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DE LÀ FORME DE CET ÉCRIT
Tel souTent dit que, si Ton in*eût donné d'un antre honune les idées qu'on a données de moi à mes contemporains, je ne me serois pas conduit avec lui comme ils font arec moi. Cette assertion a laissé tout le monde fort indifférent sur ce point, et je n'ai vn chez personne la moindre curiosité de savoir en qooi ma conduite eût différé de celle des antres, et quelles eussent été mes raisons. J ai condn de lâ que le public, parfaitement sûr de Timpossibilité d*en user plus justement ni plus honnêtement qu'il ne fait à mon égard, Tétoit par conséquent que, dans ma supposition, j'aurois eu tort de ne pas rimiter. J*ai cru même apercevoir dans sa Gonfianoe nne hauteur dédaigneuse qui ne pouvoit venir qne d'une grande opinion de la vertu de ses guides et de la sienne dans cette affaire. Tout cela, couvert pour moi d'un mystère impénétrable, ne ponrant s^accorder avec mes raisons, m*a engagé à les dire, pour les soumettre aux réponses de quiconque aaroil la charité de me détromper, car mon erreur, si elle existe, n'est pas ici sans conséquence : die me force à mal penser de tous ceux qui m'entourent; et, comme rien n'est plus éloigné de ma volunté que d'être injuste et ingrat envers eux ,
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ceux qui me désabuseroient, en me ramenant à de meilleurs jugemens, substitueroient dans moncœtir la gratitude à l'indignation, et me rendroient sensible et reconnoissant en me montrant mon devoir à l'être. Ce n'est pas là cependant le seul motif qui m'ait mis la plume à la main : un autre encore, plus fort et non moins légitime, se fera sentir dans cet écrit. Mais je proteste qu'il n'entre plus dans ces motifs l'espoir ni presque le désir d'obtenir enfin de ceux qui m'ont jugé la justice qu'ils me refusent, et qu'ils sont bien déterminés à me refuser toujours. En voijlant exécuter cette entreprise, je me suis vu dans un bien singulier embarras : ce n'étoit pas de trouver des raisons en faveur de mon sentiment, c'étoit d'en imaginer de contraires; c'étoit d'éublir sur quelque apparence d'équité des procédés où je n'en apercevois aucune. Voyant cependant tout Paris, toute la France, toute l'Europe se conduire à mon égard avec la plus grande confiance sur des maximes si nouvelles, si peu concevables pour moi, je ne pouvois supposer qne cet accord unanime n'eût aucun fondement raisonnable, ou du moins apparent, et que toute une génération s'accordât à vouloir éteindre à plaisir toutes les lumières naturelles, violer toutes les lois de la justice, -toutes les règles du bon sens, sans objet, sans profit, sans prétexte, uniquement pour satisfaire ime fantaisie dont je ne pouvois pas même apercevoir le but et l'occasion. Le silence profond, universel, non moins inconcevable que le mystère qu'il couvre, mystère que depuis quinze ans on me cache avec
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un soin que je m^absUens de qualifier, et avec on sncGès qui tient du prodige; ce silence effrayant et terrible ne m'a pas laissé saisir la moindre idée qui pût m'éclairer sur ces étranges dispositions. Livré pour toute lumière à mes conjectures, je n'en ai su former aucune qui pût expliquer ce qui m'arrive, de manière à pouvoir croire avoir démêlé la vérité. <^and de forts indices m'ont fait penser quelquefois avoir découvert avec le fond de Tintrigue son objet et ses auteurs, les absurdités sans nombre que j'ai vues naître de ces suppositions m'ont bientôt contraint de les abandonner, et tontes celles que mon imagination s'est tourmentée à leur substituer n'ont pas mieux soutenu le moindre examen.
Cependant, pour ne pas combattre une chimère, pour ne pas outrager toute une génération, il falloit bien supposer des raisons dans le parti approuvé et suivi par tout le monde. Je n'ai rien épargné pour en chercher, pour en imaginer de propres à séduire ]a multitude; et, A je n'ai rien trouvé qui dût avoir produit cet effet, le ciel m'est témoin que ce n'est faute ni de volonté ni d'efforts, et que j'ai rassemblé soigneusement toutes les idées que mon entendement m'a pu fournir pour cela. Tous mes soins n'aboutissant à rien qui pût nie satisfaire, j'ai pris le seul parti qui me restoit à prendre pour m'expliquer : c'étoit, ne pouvant raisonner sur des motifs particuliers qui m'étoient inconnus et incompréhensibles, de raisonner sur une hypothèse générale qui pût tous les rassembler : c'étoit, entre toutes les suppositions possibles, de choisir la pire pour moi, la meilleure pour mes adversaires ; et, dans cette position, ajustée, autant qu^il m'étoit possible, aux manœuvres dont je me suis vu l'objet, aux allures que j'ai entrevues, aux propos mystérieux que j'ai pu saisir çà et là, d'examiner quelle conduite de leur part eût été la plus raisonnable et la plus juste. Épuiser tout ce qui se pouvoit dire en leur faveur étoil le seul moyen qne j'eusse de trouver ce qu ils disent en effet; et c'est ce que j'ai lâché de faire, en mettant de leur côté tout ce que j'y ai pu mettre de motifs plausibles et d'argumens spécieux, et cumulant contre moi toutes les charges imaginables. Malgré tout cela, j'ai souvent rougi, je l'avoue, des raisons que j'étois forcé de leur prêter. Si j'en avois trouvé de meilleures, je les auroîs employées de tout mon cœur et de toute ma force, et cela avec d'autant moins de peine, qu'il me parolt certain qu'aucune n*auroit pu tenir contre mes réponses ; parce que celles ci dérivent immédiatement des premiers principes de la justice, des premiers élémens du bon sens, et qu'elles sont applicables à tous les cas possibles dune situation pareille à celle où je suis.
La forme du dialogue m'ajant para la plus propre
à discuter le pour et le contre, je l'ai choisie pour cette raison. J*ai pris la liberté de reprendre dans ces entretiens mon nom de famille que le public t jugé à propos de m'ôter, et je me suis désigné en tiers, à son exemple, par celui de baptême, auquel il lui a plu de me réduire. En prenant un François pour mon autre interlocuteur^ je n'ai rien fait que dlionnête et d'obligeant pour le nom qu'il porte, puisque je me suis abstenu de le rendre complice d'une conduite que je désapprouve, et je n'aurois rien fait d'injuste en lui donnant ici le personnage que toute sa nation s'empresse de faire à mon égard. J'ai même eu l'attention de le ramener à des sentimens plus raisonnables qne je n'en ai trouvé dans aucun de ses compatriotes; et celui^que j'ai mis en scène est tel , qu'il seroit aussi heureux pour moi qu'honorable à son pays qu'il s'y en trouvât beaucoup qui rimitasscnl. Que si quelquefois je lengage en des raisonnemens absurdes, je proteste derechef, en sincérité de cœur, que c'est toujours malgré moi, et je crois pouvoir délier toute la France d'en trou* ver de plus solides pour autoriser les singulières pratiques dont je suis l'objet, et dont elle parolt se glorifier si fort.
Ce que javois à dire étoit si clair, et j'en étois si pénétré, que je ne puis assez m'élonner des longueurs, des redites, du verbiage, et du désordre de cet écrit. Ce qui l'eût rendu vif et véhément sous la plume d'un autre est précisément ce qui l'a rendu tiède et languissant sous la mienne. C'étoit de moi qu'il s'agissoit; et je n'ai plus trouvé pour mon propre intérêt ce zèle et cette vigueur de courage qui ne peut exalter nne âme généreuse que pour la cause d'autrui. Le rôle humiliant de ma propre défense est trop au-dessous de moi, trop peu digne des sentimens qui m'animent, pour que j'aime à m'en charger : ce n'est pas non plus, on le sentira bientôt, celui que j'ai voulu remplir ici; mais je ne pouvo'ts examiner la conduite du public à mon égard sans me contempler moi-même dans la position du monde la plus déplorable et la plus cruelle. Il fal' loit m'occuper d'idées tristes et déchirantes, de souvenirs amers et révoltans, de sentimens les moins faits pour mon cœur; et c'est en cet état de douleur et de détresse qu'il a fallu me remettre chaque fois que quelque nouvel outrage, forçant ma répugnance, m'a fait faire un nouvel effort pour reprendre cet écrit, si souvent abandonné. Ne pouvaut souffrir la continuité dune occupation si douloureuse, je ne m'y suis livré que durant des momens très-courts, écrivant chaque idée quand elle me venoit, et m'en tenant là ; écrivant dix fois la même quand elle m'est venue dix fois, sans me rappeler jamais ce que j'avois précédemment écrit, et ne m'en apercevant qu'à la lecture du tout /trop
DU SUJET DE CET ÉCRIT
urd pour pouvoir rien corriger, comme je le dirai lODl à rheure. La colore anime quelquefois le talent, mais le dégoûi et le serrement de cœur Tétooffent ; et Ton sentira mieux, après m'avoir lu , que c*étoient là les dispositions constantes où j'ai dû me trouver durant ce pénible travail.
Une autre difGculté me Ta rendu fatigant : c*étoit^ forcé de parler de moi sans cesse, d'en parler avec jostioe et vérité, sans louange et sans dépression. Cda n'est pas difficile à un lionmie à qui le public rend Thonneur qid lui est dû : il est par là dispensé d'en prendre le soin lui-même. 11 peut egalrnient et se taire sans s*avilir, et s'attribuer avec fnudiise les qualités que tout le monde teconnolt en lui. Hais celui qui se sent digne d'honneur et d'estime, et que le public déflgure et diffame à plaisir, de quel ton se rendni-t-il seul la justice qui lui est doe? Doit-il se parler de lui-même avec des éloges mérités, mais généralement démentis? Doitil se vanter des qualités qu'il sent en lui, mais que tout le monde refuse d'y voir ? 11 y auroit moins d*urgueil que de bassesse à prostituer ainsi la vérité. Se louer alors, même avec la plus rigoureuse justice, seroit plutôt se dégrader que s'honorer; et ce seroit bien mal connottre les hommes que de croire les ramener d'une erreur dans laquelle ils se complaisent, par de telles protestations. Un silence fier et dédaigneux est en pareil cas plus à sa place, et eût été bien plus de mon goût, mais il n'auroit pas reiupli mon objet ; et, pour le remplir, il falloit nécessairement que je disse de quel œil, si j'étois un autre, je verrois un homme tel que je suis. J ai tâdié de m'acquilter équitablement et impartialement d'un si difQcile devoir, sans insulter à Tincroyable aveuglement du public, sans me vanter lièrement des vertus qu'il me refuse, sans m'accuser non plus des vices que je n'ai pas, et dont il lui ptait de me charger, mais en expliquant sunplement ce que j'anrois déduit d'une constitution semblable à la mienne, étudiée avec soin dans un autre homme. Que si Ton trouve dans mes descriptions de la retenue et de la modération, qu'oii n'aille pas m'en faire un mérite. Je déclare qu'il ne m'a manqué qu'un peu plus de modestie pour parler de moi beaucoup plus honorablement.
Voyant l'excessive longueur de ces Dialogues, j'ai tenté plusieurs fois de les élaguer, d'en ôter les fréquentes répétitions, d'y mettre un peu d'ordre et de suite ; jamais je n'ai pu soutenir ce nouveau tourment : le vif sentiment de mes malheurs, ranimé par cette lecture, étouffe toute l'attention
qu'elle exige. Il m'est impossible de rien retenir, de rapprocher deux phrases, et de comparer deux idées. Tandis que je force mes yeux à suivre les lignes, mon cœur serré gémit et soupire. Après de fréquens et vains efforts, je renonce à ce travail , dont je me sens incapable ; et , faute de pouvoir faire mieux, je me borne à transcrire ces informes essais, que je suis hors d^élat de corriger. Si, tels qu'ils sont, l'entreprise en étoit encore à faire, je ne la ferois pas, quand tous les biens de Tunivers y seroient attachés; je suis même forcé d'abandonner des multitudes d'idées meilleures et mieux rendues que ce qui tient ici leur place, et que j'avois jetées sur des papiers détachés, dans l'espoir de les encadrer aisément; mais rabattement m'a gagné, au point de me rendre même impossible ce léger travail. Après tout, j'ai dit à peu ppès ce que j'avois à dire : il est noyé dans un chaos de désordre et de redites, ma'u$ il y est ; les bons esprits sauront l'y trouver. Quant à ceux qui ne veulent qu'une lecture agréable et rapide, ceux qui*n'ont cherché, qui n'ont trouvé que cela dans mes Confessions, ceux qui ne peuvent souffrir un peu de fatigue, ni soutenir une attention suivie pour l'intérêt de la justice et de la vérité, ils feront bien de s'épargner l'ennui de cette lecture, ce n'est pas à eux que j'&i voulu parler; et, loin de chercher à leur plaire, j'éviterai du moins cette dernière indignité, que (e tableau des misères de ma vie soit pour personne un objet d'amusement.
Que deviendra cet écrit? Quel usage en pourrai-je faire? Je l'ignore, et cette incertitude a beaucoup augmenté le découragement qui ne m'a point quitté en y travaillant. Ceux qui disposent de moi en ont eu connoissance aussitôt qu'il a été commencé, et je ne vois duns ma situation aucun moyen possible d'empêcher ({u'il ne tombe entre leurs mains tôt ou tard (*). Ainsi, selon le cours naturel des choses, toute la peine (|ue j'ai prise est à pure perte. Je ne sais quel parti le ciel me suggérera, mais j'espérerai jusqu'à la (In qu'il n'abandonnera point la cause juste. Dans quelques mains qu'il fasse tomber ces feuilles, si parmi ceux qui les liront peut-être il est encore on cœur d'homme, cela me suffit, et je ne mépriserai jamais assez l'espèce humaine pour ne trouver dans celte idée aucun sujet de confiance et d'espoir.
(<) On trouvera à la tio de ces Dialogues, dans l'iiistoire nialheureuw de cet Écrit, comment cette prédIcUon s'est ve?
PREMIER DIALOGUE
DE JEAN-JACQUES
PREMIER MALOGUE.
Dn système de conduite enren Jean-Jaoqnct, adopté par rAdminbtration, aTec l'approbation da public.
RoussEAU.Quelles incroyableschoses je viens d'appreadre I je n'en reviens pas : non, je n'en reviendrai jamais. Juste ciel ! quel abominable homme 1 qu'il m'a fait de mai ! que je le vais détester !
Un Fraiccois. Et notez bien que c'est ce même homme dont les pompeuses productions vous ont si charmé, si ravi, par les beaux préceptes de vertu qu'il y étale avec tant de faste.
Ronss. Dites, de force. Soyons justes, même avec les méchans. Le faste n'excite tout au plus qu'une admiration froide et stérile , et sûrement ne me charmera jamais. Des écrits qui élèvent l'àme et enflamment le cœur méritent un autre mot.
Lb Fr. Faste ou force, qu'importe le mot si l'idée est toujours la même, si ce sublime jargon tiré par l'hypocrisie d'une tête exaltée n'en est pas moins dicté par une âme de boue ?
Rouss. Ce choix du mot me parott moins indifFérent qu'à vous. Il change pour moi beaucoup les idées; et s'il n'y avoit que du faste et du jargon dans les écrits de l'auteur que vous m'avez peint, il m'inspireroit moins d'horreur. Tel homme pervers s'endurcit i la sécheresse des sermons et des prônes, qui rentreroit peutêtre en lui-même et deviendroit honnête homme si l'on savoit chercher et ranimer dans son cœur ces sentimens de droiture et d'humanité que la nature y mit en réserve et que les passions étouffent. Mais celui qui peut contempler de sang-froid la vertu dans toute sa beauté, celui qui sait la peindre avec ses charmes les plus touchans , sans en être ému , sans se sentir épris d'aucun amour pour elle, un tel être, s'il
peut exister, est un méchant sans ressource :
c'est un cadavre moral.
Le Fr. Comment! s'il peut exister? Sur l'effet qu'ont produit en vous les écrits de ce misérable, qu*entendez-vous par ce doute, après les entretiens que nous venons d'avoir? Expliquez-vous.
Rouss. Je m'expliquerai : mais ce sera prendre le soin le plus inutile ou le plus superflu; car tout ce que je vous dirai ne sauroit être entendu que par ceux à qui l'on n'a pas besoin de le dire.
Figurez-vous donc un monde idéal semblable au nôtre, et néanmoins tout différent. La nature y est la même que sur notre terre, mais l'économie en est plus sensible, l'ordre en est plus marqué, le spectacle plus admirable, les formes sont plus élégantes, les couleurs plus vives, les odeurs plus suaves, tous les objets plus intéressans. Toute la nature y est si belle, que sa contemplation, enflammant les Ames d'amour pour un si touchant tableau, leur inspire, avec le désir de concourir à ce beau système, la crainte d'en troubler l'harmonie, et de là natt une exquise sensibilité qui donne à ceux qui en sont doués des jouissances immédiates, inconnues aux cœurs que les mêmes contemplations n'ont point avivés*
Les passions y sont, comme ici, le mobile de toute action ; matsplus vives, plus ardentes, ou seulement plus simples et plus pures, elles prennent par cela seul un caractère tout différent. Tous les premiers mouvemens de la nature sont bons et droits. Us tendent, le plus directement qu'il est possible, à notre conservation et à notre bonheur ; mais bientôt manquant de force pour suivre à travers tant de résistance leur première direction, ils se laissent défléchir par mille obstacles qui, les détournant du vrai but, leur font prendre des routes obliques oit l'homme oublie sa première destination. L'erreur du jugement, la force des préjugés, aident beaucoup à nous faire prendre ainsi le change ; mais cet effet vient principalement de la foiblesse de l'àme, qui, suivant mollement Timpulsion de la nature, se détourne au choc d'un obstacle, comme une boule prend l'angle de réflexion ; au lieu que celle qui suit plus vigoureusement sa course ne se détourne point, mais, comme un boulet de canon, force l'obstacle, ou s'amortit et tombe à sa rencontre*
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Les babitans do inonde idéal dont je parle ont le bonheur d*étre maintenus par la nature, à laquelle ils sont plus attachés, dans cet heureux point de Tue où elle nous a placés tous, et par cela seul leur âme garde toujours son caractère originel. Les passions primitives, qui toutes tendent directement à notre bonheuTi ne nous occupent que desobjets quis'y rapportent, et, n'ayant que l'amour de soi pour principe, sont tontesaimantes etdouces par leur essence; mais quand, détournées de leur objet par des obstacles 9 elles s'occupent plus de Tobstacle pour récarter que de l'objet pour Tatteindre, alors elles changent de nature et deviennent irascibles et haineuses; et voila comment rameur de soi , qui est un sentiment bon et absolu, devient amour-propre, c'esi-à-dire un sentiment relatif par lequel on se compare, qui demande des préférences, dont la jouissance est purement négative, et qui ne cherche plus à se aatisfoire par notre propre bien , mais seulement par le mal d'autrui.
Dans la société humaine , sitôt que la foule des passions et des préjugés qu'elle engendre a fait prendre le change à Thomme, et que les obstacles qu'elle entasse I*out détourné du vrai but de notre vie, tout ce que peut faire le sage, battu du choc continuel des passions d'autrui et des siennes, et, parmi tant de directions qui régarent, ne pouvant plus démêler celle qui le conduiroit bien, c*est de se tirer de la foule autant quMl lui est possible , et de se tenir sans impatience à la place où le hasard Ta posé, bien sûr qu'en n'agissant point il évite au moins de courir à sa perte et d'aller chercher de nouvelles erreurs. Comme il ne voit dans l'agitation des hommes que la folie qu'il veut éviter, il plaint leur aveuglement encore plus qu'il ne hait leur malice; il ne se tourmente point à leur rendre le mal pour le mal , outrage pour outrage; et, si qudquefois il cherche à repousser les atteintes de ses ennemis, c'est sans chercher à les leur rendre, sans se passionner contre eux , sans sortir ni de sa place ni du calme où il veut rester.
Nos habitana, suivant des vues moins profondes , arrivent presque au même but par la route contraire, et c'est leur ardeur même qui les tient dans l'inaction. L'état céleste auquel ils aspirent et qui fait leur premier besoin par
la force avec laquelle il s'offre à leurs cœurs, leur fait rassembler et tendre sans cesse toutes les puissancesde leur âme pour y parvenir. Les obstacles qui les retiennent ne sauroient les occuper au point de le leur faire oublier un moment; et de là ce mortel dégoût pour tout le reste, et cette inaction totale quand ils désespèrent d'atteindre au seul objet de tous leurs vœux.
Cette différence ne vient pas seulement du genre des passions, mais aussi de leur force ; car les passions fortes ne se laissent pas dévoyer comme les autres. Deux amans, l'un très-épris, l'autre assez tiède, souffriroient néanmoins un rival avec la même impatience, l'un à cause do son amour, l'autre à cause de son amour-propre. Mais il peut très-bien arriver que la haine du second, devenue sa passion principale, survive i son amour et même s'accroisse après qu'il est éteint; au lieu que le premier, qui ne hait qu'à cause qu'il aime, cesse de haïr son rival sit6t qu'il ne le craint plus. Or si les âmes foibles et tièdes sont plus sujettes aux passions haineuses qui ne sont que des passions secondaires et défléchies, et si les âmes grandes et fortes, se tenant dans leur première direction, conservent mieux les passions douces et primitives qui naissent directement de l'amour de soi, vous voyez comment, d'une plus grande énergie dans les facultés et d'un premier rapport mieux senti, dérivent dans les habitans de cet autre monde des passions bien différentes de celles qui déchirent ici-bas les malheureux humains. Peut-être n'est-on pas dans ces contrées plus vertueux qu'on ne l'est autour de nous, mais on y sait mieux aimer la vertu. Les vrais penchans de la nature étant tous bons, en s'y livrant ils sont bons eux-mêmes; mais la vertu parmi nous oblige souvent à combattre et vaincre la nature, et rarement sont-ils capables de pareils efforts. La longue inhabiiude de résister peut même amollir leurs âmes au point de foire le mal par foiblesse, par crainte, par nécessité. Ils ne sont exempts ni de fautes ni de vices ; le crime même ne leur est pas étranger, puisqu'il est des situations déplorables où la plus haute vertu suffit à peine pour s'en défe^drOj et qui forcent au mal l'homme foible, malgré son cœur : mais l'expresse volonté de nuire , la haine envenimée, Tenvie, la noirceur, la tra-
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hison, la fourberie, y sont inconnues; trop souvent on y voit des coupables, jamais on n*y vit un méchant. Enfin s'ils ne sont pas plus vertueux qu*on ne Test ici, du moins, par cela seul qu'ils savent mieux s'aimer eux-mêmes, ils sont moins malveillans pour autrui.
Ils sont aussi moins actifo, ou, pour mieux dire, moins remuans. Leurs efforts pour atteindre à l'objet qu'ils contemplent consistent en des élans vigoureux ; mais, sitôt qu'ils en sentent l'impuissance, ils s'arrêtent, sans chercher à leur portée des équivalens à cet objet unique, lequel seul peut les tenter.
Comme ils ne cherchent pas leur bonheur dans l'apparence , mais dans le sentiment in time, en quelque rang que les ait placés la fortune, ils s'agitent peu pour en sortir; ils ne cherchent guère à s'élever, et descendroient sans répugnance à des relations plus de leur goût, sachant bien que l'étal le plus heureux n'est pas le plus honoré de la foule, mais celui qui rend le cœur plus content. Les préjugés ont sur eux très-peu de prise, l'opinion ne les mène point; et, quand ils en sentent l'effet, ce n'est pas eux qu'elle subjugue, mais ceux qui influent sur leur sort.
Quoique sensuels et voluptueux, ils font peu de cas de l'opulence, et ne font rien pour y parvenir : connoissant trop bien l'art de jouir pour ignorer que ce n'est pas à prix d'argent que le vrai plaisir s'achète ; et, quant au bien que peut faire un riche, sachant aussi que ce n'est pas lui qui le fait, mais sa richesse, qu'elle le feroit sans lui mieux encore, répartie entre plus de mains, ou plutôt anéantie par ce partage, et que tout ce bien qu'il croit faire par elle équivaut rarement au mal réel qu'il faut faire pour l'acquérir. D'ailleurs aimant encore plus leur liberté que leurs aises, ils craindroient de leà acheter par la fortune, ne fût-ce qu'à cause de la dépendance et des embarras attachésau soin de la conserver.Le cortège inséparable de l'opulence leur seroit cent fois plus à charge que les biens qu'elle procure ne leur seroient doux. Le tourment de la possession empoisonneroit pour eux tout le plaisir de la jouissance.
Ainsi bornés de toutes parts par la nature et par la raison, ils s'arrêtent, et passent la vie à en jouir en faisant chaque jour ce qui leur parott bon pour eux et bien pour autrui, sans
I égard à l'estimation des hommes et aux caprices de l'opinion.
Le Fb. Je cherche inutilement dans ma tète ce qu'il peut y avoir de commun entre les êtres fantastiques que vous décrivez et le monstre dont nous parlions tout à l'heure.
Rouss. Rien, sans doute, et je le crois ainsi : mais permettez que j'achève.
Des êtres si singulièrement constitués doivent nécessairement s'exprimer autrement que les hommes ordinaires. Il est impossible qu'avec des âmes si différemment modifiées ils ne portent pas dans l'expression de leurs sentimens et de leurs idées l'empreinte de ces modifications. Si cette empreinte échappe à ceux qui n'ont aucune notion de cette manière d'être, elle ne peut échapper à ceux qui la connoissent et qui en sont affectés eux-mêmes. C'est un signe caractéristique auquel les initiés se reconnoissent entre eux ; et ce qui donne un grand prix à ce signe, si peu connu et encore moins employé, est qu'il ne peut se contrefaire, que jamais il n'agit qu'au niveau de sa source, et que, quand il ne part pas du cœur de ceux qui l'imitent, il n'arrive pas non plus aux cœurs faits pour le distinguer ; mais sitôt qu'il y parvient, on ne sauroit s'y méprendre; il est vrai dès qu'il est senti. C'est dans toute la conduite de la vie, plutôt que dans quelques actions éparses, qu'il se manifeste le plus sûrement. Mais dans des situations vives où l'âme s'exalte involontairement, l'initié distingue bientôt son frère de celui qui, sans l'être, veut seulement en prendre l'accent, et cette distinction se fait sentir également dans les écrits. Les babitans du monde enchanté font généralement peu do livres, et ne s'arrangent point pour en faire ; ce n'est jamais un métier pour eux. Quand ils en font, il faut qu'ils y soient forcés par un stimulant plus fort que l'intérêt et même que la gloire. Ce stimulant, difficile à contenir, impossible à contrefaire , se fait sentir dans tout ce qu'il produit. Quelque heureuse découverte à publier, quelque belle et grande vérité à répandre, quelque erreur générale et pernicieuse & combattre, enfin quelque point d'utilité publique à établir ; voilà les seuls motifs qui puissent leur mettre la plume à la main : encore fautHl que les idées en soient assez neuves, asscz belles, assez frappantes , pour nu^tire leur
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tèié en cfiFervcsccnce et le forcer à 8*exhaler. I! n*y a point pour cela chez eux de temps ni d'âge propre. Gomme écrire n*est point pour eux un métier, ils commenceront ou cesseront de kx>nne heure ou tard selon que le stimulant les poussera. Quand chacun aura dit ce qu'il aToit à dire» il restera tranquille comme auparavant, sans s aller fourrant dans le tripot littéraire , sans sentir celte ridicule démangeaison de rabâcher et barbouiller éternellement du pa» pier, qu'on dit être atuchéeau métier d'auteur; et tel, né peut-être avec du génie, ne s'en doutera pas lui-même et mourra sans être connu de personne, si nul objet ne vient animer son zèle au point de le contraindre à se montrer.
Lb Fr. Mou cher monsieur Rousseau, vous m*avez bien Tair d'être un des habitans de ce monde-là
Rouss. J'en reconnois un du moins, sans le moindre doute, dans Tauteur à'Émiie et d'Héhtse.
Lb Fr. J'ai vu venir cette conclusion ; mais pour vous passer toutes ces fictions peu claires, il faudroit premièrement pouvoir vous accorder avec vous-même : mais après avoir paru cmivainca des abominations de cet homme, vous voilà maintenant le plaçant dans les astres parce qu'il a fait des romans. Pour.moi, je n'entends rien à ces énigmes. De grâce, ditesmoi donc une fois votre vrai sentiment sur son compte.
Rouss. Je vous l'ai dit sans mystère, et je votis le répéterai sans détour. La force de vos preuves ne me laisse pas douter un moment des crimes qu'elles attestent, et là-dessus je pense exactement comme vous; mais vous unissex des choses que je sépare. L'auteur des livres et celui des crimes vous parott la même personne; je me crois fondé à en faire deux. Voilà» monsieur, le mot de l'énigme.
Lb Fr. Comment cela? je vous prie. Voici qui me parott tout nouveau.
Rouss. A tort, selon moi; car ne m'avezvous pas dit qu'il n'est pas l'auteur du Devin i^ viliaçe ?
Lb Fr. Il est vrai, et c'est un foit dont personne ne doute plus ; mais, quant à ses autres ftjvrages, je n'ai point encore ou! les lui disputer.
Aouss. f^D second dépouillement nio paroft
I pourtant une conséquence assez prochaine de l'autre. Mais, pour mieux juger de leur liaison, il faudroit connoitre la preuve qu'on a qu*il n'est pas l'auteur du Devin,
Lb Fr. La preuve I il y en a cent, toutes péremptoires.
Rouss. C'est beaucoup. Jemecontenled'une; mais je la veux , et pour cause, indépendante du témoignage d'autrui.
Lb Fr. Ah 1 très-volontiers. Sans vous parler donc des pillages bien attestés dont on a prouvé d'abord que cette pièce étoit composée, sans même insister sur le doute s'il sait faire des vers, et par conséquent s'il a pu faire ceux du Devin du village^ je me tiens à une chose plus positive et plus sûre, c'est qu'il ne sait pas la musique ; d'où l'on peut, à mon avis, conclure avec certitude qu'il n'a pas fait celle de cet opéra.
Rouss. 11 ne sait pas la musique ? Voilà encore une de ces découvertes auxquelles je ne me serois pas attendu.
Lb Fr. N'en croyez là-dessus ni moi ni per* sonne, mais vérifiez par vous-même.
Rouss. Si j'avois à surmonter l'horreur d'approcher du personnage que vous venez de peindre, ce ne seroit assurément pas pour vérifier s'il sait la musique ; la question n'est pas assez intéressante lorsqu'il s'agit d'un pareil scélérat.
Lb Fr. Il faut qu'elle art paru moins indiffé* rente à nos messieurs qu'à vous ; car les peines incroyables qu'ils ont prises et prennent encore tous les jours pour établir de mieux en mieux dans le public cette preuve, passent encore ce qu'ils ont fait pour mettre en évidence celle de ses crimes.
Rouss. Cela me parott assez bizarre; car quand on a si bien prouvé le plus, d'ordinaire on ne s'agite pas si fort pour prouver le moins.
Lb Fr. Oh I vis-à-vis d'un tel homme, on ne doit négliger ni le plus ni le moins. A l'horreur du vice se joint l'amour de la vérité, pour détruire dans toutes ses branches une réputation usurpée ; et ceux qui se sont empressés de montrer en lui un monstre exécrable ne doivent pas moins s'empresser aujourd'hui de le montrer un petit pillard sans talent.
IkOuss. 11 faut avouer que la destinée de cet
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homme a des singularités bien frappantes : sa vie est coupée en deux parties qui semblent appartenir à deux individus différens, dont l'époque qui les sépare , c'est-à-dire le temps où il a publié des livres, marque la mort de l'un et la naissance de l'autre.
Le premier, homme paisible et doux, fut bien voulu de totis ceux qui le connurent, et ses amis lui restèrent toujours. Peu propre aux grandes sociétés par son humeur timide et son naturel tranquille, il aima la retraite, non pour y vivre seul, mais pour y joindre les douceurs de l'étude aux charmes de Tintimiié. Il consacra sa jeunesse à la culture des belles connoîssauces et des talens agréables, et, quand il se vit forcé de faire usage de cet acquis pour subsister, ce fut avec si peu d'ostentation et de prétention, que les personnes auprès desquelles il vivoit le plus n'imaginoient pas môme qu'il eût assez d'esprit pour faire des livres. Son cœur, fait pour s'attacher, se donnoitsans réserve; complaisant pour ses amis jusque la foiblesse, il se laissoit subjuguer par eux au point de ne pouvoir plus secouer ce joug impunément. Le second, homme dur, farouche et noir, se fait abhorrer de tout le monde qu'il fuit; et, dans son affreuse misanthropie, ne se platt qu'à marquer sa haine pour le genre humain. Le premier, seul y sans étude et sans mattre, vainquit toutes les difficultés à force de zèle, et consacra ses loisirs, non à l'oisiveté, encore moins à des travaux nuisibles, mais à remplir sa tête d'idées charmantes, son cœur de sentimens délicieux, et à former des projets, chimériques peut-être à force d'être utiles, mais dont l'exécution, si elle «ût été possible, eût fait le bonheur du genre humain. Le second, tout occupé de ses odieuses trames, n'a su rien donner de son temps ni de son esprit à d'agréables occupations, encore moins à des vues utiles. Plongé dans les plus brutales débauches, il a passé sa vie dans les tavernes et les mauvais lieux, chargé de tous les vices qu'on y porte ou qu'on y contracte, n'ayant nourri que les goûts crapuleux et bas qui en sont inséparables ; il fait ridiculement contraster sesinclinations rampantes avec lesaUières productionsqu'il a l'audace de s*altribuer. En vain a-t^il para feuilleter des livres et s'occuper de recherches philosophiques, il n'a rien saisi, rien conçu, que ses
horribles systèmes; e(, après de prétendus sais, qui n'avoient pour but que d'en imposer au genre humain, il a fini comme il avoit commencé, par ne rien savoir que mal faire.
Enfin, sans vouloir suivre cette opposition dans toutes ses branches, et pour m'arréter à celle qui m 'y a conduit^ le premier, d'une timidité qui alloit jusqu'à la bêtise, osoit à peine montrer à ses amis les productions de ses loisirs ; le second, d'une impudence encore plus bête, s'approprioit fièrement et publiquement les productions d'autrui sur les choses qu'il eotendoit le moins. Le premier aima passionnément la musique, en fit son occupation favorite, et avec assez de succès pour y faire des découvertes, trouver les défauts, indiquer les corrections ; il passa une grande partie de sa vie parmi les artistes et les amateurs, tantêt composant de la musique dans tous les genres, en diverses occasions, tantôt écrivant sur cet art, proposant des vues nouvelles, donnant des le* çons décomposition, consultant par des épreuves l'avantage des méthodes qu'il proposoit, et toujours se montrant instruit dans toutes les parties de l'art plus que la plupart de ses contemporains, dont plusieurs éloient à la vérité plus versés que lui dans quelque partie, mais dont aucun n'en avoit si bien saisi l'ensemble et suivi la liaison. Le second, inepte au point de s'être-oocupé de musique pendant quarante ans sans pouvoir l'apprendre, s est réduit à l'occupation d'en copier faute d'en savoir faire; encore lui-même ne se trouve-t-il pas assez savant pour le métier qu'il a choisi ; ce qui ne l'empêche pas de se donner avec la plus stupide effronterie pour l'auteur do choses qu'il no peut exécuter. Vous m'avouerez que voilà des contradictions difficiles à concilier.
Le Fa. Moins que voua ne croyez ; et si vos autres énigmes ne m'étoient pas plus obscures que celle-là, vous me tiendriez moins en haleine.
RODSS. Vousm'éclaircirez donc cellen^i quand il vous plaira ; car, pour moi, je déclare que je n'y comprends rien.
Lb Fe. De tout mon cœiir, et très-facilement ; mais commencez vous-même par m'éclaircir votre question.
Rouss. Il n'y a plus de question sur le fait que vous venez d'exposer. À cet égard nous
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sommes parbiîteœent d*accord , et j'adopte plainemenc TOire conséqaeooe ; mais je la porte plus loin. Voua dites qu'on homme qui ne sait ftiire ni mosîqoe ni Ters n'a pas fait le Demn du niliage, et cela est incontestable : moi j'ajoute que celui qui se donne faussement pour l'auteur de cet opéra n^est pas même l'auteur des autres écrits qui portent son nom, et cela n'est guère moins érident ; car s'il n'a pas fait les paroles du Devin puisqu'il ne sait pas faire des TCfS, il o'a pas fait non plus rAliée de Sylvie, qui difficilement en effet peut èire l'ouvrage d'oo scélérat ; et, s'il n'en a pas fait la musique ptttsqo'îl ne sait pas la musique » il n'a pas fait ■onpiiisbZ.ellr«mr la mmiçuefrançoise^ encore moins le Dieiiannaire de musique, qui ne peut être que l'ouTrage d'un homme versé dans cet art et sachant la composition.
Lb Fa. Je ne suis pas là-dessus de votre sentiment non plus que le public , et nous avons pour sarcrott celui d'un grand musicien étranger venu depuis peu dans ce pays.
Rouas. Et» je tous prie, le connoisscz-vous bien ce grand musicien étranger? Savez«vous par qui et pourquoi il a été appelé on France, quels motifs l'ont porté tout d'un coup à ne hire que de la musique françoise» et à venir séuUir i Paris?
Lb Fb. Je soupçonne quelque chose de tout cela ; mais il n'en est pas moins vrai que Jean- Jaoquesétant plus que personne son admirateur, donoe lui-même du poids à son suffrage.
Rouss. Admirateur de son talent, d'accord; je le SOIS aussi ; mais quant à son suffrage, il premièrement être au fait de bien des avant de savoir quelle autorité l'on doit
Lb Fb. Je toux bien, puisqu'il vous est suspect, ne m'en pas étayer ici, ni môme do celui d'aucun musicien ; mais je n'en dirai pas moins de moi-même que pour composorde la musique il but la savoir sans doute ; mais qu'on peut iMvarder tant qu'on veut sur cet art sans y rien entendre, et que tel qui se mêle d'écrire fort doctement sur la musique seroit bien embarrassé de faire une bonne basse sous un menuet, et même de le noter.
RoDSS* Je me doute bien aussi de cela. Mais votre intention est-elle d'appliquer celte idée au Dietiomnaire et à son auteur ?
Lb Fb. Je conviens que j'y pensois.
Rouss. Vous y pensiez I Gela étant, permettez-moi, de grâce, encore une question. Avezvous lu ce livre?
Lb Fb. Je serois bien fliché d'en avoir lu jamais une seule ligne, non plus que d*aueun de ceux qui portent cet odieux nom.
Rouss* En ce cas, je suis moins surpris que nous pensions, voip-.et moi, si différemment sur les (Joints qui s'y rapportent. Ici , par exemple, vous ne confondriez pas ce livre avec ceux dont vous parlez, et qui, ne roulant que sur des principes généraux, ne contiennent que des idées vagues ou des notions élémentaires tirées peut-être d'autres écrits, et qu'ont tous ceux qui savent un peu de musique ; au lieu que le Dielionnaire entre dans le détail des ce* gles pour en montrer la raison , l'application, l'exception, et tout ce qui doit guider le compositeur dans leur emploi. L'auteur s'attache même à éclaircir de. certaines parties qui jusqu'alors étoient restées confuses dans la tête des musiciens, et presque inintelligibles dans leurs écrits. L'article Enharmonique, par exemple, explique ce genre avec une si grande clarté,qu'on est étonné de l'obscurité avec laquelle en avoient parlé tous ceux qui jusqu'alors avoient écrit sur cette matière. On ne me persuadera jamais que cet article , ceux d'Expression, Fugue^ Harmonie^ Licence, Mode, Modulation, Préparation^ Récitatif, Trio {*) et grand nombre d'autres répandus dans ce Dic- ^toniiatrtf, et qui sûrement ne sont pillés de personne, soient l'ouvrage d'un ignorant en musique qui parle de ce qu'il n'entend point, ni qu'un livre dans lequel on peut apprendre la composition soit l'ouvrage de quelqu'un qui ne la satoit pas.
Il est vrai que plusieurs autres articles éga-
(*) Tout les articles de musique qoe J'avois promb pour l'Encytiopêdlê foreot faits àét rannée 1749, et remis par M. Diderot, l'année sulYanle, à M. d'Aleml^, comme enlrani dans la partie Mathématiquct, dont il étoit char^^é. Quelque temps après parurent ses Élément de Musigne. qu'il n'eut pas licaiiGOUp de peine à faire. En 176S parut mon Dieifimnaire, et (|uelqne temps après poe rioovelle édition de ses Élément avec des augmenUllonii.Dansriiitervaire avolt aussi pnru un Diellonnaire det BeauX'Jrtt, où Je reconnus plasiears des articles que J'avois faits pour ï EneydopééU» U. d'Aleml^ert a voit deslK>n(és si tendres pour mon Dielionnaire encore ma* nuscrit. qu'il offrit obligeamment au sieur Guy d'en revoir les épreuves; faveur que, sur l'avis que ceial-d m'en donna, je Ir priai de ne pM aooepicr.
T. IV
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lement importans sont restcssecricnieiitindiqués pour ne pas laisser le vocabulaire imparfait, comme il en avertit dans sa préface ; mais seroit-il raisonnable de le juger sur les articles qu'il n*a pas eu le temps de faire plut6t que sur ceux où il a mis la dernière main, et qui demandoient assurément autant de savoir que les autres? L'auteur convient, il avertit même, de ce qui manque h son H¥re, et il dit la raison de ce défaut. Mais tel qu'il est, il séroit cent fois plus croyable encore qu'un homme qui ne sait pas la musique eût fait le Devin que le Dioliofinaire: car combien ne voit-on pas, surtout en Suisse et en Allemagne, de gens qui, ne sachant pas une note de musique, et guidés uniquement par leur oreille et leur goût, ne lafescnt pas de composer des choses trës-àgréables et même très-régulières, quoiqu'ils n'aient nulle connoissance des règles, et qu'ils ne puissent déposer leurs compositions que dans leur mémoire! Mais il est absurde de penser qu'un homme puisse enseigner et même éclaircir dans un livre une science qu'il n'entend point, et bien plus encore, dans un art dont la seule langue exige une étude de plusieurs années avant qu*on puisse l'entendre et la par^ 1er. Je conclus donc qu'un homme qui n'a pu feire le Devin du village, parce qu'il ne savoit pas la musique, n'a pu faire à plus forte raison le Dictionnaire, qui demandoit beaucoup plus de savoir.
Le Fb. Ne connoissant ni lun ni l'autre ouvrage, je ne puis par moi-même juger de votre raisonnement. Je sais seulement qu'il y a une difFércnce extrême à cet égard dans l'estimation du public, que le Dictionnaire passe pour un ramassis de phrases sonores et inintelligibles, qu'on en cite un article Génie que tout le monde prAne et qui ne dit rien sur la musique. Quant à votre article Enharmonique , et aux autres qui, selon vous, traitent pertinemment de Tart, je n'en ai jamais ouï parler à personne, si ce n'est à quelques musiciens ou amateurs étrangers qui paroissoient en faire cas avant qu'on les eût mieux instruits ; mais les nôtres disent et ont toujours dit ne rien entendre au jargon de ce livre.
Pour le Devin, vous avez vu les transports d'admiration excités par la dernière reprise; l'enthousiasme du public poussé jusqu'au délire
. fait foi de la -sniblimitè de cet ouvrage» Cétoit le divin Jean^acqnes, cèUÀi le moderne Orphée ; cet opéra étoit le chef-d'œuvre de l'art et de l'esprit humain, et jamais cet enthou-* siasme ne fiit si vif que lotvqu'on sut que k divin Jean-Jacques ne savoit pas la musique. Or, quoi que vous en paiasiex dire, de ce qu'un homme qui ne sait pas la musique n'a pu faire un prodige de l'art universellement admiré, il ne s'ensuit pas, selon moi, qu'il n'a pa foire un livre peulu, peu entende etenoorenoins estimé» Rouss. Dans les choses dofit je peux juger par moi-même , je Me prendrai jamais pour règle de mes jugemens ceux du public* et sur* tout quand il s'engoue comme il a fait tout d'un coup pour le Devin du village^ après l'a-* voir entendu pendant vingt ans avec nn plaisir plus modéré. Cet engouement subit, quelle qu'en ait été la cause au momentoùte soi-disant auteur étoit Pobjet de la dérision publique, n*a rien eu d'assez naturel pour faire autorité chez les gens sensés. Je vous ai dit ce que je pensoia du Dictionnaire, et cela, npn pas sur l'opinion publique, ni sur ce célèbre article Génte^ qui, n'ayant nulle application particulière A l'art» n'est là que pour la plaisanterie, mais après avoir lu attentivement l'ouvrage entiisr, dont la plupart des articles feront faire de meilleure musique quand les artistes en sauront profiler. Quant au Devin^ quoique je sois bien sûr que personne ne sent mieux que moi les véritaMee beautés de cet ouvrage, je suis fort éloigné de voir CCS beautés où le public engoué 4ies place. Ce ne sont pointdeoelles qiie l'étude et le savoir produisent, mais de celles qu'inspirent le gote et la sensibilité ; et l'on prouveroit beaucoup mieux qu'un savant compositeur n'a point foie cette pièce, si la partie du beau chant et de l'invention lui manque, qu'on ne prouveroit qu'un ignorant ne l'a pu faire, parce qu'il n'a pas cet acquis qui supplée au génie et ne foie rien qu'à Force de travail. Il n'y a rien dans le Devin du village qui passe, quant A la partie scientifique, les principes élémentaires de la composition; et non-seulement il n'y a point d'écolier de trois mois qui, dans ce sens , ne fât en état d'en faire autant, mais on peut bien douter qu'un savant compositeur pût se résoudre à être aussi simple. Il est vrai que Fauteur de cet ouvrage y a suivi un principe caché qui
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80 fiit sentir sans qu'on ie reinari|iie, et qui donne A ses chants on effet qu'on ne.s^t dans ancnna autre musique fraoçoise. Mais ce prin* oî^, ignoré de tons nos ooœpositeursy dédaigné de ceux qni en ont entendu parler, posé seulemeni par Tauteur de la LeUre $ur la musique fruBçoise^ qai en a fait ensuite un article du DielkomMairej et suivi seulement par l'auteur du Devim^ est une grande preuve de plus que ces deux auteurs sont le même. Mais tout cela montre i'iovention d'un amateur qui a réfléchi sarVârt, plotAt que la routine d*un professeur qoi le possède supérieurement. Ge qui peut fiiire honneur an musicien dans cette pièce est le récitatif : il est bien modulé, bien ponctué, bien accentué, autant que du récitatif firançois peut rdtre« Le tour en est neuf, du moins il i'étoit alors à tel point qu'on ne voulut point hasarder ce récitatif à la cour, quoiqueadapté à la langue plus qu'aucun autre. J ai peine à concevoir comment du récitatif peut être pillé, à moins qu'on ne pille aussi les paroles; et, quand il n'y auroit que cela de la main de lauteur de la pièce, j'aimerois mieux, quaul à moi, avoir £iit le récitatif sans les airs, que les aiis sans le récitatif; mais je sens trop bien la mèase main dans le tout pour pouvoir le partager à différons auteurs. Ge qui rend même cet opéra prisable pour les gens de go&t, c'est le parfait accord des paroles et de la musique, c'est l'étcoîle liaison des parties qui le composent, cTest l'ensemble exact du tout qui eu fait fouvrage le plus nu que je connoisse en ce genre. La musicien a partout pensé,. senti, parlé eomme le poète ; l'expression de l'un répond UMiionrs si fidèlement à celle de l'autre qu'on voit qu'ils sont toujours animés du même esprit ; el Ton me dit que cet accord si juste et si me résulte d'un tas de pillages fortuitement rassemblés 1 Monsieur, il y auroit cent fois plus d'art à composer un pareil tout de morceaux épars et décousus qu'à le créer soinsiéroe d'un bout à l'antre.
Lb Fe. Vonre objection ne m'est pas nou* veUe; elle parolt même si solide à beaucoup de gens, que» revenus des vols partiels, quoiqna ions si bien prouvés, ils sont maintenant pcmadés que hi pièce entière, paroles et muf iqna, est d'une autre main, et que le charlaao a en l'adresse de s'en emparer et Timpu-
dence de se l'attribuer. Cela parott même si bien établi,que Ton n'en doute plus gu^re ; car enfin il faut bien nécessairement recourir à quelque explication semblable; il faut bien que cet ouvrage, qu'il est incontestablement hors d'état d'avoir fait, ait été fait par quelqu'un. On prétend même en avoir découvert le véritable auteur.
Rouss. J'entends : après avoir d'abord découvert et très-bien prouvé les vols partiels dont le Devin du vilUnge étoit composé, on prouve aujourd'hui non moins victorieusement qu'il n'y a point eu de vols partiels ; que cette pièce, toute de la même main, a été volée en entier par celui qui se l'attribue. Soit donc, car l'une et l'autre de ces vérités contradictoires est égale pour mon objet. Biais enfin quel est-il donc, ce véritable auteur? Kst-il François, Suisse, Italien, Chinois?
Le Fr. C'est ce que j'ignore ; car on ne peut guère attribuer cet ouvrage à Pergolèse, comme un Salve Regina.,,.
Rouss. Oui, j'en connois un de cet auteur, et qui même a été gravé....
Le Fr. Ce n'est pas celui-là. Le Salve dont vous parlez, Pergolèse la fait de son vivant, et celui dont je parle en est un autre qu'il a fait vingt ans après sa mort, et que iean-Jacques s'approprioit en disant l'avoir fait pour maidemoiselle Fel, comme beaucoup d'autres motets que le même Jean-Jacqaes dit ou dira de même avoir faits depuis lors, et qui par autant de miracles de M. d'Alembertsont et seront toujours tous de Pergolèse, dont il évoque l'ombre quand il lui platt.
Rouss. Voilà qui est vraiment admirable ! Ohl je me doutois depuis long-temps que ce M. d'Alembert devroit être un saint à miracles, et je parierois bien qu'il ne s'en tient pas à ceux-là. Mais comme vous dites, il lui sera néanmoins difficile, tout saint qu'il est, d'avoir aussi fait faire la Devin du village à Pergolèse ; et il ne faudroit pas multiplier les auteurs sans nécessité.
Le Fr. Pourquoi non? Qu'un pillard prenne à droite et à gauche, rien au monde n'est plus naturel.
Rouss* D'accord; mais dans loutes ces musiques ainsi pillées on sent les coutures et les I pièces de rapport, et il me semble que celle qui
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porte le nom de Jean-Jacques n*a pas cet aîr-ià. On n'y troaye même aucune physionomie naturelle: ce n'est pas plus de la musique italienne que de la musique françoise. Elle a le ton de la chose» et rien de plus.
Le Fr. Tout le monde convient de cela. Gomment Tauteur du D^vina-t-il pris dans cette pièce un accent alors si neuf qu*il n'ait employé que là? et^i c'est son unique ouvrage, comment en a-t-il tranquillement cédé la gloire à un autre» sans tenter de la revendiquer, on du moins de la partager par un second opéra semblable? On m*a promis de m'expliquer clai* rement tout cela; car j*avoue de bonne foi y avoir trouvé jusqu'ici quelque obscurité.
Rouss. Bon 1 vous voilà bien embarrassé! le pillard auroit fait accointance avec Tauteur ; il se sera fait confier sa pièce» la lui aura volée, et puis il Taura empoisonné. Gela est tout simple.
Le Fr. Vraiment» vous avez là de jolies idées I
RoiTSS. Àhl ne me faites pas honneur de votre bien. Ges idées vous appartiennent; -elles sont Teffèt naturel de tout ce que vous m'avez appris. Au reste» et quoi qu'il en soit du véritable auteor de la pièce» il me suffit que celui qui s'est dit Fètre soit» par son ignorance et son incapacité » hors d'état de l'avoir faite , pour que j'en conclue» à plus forte raison, qu'il n'a fait ni le Dictionnaire qu'il s'attribue aussi» ni la Lettre sur la mtuique française, ni aucun des autres livres qui portent son nom et dans lesquels il est impossible de ne pas sentir qu'ils partent tous de la même main. D'ailleurs concevez-vous qu'un homme doué d'assez de talens pour faire de pareils ouvrages aille» au fort même de son eRérvescence, piller et s'attribuer ceux d'autrui dans un genre qui nonseulement n'est pas le sien» mais auquel il n'entend absolument rien ; qu'un homme qui» selon vous» eut assez de courage» d'orgueil» de fierté» de force» pour résister à la démangeaison d'écrire» si naturelle aux jeunes gens qui se sentent quelque talent» pour laisser mûrir vingt ans sa lête dans le silence» afin de donner plus de profondeur et de poids à ses productions longtemps méditées; que ce même homme» l'àme toute remplie de ses grandes et sublimes vues» aille en interrompre le développement» pour
chercher par des manœuvres aussi lâches que puériles une réputation usurpée et trèa-inférieure à celle qu'il peut obtenir légitimement? Ge sont des gens pourvus de bien petits talens par eux-mêmes qui se parent ainsi de ceux d'autrui; et quiconque» avec une tête active et pensante» a senti le délire et {'attrait du travail d'esprit ne va pas servilement sur la trace d'un autre pour se parer ainsi des productions étrangères par préférence à celles qu'il peut tirer de son propre fonds. Allez, monsieur» celui qui a pu être assez vil et assez sot pour s'attribuer le Devin du village sans l'avoir fait» et même sans savoir la musique» n'a jamais fait une ligne du Discours sur t Inégalité^ ni de YÉmile^ ni du Contrat social. Tant d*audace et de vigueur d'un côté» tant d'ineptie et de lâcheté de l'autre» ne s'associeront jamais dans la même àme. Voilà une preuve qui parle à tout homme sensé. Que d'autres qui ne sont pas moins fortes ne parlent qu'à moi» j'en suis fâché pour mon espèce ; elles devroient parler à toute Ame sensible et douée de Tinstinct moral. Vous me dites que tous ces écrits qui m*échauflFent» me tou~ chent» m'attendrissent, me donnent la volonté sincère d'être meilleur» sont uniquement des productions d'une tête exaltée conduite par un cœur hypocrite et fourbe. La figure de mes êtres surlunaires vous aura déjà foit entendre que je n'étois pas là-dessus de votre avis. Ce qui me confirme encore dans le mien est le nombre et l'étendue de ces mêmes écrits, où je sens toujours et partout la même véhémence d'un cœur échauffé des mêmes sentimens.
Quoi! ce fléau du genre humain» cet ennemi de toute droiture» de toute justice» de toute bonté» s'est captivé dix à douze ans dans le cours de quinze volumes à parler toujours le plus doux» le plus pur, le plus énergique lan* gage de la vertu» à plaindre les misères humaines» à en montrer la source dans les erreurs» dans les préjugés des hommes» à leur tracer la route du vrai bonheur» à leur apprendre à rentrer dans leurs propres cœurs pour y retrouver le germe des vertus sociales qu'ils étouffent sous un faux simulacre dans le progrès mal entendu des sociétés» à consulter towH jours leur conscience pour redresser les erreurs de leur raison» et à écouter dans le silence des passions cette voix intérieure que tous dos phi-
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loiopbes ont tant i eœnr d'étouffer, et qu'ils | tratient de chimère parce qu'elle ne leur dit plus rien : il s*e8t feit siffler d'eux et de tout son nècle pour avoir toujours soutenu que rhomme éiott bon quoique les hommes fussent méchans, que ses vertas lui Tenoient de lui-même^ que sei irîœB \oi Tenoient d'ailleurs : il a consacré son plus grand et meilleur ouvrage à montrer Gommeac s introduisent dans notre Ame les passions ooisibics» à montrer que la bonne éducaiioo doit être purement négative, qu'elle étiî consister, non à guérir les vices du cœur bsmain, puisqu'il n'y en a point naturellement, nais à les empêcher de naître, et à tenir exactement fermées les portes par lesquelles ils s'introduisent : enfin, il a établi tout cela avec une clarté si lumineuse, avecuncharme si touchant, avec une vérité si persuasive, qu'une Ame non dépravée ne peut résister à l'attrait de ses images et à la force de ses raisons ; et vous voulez que cette longue suit^c d'écrits où respirent toujours les mêmes maximes, ou le même langage se soutient toujours avec la même chaleur, soit l'ouvrage d'un fourbe qui parle toujours, nonseulement contre sa pensée, mais aussi contre son intérêt, puisque, mettant tout son bonheur à remplir le monde de malheurs et de crimes, il devoit conséquemment chercher i multiplier les scélérats pour se donner des aides et des complices dans l'exécution de ses horribles projets; au lieu qu'il n'a travaillé réellement qu'à se susciter des obstacles et des adversaires dans tous les prosélytes que ses livres feroient i la vertu.
Auures raisons non moins fortes dans mon esprit. Cet auteur putatif, reconnu, par toutes ks preuves que vous m'avez fournies» le plus arapulcux, le plus vil débauché qui puisse exister, a passé sa vie avec les traînées des rues dans les plus infAmes réduits, il est hébété de débauche, il est pourri de vérole ; et vous vouiez qu'il ait écrit ces inimitables lettres pleines de cet amour si brûlant et si pur qui ne germa jamais que dans des cœurs aussi chastes que tendres ? Ignores-vous que rien n'est moins tendre qu'un débauché, que l'amour n'est pas plus coflou des libertins que des femmes de mauvaise vie, que la crapule endurcit le cœur, rend ceux qui s'y livrept impudens, grossiers, brutaux, cnteb ; que leur sang appauvri, dépouillé de
cet esprit de vie qui du cœur porte au cerveau ces charmantes images d'où natt l'ivresse de 1 amour, ne leur donne par l'habitude que les Acres picolemens du besoin, sans y joindre ces douces impressions qui rendent la sensualité aussi tendre que vive ? Qu'on me montre une lettre d'amour d'une main inconnue, je suis assuré de connoître à sa lecture si celui qui l'écrit a des mœurs. Ce n'est qu'aux yeux de ceux qui en ont que les femmes peuvent briller de ces char^ mes touchans et chastes qui seuls font le délire des cœurs vraiment amoureux. Les débauchés ne voient en elles que des instrumeus de plaisir qui leur sont aussi méprisables que nécessaires, comme ces vases dont on se sert tous les jours pour les plus indispensables besoins. J*aurois défié tous les coureurs de filles de Paris d'écrire jamais une seule des lettres de ÏBéUnse; et le livre entier, ce livre dont la lecture me jette dans les plus angéliques extases, seroit l'ouvrage d'un vil débauché I Comptez, monsieur, qu'il n'en est rien ; ce. n'est pas avec de l'esprii et du jargon que ces chosesr-là se trouvent. Vous voulez qu'un hypocrite adroit, qui ne marche à ses fins qu'à force de ruses et d'a»tuce,, aille étourdiment se livrera l'impétuosité de l'indignation contre tous les états, contre tous les partis sans exception, et dire également les plus dures vérités aux uns et aux autres? Papistes, huguenou, grands, petite, hommes, femmes, robins, soldats, moines, prêtres, dévots, médecins, philosophes, Troê Rutultuve fuaif tout est peint, tout est démasqué sans jamais un mot d'aigreur ni de personnalité contre qui que ce soit, mais sans ménagement pour aucun parti. Vous voulez qu'il ait toujours suivi sa fougue au point d'avoir tout soulevé contre lui, tout réuni pour l'accabler dans sa disgrâce; et tout cela sans se ménager ni défenseur ni appui, sans s'embarrasser même du succèis de ses livres, sans s'informer an moins de l'effet qu'ils produisoient et de l'orage, qu'ils attiroient sur sa tête, et sans en concevoir le moindre souci quand le bruit commença d'en arriver jusqu'à lui? Cette intrépidité, cette imprudence, cette incurie, est-elle de l'hom^ie faux et fin que vous m'avez peint? Enfin vous voulez qu'un misérable à qui l'on a été le nom de scélérat f qu'on lie trouvoit pas encpre assez abject, pour lui donner ccliii de coquin, comme
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exprimant mieux la basBesse et rrodigniti de •on àme ; vous Toulez que oe reptile ait pris et soutenu pendant quinze Tolumes le langage intrépide et fier d*un éeriTain qui, consacrant sa plume à la vérité, ne qoéte point les suffrages .du public, et que le témoignage de son ccnur «net au-dessus des jugemeas des hommes?
Vous voulez que parmi uint de si beaux livres modernes, les seuls qui pénètrent jusqu*i mon coMu-, qui l'enflamment d'amour pour la vertu, qui l'attendrissent sur les misères humaines, soient précisément les jeux d'un détestable fenrbe qui se moque de ses lecteurs et ne crofti pas un mot de ce qu*il leur dit avec tant de chaleur et 4e force; tandis que tous les autres, écrits, i ce que vous m'assurez, par de vrais sages dans de si pures intentions, me glaeent le cœur, le resserrent, et ne m'inspirent, avec des sentimens d'aigreur, de peine, et de haine, que le plus intolérant esprit de parti? Tenez, monsieur, s'il n'est pas impossible que tout cela soit, il Test du moins que jamais je le croie, fùt-il mille fois démontré. Encore un coup, je ne résiste point à vos preuves; elles m*ont pleinement convaincu: mais ce que je no croîs ni ne croirai de ma vie, c'est que YÉmiiêt et surtout l'arlicle du goût dans le quatrième livre, sott l'ouvrage d'un cœur dépravé ; que VSéloUe^ et surtout la lettre sur la mort de Julie, ait été écrite par un scélérat ; que celle à M. d'AIcmbert sur les spectacles soit la production d'une Ame double; que le sommaire du Projet de paix perpéiueUe soit celle d'un ennemi du genre humain ; que le recueil' entier des écrits du même auteur soit sorti d'une ftmo hypocrite et d'une mauvaise tète, non du pur zèle d'un cœur brûlant d'amour pour la vertu. Non, monsieur, ndn, monsieur; te mien ne se prêtera jamais à cette absurde et fisnsse persuasion. Mais je dis et je soutiendrai mijours qu'il faut qu'il y ait deux Jean-Jacques, et que l'auteur des livres et celui des crimes ne sont pas le même homme. Voila un sentiment si bien enraciné dans le fond do mon cœur que rien ne me TAtera jamais.
Lb Fr. Cest pourtant une erreur, sans le moindre doute, et une autre preuve qu'il a fait des livres, est qu'il en fait encore tous les jours.
Rouss. Voilà ce que j'ignorois, et l'on m'avoit dit au contraire qu'il s'occupoit unique-
ment, depuis quelques années, à copier de la musique.
Lb Fa. Bon, copier? il en fait le semblant pour faire le pauvre, quoiqu'il soit riche, et couvrir sa rage de faire des livres et de barbouiller du papier, liais personne ici n'en est la dupe, et il faut que vous veniesde bien loin pour l'avoir été.
Rouss. Sur quoi, je vous prie, ronlent ces nouveaux livres dont il se cache si bien^ si à propos, et avec tant de succès?
Lb Fk. Ce sont des fadaises de toute espèce ; des leçons d'athéisme, des éloges de la philosophie moderne, des oraisons funèbres, des traductions, des satires. ...
Rouas. Contre ses ennemis, sans doute?
Lb Fe. Non, contre les ennemis de ses en-
Rouss. Voilà dequoîjene moseroîs pasdcoté.
Lb Fe. Oh I vous ne connoîssez pas la rose du drêle 1 II fait tout cela pour se mieux déguiser. 11 fait de violentes sorties contre la préaente administration (en 4782) dont il n'a point à se plaindre, en faveur du Parlement qui l'a si indignement traité, et de l'auteur de toutes ses misères, qu'il devroit avoir en horreur. Mais à chaque instant sa vanité se décèle par les plus iocptes louanges de kii-même. Par exemple, il a fait dernièrement un livre fort plat, intitulé /'il# deux mille deux cent quorraiUe,dans lequel il consacre avec soin tous ses écrits à la postérité, sans même excepter iVareii9e^ et sans qu'il en manque une seule ligne.
Rouss. C'est en effet une bien étonnante ba^ lourdiso. Dans les livres qui portent son nom je ne vois pas un orgueil aussi bête.
Le Fe. En se nommant il se contraignoit ; à présent qu'il se croit bien caché, il ne se gêno plus.
Rouss. Il a raison, cela hn réussit si bien t Mais, monsieur, quel est donc te vrai but de ses livres que cet homme si fin publie avec tan t de mystère en faveur des gens qu'il devroit haïr, et de la doctrine à laquelle il a paru si contraire?
Le Fil. En doutez-vous? C*est de se jouer du public et de faire parade de son éloquence, en prouvant successivement le pour et le contre, en promenant ses lecteurs du blanc au noir pour se moquer do leur crédulité.
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RODSS. Par ma foîl voili» pour ta décrétée oh il se trouve» un homme de bien bonne hnmtWTf et qui, pour être aussi haineux que vous le faites, n'est guère occupé de ses ennemb I Pour moi, sans être vain ni vindicatif, je vous déclare qua si j'étois à sa place et que je voulusse «Kore faire des livres» ce ne seroit pas pour faire nîoapher mes persécuteurs et leur doctrine aux dépens de ma réputation et de mes propres écrits. S'il est réellement l'auteur de ceux qu'il n'avoue. pas, c'est une forte et Dooréh preuve qu'il ne Test pas de ceux qu'il êwame^ Car assurément il faudrait le supposer bien atapida et bien ennemi de. lui-même pour chanter la palinodie si mal à propos.
Le Fb. Il hat avouer que vous êtes un homme bien obstiné, bien tenace dans vos opinions; au peo d aatorilé qu'ont sur vous celles du public, on voit bien que vous n'êtes pas François. Parmi tous nos sages si vertueux, si justes, si supérieurs i toute partialité, parmi toutes nos dames si sensibles, si iavorables a im auteur qui peint ai bien l'amour, il ne s'est trouvé personne qui ait fait la moindre résistance aux argumens triomphans de nos messieurs, personne qui ne se soit rendu avec empressement, avec joie, aux preuves que ce même auteur qu'on dÎBoit tant aimer^ que ce môme Jean- Jaoqucsai fêté, mais Sf rogne et si haïssable, éioit la honte et Topprobre du genre hunmin ; et maintenant qu'on s'est si bien passionné ponrcetie idée qu'on n'en voudroitpas changer quand la chose seroit possible, vous seul, plus difficile que tout le monde, venez ici nous proposer one distinction neuve et imprévue, qui ne le seroit pas si elle avoit la moindre solidiié. Je oooviens pourtant qu'a travers tout ce pathos, qui selon moi ne dit pas grand'chose, vous ouvrez de nouvelles vues qui pourtoîent avoir leur usage, coinmuaîquées à nos Bwssienrs. 11 est oertain que si l'on pouvoit prouver que Jean-Jacques n'a fait aucun des livres qu'il s'attribue, comme on prouve qu'il n'a pas fait le Devin^ on ôteroit une difficulté qni ne laisse pas d'arrêter ou du moins d'embarrasser encore bien des gens, malgré les preuves convaincantes àcn forfaits do ce misérable. Mais je serois aussi fort surpris, pour peu qu'on pût appuyer cette idée, qu'on se fût a vîM si tard de la proposer. Je vois qu'en s'at-
iadiant à -le couvrir de tout l'opprobre qu'il mérite, nos messieurs ne laissent pas de s'in* quiéter quelquefois de ces livres qu'ils détes^ tent, qu'ils tournent même en ridicule de touus leur force, nMUs qui leur attirent souvent des objections incommodes ^ qu'on lèveroit tout d'un coup en affirmant qu'il n'a pa^ écrit un seul mot de tout cela, et qu'il en est incapable comme d'avoir fait le Devin» Mais je vois qu'oa a pris ici une route contraire qui ne peut guère ramener à celle-là ; et l'on croitsi bien que ces écrits sont de lui que nos messieurs s'occupent depuis long-iemps à les éplucher pour en ex-^ traire le poison*
Rouss. Le poison I
Le Fr. Sans doute. Ces beaux livres vous ont séduit comme bien d'autres, et je suis peu surpris qu'à travers toute cette ostentation de belle morale vous n'ayez pas senti les doctrines pernicieuses qu'il y répand ; mais je le serois fort qu'elles n'y fessent pas. Gomment un K^l serpent n'infecteroit^il pas de son venin tout ce qu'il touche? .
RODSS. Eh bien ! oïonsienr, ce venin ! en a-^ t-on déjà beaucoup extrait de ces livres?
Le Fr. Beaucoup, à ce qu'on m'a dit, et même il s'y met4out à découvert dans nombre de passages horribles qae l'extrême prévention qu'on avoit pour ces livres empêclia d'abord de remarquer, mais qui frappent maintenant de surprise et d'effroi tous ceux qui, mieux instruits, les lisent comme il convient.
RoDSS. Des passages horribles! J'ai In ces livres avec grand sofn, mais je n'y en ai point trouvé de tels, je vous jure^ Vous m'oMigerieu de m'en indiquer quelqu'un.
Lb Fr. Ne les ayant pas lus, e'est ce que je ne sauroîs iîiire : mais j'en demanderai la liste à nos messieurs qui les ont recueillis, et je vous la communiquerai. Je me rappelle seulement qu'on cite une note de VÉniiie où il enseigne ouveriement rassassinat.
RoDSS. Gomment, monsieur, il enseigne ouvertement l'aseassinat, et cela n'a pas été remarqué dès la première lecture I 11 lalloit qu'il eût en effet des lecteurs bien prévenus ou bien distraits. Et oùdoncavoient les yeux les auteurs de ces sages et graves réquisiloiressur lesquels on t'a si régulièrement décrété ? Quelle trou<* vaille pour eux Iquel regret del'avoirmanquéel
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Le Fe. Ah I c*est que ces Uttos étoienl Irop pleins de choses à reprendre pour qu'on pûi tout relever.
Rouss. 11 est vrai que le boo» le judicieux Joli de Fleuri, tout plein de Thorreur que lui înspiroit le Système criminel de la Religion naturelle, ne pouvoit guère s'arrêter à des bagatelles comme des leçons d'assassinat; ou peut- être, comme vous dites» son extrême prévention pour le livre rempèchoit*elle de les remarquer. Dites, dites, monsieur, que vos chercheurs de poison sont bien plutôt ceux qui l'y mettent, et qu'il n'y en a point pour ceux qui n'en cherchent pas. J'ai lu vingt fois la note dont vous parlez, sans y voir autre chose qu'une vive indignation contre un préjugé gothique non moins extravagant que funeste, et je ne me serois jamais douté du sens que vos messieurs lui donnent, si je n'avois vu par hasard une lettre insidieuse qu'on a fait écrire à l'auteur à ce sujet, et la réponse qu'il a eu la foiblesse d'y faire, et où il explique le sens de cette note qui n'avoit pas besoin d'autre explication que d*étre lue à sa place par d'honnêtes gens. Un auteur qui écrit d'après son cœur est sujet, en se passionnant, à des fougues qui Tentralnent au-delà du but, et à des écarts ou ne tombent jamais ces écrivains subtils et méthodistes qui, sans s'animer sur rien au monde, Dédisent jamais que ce qu'il leur estavanugeux dédire et qu*tls savent tourner sans se commettre, pour produire l'effet qui convient i leur intérêt. Ce sont les imprudences d'un homme eonfianten lui-même, et dont l'&me généreuse ne suppose pas même que l'on puisse douter de lui. Soyez sûr que jamais hypocrite ni fourbe n'ira s'exposer à découvert. Nosphilosophes ont bien oequ'ils appellent leur doctrine intérieure, mais ib ne l'enseignent au public qu'en se cachant, et à leurs amis qu'en secret. En prenant toujours tout à la lettre on trouveroit peut-être en effet moins à reprendre dans les livres les plus dangereux que dans ceux dont nous parlons ici, et en général que dans tous ceux où l'auteur, sûr de lui-même et parlant d'abon^ dance de cœur, s'abandonne à toute sa véhémence sans songer aux prises qu'il peut laisser au méchant qui le guette de sang-froid, et qui ne cherche dans tout ce qu'il offre de bon et d'utile qu'un cêté mal gardé par lequel il puisse
enfoncer le poignard. Mais lisez tous ces pos* sages dans le sens qu'ils présentent naturellement à l'esprit du lecteur et qu'ils avoient dans celui de l'auieur en les écrivant, lisez>les à leur place avec ce qui précède et ce qui suit, consultez la disposition du ooBur où ces lectures vous mettent ; c'est cette disposition qui vous éclairera sur leur véritable sens. Pour toute réponse à ces sinbtres interprétateurs et pour leur juste peine, je ne voodrois que leur faire lire à haute voix l'ouvrage entier qu'ils déchirent ainsi par lambeaux pour les teindre de leur venin ; je doute qu'en ftsissant cette lecture il s'en trouvât un seul assez impudent pour oser renouveler son accusation.
Lb Fr. Je sais qu*on blâme en général cette manière d'isoler et défigurer les passages d'un auteur pour les interpréter au gré de la passion d'un censeur injuste; mais, par vos propres principes, nos messieurs vous mettront ici loin de votre compte, car c'est encore moins dans des traits épars que dans toute la subsuince des livres dont il s'agit qu'ils trouvent le poison que l'auteur a pris soin d'y répandre : mais il y est fondu avec tant d'art, que ce n'esc que par les plus subtiles analyses qu'on vient à bout de le découvrir.
Rouss. En ce cas, il étoit fort inutile de l'y mettre : car, encore un coup, s'il faut chercher ce venin pour le^ntir, il n'y est que pour ceux qui l'y cherchent, ou plulêt qui l'y mettent. Pour moi, par exemple» qui ne me suis point avisé d'y en chercher, je puis bien jurer n'y en avoir point trouvé*
Lb Fr. Eh I qu'importe, s'il fait son effet sans être aperçu? effet qui ne résulte pas d'un tel ou d'un tel passage en particnlier, mais de la lecture entière du livre. Qu'avez-vous â dire â cela?
Rouas. Rien, sinon qu'ayant lu plusieurs fois en entier les écrits que Jean-Jacques s'attribue, l'effet total qu'il en a résulté dans mon âme a toujours été de me rendre plus humain, plus juste, meilleur que je n'étois auparavant ; jamais je ne me suis occupé de ces livres sans profit pour la vertu.
Lb Fr. Oh ! je vous certifie que ce n'est psis là l'effet que leur leaure a produit sur nos messieuriB.
Rouss. Ah I je le crois ; mais ce n'est pas la
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bule des liTres : car pour moi plas j'y aï H?ré ■00 cœur, moins j'y aï senti ce qu'ils y troufeot de pernicieax ; et je suis sûr que cet eilet qo'ib ont produit sur moi sera le même sur tout honnête homme qui les lira arec la même impartialité.
Lb Fe. Dîtes arec la même prévention ; car ceux qui ont senti l'effet contraire, et qui s'oocopent pour le bien public de ces utiles recherchesy sont fous des hommes de la plus sublime verto, el de grands philosophes qui ne se troflipent jamais.
Roirss. Je n'ai rien encore à dire à cela. Hais laites une chose; imbu des principes de ces gniids philosophes qui ne se trompent jamais, mais sincère dans l'amour de la Térité, mettez- Tous en état de prononcer comme eux avec oonnoissance de cause, et de décider sur cet article entre eux, d'un cêié , escortés de tous leandisciples, qui ne jurentque par les maîtres, et, de l'antre, tout le public avant qu'ils l'eussent si bien endoptriné. Pour cela lisez vousmême les livres dont il s'agit; et sur les dispositîona oii vous laissera leur lecture, jugez de celle ou étoit l'auteur en les écrivant, et de l'ellei naturel qu'ils doivent produire quand rien n'agira pour les détourner. C'est, je crois, le moyen le plus sûr de porter sur ce point un jugement équitable.
Lb Fb. Quoi I vous voulez m'imposerle supplice de lire une immense compilation de préceptes de vertu rédigés par un coquin ?
noi7SS. Non, monsieur, je veux que vous lisiez le vrai système du cœur humain rédigé par un honnête homme et publié sous un autre nom. Je veux que vous ne vous préveniez point contre des livres bons et utiles, uniquement parce qu'un homme indigne de les lire a Taudace de s'en dire l'auteur.
LbFb. Sous ce point de vue on pourroit se rèsoodre i lire ces livres, si ceux qui les ont mieux examinés ne s'aocordoient tous, excepté vous seul, i les trouver nuisibles et dangereux; es qui prouve assez que ces livres ont été composés, non, comme vous dites, par un honnête homme dans des intentions louables , mais par UB fourbe adroit, plein de mauvais sentimens masqués d'un extérieur hypocrite, à la faveur doquel ils surprennent, séduisent et trompent les gens.
T. ir.
Rouss.Tantqoevouscontinuerez de lasorte à mettre en fait sur raulorité d'autrui Topinioii contraire à la mienne, nous ne saurions être d'accord. Quand vous voudrez juger par vousmême, nous pourrons alors comparer nos rai* sons, et choisir Topinion la mieux fondée ; mais dans unequestion de fait comme cello*ci, je no vois point pourquoi je serois obligé de croire sans aucune raison probante que d'aulres ont ici mieux vu que moi.
Le Fr. Comptez-vous pour rien lo calcul des voix, quand vous êtes seul à voir autrement que tout le monde?
Rouss. Pour faire ce calcul avec justesse, il faudroit auparavant savoir combien de gens dans cette affaire ne voient, comme vous, que par les yeux d'autrui. Si du nombre de ces bruyantes voix on êtoit les échos qui ne font que répéter celle des autres, et que Ton comptât celles qui restent dans le silence, faute d'oser se faire entendre, il y auroit peut-être moins de disproportion que vous ne pensez. En réduisant toute cette multitude au petit nombre de gens qui mènent les autres , il me resteroit encore une forte raison de ne pas préférer leur avis au mien : car je suis ici parfaitement sûr de ma bonne foi, et je n'en puis dire autant, avec la mente assurance, d*aucun de ceux qui, sur cet article, disent penser autrement que moi. En un mot, je juge ici par moi-même. Nous ne pouvons donc raisonner au pair, vous et moi, que vous ne vous mettiez en état do juger par vous-même aussi.
Le Fb. J'aime mieux, pour vous complaire, faire plus que vous ne demandez, en adoptant votre opinion préférablement à l'opinion publique ; car je vous avoue que le seul doute si ces livres ont été faits par ce misérable m'empêcheroit d'en supporter la lecture aisément.
Rouss. Faites mieux encore. Ne songez point à l'auteur en les lisant ; et sans vous prévenir ni pour ni contre, livrez votre âme aux impressions qu'elle en recevra. Vous vous assurerez ainsi par vous-mêmede l'intention dans laquelle ont été écrits ces livres , et s^ils peuvent être Touvrage d'un scélérat qui couvoit de mauvais desseins.
Le Fb. Si je fais pour vous cet effort, n'espérez pas du moins que ce soit gratuitement, l Pour m'engager à lire ces livres malgré ma
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répugnance y il faut, malgré la vôtre» vous engager vous-même à voir rauteur,ou, selon vous, celui qui se donne pour tel, à l'examiner avec soin, et à démêler, a travers son hypocrisie, le fourbe adroit qu'elle a masqué si long-temps.
RoDSS.Que m'osez-vous proposer I Moi, que j'aille chercher un pareil homme I que je le voie I que je le hante I Moi qui m'indigne de respirer l'air qu'il respire, moi qui voudrois mettre le diamètre de la terre entre lui et moi, et m'en irouverois trop près encore I Rousseau vous at-il donc paru si fiicile enliaisons au point d'aller chercher la fréquentation des méchaiis? Si jamais j'avois le malheur de trouver celui-ci sur mes pas, je ne m'en consolerois qu'en le chargeant des noms qu'il mérite, en confondant sa morgue hypocrite par les plus cruels reproches, en l'accablant de l'affreuse liste de ses forfaits.
Le Fr. Que dites-vous là? Que vous m'effrayez I Âvcz-vous oublié l'engagement sacré que vous avez pris de garder avec lui le plus profond silence, et de ne lui jamais laisser connoitrc que vous ayez même aucun soupçon de tout ce que je vous ai dévoilé?
Rouss. Comment? Vous m étonnez. Cet engagement regardoit uniquement, du moins je lai cru, le temps qu'il a fallu mettre à m'expliquer les secrets affreux que vous m'avez révélés. De peur d'en brouiller le fil, il falloii ne pas l'interrompre jusqu'au bout, et vous ne vouliez pas que je m'exposasse à des discussions avec un fourbe, avant d'avoir toutes les instructions nécessaires pour le confondre pleinement. Voilà ce que j'ai compris de vos motifs dans le silence que vous m'avez imposé, et je n'ai pu supposer que l'obligation de ce silence allât plus loin que ne le permettent la justice et la loi.
Le Fb. Ne vous y trompez donc plus. Votre engagement, auquel vous ne pouvez manquer sans violer votre foi, n'a, quant à sa durée, d'autres bornes que celles de la vie. Vous pouvez, vous devez même répandre, publier partout l'affreux détail de ses vices et de ses crimes, travailler avec zèle à étendre et accroître de plus en plus sa diffamation, le rendre, autant qu'il est possible, odieux, méprisable, exécrable à tout le monde. Mais il faut toujours mettre à cette bonne œuvre un air de mystère et de commisération qui en augmente l'effet ;
et, loin de lui donner jamais aucui^e explication qui le mette à portée de répondra et de se défendre, vous devez concourir avec tout le monde à lui faire ignorer toujours ce qu'on sait, et
comment on lésait.
Rooss. Voilà des devoirs que j'étois bien éloigné de comprendre quand vqus me les avec imposés ; et maintenant qu'il vous platt de me les expliquer, vous ne pouvez douter qu'ils ne me surprennent et que je ne sois curieux d'apprendre sur quels principes vous les fondez* Expliquez-vous donc, je vous prie, et comptez sur toute mon attention.
Le Fb. 0 mon bon ami I qu'avec plaisir votre cœur, navré du déshonneur que fait à l'humanité cet hom^ne qui n'auroit jamais dA naître, va s'ouvrir à des sentimens qui en font la gloire dans les nobles Ames de ceux qui ont démasqué ce malheureux ! Ils étoient ses amis, ils faisoient profession de l'être. Séduits par un ex^térieur honnête et simple, par une humeuE crue alors facile et douce, par la mesure de tar» lens qu'il falloit pour sentir les leurs sans pré-r tendre à la çQucurrence, ils le recherchèrent, se l'attachèrent et l'eurent bientôt subjugué, car il est certain que cela n'étoit pas difficile. Mais quand ils virent que cet homme si simple etsi doux, prenant tout d'un coup l'essor, s'élevoit d'un vol rapide à une réputation à laquelle ils ne pouvoient atteindre! eux qui avoient tant de hautes prétentions si bien fondées, ils se doutèrent bientôt qu'il y avoit là-dessous quelque chose qui n'alloit pas bien, que cet esprit bouillant n'a voit pas si long-temps contenu son ardeur sans mystère, et, dès lors, persuadés que cette apparente simplicité n'étoit qu'un voile qui cachoit quelques projets dangereux, ils formèrent la ferme résolution de trouver ce qu'ils cherchoient, et prirent à loisir les mesures l^s plus sûres pour ne pas perdre leurs peines.
lisse concerlèrent donc pour éclairer toutes ses allures de manière que rien ne leur pût échapper. Il les avoit mis lui-même sur la voie par la déclaration d'une faute grave qu'il avoit commise et dont il leur confia le secret saus nécessité, sans utilité, non, comme disoit l'hypocrite, pour ne rien cacher à l'amitié et ne pas paroiire à leurs yeux meilleur qu il n'étoit, mais plutôt, comme ils disent très-sensément
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en -mêmes» pour leor donner le change, occuper ainsi leur attention » et les détourner de foaloir pénétrer plus avant dans le mystère obscur de son caractère. Cette étourderie de sa part fat sans doute un coup du ciel qui voulut foroer le fourbe â se démasquer lui-même» ou du moîna k Veur foumiria prise dont ils avoient besoin pour cda. Profitant habilement de cette oavertore pour tendra leurs pièges autour de lui» ils panèrent aisément de sa confidence à celle des complices de sa faute, desquels ils se Ureof bieotAt autant d'instrumens pour lexécocfon de leur projet. Avec beaucsoup d'adresse» 00 peu d'argent» et de grandes promesses» ils gagnèrent tout ce qui lentouroit» et parvinrent ainsi par degrés à être instruits de ce qui le regardùit aussi bien et mieux que lui-même. Le fruit de tous ces soins fut la découverte et la preove de ce qu'ils avoient pressenti siifrt que ses livres firent du bruit; savoir» que ce grand prèchedr de vertu n*écolt qti*un monstre chargé de crimes cachés» qui» depuis qiiarante ans, masqooit l'âme d'un scélérat sous le dehors d*m honnête homme.
RoiTss. Continuez, de grâce. Voilà vraiment des choses sorprenantes que vous me racontez
là.
Lb FK.Vofasavez vu en qooiconsistoient ces déoourertes. Vous pouvez juger de l'embarras de ceux qui les avoient faites. Elles n'étoient pas de nature à pouvoir être tues , et l'on n*avoit pas pris tant de peines pour rien ; cependant, quand H n'y auroit eu à les publier d'autre inconvéniefttque d'attirer au coupable lespeines qu'il avoft méritées» c'en étoit assez pour empêcher ces hommes généreux de l'y vouloir pxposer. Ils dévoient, ils vouloient le démasquer, mais* ils ne vouloient pas le perdre, et l'un sembloit pouruint suivre nécessairement de Taucre. Conntfent le confondre sans le punir? Oomment l'épargner sans se rendre responsable de la continuation de ses crimes ? car pour du repentir, ils savoient bien qu'ils n'en devmmt point attendre de lui. lis savoient ce qo'ita devoieni à la justice» à la vérité» à la sâraé publique» mais ils ne savoient pas moins ce qo*ib se dévoient à eux-mêmes. Après avoir enlêoMiUiéttrdevtTreavec ce scélérat dans Tintiaifré»ili nepuonrient le livrera la vindicte pu- UkfÊO sans s*expoeer â quelque blâme» et leurs
honnêtes âmes» pleines encore de commisération pour lui» vouloient surtout éviter le scandale» et faire qu'aux yeux de toute la terre il leur dût son bien-être et sa conservation. IK concertèrent donc soigneusement ieufs démar ches, et résolurent de graduer si bien le âéve loppement de leurs découvertes» que la connoissance ne s'en répandit dans le public qu'a* mesure qu'on y reviendroit des préjugésqu'on avoit en sa faveur» car son hypocrisie avoii alors le plus grand succès. La route nouvelle qu'il s'étoit frayée, et qu'il paroissoit suivre avec assez de courage pour mettre sa conduite d'accord avec ses principes» son audacieuse morale qu'il sembloit prêcher par son exemple encore plus que par ses livres, et sur» tout son désintéressement apparent dont ton* le monde alors étoit la dupe ; toutes ces singularités, qui supposoient du moins une âme ferme» excitoient l'admiration de ceux mêmes qui les désapprouvoient. On applaudissoit â ses maximes sans les admettre, et à son exemple sans vouloir le suivre.
Comme ces dispositions du public auroient pu l'empêcher de se rendre aisément à ce qu'on lui vouloit apprendre, il fallut commencer par les changer. Ses fautes» mises dans le jour le plus odieux, commencèrent l'ouvrage ; son imprudence à les déclarerauroit pu parottre franchise; il la fallut déguiser. Cela paroissoit difficile ; car on m'a dit qu'il en avoit fait dans VÉmileun aveu presque formel avec des regrets qui dévoient naturellement lui épargner les reproches des honnêtes gens. Heureusement le public , qu'on animoit alors contre lui et qui ne voit rien que ce qu'on veut qu'il voie, n'aperçut point tout cela» et bientôt, avec les renseignemens suffisans pour l'accuser et le convaincre sans qu'il parût que ce fût lui qui les eût fournis, on eut la prise nécessaire pour consommer l'œuvre de sa diffamation. Tout se troutoit merveilleusement disposé pour cela. Dansscs brutales déclamations, il avoit, comma vous le remarquez vous-même» attaqué tons les états; tous ne demandoient pas mieux que de concourir à c.ette œuvre qu'aticon n'osoit entamer de peur de paroltrc écouter uniqo^ ment la vengeance. M|iis à la faveur de ce premier fait, bien établi et suffisamment aggravé, tout le*reste devint facile. On put» sans soop-
so
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çon d*aniinosiié , se rendre l'écho de ses amis, qui même ne le chargeoîent qu'en le plaignant et seulement pour l'acquit de leur conscience; ei voilà comment, dirigé par des gens instruits du caractère affreux de ce monstre , le public, revenu peu à peu des jugemens favorables qu'il en avoit portés si long-temps, ne vit plus que du fogto où il avoit vu du courage, de la bassesse ou il avoit vu de la simplicité, de la forfanterie où il avoit vu du désintéressement, et du ridicule où il avoit vu de la singularité.
Voilà réiat où il fallut amener les choses pour rendre cibyables, même avec toutes leurs preuves, les noirs mystères qu'on avoit à révéler, et pour le laisser vivre dans une liberté du moins apparente» et dans une absolue impunité : car, une fois bien connu, Ton n'avoit plus à craindre qu*il pût ni tromper ni séduire personne; et, ne pouvant plus se donner des complices, il étoit hors d'état, surveillé comme il rétoit par ses amis et par leurs amis, de suivre ses projets exécrables et de faire aucun mal dans la société. Dans cette situation, avant de révéler les découvertes qu'on avait faites, on capitula qu'elles ne porteroient aucun préjudice à sa personne, et que, pour le laisser même jouir .d'une parfaite sécurité, on ne lui laisseroit jamais connottre qu'on l'eût démasqué. Cet engagement , contracté avec toute la force possible, a été rempli jusqu'ici avec une fidélité qui tient du prodige. Voulez-vous être le premier à l'enfreindre, tandis que le public entier, sans distinction de rang, d'âge, de sexe, de caractère, et sans aucune exception, pénétré d'admiration pour la générosité de ceux qui ont conduit cette affaire, s'est empressé d'entrer dans leurs nobles vues, et de les favoriser par pitié pour ce nialheurcux? car vous devez sentir que là-dessus sa sûreté tient à son ignorance, et que, s'il pouvoit jamais croire que ses crimes sont connus, il se
prévaudroitinfailliblementde l'indulgence dont on les couvre pour en tramer de nouveaux avec la même impunité ; que cette impunité seroit alors d'un trop dangereux exemple, et que ces crimes sont de ceux qu'il faut ou punir sévère* mont ou laisser dans l'obscurité.
Rouss. Tout ce que vous venez de me dire tn*est si nouveau qu'il faut que j'y rêve longtemps pour arranger, là-dessus mes idées. Il y
a même quelques points sur lesquels j'aurois besoin de plus grande explication. Vous dîtes, par exemple, qu'il n'est pas à craindre que cet homme I une fois bien connu, séduise personne, qu'il se donne des complices, qu'il fosse aucun complot dangereux. Cela s'accordba noal avec ce que vous m'avez raconté vous-même de la continuation de ses crimes, et je craindrois fort, au contraire » qu'affiché de la sorte il ne servit d'enseigne aux méchans pour former leurs associations criminelles et pour employer ses funestes talens à les affermir. Le plus grand mal et la plus grande honte de l'état social est que le crime y fasse des liens plus indissolubles que n'en fait la vertu. Les méchans se lient entre eux plus fortement que les bons, et leurs liaisons sont bien plus durables, parce qu'ils ne peuvent les rompre impunément ; que do la durée de^ces liaisons dépend le secret de leurs trames, l'impunité de leurs crimes, et qu'ils ont le plus grand intérêt à se ménager toujours réciproquement. Au lieu que les bons, unis seulement par désaffections libres qui peuvent changer sans conséquence, rompent et se séparent sans crainte et sans risque dés qu'ils cessent de se convenir. Cet homme, tel que vous me l'avez décrit, intrigant, actif, dangereux , doit être le foyer des complots de tous les scélérats. Sa lit)erté| son impunité, dont vous faites un si grand mérite aux gens de bien qui le ménagent, est un Irësgrand malheur public : ils sont responsables de tous les maux qui peuvent en arriver, et qui même en arrivent journellement selon vos propres récits. Est-il donc louable à des hommes justes de favoriser ainsi les méchans aux dépens des bons?
Le Fr. Votre objection pourroit avoir de la force s'il s'agissoit ici d'un méchant d'une catégorie ordinaire. Mais songez toujours qu'il s'agit d'un monstre, l'horreur du genre humain, auquel personne au monde ne peut se fier en aucune sorte, et qui n'est pas même capable du pacte que les scélérats font entre eux. Cest sous cet aspect qu'également connu de tous il ne peut être à craindre à qui que ce soit par ses trames. Détesté des bons pour sea œuvres, il l'est encore plus des méchans pour ses livres : par uo juste châtiment de sa damaable hypocrisie , les fripons qu'il démasqua
PREMIER DIALOGUE
poar te masquer ont tous pour lui la plus in- Tiudble antipaihie. S'ils cherchent à rapprocher» c Mt seulement pour le surprendre et le trahir; mais comptez qu'aucun d*eux ne tentera jamais de l'associer à quelque mauvaise entreprise.
Rouss. Ceal en effet un méchant d'une espèce bien particulière que celui qui se rend encore plus odkui aux méchaus qu aux bons, et à qui personne au monde n'oseroit proposer une iojostice.
Le Fa. Oui, sans doute, d'une espèce partica/îère, et si particulière que la nature n'en a jamais produit el J'espère» n'en reproduira plus un semblable. Ne croyez pourtant pas qu'on se repose avec une aveugle confiance sur cette horreur universelle. Elle est un des principaux moyens employés par les sages qui l'ont excitée, pour l'empêcher d'abuser par des pratiques pernicieuses de la liberté qu'on vouloit lui laisser, mais elle n'est pas le seul. Ils ont pris des précautions non moins efficaces en le surveillant a tel point qu'il ne puisse dire un mot qui ne soit écrit, ni faire un pas qui ne soit ourqué, ni former un projet qu'on ne pénétre à l'instant qu'il est conçu. Ils ont fait en sorte que, libre en apparence au milieu des hommes, il n'eût avec eux aucune société réelle, qu'il vécût seul dans la foule, qu'il ne sût rien de ce qui se fait, rien de ce qui se dit autour de lui, rien surtout de ce qui le regarde et l'intéresse le plus ; qu'il se sentit partout chargé de chaînes dont il ne pû^ni montrer ni voir le moindre vestige. Us ont élevé autour de lui des murs de ténèbres impénétrables à ses regards; ils Tont enterré vif parmi les vivans. Voilà peutêtre la plus singulière, la plus étonnante entreprise qui jamais ait été faite. Son plein succès atteste b force du génie qui l'a conçue et de ceux qui en ont dirigé l'exécution ; et ce qui n'est pas moins étonnant encore, est le zèle avec lequel le public entier s'y prête, sans apercevoir lui-même la grandeur, la beauté du plan dont il est l'aveugle et fidèle exécuteur.
Tous sentez bien néanmoins qu*un projet de cette espèce, quelque bien concerté qu'il pût être, n'auroit pu s'exécuter sans le concours du gouvernement : mais on eut d'autant moins de peine i Vj faire entrer, qu'il s'agissoit d'un homme odieux à ceux qui en tenoient les rênes,
d'un auteur dont les séditieux écrits respîroient l'austérité républicaine, et qui, dit-on, hafssoit le visirat, méprisoit les visirs, vouloit qu'un roi gouvernât par lui-même, que les princes fussent justes, que les peuples fussent libres, et que tout obéit à la loi. L'administralion se prêta donc aux manœuvres nécessaires pour l'enlacer et le surveiller; entrant dans toutes les vues de l'auteur du projet, elle pourvut à la sûreté du coupable autant qu'à son avilissement, et, sous un air bruyant de protection, rendant sa diffamation plus solennelle, parvint pardegrés à lui êter, avec toute espèce de crédit, de considération, d'estime, tout moyen d'abuser de ses pernicieux talens pour le malheur du genre humain.
Afin de le démasquer plus complètement on n*a épargné ni soins, ni temps, ni dépense, pour éclairer tous les momens de sa vie depuis sa naissance jusqu'à ce jour. Tous ceux dont les cajoleries l'ont attiré dans leurs pièges; tous ceux qui, l'ayant connu dans sa jeunesse, ont fourni quelque nouveau fait contre lui, quelque nouveau trait à sa charge ; tous ceux, en un mot, qui ontcontribuéàlepeindrecomme on vouloit, ont été récompensés de manière ou d'autre, et plusieurs ont été avancés eux on leurs proches, pour être entrés de bonne grâce dans toutes les vues de nos messieurs. On a envoyé des gens de confiance, chargés de bonnes instructions et de beaucoup d'argent, à Venise, à Turin, en Savoie, en Suisse, à Ge« néve, partout où il a demeuré. On a largement récompensé tous ceux qui, travaillant avec succès, ont laissé de lui dans ces pays les idées qu'on en vouloit donner et en ont rapporté les anecdotes qu'on vouloit avoir. Beaucoup même de personnes de tous les états, pour faire de nouvelles découvertes et contribuer à l'œuvre commune, ont entrepris à leurs propres frais et de leur propre mouvement de grands voyages pour bien constater la scélératesse de Jean* Jacques avec un zèle...
Ronss. Qu'ils n'auroient sûrement pas eu dans le cas contraire pour le constater honnête homme : tant l'aversion pour les méchant a plus de force dans les belles âmes que l'attachement pour les bons I
Voilà, comme vous le dites, un projet non moins admirable qu'admirablement exécuté. Il
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seroit bien cuneux, bien intéressant, de soi* yre dans leur détail toutes les manœuvres qu'il a fallu mettre en usage pour en amener le succès à ce point. Comme c'est ici un cas unique depuis que le monde existe et d'où natt une loi toute nouveliedans le code du genre humain, il importeroit qu'on connût à fond toutes les circonstances qui s y rapportent. L'interdiction du feu et de l'eau chez les Romains tomboU sur les choses nécessaires à la vie, celle-ci tombe sur tout ce qui peut la rendre supportable et douce, rhonneur, la justice, la vérité, la so* ciété, l'attachement, l'estime. L'interdiction romaine mcuoit à la mort ; celle-ci sans la donner la rend désirable, et ne laisse la vie que pour en faire un supplice affreux. Mais cette interdiction romaine étoit décernée dans une forme légale par laquelle le criminel étoit juridiquement condamné. Je ne vois rien de pareil dans celle-ci. J'attends de savoir pourquoi cette omission, ou comment on y a suppléé.
Le Fr. J'avoue que, dans les formes ordinaires, l'accusation formelle et Taudition du coupable sont nécessaires pour le punir : mais au fond qu'importent ces formes quand le délit est bien prouvé? La négation de l'accusé (car il nie toujours pour échapper au supplice) no fait rien contre les preuves et n'empêche point sa condamnation. Ainsi celte formalité souvent inutile, l'est surtout dans le cas présent où tous les flambeaux de Tévidcuce éclairent des forfaits inouïs.
Remarquez d'ailleurs que, quand ces formalités seroient toujours nécessaires pour punir, elles ne le sont pas du moins pour faire grâce, la seule chose dont il s'agit ici. Si^ n'écoutant que la justice, on eût voulu traiter le misérable comme il le méritoit, il ne falloit que le saisir, le punir, e^ tout étoit fait. On se fût épargné des embarras, des soins, des frais immenses,* et ce tissu de pièges et d'artifices dont on lé tient enveloppé. Mais la générosité de ceux qui rontdémasqué,leurtendre commisération pour hii.ne leur permettant aucun procédé violent, il a bien fallu s'assurer de lui sans attenter à sa liberté, et le rendre l'horreur de l'univers afin qu'il n'en fût pas le fléau.
Quel lorl lui fait-on, et de quoi pourroit-il se plaindre? Pour le laisser vivre parmi les hommes il a bien ftillu le peindre à eux tel qu'il
étoit. Nos messieurs saVetat mieux que vous que lesméchanscherchenrec trouvent toujours leurs semblables pour comploter avec eux leurs mauvais desseins ; maië on les empoché de se lier avec celui-ci, en le leur rendant odieux à tel point qu'ils n'y puissent prendre aucune confiance. Ne vous y fiez pas, leur dit-on ; il vous trahira pour le seul plaisir de nuire ; n'espérez pas le tenir par un intérêt commun. C'est très-gratuitement qu'il se platt au crime; ce n'est point son intérêt qu'il y cherche; il ne connott d'autre bien pour lui que le mal d'autrui : il préférera toujours le mal p!us grand ou plus prompt de ses camarades, au mal moindre ou plus éloigné qu'il pourroit faire avec eux. Pour prouver tout cela, il ne faut qu'exposer sa vie. En faisant son histoire on éloigne de lui les plus scélérats par la terreur. L'effet de cette méthode est si grand et si sûr que, depuis qu'on le surveille et qu'on éclaire tous ses secrets, pas uii mortel n'a encore eu l'audace do tenter sur lui Tappftt d'une mauvaise action, et ce n'est jamais qu'au leurre de quelque bonne œuvre qu'on parvient à le surprendre.
Rouss. Voyez comme quelquefois les extrêmes se touchent ! Qui croiroit qu'un excès de scélératesse pût ainsi rapprocher la vertu? Il n'y avoit que vos messieurs au monde qui pussent trouver un si bel art.
Le Fh. Ce qui rend l'exécution de ce plan plus admirable, c'est le mystère dont il a fallu le couvrir. H falloit peindre le personnage à tout le monde, sans que jamais ce portrait passât sous ses yeux. Il falloit instruire l'univers de ses crimes, mais de telle façon que ce fût un mystère ignoré de lui seul. Il falloit que chacun 4e montrât au doigt, sans qu'il crût être vu de personne. En un mot, c*étoit un secret dont le publie entier devott être dépositaire, sans qu'il parvint jamais à celui qui eu étoit le sujet. Cela eût été difficile, peut-être în^possible à exécuter aVt&c tout autre : mais les projets fondés sur des principes généraux échouent souvent. En les appropriant tellement à l'individu qu'ils ne conviennent qu'à lui, on en repd l'exécution bien plus sûre. C'est ce qu'on a fait, aussi habilement qu'heureusement, avec notre homme. On savoit qu'étranger et seul il étoit sans appui, sans parens, sans assistance ; qu'il
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ne lenoit à aucun parti, et que 8on haroeur sau* Tage tendoit ell^mème à l'isoler : on n'a fait, pour l'isoler tout«à-fiiit, que suivre sa pente naturelle, y faire tout concourir, et dès lors tout a été facile. En le séquestrant tout-àfajt du commerce dc^ hommes, qu'il fuit, quel mal lui fei(-on ? En poussant la bonté jusqu'à lui hisser une liberté du moins apparente, ne falloit-îl pas l'empêcher d'en pouvoir abuser? IVe falloit-il pas, en le laissant
lemps et bien meiUenr que oeiui qu'il t'étÀit. obstiné de choisir, quoiqu'il ne pût de là hke aucun mal à personne. Mais quel mal luia-t-«n faità lui-même? et de quoi se plaint-il aujourd bui? Ne le laisse-t-on pas tranquille dans son opprobre? Il peut se vautrer à son aise dans la fange où l'on le tient embourbé. On l'accable d'indignités, il est vrai; mais qu'importe* quelles blessures lui font-^lles? n'est-il pas fait pour les souffrir? Et quand chaque passant lui
au milieu des citoyens , s'attacher à Te iTur T i. "• "•' ''"'"'* "^^'^'^ P***"»» '»*
bien ftin.connottre^Pe'utt^voir uni' " '^"T'^!'"!!^' <»-«' "»«, «pris tout.
bien faire connolire ? Peut-on voir un serpent ae gîhser dans la place publique, sans crier à chacun de se garder du serpent? N'éloit-ce pas surtout une obligation particulière pour les sages qui ont eu l'adresse d'écarter le masque dont il se couvroit depuis quarante ans, et de le voir les premiers, à travers ses déguisemens, tel qu'ils le montrent depuis lors à tout le monde ? Ce grand devoir de le faire abhorrer pour l'empêcher de nuire, combiné arec le tendre iniérôl qu il inspire à ces hommes sublimes, est le vrai motif des soins infinis qu'ils prennent, des dépenses immenses qu'ils font pour l'entourer do tant de pièges, pour le livrer à tant de mains, pour l'enlacer de unt de façons, qu'au milieu de cette liberté feinte, il ne puisse ni dire un mot, ni Élire uo pas, ni mouvoir un doigt, qu'ils ne le sachent et ue le veuillent. Au fond, tout ce qu'on en fait n'esî que pour son bien, pour éviter le mal qu'on seroit contraint de lui faire, et dont on ne peut le garantir autrement. 11 falloit commencer par l'éloigner de ses anciennes connoissanccs pour avoir lo temps de les bien endoctriner. On l'a fait décréter à Paris : quel mal lui a-t-on fait? Il falloit, pour la même raison, l'empôcher de s'établir à Genève. On l'y a fait décréter aussi : quel mal lui a-t-on fd!t? On la fafl lapider à Motiers; mais les
Ullloux qui cassoient ses fenêtres et ses portes 1 abo.ee .ur mon compte pour q„e jaie pu ne pas m'abuser
»e I ont point aitemt : quel mal donc lui ont-ils ^'"«ïa"*'»'» »»•• '* ««•" «^
cela lui feroilr-il ? Mais ce monstre d'ingratitude ne sent rien, ne sait gré de rien 5 et tous les ménagemeos qu'on a pour lui, loin de le toucher, ne font qu'irriter sa férociié. En prenant le plus grand soin de lui ôter tous ses amis, on ne leur a rien tant recommandé que d'en garder toujours l'apparence et le titre, et de prendre pour le tromper le même ton qu'ils avoient auparavant pour l'accueillir. C'est sa coupable défiance qui seule le rerui misérable. Sans elle il seroil un peu plus dupe, mais U vivrait tout aussi content qu'autrefois. Devenu l'objet de l'horreur publique, il s'est vu par là celui des attentions de tout le monde. C'éioii à qui le fôleroit, à qui l'auroii à dîner, à qui lui offriroit des retraites, à qui renchériroit d'empressement pour obtenir la préférence. On eût dit, à l'ardeur qu'on avoit pour l'attirer, que rien n éioit plus honorable, plus glorieux, que de l'avoir pour hôte, et cela dans tous les états, sans en excepter les grands et les princes, et mon ours n'étoit pas content.
Rouss. Il avoit tort; mais il dcvoit être bien surpris I Ces grands-là ne pensoient pas, sans doute, comme ce seigneur espagnol dont voua savez la réponse à Charles-Quint qui lui dennandoit un de ses châteaux pour v loger le connétable de Bourbon (*).
iJitî On l'a fait chasser, à rentrée de Ihiver, 1« rile solitaire où il s'étoii réfugié, et de toute '^ Suisse; mais c'étoit pour le forcer charitablement d aller en Angleterre {') ch*ercher Ta- «le qu'on lui préparoit à son insu depuis long-
(•) CfcoWr an Angiolf pour mon dépositaire et mon confi- ^M «croit, ce me semble, réparer d'nnc manière bien authen- "^ te mal qne j'ai pn penser er dire de sa nation. On la trop
queiquefola sur le sien ^•3-
{*) Od a. dit-on. rendu iababltable le château de Trye depuis que j'y ai logé. Si cette opération a rapport à moi, elle n'e»! pas conséquente à l'empressement qui m'y avoit afiiré, ni A celui avec lequel on engageoit M. le prince de Ligne à m'orrrir dans le même temps un asile diarmant dani ses terres» par une belle lettre qu'on eut même grand soin de faire coii« dans tout Paris.
(•) C*«rt en «ffrt on Ab|Iou (M. BrMke-Bottthbj) ^a^ Roiwtmf ehoiM poor êépoùtain de ce premier Di.Iosoe. et qui T. fait impriiacr ca I7S0, V LkhtfieU ca AB^ivierre (iiHI*(le430 pec»}. Le miauMrii aBtogrtpbe » iti dôpoW dam le Muséum briUnoiiine.
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Lb Fft. liB cas est bien diffèrent : yous oublies qa*icî c'est une bonne œuvre.
Rouss. Pourquoi ne voulez-vous pas que rhospitaiité envers le connétable fût une aussi bonne œuvre que TasOe offert à un scélérat?
Le Fr. Eh I vous ne voulez pas m'entendre. liC connétable savoit bien qu*il étoit rebelle à son prince.
Rouss. Jean-Jacques ne sait donc pas qu'il est un scélérat?
Le Fr. Le fin du projet est d*en user extérieurement avec lui comme s*il n*en savoit rien, ou comme si on Tignoroit soi-même. De cette sorte, on évite avec lui le danger des explications; et, feignant de le prendre pour un honnête homme, on l'obsède si bien, sous un air d'empressement pour son mérite, que rien de ce qui se rapporte à lui, ni lui-même, ne pebt échapper à la vigilance do ceux qui rapprochent. Dès qu*il s'établit quelque part, ce qu'on sait toujours d^avance, les murs, les planchers, les serrures, tout est disposé autour de lui pour la fin qu'on se propose, et Ton n'oublie pas de Tenvoisiner convenablement, c'est-à-dire de mouches venimeuses, de fourbes adroits, et de filles accortes à qui l'on a bien fait leur leçon. C'est une chose assez plaisante de voir les barboteuses de nos messieurs prendre des airs de vierges pour tAcher d'aborder cet ours. Mais ce ne sont pas apparemment des vierges qu'il lui faut; car, ni les lettres pathétiques qu'on dicte à celles-là« ni les dolentes histoires qu'on leur fait apprendre, ni tout l'étalage de leurs malheurs et de leurs vertus, ni celui de leurs charmes flétris, n'ont pu l'attendrir. Ce pourceau d'Épicure est devenu tout d'un coup un Xénocrate pour nos messieurs.
Rouss. N'en fut-il point un pour vos dames? Si ce n'étoit pas là le plus bruyant de ses forfaits, c'en seroit sûrement le plus irrémissible.
Le FR.Àh! monsieur Rousseau, il faut toujours êtregalant ; et, de quelque façon qu'en use une femme, on ne doit jamais toucher cet article-là.
Je n'ai pas besoin de vous dire que toutes ses lettres sont ouvertes, qu'on retient soigneusement toutes celles dont il pourroit tirer quelque instructiontet qu'on lui en fait écrire de toutes les façons par différentes mains, tant pour sonder ses dispositions par ses réponses, que pour lui supposer, dans celles qu'il rebute et
qu'on garde, des correspondances dont on puisse un Jour tirer parti contre lui. On a trouvé l'art de lui faire de Paris une solitude plus affreuse que les cavernes et les bois, oU il ne trouve au milieu des hommes ni communication, ni consolation, ni conseil, ni lumières, ni rien de tout ce qui pourroit lui aider à se conduire, un labyrinthe immense où l'on ne lui laisse apercevoir dans les ténèbres que de fiaus* ses routes qui l'égarent de plus en plus. Nul ne l'aborde qui n'ait déjà sa leçon toute faite sur ce qu'il doit lui dire, et sur le ton qu'il doit prendre en lui parlant. On tient note de ceux qui demandentà le voir(*], et on ne le leur permet qu'après avoir reçu à son égard les instructions que j'ai moi-même été chargé de vous donner au premier désir que vous avez marqué de le connottrc. S'il entre en quelque lieu public, il y est remarqué et traité comme un pestiféré : tout le monde l'entoure et le fixe, mais en s'écartant de lui et sans lui parler, seulement pour lui servir de barrière; et s'il ose parler lui-même et qu'on daigne lui répondre , c'est toujours ou par un mensonge ou en éludant ses questions d'un ton si rude et si méprisant, qu'il perde l'envie d'en faire. Au parterre on a grand soin de le recommander à ceux qui l'entourent, et de placer toujours à ses côtés une garde ou un sergent qui parle ainsi fort clairement de lui sans rien dire. On l'a montré, signalé, recommandé partout aux facteurs, aux commis, aux gardes, aux mouches, aux savoyards, dans tous les spectacles, dans tous les cafés, aux barbiers, aux marchands, aux colporteurs, aux libraires. S'il cherchoicun livre, un almanach, un roman, il n'y en auroit plus dans tout Paris ; le seul désir manifesté de trouver une chose telle qu'elle soit, est pour lui l'infaillible moyen de la faire disparottre. A son arrivée à Paris A chcrchoit douze chansonnettes italiennes qu'tf y fit graver il y a une vingtaine d'années, et qui étoicnt de lui comme le Devin du village ; mais le recueil, les airs, les planches, tout disparut» tout fut anéanti dès l'instant sans qu'il en ait pu recouvrer jamais un seul exemplaire. On
(* } On a mit pour cela dans la me un marchand de tableatix tout vit>&-Tii de ma porte, et à cette porte, qu'on tient ffer« méf , un secret* afin que toui ceux qui voudront entrer chez moi soient forcés de s'adresser aux rolsins, qui ont leur» •tnictions et leurs ordres.
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esl pan'enu i force de petites attentions multipliées à le tenir, dans cette ville immense» toujours sous les yeux de la populace qui le voit avec horreur. Yeut-il passer Teau vis-à-vis les Qoatrc-Naiions ; on ne passera point pour lui, Bièmc en payant la voiture entière. Veut-il se faire décrotter; les dccrotteursy surtout ceux du Temple ci du Palais-Royal, lui refuseront avec mépris leurs services. Enlre^t-il aux Tuileries ou ao Luxembourg ; ceux qui distribuent des billets imprimés à la porte ont ordre de le passer avec la plus outrageante affectation, et même de lui en refuser net, s'il se présente pour CD avoir, et tout cela, non pour l'importance de la chose, mais pour le faire remarquer, con- Dohre et abhorrer de plus en plus.
Une de leurs plus jolies inventions est le parti qu'ils ont su tirer pour leur objet de Tusage anooel de brûler en cérémonie un Suisse de paille dans la me aux Ours. Celte fête populaire paroissoit si barbare et si ridicule en ce siècle philosophe, que, déjà négligée, on alloit la supprimer tout-à-fait, si nos messieurs ne se fussent avisés de la renouveler bien précieusement pour Jean-Jacques. A cet effet, ils ont fait donner sa figure et son vêtement à Thomme de paille, ils lui ont armé la main d'un couteau bien luisant, et, en le faisant promener en pompe dans les rues de Paris, ils ont eu soin qu'on le mît en station directement sous les fenêtres de Jeaniacques, tournant et retournant la figure de tous côtés pour la bien montrer au peuple , à qui cependant de charitables interprètes font faire l'application qu'on désire, et l'excitent à brûler Jean-Jacques en effigie, en attendant mieux (*). Enfin l'un de nos messieurs m'a même assuré avoir eu le sensible plaisir de voir des mendians lui rejeter au nez son aumône, et vous coroprenex bien...
Rooss. Qu'ils n'y ont rien perdu. Ah I quelle douceur d'Âme I quelle charité I le zèle de vos messieurs n'oublie rien.
Lk Fr« Outre toutes ces précautions, on a
(*) Il y aoroit à me brûler eo personne deui grandf ineon- «^oiPM qai pravent forcer cet mesBieun k se priver de ce NMri le premier e»t qn'élant one fois mort et brûlé je ne •eraù plus en leur pouvoir, et Us perdroleot le plaisir pins frMl de me tonnneoler vif i le second, bien pins grave, est ^'znut de me brûler U fandroit m'entendre, an moins pour U fmne; et Je dovlaqoe, malgré vingt ans de précautions et éetnmn, ils oioit encore en courir k ilKiiie.
rois en œuvre un moyen très-ingénieux pour découvrir s'il lui reste par malheur quelque personne de confiance qui n'ait pa&enuxtre les instructions et les sentimens nécessaires pour suivre à son égard le plan généralement admis. On lui fait écrire par des gens qui, se feignant dans la détresse, implorent son secours ou ses conseils pour s'en tirer. U cause avec eux, il les console; il les recommande aux personnes sur lesquelles il compte. De cette manière on parvient à les connoltre, et de là facilement à les convertir. Vous ne sauriez croire combien par cette manœuvre on a découvert de gens qui l'estimoient encore et qu'il conlinuoilde tromper. Connus de nos messieurs, ils sont bienl6c détachés de lui, et l'on parvient, par un art tout particulier, mais infaillible, à le leur rendre aussi odieux qu'il leur fut cher auparavant. Mais soit qu'il pénètre enfin ce manège, soit qu'en effet il ne lui reste plus personne, ces tentatives sont sans succès depuis quelque temps. Il refuse constamment de s'employer pour les gens qu'il ne connott pas, et même de leur répondre , et cela va toujours aux fins qu'on se propose en le faisant passer pour un homme insensible et dur. Car encore une fois rien n'est mieux pour éluder ses pernicieux desseins que de le rendre tellement haïssable à tous, que dès qu'il désire une chose, c'en soit assez pour qu'il ne la puisse obtenir, et que dès qu'il s'intéresse en faveur de quelqu'un, ce quelqu'un ne trouve plus ni patron ni assistance.
«Rouss. En effet, tous ces moyens que vous m'avez détaillés me paroissent ne pouvoir manquer de faire de ce Jean-Jacques la risée, le jouet du genre humain, et de le rendre le plus abhorré des mortels.
Le Fb. Eh I sans doute. Voilà le grand, le vrai but des soins généreux de nos messieurs. Et, grâces à leur plein succès, je puis vous assurer que, depuis que le monde existe, jamais mortel n'a vécu dans une pareille dépression.
Rouss. Mais ne me disiez-vous pas au contraire que le tendre soin de son bien-être entroit pour beaucoup dans ceux qu'ils prennent à son égard ?
Le Fa. Oui, vraiment, et c'est là surtout ce qu'il y a de grand, de généreux, d'admirable dans le plan de nosmessieurs, qu'en Tempéchant
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de suivre ses volontés et d*accompIir ses mauvais desseins, on cherche cependant à lui procurer les douceurs de la vie, de façon qu'il trouve partout ce qui lui est nécessaire , et nulle part ce dont il peut abuser. On veut qu*il soit rassasié du pain de Tignominie et de la coupe de Topprobre. On affecte même pour lui des attentions moqueuses et dérisoires (*), des respects comme ceux qu*on prodiguoit à S^ncho dans son île, et qui le rendent encore plus ridicule aux yeux de la populace. Enfin, puisqu'il aime tant les distinctions, il a lieu d*ètre content; on a soin qu*ellesne lui man* quent pas, et on le sert de son goût en le faisant partout montrer au doigt. Oui, monsieur, on veut qu'il vive, et mémo agréablement, autant qu'il est possible à un méchant sans mal faire : on voudroit qu'il ne manqu&t à son bonheur que les moyens de troubler celui de» autres. Mais c'est un ours qu'il faut enchaîner de peur qu'il ne dévore les passans. On craint surtout le poison de sa plume, et l'on n'épargne aucune précaution pour l'empêcher de l'exhaler; on ne lui laisse aucun moyen de défendre son honneur, parce que cela lui seroit inutile, que, sous ce prétexte, il ne manqueroit pas d'attaquer celui d'autrui, et qu'il n'appartient pas à un homme livré à la diffamation d'oser diffamer personne. Vous concevez que, parmi les gens dont on s'est assuré. Ton n'a pas oublié les libraires, surtout ceux dont il s'est autrefois servi. L'on en a même tenu un trèslongtemps à la Bastille sous d'autres prétextes, mais en effet pour l'endoctriner plus lon^ temps à loisir sur le compte de Jean-Jacques (2) On a recommandé à tour ce qui l'entoure de veiller particulièrement à ce qu'il peut écrire. On a même tâché, de lui en ôtcr les
(I) Comme quand on Tonloit à tonte foroe m'eoToyer le vin d'honneur t Amiens, qu'à Londres les tambours des gardes dévoient venir battre à ma porte, et qu au Temple M. le priuce oe Conti m'envoya sa musique à mon lever.
(') On y a détenu de même, en même temps, et pour le mAme effet, un Genevois de mes amis, lequel, aigri par d'anciens griefs contre les magistrats de Genève, excitoit les citoyens contre eux à mon occasion. Je pensois bien différemment, et Jamais, en écrivant toit s eux soit à lui, je ne cessai de les presser d'abandonner tous ma cause, et de remettre à de meilleurs temps la défense de leurs droits. Cela n'empêcha pas qu'on ne pnbUât avoir trouvé tout le contraire dans lei lettres que Je lui écilvols et que c étoit mol qui élois le boute-feu. Que peuvent désormaisattendre des geus puissants la Justice, la vérité, l'innocena;, quand une fois Ils en sont venus Ju»qne-lk?
moyens, et Ton étoit parvenu, dans la retraltM où on l'avoit attiré en Dauphiné, à écarter do lui toute encre lisible, en sorte qu'il ne pût trouver sous ce nom que de l'eau légèrement teinte, qui même en peu de temps perdoit toute sa couleur. Malgré toutes ces précautions^ le drAle est encore parvenu à écrire ses Mémoires, qu'il appelle ses Confessions, et que nous appelons ses mensonges, avec de l'encre de la Chine, à laquelle on n'avoit pas songé : mais, si l'on ne peut Tempècher de barbouiller du papier à son aise , on l'empêche au moins de faire circuler son venin : car aucun chiffon, ni petit, ni grand, pas un billet de deux lignes ne peut sortir de ses mains sans tomber, à l'instant même, dans celles des gens établis pour tout recueillir. Â l'égard de ses discours, rien n'en est perdu. Le premier soin de ceux qui l'entourent est de s'attacher à le faire jaser; ce qui n*est pas difficile, ni même de lui faire dire à peu près ce qu'on veut, ou du moins comme on le veut pour en tirer avantage, tantôt en lui débitant de fausses nouvelles, tantôt en l'animant par d'adroites contradictions , et tantôt au contraire en paroissant acquiescera tout ce qu'il dit. C'est alors surtout qu'on tient un registre exact des indiscrètes vivacités qui lui échappent, et qu'on amplifie et commente de sang-froid. Ils prennent en même temps toutes les précautions possibles pour qu'il ne puisse tirer d'eux aucune lumière, ni par rapport à lui, ni par rapport à qui que ce soit. On ne prononce jamais devant lui le nom do ses premiers délateurs, et l'on ne parle qu'avec la plus grande réserve de ceux qui influent sur son sort ; de sorte qu'il lui est impossible de parvenir à savoir ni ce qu'ils disent , ni ce qu'ils font, s'ils sont à Paris ou absens, ni même s'ils sont morts ou en vie. On ne lui parle jamais de nouvelles, ou on ne lui en dit que de fausses ou de dangereuses, qui seroient de sa part de nouveaux crimes s'il s'avisoit de les répéter. En province, on empêchoit aisément qu'il ne lîit aucune gazette. A Paris, où il yauroit trop d'affectation, l'on empêche au moins qu'il n'en voie aucune dont il puisse tirer quelque instruction qui le regarde, et surtout celles où nos messieurs font paWer delui.S'il s'enquiertde quelque chose, personne n'en sait rien; s'il s'informe de quelqu'un, per->
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fo»ne ne le connett; s*il demandoît avec un peu d'empressement le temps qu'il fait» on ne le lui diroit pas. Mais on s'applique, en revanche, i lui faire trouver les denrées, sinon à meilleur marché, du moins de meilleure qualité qu'il ne les auroit au même prix, ses bienfaiteurs suppléant généreusement de leur bourse à ce qu'il en coûte de plus pour satisfaire la délicatesse qu'ils lui supposent, et qu'ils tâchent Dième d'excjter en lui par l'occasion et le bon marcbéf pour avoir le plaisir d'en tenir note. De cette manière, mettant adroitement le menu peop/e dans leur confidence, ils lui font l'aumône publiquement malgré lui, de façon qu'il lui soit impossible de s'y dérober, et cette charité, qu'on s'attache à rendre bruyante, a peotpétre contribué plus que toute autre chose i le déprimer autant que le désiroient ses amis.
RoiTSS. Gomment, ses amis?
Lb Fb. Oui, c'est un nom qu'aiment à prendre toujours nos messieurs, pour eiprimcr tOQta leur bienveillance envers lui, toute leur sollicitude pour son bonheur, et, ce qui est trèsbien trouvé , pour le Caire accuser d'ingratitude en se montrant si peu sensible à tant de bonté.
Rooss. Il y a là quelque chose que je n'entends pas bien» Elxpliquez-moi mieux tout cela, je vous prie*
Le Fa. H importoit, comme je vous l'ai dit, pour qu'on pût le laisser libre sans danger, que sa diSsmation fût universelle (*). Il ne suffisoit pas de la répandre dans les cercles et parmi ta bonne compagnie, ce qui n*étoit pas difficile et fut bientôt fait; il falloit qu'elle s'étendit parmi tout le peuple et dans les plus bas étages aussi bien que dans les plus élevés; et cela présenioit plus de difficulté ; non-seulement parce que TafFectation de le tympaniser ainsi àson insu
C) Je B*ai p<riiitYimtli ptrier ici de ce qui ae fait aa théilre (*) et 4e ee qiti s1iB|kffaie JoarnelleoieDl en Hollande et aUleurt, /att€ qoe oeU paise tonte croyance, et qu'en le voyant, et en reaKBtant continuellement les trlttes effets. J'ai peine encore * le erùire moi-mêoM. il y a qulnie ant que tout cela dure, ■n a¥ee rapprobatioo publique et l'aTeu du gouTernet. Et mol je Tleillit ainsi seul parmi tons ces forcenés, sans coQsolatioD de personne, sans néanmoins perdre ni ^oangt ni patience, et dans llgnorance où l'on me tient, élev«ic an ciel, poor toute défense, un cœor exempt de fraude. cs dtt mains pun^ de tout mal.
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pouvoît scandaliser les simples, mais surtout à cause de Tinviolablc loi de lui cacher tout ce qui le regarde, pour éloigner à jamais de lui tout éclaircissement, toute instruction, tout moyen de défense et de justification, toute occasion de faire expliquer personne, de remonter a la source des lumières qu'on a sur son compte; et qu il étoit moins sûr pour cet effet de compter sur la discrétion de la populace que sur celle des honnêtes gens. Or, pour l'intéresser, cette populace, à ce mystère, sans parottre avoir cet objet, ils ont admirablement tiré parti d'une ridicule arrogance de notre homme, qui est de faire le fier sur les dons, et de ne vouloir pas qu'on lui fasse TaumAne.
Rouss. Mais je croid que vous et moi serions assez capables d'une pareille arrogance; qu'en pensez-vous?
Lb Fr. Cette délicatesse est permise à d'honnêtes gens. Mais un drôle comme cela qui fiiit le gueux quoiqu'il Boit riche, de quel droit ose-t-il rejeter les menues charités de nos messieurs ?
Rouss. Du même droit, peut-être, que les mendians rejettent lés siennes. Quoi qu'il en soit, s'il fait le gueux, il reçoit donc oii demande l'aumône? car voilà tout ce qui distingue le gueux du pauvre, qui n'est pas plus riche que lui, mais qui se contente de ce qu'il a, et ne demande rien à personne.
Lb Fa. Eh non 1 celui-ci ne la demande pas directement. Au contraire, il la rejette insolein- •ment d'abord ; mais il cède à la fin tout doucement quand on s'obstine.
Rouss. H n*est donc pas si arrogant que vous disiez d'abord ; et, retournant votre question, je demande à mon tour pourquoi ils s'obstinent à lui faire l'aumône comme à un gueux, puisqu'ils savent si bien qu'il est riche.
Lé Fr. Le pourquoi, je vous l'ai déjà dit. Ce seroit, j'en conviens, outrager un honnête homme : mais c'est le sort que mérite un pareil scélérat d'être avili par tous les moyens possibles ; et c'est une occasion de mieux manifester son ingratitude, par celle qu'il témoigne à ses bienfaiteurs.
Rouss. Trouvez- vous que l'intention de l'avilir mérite une grande reconnoissance?
Lb Fr. Non, maisc'est l'aumône qui la mérite. Car, comme disent très-bien nos mes-
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sieurs, l'argent rachète tout, et rien no le rachète. Quelle que soit l'intention de celui qui donne, même par force, il reste toujours bienfaiteur, et mérite toujours comme tel la plus vive reconnoissance. Pour éluder donc la brutale rusticité de notre homme, on a imaginé de lui faire en détail, à son insu, beaucoup de petits dons bruyans qui demandent le concours de beaucoup de gens, et surtout du menu peuple, qu'on fait entrer ainsi sans affectation dans la grande confidence, afin qu'à l'horreur pour ses forfaits se joigne le mépris pour sa misère, et le respect pour ses bienfaiteurs. On s'informe des lieux ou il se pourvoit des denrées nécessaires à sa subsistance, et l'on a soin qu'au même prix on les lui fournisse de meilleure qualité, et par conséquent plus chères. Au fond, cela ne lui fait aucune économie, et il n'en a pas besoin, puisqu'il est riche : mais pour le môme argent il est mieux servi ; sa bassesse et la générosité de nos messieurs circulent ainsi parmi le peuple, et l'on parvient de cette manière à l'y rendre abject et méprisable en paroissant ne songer qu'à son bien-être et à le rendre heureux malgré lui. Il est difficile que le misérable ne s'aperçoive pas de ce petit manège, et tant mieux : car s'il se fâche, cela prouve de plus en plus son ingratitude ; et s'il change de marchands, on répète aussitôt la même manœuvre; la réputation qu'on veut lui donner se répand encore plus rapidement. Ainsi plus il se débat dans ses lacs, et plus il les resserre.
Rouss. Voilà, Je vous l'avoue, ce que je ne comprenois pas bien d'abord. Mais, monsieur, vous en qui j'ai connu toujours un cœur si droit, se peut -il que vous approuviez de pareilles manœuvres?
Lb Fr. Je les blàmerois fort pour tout autre ; mais ici je les admire par le motif de bonté qui les dicte, sans pourtant avoir voulu jamais y tremper. Je hais Jean-Jacques, nos messieurs l'aiment ; ils veulent le conserver à tout prix ; il est naturel qu'eux et moi ne nous accordions pas sur la conduite à tenir avec un pareil homme. Leur système, injuste peut-être en lui-même, est rectifié par l'intention.
Rouss. Je crois qu'il me la rendroit suspecte: car on ne va point au bien par le mal^ ni à la vertu par la fraude. Maisj puisque vous m'as-
surez que Jean-Jacques est riche, comment le public accorde-t-il ces choses-là? Car enfin rien ne doit lui sembler plus bizarre et moins méritoire qu'une aumêne faite par force à un riche scélérat.
Le Fr. Oh I le public ne rapproche pas ainsi les idées qu'on a l'adresse de lui montrer séparément. Il le voit riche pour lui reprocher de faire le pauvre, ou pour le frustrer du produit de son labeur en se disant qu'il n'en a pas besoin. Il le voit pauvre pour insulter à sa misère et le traiter comme un mendiant. Il ne le voit jamais que par le côté qui pour l'instant le montre plus odieux ou plus méprisable, quoique incompatible avec les autres aspects sous lesquels il le voit en d'autres temps.
Rouss. Il est certain qu'à moins d'être de la plus brute insensibilité il doit être aussi pénétré que surpris de celte association d'attentions et d'outrages dont il sent à chaque instant les effets. Mais quand, pour l'unique plaisir de rendre sa diffamation plus complète, on lui passe journellement tous ses crimes, qui peut être surpris s'il profite de cette coupable indulgence pour en commettre incessamment de nouveaux? C'est une objection que je vous ai déjà faite, et que je répète parce que vous l'avez éludée sans y répondre. Par tout ca que vous m*aves raconté, je vois que, malgré toutes les mesures qu'on a prises, il va toujours son train comme auparavant, sans s'embarrasser en aucune sorte dessurveillansdontilse voitentourè. Lui qui prit jadis là-dessus tant de précautions que, pendant quarante ans, trompant exactement tout le monde, il passa pour un honnête homme, je vois qu'il n'use de la liberté qu'on lui laisse que pour assouvir sans gêne sa méchanceté, pour commettre chaque jour de nouveaux forfaits dont il est bien sûr qu'aucun n'échappe à ses surveillans, et qu'on lui laisse tranquillement consommer. Est-ce donc une vertu si méritoire à vos messieurs d'abandonner ainsi les honnêtes gens à la furie d'un scë^ lérat, pour l'unique plaisir de compter tran— quillement ses crimes, qu'il leur seroit si aisô d'empêcher?
Le Fr. Ils ont leurs raisons pour cela.
Rouss. Je n'en doute point : mais ceux mêmes qui commettent les crimes ont sans doute aussi leurs raisons : cela suffit-il pour les justifier?
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Siogalièro boniCt cotiveaez*en, que celle qui» pour rendre le coupable odîeui, refuse d'empêcher le crime et s'occupe à choyer le scélérat aux dépens des innocens dont il fait sa proie! Laisser commettre les crimes qu'on peut empêcher n'est pas seulement en être témoin , c'est en être compVice. D'ailleurs, si on lui laisse tonjoan faire tout ce que Vous dites qu'il fait , que sert donc de l'espionner de si près avec tant de rigîlance et d*activité? Que sert d*avoir déconrert ses œuvres, pour les lui laisser continuer comme si l'on n'en savoit rien? que sert de gêner si fort sa volonté dans les choses indifférentes, pour la laisser en toute liberté dès qu'il s'agit de malfaîre? On dirait que vos messieurs ne cherchent qu'à lui ôter tout moyen de faire autre chose que des crimes. Cette indulgence TOUS parott-eile donc si raisonnable, si bien entendue, et digne de personnages si vertueux?
Le Fr. Il j a dans tout cela, je dois l'avouer, des choses que je n'entends pas fort bien moimême ; mais on m'a promis de m'expliquer tout k mon entière satisfaction. Peut-être pour le rendre plus exécrable a-t-on cru devoir charger on peu le tableau de ses crimes, sans se faire un grand scrupule de cette charge, qui dans le fond importe assez peu ; car, puisqu'un homme coupable d'un crime est capable de cent, toud ceux dont oa l'accuse sont tout au moins dans sa volonté, et l'on peut à peine donner le nom d'impostures à de pareilles accusations.
Je vois que la base du système que l'on suit à son égard est le devoir qu'on s'est imposé qu'il f&t bien démasqué, bien connu de tout le monde, et néanmoins de n'avoir jamais avec lui aucune explication, de lui êter toute con- Doissance de ses accusateurs et toute lumière certaine des choses dont il est accusé. Cette double nécessité est fondée sur la nature des crimes qui rendroit leur déclaration publique trop scandaleuse, et qui ne souffre pas qu'il ioit convaincu sans être puni. Or voulez-vous qu'on le punisse sans le convaincre? Nos formes judiciaires ne le permettroient pas, et ce seroit aller directement contre tes maximes d^îndulgence et de commisération qu'on veut suivre à son égard. Tout ce qu'on peut donc faire pour la sûreté publique est premièrement do le surveiller si bien, qu'il n'entreprenne rien
qu'on ne le sache, qu'il n'exécute rien d'important qu'on ne le veuille; et, siir le reste, d'avertir tout le monde du danger qu'il y a d'écouter et fréquenter un pareil scélérat. Il est clair qu'ainsi bien avertis ceux qui s'exposent à ses attentais ne doivent, s'ils y succombent , s'en prendre qu'à eux-mêmes. C'est un malheur qu'il n'a tenu qu*à eux d'éviter, puisque, fuyant comme il fait les hommes, ce n*est pas lui qui va les chercher.
Ronss. Autant en peut-on dire à ceux qui passent dans un bois où l'on sait qu'il y a dés voleurs, sans que cela fasse une raison valable pour laisser ceux-ci en toute liberté d'aller leur train ; surtout quand, pour les contenir, il suffit de le vouloir. Mais quelle excuse peuvent avoir vos messieurs, qui ont soin de fournir eux-mêmes dos proies à la cruauté du barbare par les émissaires dont vous m'avez dit qu'ils l'entourent, qui tâchent à toute force de se familiariser avec lui, et dont sans doute il a soin de faire ses premières victimes?
Le Fb. Point du tout. Quelque familièrement qu'ils vivent chez lui, tâchant même d'y manger et boire sans s'embarrasser des risques, il ne leur en arrive aucun mal. Les personnes sur lesquelles il aime à assouvir sa furie sont celles pour lesquelles il a de l'estime et du penchant, celles auxquelles il voudroit donner sa confiance pour peu que leurs cœurs s'ouvrissent au sien, d'anciens amis qu'il regrette, et dans lesquels il semble encore chercher les consolations qui lui manquent. C'est ceux-là qu'il choisit pour les expédier par préférence ; le lien de l'amitié lui pèse, il ne voit avec plaisir que ses ennemis.
Rouss. On ne doit pas disputer contre les faits ; mais convenez que vous me peignez là un bien singulier personnage, qui n'empoisonne que ses amis, qui ne fait des livres qu*en faveur de ses ennemis, et qui fuit les hommes pour leur faire du mal.
Ce qui me parolt encore bien étonnant en tout ceci, c'est comment il se trouve d'honnêtes gens qui veuillent rechercher, hanter un pareil monstre, dont l'abord seul devroit leur faire horreur. Que la canaille envoyée par vos messieurs et faite pour l'espionnage s'empare de lut, voilà ce que je comprends sans peine*. Je comprends encore que, trop heureux de
trouver quelqu'un qui veuille le souffrir, il ne | doit pas» lui, misanthrope avec les honnêtes gens, mais à charge à lui-même, se rendre difficile sur les liaisons; qu'il doit voir, accueillir, rechercher avec grand empressement les coquins qui lui ressemblent, pour les engager dans ses damnabics complots. Eux, de leur côté, dans Tespoir de trouver en lui un bon camarade bien endurci, peuvent, malgré Teffroi qu'on leur a donné de lui, s'exposer, par Pavantage qu'ils en espèrent, an risque de le fréquenter. Mais que des gens d'honneur cherchent à se faufiler avec lui, voila, monsieur, ce qui me passe. Que lui disent-ils donc? quel ton peuvent*ils prendre avec un pareil personnage? Un aussi grand scélérat peut très-bien être un homme vil qui pour aller à ses fins souffre toutes sortes d'outrages , et, pourvu qu'on lui donne à dtner, boit les affronts cotnme l'eau, sans les sentir ou sans en faire semblant; mais vous m'avouerez qu'un commerce d'insulte et de mépris d'une part, de bassesse et de mensonge de l'autre, ne doit pas être fort attrayant pour d'honnêtes gens.
Le Fr. Us en sont plus estimables de se sacrifier ainsi pour le bien public. Approcher de ce misérable est une œuvre méritoire, quand elle mène à quelque nouvelle découverte sur son caractère affreux. Un tel caractère tient du prodige et ne sauroit être assez attesté. Vous comprenez que personne ne l'approche pour avoir avec lui quelque société réelle, mais seulement pour tâcher de le surprendre, d'en tirer quelque nouveau trait pour son portrait, quelque nouveau fait pour son histoire, quel* que indiscrétion dont on puisse faire usage pour le rendre toujours plus odieux. D'ailleurs, comptez-vous pour rien le plaisir de le persifler, de lui donner à mots couverts les noms injurieux qu'il mérite, sans qu'il ose ou puisse répondre, de peur de déceler l'application qu'on le force à s'en faire I C'est un plaisir qu'on peut savourer sans risque ; car, s'il se fïche, il s'accuse lui-même; et, s'il ne se f&che pas, en lui disant ainsi ses vérités indirectement, on se dédommage de la contrainte où l'on est forcé de vivre avec lui en feignant de le prendre pour un honnête homme.
Rouss. Je ne sais si ces plaisirs-là sont fort doux ; pour moi je ne les trouve pas fort no-
bles, et je vous crois assez du même avis, puisque vous les avez toujours dédaignés. Mais, monsieur, à ce compte, cet homme chargé de tant de crimes n'a donc jamais été convaincu d'aucun ?
Lb fa. Ëh I non vraiment. Cest encore un acte de l'extrême bonlédont on use à son égard, de lui épargner la honte d'être confondu. Sur tant d'invincibles preuves, n'est-il pas complètement jugé sans qu'il soit besoin de l'entendre? Où règne l'évidence du délit, la conviction du coupable n'est-elle pas superflue? Elle ne scroit pour lui qu'une peine de plus. En lui étant l'inutile liberté de se défendre, on ne fait que lui Ater celle de mentir et de calomnier.
Rouss. Ah I grâces an ciel, je respire I vous délivrez mon cœur d'un grand poids.
Le Fr. Qu'avez-vous donc? d'où vous natt cet épanouissement subit après l'air morne et pensif qui ne vous a point quitté durant tout cet entretien, et si différent de l'air jovial et gai qu'ont tous nos messieurs quand ils parlent de Jean-Jacques et de ses crimes?
Rouss. Je vous l'expliquerai, si vous avez la patience de m'entendre; car ceci demande en« core des digressions.
Vous connoissez assez ma destinée pour sa* voir qu'elle ne m'a guère laissé goûter les prospérités de la vie : je n'y ai trouvé ni les biens dont les hommes font cas, ni ceux dont j'aurois fait cas moi-même ; vous savez à quel prix elle m'a vendu celte fumée dont ils sont si avides, et qui, même eût-elle été plus pure, n'étoit pas l'aliment qu'il falloit à mon cœur. Tant que la fortune ne m'a fait que pauvre, je n'ai pas vécu malheureux. J'ai goûté quelquefois do vrais plaisirs dans l'obscurité : mais je n'en suis sorti que pour tomber dans un gouffre de calamités, et ceux qui m'y ont plongé se sont appliqués à me rendre insupportables les maux qu'ils fcignoient de plaindre, et que je n'aurois pas connus sans eux. Revenu de cette douce chimère de l'amitié, dont la vaine recherche a fait tous les malheurs de ma vie, bien plus re^ venu des erreurs de l'opinion dont je suis la yictime, ne trouvant plus parmi les hommes ni droiture, ni vérité, ni aucun de ces sentimens que je crus innés dans leurs âmes, parce qu'ils l'étoient dans la mienne, et sans lesqucla
PREMIER DIALOGUE
loute socîécé n'est que tromperie et mensonge, je me sais retiré au dedans de moi ; et, vivant entre moi et la nature, je goûtdis une douceur infinie à penser que je n'étois pas seul, que je ne eonversois pas avec un être insensible et mort, que mes maux étoient comptés, que ma patience ëtoit mesurée, et que toutes les misères de ma vie n*étoient que des provisions de dédommagemens et de jouissances pour un meilleur eut. Je n'ai jamais adopté la philosophie des heureux du siècle; elle n'est pas faite pour nun; j'en cherchois une plus appropriée à mon cœur, plus consolante dans Tadversité, pbs encourageante pour la vertu. Je la trourois dans les livres de Jean-Jacques. J'y puisois des sentimens si conformes à ceux qui m'étoient naturels, j'y sentois tant de rapports avec mes propres dispositions, que, seul parmi tous les auteurs que j'ai lus, il étoit pour moi le peintre de la nature et l'historien du cœur humain. Je reconnoissots dans ses écrits l'homme que je retrouvois en moi, et leur méditation m*apprenoit à tirer de moi-même la jouissance et le bonheur que tous les autres vont chercher si loin d'eux.
Son exemple m*étoit surtout utile pour nourrir ma confiance dans les sentimens que j*a vois conservés seul parmi mes contemporains. J'étois croyant, je l'ai toujours été, quoique non pas comme les gens à symboles et à formules. ■..es hautes idées que j'avois de la Divinité me faisoient prendre en dégoût les institutions des hommes et les religions factices. Je ne voyois personne penser comme moi ; je me trouvois seul au milieu de la multitude autant par mes idées que par mes sentimens. Cet état solitaire étott triste ; Jean-Jacques vint m'en tirer. Ses livres me fortifièrent contre la dérision des esprits forts. Je trouvai ses principes si conformes à mes sentimens, je les voyois naître de méditations si profondes, je les voyois appuyés de si fortes raisons, que je cessai de craindre, comme on me le crioit sans cesse, qu'ils ne fussent l'ouvrage des préjugés et de l'éducation. Je vis que, dans ce siècle où la philosophie ne bit que détruire, cet auteur seul édifioit avec •olidité. Dans tous les autres livres, je démèlois d'abord la passion qui les avoit dictés, rt le bac personnel que l'auteur avoit eu en vue. fe seul Jean-Jacques me parut chercher la. vé-
rité avec droiture et simplicité de cœur. I.ui seul me parut montrer aux hommes la route du vrai bonheur en leur apprenant à distinguer la réalité de l'apparence, et l'homme. de la nature de rhomme factice et fantastique que nos institutions et nos préjugés lui ont substitué : lui seul en un mot me parut, dans sa véhémence, inspiré par le seul amour du bien public sans vue secrète et sans intérêt personnel. Je trouvois d'ailleurs sa vie et ses maximes si bien daccord, que je me confirmois dans les miennes, et j'y prcnois plus de confiance par l'exemple d'un penseur qui les médita si longtemps, d'un écrivain qui, méprisant l'esprit de parti et ne voulant former ni suivre aucune secte, ne pouvoit avoir dans ses recherches d'autre intérêt que l'intérêt public et celui de la vérité. Sur toutes ces idées, je me faisois un plan de vie dont son commerce auroit fait le charme; et moi, à qui la société des honimes n'offre depuis long-temps qu'une fausse apparence sans réalité,sans vérité,sans attachement, sans aucun véritable accord do sentimens ni d'idées, et plus digne de mon mépris que de mon empressement, je me livrois à l'espoir do retrouver en lui tout ce que j'avois perdu, de goûter encore les douceurs d'une amitié sincère, et de me nourrir encore avec lui de ces grandes et ravissantes contemplations qui font la meilleure jouissance de cette vie, et la seule consolation solide qu'on trouve dans l'adversité. J'étois plein de ces sentimens, et vous l'avez pu connoître, quand avec vos cruelles confidences vous êtes venu resserrer mon cœur et en chasser les douces illusions auxquelles il étoit prêt à s'ouvrir encore. Non, vous ne connottrez jamais à quel point vous l'avez déchiré; il faudroit pour cela sentir à combien de célestes idées tenoient celles que vous avez détruites. Je touchois au moment d'être heureux en dépit du sort et des hommes, et vous me replongez pour jamais dans toute ma misère; vous m'Atez toutes les espérances qui me la faisoient supporter. Un seul homme pensant comme moi nourrissoit ma confiance, un seul homme vraiment vertueux me faisoit croire à la vertu, m'animoii à la chérir, à l'idolâtrer, à tout espérer d'elle; et voilà qu'en m'Atant cet appui vous me laissez seul sur la terre englouti dans un gouffre de maux, sans qu'il me reste la moin-
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dre lueur d'espoir dans cette vie, et prêt à perdre encore celui de retrouver dans un meilleur ordre de choses le dédommagement de tout ce que j*ai souffert dans celui-ci.
Vos premières déclarations me bouleversèrent. L'a ppui.de vos preuves me les rendit plus accablantes» et vous navrâtes mon âme des plus amères douleurs que j'aie jamais senties. Lorsque» entrant ensuite dans le détail des manœuvres systématiques dont ce malheureux homme est lobjet, vous m'avez développé le plan de conduite à son égard» tracé par l'auteur de ces découvertes, et fidèlement suivi par tout le monde» mon attention partagée a rendu ma surprise plus grande ci mon affliction moins vive. J ai trouvé toutes ces manœuvres si cauteleuses, si pleines de ruses et d'astuce» que je n'ai pu prendre de ceux qui s'en font ttnsystème la haute opinion que vous vouliez m*en donner^ et» lorsque vous les combliez d'éloges» je senlois mon cœur en murmurer malgré moi. J'admirois comment d'aussi nobles motifs pouvoient dicter des pratiques aussi basses» comment la fausseté» la trahison» le mensonge» pouvoient être devenus des instrumens de bienfaisance et de charité; comment enfin tant de marches obliques pouvoient s'allier avec la droiture. Avois-je tort? Voyez vous-même» et rappelezvous tout ce que vous m'avez dit. Ah I convenez du moins que tant d'enveloppes ténébreuses sont un manteau bien étrange pour la vertu I
La force de vos preuves Temportoit néanmoins sur tous les soupçons que ces machinations pouvoient m'inspirer. Je voyois qu'après tout cette bizarre conduite» toute choquante qu'elle me paroissoit» n'en étoit pas moins une œuvre de miséricorde» et que» voulant épargner à un scélérat les traitemens qu'il avoit mérités, il falloii bien prendre des précautions extraordinaires pour prévenir le scandale de cette indulgence» et la mettre à an prix qui ne tentât ni d'autres d'en désirer une pareille» ni lui-même d'en abuser. Voyant ainsi tout le monde s'empresser à l'envi de le rassasier d'opprobres et d'indignités» loin de le plaindre» je le méprisois davantage d'acheter si lâchement l'impunité au prix d'un pareil destin.
Vous m'avez répété tout cela bien des fois»
et je me le disois après vous en gémissant. L'angoisse de mon cœur n'empéchoit pas ma raison d'être subjugée» et de cet assentiment que j'étois forcé de vous donner résultoit la situation d'àme la plus cruelle pour un honnête homme infortuné, auquel on arrache impitoyablement toutes les consolations, toutes les ressources» toutes les espérances qui lui rendoient ses maux supportables.
Un trait do lumière est venu me rendre tout cela dans un instant. Quand j'ai pensé» quand vous m'avez confirmé vous-même que cet homme si indignement traité pour tant de crimes atroces n'avoit été convaincu d'aucun » vous avez d'un seul mot renversé toutes tos preuves ; et si je n'ai pas vu l'imposture ou vous prétendez voir l'évidence» cette évidence au moins a tellement disparu à mes yeux» que dans tout ce que vous m'aviez démontré je ne vois plus qu'un problème insoluble, un mystère effrayant» impénétrable» que la seule conviction du coupable peut éclaircir à mes yeux.
Nous pensons bien différemment» monsieur» vous et moi sur cet article. Selon vous» l'évidence des crimes supplée à cette conviction ; et» selon moi» cette évidence consiste si essentiellement dans cette conviction même» qu'elle ne peut exister sans elle. Tant qu'on n'a pas entendu l'accusé» les preuvesqui le condamnent» quelque fortes qu'elles soient» quelque convaincantes qu'elles paroissent» manquent du sceau qui peut les montrer telles même lorsqu'il n'a pas été possible d'entendre l'accusé» comme lorsqu'on fait le procès à la mémoire d'un mort ; car» en présumant qu'il n'auroît rien eu a répondre» on peut avoir raison» mais on a tort de changer cette présomption en certitude pour le condamner» et il n'est permis de punir le crime i|ue quand il ne reste aucun moyen d'en douter. Mais quand on vient jusqu'à refuser d'entendre l'accusé vivant et présent» bien que la chose soit possible et facile» quand on prend des mesures extraordinaires pour l'empêcher de parler» quand on lui cache avec le plus grand soin l'accusation» l'accusateur» les preuves» dès lors toutes ces preuves devenues suspectes perdent toute leur force sur mon esprit. N'oser les soumettre à l'épreuve» qui les confirme» c'est me faire présumer qu'elles ne
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h taptieDditHant pas. Ce grand principe, base et sceaa de tonte justice, sans lequel la société humaine crouleroit par ses fondeoiens, est si sacré, si inviolable dans la pratique, que, quand toute la ville auroit vu un homme en assassiner on autre dans la place publique, encore ne pu- DÎroit-on point l'assassin sans lavoir préalablement entendu.
Lk Fm. Hé quoi I des formalités judiciaires
qui doivent être générales et sans exception
dans les tribunaux , quoique souvent superflues,
fonc-eJfes loi dans des cas de grâce et de béni-
gatré comme celui-ci? D*ai!leurs, Tomissiondo
ces formalités peut-elle changer la nature dos
choses, faire que ce qui est démontré cesse de
l'être, rendre obscur ce qui est évident, et, dans
l'exemple que vous venez de proposer, le délit
seroit-41 moins avéré, le prévenu seroit-il moins
coupable quand on négligeroit de l'entendre ;
et, quand sur la seule notoriété du fait, on Tau-
roit roué sans tous ces interrogatoires d'usage,
en seroit-on moins sûr d'avoir puni justement
un assassin? Enfin toutes ces formes établies
pour constater les délits ordinaires sont-elles
nécessaires à l'égard d'un monstre dont la vie
n'est qu'on tissu de crimes, et reconnu de toute
la terre pour être la honte et l'opprobre de
l'humanité? Celui qui n'a rien d'humain mé-
rite-t-il qu'on le traite en homme?
Rouss. Vous me faites frémir. Est-ce vous qui parlez ainsi? Si je le croyois, je fuirois, an liea de répondre. Biais non, je vous connois trop bien. Discutons de sang-ffoid avec vos messieurs ces questions importantes d'où dépend, avec le maintien de l'ordre social, la conservation du genre humain. D'après eux , vous parlez toujours de clémence et de grâce ; mais avant d'examiner quelle est cette grâce, il faudroit voir d'abord si c'en est ici le cas, et comment elle y peut avoir lieu. Le droit de fiire grâce suppose celui de puair, et par conséquent la préalable conviction du coupable. Voilà premièrement de quoi il s'agit.
Tous prétendez que cette conviction devient superflue où régne l'évidence : et moi je pense au contraire qu'en fait de délit rév(dence ne peut résulter que de la conviction du coupable, et qu'on ne peut prononcer sur la force des preavesqui le condamnent, qu*après l'avoir entendu. La raison en est que, pour faire sortir
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aux yeux des hommes la vérité du sein des passions, il faut que ces passions s'entre-choquent, se combattent, et que celle qui accuse trouve un contre-poids égal dans celle qui défend, afin que la raison seule et la justice rompent l'équilibre et fassent pencher la balance. Quand un homme se fait le délateur d'un autre, il est probable, il est presque sûr qu'il est mû par quelque passion secrète qu'il a grand soin de déguiser. Mais quelque raison qui le détermine, et fût-ce même un motif de pure vertu, toujours est-il certain que, du moment qu'il accuse, il est animé du vif désir de montrer l'accusé coupable, ne fût-ce qu'afin de ne pas passer pour calomniateur ; et comme d'ailleurs il a pris à loisir toutes ses mesures, qu'il s'est donné tout le temps d'arranger ses machines et de concerter ses moyens et ses preuves, le moins qu'on puisse faire pour se garantir de surprise est de les exposer à Texamen et aux réponses de l'accusé, qui seul a un intérêt suffisant pour les examiner avec toute l'attention possible, et qui seul encore peut donner tous les éclaircissemens nécessaires pour en bien juger. C'est par une semblable raison que la déposition des témoins, en quelque nombre qu'ils puissent être , n'a de poids qu'après la confrontation. De cette action et réaction et du choc de ces intérêts opposés doif naturellement sortir aux yeux du juge la lumière de la vérité : c'en est du moins le meilleur moyen qui soit en sa puissance. Mais si l'un de ces intérêts agit seul avec toute sa force, et que le contre-poids de l'autre manque, comment l'équilibre restera-t-il dans la balance? Le juge, que je veux supposer tranquille , impartial , uniquement animé de l'amour de la justice, qui communément n'inspire pas de grands efforts pour l'intérêt d'autrui, comment s'assurera-t-il d'avoir bien pesé le pour et le contre, d'avoir bien pénétré par lui seul tous les artifices de l'accusa* teur, d'avoir bien démêlé des faits exactement vrais ceux qu'il controuve, qu'il altère, qu'il colore à sa fantaisie, d'avoir même deviné ceux qu'il tait et qui changent l'effet do ceux qu'il expose? Quel est l'homme audacieux qui, non moins sûr de sa pénétration que de sa vertu , s'ose donner pour ce juge-là? Il faut, pour remplir avec tant de confiance un devoir si té«> méraire, qu'il se sente l'infaillibilité d'un Dieu.
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Que seroic-ce si» aa Heu de supposer ici un juge parfaitement intègre et sans passion, je le •npposois animé d'un désir secret de trouver Paccusé coupable, et ne cherchant que des moyens plausibles de justifier sa partialité à ses propres yeux?
Cette seconde supposition pourroii avoir plus d*une application dans le cas particulier qui nous occupe ; mais n'en cherchons point d'autre que la célébrité d*un auteur dont les succès passés blessent l'amour-propre de ceux qui n*en peuvent obtenir de pareils. Tel applaudit à la gloire d*un homme qu'il n*a nul espoir d'offusquer, qui travailleroit bien vite à lui faire payer cher l*éclat qu'il peut avoir de plus que lui, pour peu qu'il vit de jour à y réussir, yès qu'un homme a eu le malheur de se dis^ tinguer à certain point; à moins qu'il ne se faissè craindre ou qu'il ne tienne àquelque parti, il ne doit plus compter sur l'équité des autres à son égard ; et ce sera beaucoup si ceux mêmes qui sont plus célèbres que lui lui pardonnent la petite portion qu'il a du bruit qu'ils voudroient faire tout seuls.
Je n'ajouterai rien de plus. Je ne veux parler ici qu'à votre raison. Cherchez à ce que je viens de vous dire une réponse dont elle soit contente, ot je me tais. En attendant voici ma conclusion : il est toujours injuste et téméraire de juger un accusé, tel qu'il soit, sans voulo^ l'entendre : mais quiconque jugeant un homme qui a fciit du bruit dans le monde, non-seulement le juge sans l'entendre, mais se cache de lui pour le juger, quelque prétexte spécieux qu'il allègue, et fAt-il vraiment juste et vertueux, fùt-il un ange sur la terre, qu'il rentre bien en lui-même, l'iniquité, sans qu'il s'en doute, est cachée au fond de son cœur.
Étranger, sans parens, sans appui, seul, abandonné de tous, trahi du plus grand nombre, Jean-Jacques est dans la pire position où l'on puisse être pour être jugé équitablement. Cependant, dans les jugemens sans appel qui le condamnent à l'infamie, qui est-ce qui a pris sa défense et parlé pour lui? qui est-ce qui s'est donné la peine d'examiner l'accusation, les accusateurSf les preuves, arec ce zèle et ce soin que peut seul inspirer l'intérêt de soi-même ou de son pius intime ami?
Lb Fr. Hais vous-même, qui vouliez fti fort
être le sien , n'avez-vous pas été réduit an silence par les preuves dont j'étois armé ?
Rouss. Âvoisje les lumières nécessaires pour les apprécier, et distinguer à travers tant de trames obscures les fausses couleurs qu'on a pu leur donner? suis-je au fait des détails qu'il faodroit connottre? puis-je deviner les éclaircissemens, les objections, les solutions que pourroit donner l'accusé sur des faits dont lui seul est assez instruit? D'un mot peut-être il eût levé des voiles impénétrables aux yeux de tout autre, et jeté du jour sur des manœuvres que nul mor* tel ne débrouillera jamais. Je me suis rendu, non parce que j'étois réduit au silence, mais parce que je l'y Croyois réduit lui-même. Je n'ai rien, je l'avoue, à répondre à vos preuves. Mais si vous étiez isolé sur la terre, sans dé-> fense et sans défenseur, et depuis vingt ans en proie à vos ennemis comme Jean-Jacques, on pourroit sans peine me prouver de vous en secret ce que vous m'avez prouvé de lui, sans que j'eusse rien non plus à répondre. En seroit-ce assez pour vous juger sans appel et sans vouloir vous écouler?
Monsieur, c'est ici, depuis que le monde existe, la première fois qu'on a violé si ouvertement, si publiquement, la prettiière et la plus sainte des lois sociales, celle sans laquelle il n'y a plus de sûreté pour l'innocence parmi les hommes. Quoi qu'on en puisse dire, il est faux qu'une violation si criminelle puisse avoir jamais pour motif l'intérêt de l'accusé; il n'y a que celui dies accusateurs, et même un intérêt très-pressant, qui puisse les y déterminer, et il n'y a que la passion des juges qui puisse les faire passer outre malgré Tinfraction de cette loi. Jamais ils ne souffriroient cette infraction, s'ils redoutoient d'être injustes» Non, il n'y a point, je ne dis pas de juge éclairé, mais d'homme de bon sens, qui, sur les mesures prises avec tant d'inquiétude et de soin pour cacher à raccUsé l'accusation, les témoins, les preuves, ne sente que tout cela ne peut dans aucun cas possible s*expliquer raisonnablement que par Timposture de Taccusateur.
Vousdemandez néanmoinsquel inconvénient il y auroit, quand le crime est évident, à roner raccusé sans l'entendre. Et moi je vous demande en réponse quel est Phomme, quel est le iuge assez hardi pour oser condamner a mon
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«■ aeeosé eonTâineo selon toutes les formes ju-* àciame» après taot d'exemples fiioestes d'innocens bien inierrogés » biea entendus , bien oonfrootésy bien jugés selon toutes les formes, et, sur ane évidence prétendue , mis à mort arecla pins grande confiance pour des crimes qu*ils n'aToient point commis. Vous demandez quel îBGontinieat il y auroit, quand le crime ea évident, i rooer l'accusé sans l'entendre. Je réponds que votre supposition est impossible et coniradicuMre dans les termes, parce que révideoce du crime consiste essentiellement dans la eoBviction de l'accusé, et que toute autre évidence on notoriété peut être fausse , illusoire, et causer le supplice d'un innocent. En faut-il confirmer les raisons par des exemples ? Par mallMor ib ne nous manqueront pas. En voici un tout récent» tiré de la gazette de Leyde, et qni mérite d'être cité. Un homme accusé dans un tribunal d'Angleterre dun délit notoire, attesté par un témoignage public et unanime, se défendit par un alibi bien singulier. 11 soutint et prouva que le même jour et à la même heure eà on l'avoit ru commettre le crime, il étoit en personne occupé à se défendre devant un autre tribunal, e| dans une autre ville, d'une accusalion toute semblable. Ce fait, non moins parfutemeot auesté, mit les juges dans un éurange embarras* A force de recherches et d'enquêtes, dontassorémenl on ne se seroit pas avisé sans cela, on découvrit enfin que les délits attribués i cet accusé avpient été commis par un autre homme moins connu, mais si semblable au premier, de taille, de figure et de traits, qu'on avoit constamment pris l'un pour l'autre. Voilà ce qu*oa n'eût point découvert si , sur cette prétendue notoriété, on se fût pressé d'expédier cet homme sans daigner l'écouter; et vous voyez comment, cet usage une fois admis, il ponrroit aller de la vie à mettre un habit d'une couleur plutôt que d'une autre.
Autre article encore plus récent tiré de la ga- <ette de France du 54 octobre n74 . t Un mal-
• heureux, disent les lettres de Londres, alloit a subir le dernier supplice, et il étoit déjà sur » récha£sud, quand un spectateur, perçant la
• CDule, cria de suspendre l'exécution, et se dé.
• Clara l'auteur du crime pour lequel cet infor-
• Inné avoit été condamné, ajoutant que sa s oonscieBce troublée ( cet homme apparem-
» ment n'étoîl pas philosophe) ne lui penset-
• toit pas en ce moment de sauver sa vie aus
• dépens de l'innocent. Après une nouvelle in- » struction de l'affaire, le condamné, continue
• l'article, a été renvoyé absous, et le roi a cru
• devoir faire gràceau coupable en faveurde sa i générosité. » Vousn'avez pas besoin, je crois* de mes réflexions sur cette nouvelle instruction de l'affaire, et sur la première, en vertu de laquelle l'innocent avoit été condamné à mort.
Vous avez sans doute ouï parler de cet autre jugement où, sur la prétendue évidence d crime, onze pairs ayant condamné l'accusé, le douzième aima mieux s'exposer à mourir do faim avec ses collègues, que de joindre sa voix aux leurs, et cela , comme il l'avoua dans la suite, parce qu'il avoit lui-même commis le crime dont l'autre paroissoit évidemment cou* pable. Ces exemples. sont plus fréquens en Angleterre, oii les procédures criminelles se font publiquement; au lieu qu'en France, où tout se passe dans le plus effrayant mystère, les foibles sont livrés sans scandale aux vengeances des puissans; et les procédures, toujours igno* rées du public, ou falsifiées pour le tromper, restent, ainsi que l'erreur ou l'iniquité des juges, dans un secret éternel, à moins que quelqne événement extraordinaire ne les en tire.
C'en est un de cetter espèce qui me rappelle chaque jour ces idées à mon réveil. Tous lès matina avant le jour, la messe de la pie, que j'entends sonner à Saint- Eustache (*), me semble un avertissement bien solennel aux juges et à tous les hommes, d'avoir une confiance moins tém^aire en leurs lumières, d'opprimer et mépriser moins la foiblesse, de croire un peu plus à l'innocence, d'y prendre un peu plus d'intérêt, de ménager on peu plus la vie et l'honneur de leurs semblables, et enfin de craindre quel* ipiefois que trop d'ardeur à punir les crimes ne leur en fasse commettre à eux-mêmes de bien
(*) Oo dédfnoit «MM oe Dom iffle mené qui te ditoit ehaque Joar dvu celte ^llie, en mémoire d'une malheareuse ut' vante qui fut pendue comme couyaincue d'avoir volé quelques plèoee d'argenterie. C'est à Palalsean que le prétendu vol avoit été commit : peu de temps après, cti pièces (urant tetronvécs dans le clocher de l'église de Palalaeau, avec beaucoup d'antres objets appartenant * différentes personnes, et 11 fur prouvé qu'une pie les avoit tons portés là par l'effet d'une habiUide natnrelle à cet «olmal. O. r.
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affreux. Que la singularité des cas que je viens de citer les rende uniques chacun dans son espèce , qu on les dispute, qu'on les nie enfin si l'on veut, combien d'autres cas non moins imprévus, non moins possibles, peuvent être aussi singuliers dans la leur! Où e^t celui qui sait déterminer avec certitude tous les cas où les hommes^ abusés par de fausses apparences, peuvent prendre l'imposture pour l'évidence, et l'erreur pour la vérité? Quel est l'audacieux qui, lorsqu'il s'agit de juger capitalement un homme, passe en avant, et le condamne sans avoir pris toutes les précautions possibles pour se*garantir des pièges du mensonge et des illusions de rerreortQuel est le juge barbare qui, refusante l'accusé la déclaration de son crime , le dépouille du droit sacré d'être entendu dans sa défense, droit qui, loin de le garantir d'être convaincu , si l'évidence est telle qu'on la suppose, très-souvent ne suffit "pas même pour empêcher le juge devoir cette évidence dans l'imposture,^ et de verser le sang innocent même aprèsavoir entendu l'accusé ? Osez-vous croire que les tribunaux abon^ dent en précautions superflues pour la sûreté de l'innocence? Eh 1 qui ne sait, au contraire, que loin de s'y soucier de savoir si un accusé est Innocent e't de chercher aie trouver |nl, on ne s'y oecupe.au contraire <[u à tâcher de le trouver coi|pable à tout prix, ct^u'à lui ôter pour sa dé&ns»to«S'les moyens qui ne lui sont pas formellementaccordés par la loi, tellement que si^ dans quelques cas singuliers, il se trouva une circonstance essentielle qu'elle n'ait pas prévue, c'est au prévenu d'expier, quoique innocent, cet oubli par son supplice? Ignoiezvous que ce qui flatte le plus les juges est d'avoir des victimes à tourmenter, qu'ils aimeroient mieux faire périr cent innocens que de laisser échapper un coupable; et que, s'ils'pûuvoient trouver de quoi condamner un homme dans toutes les formes, quoique persuadés de son innocence, ils se hâteroient de le faire périr en l'honneur de la loi? Ils s'affligent de 4a justification d'un accusé comme d'une perte réelle; avides de sang à répandre, ils voient à vegret échapper de leurs mains la proie qu'ils s'étoient promise, et n'épargnent rien de ce qu'ils .peuvent faire impunément pour que ce malheur ne leur arrive pas. Grandier, Calas, Langlade et
cent autres ont fait du bruit par des drcoostances fortuites; mais quelle fouled'infortunét sont les victimes de Terreur ou de la cruauté des juges, sans que Tinnocence étouffée sous des monceaux de procédures vienne jamaisau grand jour, ou n'y vienne que par hasard, long-temps après la mort des accusés, et lorsque personne ne prend plus d'intérêt à leur sort? Tout nous montre ou nous faitsentir l'insuffisance des lois et l'indifFérence desjuges pour la protection des innocens accusés, déjà punis avant le jugement par les rigueurs du cachot et des fers, et à qui souvent on arrache à force de tourmens l'aveu des crimes qu'ils. n'ont paa commis. Et vous, comme si les formes établies et trop souvent inutiles étoient encore superflues, vous demandez quel inconvénient il y auroit, quand le crime est évident, à rouer l'accusé sans l'entendre ! Allez, monsieur, cette question n'avoit besoin de ma part d'aucune réponse ; et ai, quand vous la faisiez, elle eût été sérieuse» les murmures de votre cœur y auroient assez répondu.
Mais si jamais cette forme si sacrée et si nécessaire pouvoit être omise à l'égard de quelque scélérat reconnu tel de tous les temps, et jugé par la voix publique avant qu'on lui imput&t aucun fait particulier dont il efit i se défendre , que puis-je penser de la voir écartée avec tant de sollicitude et de vigilance du jugement du monde, où elle étoit le plus indispensable, de celui d'un homme accusé tout d*un coupd'êtreunmonstreabominable, après avoir joui quarante ans de l'estime publique et de la bienveillance de tous ceux qui l'ont connu ? Estil naturel, (^t-il raisonnable, est-il juste de choisir seul, pour refuser de l'entendre, celui qu'il faudroit entendre par préférence quand on se permettroit de négliger pour d'autres une aussi sainte formalité? Je né puis vous cachée qu'une sécurité si cruelle et si téméraire me déplaît et me choque dans ceux qui s'y livrent avec tant de confiance, pour ne pas dire avec tant de plaisir. Si, dans l'année ^54, quelqu'un eût prédit cette légère et dédaigneuse façon dtt juger un homme alors si universellement es— ^timé, persoifne ne l'eût pu croire ; et si le public regardoit de sang-froid le chemin qu*on lui a fait faire pour l'amener par degrés à cetto I étrange persuasion , il seroit étonné lui-même
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de Toir les sentiers tortueux et ténébreux par lesquels on Ta conduit insensiblement jusquela sans qn'il s*en soit aperçu.
Vous dites que les précautions prescrites par
de soin, s'accordent sur cet article, et le reconnoissent unanimement pour être, comme disoit très^bien son vertueux patron M. Hume, la honte de l'espèce humaine et un jnonstre de
k bon sens et Téquité avec les hommes ordi« | méchanceté. L'exacte et régulière discussion
naires sont superflues avec un pareil monstre; qu'ayant foa\è aux pieds toute justice et toute hunianUè, il est indigne qu'on s'assujettisse en sa faveur aux régies qu'elles inspirent ; que la multitude et l'énormiié de ses crimes esf telle, que /a conviction de chacun en particulier entralocroit dans des discussions immenses, que révîdence de tous rend superflues.
Quoi I parce que vous me forgez un monstre tel qo*il n*en exista jamais, vous voulez vous dispenser de la preuve qui met le sceau à toutes les autres I Mais qui jamais a prétendu que Tabsurdité d*un fait lui servit de preuve, et qu'il suflfit pour on établir la vérité de montrer qu*il est incroyable? Quelle porte large et facile TOUS ouvrez à la calomnie et à l'imposture, si, pour avoir droit de juger définitivement un homme i son insu et en se cachant de lui, il suffit de multiplier, de charger les accusations, de les rendre noires jusqu'à faire horreur, en sorte que moins elles seront vraisemblables, et plus on devra leur ajouter de foi I Je ne doute point qu'un homme coupable d'un crime ne soit capable de cent; mais ce que je sais mieux encore, c'est qu'un homme accusé de cent crimes peut n'être coupable d'aucun. Entasser les accusations n'est pas convaincre et n'en sauroit dispenser. La même raison qui, selon vous, rend sa conviction superflue en est une de plus, selon moi, pour la rendre indispensable. Pour sauver rembarras de tant de preuves, je n'en demande qu'une, mais je la veux authentique, invincible, et dans toutes les formes; c'est celle du premier délit qui a rendu tous les autres croyables. Gelui-là bien prouvé, je crois tous les autres saris preuves; mais jamais l'accusation de cent mille autres ne suppléera dans mon esprit à la preuve juridique de celui-là.
LbFb. Vous avez raison : mais prenez mieux ma pensée et celle de nos messieurs. Ce n'est pas tant à la multitude des crimes de Jean- Jacques qu'ils ont fiiit attention, qu'à son caractère affreux découvert enfin, quoique tard, et maintenant généralement reconnu. Tous ^cuz qui Tont vu, suivi, examiné avec le plus
des fâitsdcvient superflue quand il n'en résulta que ce qu'on sait déjà sans eux. Quand Jean- Jacques n'auroit commis aucun crime, il n'en seroit pas moins capable de tous. On ne le punit ni d'un délit ni d'un autre, mais on l'abhorre comme les couvant tous dans son cœur. Je ne vois rien là que de juste. L'horreur et l'aversion des hommes est due au méchant qu'ils laissent vivre'quand leur clémence les porte à l'épargner.
Rouss. Après nos précédens entretiens, je ne m'attendois pas à cette distinction nouvelle. Pour le juger par son caractère, indépendamment des faits, il faudroit que je comprisse comment, indépendamment de ces mêmes faits, on a si subitement et si sûrement reconnu ce caractère. Quand je songe que ce monstre a vécu quarante ans généralement estiméet bien voulu, ,sans qu'on se soit douté de son mauvais naturel, sans que personne ait eu le moindre soupçon de ses crimes, je ne puis comprendre comment tout à coup ces deux choses ont pu devenir si évidentes, et je comprends encore moins que l'une ait pu l'être sans l'autre. Ajoutons que ces découvertes ayant été faites conjointement et tout d'un coup par la même personne, elle a dû nécessairement commencer par articuler des faits pour fonder des jugemens si nouveaux, si contraires à ceux qu'on avoit portés jusqu'alors; et quelle confiance pourrois-je autrement prendre à des apparences vagues, incertaines, souvent trompeuses, qui n'auroient rien de précis que l'on pût articuler? Si vous voyez la possibilité qu'il ait passé quarante ans pour honnête homme sans l'être, je vois bien mieux encore celle qu'il passe depuis dix ans, à tort, pour un scélérat : car il y a dans ces deux opinions cette différence essentielle, que jadis on le jugeoil équitablement et sans partialité, et qu'on no le juge plus qu'avec passion et prévention.
Le Fr. Et c'est pour cela justement qu'on s'y trompoit jadis et qu'on ne s'y trompe plus aujottrd'hui, qu'on y regarde avec moins d indifférence. Vous me rappelez ce que j'avois à répondre à ces deux êtres si différens, si contra*
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dietoires, dans lesquels tous rayez ci-devani di* visé. Son hypocrisie a long-temps abusé les horo* mes, parce qu*ils s'en tenoient hux apparences et n'y regardoient pas de si près; mais, depuis qu'on s'est mis â l*épier avec plus de soin et à le mieux examiner, on a bientôt découvert la forfanterie : tout son faste moral a disparu, son affreux caractère a percé de toutes parts. Les (rens mêmes qui Tontconnu jadis, qui Taimoient, qui Testimoient» parce qu'ils étoient ses dupes, rougissent aujourd'hui de leur ancienne bêtise^ et ne comprennent pas comment d'aussi grossiers artifices ont pu les abuser si long-temps. On voit avec la dernière clarté que, différent de ce qu'il parut alors parce que l'illusion s'est dissipée, il est le même qu'il fut toujours.
Roosa. Voilà de quoi je ne doute point. Mais qu'autrefois on fût dans l'erreur sur son compte et qu'on n'y soit plus aujourd'hui, c'est ce qui ne me parolt pas aussi clair qu'à vous. Il est plus difficile que vous ne semblés le croire de voir exactement tel qu'il est un homme dont on a d'avance une opinion décidée, soit en bien, soit en mal. On applique à tout ce qu'il fait, à tout ce qu'il dit, l'idée qu'on s'est formée de lui. Chacun voit et admet tout ce qui confirme son jugement, rejette ou explique à sa mode tout ce qui le contrarie. Tous ses mouvemens, ses regards, ses gestes sont interprétés selon cette idée : on y rapporte ce qui s'y rapporte le moins. Les mêmes choses que mille autres disent ou font, et qu'on dit ou fait soi-même indifféremment, prennent un sens mystérieux dès qu'elles viennent de lui. On veut deviner, on veut être pénétrant ; c'est le jeu naturel de l'amour-propre : on voit ce qu'on croit et non pas ce qu'on voit. On explique tout selon le préjugé qu'on a, et l'on ne se console de l'erreur où Ton pense avoir été qu'en se persuadant que c'est faute d'attention, non de pénétration , qu'on y est tombé. Tout cela est si vrai, que si deux hommes ont d'un troisième des opinions opposées, cette même opposition régnera dans les observations qu'ils feront sur lui. L'un verra blanc et l'autre noir; l'un trouvera des vertus, l'autre des vices, dans les actes les plus îndifférens qui viendront de lui; et chacun, à force d'interprétations subtiles, prouvera que e'est lui qui a bien vu. Le même objet regardé en difli^rens temps, avec des yeux différem-
ment affectés, nous fait des impressions trèsdifférentes, et même en convenant que Terreur vient de notre organe, on peut s'abuser encore en concluant qu'on se trompoit autrefois, tandis que c'est peut-être aujourd'hui qu'on se trompe. Tout ceci seroit vrai, quand on n'auroit que l'erreur des préjugés à craindre. Que seroit-ce si le prestige des passions s'y joignoit encore; si de charitables interprètes, toujours alertes, alloient sans cesse au-devant de toutes les idées favorables qu'on pourroit tirer de ses propres observations pour tout défigurer, tout noirèir, tout empoisonner? On sait à quel point la haine fascine les yeux. Qui est-ce qui sait voir des vertus dans l'objet de son aversion? qui est-ce qui ne voit pas le mal dans tout ce qui part d'un homme odieux? On cherche toujours à se justifier ses propres sentimens ; c'est encore une disposition très-naturelle. On s'efforce à trouver haïssable ce qu'on hait; et s'il est vrai que l'homme prévenu voit ce qu'il croit, il l'est bien plus encore que l'homme passionné voit ce qu'il désire. La différence est donc ici que, voyant jadis Jean-Jacques sans intérêt, on le jugeoit sans partialité, et qu'aujourd'hui la prévention et la haine ne permettent plus de voir en lui ce qu'on peut y trouver. Auxquels donc, à votre avis, des anciens ou des nouveaux jugemens, le préjugé de la raison doit-il donner plus d'autorité?
S'il est impossible, comme je crois vous l'avoir prouvé, que la connoissance certaine de la vérité, et beaucoup moins l'évidence, résulte de la méthode qu'on a prise pour juger Jean- Jacques; si l'on a évité à dessein les vrais moyens de porter sur son compte un jugement impartial, infaillible, éclairé, il s'ensuit que sa condamnation, si hautement, si fièrement prononcée, est non-seulement arrogante et téméraire, mais violemment suspecte de la plus noire iniquité; d'où je conclus que, n'ayant nul droit de le juger clandestinement comme on a fait, on n'a pas non plus celui de lui laire grâce, puisque la grâce d'un criminel n'est que l'exemption d'une peine encourue et juridiquement infligée. Ainsi la clémence dont vos messieurs se vantent à son égard, quand même ils useroient envers lui d'une bienfaisance réelle, est trompeuse et fausse; et quand ils comptent pour un bienfait le mal mérité dont ils disent exempter
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sa penonne, ib en imposent et mentent^ put»* qu ils ne l'ont conyainca d'aucun acte punislable; qu*ua innocent ne méritant aucun châtiment n'a pas besoin de grâce, et qu'un pareil mot n'est qu'un ontrage pour lui. Ils sont donc doublement injustes» en ce qu'ils se font un Diérite enrers lui d'une générosité qu'ils n*ont point, et en ce qu'ils ne feignent d'épargner sa personne qu'afin d*outrager impunément son honneur.
Venons, pour le sentir, â cette grâce sur lar quelle roue insistez si fort, et voyons en quoi donc elfe consiste. A traîner celui qui la reçoit d'opprobre en opprobre et de misère en mirtre, sans Iqi laisser aucun moyen possible de s'en garantir. Gonnoisses-'Yous, pour un cœur d'homme, de peine aussi cruelle qu'une pa* reille grâce? Je m'en rapporte au tableau tracé psr Toua-méme. Quoiî c'est par bonté, par oommiaèratîon, par bienveillance, qu'on rend cet infortuné le jouet du public, la risée de la canaille, Thorreur de l'univers; qu'on le prive de toute société humaine, qu'on l'étooffe à plaisir dans là fsnge, qu'on s amuse à l'enterrer tout vivant I S*il se pouvoit que nous eussions a subir, vous on moi, le dernier supplice, voudrions-nous l'éviter au prixd'une pareille grâce? voudrions-nous de la vie â condition de la passer ainsi? Non, sans doute; il n'y a point de tourment, point de supplice que nous ne préférassions à celui-là , et la plus douloureuse fin de nos maul nous paroltroii désirable et douce plutôt que de lés prolonger dans de pareilles angoisses. Eh 1 quelle idée ont donc vos messieurs de r|iônneur, s'ils ne comptent pas l'infamie pour un supplice? Noil, non, quoi qu'ils en puiascnt dire, ce n'est point accorder la vie que de la rendre pire que la mort.
Lk Fn. Vous voyez que notre homme n'en pense pas ainsi, puisqu'au milieu de tout son opprobre il ne laisse pas de vivre et de se porter mieux qu'il n'a jamais fait. Il ne faut pas jngerdessentimensd'un scélérat par ceux qu'un honnête homme auroit â sa place. L'infamie n'est douloureuse qu'à proportion de Thotineur qu'un homme a dans le cœur. Les âmes viles, insensibles â la honte, y sont dans leur élé- ■Mot. Le mépris n'affecte guère celui qui s'en sent digne : c'est un jugement auquel son propre cœur l'a déjà tout accoutumé.
RotJsa. L'interpfélatlott de cette tranquillité stoïque au milieu des outrages dépend du jugement déjà porté sur celui qui les endure. Ainsi ce n'est pas sur ce sang-froid qu*il convient de juger l'homme, mais c'est parThomme, au contraire, qu'il faut apprécier le satig*froid. Pour moi, je ne vois point comment l'imijénétrable dissimulation, la profonde hvpocrisio que vous avez prêtée à celui-ci s'accorde avec cette abjection presque incroyable dont vous faites ici son élément naturel. Comment, monsieur, un homme si haut, si fier, si orgueilleux, qui, plein de génie et de feu, a pu, selon vous, se contenir et garder quarante ans le silence pour étonner l'Europe de la vigueur de sa plume; un homme qui met à un Si haut prix l'opinion des autres, qu'il a tout sacrifié à une fausse affectation de vertu ; un homme dont l'ambitieux amour-propre vouloit remplir tout l'univers de sa gloire, éblouir tous ses contempornius de l'éclat de ses talens et de ses vertus, fouler à ses pieds tous les préjugés, bfaver toutes les puissances et se faire admirer pat son intrépidité : ce même homme, à présent insensible â tant d'indignités, s'abreuve à longs traits d'ignominie et se repose mollement dans la fange comme dans son élément naturel I De grâce, mettez plus d'accord dans vos idées, ou veuillez m'expliquer comment cette brute insensibilité peut exister dans une âme capable d'une telfe effervescence. Les outrages affectent tous les hommes, mais beaucoup plus ceux qui les méritent et qui n'ont point d'asile en eux-mêmes podr s'y dérober. Pour en être ému le moins qu'il est possible, il faut les sentir injustes, et s'être fait de Thonneur et de l'innocence un rempart autour de son cœur, inaccessible à l'opprobre. Alors on peut se consoler de l'erreur ou de l'injustice des hommes : car dans le premier cas les outrages , dans l'intention de ceux qui les font, ne sont pas pour celui qui les reçoit; et dans le second, ils ne les lui font pas dans l'opinion qu'il est vil et qu'il les mérite, mais au contraire parce qu'étant vils et méchans eux-mêmes, ils haïssent ceux qui ne le sont pas.
Mais la force qu'une âme saine emploie & supporter des traitemens indignes d'elle tte rend pas ces traitemens moins barbares de la part de ceux qui les lui font essuyer. Oit au«
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roit tort de leur tenir compte des ressources qu*ils ii*ont pu lui ôter et qu'ils n'ont pas même prévues, parce que, à sa place, ils ne les trouveroient pas en eux. Vous avez beau me faire sonner ces mots de bienveillance et de grâce; dans le ténébreux système auquel vous donnez ces noms, je ne vois qu'un raffinement do cruauté pour accabler un infortuné de misères pires que la mort, pour donner aux plus noires perfidies un air de générosité» et taxer encore d'ingratitude celui qu*on diffame, parce qu'il n'est pas pénétré de reconnoissance des soins qu'on prend pour l'accabler et le livrer sans aucune défense aux lâches assassins qui le poignardent sans risque, en se cachant à ses regards. Voilà donc en quoi consiste cette grâce prétendue dont vos messieurs font tant de bruit. Cette grâce n'en seroit pas une, même pour un coupable, à moins qu'il ne fût en même temps le plus vil dos mortels. Qu'elle en soit une pour cet homme audacieux qui, malgré tant de résistance et d'effrayantes menaces, est venu fièrement à Paris provoquer par sa présence l'inique tribunal qui Tavoit décrété connoissant parfaitement son innocence; qu*el le en soit une pour cet homme dédaigneux qui cache si peu son mépris aux traîtres cajoleurs qui Tobsèdent et tiennent sa destinée en leurs mains : voilà, monsieur, ce que je ne comprendrai jamais; et quand il seroit tel qu'ils le disent, encore falloit-il savoir de lui s'il consentoit à conserver sa vie et sa liberté à cet indigne prix ; car une grâce, ainsi que tout autre don, n'est légitime qu'avec le consentement» du moins présumé, de celui qui la reçoit; et je vous demande si la conduite et les discours de Jean-Jacques laissent présumer de lui ce consentement. Or tout don fait par force n'est pas un don, c'est un Tol ; il n'y a point de plus maligne tyrannie que de forcer un homme de nous être obligé malgré lui, et c'est indignement abuser du nom de grâce que de le donner à un traitement forcé, plus cruel que le châtiment. Je suppose ici l'accusé coupable ; que seroit cette grâce si je le supposois innocent, comme je le puis et le dois tant qu'on craint de le convaincre? Mais, dites-vous , il est coupable ; on en est certain puisqu'il est méchant. Voyez comment vous me ballottez! Vous m*avez ci-devant donné ses crimes pour preuve de sa méchanceté, et vous
me donnez à présent sa méchanceté pour preuve de ses crimes. C'est par les faits qu'on a découvert son caractère, et vous m'alléguez son caractère pour éluder la régulière discussion des faits. Un tel monstre, me dites-vous, ne mérite pas qu'on respecte avec lui les formes établies pour la conviction d'un criminel ordinaire : on n'a pas besoin d'entendre un scélérat aussi détestable; ses œuvres parlent'pour lui. J'accorderai que le monstre que vous m'avez peint ne mérite, s'il existe, aucune des précautions établies autant pour la sûreté des innocens que pour la conviction des coupables. Mais il les falloit toutes et plus encore pour bien constater son existence, pour s'assurer parfaitement que ce que vous appelez ses œuvres sont bien ses œuvres. C'étoit par là qu'il falloit commencer, et c'est précisément ce qu'ont oublié vos messieurs : car enfin quand le traitement qu'on lui faisoit souffrir seroit doux pour un coupable, il est affreux pour un innocent. Alléguer la douceur de ce traitement pour éluder la conviction de celui qui le souffre est donc un sophisme aussi cruel qu'insensé. Convenez de plus que ce monstre, tel qu'il leur a plu de nous le forger , est un personnage bien étrange , bien nouveau , bien contradictoire , un être d'imagination tel qu'en peut enfanter le délire de la fièvre, confusément formé de parties hétérogènes, qui, par leur nombre, leur disproportion, leur incompatibilité, ne sauroient former un seul tout; et l'extravagance de cet assemblage, qui seul est une raison d'en nier l'existence, en est une pour vous de l'admettre sans daigner la constater. Cet homme est trop coupable pour mériter d'être entendu ; il est trop hors de la nature pour qu'on puisse douter qu'il existe. Que pensez-vous de ce raisonnement? C'est pourtant le vôtre, ou du moins celui de vos messieurs.
Vous m'assurez que c'est par leur grando bonté, par leur excessive bienveillance, qu'ils lui épargnent la honte do se voir démasqué. Mais une pareille générosité ressemble fort à la bravoure des fanfarons, qu'ils ne montrent que loin du péril. Il me semble qu'à leur place, et malgré toute ma pitié, j'aimerois mieux en- 1 core être ouvertement juste et sévère que trompeur et fourbe par charité, et je vous répéterai toujours que c'est une trop bizarre bienveil-
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iMice que celle qui, faisant porter i son malheareux objet, avec tout le poids de la haine, tout l'opprobre de la dérision, ne 8*exerce qu'à loi Ater, innocent ou coupable, tout moyen de s'y. dérober. Rajouterai que toutes ces vertus que Totts me vantez dans les arbitres de sa destinée sont teWes, que non-seulement, grâce au ci^, )« m* en sens incapable, mais que même je ne les conçois pas. Comment peut-on aimer un monstre qui fait horreur? comment peut-on se pénétrer d'une pitié si tendre pour un être aussi malfaisant, aussi cruel, aussi sanguinaire? comment peutoii choyer avec tant de sollicitude le fléau du genre humain, le ménager aux dépens des victimes de sa furie, et de peur de le chagriner, lui aider presque à faire du monde un vaste tombeau?... Comment, monsieur, un u^ftre, un voienr, un empoisonneur, un assassin !... J'ignore s'il peut exister un sentiment de bienveillance pour un tel être parmi les démons; mais, parmi les hommes, un tel sentiment me paroitroit un goût punissable et criminel bien plutôt qu'une vertu. Non, il n*y a que son semblable qui le puisse aimer.
Le Fr. Ce seroit, quoi que vous en puissiez dire, une vertu de l'épargner, si dans cet acte de clémence on se proposoit un devoir à remplir plutôt qu'un penchant à suivre.
Rouss. Vous changez encore ici l'état de la question, et ce n'est pas là ce que vous disiez ci-defant; mais voyons.
Lb Fb. Supposons que le premier qui a découvert les crimes de ce misérable et son carac* tère affreux se soit cru obligé, comme il l'étoit sans contredit, non-seulement à le démasquer aux yeux du public, mais à le dénoncer au gouTemement, et que cependant son respect pour d'anciennes liaisons ne hii ait pas permis de vouloir être l'instrument de sa perte; n'at-il pas dû» cela posé, se conduire exactement comme il Ta fait, mettre à sa dénonciation la condition de la grâce du scélérat, et le ménager telieflient, en le démasquant, qu'en lui donnant la réputation d'un coquin, on lui conservât la liberté d'un honnête homme?
RO0SS. Votre supposition renferme des choses contradictoires sur lesquelles j'aurois beaucoup à dire» Dans cette supposition même, je me serois conduit, et vous aussi, j'en suis trèssûr, et tout autre homme d'honneur, d'une
façon très-différente. D'abord, à quelque prix que ce fût, je n'aurois jamais voulu dénoncer le scélérat sans me montrer et le confondre, vu surtout les liaisons antérieures que vous supposez, et qui obligeoient encore plus étroitement l'accusateur de prévenir préalablement le coupable de ce que son devoir l'obligeoit à faire à son égard. Encore moins aurois-je voulu prendre des mesures extraordinaires pour empêcher que mon nom, mes accusations, mes preuves ne parvinssent à ses oreilles, parce qu'en tout état de cause un dénonciateur qui se cache joue un rêle odieux, bas, lâche, justement suspect d'imposture, et qu'il n'y a nulle- raison suffisante qui puisse obliger un honnête homme à faire un acte injuste et flétrissant. Dès que vous supposez l'obligation de dénoncer le malfaiteur, vous supposez aussi celle de le convaincre, parce que la première do ces deux obligations emporte nécessairement l'autre, et qu'il faut ou se montrer et confondre l'accusé, ou, si l'on veut se cacher de lui, se taire avec tout le monde : il n'y a point de milieu. Cette conviction de celui qu'on accuse n'est pas seulement l'épreuve indispensable de la vérité qu'on se croit obligé de déclarer ; elle est encore un devoir du dénonciateur envers lui-même dont rien ne peut le dispenser, surtout dans le cas que vous posez; car il n'y a point de contradiction dans la vertu, et jamais, pour punir un fourbe, elle ne permettra de rimiter.
Le Fa. Vous ne pensez pas là-dessus comme Jean-Jacques.
Cett eo to tnihlisaiit qn'il fant punir un tr«(ti«.
Voilà une de ses maximes ; qu'y répondezvous?
Rouss. Ce que votre cœur y répond luimême. Il n'est pas étonnant qu'un homme qui ne se fait scrupule de rien ne s'en fasse aucun de la trahison ; mais il le seroit fort que d'hon» nêtes gens se crussent autorisés par son exemple à l'imiter.
Le Fr. L'imiter ! non pas généralement; mais quel tort lui fait-on en suivant avec lui ses propres maximes, pour Tempêcher d'en abuser?
Rouss. Suivre avec lui ses propres maximes! Y pensez-vous? Quels principes! quelle morale! Si l'on peut, si Ton doit suivre avec les gens
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Icare propres maximes, il faudra donc meniir aux menteurs, voler les fripons, empoisonner Iv» empoisonneurs, assassiner les assassins, être scélérat à Tenvi avec ceux qui le sont; et si Ton n'est plus obligé d*étre honnête homme qu'avec les honnêtes gens, ce devoir ne mettra personne en grands frais de vertu dans le siècle 011 nous sommes. Il est digne du scélérat que vous m'avez peint de donner des leçons de fourberie et de trahison ; mais je suis fâché pour vos messieurs que, parmi tant meilleures leçons qu'il a données et qu'il eût mieux valu suivre, il n'aient profité que de celle-là.
Au reste, je ne me souviens pas d'avoir rien trouvé de pareil dans les livres de Jean-Jacques. 0& donc a-t-il établi ce nouveau précepte si contraire à tous les autres?
Lb Fr. Dans un vers d'une comédie.
Rouss. Quand est-ce qu'il a fait jouer cette comédie?
* Le Fk. Jamais.
Uouss. Où est-ce qu'il l'a fait imprimer?
Le Fb. Nulle part.
Rouss. Ma foi, je ne vous entends point.
Le Fr. C'est une espèce de farce qu'il écrivit jadis à la hâte et presque impromptu à la campagne, dans un. moment de gatté, qu'il n'a pas même daigné corriger^ et que nos messieurs lui ont volée comme beaucoup d^autres choses qu'ils ajustent ensuite à leur fiiçon pour l'édification publique.
Rouss. Biais comment ce vers est-il employé dans cette pièce? est-ce lui-même qui le prononce ?
Le Fr. Non ; c'est une jeune fille qui , se croyant trahie par son amant, le dit dans un moment de dépit pour s'encourager à intercepter, ouvrir et garder une lettre écrite par cet amant à sa rivale.
Rouss. Quoi 1 monsieur, un mot dit par une îeune fille amoureuse et piquée, dans Intrigue galante d'une farce écrite autrefois à la hâte, et qui n'a été ni corrigée, ni imprimée, ni représentée; ce mot en l'air dont elle appuie, dans sa colère, un acte qui de sa part n'est pas même une trahison ; ce mol, dont il vous platt de faire une maxime de Jean-Jacques, est l'unique autorité sur laquelle vos mcsMeurff ont ourdi l'affreux tissu de trahisons dont il est enveloppé? Voudriez-vous que je répondisse
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à cela sérieusement? Me l'avez-vous dit sérieusement vous-même? Non; votre air seul, en le prononçant, me dispensoit d'y répondre. Eh i qu'on lui doive ou non de ne pas le trahir, tout homme d'honneur ne se doit-il pas à luimême de n'être un traître envers personne) Nos devoirs envers les autres auroient beau varier selon les temps» les gens, les occasions, ceux envers nous-mêmes ne varient point ; et je ne puis penser que celui qui ne se croit pas obligé d'être honnête homme avec tout le monde le soit jamais avec qui que ce soit.
Mais, sans insister sur ce point davantage, allons plus loin. Passons au dénonciateur d'être un lâche et un traître sans néanmoins être un imposteur, et aux juges d'être menteurs et dissimulés sans néanmoins être iniques : quand cette manière de procéder seroit aussi jus(e et permise qu'elle est insidieuse et perfide, quelle en seroit l'utilité dans cette occasion pour la fin que vous alléguez? Où donc est la nécessité, pour faire grâce à un criminel, de ne pas l'entendre? pourquoi lui cacher à lui seul, avec tant de machines et d'artifices, ses crimes qu'il doit savoir mieux que personne, s'il est vrai qu'il les ait commis? Pourquoi fuir, pourquoi rejeter avec tant d'effroi la manière la plus sûre, la plus juste, la plus raisonnable et la plus naturelle, de s'assurer de lui sans lui infliger d'autre peine que celle d'un hypocrite qui se voit confondu? C'est la punition qui natt le mieux de la chose, qui s'accorde le mieux avec la grâce qu'on veut lui faire, avec les sûretés qu'on doit prendre pour l'avenir, et qui seule prévient deux grands scandales, savoir : celui de la publication des crimes et celui de leur impunité. Vos messieure allèguent néanmoins pour raison de leure procédés frauduleux le soin d'éviter le scandale. Mais si le scandale consiste essentiellement d^ns la publicité, je ne vois point celui qu'on évito en cachant le crime au coupable qui ne peut l'ignorer, et en le divulguant parmi tout le resto des hommes qui n'en savoient rien. L'air de mystère et de réserve qu'on met à cette publication ne sert qu'à l'accélérer. Sans doute le public est toujours fidèle aux secrets qu'on lui confia : ils ne sortent jamais de son sein ; mais il est risible qu'en disant ce secret à Toreille à tout le monde, et le cachant très-soigneuse^
ment au seul qui , s*il est coupable, le sait nécessairement avant tout autre, on veuille éviter parla le scandale, et faire de ce badin mystère an acte de bienfaisance et de générosité. Pour moi, avec une si tendre bienveillance pour le coupable, faurois choisi de lé confondre sans le diiamer/ plutôt que de le diffamer sans le confondre; ci U faut certainement, pour avoir pris \e parti contraire, avoir eu d'autres raisons que vous ne m'avez pas dites, et que cette bienveillance ne comporte pas.
Supposons qu'au lieu d'aller creusant sous ses pas tous ces tortueux souterrains, au lieu des triples murs de ténèbres qu'on élève avec uot d'efforts autour de lui, au lieu de rendre le public et l'Europe entière complices et té* moins du scandale qu*on feint de vouloir éviter, au lieu de lui laisser tranquillement continuer et consommer ses crimes, en se contentant de les voir et de les compter sans en empêcher aucun; supposons, dis-je, qu'au lieu de tout ce tortillage , on se fût ouvertement et directement adressé i lui-même et à lui seul ; qu'en lui pré* sentant en face son accusateur armé de toutes ses preuves on lui eût dit : « Misérable, qui fais I rhonnéte homme et qui n'es qu'un scélérat, » te voilà démasqué , te voilà connu ; voilà I tes faits, en voilà les preuves, qu'as- tu à » répondre? » 11 eût nié, direz-vous. Et qulmporie? Que font les négations contre les démoostrations? Il fût resté convaincu et confondu. Alors on eût ajouté en montrant son dénonciateur : « Remercie cet homme généreux que sa conscience a forcé de t*accuser, et que sa bonté porte à te proléger. Par son intercession Ton veut bien te laisser vivre et te laisser libre, tu ne seras même démasqué aux yeux du publie qu'autant que ta conduite rendra ce soin nécessaire pour prévenir In continuation de tes forfaits. Songe que des yeux perçans sont sans cesse ouverts sur toi, que le glaive punisseur pend sur ta tète, et qu'à ton premier crime tu ne lui peux échapper. » Y avoit-il , à votre avis, une conduite plus simple , plus sûre et plus droite, pour allier à son égard la justice, la prudence et la charité ? Pour moi, je trouve ou en s'y prenant ainsi, l'on se fût assuré de '^i par la crainte beaucoup mieux qu'on n'a hn par tout cet immense appareil de machines
qui ne l'empêche pas d'aller toujours son train. On n'eût point eu besoin de le traîner si barbarement ; ou , selon vous, si bénignement, dans le bourbier; on n'eût point habillé la justice et la vertu des honteuses livrées de la perfidie et du mensonge ; ses délateurs et ses Juges n'eussent point été réduits à se tenir sans cesse enfoncés devant lui dans leurs tanières, comme fuyant en coupables les regards de leur victime et redoutant la lumière du jour: enfin l'on eût prévenu avec le double scandale des crimes et de leur impunité, celui d'une maxime aussi funeste quinsensée que vos messieurs semblent vouloir établir par son exemple , savoir que , pourvu qu'on ait de l'esprit et qu'on fasse de beaux livres, on peut se livrer à toutes sortes de crimes impunément.
Voilà le seul vrai parti qu'on avoit à prendre, si l'on vouloit absolument ménager ttn pareil misérable. Mais pour moi, je vous déclare que je suis aussi loin d'approuver que de comprendre cette prétendue clémence de laisser libre, nonobstant le péril, je ne dis pas un monstre affreux tel qu'on nous le représente, mais un malfaiteur tel qu'il soit. Je ne trouve dans cette espèce de grâce ni raison, ni humanité, ni sûreté, et j*y trouve beaucoup moins cette douceur et cette bienveillance dont se vantent vos messieurs avec tant de bruit. Rendre un homme le jouet du public et de la canaille; le faire chasser successivement de tous les asiles les plus reculés, les plus solitaires , où il s'étoit de luimême emprisonné et d'où certainement il n'étoità portée de faire aucun mal ; le faire lapider par la populace ; le promener par dérision de lieu en lieu , toujours chargé de nouveaux otftrages; lui ôter même les ressources les plus indispensables de la société; lui voler sa subsis* Utnce pour lui faire l'aumône; le dépayser sur toute la face de la terre ; faire de tout ce qu'il lui importe le plus de savoir autant pour lui de mystère^ impénétrables; te rendre tellement étranger, odieux, méprisable aux hommes, qu'au lieu des lumières, de l'assistance et des conseils , que chacun doit trouver au besoin parmi ses frères, il ne trouve partout qu'embûches, mensonges, trahisons, insultes ; le livrer 'en un mot sans appui, sans protection, sans défense, à l'adroite animosité de ses ennemis : c*est le traiter beaucoup plus cruellement que
•î Ion se fût une bonne fois assaré do Ba personne par une détention, dans Inquelle, avec la BAreté de tout le monde, on lui dit fait trouver la sienne, ou du moins la tranquilliié. Vous m'avez appris qu'il désira, qu'il demanda luimême cette détention, et que, loin de la lui accorder, on lut fit ds cette demande un nouveau crime et un nouveau ridicule. Je craia voir à la fois la raison de la demande et celle du refus. Ne pouvant trouver de refuge dans les plus solitaires retraites, chassé successivement du sein des montagnes et du milieu des lacs, forcé de fuir delieu en lieu et d'errer sans cesse avec des peines et des dépenses excessives au milieu des dangers et des outrages, réduit, h l'entrée de l'hiver, à courir l'Europe pour y chercher un asile sans plus savoir où, et sâr d'avance de n'être laissé tranquille nulle part; il éloit naturel que, battu , fatigué de tant d'wagcs, il dé- Btrftt de finir ses malheureux jours dans une paisible caplivité, plutAtquedesevoir dan«»a vieillesse poursuivi, chassé, ballotté sans relAcfae de tous cAtés, privé d'une pierre pour y poser sa tète , et d'un asile où il pût respirer, jusqu'à ce qu'à force de courses et de dépenses, on l'eAt réduit à périr de misère, ou à vivre, toujours errant, des dures aumânes de ses persécuteurs, ardents k en venir là pour le rassasier enfin d'ignominie à leur aise. Pourquoi n'a-t-on pas consenti à cet expédient si sûr, si court, si facile, qu'il proposoit lui-mâme, et qu'il demandoit comme une faveur) N'est-ce point qu'on ne TOuloit pas le traiter avec tant de douceur, ni lui laisser jamais trouver cette tranquillité si désirée? N'est-ce point qu'on ne TOttloit lui laisser aucun relâche, ni le mettre dans un état où l'on n'eût pu lui attribuer chaque jour de nouveaux crimes et de nouveaux livres, et où peut-être, à force de douceur et de pitiMce, eât-il fait perdre aux gens chargés de I vouloit donner e dans le projet lé, de reni^oyer es dont son sets qu'il y a pressez l'objet? Si l'auires mptib, is d'oD inoDtrer
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tout ce que vous m'avez prouvé , eil i niw yeux plein de choses ioconcevables, contradictoires, absurdes, qui, |)our être admises, demanderoient encore d'autres genres de preuves que celles qui suffisent pour les plus coidpiètes démonstrations; et c'est précisément ces mêmes choses absurdes que vous dépouillez do l'épreuve la plus nécessaire et qui met le sceau à toutes les autres. Vous m'avez fabriqué tout à votre aise un être tel qu'il n'en exista jamais, un monstre hors de la nature , hors de la vrai-^ semblance, hors de la possibilité, et formé de parties inalliables, incompatibles, qui s'eicluent mutuellemeat. Vous avez donné pour principe à tous ces crimes le plus furieux, le plus intolérant, le plus cstravagnnt amourpropre, qu'il n'a pas laisaè de déguiser si bien depuis sa naissance jusqu'au déclin de ses ans, qu'il n'en aparu nulle trace pendant tant d'années, et qu'encore aujourd'hui depuis ses malheurs il étouffe ou coRtienl si bien qu'on n'en voit pas le moindre signe. Malgré tout cet iibdomptable orgueil, vous m'avM Fait voir dana le même être un petit menteur, un petit fripon, un petit coureur de cabarets et de mauvais lieux, un vil et crapuleux débauché pourri de vérole, et qui possoit sa vie à aller escroquant dans les Livernes quelques écus à droite et i gauche aux manans qui les fréquentent. Vous avez prétendu que ce même personnage étoit le même hcunme qui pendant quarante ans a vécu estimé , bien voulu de tout le monde, l'auteur des seuls écrits, dans ce siècle, qui porlentdans l'àme des lecteurs la perauasion qui les a dictés, et dont on sent en les lisant que l'amour de la vertu et le zèle de U vérité font l'inimitable éloquence. Vous dites que ces livres qi|( m'émeuventainsi lecœur sont les jeux d'un scéiératquinesentoitriendeeequ'ildisoitavectant d'ardeur et de véhémence, et qui cachoit sous un air de probité le venin dont il vouloit infeoter ses lecteurs. Vous me forcez même de croire que ces écrits à la fois si fiers, si tou— cbans, si modestes, ont été composés parmi les pots el les pintes, et chez les filles de joie où l'auteur pasaoit sa rie, et vous me transformez eafin cet oi^pieil irascible et diabolique en l'ab— jectioD d'un coeur inseoBible et vit qui se ra»— •uie mu peine de l'ignominie dont l'abreiiTO m'avea appris, | à plaisir la charité du public.
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Vous m'aT€z iguré vos messieurs qui disifioleol à iear gré de sa réputation, de sa pcr* •oone» el de toute sa destinée, comme des modèles de vertu, des prodiges do générosiié, des anges pour lui de douceur et de bienfaisance; et vous m'avez appris en même temps que l'objet de lOQS Veurs tendres soins avoit été de le rendre Vhorreur de l'univers, le plus déprisé des êtres, de iè traîner d'opprobre en opprobre et de nisére en misère, et de lui faire seniir à Msir dans les calamités de la plus malr AaofStfse vie tous les décbiremens que peut éprouver une âme fière en se voyant le jouet el ie rebut du genre humain. Vous m*avez appris que par pitié, par gr&oc, tous ces hommes vertueux avoient bien voulu lui ôter tout moyen d'être instruit des raisons de tant d'ou^ trages, s'aibaîsser en sa faveur au r61e de eajoleurs et de traîtres, faire adroitement ie plongeon i chaque éclaircissement qu'il cher<choit, Tenvironner de souterrains et de pièges tellemeni tendus, que chacun de ses pas fût nécessairement une chute; enfin le circonvenir avec tant d'adresse, qu'en butte aux insultes de tout le monde il ne pût jamais savoir la raison de rien, apprendre un seul mot de vérité, repousser aucun outrage, obtenir aucune explication, trouver, saisir aucun agresseur, et qu'à chaque instant, atteint des pitis cruelles morsures, il sentit dans ceux qui l'entourent la flexibilité des aerpens aussi bien que leur venin.
Vous avex fondé le système qu'on suit à son égard sur des devoirs dont je n'ai nulle idée, sur des vertus qui me font horreur, sur des principes qui renversent dans mon esprit tous ceux de la justice et de la morale, Figtirez-vous des gens qui commencent par se mettre chacun un bon masque bien attaché, qui s'armem de fer jusqu'aux dents, qui surprennent ensuite leur ennemi, le saisissent par derrière, le mettent nu, lui tient le corps, les bras, les mains, les piedi, la tète, de façon qu'il no puisse rentner, lui mettent un bûillon dans la bouche, U crèvent les yeux, retendent i terre, et passent enfin leur noble vie à le massacrer doucemest de peur que, mourant de ses blessures, û ne cesse trop tût de les sentir. Voilà les gens qw vens voulez que j'admire* Rappelés, monmBOFf voire équité, votre droiture, et seniez
en votre conscienee quelle sorte d'admiraiioo je puis avoir pour eux. Vous m'avez prouvé, j'en conviens, autant que cela se pouvoit par la méthode que vous avez suivie, que l'homme ainsi terrassé est un monstre abominable; mais, quand cela seroit aussi vrai que difficile à croire, l'auteur et les directeurs du projet qtii s'exécute à son égard seroieut à mes yeux, je le déclare, encore plus abominables que lui.
Certainement vos preuves sont d'une grando force ; mais il est Taux que cette force aille pour moi jusqu'à l'évidence, puisqu'on fait de délits et de crimes, cette évidence dépend essen tiellement d'une épreuve qu'on écarte ici avec tropdesoin pour qu'il n'y ait pas à cette omission quelque puissant motif qu'on nous cache et qu'il importeroit de savoir. J'avoue pourtant, et je ne puis trop le répéter, que ces preuves m' étonnent, et m'ébranleroient peutêtre encore, si je ne leur trouvois d'autres défauts non moins dirimans selon moi.
Le premier est dans leur force même et dans leur grand nombre de la part dont elles viennent. Tout cela me paroftroit fort bien dans des procédures juridiques faites par le ministère public : mais pour que des particuliers» et qui pis est, des amis, aient pris tant de peine, aient fait tant de dépenses, aient rais tant de temps à faire tant d'informations, à rassembler tant de preuves, à leur donner tant de force, sans y être obligés par aucun devoir, il faut qu'ils aient été animés pour cela par quelque passion bien vive qui, tant qu'ils s'obstineroi\t à la cacher, me rendra suspect tout ce qu elle aura produit.
Un autre défaut que je trouve à ces invincibles preuves, c'est qu'elles prouvent trop, c'est qu'elles prouvent des choses qui naturell<>ment ne sauroient exister. Autant vaudroit me prouver des miracles, et vous savez que je n'f crois pas. Il y a dans tout ceki des multitudes d'absurdités auxquelles avec toutes leurs preuves il ne dépend pas de mon esprit d'acquiescer. Les explications qu'on leur donne, et que tout le monde, à ce que vous m'assurez, trouve si claires, ne sont à mes yeux guère moins absurdes, et ont le ridicule do plus. Vos messieurs semblent avoir diargé Jean-Jacques de crimes, comme vos théologiens ont chargé leur doctrine d'articles de foi; l'avantage de
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persuader en affirmant, la facilité de faire tout croire» les ont séduits. Aveuglés par leur passion, ils ont entassé faits sur faits, crimes sur crimes, sans précaution, sans mesure. Et quand enfin ils ont aperçu l'incompatibilité de tout cela, ils n*ont plus été à temps d'y remédier; le grand soin qu'ils avoient pris de tout prouver également les forçant de tout admettre sous peine de tout rejeter. Il a donc fallu chercher mille subtilités pour tâcher d'accorder tant de contradictions, et tout ce travail a produit, sous le nom de Jean-Jacques, l'être le plus chimérique et le plus extravagant que le délire de la fièvre puisse faire imaginer.
Un troisième défaut de ces invincibles preuves est dans la manière de les administrer avec tant de mystère et de précautions. Pourquoi tout cela? La vérité ne cherche pas ainsi les ténèbres et ne marche pas si timidement. C'est une maxime en jurisprudence (*), qu'on présume le dol dans celui qui suit, au lieu de la droite route, des voies obliques et clandestines. C'en est une autre (^), que celui qui décline un jugement régulier et cache ses preuves est présumé soutenir une mauvaise cause. Ces deux maximes conviennent si bien au système de vos messieurs, qu'on les croiroit faites exprès pour lui, si je ne citois pas mon auteur. Si ce qu'on prouve d'un accusé en son absence n'est jamais régulièrement prouvé, ce qu'on en prouve, en se cachant si soigneusement de lui, prouve plus contre l'accusateur que contre l'accusé, et, par cela seul, l'accusation revêtue de toutes ses preuves clandestines doit être présumée une imposture.
Enfin le grand vice de tout ce système est que, fondé sur le mensonge ou sur la vérité, le succès n'en seroit pas moins assuré d'une façon que de l'autre. Supposez, au lieu de votre iHi»-4acques, un véritablement honnête homnie,i8oIé, trompé, trahi, seul sur la terre,entouré d'ennemis pnissans, rusés, masqués, implacables, qui, sans obstacle de la part de personne, dressent à loisir leurs machines autour' de lui, et vous verrez que tout ce qui lui arrive, méchant et coupable, ne lui arriveroit pas
C«) « Dolui prasamICor in eo qui rectl vlâ noQ inoedft,
• ted per anCnctua et dlTcrticula. » MinocHm in Prœêump, (■) « Jadidum subterfagteoiet probationes occnitans maUiii
• caflMmroTerepmamiror «Mirocb., in Pt^œsttmp.
moins innocent et vertueux. Tant par le fond que par la formedes preuves, toutcela ne prouve donc rien, précisément parce qu'il prouve trop.
Monsieur, quand les géomètres, marchant de démonstration en démonstration, parviennent à quelque absurdité, au lieu de l'admettre, quoique démontrée, ils reviennent sur leurs pas, et, s&rs qu'il s'est glissé dans leurs principes ou dans leurs raisonnemens quelque paralogisme qu'ils n'ont pas aperçu, ils ne s'arrêtent pas qu'ils ne le trouvent ; et, s'ils ne peuvent le découvrir, laissant là leur démonstration prétendue, ils prennent une autre route pour trouver la vérité qu'ils cherchent, sûrs qu'elle n'admet point d'absurdités.
LbFr. N'apercevez-vouspointque, pour éviter de prétendues absurdités, vous tombez dans une autre, sinon plus forte, au moins plus choquante? Vous justifiez un seul homme dont la condamnation vousdéplait, aux dépensde toute une nation, que dis-je?de toute une génération dont vous faites une génération de fourbes : car enfin tout est d'accord ; tout le public, tout le monde sans exception a donné son assentiment au plan qui vous parott si réprébensible; Xom se prête avec zèle à son exécution : personne ne l'a désapprouvé, personne n'a commis la moindre indiscrétion qui pût le faire échouer, personne n'a donné le moindre indice, la moindre lumière à l'accusé qui pût le mettre en état de se défendre ; il n'a pu tirer d'aucune bouche un seul mot d'éclaircissement sur les charges atroces dont on l'accable à l'envi; tout s'empresse à renforcer les ténèbres dont on l'environne, et l'on ne sait à quoi chacun se livre avec plus d'ardeur, de le diffamer absent, oude leper« sifler présent, il faudroit donc conclure de vos raisonnemens, qu'il ne se trouve pas dans toute la génération présente un seul honnête homme» pas un seul ami de la vérité. Admettez- vous cette conséquence?
Rouss. A Dieu ne plaise I Si j'étois tenté de l'admettre, ce ne seroit pas auprès de vous» dont je connois la droiture invariable et la sincère équité. Mais je connois aussi ce que peuvent sur les meilleurs cœurs les préjugés et les passions, et combien leurs illusions sont quel-* quefois inévitables. Votre objection me parolt solide et forte. Elle s'est présentée à mon cagHC long-temps avant que vous me la fissiez telle me
panrft plos facile à rétorquer qu'à résoudre/ et TOUS doitembarrasser du moinsautant que moi : car enfin» si le public n'est pas tout composé de méchans et de fourbes» tous d*accord pour trahir un seul homme, il est eucore moins com*posé sans exception d'hommes bienfaisans,géuéreus, francs de jalousie, d*envie, de haine, de malîgniië. Ces vices sont-ils donc tellement éteints sur la terre qu*il n'en reste pas le moindre germe dans lecœur d'aucun individu ? C'est pourtant ce qu'il faudroit admettre, si ce système de secret et de ténèbres, qu'on suit si fidèlement envers Jean-Jacques, n'étoit qu*une œuvre de bienfaisance et de charité. Laissons à part vos messieurs, qui sont des âmes divines, el dont TOUS admirez la tendre bienveillance pour lui. Il a dans tous les états, vous me l'avez liit vous^-niéme, un grand nombre d ennemis irès-ardens qui ne cherchent assurément pas à lui rendre la vie agréable et douce. Concevezvous que, dans cette multitude de gens, tous d'accord pour épargner de rinquiétbde à un scélérat qu'ils abhorrent et delahonle à un hypocrite qu'ilsdétestent, il ne s'en trouve pas un seul qui, pour jouir au moins de sa confusion, soit tenté de lui dire tout ce qu'on sait de lui ? Tout s'accorde avec une patience plus qu'angclique à l'entendre provoquer au milieu de Paris SCS persécuteurs, donner des noms assez durs à ceux qui l'obsèdent, leur dire insolemment : Pnrle% haut^ traUrei que vous êtes; me roilÀ. Qu*ave%'V{ms à i/tre/' A ces stimulantes apostrophes, la plus incroyable patience n'at»ndoune pas un instant un seul homme dans toute cette multitude. Tous, insensibles à ses reproches, les endurent uniquement pour son bien ; et, de peur de lui faire la moindre peine, ils se laissent traiter par lui avec un mépris que leur silence autorise de plus en plus. Qu'une douceur si grande, qu'une si sublime vertu, aoime généralement tous ses ennemis, sans qu'un seul démente un moment cette universelle mansuétude ; convenez que, dans une géuératioo qui naturellement n'est pas trop aimante, ce concours de patience et de généromtà est du moins aussi étonnant que celui de ■alîçnité dont vous rejetez la supposition.
La solution de ces difficultés doit se chercher telAn moi dans quelque intermédiaire qui ne suppose, dans toute une génération, ni des
vertus angéliques, ni la noirceur des démons, mais quelque disposition naturelle au ccsur humain, qui produit un effet uniforme par des moyens adroitement disposés à cette fin. Bais en attendant que mes propres observations me fournissent là-dessus quelque explication rai* sonnable, permettez-moi de vous faire une question qui s'y rapporte. Supposant un moment qu'après d'attentives et impartiales re^ cherches Jean-Jacques, au lieu d'être l'àme infernale et le monstre que vous voyez en lui, se trouvât au contraire un homme simple, sensible et bon ; que son innocence universellement reconnue par ceux mêmes qui l'ont traité avec tant d'indignité vous forçât de lui rendre votre estime, et de vous reprocher les durs jugemens que vousavcz portés de lui ; rentrez au fond de votre Àme, et dites-moi comment vous seriez affecté de ce changement ?
Le Fr. Cruellement, soyez-en sûr. Je sons qu'en l'estimant et lui rendant justice je le haïrois alors plus peut-être encore pour mes torts, que je ne le hais maintenant pour ses crimes : je ne lui pardonnerais jamais mon injustice envers lui. Je me reproche cette disposition, j'en rougis ; mais je la sens dans mon cœur malgré moi.
Rocss. Homme véridique et franc, je n'efi veux pas davantage, et je prends acte de cet aveu pour vous le rappeler en temps et lieu ; il me suffit pour le moment de vous y laisser ré- . fléchir. Au reste, consolez-vous de cette disposition qui n'est qu'un développement des plus naturels de l'amour-propre. Elle vous est commune avec tous les juges de Jean-Jacques, avec cette différence que vous serez lé seul peut-être qui ait le courage et la franchise de l'avouer.
Quant a moi, pour lever tant de difficultés et détenniner mon propre jugement, j'ai besoin d'éclaircissemens et d'observations faites parmoi même. Alors seulement je pourrai vous proposer ma pensée avec confiance. II faut, avant tout, commencer par voir Jean-Jacques, et c'est à quoi je suis tout déterminé.
LbFr. Ah 1 ahl vous voilà donc enfin revenu à ma proposition que vous avez si dédaigneusement rejetée? Vous voilà donc disposé à vous rapprocher de cet homme entre lequel et voua le diamètre de la terre étoit encore une distance trop courte à votre gré ?
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Rouss. Bfen rapprocher I Non, jamais du scélérat que vous m'âf ez peint, mais bien de Ihomme défiguré que j'imagine à sa place. Que j'aille chercher un scélérat détestable» pour le hanter, l'épier et 1c tromper, c'est une indignité qui jamais n'approchera de mon cœur ; mais que, dans le doute si ce prétendu scélérat n'est point peut-être un honnête homme infortuné, yictinie du plus noir complot, j'aille eiaminer par moi-même ce qu'il fout que j*en pense, c'est un des plus beaux deroirs que se puisse imposer un cœur juste ; et je me livre à cette noble recherche avec autant d'estime et de contentement de moi-même, que j'aurois de regret et de honte à m'y livrer avec un motif opposé.
LbFb. Fort bien; mais avecle doute qu'il vous platt de conserver au milieu de tant de preuves, comment vous j prendrec-vous pour apprivoiser cet ours presque inabordable? Il faudra bien que vous commenciez par ces cajoleriesquevottsavezen si grande aversion. Encore sera-ce un bonheur si elles vous réussissent mieux qu*à beaucoup de gens qui les lui prodiguent sans mesure et sans scrupule, et à qui elles n'attirent de sa part que des brusqueries et des mépris.
Rouss. Est-ce à tort? Parlons franchement. Si cet homme étoit facile à prendre de cette manière, il seroit par cela seul à demi jugé. Après tout ce que vous m'avez appris du système qu'on suit avec lui» je suis peu surpris qu'il repousse avec dédain la plupart de ceux qui l'abordent, et qui pour cela l'accusent bien à tort d'être défiant ; car la défiance suppose un doute, et il n'en saurait avoir à leur égard : et que peut-il penser de ces patelins flagorneurs dont, vul'œil dont il est regardé dans le monde, et qui ne peut échapper au sien, il doit pénétrer aisément les motifs dans l'empressement qu'ils lui marquent? Il doit voir clairement que leur dessein n'est ni de se lier avec lui de bonne foi, ni même' de l'étudier et do le connottre, mais seulement de le circonvenir. Pour moi, qui n'ai besoin, ni dessein de le tromper, je ne veux point prendre les allures cauteleuses de ceux qui l'approchent dans cette intention. Je ne lui cacherai point la mienne : s'il en étoit alarmé, ma recherche seroit finie» et je n'aurois plus rien à faire auprès de lui.
Le Fa. Il vous sera moins aisé, peut*étre, que vous ne pensez de vous faire distiogner de ceux qui Tabordenti mauvaise intention. Vous n'avez point la ressource de lui parler à cœur ouvert, *et de lui déclarer vos vrais motifs. Si vous me gardez la foi que vous m'avez donnée, il doit ignorer à jamais ce que vous savez de ses œuvres criminelles et de son caractère atroce. C'est un secret inviolable qui, près de lui, doit rester à jamais caché dans votre cœur. Il apercevra votre réserve, il l'imitera, et, par cela seul, se tenant en garde contre vous, il ne se laissera voir que comme il veut qu'on le voie^ et non comme il est en effet.
RoiTSS. Et pourquoi voulez*votis me supposer seul aveugle parmi tous ceux qui Tabordent journellement, et qui, sans lui inspirer plus de confiance, l'ont vu tous, et si clairement, à co qu'ils vous disent, exactement tel que vous me l'avez peint? S'il est si facile à connottre et à pénétrer quand on y regarde, malgré sa défiance et son hypocrisie, malgré ses efforts pour se cacher, pourquoi, plein du désir de l'apprécier, serai-je le seul à n'y pouvoir parvenir, surtout avec une disposition si favorable A la vérité, et n'ayant d'autre intérêt que de la connottre? Est-il étonnant que, l'ayant si décidément jugé d'avance, et n'apportant aucun doute à cet examen, ils l'aient vu tel qu'ils le vouloient voir? Mes doutes ne me rendront pas moins attentif, et me rendront plus circonspect. Je ne cherche point à le voir tel que je me le figure, je cherche à le voir tel qu'il est.
Le Fr. Bon ! n'avez-vous pas aussi vos idées? Vous le désirez innocent, j'en suis très-sûr. Vous ferez comme eux dans le sens contraire : vous verrez en lui ce que vous y cherchez.
Rouss. Le cas est fort différent. Oui, je le désire innocent, et de tout mon cœur; sans doute je serois heureux de trouver en lui ce que j'y cherche : mais ce seroit pour moi le plus grand des malheurs d'y trouver ce qui n'y seroit pas, de le croire honnête homme et de me tromper. Vos messieurs ne sont pas dans des dispositions si favorables à la vérité. Je vois que leur projet est une ancienne et grande entreprise qu'ils ne veulent pas abandonner, et qu'ils n'abandonneroient pas impunément. L'ignominie dont ils l'ont couvert rejailliroit sur eux tout entière, et ils ne seroient pas même
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à rabri de la vindicte publique. Ainsi , soit |iour la sAreté, de leurs personnes, soit pour le repos de leurs consciences, il leur importe trop de ne voir en lui qu'un scélérat,, pour qu'eux et les leurs y voient jamais autre chose.
Lb Fa. Hais, enfin, pouves^vous concevoir, imaginer quelque solide réponse aux preuves dont vous avea été si frappé? Tout ce que vous f errex, on croirez voir, pourra-t-il jamais les détruire? Supposons que vous trouviez un honnête liofflflie^ où la raison, le bon sens, et tout fa flioode, vous montrent un scélérat, que s'en- Miim-t-ii? Que vos yeux vous trompent; ou que le genre humain tout entier, excepté vous seul, est dépourvu de tout sens? Laquelle de ces deux suppositions vous pareil la plus naturelle, et à laquelle enfin vous en tiendrez-vous?
Rouss. A aucune des deux, et cette alternatire ne me parolt pas si nécessaire qu'à vous. U est une autre explication plus naturelle, qui lève bien des difficuhés. (Test de supposer une ligne dont l'objet est la diffamation de Jean- Jacques, qu'elle a pris soin d'isoler pour cet eSèt. Et que dis-je, supposer? par quelque ■lotif que cette ligue se soit formée, elle existe. Sur votre propre rapport, elle sembleroit universelle* Elle est du moins grande, puissante, nombreuse ; elle agit de concert et dans le plus profond secret pour tout ce qui n'y entre pas, et surtout pour l'infortuné qui en est Tobjet. Pour s'en défendre il n'a ni secours, ni ami, ni appui, ni conseil, ni lumières; tout n'est autour de lui que pièges, mensonges, trahisons, ténèbres. Il est absolument seul, et n'a que lui seul pour ressource ; il ne doit attendre ni aide ni assistance de qui que ce soit sur la terre. Une position si singulière est unique depuis l'existence du genre humain. Pour juger sainement de celui qui s'y trouve et de tout ce qui se rapporte, à lui, les formes ordinaires sur lesquelles s'établissent les jugeroens humains ne peavoit plus suffire. Il me faudroit, quand même l'accusé, pourroit parler et se défendre, des sûretés extraordinaires pour croire qu'en lui rendant cette liberté on lui donne eainéme temps les connoissances, les instrumens et les mofena nécessaires pour pouvoir se justifier s'il est innocent. Car enfin , si, quoique faussement accusé, il ignore toutes les trames dont il est enlacé, tons les pièges dont on l'entoure, T. ir.
si les seuls défenseurs qu'il pourra trouver ^ et qui feindront pour lui du zole, sont choisis pour le trahir, si les témoins qui pourroieni déposer pour lui se taisent, si ceux qui parlent sont gagnés pour le charger, si l'on fabrique de fausses pièces pour le noircir, si l'on cache ou détruit celles qui le justifient, il aura beau dire, nonj contre cent faux témoignages à qui Ton fera dire, otit; sa négation sera sans effet contre tant d'affirmationei unanimes, et il n'en sera pas moins convaincu, aux yeux des hommes, de délits quil n'aura pas commis. Dans l'ordre ordinaire des choses, cette objection n'a point la même force, parce qu'on laisse à l'accusé tous les moyens possibles de se défendre, de confondre les faux témoins, de manifester l'imposture, et qu'on ne présume pas cette odieuse ligue de plusieurs hommes pour en perdre un. Mais ici cette ligue existe, rien n'est plus constant, vous me l'avez appris vous-même; et par cela seul , non-seulement tous les avantages qu'ont les accusés pour leur défense sont ôtés à celui-ci, mais les accusateurs, en les lui Alant, peuvent les tourner tous contre lui-môme; il est pleinement à leur discrétion ; maîtres absolus d'établir les faits comme il leur plaît, sans avoir aucune contradiction à craindre, ils sont seuls juges de la validité de leurs propres pièces ; leurs témoins, certains de n'être ni confrontés, ni confondus, ni punis, ne craignent rien de leurs mensonges : ils sont sûrs, en le chargeant, de la protection des grands, de l'appui des médecins, de l'approbation dés gens de lettres, et de la faveur publique; ils sont sûrs, en le défendant, d'être perdus. Voilà, monsieur, pourquoi tous les témoignages portés contre lui sous les chefs de la ligue, c'est-à-dire depuis qu'elle s'est formée, n'ont aucune autorité pour moi, et s'il en est d'antérieurs, de quoi je doute, je ne les admettrai qu'après avoir bien examiné s'il n'y a ni fraude, ni antidate, et surtout après avoir entendu les réponses de l'accusé.
Par exemple, pour juger de sa conduite i Venise, je n'irai pas consulter sottement ce qu'on en dit, et, si vous voulez, ce qu'on en prouve aujourd'hui, et puis m*en tenir là ; mais bien ce qui a été prouvé et reconnu à Venise» à la cour, chez les ministres du roi, et parmi i tous ceux qui ont eu connoissance de cette at<-
faire avant le ministère du duc do Ghoiseul , avant lambassade de l'abbé de Bcrnis à Veni&e, et avant le voyage du consul Le Blond à Paris. Plus ce qu*on en a pensé depuis est différent de ce qu'on en pensoit alors, et mieux je rechercherai les causes d*un changement si tardif et si extraordinaire. De même pour me décider sur ses pillages en musique, ce ne sera ni à M. d'Alembert, ni à ses suppôts, ni à tous vos messieurs, que je m'adresserai ; mais je ferai rechercher sur tes lieux, par des personnes non suspectes, c'est-à-dire qui ne soient pas de leur connoissance, s'il y a des preuves authentiques que ces ouvrages ont existé avant que Jean- Jacques les ait donnés pour être do lui.
Voilà la marche que le bon sens m'oblige de suivre pour vérifier les délits, les pillages, et les imputations de toute espèce dont on n'a cessé de le charger depuis la formation du complot, et dont je n'aperçois pas auparavant le moindre vestige. Tant que cette vérification ne me sera pas possible, rien ne sera si aisé que de me fournir tantde preuves qu'on voudra auxquelles je n'aurai rien à répondre , mais qui n'opéreront sur mon esprit aucune persuasion.
Pour savoir exactement quelle foi Je puis donner à votre prétendue évidence, il faudroit que je connusse bien tout ce qu'une génération entière liguée contre un seul homme totalement isolé peut faire pour se prouver à clleméffic de cet homme-là tout ce qu'il lui platt, et y par surcroît de précaution, en se cachant de lui très-soigneusement. A force de temps, d'intrigue et d'argent, de quoi la puissance et la ruse ne viennent-elles point à bout, quand personne ne s'oppose à leurs manœuvres, quand rien n'arrête et ne contre-mine leurs sourdes opérations? A quel point ne p6urroit-on point tromper le public, si tous ceux qui le dirigent, soit par la force, soit par l'autorité, soit par l'opinion , s'accordoient pour l'abuser par de sourdes menées dont il seroit hors d'état de pénétrer le secret? Qui est-ce qui a déterminé jusqu'où des conjurés puissans, nombreux, et bien unis, comme ils le sont toujours pour le crime , peuvent fasciner les yeux , quand des gêna qu*on ne croit pas se connottre se concerteront bien entre eux ; quand, aux deux bouts de TEurope, des imposteurs d'intelligence et dirigés par quelque adroit et puissant intrigant
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se conduiront sur le même plan , tieadroat le même langage, présenteront sous le néflie aspect un homme à qui l'on a Até la voix, les yeux, les mains, et qu'on livre pieds et poings liés à la merci de ses ennemis? Que vos measieurs an lieu d*étre tels soient ses amis comme ils le crient à tout le monde, qu'étouffismt leur protégé dans la fange ils n'agissent ainsi que par bonté, par générosité, par compassion pour lui, soit ; je n'entends point leur disputer ici ces nouvelles vertus : mais il résulte toujoura de vos propres récils qu'il y a une Hgne, et de mon raisonnement que , slt6t qu'une ligue existe, on ne doit pas pour juger des preuves qu'elle apporte s'en tenir aux règles ordniaires, mais en établir de plus rigoureuses pour s'assurer que cette ligue n'abuse pas de I avantage immense de se concerter, et par là d'en imposer comme elle peut certainement le faire. Ici je vois, au contraire, que tout se passe entre gens qui se prouvent entre eux, sans résistance et sans contradiction, ce qu'ils sont bien aises de croire; que donnant ensuite leur. unanimité pour nouvelle preuve à ceux qu1b désirent amener à leur sentiment, loin d'admettre au moins l'épreuve indispensable des réponses de l'accusé, on lui dérobe avec le plus grand soin la connoissance do l'accusation, de l'accusateur, des preuves et même de la ligue. C'est faire cent fois pis qu'à l'inquisition : car si Ton y force le prévenu de s'accuser lui-même, du moins on ne refuse pas de l'entendre, du moins on ne l'empêche pas de parler, on ne lui cache pas qu'il est accusé , et on ne le juge qu'après l'avoir entendu. L'inquisition veut bien que l'accusé se défende s'il peut, mais ici l'on ne veut pas qu'il le puisse.
Cette explication, qui dérive des faite que voua m'avex exposés vous-même, doit vous faire sentir comment le public, sans être dépourvu de bon sens, mais séduit par mille prestiges, peut tomber dans une erreur involontaire et presque excusable à l'égard d'un homme auquel il prend dans le fond très-peu d'intérêt, dont la singularité révolte son amourpropre, et qu'il désire généralement de trouver coupable plutôt qu'innocent ; et comment aussi, avec un intérêt plus sincère à ce même homme et plus de soin à l'étudier soi-même, on pourroit le voir autrement aue ne fait tout
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le mmÔBf sans étro obligé d'en oonclnre que le piUic est dans le délire ou qu'on est trompé pas «es profires y eiix« Qossd le pauTre Laçanlie de Tormes » attaché ^os le fond d'une eete, la téie eeale hors de Teau» couronné de rœeaox et d'alfoe » étoit promené de ville en tiHe comme un monstre marîn^ les spectateurs eitfaTagttoieafrHls de le prendre pour tel» ignorant qtt*OD r^ipéchoit de parler* et que, s'il voaMt crîer qu*il n'étoit pis un monstre marin, voeeorde tirée en cachette le forçoit de fane i l'instant le plongeon? Supposons qu'un d*attfro eux plus attentif, apercevant cette ma- Dœnire et par là devinant le reste, leur eût cnè:ià*m^ wms trompe , ce frUmêu tnamire est un kamme^ n'y eût-il pas eu plus que de rhomeor à s'oSénser de cette exclamation, comme d'un reproche qu*ils étoient tous des insensés ? Le public, qui ne voit des choses que l'apparence , trompé par elle , est excusable ; mais oeox qui se disent plus sages que lui en adopunt son erreur ne le sont pas.
Qaoi qu'il en soit des raisons que Je vous expose, je me sens digne, même indépendamd*elles, de donter de ce qui n'a paru douà personne. J'ai dans le cœur des témoignages, plus forts que tontes vos preuves , que riKMBme que vous m'avez peint n'existe point, on n'est pasdn moins où vous le voyez. La seule patrie de Jean-Jacques, qui est la mienne, sufiroit po«r n'assurer qu'il n'est poi nt cet hommelà. Jainais elle n'a produit des êtres de cette espèce; ce n'est ai chez les protestans ni dans les répobliqnes qu'ils sont connus. Les crimes dont il est accnsé sont des crimes d'esclaves, qui n'approcbèrent jamais des ftmcs libres ; dans •os conirées on n'en connott point de pareils ; ec il me ihadroit plus de preuves encore que eeHes que vous m'avez fournies pour me persuader sealement que Genève a pu produire un empoisonneur.
Aprto TOUS avoir dit pourquoi vos preuves^
tontes évidentes qn'elles vona paroissent, ne
aamuientèife convaincantes ponr moi, qui n'ai
ni ne pais avoir les instructions nécessaires pour
n^er à quel point ces preuves peuvent être il-
■soires et m'en hnposer par une fausse appa-
f^ence de vérté, je vous avoue pourtant dere-
dief que, sans me convaincre, elles mMn-
qirièteiit , n'ébranlent» et que j'ai quelquefois
peine à leur résista. Je désirerois sans doute, et de tout mon cœur, qu'elles fussent fausses, et que l'homme dont elles me font un monstre n*en Ât pas un : mais je désire beaucoup davantage encore de ne pas m'égarer dans cette recherche et de ne pas me laisser séduire par mon penchant. Que puis-je fiiire dans une pareille situation (') pour parvenir, s'il est possible, à démêler la vérité ? C'est de rejeter dans cette afftiire toute autorité humaine , toute preuve qui dépend du témoignage d'ailtrui , et de me déterminer uniqu«nent sur ce que je puis voir de mes yeux et connobre par moi*même. Si Jean- Jacques est tel que l'ont peint vos messieurs, et s'il a été si aisément reconnu tel par tous ceux qui l'ont approché, je ne serai pas plus malhearenx qu'eux, car je ne porterai pas à cet examen moins d*attention, de zèle et de bonne foi; et un être aussi méchant, aussi diflTorme, aussi dépravé, dort en efPet être très>facile à pénétrer pour peu qu'on y vegarde. Je m'en tiens donc à la résolution de l'examiner par moimême et de le juger en tout co que je verrai de lui, non par les secrets désirs de nwn cœur, encore moins par les interprétations d'autrui, mais par la mesure de bon sots et de jugement que je puis avoir reçue, sans me rapporter sur ce point à l'autorité de personne. Je pourrai me tromper aans doute , parce que je suis homme ; mais après avoir fait tous mes efforts pour éviter ce malheur, je me rendrai, si néanmoins il m'arrive, le consolant témoignage que mes passions ni ma volonté ne sont point complices démon erreur, et qu'il n'a pas dépendu de moi de m'en garantir. Voilà ma résolution. Donnes-moi maintenant lès moyens de l'accomplir et d'arriver à notre homme, car, à ce que vous m'aves fait entendre, son accès n'est pas aisé.
Lb Fa. Surtout pour vous qui dédaignez les seuls qui pourroient vous l'ouvrir. Ces moyens sont, je le répète, de s'insinuer à force d'adresse , de paielinage, d'opiniâtre importunité, de le cajoler sans cesse, de lui parler avec
C) fVmr ezenier le |HfliMe ntant qall te peut, je nippote fwrtoat son erreur presque loYineiMet nudi moi, qui tais dans ■a consdeoce qu'aucun erime Jaiualt u'approcba de non cour. Je ioia sAr qne tout lioniiBe viulment attentif, Trairaent Justei déeeurriroit ilwpuetwu I traven lent l'art d'un complot, parce qu'enfin Je ne crois pas possible que Jamais le me songe usurpe et s'approprie tous lea urnictereide la Ttfriié.
transport de ses taictis, de ses livres et même de SCS vertus ; car ici le mensonge et la fausseté sont des œuvres pies. Le mot d'admiration surtout, d'un effet admirable auprès de lui, exprime assez bien dans un autre sens Vidée des sentimens qu'un pareil monstre inspire, et ces doubles ententes jésuitiques, si recherchées de nos messieurs, leur rendent l'usage de ce niot très-familier avec Jean-Jacques, et très-commode en lui parlant (*)• Si tout cela ne réussit pas, on ne se rebute point de son froid accueil, on compte pour rien ses rebuffades; passant tout de suite à Tautre extrémité, on le tance, on le gourmande, et, prenant le ton le plus arrogant qu'il est possible, on tâché de le subjuguer de haute lutte. S'il vous fait des grossièretés, on les endure comme venant d'un misérable dont on s'embarrasse fort peu d'être méprisé. S'il vous chasse de chez lui, on y revient ; s'il vous ferme la porte, on y reste jusqu'à ce qu'elle se rouvre, on tâche de s'y fourrer. Une fois entré dans son repaire, on s'y établit, on s'y maintient bon gré mal gré. S'il osoit vous en chasser de force, tant mieux : on feroit beau bruit, et Ton iroit crier par toute la terre qu'il assassine les gens qui lui font l'honneur de l'aller voir. Il n'y a point, à ce qu'on m'assure, d'autre voie pour s'insinuer auprès de lui. Ê(ea-vous homme à prendre celle-là?
Rouss. Mais, vous-même, pourquoi ne l'avezvons jamais voulu prendre ?
Lb Fr. Oh t moi, je n'avois pas besoin de le voir pour le connottre. Je le connois par ses œuvres; c'en est assez et même trop.
Rouss. Que pensez-vous de ceux qui , tout aussi décidés que vous sur son compte, ne laissent pas de le fréquenter, de l'obséder, et de vouloir s'introduire à toute force dans sa plus intime familiarité?
Le Fr. Je vois que vous n'êtes pas content de la réponse que j'ai déjà faite à cette question.
R0(7SS. Ni vous non plus, je le vois aussi. J'ai donc mes raisons pour y revenir. Presque tout
(*) En m*écrivaiit,c>sf la même fmchiie. « Xal Thonnear » d'être, avec toaa tes tentimeiif qui tous lont dos, arec lei » tentiroens les plus disttngaés, a^ec nne considération tiéè- » particulière, avec aataot d'csttme que de respect, etc. » Ces messieurs lont-Us donc, a?ee «s toomorei amphibologiques, moins menteurs que ceoi qui mentent tout rondement ? Non. lb font senlement pins fani et plosdooblei, lli mentent reniement ploi traltreoMnent
ce que vous m'avez dit dans cet entretien me prouve que vous n'y parliez pas de vous-même. Après avoir appris dé vous les sentimens d'autrui, n'apprendrai-je jamais les vôtres? Jeic vois, vous feignez d'établir des maximes que vous seriez au désespoir d'adopter. Parlez-moi donc enfin plus franchement.
Le Fr. Écoutez : je n'aime pas Jean-Jacques, mais je hais encore plus l'injustice, encore plus la trahison. Vous m'avez dit des choses qui me frappent et auxquelles je veux réfléchir. Vous refusiez de voir cet infortuné ; vous voiis y déterminez seulement. J'ai refusé de lire ses livres ; je me ravise ainsi que vous, et pour cause. Voyez l'homme, je lirai les livres; après quoi nous nous reverrons.
SECOND DIALOGUE
Do mitnrol de Jean- Jacquet et de tes babifndet.
Le François. Hé bien, monsieur, vous l'avez vu?
Rousseau. Hé bien , monsieur, vous l'avez lu?
Le Fr. Allons par ordre , je vous prie, et permettez que nous commencions par vous, qui fûtes le plus pressé. Je vous ai laissé tout le temps de bien étudier notre homme. Je sais que vous l'avez vu par vous-même , et tout à voire aise. Ainsi vous êtes maintenant en état de le juger, ou vous n'y serez Jamais. Ditesmoi donc enfin ce qu'il faut penser de cet étrange personnage.
Rouss. Non; dire ce qu'il en faut penser n'est pas de ma compétence; mais vous dire^ quant à moi, ce que j'en pense , c'est ce que je ferai volontiers, si cela vous suffit.
Le Fr. Je ne vous en demande pas davaiH» tagc. Voyons donc.
Rouss. Pour vous parler selon ma croyance^ je vous diraidonctout franchememtque, seloi moiy ce n'est pas un homme vertueux.
Le Fr. Ah I vous voilà donc enfin pensant comme tout le monde l
Rouss. Pas toutr-à-fait, peut-être: car, toujours seloR moi , c'est beaucoup moins encore un détestable scélérat.
Le Fr. Mais enfin qu'est-ce donc? Car êtes désolant avee vos étemelles énigmes.
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Booss. Il n'y a point là d^énigme qae celle qne tons y mettez voud-même. Cest un homme uns malice plutôt que bon, une âme saine, mais foible, qui adore la yertii sans la pratiquer, qui aime ardemment le bien et qui n'en lait guère. Pour le crime , je suis persuadé comme de mon existcticc qu'il n'approcha jamais de son cœur, non plus que la haine. Voilà le sommaire de mes observations sur son caractire moral. Le reste ne peut se dire en abré^; car cet homme ne ressemble à nul astre que je oonnoisse; il demande une analyse à part et faite uniquement pour lui.
Le Fk. Oh I faites-la-moi donc cette unique aoalyse, et montrez-nous comment vous vous y êtes pris pour trouver cet homme sans malice, cet être si nouveau pour tout le reste du monde, et que personne avant vous n'a su voir en lui.
Rouss. Vous vous trompez ; c'est au contraire votre Jean-Jacques qui est cet homme nouveau. Le' mien est l'ancien, celui que je m'étois figuré avant que vous m'eussiez parlé de lui, celui que tout le monde voyoit en lui avant qu'il eût fait deslivres, c'est-à-dire jusqu'à rÂge de quarante ans. Jusque-là tous ceux qui l'ont connu. Sans en excepter vos measienrs eux-mêmes, Tout vu tel que je le vois maintenant. C'est , si vous voulez , un homme que je ressuscite, mais que je ne crée assurément pas.
Le Fn. Craignez de vous abuser encore en cela, et de ressusciter seulement une erreur trop tard détruite. Cet homme a pu, comme je vous l'ai déjà dit , tromper long-temps ceux qui l'ont jugé sur les apparences ; et la preuve qu'il les trompoit est qu'eux-mêmes, quand on te leur a fait mieux connoltre , ont abjuré leur ancienne erreur. En revenant sur ce qu'ils avoient vu jadis, il en ont jugé tout différemment.
Rouss. Ce changement d'opinion me parott très-naturel, sans fournir la preuve que vous ea tirez. Ils le voyoient alors par leurs propres yeax, ils l'ont vu depuis par ceux des autres. Vous pensez qu'ils se trompoien t autrefois ; moi je crois que c'est aujourd'hui qu'tii se trompent. Je ne vois point à votre opinion de raison solide y et j'en vois à la mienne une d'un trèserand poids ; c'est qu'alors il n'y avoit point de
Iî(jue, et qu'il en existe une aujourd'hui; c*est (Qu'alors personne n'avoit intérêt à déguiser la vérité, et à voir ce qui n'éloit pas ; qu'aujolird'hui quiconque oseroit dire hautenient de Jean-Jacques le bien qu'il en pourroit savoir scroit un homme perdi/; que, pour faire sa cour et parvenir, il n'y a point dé moyen plus sûr et plus prompt que de renchérir sur les charges dont on l'accable à l'envi; et qu'enfin tous ceux qui l'ont vu dans sa jeunesse sont sûrs de s'avancer eux et les leurs en tenant sur son compte le langage qui convient à vos messieurs; D'où je conclus que qui cherche en sincérité de cœur la vérité doit remonter, pour la connoltre, au temps où personne n'avoit intérêt à la déguiser: Voilà pourquoi les jugomens qu'on portoit jadis sur cet homme font autorité pour moi, et pourquoi ceux que les mêmes gens en peuvent porter aujourd'hui n'en font plus. Si vous avez à cela quelque bonne réponse,'vous m'obligerez de m'en faire part; car je n'entrepr^ds point de soutenir ici mon sentiment, ni de vous le faire adopter, et je serai toujours prêt à l'abandonner, quoique à regret, quand je croirai voir la vérité dans le sentiment contraire; Quoi qu'il en soit, il ne s'agit point ici de ^ que d'autres dut vu, mais de ce que j'ai vu moi-même ou cru voir. C'est ce que vous demandez , et c'est tout ce que j'ai à vous dire; sauf à vous d'admettre ou rejeter mon opinion quand vous saurez sur quoi je la fonde.
Commençons par le premier abord. Je crus, sur les difficultés auxquelles vous m'aviez préparé, devoir premièrement lui écrire. Voici ma lettre, et voici sa réponse.
Le Fr. Comment! il vous a répondu?
Rouss. Dans l'instant même.
Le Fr. Voilà qui est particulier! Voyons donc cette lettre qui hii a fait faire un si grand effort.
Rouss. Elle n'est pasbienrecherchée,comme vous allez voir.
' (// lit.) « J'ai besoin de vous voir; de vous i connoltre, et ce besoin est fondé sur l'amour » do la justice et de la vérité. On dit que vous I rebutez les nouveaux visages; Je ne dirai pas )) si vous avez tort ou raison ; mais, si vous I êtes l'homme de vos livres, ouvréz-moi voire » porte avec confiance ; je vous en conjure pour
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» moi, je vous le conseille pour voos : si vous » ne rétes pas» voas pouvez encore m'admettre » sans crainte, je ne vous importunerai pas I long-temps. »
Réponse* i Vous êtes le premier que le motif » qui vous amène ait conduit ici : car de tant
• de gens qui ont la curiosité de me roir, pas > un n'a celle de me connoitre ; tous croient » me connoitre assez* Venez donc pour la rareté
• du fait. Mais que me voulez-vous» et pour- » quoi me parler de mes livres? si , les ayant » lus» ils ont pu vous laisser en doute sur les u seniimens de Tauteur, ne venez pas; en ce » cas je ne suis pas votre homme, car vous ne » sauriez être le mien. •
La conformité de cette réponse avec mes idées ne ralentit pas mon zèle. Je vole à lui, je le vois.... Je vous Tavone, avant même que je Tabordasse» en le voyant, j'augurai bien de mon projet
Sur ces portraits de lui, si vantés, qu'on étale de toutes parts, et qu'on prAnoit comme des chefs-d'œuvre de ressemblance avant qu'il revint à Paris, je m'attendois à voir la figure d'uQ cyclope affreux, comme celui d'Angleterre, ou d'un petit Grîspin grimacier, comme celui de Fiquet; et, croyant trouver sur son visage les traits du caradére ^pie iout le monde lui donne, je m'avertissois de me tenir en garde contre une première impression si puissante toujours sur nnoi, et de suspendre, malgré ma répugnance, le préjugé qu'elle alloit m'inspirer.
. Je n'ai pas eu cette peine : au lieu du iérooe ou doucereux aspect auquel je m'étois attendu, je n'ai vu qu'une physionomie ouverte et simple, qui promettoit et înspiroit de b confiance f t de la sensibilité.
Le Fr* Il faut donc qu'il n'ait cette physionomie que pour vous ; car généralement tous ceux qui Tabordent se plaignent de son air froid et de son accueil repoussant, dont heureusement ils ne s'embarrassent guère.
Rouss. U est vrai que personne au monde ne cache moins que lui Téloignement et le dédain pour ceux qui lui en inspirent ; mais ce n^est point là son abord naturel , quoique aujourd'hui très-fréquent ; et cet accueil dédaigneux que vous lui reprocha est pour noi la preuve qu'il ne se contrefait pas comme ceux qtii
l'abordent, et qu'il n'y a point de faasMé sur son visage non plus que dans son cœur.
Jean*Jacques n'est assurément pas un M homme; il est petit, et s'apetisse encore en baissant la tête. Il a la vue courte, de petits yeux enfoncés, des dents horribles ; ses traits, altérés par l'âge, n'ont rien de fort régulier : mais tout dément en lui l'idée que voos m'en aviez donnée ; ni le regard, ni le son de la voix, ni l'accent, ni le maintien, ne sont du monstre que vous m*avez peint.
Le Fr. Bon 1 n'allez-vous pas le dépouiller de ses traits comme de ses livres?
Rouss. Mais tout cela va très-bien ensemble, et me parottroit assez appartenir an même homme. Je lui trouve aujourd'hui les traits du| mentor d'Emile; peut-être dans sa jeunesse lui aurois-je trouvé ceux de Saint-Preux. Enfin, je pense que si sous sa physionomie la nature a caché TAme d'un scélérat, elle ne pouvoit en effet mieux la cacher.
Lb Fr. J'entends ; vous voilà livré en sa faveur au même préjugé contre lequel vous vous étiez si bien ariné s'il lui eêt été contraire.
Rouss. Non; le seul préjugé auquel je me livre ici, parce qu'il me paroh raisonnable, est bien moins pour lui que contre ses bruyans protecteurs. Ils ont eux-mêmes fait faire ces portraits avec beaucoup de dépense et de soin ; ils les ont annoncés avec pompe dans les journaux, dans les gazettes, ils les ont prônés partout : mais s'ils n'en peignent pas mieux l'original au moral qu'au physique, on le connoltra sûrement fort mal d'après eux. Voici un quatrain que Jean-Jacques mit au-dessous d'un de ces portraits :
nommes savans dans Tait de feindre, Qni me prêtez des traits si doui.
Vous aarei beau vovloir me pehidve.
Vous ne peindrci Jamais que vous.
Le Fr.*II faut que ce quatrain soit tout doun veau ; car il est assez joli, et je n*en avois point entendu parler.
Rouss. Il y a plus de six ans, qu'il est fait : l'auteur Ta donné ou récité è plus de cinquante personnes, qui toutes lui en ont urès-fidèlement gardé le secret» qu'il ne leur demandoït pas ; et je ne crois pas que vous vous attendiez a trouver oc quatrain dans le Mercure. J'ai cru voir dans toute cette histoire de portraits des
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BDguhrités qoi in*ODt porté ii la soirre, et j'y litrooTé, sortoot pour celai d'Angleterre, des circonstances bien extraordinaires. Darid Hume» étroitenient lié à Paris avec vos mesnears» sans onblier les dames , deyient» on ne Mit comment» le patron, le zélé protecteor, le bienCaltenr à toute outrance de Jean-Jaoqiies, et fût tant, de concert avec eux » qu'il farfîent enfin» malgré toute la répugnance de edoi-ct, i J'emmener en Angleterre. Là» le premier el le plus important de ses soins est de fiiire Aiîre par Ramsay» son ami particulier, le portrait de son ami public Jean-Jacqoes. Il désiroit ce portrait aussi ardemment qu'on amant bien épris désire celui de sa mattresse. A force d'importunités il arrache le consentement de Jean-Jacques. On lui bit mettre un bonnet bien noir, un vêtement bien bnm, on le place dans un lieu bien sombre» et la, pour le peindre assis» on le fait tenir debout, courbé » appuyé d'une de ses mains sur une taUe bien basse » dans une attitude oik ses muscles, fortement tendus» altèrent les traits de son visage. De toutes ces précautions devoit résulter on portrait peu flatté , quand il eût été fidèle. Vous avez vu ce terrible portrait : vous jugerez de la ressemblance si jamais vous voyez roriginal. Pendant le séjour de Jean- Jacques en Angleterre» ce portrait y a été grave» publié, vendu partout, sans qu'il lui ait été possiUe de voir cette gravure. Il revient en France, et il y apprend que son portrait d'Angleterre est annoncé» célébré» vanté comme un chefd*œavre de peinture» de gravure , et surtout de ressemblance. II parvient enfin » non sans peine» à le voir; il frémit» et dit ce qu'il en pense : tout le monde se moque de lui ; tout le détail qu'il fait parolt la chose la plus naturelle ; et loin d*y voir rien qui puisse faire suspecter la droiture du généreux David Hume» on n'aperçoit que les soins de Tamitié la plus tendre dans ceux qu*il a pris pour donner à son ami Jean-Jacques la figure d'un cyclope affreux. Pensez-vous comme lepublicàcet égard? Le Fr. Le moyen» sur un pareil exposé ! Tavoue» au contraire» que ce fait seul» bien ^^èri » me parottroit déceler bien des choses ; mais qui m'assurera qu*il est vrai ?
RocTss. 1^1 figure du portrait. Sur la question présente» cette figure ne mentira pas.
Lb Fr. Mais ne donnez-vous point aussi trop d'importance à des bagatelles? Qu'un portrait soit diffi)rme ou peu ressemblant » c'est la chose du monde la moins extraordinaire : tous les jours on grave» on contrefait» on défigure des hommes célèbres» sans que de ces gros* siéres gravures on tire aucune conséquence pareille à la vôtre.
Rorss. J'en conviens ; mais ees copies défi* gurées sont l'ouvrage de mauvais ouvriers avides » et non les productions d'artistes distingués» ni le fruit du zélé et de Tamitié. On ne les prône pns avec bruit dans toute l'Europe» on ne les annonce pas dans les papiers publics, on ne les étale pas dans les appartemens, ornés de glaces et de cadrefT; on les laisse pourrir sur les quais» ou parer les chambres des cabarets et les boutiques des barbiers.
Je ne prétends pas vous donner pour des réalités toutes les idées inquiétantes que fournit à Jean-Jacques Tobscurilé profonde dont on s'applique a l'entourer. Les mystères qu'on lui fait de tout ont on aspect si noir, qu'il n'est passurprcnant qu'ils affectent do la même teinte son imagination effarouchée. Mais parmi les idées outrées et fantastiques que cela peut lui donner» il en est qui» ini la manière extraordinaire dont on procède avec lui » méritent un examen sérieux avant d'être rejetées. Il croit» par exemple» que tous les désastres de sa destinée » depuis sa funeste célébrité, sont les fruits d'un complot formé de longue main» dans un grand secret» entre peu de personnes, qui ont trouvé le moyen d'y faire entrer suecessivement toutes celles dont ils avoient besoin pour son exécution ; les grands» les auteurs » les médecins (cela n'étoit pas difficile)» tous les hommes puissans» toutes les femmes galantes» tous les corps accrédités» tous ceux qui disposent de l'administration» tous ceux qui gouvernent les opinions publiques. Il prétend que tous les événemens relatif à lui, qui paroissent accidentels et fortuits » ne sont que de successifs développemens concertés d'avance» et tellement ordonnés, que tout ce qui lui doit arriver dans la suite a déjà sa place dans le tableau, et ne doit avoir son cifet qu'au moment marqué. Tout cela se rapporte assez à ce que vous m*avez dit vous-même, et & ce que j*ai cru voir sous dos noms différens. Seloii
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yfùQBf c'est un système de bienfaisance envers un scélérat; selon lui, c'est; un complot d*imposlure contre un innocent; selon moi, c'est une ligue dont je ne détermine pas Tobjet, mais dont vous ne pouvez nier TexistencCy puisque vous-même y êtes entre. .
. Il pense que du moment qu*on entreprit l'œuvre complète de sa diffamation, pour faciliter le succès de cette entreprise, alors difficile, on résolut de la graduer, de commencer par le rendre odieux et noir, et de Bnir par le rendre abject, ridicule et méprisable. Vos messieurs, qui n oublient rien, n'oublièrent pas sa iSgure» et, après l'avoir éloigné de Paris, travaillèrent à lui en donner une aux yeux du public, conforme au caractère dont ils vouloient le gratifier. Il fallut d'abord faire disparottrc la gravure qui a voit été faite sur le portrait fait par La Tour : cela fut bientôt fait. Après .son départ pour TAngleterre , sur un modèle qu'on avoit fait faire par Le Moine, on fît faire une gravure telle qu'on la désiroit; mais la figure en étoit hideuse à tel point, que, pour ne pas se découvrir trop ou trop tôt, on fut contraint de supprimer la gravure. On fit faire à Londres , par les bons offices de l'ami Hume, le portrait dont je viens de parler; et, n'épargnant aucun soin de l'art pour en faire valoir la gravure, on la rendit moins difforme que la. précédente, mais plus terrible et plus noire mille fois. Ce portrait a fait long-temps, à l'aide de vos messieurs, l'admiration de Paris et de Londres, jusqu'à ce qu'ayant gagné pleinement le premier point, et rendu aux yeux .du public Toriginal aussi noir que la gravure, .on en vint au second article, et, dégradant habilement cet affreux coloris, de l'homme terrible et vigoureux qu'on avoit d'abord peint on fit peu à peu un petit fourbe, un petit menteur, un petit escroc, un coureur de tavernes et de mauvais lieux. C'est alors que parut le portrait grimacier de Piquet, qu'on avoit tenu longtemps en réserve, jusqu'à ce que le moment de le publier fût venu , afin que la mine basse et risible de la figure répondit à l'idée qu'on vouioit donner de l'original. C'est encore alors que parut un petit médaillon en plâtre sur le costume de la gravure angloise, mais dont on avoit eu soin de changer l'air terrible et fier en un souris traître et sardoniquc comme
celui de Panurge achetant les moutons de Iriiwdenaut, ou comme celui des gens qui rencontrent Jean-Jacques dans les rues; et il est certain que depuis lors vçs messieurs se sont moins attachés à faire de lui un objet d'horreur qu'un objet de. dérision; ce qui toutefois ne parott pas aller à la fin qu'ils. disent avoir de mettre tout le monde en garde contre lui ; car on se tient en garde contre les gens qu'on redoute, mais non pas contre ceux qu'on méprise.
Voilà l'idée que l'histoire de ces différons portraits a fait naître à Jean-Jacques : mais toutes ces graduations préparées de si loin ont bien Tair d'être des conjectures chimériques, fruits assez naturels d'une imagination frappée par tant de mystères et de malheurs. Sans donc adopter ni rejeter à présent ces idée$, laissons tous ces étranges portraits, et revenons à l'original.
J'avois percé Jusqu'à lui; mais que de difficultés me rçstoient à vaincre dans la manière dont jemeproposoisde l'examiner ! Après avoir étudié l'homme toute ma vie, j'avois cru connotirc les hommes ; je m'ctois trompé. Je ne parvins jamais à en connoltre un seul : non qu'en effet ils soient difficiles à connoltre ; mais je m'y prenois mal, et, toujours interprétant d'après mon cœur ce que je voyois faire aux autres, je leur prêtois les motifs qui m'auroient fait agir à leur place, et je m'abusois toujours. Donnant trop d'attention à leurs discours, et pas assez à leurs œuvres, je les écoutois parler plutôt que je ne les regardois agir; ce qui, dans ce siècle de philosophie et de beaux discours, me les faisoit prendre pour autant de sages, .et juger de leurs vertus par leurs sentences. Que si quelquefois leurs actions attiroicnt mes regards, c'étoient celles qu'ils destinoient à cette fin , lorsqu'ils montoient sur le théâtre pour y faire une œuvre d'éclat qui s'y fit admirer, sans songer, dans ma bêtise, quo souvent ils mettoient en avant cette œuvre brillante pour masquer, dans le cours de leur vie, un tissu de bassesses et d'iniquités. Je voyois presque tous ceux qui se piquent de finesse el do pénétration s'abuser en sens contraire par le même principe de juger du cœur d*autrui par le sien. Je les voyois saisir avidement en l'air un trait, un geste, un mot Incoitsldérc , I et, Tinterprétant à leur mode, s'applaudir do
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leur ngAoiié en prêtant è chaqae moovement fornitt d'an homme un sens sabtii qui n'existoit loarent qoe dans leur esprit. Ehl quel est l'homme d'esprit qnî ne dit jamais de sottise T qod est l'honnête homme auqoel il n'échappe jamais on propos répréhensible que son oœar D*a point dicté T Si l'on tenoit on registre exact de toutes les botes que Thomme le plus parfait a commises, et qu'on supprimât soigneu* sèment tooi le reste» quelle opinion donneroitr- OB de eet homme-là? Que dîs*je, les fautes I BOB» les actions les plus innooenies, les .gestes les pins îndifférens, les discours les plus sensés, tooty dans on observateur qui se passionne, augmente et nourrit le préjugé dans leqoel iJ se complaît quand il détache chaque mot ou chaque fiait de sa place pour le mettre dans le jour qoi lui convient.
Je voolois m'y prendre autrement pour étu* dîer i part-moi nn homme si cruellement, si légèrement, si universellement jugé. Sans m'arrêter à de vains discours, qui peuvent tromper, ou à des signes passagers plus incertains encore, mais si commodes à la légèreté et à la malignité, je résolus de Tétudier par ses inclinations, ses mœurs, ses goûts, ses penchans, ses habitudes ; de suivre les détails de sa vie, le cours de son humeur, la pente de ses affections, de le voir agir en l'entendant |Mrler, de le pénétrer, s'il étoit possible, en dedans de lui-même ; en un mot, de l'observer moins par des signes équivoques et rapides, que par sa constante manière d'être; seule règle înCaillible de bien juger du vrai caractère d'un homme, et des passions qu'il peut cacher au fond de son cœur. Mon embarras étoit d'éearter des obstacles que, prévenu par vous, je prévoyoia dans l'exécution de ce projet.
Je savois qu'irritédes perfides empressemens de cenx qni l'abordent, il ne cherchoit qu'à repoQsaer tous les nouveaux venus; je savois qu^il jogeoit, et, ce me semble, avec assez de raison, de l'intention des gens par l'air ouvert on réservé qu'ils prenoient avec lui; et, mes engagemens m'ôtant le pouvoir de lui rien dire, je devois m'attendra que ces mystères ne ledis» poseroient pas à la familiarité dont j'avois besoin pour mon dessein. Je ne vis de remède à cela que de lui laisser voir mon projet autant que cela pouvoit s'accorder avec le silence qui
m'étoit imposé, et cela même pouvoit me four* nir un premier préjugé pour ou contre lui : car si, bien convaincu par ma conduite et par mon langage de la droiture de mes intefitions, il s'alarmoit néanmoins de mon dessein, s'inquiétoitde mes regards, cherchoit à donner le change à ma curiosité, et commençoit par se mettre en garde, c'étoit dans mon esprit un homme à demi jugé. Loin de rien voir de semblable, je fus aussi touché que surpris, non de l'accueil que cette idée m'attira de sa part, car il n'y mit aucun empressement ostensible, mais de la joie qu'elle me parut exciter dans son cœur. Ses regards attendris m'en dirent plus que n'auroient fait des caresses. Je le vis à son aise avec moi ; c'étoit le meilleur moyen de m'y mettre avec lui. A la manière dont il me distingua, dès le premier abord, de tous ceux qui l'obsédoicnt, je compris qu'il n'avoit pas un instant pris le change sur mes motifs. Car quoique, cherchant tous également à l'observer, ce dessein commun dût donner à tous une allure assez semblable, nos recherches étoient trop différentes par leur objet, pour que la distinction n'en fût pas facile a faire. Il vit que tous les autres ne cherchoient, ne vonloient voir que le mal; que j'étoia le seul qui, cherahant le bien, ne voulût que la vérité, et ce motif, qu'il démêla sans peine, m'attira sa confiance.
Entre tous les exemples qu'il m'a donnés de l'intention de ceux qui l'approchent, je ne vous eu citerai qu'un. L'un d'eux s'étoit tellement distingué des autres par de plus affec*tueuses démonstrations et par un attendrissement poussé jusqu'aux larmes, qu'il crut pouvoir s'ouvrir à loi sans réserve, et lui lire ses Confemont. Il lui permit même de rarrêier dans sa lecture pour prendre note de tout ce qu'il voudroit retenir par préférence. Il remar* qua durant cette longue lecture, que, n'écrivant presque jamais dans les endroits fisivœra'* blés et honorables, il ne manqua point d'écrire avec soin dans tous ceux où la vérité le forçoit à s'accuser et se charger lui-même. Voilà comment se font les remarques de ces messieurs. Et moi aussi, jai f^it celle-là ; mais je n'ai pas, comme eux, omis les autres, et le tout m'a donné des résultats biendifférens des leurs.
Par l'heureux eSct de ma franchise, j avois
T. IV
SËCOiND DIALOGUE,
l'occasion la plus rare et U plus sûre de bien connottre un homme, qui est de l'étudier à loisir dans sa vie privée, et vivant pour ainsi dire avec lui-même; car il se livra sans réserve, et me rendit aussi maître chez lui que chez moi.
Une fois admis dans sa retraite, mon premier soin fut de m'informer des raisons qui l'y tenoient confiné. Je savois qu*il avoit toujours fui le grand monde et aimé la solitude, mais je savois aussi que, dans les sociétés peu noml)reuses, il avoit jadis joui des douceurs de l'intimité en homme dont le cœur éloit fait pour elle. Je voulus apprendre pourquoi maintenant, détaché de tout, il s'étoit tellement concentré dans sa retraite que ce n*étoit plus que par force qu*on parvenoit à Taborder.
Le Fr, Cela n*étoit-il pas tout clair? H se gènoit autrefois parce qu'on ne le connoissoit pas encore. Aujourd'hui que, bien connu de tous, il ne gagneroit plus rien à se contraindre, il se livre tout-à-fait à son horrible misanthropie^ Il fuit les hommes parce qu*il les déteste; il vit en loup-garou parce qu'il nyariend'hu- •main dans son cœur.
Ronss. Non, cela ne me parott pas aussi clair quà vous; et ce discours, que j'entends tenir à tout le monde, me prouve bien que les 4)ommes le haïssent, mais non pas que c'est lui qui les hait.
Le Fa. Quoi I ne Tavez-vous pas vu, ne le voyez-vous pas tous les jours, recherché de beaucoup de gens, se refuser durcmentà leurs avances? Comment donc expliquez- vous cela ?
Rouss. Beaucoup plus naturellement que vous, car la fuite est un effet bien plus naturel de la crainte que de la haine. Il ne fuit point les hommes parce qu'il les hait, mais parce qu'il en a peur. Il ne les fuit pas pour leur faire du mal, mais pour tâcher d'échapper à celui qu'ils lui veulent. Eux au contraire ne le recherchent pas par amitié, mais par haine. Ils le cherchent et il les fuit ; comme dans Ips sables d'Afrique, où sont peu d'hommes et beaucoup de tigres, les hommes fuient les tigres et les tigres cherchent les hommes : s ensuit-il de là que les hommes sont méchans, farouches, et que les tigres sont sociables et humains? Même, quelque opinion que doive avoir Jean -Jacques de ceux qui, malgré celle qu'on a de lui^ ne
laissent pas de le rechercher, il né Ferme point sa porte à tout le monde; il reçoit honnêtement ses anciennes connoissances^ quelquefois même les nouveaux venus, quand ils ne montrent ni patelinage ni arrogance. Je ne l'ai jamais vu se refuser durement qu'à des avances tyranniques, insolentes et malhonnêtes, qui déceloieni clairement l'intention de ceux qui les faisoient. Cette manière ouverte e t généreuse de repousser la perfidie et la trahison nefutjamaisl'alluredes méchans. S'il ressembloit à ceux qui le recherchent, au. lieu de se dérober à leurs avances, il y répondrait pour tâcher de les payer en même monnoie, et leur rendant fourberie pour fourberie, trahison pour trahison, il se serviroit de leurs propres armes pour se défendre et se venger d'eux ; mais, loin qu'on l'ait jamais accusé d'avoir tracassé dans les sociétés où il a vécu, ni brouillé ses amis enire eux,* ni desservi personne avec qui il fût en liaison, le seul reproche qu'aient pu lui faire ses soi-disant amis a été de les avoir quittés ouvertement, comme il a dû faire, sitôt que, les trouvant faux et perfides, il a cessé de les estimer.
Non, monsieur, le vrai misanthrope, si un être aussi contradictoire pou voit exister (^), ne fuiroit point dans la solitude : quel mal peut et veut faire aux hommes celui qui vit seul ? Celui qui les hait veut leur nuire, et pour leur nuire il ne faut pas les fuir Les méchans ne sont point dans les déserts, ils sont dans le monde. C'est là qu'ils intriguent et travaillent pour satisfaire leur passion et tourmenter les objets de leur liaine. De quelque motif que soit animé celui qui veut s'engager dans la fouie et s'y faire jour, il doit s'armer de vigueur pour repousser ceux qui le poussent, pour écarter ceux qui sont devant lui, pourfendre la presse et faire son chemin, l'homme débonnaire et doux, l'homme timide et foible qui n'a point ce courage, et qui tâche de se tirer à l'écart de peur d'être abattu et foulé aux pieds, est donc un méchant; à votre compte, les antres, plus forts, plus durs, plus ardens à percer» sont les bons? J'ai vu pour la première fois cette nouvelle doctrine dans un discours
' C) Tiinon n'étolt point naturellement misanthrope, et méiit^ ne méritoit pas ce nom. l\ y avoit dans son fait pliis de dépit «t d'enfantillage que de Téritjible méchanceté; c'étoit nn f<m mécontent qui bondoit contre le genre bnnuiu.
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publié par le philosophe Diderot , précisément dans le temps que son ami Jean-Jacques s*étoit retiré dans la solitude. // n'y a que lé méchant, (lit-il, ^t soU seuL Jusqu'alors on avoit regar* dé Tanour de la retraite comme un des signes les moins équivoques d'une Ame paisible et saine, exempte d'ambition, d'envie et de toutes les ardentes pasàions, filles de Tamour-propre, qui naissent et fermentent dans la société. Au lien de cela, voici, par un coup de plume inatieodo, oe goût paisible et doux, jadis si unirersellement admiré, transformé tout d'un coup en une rage infernale; voilà tant de sages respectés, ei Descartes lui-même, changés dans un instant en autant de misanthropes affreux et de scélérats. Le philosophe Diderot éloit seul , peut-être , en écrivant cette sentence, mais je doute qu'il eût été seul à la méditer, et il prit grand soin de la faire circuler dans le monde. £hl plût à Dieu que le méchant fût toujours seul , il ne se feroit guère de mal. Je crois bien que les solitaires qui le sont par force peuvent, rongés de dépit et de regrets dans la retraite où ils sont détenus, devenir inhumains, féroces, et prendre en haine avec leur chaîne tout ce qui n'en est pas chargé comme eux. Mais les solitaires par goût et par choix sont naturellement humains, hospitaliers, caressans. Ce n'est pas parce qu'ils haïssent les hommes, mais parce qu'ils aiment le repos et la paix, qu*ils fuient le lumulte et le bruit. La longue privation de la société la leur rend même agréable et douce, quand elle s'offre à eox sans contrainte. Us en jouissent alors délicieusement, et cela se voit. Elle est pour eux ce qu'est le commerce des femmes pour ceux qui ne passent pas leur vie avec elles, mais qui dans les courts moments qu'ils y passent y troDvent des diarmes ignorés des galans de profession.
Je ne comprends pas comment un homme de bon sens peut adopter un seul moment la •entencc du philosophe Diderot ; elle a beau èire hautaine et tranchante, elle n'en est pas moins absurde et feusse. Eh 1 qui ne voit au eontraîre qu'il n'est pas possible que le méchant aime à vivre seul et vis-à-vis de luimême? H s'y senttroit en trop mauvaise compagnie, il y seroit trop mal à son aise, il ne s'y supporleroit pas long-temps, ou bien, sa
passion dominante y restant toujours oisive, il faudroit qu'elle s'éteigntt et qu'il y redevint bon. L'amour-propre, principe de toute méchanceté, s'avive et s'exalte dans la société qui l'a fait nattre, et ott Ton est à chaque instant forcé de se comparer ; il languitet meurt faute d'aliment dans la solitude. Quiconque se auffii à lui-même ne veut nuire à qui que ce soit. Cette maxime est moins éclatante et moins arrogante , mais plus sensée et plus juste que celle du philosophe Diderot; et préférable au moins, en ce qu'elle ne tend à outrager personne. Ne nous laissons pas éblouir par l'éclat sentencieux dont souvent l'erreur et le mensonge se couvrent : ce n'est pas la foule qui fait la société, et c'est en vain que les corps se rapprochent lorsque les cœurs se repoussent. L'homme vraiment sociable est plus difficile en liaisons qu'un autre; celles qui ne consistent qu'en fausses apparences ne sauroient lui convenir. Il aime mieux vivre loin des méchans sans penser à eux , que de les voir et de les haïr; il aime mieux fuir son ennemi que de le rechercher pour lui nuire. Celui qui ne connott d'autre société que celle des cœurs nMra pas chercher la sienne dans vos cercles. Voilà comment Jean-Jacques a dû penser et se conduire avant la ligue dont il est l'objet ; jugez si, maintenant qu'elle existe et qu'elle tend de toutes parts ses pièges autour de lui, il doit trouver du plaisir à vivre avec ses persécuteurs, a se voir Tobjet de leur dérision, le jouet de leur haine, la dupe de leurs perfides caresses, à travers lesquelles ils font malignement percer l'air insultant et moqueur qui doit les lui rendre odieuses. Le mépris, l'indignation, la colère, ne sauroient le quitter au milieu de tous ces gens-là. Il les fuit pour s'épargner des sentimens si pénibles; il les fuit parce qu'ils méritent sa haine et qu'il étoit fait pour les aimer. Le Fn. Je ne puis apprécier vos préjugés en sa faveur, avant d'avoir appris sur quoi vous les fondez. Quant à ce que vous dites à l'avantage des solitaires, cela peut être vrai de quelques hommes singuliers qui s'étoient &it de fausses idées de la sagesse ; mais au moins ib donnoientdessignes non équivoquesdu louable emploi de leur temps. Les méditations profondes et les immortels ouvrages dont les philoso* phes que vous citez ont illustré leur solitude^
prouvent assez qulls 8*y oecupoient d'une manière utile et glorieuse, et qu'ils n*y passoient pas uniquement ieur temps comme votre homme à tramer des crimes et des noirceurs.
Rouss. C'est à quoi , ce me semble, il n'y passa pas. non plus uniquement le sien. La Let" ire à M. d'Alembert sur lei spectacles, Héloïse, Emile, le Contrat social, les Esscis sur la Paix perpétuelle et sur l'Imitation théâtrale, et d'autres écrits non moins estimables qui n'ont point paru, sont des fruits de la retraite de Jean- Jacques. Je doute qu'aucun philosophe ait médité plus profondément, plus utilement peulètre, et plus écrit en si peu de temps* Appelezvous tout cela des noirceurs et des crimes?
Le Fb. Je connois des gens aux yeux de qui c'en pourroit bien être : vous savez ce que pensent ou ce que disent nos messieurs de ces livres; mais avez-vous oublié qu'ils ne sont pas de lui, et que c'est vous-même qui me l'avez persuadé*
RODSS. Je vous ai dit ce que j'imaginois pour expliquer des contradictions que je voyois alors, et que je ne vois plus. Mais, si nous conlinuons à passer ainsi d'un sujet à l'autre, nous perdrons notre objet de vue, et nous ne l'atteindrons jamais. Reprenons avec un peu plus de suite le fil de mes observations, avant de passer aux conclusions que j'en ai tirées.
Ma première attention, après m'étrc introduit dans la familiarité de Jean-Jacques, fut d'examiner si nos liaisons ne lui faisoient rien changer dans sa manière de vivre; et j'eus bientôt toute la certitude possible, que nonseulement il n'y changeoit rien pour moi, mais que de tout temps elle avoit toujours été la même et parfaitement uniforme, quand, maître de la choisir, il avoit pu suivre en liberté son penchant. Il y avoit cinq ans que, de retour à Paris, il avoit recommencé d'y vivre. D'abord, ne voulant se cacher en aucune manière, il avoit fréquenté quelques maisons dans l'intention d*y reprendre ses plus anciennes liaisons, et même d'en former de nouvelles. Mais, au bout d'un an , il cessa de faire des visites, et reprenant dans la capitale la vie solitaire qu'il menoit depuis tant d'années à la campagne, il partagea son temps entre l'occupation journalière dont il s'étoit fait une ressource, et les promenades champêtres dont il faisoit son uni-
que amusement. Je lui demandai la raison de cette conduite. Il me dit qu'ayant vu toute la génération présente concourir à l'œuvre de ténèbres dont il étoit l'objet, il avoit d'abord mis tous ses soins i chercher quelqu'un qui ne partageftt pas l'iniquité publique; qu'après de vaines recherches dans les provinces il étoit venu les continuer à Paris, espérant qu'au moins parmi ses anciennes conooissances il se trou^ veroit quelqu'un moins dissimulé^ moins faux, qui lui donneroit les lumières dont il avoit besoin pour percer cette obscurité : qu'après bien . des soins inutiles il n*avoit trouvé, même parmi les plus honnêtes gens, que trahisons, duplicité, mensonge, et que tous en s'empressant à le recevoir, à le prévenir, à l'attirer, paroi»-soient si contens de sa diffamation^ y contribuoientde si bon cœur, lui faisoient des caresses si fardées, le louoient d'un ton si peu sensible k son cœur, lui prodiguoiçnt l'admiration la plus outrée avec si peu d'estime et de considération, qu'ennuyé de ces démonstrations moqueuses et mensongère^» et indigné d'être ainsi le jouet de ses prétendus amis, il cessa de lea voir, se retira sans leur cacher son dédain ; et, après avoir cherché long-temps sans succès un homme, éteignit sa lanterne et se renferma tout-à-fait au-dedans de lui.
C'est dans cet état de retraite absolue que je le trouvai, et que j'entrepris de le oonnottre. Attentif à tout ce qui pouvoit manifester à mes yeux son intérieur, en garde contre tout jugement précipité, résolu de le juger, non sur quelques mots épars ni sur quelques circonstances particulières, mais sur le concours de ses discours, de ses actions, de ses habitudes, et sur cette constante manière d'être, qui seule décèle infailliblement un caractère, mais qui demande, pour être aperçue, plus de suite , plus de persévérance et moins de confiance au premier coup d'œil, que le tiède amour de la justice, dépouillé de tout autre intérêt et combattu par les tranchantes décisions de l'amourpropre, n'en inspire au commun des hommes. 11 fallut, par conséquent, commencer par tout voir, par tout entendre, par tenir note de tout, avant de prononcer sur rien , jusqu'à ce que j'eusse assemblé des matériaux suffisaos pour fonder un jugement soUde qui ne f&t l'ouvrage ni de la passion ni du ftéiuffi.
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Je 06 fus pas surpris de le roir tranquille : TOUS m^aYÎez prévenu qu*il Tétoit ; mais vous auribuiex cette tranquillité à bassesse d'àme ; elle pouvoit Tenir d*une cause toute contraire; j'aTois à déterminer la réritable. Cela n'étoit pas difficile ; car, à moins que cette tranquillité ne fût touîonrs inaltérable» il ne falloit, pour en dècouTrir la cause, que remarquer ce qui pooToit la troubler. Si c'étoit la crainte, vous aviez raison; si c'étoit l'indignation, vous aviez tore. Ceiie vérification ne fut pas longue, et je SOS bieotdt à quoi m'en tenir.
Je Je trouvai s'occupant à copier de la musiqoa à tant la page. Cette occupation m'avoit paru, conmie à vous, ridicule et affectée. Je m'appliquai d'abord à connottre s'il s'y livroit sérieusement ou par jeu, et puis à savoir au juste quel motif la lui avoit fait reprendre, et ceci demandoit plus de recherche et de soin. Il falloit connottre exactement ses ressources et l'état de sa fortune, vérifier ce que vousm'aviez dit de son aisance, examiner sa manière de vivre, entrer dans le détail de son petit ménage, eomparer sa dépense et son revenu, en un mot connottre sa situation présente autrement que par son dire, et le dire contradictoire de vos messieurs. C'est à quoi je donnai la plus grande attention. Je crusm'apercevoir quecette occu-i pation lui plaisoit, quoiqu'il n'y réussit pas trop bien. Je chercliai la cause de ce bizarre plaisir, el je trouvai qu'elle tenoit au fond de son naturel et de son humeur, dont je n'avois encore aucune idée, et qu'à cette occasion je commençai à pénétrer. Il associoit ce travail à nn amusement dans lequel je le suivis avec une ^aie attention. Ses longs séjours à la campa^e fanaroient donné du goût pour l'étude des plantes : il conUnuoit de se livrer à cette étude avec ^os d*ardeur que de succès ; soit que sa médéfaillante commençât à lui refuser tout ; soit, comme je crus le remarquer, qu'il se fit de cette occupation plutôt un jeu d'enfont fu'one étude véritable. Ils'atuchoit plus à faire de jolis herbiers qu'à classer et caractériser les genres et les espèces. 11 employoit un temps et des soins incroyables à dessécher et aplatir des ramcaax, à étendre et déployer de petits feuillages, à conserver aux fleurs leurs couleurs naturelles : de sorte que, collant avec soin ces iragmens sur des papiers qu'il ornoit de petits
cadres, à toute la vérité aeta nature il joignoir l'éclat de la miniature et le charme de l'imita* tion.
Je l'ai vu s'attiédir enfin sur cet amusement, devenu trop fatigant pour son âge, trop coft* teux poursa bourse, etqui lui prenoitnn temps nécessairedont il ne ledédommageoit pas. Peutr être nos liaisons ont-elles contribué à l'en détacher. On voit que la contemplation de la nature eut toujours un grand attrait pour son cœur : il y trouvoit un supplément aux atta* chemens dont il avoit besoin ; mais il eût laissé le supplément pour la chose, s'il en avoit eu le choix ; et il ne se réduisit à converser avec les plantes qu'après de vains efforts pour converser avec les humains. Je quitterai volontiers, m'a-t-il dit, la société des végétant pour celle des hommes, au premier espoir d'en retrouver.
Mes premières récherches m'ayant jeté dans lesdétails de sa vie domestique, je m'y suis particulièrement attaché, persuadé que j'en tirerois pour mon objet des lumières plus sûres que de tout ce qu'il pouvoit avoir dit ou fait en public, et que d'ailleurs je n'avoispas vu moimême. C'est dans la familiarité d'un commerce intime, dansia continuité de la vie privée qu'un homme à la longue se laisse voir tel qu'il est, quand le ressort de l'attention sur soi se relâche, et qu'oubliant le reste du monde on se livre à l'impulsiondu moment. Cette méthode est sûre, mais longue et pénible : elle demande une pa» tience et une assiduité que peut soutenir le seul vrai zèle de la justice et de la vérité, et dont on se dispense aisément en substituant quelque remarque fortuite et rapide aux observations lentes, mais solides, que donne un examen égal et suivi.
J'ai donc regardé s'il régnoit chez lui du désordreoudela règle, delagène ou de la liberté; s'il étoit sobre ou dissolu, sensuel ou grossier, si ses goûts étoient dépravés ou sains ; s'il étoit sombre ou gai dans ses repas, dominé par l'habitude ou sujet aux fantaisies, chiche ou prodigue dans son ménage, entier, impérieux, tyran dans sa petite sphère d'autorité, ou trop doux peut-être au contraire et trop mou, craignant les dissensions encore plus qu'il n'aime l'ordre, et souffrant pour la paix les choses les pluscontraires àson goût et à sa volonté : com-
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nient il supporte Tadversité, le mépris» la haine publique; qucllessortea d'affections lui sontha* bituelles ; quels genres de peine ou de plaisir altèrent le plus son humeur. Je l'ai suivi dans sa plus constante manière d'éire, dans ces pe-> tites inégalités, non moins inévitables, non moins utiles peut-être dans le calme de la vie privée, que de légères variations de Tair et du vent daos celui des beaux jours. J'ai voulu voir comment il se {àche et comment il s^apaîse, s'il exhale ou contient sa colère ; s'il est rancunier ou emporté, facile ou difficile i apaiser ; s'il aggrave ou répare ses torts ; s'il sait endurer et pardonner ceux des autres; s'il est doux et facile à vivre, ou dur et ftcheux dans le commerce fomilier;s*il aime à s'épancher au dehors ou à se concentrer en lui-même ; ai son cœur s'ouvre aisément ou se ferme aux caresses ; s'il est toujours prudent, circonspect, maître de lui-même, ou si, se laissant dominer par ses mouvemens, il montre indiscrètement chaque sentiment dont il est ému. Je l'ai pris dans les situations d'esprit les plus diverses, les plus contraires qu'il m'a été possible de saisir ; tantôt calme et tantôt agité, dans un transport de colère, et dans une effusion d'attendrissement; dans la tristesse et l'abattement de cœur : dans ces courts, mais doux momens de joie que la nature lui fournit encore, et que les hommes n ont pu lui ôter ; dans la gaieté d'un repas un peu prolongé ; dans ces circonstances imprévues, où un homme ardent n'a pas le temps de se déguiser, et où le premier mouvement de la nature prévient toute réflexion. En suivant tous les détails de sa vie, je n'ai point négligé ses discours, ses maximes, ses opinions, je n'ai rien omis pour bien connoltre ses vrais sentimenssur les matières qu'il traite dans ses écrits. Je l'ai sondé sur la nature de Tême, sur l'existence de Dieu, sur la moralité de la vie humaine, sur le vrai bonheur, sur ce qu'il pense de la doctrine à la mode et de ses auteurs, enfin sur tout ce qui peut faire connottre avec les vrais sentimens d'un homme sur l'usage de celte vie et sur sa destination ses vrais principes de conduite. J'ai soigneusement comparé tout ce qu'il m'a dit avec ce que j'ai vu de lui dans la pratique, n'admettant jamais pour vrai que ce que cette épreuve a confirmé.
Je l'ai particulièrement étudié par les côtés
! qui tiennent à l'aniour-proprc, bien sûr qu'un orgueil irascible au point d'en avoir fait un monstre doit avoir de fortes et fréquentes explosions difficiles à contenir, et impossibles i déguiser aux yeux d'un homme attentif à l'exa* miner par ce côté-tà, surtout dans la position cruelle où je le trouvois.
Par les idées dont un homme pétri d'amourpropre s'occupe le plus souvent, par les sujets favoris de ses entretiens, par l'effet inopiné des nouvelles imprévues, par la manière de s'affecter des propos qu'on lui tient, par les impressions qu'il reçoit delà contenance et du ton des gens qui l'approchent, par l'air dont il entend louer ou décrier ses ennemis ou ses rivaux, par la façon dont il en parle lui-même, par le degré de joie ou de tristesse dont l'affectent leurs prospérités ou leurs revers, on peut à la longue le pénétrer et lire dans son ftme, siirtout lorsqu'un tempérament ardent luiôte le pouvoir de réprimer ses premiers mouvemcns, si tant est néanmoins qu'un tempérament ardent et un violent amour-propre puissent compatir ensemble dans un même cœur. Mais c'est surtout en parlant des talens et des livres que les auteurs se contiennent le moins et se décèlent le mieux : c'est aussi parla que je n'ai pas manqué d'examiner celui-ci. Je l'ai mis souvent et vu mettre par d'autres sur ce chapitre en divers temps et à diverses occasions , j'ai sondé ce qu*il pensoit de la gloire littéraire, quel prix il donnoit à sa jouissance, et ce qu'il estimoit le plus en fait de réputation, de celle qui brille par les talens, ou de celle moins éclatante que donne un caractère estimable. J'ai voulu voir s'il étoit curieux de l'histoire des réputations naissantes ou déclinantes, s'ilépluchoitmalignement celles qui faisoient le plus de bruit, comment il s'affectoit des succès ou des chutesdes livres et des auteurs, et comment il supportoit pour sa part les dures censures des critiques, les malignes louanges deê rivaux, et le mépris affecté des brillans écrivains de ce siècle. Enfin, je l'ai examiné par tous les sens où mes regards ont pu pénétrer, et sans chercher à rien interpréter selon mon désir, mais éclairant mes observations les unes par les autres pour découvrir la vérité; je n'ai pas un instant oublié dans met recherches qu'il y alloit du destin de ma vie à ne pas me tromper dans ma conclusion.
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Lb Fb. Je Tob que vous avez regardé à beàueoop de choses : apprendrai-je enfia ce que Toos avez vu?
Rovss. Geque j*ai vu est meilleur à voir qu'à tire. Ce que j'ai vu me suffit, à moi qui l'ai vu, pour déterminer mon jugement, mais non pas à vous pour déterminer le vôtre sur mon rapport; car il a besoin d*étre vu pour être cru, et, aprësla façon dont vous m'aviez prévenu, je ne laurois pas cru moi-même sur le rapport d'antmi. Ce que j'ai vu ne sont que des choses bieo communes en apparence, mais très-rares en effet. Ce sont des récits qui d'ailleurs convtendroienc mal dans ma bouche ; et , pour le £iire avec bienséance, il faudroit être un autre que moi»
Le Fa. Comment, monsieur I espérez-vous me donner ainsi le change? Remplissez-vous ainsi vos engagemens, et ne tirerai-je aucun fruit du conseil que je vous ai donné? Les lumières qu'il vous a procurées ne doivent-elles pas nous être communes? et, après avoir ébranié la persuasion oii j'étois, vous croyezvous permis de me laisser les doutes que vous avez foit nattre, si vous avez de quoi m'en tirer?
Rouss. Il vous est aisé d'en sortir à mon exemple, en prenant pour vous-même ce conseil que vous dites m'avoir donné. 11 est malheureux pour Jean -Jacques, que Rousseau ne poisse dire tout ce qu'il sait de lui. Ces déclarations sont désormais impossibles, parce qu'elles seroient inutiles, et que le courage de les faire ne m'attireroit que l'humiliation de n'être pas cm.
Voulez-vous, par exemple , avoir une idée sommaire de mes observations? Prenez direoteoient et en tout, tant en bien qu'en mal, le contre-pied du Jean-Jacques de vos messieurs, vous aurez trcs-exactementcelui que j'ai trouvé. Le leur est cruel, féroce et dur, jusqu'à la dépravation ; le mien est doux et compatissant jusqu'à la foiblesse. Le leur est intraitable, inflexible, et toujours repoussant; le mien est fiacile et mou, ne pouvant résister aux caresses qu'il croit sincères, et se laissant subjuguer, quand on sait s'y prendre, par les gens mêmes qu'il n'esiime pas. Le leur, misanthrope, farouche, déteste les hommes; le mien, humain jusqu'à Texcës, et trop sensible à leurs peines, »*aflecte autant des maux qu'ils se font entre
eux, que de ceux qu'ils lui font à lui-même; Le leur ne songe qu'à faire du bruit dans le monde aux dépens du repos d'autrui et du sien ; le mien préfère le repos à tout, et voudroit être ignoré de toute la terre , pourvu qu*on le laissât en paix dans son coin. Le leur, dévoré d'orgueil et du plus intolérant amour-propre, est tourmenté de l'existence de ses semblables, et voudroit voir tout le genre humain s*anéantîr devant lui ; le mien, s'aimant sans se comparer, n'est pas plus susceptible de vanité que de mo* destie ; content de sentir ce qu'il est, il ne cherche point quelle est sa place parmi les hommes, et je suis sûr que de sa vie il ne lui entra dans l'esprit de se mesurer avec un autre pour savoir lequel étoit le plus grand ou le plus petit. Le leur, plein de ruse et d'art pour en imposer, voile ses vices avec la plus grande adresse, et cache sa méchanceté sous une candeur apparente ; le mien, emporté, violent même dans ses premiers momens plus rapides que l'éclair, passe sa vie à faire de grandes et courtes fentes, et à les expier par de vifs et longs repentirs : au surplus, sans prudence, sans présence d'esprit, et d'une balourdise incroyable, il offense quand il veut plaire,et dans sa naïveté, plutôt étourdie que franche, dit également ce qui lui sert et qui lui nuit, sans même en sentir la différence. Enfin, le leur est un esprit diabolique, aigu, pénétrant; le mien, ne pensant qu'avec beaucoup de lenteur et d'efforts, en craint la fetigue, et, souvent n'entendant les choses les plus communes qu'en y rêvant à son aise et seul, peut à peine passer pour un homme d'osprit.
N'est-il pas vrai que, si je multipliois ces oppositions, comme je le pourrois feire, vous les prendriez pour des jeux d'imagination qui n'auroient aucune réalité? Et cependant je ne vous dirois rien qui ne fût, non comme à vous,* affirmé par d'autres, mais attesté par ma propre conscience. Cette manière simple, mais peu croyable, de démentir les assertions bruyantes des gens passionnés par les observations paisibles, mais sûres, d'un homme impartial, scroit donc inutile et ne produiroit aucun effet. D'ailleurs, la situation de Jean- Jacques à certains égards est même trop incroyable pour pouvoir être bien dévoilée. Cependant, pour le bien connoitre à fond , il faudroit connoître et ce qu'il endure et ce qui le lui fait supporter. Or, tout cela ne
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pentbien so dire, pour le croire il fautravotr
fU.
Mais essayons s* il n*y auroit point quelque autre route aussi droite et moins traversée pour arciver au môme but; s il n'y auroit point quelque moyen de vous faire sentir tout d*ua coup, par une impression simple et immédiate » ce que, dans les opinions où tous êtes , je ne saurois vous persuader en procédant graduellement, sans attaquer sans cesse, par des négations dures, les tranchantes assertions de vos messieurs. Je voudrois tAcher pour cela de vous esquisser ici le portrait de mon Jean-Jacques, tel qu'après un long examen de Toriginal Tidée s'en est empreinte dans mon esprit. D'abord, vous pourrez comparer ce portrait i celui qu'ils en ont tracé, juger lequel des deux est le plus lié dans ses parties, et parott former le mieux un seul tout; lequel explique le plus naturellement et le plus clairement la conduite de celui qu'il représente , ses goûts , ses habitudes, et tout ce qu'on connoft de lui, non-eeulemeni depuis qu il a fait des livres, mais dès son enfonce , et de tous les temps ; après quoi , il ne tiendra qu'A vous de vérifier par vous-même si j'ai bien ou mal vu,
Lb Fr. Rien de mieux que tout cela* Parlez donc ; je vous écoute.
Rouss. De tous les hommes que j'ai connus, celui dont le caractère dérive le plus pleinement de son seul tempérament est Jean-Jacques. 11 est ce que Ta fait la nature ; l'éducation ne l'a que bien peu modifié. Si, dès sa naissance, ses facultés et ses forces s étoient tout-à-coup développées, dès lors on l'eût trouvé tel i peu près qu'il fut dans son Age mûr; et maintenant, après soixante ans de peines et de misères, le temps, l'adversité, les hommes l'ont encore très-peu changé. Tandis que son corps vieillit et se casse, son cœur reste jeune toujours ; il garde encore les mêmes goûts, les mêmes passions de son jeune êge , et jusqu'à la fin de sa vie il ne cessera d*être un vieux enfant.
Mais ce tempérament, qui lui a donné sa forme morale, a des singularités qui, pour être démêlées, demandent une attention plussuivie que le coup d*œil suffisant qu'on jette sur un homme qu'on croit connottre et qu'on a déjà jugé. le puis même dire que c'est par son extérieur vulgaire et par ce qu'il a de plus commun,
qu'en y regardant mieux je l'ai trouvé le plus singulier. Ce paradoxe s'éclaircira de lui-même à mesure que vous m'écouterez.
Si, comme je vous l'ai dit , je fus surpris au premier abord de le trouver si différent de ce que je me Tétois figuré dans vos récits, je le fus bien plus du peu d'éclat , pour ne pas dire de la bêtise, de ses entretiens : moi qui, ayant eu à vivre avec des gens de lettres, les ai toujours trouvés brillans , 'élancés , sentencieux comme des oracles, subjuguant tout par leur docte faconde et par la hauteur de leurs décisions. Celui-ci ne disant guère que des choses communes, et les disant sans précision, sans finesse, et sans force, parott toujours fatigué de parler, même en parlant peu, soit de la peine d'enten* dre, souvent même n'entendant point, sitôt qu'on dit des choses un peu fines, et n'y répondant jamais i propos. Que, s'il lui vient par hasard quelque mot heureusement trouvé, il en est si aise, que, pour avoir quelque chose à dire, il le répète éternellement. On le prendroit dans la conversation , non pour un penseur plein d'idées vives et neuves, pensant avec force et s'exprimant avec justesse, mais pour un écolier embarrassé du choix de ses termes, et subjugué par la suffisance des gens qui en savent plus que lui. Je n'avois jamais tu ce maintien timide et gêné dans nos moindres barbouilleurs de brochures ; comment le concevoir dans un auteur qui, foulant aux pieds les opinions de son siècle, sembloit en toute chose moins disposé à recevoir la loi qu'à la faire? S'il n'eût fait que dire des choses triviales et plates, j'aurois pu croire qu'il faiaoit Timbécile pour dépayser les espions dont il se sent entouré; mais, quels que soient les gens qui récoutent, loin d'user avec eux de la moindre précaution, il lâche étourdiment cent propos inconsidérés, qui donnent sur lui de grandes prises : non qu'au fond ces propos soient répréhensibles, mais parce qu'il est possible de leur donner un mauvais sens, qui, sans lui être venu dans l'esprit, ne manque pas de se présenter par préférence à celui des gens qui l'écouteot, et qui ne cherchent que cela. En un mot, je Tai presque toujours trouvé pesant à penser, m^fadroit à dire, se ftitiguant sans cesse à cher* cher le mot propre qui ne Ini venoit jamais , et embrouillant des idées déjà peu claires par une
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mioTatse manière de les exprimer. J'ajoote en passant que si» dans nos premiers entretiens, j'arois pu deviner cet extrême embarras de parler. J'en aurois tiré, sur vos propres argiimeos, une preave noavelle qa'il n*avoit pas fait ses livres : car si, selon vous, déchiffrant si mal la musique, il n'en avoit pu composer, à plus forte raison, sachant si mal parter, il n'avoit pu si bien écrire.
Une pareille ineptie étoit déjà fort étonnante dans on homme assez adroit pour avoir trompé (juartnce ans, par de fausses apparences, tous ceux qui l'ont approché ; mais ce n'est pas tout. Ce même homme, dont l'œil terne et la physionomie effiacée semblent, dans les entretiens indiflFérens, n'annoncer que de la stupidité, change tout à coup d'air et de maintien silAt qu'une matière intéressante pour lui le tire de sa lètharipe. On voit sa physionomie éteinte s'animer, se vivifier, devenir parlante, expressive, et promettre de l'esprit. A juger par l'éclat qu'ont encore alors ses yeux à son âge , dans sa jeunesse ils ont dû lancer des éclairs. A son geste impétueux, à sa contenance agitée, on voit que soasang bouillonne, on croiroit que des traits de feu vont partir de sa bouche : et point du tout; toute cette effervescence ne produit que des propos communs, confus, mal ordonnés, qui, sans être plus expressifs qu'à l'ordinaire, sont seulement plus inconsidérés. 11 élève beaucoup la voix ; mais Xe qu'il dit devient plus bruyant sans être plus vigoureux. Quelquefois cependant je lui ai trouvé de l'énergie dans l'expression ; maiç ce n'étoit jamais au moment d'une explosion subite : c'était seulement lorsque cette explosion, ayant précédé, avoit déjà produit son premier eBet. Alors cette émotion prolongée^ agissant arec plos de règle, sembloit agir avec plus de force, et lui suggéroit des expressions vigoureoses, pleines du sentiment dont il étoit encore agité. J'ai compris par là comment cet homme poovoit, quand son sujet échauffoit son oœnr, écrire. avec force, quoiqu'il parlât foiblemeiit, et comment sa plume devoit que sa langue parler le langage des pas-
Lb Fi. Tout cela n'est pas si contraire que vods pensez aux idéeis qu'on m'a données de son caractère. Cet embarras d'abord et
T. IV
cette timidité que vous lui attribuez sont reconnus maintenant dans le monde pour être les plus sûres enseignes de l'amour-propre et de l'orgueil.
Rocss. D*où il suit que nos petits pâtres et nos pauvres villageoises regorgent d'amourpropre, et que nos brillans académiciens, nos jeunes abbés et nos dames du grand air, sont des prodiges de modestie et d'humilité. O malheureuse nation! où toutes les idées de l'aimable et du bon sont renversées et où Tarrogant amour-propre des gens du monde transforme en orgueil et en vices les vertus qu'ils foulent aux pieds !
Lb Fr. Ne vous échauffez pas. Laissons ce nouveau paradoxe, sur lequel on peut disputer, et revenons à la sensibilité de notre homme, dont vous convenez vous-même, et qui se déduit de vos observations. D'une profonde indifférence sur tout ce qui ne touche pas son petit individu, il ne s'anime jamais que pour son propre intérêt; mais toutes les fois qu'il s'agit de lui, la violente intensité de son amour-pro* pre doit en effet Tagitér jusqu'au transport; et ce n'est que quand cette agitation se modère qu'il commence d'exhaler sa bile et sa rage , qui, dans les premiers momens, se concentre avec force autour de son cœur.
Rouss. Mes observations, dont vous tirez ce résultat, m'en fournissent un tout contraire. Il est certain qu'il ne s'affecte pas généralement, comme tous nos auteurs, de toutes les questions un peu fines qui se présentent, et qu'il ne suffit pas, pour qu'une discussion l'intéresse, que l'esprit puisse y briller. J'ai toujours vu, j'en conviens, que pour vaincre sa paresse à parler, et l'émouvoir dans la conversation, il falloit un autre intérêt que celui de la vanité du babil ; mais je n'ai guère vu que cet intérêt, capable de l'animer, fàt son intérêt propre, celui de son individu. Au contraire, quand il s'agit de lui, soit qu'on le cajole par des flatteries, soit qu'on cherche à l'outrager à mots couverts, je lui ai toujoura trouvé un air nonchalant et dé^ daigneux, qui ne montroit pas qu'il fit un grand cas de tous ces discours, ni de ceux qui les lui tenoient, ni de leurs opinions sur son compte; mais l'intérêt plus grand, plus noble qui ranime et le passionne, est celui de la justice et de I la vérité; et je ne l'ai jamais vu écouter do
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§ang-froid toute doctrine qu'il crût nuisible au bien public. Son embarras de parler peut souvent rempécher de se commettre, lui et la bonne cause, vis-à-vis ces brillans péroreurs qui savent habiller en termes séduisans et ma^ifiques leur cruelle philosophie; mais il est aisé de voir alors Teffort qu'il fuit pour se taire, et combien son cœur souffre à laisser propa- (i;er des erreurs qu'il croit funestes au genre humain. Défenseur indiscret du foible et de Topprimé qu'il ne connoît même pas, je l'ai vu souvent rompre impétueusement en visière au puissant oppresseur qui, sans parottre offensé de son audace, s*apprétoit, sous Pair de la modération, a lui faire payer cher un jour cette incartade : de sorte que, tandis qu'au zèle emporté de l'un on le prend pour un furieux; l'autre, en méditant en secret des noirceurs, paroit un sage qui se possède; et voilà comment, jugeant toujours sur les apparences, les hommes le plus souvent prennent le contrepied de la vérité.
Je l'ai vu se passionner de même, et souvent jusqu'aux larmes , pour les choses bonnes et belles dont il étoit frappé dans les merveilles de la nature, dans les œuvres des hommes, dans les vertus, dans les talens, dans les beauxarts, et généralement dans tout ce qui porte un caractère de force, de grâce ou de vérité, digne d'émouvoir une âme sensible. Mais surtout ce que je n'ai vu qu'en lui seul au monde, c>st un égal attachement pour les productions de ses plus cruels ennemis, et même pour celles qui déposoient contre ses propres idées, lorsqu'il y trouvoit les beautés faites pour toucher son cœur, les goûtant avec le même plaisir, les louant avec le même zèle que si son amour^propre n'en eût point reçu d'atteinte, que si Fauteur eût été son meilleur ami, et s indignant avec le même feu des cabales faites pour leur ôter, avec les suffrages du public, le prix qui leur étoit dû. Son grand malheur est que tout cela n'est jamais réglé par la prudence, et qu'il se livre impétueusement au mouvement dont il est agité, sans en prévoir TeSet et les suites, ou sans s'en soucier. S'animer modérément n*est pas une chose en sa puissance; il faut qu'il soit de flamme ou de glace : quand il est tiède, il est nul.
Enfin j'ai remarqué que l'activité de son âme
duroit peu, qu'elle étoit courte à proportion qu'elle étoit vive, que l'ardeur de ses passions les consumoit , les dévoroit elles-mêmes , et qu'après de fortes et rapides explosions elles s'anéantissoient aussitôt, et le laissoient retomber dans ce premier engourdissement qui le livre au seul empire de l'habitude, et me parott être son élat permanent et naturel.
Voilà le précis des observations d'où j'ai tiré la connoissance de sa constitution physique, et par des conséquences nécessaires, confirmées par sa conduite en toute chose, celle de son vrai caractère. Ces observations, et les autres qui s'y rapportent, offrent pour résultat un tempérament mixte, formé d'élémens qui paroissent contraires : un cœur sensible, ardent, ou très-inflammable ; un cerveau compacte et lourd, dont les parties solides et massives no peuvent être ébranlées que par une agitation du sang vive et prolongée. Je ne cherche point à lever en physicien ces apparentes contradictions; et que m'importe? Ce qui m'importoit étoit de m*assurer de leur réalité, et c'est aussi tout ce que j'ai fait. Mais ce résultat, pour parottre à vos yeux dans tout son jour, a besoîa des explications que je vais tâcher d*y joindre.
J'ai souvent ouï reprocher à Jean-Jacques, comme vous venez de faire, un excès de sensibilité, et tirer de là l'évidente conséquence qu'il étoit un monstre. C'est surtout le but d*un nouveau livre anglois intitulé Recherches sur V âme, où, à la faveur de je ne sais combien de beaux deuils anatomiques et tout-à-fait conduans, on prouve qu'il n'y a point d'âme, puisque l'auteur n'en a point vu à rt>rigine des nerfs ; et Ton établit en principe que la sensibilité dans l'homme est la seule cause de ses vices et de ses crimes, et qu'il est méchant en raison do cette sensibilité, quoique, par une exception à la règle, l'auteur accorde que celte même sensibilité peut quelquefois engendrer des vertus. Sans disputer sur la doctrine impartiale du philosophe chirurgien, tâchons de commencer par bien entendre ce mot de sensibilité, auquel, faute de notions exactes, on applique à chaque instant des idées si vagues et souvent contradictoires.
La sensibilité est le principe de toute action. Un être, quoique animé, qui ne sentiroit rien,
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n'agiroit point : car où seroit pour lui le motif d'agir? Dieu lui-même est sensible, puisqu'il agit. Tous les hommes sont donc sensibles» et peut-être au même degrés mais non pas de la même manière. Il y a une sensibilité physique et organique qui» purement passive» parott n'a- Toir pour fin que la conservation de notre corps et celle de notre espèce, par les directions du plaWir et de la douleur. 11 y a une autre sensibilité» que j'appelle active et morale» qui n'est autre chose que la faculté d*attacher nos affections â des êtres qui nous sont étrangers. Celle* ci, dont l'étude des paires de nerfs ne donne pas h connoissance» semble offrir dans les âmes une analogie assez claire avec la faculté attrao* tive des corps. Sa force est en raison des rapports que nous sentons entre nous et les autres êtres ; et» selon la nature de ces rapports» elle agit tantôt positivement par attraction» tantêt nègaUvementpar répulsion» comme un aimant par ses pèles. L'action positive ou attirante est l'œurresimpledeia nature» qui cherche à étendre et renforcer le sentiment de notre être; la négative ou repoussante» qui comprime et rétrécît celui d'autrui, est une combinaison qtfe la réflexion produit. De la première naissent toutes les passions aimanteset doives; de la seconde, toutes les passions haineuses et cruelles. Veuillez» monsieur» vous rappeler ici» avec les distmcûons faites dans nos pr^iers entretiens entre l'amour de soi-même et Tamour^propre» la manière dont l'un et l'autre agisseàl su^ le cœur humain. La senûbilité positive dérive im* médiatement de l'amour de soi. 11 esttrés-natu-* rel que celui cpii s'aime cherche à étendre son être et ses jouissances» et i s'approprier par rattachement ce qu'il sent devoir être un bien pour lai ; ceci est une pure affaire de senti* ment» où' la réflexion n'entre pour rien. Mais wiiM que cet amour absolu dégénère en amourpropre et comparatif, il produit la sensibilité négative» parce qu'aussitôt qu'on prend l'habitude desemeimrer avec d'autres» et dese transporter hors de soi» pour s'assigner la première et meilleure place» il est impossible de ne pas prendre en aversion tout ce qui nous serpasse» tout ce qui nous rabaisse» tout ce qui Mm comprime» toat ce qui» étant quelque chose» nous empêche d'être tout. L'amour-propre est tovjoart irrité ou mécontent» parce qu'il vou-
droit que chacun nous préférât à tout et t lui-môme; ce qui ne se peut; il s'irrite dc^S préférences qu'il sent que d'autres nféritcnt» quand même ils ne les obtiendroient pas ; il s'irrite des avantages qu'un autre a sur nous, sans s'apaiser par ceux dont il se sent dédommagé. Le sentiment de Tinfériorité à un seul égard empoisonne alors celui de la supériorité à mille autres» et l'on oublie ce qu'on a de plus» pour s'occuper uniquement de ce €|u'on a de moins. Vous sentez qu'il n'y a pas à tout cela de quoi disposer l'âme à la bienveillance.
Si vous me demandez d'où naft cette disposition à se comparer» qui change une passion naturelle et bonne en une autre passion factice et mauvaise» je vous répondrai qu'elle vient des relations sociales» du progrès des idées» et de la culture de l'esprit. Tant qu'occupé des seuls besoins absolus on se borne i rechercher ee qui nous est vrannent utile» on ne jette guère sur d'autres un regard oiseux ; ihnais à mesure que la société se resserre par le \ieti des besoins mutuels, à mesure que reprit s'étend» s'exerce et s'éclaire» il prend plus d'activité» il embrasse plus d*objets» saisit plus de rapports» exainrâe^ compare; dans ses fréquentes comparaisons, il n'oublie ni lui-même» ni sea semblables» ni la place à laquelle il pré-> tend parmi eux. Dès qu'on a cotiimencé de se mesurer ainsi l'on Ae cesse plus, et lé cœur ne sait pins s'occuper désormais qu'à mctti^e tout le monde au-dessous de fious. Aussi remarquet-on généralement, en confirmation de cette théorie» que les gens d'esprit, et surtout les gens de lettres» sont de tous les hommes ceux qui ont mie plus grande intensité d'amourpropre, les moins portés à aimer» les plus portés à haïr.
Vous me direz peut-être que rien n'est plus commun que des sots pétris d'amour-propre. Cela n'est vrai qu'en distinguant. Fort souvent les sots sont vains» mais rarement ils sont jaloux» parce que» se croyant bonnement à la (k'emière place» ils sont toujours très-contens de leur lot. Un homme d'esprit n'a guère le même bonheur ; il sent parfeitement et ce qui lui manque et l'avantage qu'en fait de mérite ou de talens un autre peut avoir sur lui. H n'avoue cela qu'à lui-même» mais il le sent en dé-
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pit de lui, et voilà ce que ramour-proprc ne pardonne point.
Ces éclaircissemens m*ont paru nécessaires pour jeter du jour sur ces imputations de sensibilité, tournées par les uns en éloges, et par les autres en reproches» sans que les uns ni tes autres sachent trop ce qu'ils veulent dire par là, faute d'avoir conçu qu'il est des genres de sensibilité de natures différentes et même contraires, qui ne sauroient s'allier ensemble dans un même individu* Passons maintenant a l'application.
Jean-Jacques m'a paru doué de la sensibilité physique à un assez haut degré. Il dépend beaucoup de ses sens, et il en dépendroit bien davantage si la sensibilité morale n'y faisoit souvent diversion ; et c'est même encore souvent par celle-ci que l'autre l'affecte si vivement. De beaux sons, un beau ciel, un beau paysage, un beau lac, des fleurs, des parf lims, de beaux yeux, un doux regard ; tout cela ne réagit si fort sur ses sens qu'après avoir percé par quelque côté jusqu'à son cœur. Je l'ai vu faire deux lieues par jour> durant presque tout un printemps, pour aller écouter à Berci le rossignol à son aise; il falloit Teau, la verdure, la solitude et les bois pour rendre le chant de cet oiseau touchant à son oreille ; et la campagne elle-même auroit moins de charmes à ses yeux s'il n'y voyoit les soins de la mère com<« niune qui se platt à parer le séjour de ses enfans. Ce qu'il y a de mixte dans la plupart de ses sen3alions les tempère, et, étant à celles qui sont purement matérielles l'attrait séducteur des autres* fait que toutes agissent sur lui plus modérément. Ainsi sa sensualité, quoique vive, n'estjamais fougueuse, et, sentant moins les^prirations que les jouissances, il pourroit se dire en un sens plutôt tempérant que sobre. Cependant rat}stinence totale peut lui coûter quand l'imagination le tourmente» au lieu que la modération ne lui coûte plus rien dans ce quHl possède, parce qu'alors l'imagination n'agit plus. S'il aime ^ jouir, c'est seulement après avoir désiré, et il n'attend pas pour cesser que le désir cesse, il suffit qu'il soit attiédi. Ses goûts sont sains, délicats même, mais non pas raffinés. Le bon vin, les bons mets, lui plaisent for*.; mais il aime par préférence ceux qui sont simples, communs, sans apprêt, mais choisis
dans leur espèce, et ne fait aucun cas en an* cune chose du prix que donne uniquement la rareté. Il hait les mets fins et la chère trop recherchée. U entre bien rarement chez lui du gibier, et il n'y en enlreroit jamais s'il y étoit mieux lemattre.Ses repas, ses festins, sont d'un plat unique et toujours le même jusqu'à ce qu'il soit achevé. En un mot, il estsensuel plus qu'il nefaudroit peut-être, maïs pas assez pour n'être que cela. On dit du mal de ceux qui le sont, cependant ils suivent dans toute sa simplicité l'instinct de la nature, qui nous porte à rechercher ce qui nous flatte et à fuir ce qui nous répugne : je ne vois pas quel mal produit un pafeil penchant. L'homme sensuel est l'homme delà nature; l'homme réfléchi est celui de l'opinion; c'est celui-ci qui est dangereux. L'au- . tre ne peut jamais l'être, quand même il tomberoit dans l'excès. Il est vrai qu'il faut borner ce mot de sensualité à l'acception que je lut donne, et ne pas l'étendre à ces voluptueux de parade qui se font une vanité de l'être, ou qui, pour vouloir passer les limites du plaisir, tombent dans la dépravation, ou qui, dans les raffinemens du luxe, cherchant moins les charmes de la jouissance que ceux de l'exclusion, dédaignent les plaisirs dont tout homme a le choix, et se bornent à ceux qui font envie au peuple.
Jean-Jacques, esclave de ses sens, ne s'affecte pas néanmoins de toutes les sensations ; et pour qu'un objet lui fasse impression, il faut qu'à la simple sensation se joigne un sentiment distinct de plaisir ou de peine qui l'attire ou qui le repousse. Il en est de même des idées qui peuvent frapper son cerveau : si l'impression n'en pénètre jusqu'à son cœur, elle est nulle. Rien d'indifférent pour lui ne peut rester dans sa mémoire, et à peine peut-on dire qu'il aperçoive ce qu'il ne fait qu'apercevoir. Tout cela fait qu'il n'y eut jamais sur la terre d'homme moins curieux des affaires d'autrui, et de ce qui ne le touche en aucune sorte, ni de plus mauvais observateur, quoiqu'ilait cru long-temps en être un très-bon, parce qu'il croyoit toujours bien voir quand il ne faisoit que sentir vivement. Mais celui qui ne sait voir que les objets qui le touchent en détermine mal les rapports, et, quelque délicatque soitle toucherd'un aveugle, il ne lui tiendra jamais lieu de.deux bons
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TMi. En un mot, toat co qui n*est que de pure curiotité, soil dans les arts» soit dans le inonde, soit dans la nature, ne tente ni ne flatte Jean- Jacques en aucune sorte, et jamais on ne le verra s'en occuper volontairement un seul moment. Tout cela tient encore à cette paresse de penser qui, déjà trop contrariée pour son propre compte, Venpèche d'être affecté des objets indîièreDS. Cest aussi par là qu*il faut expliquer ces distractions continuelles qui dans les conversations ordinaires Tempéchcnt d'entendre prssqne rien de ce qui se dit, et vont quelquefois jusqu'à la stupidité. Ces distractions ne viennent pas de ce qu'il pense à autre chose, maisde ce qu*il ne pense à rien, et qu*il ne peut supporter la fatigue d'écouter ce qu'il lui importe peu de savoir : il parott distrait, sans l'être, et n'est exactement qu'engourdi.
De là les imprudences et les balourdises qui lai échappent à tout moment, et qui lui ont fait plus de mal que ne lui en auroient fait les vices les plus odieux : car ces vices l'auroient forcé d'èlre attentif sur lui-même pour les déguiser aux yeux d'autrui. Les gens adroits, faux, malfiiisans, sont toujours en garde et ne donnent aucune prise sur eux par leurs discours. On est bien moins soigneux de cacher le mal quand on sent le bien qui le rachète, et qu'on ne risque rien à se montrer tel qu'on est. Quel est l'honnête homme qui n'ait ni vice ni défaut, et qui, se mettant toujours à découvert, ne dise et ne fasse jamais des choses répréhensibles? L'bomme rusé qui ne se montre que tel qu'il veut qu'on le voie n'en parolt point faire et n'en dit jamais, du moins en public ; mais défionsnous des gens parfaits. Même indépendamment des imposteurs qui le défigurent, Jean-Jacques eàt toujours difficilement paru ce qu'il vaut, parce qu'il ne sait pas mettre son prix en montre, et que sa maladresse y met incessamment ses débuts. Tels sont en lui les effets bons et mauvais de la sensibilité physique.
Quant à la sensibilité morale, je n'ai connu aucun homme qui en fût autant subjugué ; mais c'est ici qu'il faut s'entendre : car je n'ai trouvé en lui que celle qui agit positivement, qui vient de la nature et que j'ai ci-devant décrite. Le besoin d'attacher son cœur, satisfait avec plus d*eopreasement que de choix, a causé tous les ■talheurséa sa vie ; mais, quoiqu'il s'anime assez
fréquemment et souvent très-vivement, je ne lui ai jamais vu de ces démonstrations affectées et convulsives, de ces singeries à la mode dont on nous fait des maladies de nerfo. Ses émotions s'aperçoivent, quoiqu'il ne s'agite pas : elles sont naturelles et simples comme son caractère; il est parmi tous ces énergomènes de sensibilité comme une belle femme sans rouge, qui, n'ayant que les couleurs de la nature, parott pâle au milieu des visages fardés. Pour la sensibilité répulsive qui s'exalte dans la société, et dont je distingue l'impression vive et rapide du premier moment qui produit la colère et non pas la haine, je ne lui en ai trouvé des vestiges que par le cAté qui tient à l'instinct moral, c'està-dire que la haine de l'injustice et de la méchanceté peut bien lui rendre odieux l'homme injuste et le méchant, mais sans qu'il se mêle à cette aversion rien de personnel qui tienne à Tamour-propre. Rien de celui d'auteur et d'homme de lettres ne se fait sentir en lui. Jamais sentiment de haine et de jalousie contre aucun homme ne prit racine au fond de son cœur; jamais on ne l'ouït dépriser ni rabaisser les hommes célèbres pour nuire à leur réputation. De sa vie il n'a tenté, même dans ses courts succès, de se faire ni parti, ni prosélytes, ni de primer nulle part. Dans toutes les sociétés où il a vécu, il a toujours laissé donner le ton par d'autres, s'attachant lui-même des premiers à leur char, parce qu'il leur trouvoit du mérite, et que leur esprit épargnoit de la peine au sien ; tellement que, dans aucune de ces sociétés, on ne s*est jamais douté des talons prodigieux dont le public le gratifie aujourd'hui pour en faire les inslrumens de ses crimes ; et maintenant encore, s*il vivoit parmi des gens non prévenus, qui ne sussent point qu'il a fait des livres, je suis sûr que, loin de l'en croire capable, tous s'accorderoient à ne lui trouver ni goût ni vocation pour ce métier.
Ce même naturel ardent et doux se fait constamment sentir dans tous ses écrits comme dans ses discours. Il ne cherche ni n'évite de parler de ses ennemis* Quand il en parle, c'est avec une fierté sans dédain, avec une plaisanterie sans fiel, avec des reproches sans amertume, avec une franchise sans malignité. Et de même il ne parle de ses rivaux de gloire qu'avec I des éloges mérités sous lesquels aucun venin ne
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86 cache; ce qa'oa ne dira sûrement pas de ceux | qu'ils font quelquefois de lui. Mais ce que j'ai trouvé en lui de plus rare pour un auteur, et même pour tout homme sensible» c'est la tolérance la plus parfaite en faits de sentimens et d*opinioD8, et i*éloignement de tout esprit de parti, même en sa faveur ; voulant dire en li^berté son avis et ses raisons quand la chose le demande» et même, quand son cœur s*éehauffe» y mettant de la pasMon ; mais ne blâmant pas plus qu*on n* adopte pas son sentiment, qu'il ne soufFre qu'on le lui veuille ôier, et laissant à chacun la même liberté de penser qu'il réclame pour lui-même. J'entends tout le monde parler de tolérance, mais je n'ai connu de vrai tolérant que lui seul.
Enfin l'espèce de sensibilité que j'ai trouvée en lui peut rendre peu sages et tTès^malheureux ceux qu'elle gouverne; mais elle n'en fait ni des cerveaux brûlés ni des monstres : elle en fait seulement des hommes inconséquens et souvent en contradiction avec eux-mêmes, quand unissant, comme celui-ci, un cœur vif et un esprit lent, ils commencent par ne suivre que leurs penchans, et finissent par vouloir rétrograder, mais trop tard, quand leur raison plus tardive les avertit enfin qu'ils s egarent.r
Cette opposition entre les premiers élémens de sa constitution se fait sentir dans la plupart des qualités qui en dérivent et dans tonte sa conduite. Il y a peu de suite dans ses actions, parce que ses mou vemcns naturels et ses ppofets réfléchis ne le menant jamais sur la même ligne, les premiers le détournent à chaque instant de la route qu'il s'est tracée, et qu'en agissant ' beaucoup il n'avance point. 11 n'y a rien de grand, de beau, de généreux dont par élans il ne soit capable; mais il se lasse bien vite, et retombe aussitôt dans son inertie : c'est en vain que les actions nobles et belles sont quelques instans dans son courage, la paresse et la timidité qui succèdent bientôt le retiennent, Tanëantisscnt, et voilà comment, avec des sentimens quelquefois élevés et grands, il fut toujours petit et nul par sa conduite.
Voulez-vous donc connottre à fond sa conduite et ses mœurs, étudies bien ses inclination» et ses goûts; cette connoissance vous donnera l'autre parfaitement ; car jamais homme ne s& conduisit moins sur des principes et des règles,
et ne suivit plus aveuglément ses penchai». Prudence, raison, précaution, prévoyance, tout cela ne sont poor lui que des mots sans effet. Quand il est tenté, il Soccombe; quand il ne l'est pas, ft reste dans sa langueur. Par là tons voyes que sa conduite doit être inégale et sautillante, quelques instans impétueuse, et pte&^ que toujours molle ou nulle. Il ne marche pas; il fait des bonds, et retombe à la même place; son activité même ne tend qu^à le ramener à celle dont la force des choses le tire; et, s'il n*étoit poussé que par son plus constant désir, il resteroit toujours immobile. Enfin, jamais il n'exista d'être plus sensible à Témotion et moins formé pour Taction.
Jcan-lacques n'a pas toujours foi fes hommes; mais il a toujours aimé la solitude. Il se plaisoit avec les amis qu'il croyoit avoir, mais il se plaisoit encore plus avec lui-même. 11 chérissoic kur société ; mais H avoit quelquefois besoin de se recueillir, et peut-être eût-il encore mieux aimé vivre toujours seul que toujours avec eux. Son affection pour le roman de Robinsan m'a fait juger qu'il ne se fût pas crn si malheureux que lui, confiné dans son Ile déserte. Pour un homme sensible, sans ambition et sans vanité, il est moins cruel et moins difficile de vivre seul dans un désert que seul parmi ses semblables. Du reste, quoique cette inclination pour la vie retirée et solitaire n'ait certainement rien de méchant et de misanthrope, elle est néanmoins si singulière, que je ne Tai jamais trouvée à ce point qu'en lui seul, et qn^il en fialloit absolument démêler la cause précise, ott renoncer à bien connottre l'homme dans lequel je la remarquois.
l'ai bien vu d'abord que la mesure des sociétés ordinaires, où règne une familiarité apparente et une réserve réelle, ne pouvoit lut contenir. L'impossibilité de flatter son langage éc de cacher les mouvemcns de son cœur mettoit de son côté un désavantage énorme vis-àvis do reste des hommes, qui, sachant cacher ce qu'ils sentent et ce qu'ils sont, se montrent uniquement comme il leur convient qu'on Ic^ voie. Il n'y avoit qu'une intimité parfaite qui pût entre eux et lui rétablir l'égalité. Mais, quand il l'y a mise, ils n'en ont mis, eux, que l'apparence : elle étoit de sa part une imprudence, et de la leur une embûche ; et ^tte trom-
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perie, dont il fui la viciime, une fois sentie, a dû poor jamais le tenir éloigné d*eux.
Mais enfin, perdant les douceur» de la société humaine, qu'a-t-il substituéquî pût l'en dédom* mager et lui faire préférer ce nouvel état A l*autre mal^é ses inconvéniens? Je sais que le bruit du monde effarouche les cœurs aimans et tendres; qu'ils se resserrent et se compriment dans ta fonte, qu'ils se dilatent et s*épanclient entre eux, qu'il n'y a de yéritable effusion que dans le téte-à-téte; qu'enfin cette intimité déli^ cieusequi fait la véritable jouissance de l'amitié ne peut guère se former et se nourrir que dans la retraite; mais je sais aussi qu'une solitu4e absolue est un état triste et contraire à la nature; les sentimens affectueux nourrissent rame, la communication des idées avive l'esprit. Notre plus douce existence est relative et collective, et notre vrai moi n'est pas tout entier en nous. Enfin, telle est la constitution de rhomme en cette vie, qu'on n'y parvient jamais à bien jouir de soi sans le concours d'autrui. Le solitaire Jean -Jacques devrait donc être sombre, taciturne, et vivre toujours mécontent. Cest en effet ainsi qu'il parolt dans tous ses portraits, et c'est ainsi qu'on me l'a toujours dépeint depub ses malheurs ; même on lui fait dire dans une lettre imprimée, qu'il n'a ri dans toute sa vie que deux fois qu'il cite, et toutes deux d*un rire de méchanceté. Mais on me par^ loîi Jadis de lui tout autrement, et je l'ai vu tout autre lui-même sitôt qu*il s*est mis à son aise avec moi. J'ai surtout été frappé de ne lui trouver jamais Tesprit si gai, si sereip, que quand on Tavoit laissé seul et tranquille, ou au retour de sa promenade solitaire, pourvu que ce ne fût pas un flagorneur qui l'accostAt. Sa conversation étoit alors encore plus ouverte et douce qu'à l'ordinaire, comme seroit celle d'un homme qui sort d'avoir du plaisir. De quoi s*occupoitp-il donc ainsi seul, lui qui, devenu la risée et l'horreur de ses contemporains, ne voit dans sa triste destinéeque des sujets de larmes et de désespoir ?
0 Providence ! 6 nature! trésor du pauvre, ressource de l'infortuné; celui qui sent, qui connolt vos saintes lois et s*y confie, celui dont le cœur est en paix et dont le corps ne souffre pis, grâces à vous, n'est point tout entier en proie i l'adversité . Malgré tous les complots
des hommes, tous les succès des méchans, il ne peut être absolument misérable. Dépouillé par des mains cruelles de tous les biens de cette vie, l'espérance l'en dédommage dans l'avenir, l'imagination les lui rend dans l'instant même; d'heureuses fictions lui tiennent lieu d'un bon-* heur réel; et, que dis-je? lui seul est solidement heureux, puisque les biens terrestres peuvent i chaque instant écbapperen mille manières à celui qui croit les tenir ; mais rien n^ peut Ater ceux de l'imagination i quiconque sait on jouir. Il les possède sans risque et san^ crainte ; la fortune et les hommes ne sauroieiit l'en dépouiller.
Foible ressource, allez-vous dire, que des visions contre une grande adversité 1 Ehl mon^ sieur, ces visions ont plus de réalité peut-être que tous les biens apparens dont les hommes font tant de cas, puisqu'ils ne portent jamais dans r&me un vrai sentiment de bonheur, et que ceux qui les possèdent sont également forcés de se jeter dans l'avenir» faute de trouver dans le présent des jouissances qui les satisfassent.
Si Ton vous disoit qu'un mortel , d'ailleurs très-infortuné, passe régulièrement cinq ou six heures par jour dans des sociétés délicieuses, composées d'hommes justes, vrais, gais, aimables, simples avec de grandes lumières, doux avec de grandes vertus; de femmes charmantes et sages, pleines de sentiment et de grftces, modestes sans grimace, badines sans étourderic, n'usant de l'ascendant'de leur sexe et de l'empire de leurs charmes que pour nourrir entre les hommes l'émulation des grandes choses et le zèle de la vertu ; que ce mortel, connu, es* timé, chéri dans ces sociétés d^éJite, y vit, avec tout ce qui les compose, dans un commerce de confiance, d'attachement, de familiarité; qu'il V trouve à son choix des amis sûrs, des mat-' tresses fidèles, de tendres et solides amies» qui valent peut-être encore mieux : pensez-vousque la moitié dechaque jour ainsi passée ne rachèteroit pas bien les peines de l'autre moitié? Le souvenir toujours présent d'une si douce vie et l'espoir ossuré de son prochain retour n'adoi^ ciroient-ils pas bien encore Tamertumedu reste du temps? et -croyez-vous qu'à tout prendre l'homme le plus heureux de la terre compte dans le même espace phis de momena aussi
JE
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doux? Pour moi, je pense, et vous penserez, je m'assure , que cet homme pourrait se flatter, malgré ses peines, de passer de cette manière une vie aussi pleine de bonheur et de jouissances que tel autre mortel que ce soit. Hé bien I monsieur, tel est Tétat de Jean-Jacques au milieu de ses afflictions et de ses fictions, de ce Jean-Jacques si cruellement, si obstinément, si indignement noirci, flétri , diffamé, et qu*avec des soucis, des soins, des frais énormes, ses adroits, ses puissans persécuteurs travaillent depuis si long-temps sans relâche à rendre le plus malheureux des êtres. Au milieu de tous leurs succès, il leur échappe $ et, se réfugiant dans les régions éthérées, il vit heureux en dépit d'<^ux : jamais, avec toutes leurs machines, ils ne le poursuivront jusque-là.
Les hommes, livrés à l'amour-proprcetàson triste cortège, ne connoissent plus le charme et l'effet de l'imagination. Us pervertissent Tusage de cette faculté consolatrice : au lieu de s'en servirpour adoucir le sentimentde leurs maux, ils ne s'en servent que pour l'irriter. Plus occupés des objets qui les blessent que de ceux qui les flattent, ils voient'partout quelque sujet de peine, ils gardent toujours quelque souvenir attristant; et, quand ensuite ils méditent dans la solitude sur ce qui les a le plus affectés, leurs cœurs ulcérés remplissent leur imagination de mille objets funestes. Les concurrences, les préférences, les jalousies, les rivalités, les offenses, les vengeances, les mécontenteniens de toute espèce, Tambition, les désirs, les projets, les moyens, les obstacles, remplissent de penséetf inquiétantes les heures de leurs courts loisirs ; et, si quelque image agréable ose y paroitre avec l'espérance, elle en est effacée ou obs-; curcie par cent images pénibles que le doute du succès vient bientôt y substituer.
Mais celui qui , franchissant Tétroite prison de l'intérêt personnel et des petites passions terrestres, s^élève sur les ailes de l'imagination au-dessus des vapeurs de notre atmosphère ; celui qui , sans épuiser sa force et ses facultés i lutter contre la fortune et la destinée, sait s'élancer dans les régions éthérées, y planer, et s'y soutenir par de sublimes contemplations, peut de là braver les coups du sort et des insensés jugemens des hommes. Il est au-dessus de leurs atteintes, il n'a pas besoin de leur suf-
frage pour être sagp, ni de leur faveur pour être heureux. Enfin tel est en nous Tempire de l'imagination, et telle en est l'influence, que d'elle naissent, non-seulement les vertus et les vices, mais les biens et les maux de la vie humaine; et que c'est principalement la manière dont on s'y livre qui rend les hommes boos ou méchans, heureux ou malheureux ici-bas.
Un cœur actif et un naturel paresseux doivent inspirer le goût de la rêverie. Ce goût perce et devient une passion très-vive, pour peu qu'il soit secondé par l'imagination. C'est ce quiar-, rive très-fréquemment aux Orientaux ; c'est c(* qui est arrivé à Jean-Jacques, qui leur ressembio à bien des égards. Trop soumis à ses sens pour pouvoir, dans les jeux de la sienne, en sccover le joug, il ne sélèveroit pas sans peine à des méditations purement abstraites, et ne s'y soutiendroit pas long-temps. Mais cette foiblesse d'entendement lui est peut-êire plus avantageuse que ne seroit une tête plus philosophique. Le concours des objets sensibles rend ses méditations moins sèches, plus douces, plus illusoires, plus appropriées à lui tout entier. I^ nature s'habille pour lui des formes les plus charmantes , se peint à ses yeux des couleurs les plus vives, se peuple pour son usage d'êtres selon son cœur : et lequel est le plus consolant, dans l'infortune, de profondes conceptions qui fatiguent, ou de riantes fictions qui ravissent, et transportent celui qui s'y livre au sein de la félicité? il raisonne moins, il est vrai, mais il jouit davantage : il ne perd pas un moment pour la jouissance ; et, sitôt qu'il est seul, il est heureux.
La rêverie, quelque douce qu'elle soit, épuise et fatigue à la longue « elle a besoin do délassement. On le trouve eq laissant reposer sa tête et livrant uniquement ses sens à l'impression des objets extérieurs. Le plus indifférent spectacle a sa douceur par le relâche qa'il nous procure; et, pour peu que l'impression ne soit pas tout-à-fait nulle, le mouvement léger dont elle nous agite suffit pour nous préserver d'un engourdissement léthargique , et nourrir en nous le plaisir d'exister, sans donner de l'exercice à nos facultés. Le contem* platif Jean-Jacques, en tout autre temps si peu attentif aux objets qui l'entourent, a souvent grand besoin de ce repos , et le goûte alors
ifBC ono sensualité d'enCmity dont nos sages ne se doutent guère. Il n'aperçoit rien , sinon qoeiqne mouTemcnt à son oreille ou devant ses yeox; mais c'en est assez pour lui. Non-senlemeot une parade de foire, une revue, un exer* cice, une procession, l'amuse; mais la grue, le cabestan, le mouton, le jeu d'une machine quelconque, an bateau qui passe, un mouHn qui tonme, un bouvier qui laboure, des joueurs de boule ou de battoir, la rivière qui court, Toiseau qui vole, attachent ses regards. Il s'arrête même à des spectacles sans mouvement, pour peu que la variété y supplée. Des colifichets en étalage, des bouquins ouverts sur les quais, et dont il ne lit que les titres, des images contre les murs, qu'il parcourt d*un œil stupide, tout cela l'arrête el l'amuse quand son imagination fatiguée a besoin de repos. Mais nos modernes sages, qai le suivent et l'épient dans tout ce badaudage, en tirent des conséquences i leur mode sur les motih de son attention, et toujours dans l'aimable caractère dont ils l'ont obligeamment gratifié. Je le vis un jour assez long-temps arrêté devant une gravure. Des jeunes gens inquiets de savoir ce qui l'occupoit si fort, mais assez polis, contre l'ordinaire, pour ne pas s'aller interposer entre l'objet et lui, attendirent avec une risible impatience. Sitôt qu'il partit, ils coururent à la gravure, et trouvèrent que c etoit le plan des attaques du fort de KehI. Je les vis ensuite long-temps et vivement occupés d'un entretien fort animé, dans lequel je compris qu'ils fatiguoient leur Minerve i chercher quel crime on pouvoit méditer en regardant le plan des attaques du fort de RehI.
Voilà, monsieur, une grande découverte, et dont je me suis beaucoup félicité, car je la regarde comme la clef des autres singularités de cet homme. De cette pente aux douces rêveries j'ai Ta dériver tous les goûts, tous les penchans, tontes les habitudes de Jean-Jacques, ses vices même, et les vertus qu il peut avoir. Il n'a guère assez de suite dans ses idées pour former de vrais projets; mais, enflammé par la longue contemplation d'un objet, il fait parf 9ts dans sa chambre de fortes et promptes résolntions, qu'il oublie ou qu'il abandonne avant d'être arrivé dans la rue. Toute la vigueur de sa Tolonlé s'épuise à résoudre; il n'en a plus
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pour exécuter. Tout suit en lui d'une première inconséquence. La même opposition qu'offrent les élémens de sa constitution se retrouve dans ses inclinations, dans ses mœurs, et dans sa conduite. Il est actif, ardent, laborieux, infatigable; il est indolent, paresseux, sans vigueur; il est fier, audacieux, téméraire ; il est craintif, timide, embarrassé; il est froid, dédaigneux, rebutant jusqu'à la dureté ; il est doux, caressant, faciio jusqu a la foiblesse, et ne sait pas se défendre de faire ou souffrir ce qui lui platt le moins. En un mot, il passe d'une extrémité à l'autre avec une incroyablerapidité, sans même remarquer ce passage, ni se souvenir de ce qu'il étoit l'instant auparavant ; et, pour rapporter ces effets divers à leurs causes primitives, il est lâche et mou tant que la seule raison Texcite, il devient tout de feu sitêt qu'il ' est animé par quelque passion. Yans me direz que c'est comme cela quesoottous les hommes. Je pense tout le contraire, et vous ne penseriez pas ainsi vous-même, si j'avois mis le mot intérêl à la place du mot raison, qui dans le fond signifie ici la même chose; car qu'est-ce que la raison pratique, si ce n'est le sacrifice d'un bien présent et passager aux moyens de s'en procurer un jour de plus grands ou de plus solides ; et qu'est-ce que l'intérêt, si ce n'est l'augmentation et Textension continuelle de ces mêmes moyens? L'homme intéressé songe moins à jouir qu'à multiplier pour lui instrument des jouissances. Il n'a point- proprement de passions» non plus que l'avare, ou il les surmonte et travaille uniquement, par un excès de prévoyance, à se mettre en état de satisfaire à son aise celles qui pourront lui venir un jour. Les véritables passions, plus rares qu'on ne pense parmi les hommes, le deviennent de jour en jour davanuige; l'intérêt les élime, les atténue, les engloutit toutes , et la vanité , qui n'est qu'une bêtise de l'amour-propre, aide encore à les étouffer. La devise du baron de Feneste se lit en gros caractères sur toutes les actions des hommes de nos jours, c'est pour parcître. Ces dispositions habituelles ne sont guère propres à laisser agir les vrais mouvemens du cœur.
Pour Jean-Jacques, incapable d'une pré^ voyance un peu suivie, et tout entier à chaque sentiment qui l'agite, il ne conçoit pas même,
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peDciant sa durée, qu'il puisse jamais cesser d'en être afFecié. Il ne pense à son intérêt» c'està-dire à l'avenir, que dans un calme absolu; mais il tombe alors dans un tel engourdissement, qu*autant vaudroit qu'il n'y pensât point du tout. H peut bien dire, au contraire de ces gens de l'Évangile et de ceux de nos jours, qu oji est le cœur là est aussi son trésor. En un mot, son àme est forte ou foible à l'excfes, selon les rapports sous lesquels on l'envisage. Sa force n*est pas dans l'action, mais dans la résistance ; toutes les puissances de l'univers ne fcroient pas fléchir un instant les directions de sa volonté. L'amitié seule eût eu le pouvoir de l'égarer, il est à l'épreuve de tout le reste. Sa foiblesse ne consiste, pas à se laisser détourner de son but, mais à manquer de vigueur pour l'atteindre, et à se laisser arrêter tout court par le premier obstacle qu'elle rencontre» quoique facile à surmonter. Jugez si ers dispositions le rendroiont propre à faire son chemin dans le monde» où l'on ne marche que par zig-zag.
Tout a concouru dès ses premières années à détacher son âme dos lieux qu'habitoit son corps, pour l'élever et la fixer dans ces régions éthérces dont je vous parlois ci-devant. Les hommes illustres de Plutarque furent sa première lecture, dans un âge où rarement les enfans savent lire. Les traces de ces hommes antiques firent en lui des impressions qui jamais n'ont pu s'effacer, A ces lectures succéda celle de Cassandre et des vieux romans» qui» tempérant sa fierté romaine»ouvrirent ce cœur naissantàtouslessentimens expansifset tendres auxquels il n'étoit déjà que trop disposé. Dès lors il se fitdes hommes et de la société des idées romanesques et fausses, dont tant d'expériences funestes n'ont jamais bien pu le guérir. Ne trouvant rienautourdeluiqui réalisât ses idées» il quitta sa patrie» encore jeune adolescent» et se lança dans le monde avec confiance» y cherchant les Aristides» les Lycurgues, et les Astrées» dont il le croyoit rempli. Il passa sa vie à jeter sou cœur dans ceux qu'il crut s'ouvrir pour le recevoir» à croire avoir trouvé ce qu'il chercheit» et à se désabuser. Durant sa jeunesse» il trouva des âmes bonnes et simples, mais sans chaleur et sans énergie. Dans son âge mûr» il trouva des esprits vifs» éclaires et
fins, mais faux, doubles et mechans» qui parurent l'aimer tant qu'ils eurent la premiërt; place; mais qui, dès qu'ifs s'en crurent offusqués» n'usèrent de sa confiance que pour l'accabler d'opprobres et de malheurs. Enfin» se voyant devenu la risée et le jouet de son siècle, sans savoir comment ni pourquoi, il comprit que» yieillissantdans la haine publique, il n'a- Yoit plus rien k espérer des hommes ; et, se détrompant trop tard des illusions qui l'avoient abusé si long-temps» il se livra tout entier à celles qu'il pouvoit réaliser tous les jours» et finit par nourrir de ses seules chimères son cœur» que le besoin d'aimer avoit toujours dévoré. Tous ses goûts, toutes ses passions ont ainsi leurs objets dans une autre sphère. Cet homme tient moins à celle-ci, qu'aucnn autre mortel qui me soit connu. Ce n*est pas de quoi se faire aimer de ceux qui l'habitent, et qui, se sentant dépendre do tout le monde, veulent aussi que tout le monde dépende d'eux.
Ces causes, tirées des événemens de sa vie, auroient pu seules lui fnire fuir la foule et rechercher la solitude. Les causes naturelles, tirées de sa constitution» auroient dû seules produire aussi le même effet. Jugez s'il pouvoit échapper au concours de ces différentes causes pour le rendre ce qu'il est aujourd'hui. Pour mieux sentir cette nécessité, écartons un moment tous les faits» ne supposons connu que le tempéramentque je vous ai décrit» et voyons ce qui devroit naturellement en résulter» dans un être fictif, dont nous n'aurions aucune autre idée.
Doué d'un cœur très-sensible, et d'une imagination très-vive» mais lent à penser» arrangeant difficilement ses pensées, et plus difficilement ses paroles» il fuira les situations qui lui sont pénibles» et recherchera celles qui lui sont commodes; il se complaira dans le sentiment de ses avantages» il en jouira tout à son aise dans des rêveries délicieuses; mais il aura la plus Torte répugnance à étaler sa gaucherie dans les assemblées; et l'inutile effort d'être toujours attentif a ce qui se dit, et d'avoir toujours l'esprit présent et tendu pour y répondre» lui rendra les sociétés indifférentes aussi ht^ tigantes que déplaisantes* Laniémoire et la réflexion renforceront encore cette répugnance» en lui faisant entendre» après coup» des nrul<*
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tiUides do choses qu*il n'a pu d'abord eotendre, j pt auxquelles, forcé de répondre à l*insunt» il a répondu de travers, faute d'avoir le temps d'y penser. Mais, né pour de vrais attacheinens, la sociéié des cœurs et rintimité lui seront irës-précieuses ; et il se sentira d'autant plus à son aise avec ses amis, que, bien connu (i'euiott croyant rétro, il n*aura pas peur qu*ils le jugent sur les sottises qui peuvent lui échapper dans le rapide bavardage de la conversation. Aussi le plaisir de vivre avec eux exclusivemeot se marquera-t-il sensiblement dans ses yeux et dans ses manières; mais l'arrivée duo survenant fera disparottre à l'instant sa confiance et sa gaité.
Sentant ce qu'il vaut en dedans, le sentiment de son invincible ineptie au dehors pourra lui donner souvent du dépit contre lui-même, vl quelquefois contre ceux qui le forceront de \a montrer. Il devra prendre en aversion tout ce flux de complimens, qui ne sont qu'un art de 8*en aiiirer à soi-même, et de provoquer une escrime en paroles ; art surtout employé parles femmes et chéri d'elles, sûres de l'avanuge qui doit leur en revenir. Par conséquent, f quelque penchant qu'ait notre homme à la tendresse, quelque goût qu'il ait naturellement pour les femmes, il n'en pourra souffrir le commerce ordinaire, où il faut fournir un perpétuel tribut de gentillesses qu'il se sent hors d'état de payer. 11 parlera peut-être aussi bien qu'un autre le langage de l'amour dans le (éte-à-téte, mais plus mal que qui que ce soit celui de la galanterie dans un cercle.
Les hommes qui ne peuvent juger d'autrui que par ce qu'ils en aperçoivent, ne trouvant I ten en lui que de médiocre et de commun tout au plus, l'estimeront au-dessous de son prix. Sesyeux,animés par intervalles, promettroient en vain ce qu'il seroit hors d'éut de tenir. Ils brillcroient en vain quelquefois d'un feu bien diffèrent de celui de l'esprit : ceux qui ne con- Boiasent que celui-ci, ne le trouvant point en lui, n'iroient pas plus loin; et^ jugeant de lui sixT cette apparence, ils diroient : C'est un homme d'esprit en peinture, c'est un sot en original. Ses amis mêmes pourroient se troml>€r comme les autres sur sa mesure ; et, si quelque événement imprévu les forçoit enfin de rccoonoitre en lui plus de talent et d'esprit
qu'ils ne lui on avoiént d'abord liccordé, leur amour-propre ne lui pardonneroit point leur première erreur sur son compte, et ils pourroient le haïr toute leur vie, uniquement pour n'avoir pas su d'abord l'apprécier.
Cet homme, enivré par ses contemplations des charmes de la nature, l'imagination pleine de types de vertus, de beautés, de perfections de toute espèce, chercheroit long-temps dans le monde des sujets où il trouvât tout cela. A force de désirer, il croiroit souvent trouver ce qu'il cherche ; les moindres apparences lui parottroient des qualités réelles; les moindres protestations lui tiendroient lieu de preuves; dans tous ses atiachcmens il croiroit toujours trouver le sentiment qu'il y porteroit lui-même; toujours trompé dans son attente, et toujours caressant son erreur, il passeroit sa jeunesse à croire avoir réalisé ses fictions ; à peine l'âge mûr et l'expérience les lui montreroient enfin pour ce qu'elles «ont; et malgré les erreurs, les fautes et les expiations d'une longue vie, il n'y auroit peut-être que le concours des plus cruels malheurs qui pût détruire son illusion chérie, et lui faire sentir que ce qu'il cherehe ne se trouve point sur la terre, ou ne s'y trouve que dans un ordre de choses bien diffi^rent de celui où il l'a cherché.
La vie contemplative dégoûte de l'action. Il n'y a point d'attrait plus séducteur que celui des fictions d'un cœur aimant et tendre, qui, dans l'univers qu'il se crée à son gré, se dilate, s étend à son aise, délivré des dures entraves qui le compriment dans celui-ci. La réflexion, la prévoyance, mère des soucis et des peines, n'approchent guère d'une Ame enivrée deti charmes de la contemplation. Tous les soinsfaligans de la vie active lui deviennent insuppor* tables, et lui semblent superflus; et pourquoi se donner tant de peines, dans l'espoir éloigné d*un succès si pauvre, si incertain, tandis qu'on peut dès l'instant même, dans une délicieuse rêverie, jouir à son aise de toute la félicité dont on sent en soi la puissance et le besoin? 11 deviendroit donc indolent, paresseux, par goût, par raison même, quand il ne le seroit pas par tempérament. Que si,. par intervalle, quelque projet de gloire ou d'ambition pou v&il l'émouvoir, il le suivroit d'abord avec ardeur, avec impétuosité; mais la moindre difficulté r
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le moindre obsucle rarrèteroii, le rebuteroit, le rejetteroit dans l'inaction. La seule incertitude du succès le détacheroit de toule entre* Driie douteuse. Sa nonchalance lui montreroit de la folie à compter sur quelque chose ici-bas, à se tourmenter pour un avenir si précaire, et de la sagesse à renoncer à la prévoyance, pour s'attacher uniquement au présent, qui seul est en notre pouvoir.
Ainsi livré par système à sa douce oisiveté, il rempliroit ses loisirsde jouissances à sa mode, et négligeant ces foules de prétendus devoirs que la sagesse humaine prescrit comme indis* pensables, il passeroit pour fouler aux pieds les bienséances, parce qu'il dédaigneroit les simagrées. Enfin, loin de cultiver sa raison pour apprendre à se conduire prudemment parmi les hommes, il n'y cherchcroit en effet que de nouveaux motifs de vivre éloigné d'eux, et de se livrer tout entier à ses fictions.
Cette humeur indolente et voluptueuse se fixant toujours sur des objets rians, le détourneroit par conséquent des idées pénibles et déplaisantes. Les souvenirs douloureux B*effaceroient très-promptement de son esprit; les auteurs de ses. maux n'y tiendroient pas plus de place que ces maux mêmes ; et tout cela, parfaitement oublié dans très-peu de temps, seroit bientôt pour lui comme nul, à moins que le mal ou Tennemi qu*il auroit encore à craindre ne lui rappelât ce qu'il en auroit déjà souffert. Alors il pourroit être extrêmement effarouché des maux à venir, moins précisément à cause de ces maux que par le trouble du repos, la privation du loisir, la nécessité d'agir de manière ou d'autre, qui s'ensuivroient inévitablement, et qui alarmeroient plus sa paresse, que la crainte du mal n'épouvanteroitson <^urage. liais tout cet effroi subit et momentané seroit sans suite et stérile en effet. Il craindroit moins la souffrance que l'action. Il aimeroit mieux voir augmenter ses maux et rester tranquille, que de se tourmenter pour les adoucir ; disposition qui donneroit beau jeu aux ennemis qu*ii pourroit avoir.
J'ai dit que Jean-Jacques n'étoit pas vertueux : notre homme oe le senait pas non plus ; et comment, foible et subjugué par ses penchans, pourroil-il l'être, n'ayant toujours pour [;uide que son propre cœur, jamais son devoir
ni sa raison? Comment la vertu, qui n*est que travail et combat, règneroit-elîe au sein de !a mollesse et des doux loisirs ? Il seroit bon, parce que la nature l'auroit fait tel ; il feroit du bien, parce qu'il lui seroit doux d'en faire : mais, s'il s'agissoit de combattre ses plus chers désirs et de déchirer son cœur pour remplir son devoir, le feroit-il aussi? J'en doute. La loi de la nature, sa voix, du moins, ne s'étend pas jusque-là. Il eu faut une autre alors qui commande, et que la nature se taise.
Mais se mettroit>-il aussi dans ces situations violentes d'où naissent des devoirs si cruels? J'en doute encore plus. Du tumulte des sociétés naissent des multitudes de rapports nouveaux et souvent opposés, qui tiraillent en sens contraires ceux qui marchent avec ardeur dans la route sociale. A peine ont-ils alors d'autre bonne règle de justice, que de résister à tous leurs penchans, et de faire toujours le contraire de ce qu'ils désirent, par cela seul qu'ils le désirent. Mais celui qui se tient à l'écart, et fuit ces dangereux combats, n'a pas besoin d'adopter cette morale cruelle, n'étant point entraîné par le torrent, ni forcé de céder à sa fougue impétueuse, ou de se roidir pour y résister; il se trouve naturellement soumis à ce grand précepte de morale, mais destructif de tout l'ordre social, de ne se mettre jamais en situation à pouvoir trouver son avantage dans le mal d'autrui. Celui qui veut suivre ce précepte à la rigueur n a point d'autre moyen pour cela que de se retirer tout-à-fait de la société, et celui qui en vit séparé suit par cela seul ce précepte sans avoir besoin d'y songer.
Notre homme ne sera donc pas vertueux, parce qu'il n'aura pas besoin de l'être; et, par la même raison, il ne sera ni vicieux, ni méchant ; car l'indolence et l'oisiveté, qui dans la société sont un si grand vice, n'en sont plus un dans quiconque a su renoncer à ses avantages pour n'en pas supporter les travaux. Le méchant n'est méchant qu'à cause du besoin qu'il a des autres, que ceux-ci ne le favorisent pas assez, que ceux-là lui font obstacle, et qu'il ne peut ni les employer ni les écarter à son gré. Le solitaire n'a besoin que de sa subsistance, qu'il aime mieux se procurer par son travail dans la retraite, que par ses intrigues dans le monde, qui seroicnt un bien plus grand tra*
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tii pour lai. Du reste» ii n*a besoin d'autrui qoe parcequesoncŒura besoind*attachement; il se donne des amis imaginaires, pour n'en afoir pu trouTer de réels ; il ne fuit les hommes qu'après avoir Tsinement cherché parmi eux ce qu*il doit aimer.
Noire homme ne sera pas vertueux, parce qa'U sera foible» et que la vertu n'appartient qu aux âmes fortes. Mais cette vertu à laquelle ii ne peut atteindre, qui est-ce qui Tadmirera, la chérira, Tadorcra plus que lui? qui est-ce qui, avec une imagination plus vive, s'en peindra mieux le divin simulacre? qui est-ce qui, arec un cœur plus tendre, s'enivrera plus d*amour pour elle? Ordre, harmonie, beauté, perfection , sont les objets de ses plus douces méditations. Idolitre du beau dans tous les ^genres, resieroit-il froid uniquement pour la suprême beauté? Non, elle ornera de ses charmes immortels toutes ces images chéries qui remplissent son âme, qui repaissent son cœur. Tous aeS premiers mouvemens seront vib eC pars ; les seconds auront sur lui peu d'empire. Il voudra toujours ce qui est bien , il le fera quelquefois; et, si souvent il laisse éteindre sa volonté par sa foiblesse, ce sera pour retomber dans sa langueur. Il cessera de bien faire, il ne commencera pas même lorsque la grandeur de l'effort épouvantera sa paresse : mais jamais il ne fera volontairement ce qui est mal. En un mot, s'il agit rarement comme il doit, plus rarement encore il agira comme il ne doit pas, et toutes ses fautes, même les plus graves, ne seront que des péchés d'omission : mais c'est par là précisément qu'il sera le plus en scandale aux hommes, qui, ayant mis toute la morale en petites formules, comptent pour rien le mal dont on s'abstient, pour tout l'étiquette des petits procédés, et sont bien plus attentifs à remarquer les devoirs auxquels on manque , qu'à tenir compte de ceux qu*on remplit.
Tel sera l'homme doué du tempérament dont j'ai parlé» tel j'ai trouvé celui que je viens d*ètiidier. Son &me, forte en ce qu'elle ne se laisse point détourner de son objet, mais foible ponr surmonter les obstacles, ne prend guère de mauvaises directions, mais suit lâchement la bonne. Quand il est quelque chose, il est bon, mais pins souvent il est nul : et c'est pour
cela même que, sans être persévérant, il est ferme ; que les traits de l'adversité ont moins de prise sur lui qu'ils n'auroient sur tout autre homme; et que, malgré tous ses malheurs, ses sentimens sont encore plus affectueux que douloureux. Son cœur, avide de bonheur et de joie, ne peut garder nulle impression pénible. 1^ douleur peut le déchirer un moment, sans pouvoir y prendre racine. Jamais idée affligeante n'a pu long- temps l'occuper. Je l'ai vu, dans les plus grandes calamités de sa malheureuse vie, passer rapidement de la plus profonde affliction à la plus pure joie, et cela sans qu'il restât pour le moment dans son âme aucune trace des douleurs qui venoient de la déchirer, qui l'alloient déchirer encore, et qui constituôient pour lors son état habituel^
Les affections auxquelles il a le plus de pente se distinguent même par des signes physiques. Pour peu qu'il soit ému, ses yeux se mouillent à l'instant. Cependant jamais la seule douleur ne lui fit verser une larme ; mais tout sentiment tendre et doux, grand et noble, dont la vérité passe à son cœur, lui en arrache infailliblement. Il ne sauroit pleurer que d'attendrissement ou d'admiration ; la tendresse et la générosité sont les deux seules cordes sensibles par lesquelles on peut vraiment TafFecter. Il peut voir ses malheurs d'un œil sec, mais il pleure en pensant à son innocence et au prix qu'avoit mérité son cœur.
Il est des malheurs auxquels il n'est pas même permis à un honnête homme d'être préparé. Tels sont ceux qu'on lui destinoit. En le prenant au dépourvu, ils ont commencé par l'abattre : cela devoit être ; mais ils n'ont pu le changer. Ii a pu quelques instans se laisser dégrader jusqu'à la bassesse, jusqu'à la lâcheté, jamais jusqu'à» l'injustice, jusqu'à la fiiusseté, jusqu'à la trahison. Revenu de cette première surprise, il s'est relevé, et vraisemblablement ne se laissera plus abattre, parce que son naturel a repris le dessus; que connoissant enfin les gens auxquels il a affoire, il est préparé à tout, et qu'après avoir épuisé sur lui tous les traits de leur rage, ils se sont mis hors d'état de
lui faire pis.
Je l'ai vu dans une position unique et presque incroyable, plus seul au milieu de Paris que Ko-
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bittson dans son Ile, et séquestré du cominerce des hoBioes par la foule même empressée à re&tourer» pour empêcher qu'il ne se lie avec personne. Je l'ai vu concourir volontairement avec ses persécuteurs à se rendre sans cesse plus isolé; et, tandis qu'ils travailloient sans relâche à le tenir séparé des autres hommes, s'éloigner des autres et d'eux-mêmes de plus en plus. Us veulent rester pour lui servir de bai^ rière, ponr reilier à tous ceux qui pourroient l'approcher, pour les tromper, les gagner ou les écarter, pour observer ses discours, sa contenance, pour jouir à longs traits du doux aspect de sa misère, pour chercher d*un œil curieux s'il reste quelque place en son cœur déchiré, où ils puissent porter encore quelque atteinte. De son c6té, il voudroit les éloigner, ou plutôt s'en éloigner, parce que leur malignité, leur duplicité, leurs vues cruelles, blessent ses yeux de toutes parts, et que le spectacle de la haine Tafflige et le déchire encore plus que ses effets. Ses sens le subjuguent alors ; et, sitôt qu'ils sont frappés d'un objet de peine, il n'est plus mattro de lui. La présence d'un malveillant le trouble au point de ne pouvoir déguiser son angoisse. S*rl voit un traître le cajoler pour le surprendre, l'indignation le saisit , perce de toutes parts dans son accent , dans son regard, dans son geste. Que le traître disparoisse, à l'instant il est oublié ; et l'idée des noircenrsque l'un va brasser ne sauroit occuper l'autre une minute à chercher les moyens de s*en défendre. C'est pour écarter de lui cet objet de peine, dont Taspect le tourmente, qu'il voudroit être seol : il voudroit être seul, pour vivre à son aise avec les amis qu'il s'est créés ; fnan tout cela n'est qn'une raison de plus à ceux qui en prennent le masque pour l'obséder plus étroitement. Ils ne voudroient pas même, s'il leur étott possible, lui laisser dans cette vie la ressource des fictions.
Je l'ai vu, serré dans leurs lacs, se débattre trës-peu pour en sortir, entouré de mensonges ou de ténèbres, attendre sans murmure la lumière et la vérité; enfermé vif dans un cercueil, s'y tenir assez tranquille, sans même invoquer la mort. Je t'ai vu pauvre, passant pour riche ; vieux, passant pour jeune; doux, passant pour féroce; complaisant et fbible, passant pour inflexible et dur; gai, passant pour sombre ; sim«
pie enfin jusqu'à la bêtise, passant pour rusé jusqu'à la noirceur. Je lai vu livré par vos messieurs à la dérision publique, flagorné, persiflé , moqué des honnêles gens, servir de jouet à la canaille ; le voir, le sentir, en gémir, déplorei la misère humaine, et supporter patiemment son état.
Dans cet état, devoit-il se manquer à luimeuve, au point d'aller chercher dans la société des indignités peu déguisées dont on se plaisoit à Ty charger? Devoit-il s'aller donner en spectacle à ces barbares qui, se faisant de ses peines un objet d'amusement, ne chcrchoient qu'à lui serrer le cœiur par toutes les étreintes de la détresse et de la douleur, qui pouvoient lui être les plus sensibles? Voilà ce qui lui rendit indis* pensable la manière de vivre à laquelle il s est réduit, ou, pour mieux dire, à laquelle on Ta réduit ; car c'est à quoi l'on en voutoit venir, e{ l'on s'est attaché à lui rendre si cruelle et si déchirante la fréquentation des hommes, qu'il fut forcé d'y renoncer enfin tout-à-fait. Vous nie é^ mandes, disoit-il, pourquoi je fuis les hommes; demandez'le à eux-mêmes^ Us le savent encore mieux que vioi. Mais une àme expansi ve changet-elle ainM de nature, et se détache-t-elle ainsi de tout? Tous ses malheurs ne viennent que de ce besoin d'aimer qui dévora son cœur dés son enfance, et qui l'inquiète et le trouble encore au point que, resté seul sur la terre, il attend le moment d'en sortir pour voir réaliser enfin ses visions favorites, et retrouver dans un meilleur ordre de choses^ une partie et des anais.
11 atteignit et passa Tage mûr, sans songer à faire des livres, et sans sentir un instant le besoin de cette célébrité fatale qui n'étoit pas faite pour lui, dont il n'a goûté que les amertumes, et qu'on lui a fait payer si cher. Ses visions chéries lui tenoient lieu de tout, et, dans le feu de la jeunesse, sa vive imagination surchargée, accablée d'objets charmans qui venoient iDce«« samment la remplir, tenoit son cœur dans uno ivresse continuelle qui ne lui laissoit ni le pouvoir d'arranger ses idées, ni celui de les fixer, ni le temps de les écrire, ni le désir de les cornmmiiquer. Ce ne fut que quand ces grands mouvemcns commencèrent à s'apaiser, quand ses idées, prenant une marche pins réglée et plui^ lente, il en put suivre assez la trace pour la marquer; ce fut, dis-je, alors seulement que
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fvm^e de la phiine loi devint possible, et qu'à j Memple et à l'instigation des cens de lettres arec lesquels ît vivoit alors, il lai vint en fantaifie de cooimuniqaer au pid)iic ces mômes idées dont il s'étoit lonj^temps nourri lui-mémo, et qu*il crut être utiles au genre humain. Ce fat Diéme en quelque fiçon par surprise, et sans en avoir formé le projet, qu'il se trouva jeté dans cette funeste carrière, oà dès lors peut-être on creusoit déjà sous ses pas ces gouflh'es de malheors dans lesquels on Ta précipité.
Dès sa jeunesse, il s'étoit souvent demandé pourquoi il ne tronvoit pas tous les hommes bons, sages, heureux , comme ils lui sembloient hiis pour l'être ; il cherchoit dans son cœur Tobstacle qui les en empéchoit, et ne le trouvoit pas. Si tous les hommes, se disoit-il , me ressembloient, il régneroit sans doute une extrême langueur dans leur industrie , ilsauroient peu d'activité , et n*en auroient qae par brusques et rares secousses : mais ils vivroient entre eux dans une frès-douce société. Pourquoi n*y vivent-ils pas ainsi? pourquoi, toujours accusant le ciel de leurs misères, travaillent-ils sans cesse à les augmenter ? En admirant les progrès de 'esprit humain, il s'étonnoit de voir croître en même proportion les calamités publiques. Il entrevoyoil une secrète opposition entre la constitution de l'homme et celle de nos sociétés; mais c'étoit plutAt un sentiment sourd, une notion confuse qu'un jugement clair et développé. L'opinion publique Tavoit trop subjugué luimême, pour qu*il osât réclamer contre de si unanimes décisions.
Une malheureuse question d'académie, qu'il lut dans un if^mr«, vint tout à coup dessiller SCS yeux, débrouiller ce chaos dans sa tête, lui montrer un autre univers, un véritable Age d'or, des sociétés d'hommes simples, sages, heureux, et réaliser en espérance toutes ses usions par la destruction des préjugés qui Tavoient subjugué lui-même, mais dont il crut en ce moment voir découler les vices et les misères du genre humain. De la vive effervescence qui se fit alors dans son âme sortirent des étincelles de génie, qu'on a vues briller dans ses écrits durant dix ans de délire et de fièvre, mais dont aucun vestige n'auroit paru jusqu'alors, et qui vraisemblablement n'auroieni plus brillé dans la suite, si, cet accès passif, il eût voulu conii- '
nuer d'écrire. Enflammé par la coittemplation de ces grands objets , il les avoit toujours prérsens A sa pensée ; et, les comparant à l'état réel des choses, il les voyoit chaque jour sous des rapports tout nouveaux pour lui. Bercé du ridicule espoir de faire enfin triompher des préjugés et du mensonge la raison, la vérité, et de rendre les hommes sages en leur montrant leur véritable intérêt, son cœur, échauffé par ridée du bonheur futur du genre humain 1 1 par l'honneur d'y contribuer, lui dictoit un langage digne d'une si grande entreprise. Contraint par là de s'occuper fortement et longtemps du même sujet, il assujettit sa tête a la fatigue de la réflexion : il apprit à méditer pro* fondement; et, pour un moment, il éiointa l'Europe par des productions dans lesquelles les Ames vulgaires ne virent que de l'éloquence et de Pesprit, mais où celles qui habitent nos régions élbérées reconnurent avec joie une des leurs.
Le Fb. Je vous ai laissé parler sans vous in* terrompre ; mais permettez qu'ici je vous ar«rête un moment...
Rouss. Je devine une eontradictioii
n'est-ce pas?
Le Fr. Non; j'en ai vu l'apparence. On dit que cette apparence est un piège que Jcan^lacr ques s'amuse à tendre aux lecteurs étourdis.
Rouss. Si cela est, il en est bien puni par les lecteurs de mauvaise foi, qui font semblant de s'y prendre, pour l'accuser de ne savoir ce qu'il dit.
Lb Fb. Je ne suis point de cette dernière classe, et je tAchede ne pas être de l'autre. Ce n'est donc point unecontradiction qu'ici je vqns reproche; mais c est un éclaircissement que jo vous demande. Vous étiez ci-devant persuadô que les livres qui portent le nom de Jean Jacques n'étoient pas plus de lui que cette traduction du Tasse si fidèle et si coulante qu'on répand avec tant d'affectation sous sou nom (*) ; maintenant vous paroissez croire le contraire. Si vous avez en effet changé d'opinion» veuillez ro'apprendre sur quoi ce changement e^t fondé.
(*) Celte traduction, qui parut en 1774, sans nom de traducteur, et qui en effet fut pendant quelque temps attriliuih; ài Roosaeaa est celle de M. te prince Lebrun. C P.
Rovss. Cette recherche fut le premier objet de mes soins. Certain que Tauteur de ces livres et le monstre qoe vous m'avez peint ne pouvoient être le même homme , je me bornois , pour lever mes doutes, à résoudre celte question. Cependant je suis, sans y songer, parvenu à la résoudre par la méthode contraire. Je voulois premièrement connoître Tauteur pour me décider sur l'homme, et c'est par la connoissance de 1* homme que je me suis décidé sur l'auteur.
Pour vous faire sentir comment une de ces deux recherches m'a dispensé de Vautre, il faut reprendre les détails dans lesquels je suis entré pour cet effet ; vous déduirez de vous-même ,et tréfr-aisément les conséquences que j'en ai tirées:
Je vous ai dit que je Tavois trouvé copiant de la musique à dix sous la page : occupation peu sortable à la dignité de l'auteur, et qui ne resscmbloiC guère à celles qui lui ontacquis tant de réputation tant en bien qu'en mal. Ce premier article m'offroit déjà deux recherches à faire : l'une, s'il se livroit à ce travail tout de bon ou seulement pour donner le change au public sur ses véritables occupations; l'autre, s'il avoit réellement besoin de ce métier pour vivre, ou si c'étoit une affectation de simplicité ou de pauvreté pour faire l'Épictète et le Diogène, comme rassurent vos messieurs.
J'ai commencé par examiner son ouvrage, bien sûr que, s'il n'y vaquoit que par manière d'acquit, j*y verrois des traces de l'ennui qu'il doit lui donner depuis si long-temps. Sa note mal formée m'a paru faite pesamment, lentement, sans facilité, sans grâce, mais avec exactitude. On voit qu'il tâche de suppléer aux dispositions qui lui manquent, à force de travail et de soins. Mais ceux qu'il y met ne s'apercevant que par l'examen , et n'ayant leur effet que dans l'exécution , sur quoi les musi< ciens, qui ne l'aiment pas, ne sont pas toujours sincères, ne compensent pas aux yeux du public les défauts qui d'abord sautent à la vue.
N'ayant l'esprit présent à rien, il ne la pas non plus à son travail, surtout forcé, par Taffluence des survenans, de l'associer avec le babil. Il fait beaucoup de fautes, et il les corrige ensuite en grattant son papier avec une perte
dé temps et des peines incroyables. J>i vu dea pages presque entières qu'il avoit mieux aimé gratter ainsi que de recommencer la feuille, ce qui auroit été bien plus tôt fait; mais il entre dans son tour d'esprit, laborieusement paresseux , de ne pouvoir se résoudre à refaire a neuf ce qu'il a fait une fois quoique mal. Il met à le corriger une opiniâtreté qu'il ne peut satisfaire qu'à force de peine et de temps. Du reste le plus long, le plus ennuyeux travail no sauroit lasser sa patience, et souvent, faisant faute sur faute , je l'ai vu gratter et regratter jusqu'à percer le papier, sur lequel ensuite il colloit des pièces. Rien ne m'a fait juger que ce travail l'ennuyât; et il parott, au bout de six ans, s'y livrer avec le même goût et le même zèle que s'il ne faisoit que de commencer.
J'ai su qu'il tenoit registre de son travail, j'ai désiré de voir ce registre ; il me Ta communiqué. J'y ai vu que dans ces six ans il avoit écrit en simple copie plus de six mille pages do musique, dont une partie, musique de harpe et de clavecin , ou solo et concerto de violon, très-chargée et en plus grand papier, demande une grande attention et prend un temps considérable. H a inventé, outre sa note par chiffres, une nouvelle manière de copier la musique ordinaire, qui la rend plus commode à lire ; et, pour prévenir et résoudre toutes les difficultés, il a écrit de cette manière une grande quantité de pièces de toute espèce, tant en partition qu'en parties séparées (*).
Outre ce travail et son opéra de Daphnis el Chloé^ dont un acte entier est fait, et une bonne partie du reste bien avancée, et le Devin du village , sur lequel il a refait à neuf une seconde musique presque en entier, il a, dans le mémo intervalle, composé plus de cent morceaux de musique en divers genres, la plupart vocale avec des aceompagnemens, tant pour obliger les personnes qui lui ont fourni les paroles que pour son propre amusement. 11 a fait et distribué des copies de cette musique tant en partition qu'en parties séparées, transcrites sur \vs originaux qu'il a gardés. Qu'il ait composé ou
(*) Cette aonvelle manière de copier la miisiqne est expos4*e assez en détail dan* sa Lettré an docteur Bumey (Icmft III de celte édition, page 58S). D'ailleurs, quoiqu'il aonooce aToir écrit de celle manière une grande quantité df piéefs, on n «»n trouve point ùm% le recueil de sa mwlqne manotcrltedéi osée hlaBtkliotbèqneroTale. <^* P
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pillé toute celle musiqac» ce n*est pas de quoi il s*agit ici. S*il ne l*â pas composée, toujours est-il certain qu'il l'a écrite et notée plusieurs fois de sa main. S'il ne l'a pas composée, que de temps ne lui a-t-îl pas fallu pour chercher, pour choisir dans les musiques déjà toutes faites celle qui con?enoit aux paroles qu'on lui fournissoit, ou pour l'y ajuster si bien qu'elle y fût parfaitement appropriée» mérite qu'a particulièrement la musique qu'il donne pour sienne! Dans un pareil pillage il y a moins d'invention sans doute, mais il y a plus d art, de travail, sartoot de consommation de temps, et c'étoit là pour lors Tobjet unique de ma recherche. Tout ce travail qu'il a mis sous mes yeux, soit en nature, soit par articles exactement détaillés, fait ensemble plus de huit mille pages de musique, toute écrite de sa main depuis son retour à Paris.
Ces occupations ne l'ont pas empêché de se livrer à l'amusement delà botanique, à laquelle il a donné pendant plusieurs années la meilleure partie de son temps. Dans de grandes et fréquentes herborisations il a fait une immense coHeclion de plantes ; il les a desséchées avec des soins infinis; il les a collées avec une grande propreté sur des papiers qu'il ornoit de cadres rouges. 11 s'est appliqué à conserver la figure et la couleur des fleurs et des feuilles, au point de faire de ces herbiers ainsi préparés des recueils de miniatures. Il en a donnée envoyé a diverses personnes, et ce qui lui reste (') suffiroft poor persuader à ceux qui savent combien ce trarail exige de temps et de patience, qu'il en fait son unique occupation.
Lb Fr. Ajoutez le temps qu'il lui a fallu pour étudier à fond les propriétés de toutes ces plantes, pour les pile^, les extraire, les distiller» les préparer de manière à en tirer les usages auxquels il les destine; car enfin, quelque prévenu pour lui que vous puissiez être, vous comprenez bien, je pense, qu'on n'étudie pas la botanique pour rien.
Rouss. Sans doute. Je comprends que le
charme de l'étude de la nature ^est quelque
chose pour toute Ame sensible, et beaucoup
pour on soliuire. Quant aux préparations dont |
vous parlez et qui n'ont nul rapport à la bota-
(') Cé raie a été donné pmqn'en enUer à M. lUIihu», qnJ • acbeié ma livres de boUoique.
T. IV
nique, je n en ai pas vu chez lui le moindre vestige; je ne me suis point aperçu qu'il eût fait aucune étude des propriétés des plantes, ni même qu*il y crût beaucoup. « Je connoi^>
• m'a-t-il dit , l'organisation végétale et la i structure des plantes sur le rapport de mes » yeux, sur la foi de la nature, qui me la montre
• et ne ment point ; mais je ne connois leurs i Tenus que sur la foi des hommes, qui sont B ignorans et menteurs : leur autorité a géné- » ralement sur moi trop peu d'empire pour que » je lui en donne beaucoup en cela. D'ailleurs
• cette étude, vraie ou fausse, ne se fait pas en » plein champ comme celle de la botanique, M mais dans des laboratoires et chez les ma-
• lades; elle demande une vie appliquée et se- » dentaire qui ne me plaît ni ne me convient. » En effet, je n'ai rien vu chez lui qui montrât ce goût de pharmacie. J'y ai vu seulement des cartons remplis de rameaux de plantes dont je viens de vous parler, et des graines distribuées dans de petites bottes classées, comme les plantes qui les fournissent, selon le système de Linnœus.
Le Fb. Ah I de petites bottes I Eh bien ! monsieur, ces petites boîtes, à quoi servent-elles? qu'en dites-vous?
Rouss. Belle demande ! A empoisonner les gens, à qui il fait avaler en bol toutes ces graines. Par exemple , vous avalerez par mégarde une once ou .deux de graines de pavots, qui vous endormira pour toujours, et du reste comme cela. C'est encore la même chose i peu près dans les plantes ; il vous les fait brouter comme du fourrage, ou bien il vous en fait boire le jus dans des sauces.
Le Fr. Eh 1 non , monsieur ; on sait bien que ce n'est pas de la sorte que la chose peut se faire, et nos médecins qui l'ont voulu décider ainsi se sont fait tort chez les gens instruits. Une écuellée de jus de ciguë ne suffit pas à Socrate ; il en fallut une seconde ; il faudroit donc que Jean-Jacques fit boire à son monde des bassins de jus d*herbe ou manger des litrons de graines. Oh I que ce n'est pas ainsi qu'il s'y prend I II sait, à force d'opérations, de manipulations, concentrer tellement les poisons des plantes, qu'ils agissent plus fortement que ceux mêmes des minéraux. Il les escamote, et vous les fait avaler sans qu'on s'en aperçoive;
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II les fait même agir de loin comme la poudre de sympathie; et, comme le basilic, il sait empoisonner les gens en les regardant. H a suivi jadis un cours de chimie, rien n'est plus certain. Or vous comprenez bien ce que c'est, ce que ce peut être qu'un homme qui n'est ni médecin ni apothicaire, et qui néanmoins suit les cours de chimie et cultive la botanique. Vous dites cependant n'avoir vu chez lui nuls vestiges de préparations chimiques. Quoi I point d'alambics, de fourneaux, de chapiteaux, de cornues? rien qui ait rapport à un laboratoire?
Rouss. Pardonnez-moi , vraiment , j'ai vu dans sa petite cuisine un réchaud, des cafetières de fer-blanc, des plats, des pots, des écueilcs de terre.
Le Fb. Des plats, des pots, des écuelles! Eh I mais vraiment! voilà l'affaire. Il n'en faut pas davantage pour empoisonner tout le genre humain.
Rouss. Témoin Bfignot et ses successeurs.
Lb Fb. Vous me direz que les poisons qu'on prépare dans des écuelles doivent se manger à la cuiller, et que les potages ne s'escamotent pas...
Rouss. Oh! non, je ne vous dirai point tout cela» je vous jure, ni rien de semblable; je me contenterai d'admirer. 0 la savante, la méthodique rharche que d'apprendre la botanique pour se faire empoisonneur \ C'est comme si l'on apprenoit la géométrie pour se faire assassin.
Le Fb. Je vous vois sourire bien dédaigneusement. Vous passionnerez-vous toujours pour cet homme-là?
Rouss. Me passionner! mort rendez-moi plus de justice, et soyez même assuré que jamais Rousseau ne défendra Jean-Jacques accusé d'être un empoisonneur.
Le Fb. Laissons donc tous ces persiflages , et reprenez \:os récits^ J'y prête une oreille attentive. Ils m'intéressent de plus en plus.
Rouss. ' Ils vous intéresseroient davantage encore, j'en suis trës-sAr, s'il m'étoit possible ou permis ici de tout dire. Ce seroît abuser de votre attention que de l'occuper à tous les soins que j'ai pris pour m'assurer du véritable emploi de son temps, de la nature de ses occupations et de l'esprit dans lequel îl s'y livre. Il vaut
mieux me borner à des résultats, et vous îaisk ser le soin de tout vérifier par vous-même, si ces recherches vous intéressent assez pour cela.
Je dois pourtant ajouter aux détails dans lesquels Je viens d'entrer que Jean-Jacques, au milieu de tout ce travail manuel, a encore employé six mois dans le même intervalle tant à Texamen de la constitution d'une nation malheureuse, qu'à proposer ses idées sur les corrections à faire à cette constitution, et cela sur les instances réitérées jusqu'à l'opiniâtreté d'un des premiers patriotes de cette nation , qui lui faisoit un devoir d'humanité des soins qu'il lui imposoit.
Enfin, malgré la résolution qu'il a voit prise en arrivant à Paris de ne plus s'occuper de ses malheurs, ni de reprendre la plume à ce sujet, les indignités continuelles qu'il y a souffertes, les harcëlemens sans relâche que la crainte qu'il n'écrivit lui a fait essuyer, l'impudence avec laquelle on lui attribuoit incessamment de nouveaux Hvres, et la stupide ou maligne crédulité du public à cet égard, ayant lassé sa patience, et lui faisant sentir qu'il ne gagneroît rien pour son repos à se taire, il a fait encore un effort; et, s'occupant derechef, malgré lui , de sa destinée et de ses persécuteurs, il a écrit en forme de dialogue une espèce de jugement d'eux et de lui assez semblable à celui qui pourra résulter de nos entretiens. Il ma souvent protesté que cet écrit étoit de tous ceux qu'il a faits en sa vie celui qu'il avoit entrepris avec le plus de répugnance et exécuté avec le plus d'ennui. 11 l'eût cent fois abandonn c si les outrages augmentant sans cesse et poussés enfin aux derniers excès ne l'avoient forcé, malgré lui, de le poursuivre. Mais loin qu'il ait jamais pu s'en occuper long-temps de suite, il n'en eût pas même enduré l'angoisse, si son travail journalier ne fût venu l'interrompre et la lui faire oublier : de sorte qu'il y a rarement donné plus d'un quart d'heure par jour, et cette manière d'écrire coupée et interrompue est une des causes du peu de suite et des répétitions continuelles qui régnent daos cet écrit.
Après m'être assuré que cette copie de musique n'étoit point un jeu, il me restoit à savoir si en effet elle étoit nécessaire à sa subsistance,
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et pourquoi ayant d'autres taleos qu'il pou voit eiDployer plus utilemeot pour lui-oiéme et pour le public» il 8*étoit attaché de préférence à odai-là. Pour abréger ces recherches sans manquer à mes eqgagemens envers vous, je lui marquai naturellement ma curiosité, et, sans lai dire tout ce que vous m'aviez appris de son opulence» je me contentai de lui répéter ce que )*avois oui dire mille fois, que du seul produit de ses livret, et sans avoir rançonné ses libraires, û devoit être assez riche pour vivre i son aiie de son revenu.
VimsaveM raison, me dit-il, si vous iMvoufes dire en eela que ce qui pouvait être ; maii si vous prétendez en conclure que la chose est réellement atsisi, et que je suis riche en effet, vous avez tortt tout au moins; car un sophisme bien cruel pourroit se cacher sous cette erreur. Mors il entra dans le détail articulé de ce qu*i\ avoit reçu de ses libraires pour chacun de ses livres, de tontes les ressources qu*il avoit pu avoir d'aillenn, des dépenses auxquelles il avoit été forcé, pendant huit ans qu'on s'estaroosé à le faire voyager, à grands frais, lui et sa compagne, aujourd'hui sa femme ; et, de 'ont cela bien calculé et bien prouvé, il résulta, qu'avec quelque argent comptant, provenant, tant de son accord avec l'Opéra, que de la vente de ses livres de botanique, et du reste d'un fonda.de mille écus qu'il avoit à Lyon, et qu'il retira jiour s'établir à Paris, toute sa fortune présente consiste en huit cents francs de rente viagère incertaine, et dont il n'a aucun titre, et trois cents francs de rente aussi viagère, mais assurée, du moins autant que la penonne qui doit la payer serasolvablef). € Voilà trës^^dèlement, me dit-il, à quoi se
• borne toute mon opulence. Si quelqu'un dit
• me savoir aecun autre fond^ ou retenu» de
• quelque espèce que ce puisse être, je dis
• qu'il ment, et je me montre ; et si quelqu'un
• dit en avoir à moi, qu'il m'en donne le quart,
• et je lui fais quittance du tout.
» Vous pourries, conlinua-t-il, dire comme
• tant d'autres» que^ pour un philosophe aus-
' * t U a IiU iihit pjrticaUèrement coonoitreile qnoi le compote (^ petil itveoo dant m Lettre à M. Lenolr, du 45 Janvier 1772 ; "•aii ce rerena reçut deiwit une angmenUtioii qai le porte à i*40 Ut. Viy. yjppemdicé aux ConfeuionSt toroe I, p. 360.'
tère onze cents francs de rente devroient, au moins tandis que je les ai, suffire à ma subsistance, sans avoir besoin d'y joindre un tra* vail auquel je suis peu propre, et que je fais avec plus d'ostentation que de nécessité. A cela je réponds, premièrement, que je ne suis ni philosophe, ni austère, et que cette vie dure, dont il platt à vos messieurs de me faire un devoir, n'a jamais été ni de mon goût, ni dans mes principes, tant que, par des moyens Justes et honnêtes, j'ai pu éviter de m'y réduire; en me faisant copiste de musique, je n ai point prétendu prendre un état austère et de mortification, mais choisir au contraire une occupation de mon goût, qui ne fatiguât pas mon esprit paresseux, et qui pût me fournir les commodités de la vie que mon mince revenu ne pouvoit me procurer sans ce supplément En renonçant, et de grand cœur, à tout ce qui est de luxe et de vanité, Je n'ai pointrenoncé aux plaisirs réels, et c'est même pour les goûter dans toute leur pureté,quQ j'en .ai détaché tout ce qui ne tient qu'à l'opinion. Les dissolutions ni les excès n'ont jamais été de mop goAjt ; mais, sans avoir jamais été riche, j'ai MHijeurs vécu commodément; et il m'est de tonte, impossibilité de vivre commodément dans mon petit ménage avec onze cents francs de rente, quand même ils seroient assurés, bieii moins encore avec trois cents, auxquels d'up jour à l'autre je puis être réduit. Maisécarionscette prévoyance. Pourquoi voulez>vousque, sur ipes vieux jours, je fasse sans nécessité le dur apprentissage d'une vie plus que frugale, à laquelle mon corps n'est point accoutumé ; tandis qu'un travail qui n'est pour moi qu'un plaisir me procure la continuation de ces mêmes commodités, dont Thabitude m'a fait un besoin, et qui de toute autre manière seroient moins à ma portée ou me coûteroient beaucoup plus cher? Vos messieurs, qui n'ont pas pris pour eux cette austérité qu ils me prescrivent, font bien d'intriguer ou emprunter, plu0t que de s'assujettir à un travail manuel qui leur parait ignoble, usurier, insupportable, et ne procure pas tout d'un coup des rafles de cinquante mille francs. Mais moi qui no pense pas comme eux sur la vcriiable dignité; moi qui trouve une jouis-
Si
SECOND DIALOGUE
» sance trës-<louce dans le passage alternatif 0 du travail à la récréation ; par une occupation de mon goût, que je mesure à ma Tolonté, j'ajoute ce qui manque à ma petite fortune, pour me procurer une subsistance aisée, et je jouis des douceurs d'une vie égale et simple autantqu*il dépend de moi.Un désœuvrement absolu m'assujettiroità Tennui, me forceroit peut-être à chercher des amusemens toujours coûteux, souvent pénibles, rarement innocens ; au lieu qu'après le travail le simple repos a son charme, et suffit avec la promenade, pour l'amusement dont j'ai besoin.
Enfin, c'est peut-être un soin que je me dois dans une situation aussi triste, d'y jeter du moins tous les agrémens qui restent à ma portée, pour tâcher d'en adoucir l'amertume, de peur que le sentiment de mes peines, aigri par une vie austère, ne fermentât dans mon âme, et n'y produisit des dispositions haineuses et vindicatives, propres à me rendre méchant et plus malheureux. Je me suis toujours bien trouvéd'armer mon cœur contre la haine par toutes les jouissances que j'ai pu me procurer. Le succès de cette méthode me la rendra toujours chère, et plus ma destinée est déplorable, plus je m'efforce â la parsemer de douceur8,pour me maintenir toujours bon. 9 Mais, disent-ils, parmi tant d'occupations dont il a le choix, pourquoi choisir par préférence celle à laquelle il parott le moins propre, et qui doit lui rendre le moins? Pourquoi copier de la musique au lieu defa ire des livres? 11 y gagneroit darantage et ne se dégraderoît pas. Je répondrois volontiers i cette question en la renversant. Pourquoi faire des livres au lieu de copier de la musique, puisque ce travail me platt et me convient plus que tout autre, et que son produit est un gain juste, honnête et qui me suffit ? Penser est un travail pour moi très-pénible, qui me fatigue, me tourmente et me déplaît; travailler de la main et laisser ma tète en repos me récrée et m'amuse. Si j'aime quelquefois à penser, c'est librement et sans gêne, en laissant aller â leur gré mes idées, sans les assujettir à rien. Mais penser à ceci ou à cela par devoir, par métier, mettreà mes productions de la correction, de la méthode, est pour moi le travail d'un galérien; et penser )
pour vivre me parott la plus pénible ainsi que la plus ridicule de toutes les occupations* Que d'autres usent de leurs talens comme il leur platt, je ne les en blâme pas ; mais pour moi je n'ai jamais voulu prostituer les miens tels quels, en les mettant à prix, sûr que cette vénalité même les auroit anéantis. Je vends le travail de mes mains, mais les productions de mon âme ne sont point à vendre; c'est leur désintéressement qui peut seul leur donner de la force et de l'élévation. Celles que je ferois pour de l'argent n'en vaudroient guère et m'en rendroient encore moins.
» Pourquoi vouloir que je fesse encore des livres, quand j'ai dit toutce que j'avois à dire, et qu'il ne me resteroit que la ressource, trop chétive â mes yeux, de retourner et répéter les mêmes idérâ? A quoi bon redire une seconde fois et mal ce que j'ai dit une fois de mon mieux? Ceux qui ont la démangeaison de parler toujours trouvent toujours quelque chose â dire ; cela est aisé pour qui ne veut qu'agencer des mots : mais je n'ai jamais été tenté de prendre la plume que pour dire des choses grandes, neuves, et nécessaires, et non pas pour rabâcher. J'ai fait des livres, il est vrai, mais jamais je ne fus un livricr. Pourquoi faire semblant de vouloir que je fesse encore des livres, quand en effet on craint tant que je n'en fasse, et qu'on met tant de vigilance â m'en Ater tous les moyens ? On me ferme l'abord de toutes les maisons, hors celle des feuteurs de la ligue. On me cache avec le plus grand soin la demeure et l'adresse de tout le monde. Les suisses et les portiers ont tous pour moi des ordres secrets, autres que ceux de leurs maîtres; on ne me laisse plus de communication avec les humains, même pour parler : me permet troîton d'écrire? On me laisseroit peut-être exprimer ma pensée afin de la savoir, mais trèscertainement on m'empêcheroit bien de la dire au public.
• Dans la position où je suis, si j'avois â faire des livresje n'en devrois et n'en voudrois feîre que pour la défense de mon honneur, pour confondre etdémasquer les imposteurs qui \ù diffament : il ne m'est plus permis, sans me manquer à moi-même, de traiteraucun autre » sujet. Quand j auroisles lumières nécessaires
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pour percer cel abîme de ténèbres où l'on n^e plongéy et pour éclairer toutes ces trames touterraines» y a-t-il do bon sens à supposerqa*on me laisseroit faire, et qae les gens qui disposent de moi souffriroient que j'instruisisse le public de leurs manœuvres et de mon sort? A qui m'adresseroîs-je pour me bire imprimer, qui ne fftt nn de leurs émis* saires, oaqni ne le devint aussitôt? M'ont-ils laissé quelqu'un à qui je puisse me confier? Ne sait-on pas tous les jours, à toutes les heures, à qui j'ai parlé, ce que j'ai dit; et, doutei-vousque, depuis nos entrevues, vousmême ne soyez aussi surveillé quemoi? Quelqu'un peut-il ne pas voir qu'investi de toutes parts, gardé à vue comme je le suis, il m'est impoBsiblede faire entendre nulle part la voix de la justice et de la vérité ? Si l'on paroissoit m'en laisser le moyen, ce seroit un piège. Quand j'aurois dit^ioiic, on me feroit dire notr, sans même que j'en susse rien (') ; et puisqu'on falsifie tout ouvertement mes anciens écrits qui sont dans les mains de tout le monde, manqueroit-on de falsifier ceux qui n'anroient point encore paru, et dont rien ne pourroit constater la falsification, puisque mes protestations sont comptées pour rien? Elil monsieur, pouvez-vous ne pas voir que le grand, le seul crime qu'ils redoutent de moi, crime affreux dont l'effroi les tient dans des transes continuelles, est ma justification? ■ Faire des livres pour subsister eût été me mettre dans la dépendance du public, il eût éié dès lors question, non d'instruire et de corriger, mais de plaire et de réussir. Cela ne pooToit plus se faire en suivant la route que j*avois prise ; les temps étoient trop changés, et le public avoit trop changé pour moi; Quand je publiai mes premiers écrits, encore livré i lui-même, il n'avjoit point en total adopté de secte, et pouvoit écouter la voix de la Térité et de la raison. Mais aujourd'hui subjugué tout entier il ne pense plus, il ne raisonne plus, il n'est plus rien par lui-même, et ne suit que les impressions que lui donnent guides. L'unique doctrine qu'il peut goû-
oo fera certainement da contenu de cet écrit, tl Cit connue do public» et qn'll tombe entre les ; ce qni parott oatareUemcnt inévitable.
ter désormais est celle qui met ses passions à leur aise, et couvre d'un vernis de sagesse le dérèglement de ses mœurs. Il ne reste plus qu'une route pour quiconque aspire à lui plaire : c'est de suivre à la piste les brillans auteurs de ce siècle, et de prêcher comme eux, dans une morale hypocrite, l'amour des vertus et la haine du vice, mais après avoir commencé par prononcer comme eux que tout cela sont des mots vides de sens, faits pour amuser le peuple; qu'il n'y a ni vice ni vertu dans le cœur de l'homme, puisqu'il n'y a ni liberté dans sa volonté, ni moralité dans ses actions ; que tout, jusqu'à cette volonté même, est l'ouvrage d'une aveugle nécessité^ qu'enfin la conscience et les remords ne sent que préjugés et chimères, puisqu'on ne peut, ni s'applaudir d'une bonne action qu'on a été forcé de faire, ni se reprocher un crime dont on n'a pas eu le courage de s'abstenir (*)• Et quelle chaleur, quelle véhémence, quel ton de persuasion et de vérité pourrois-je mettre, quand je le voudrois, dans ces cruelles doctrines, qui, flattant les heureux et les riches, accablent les infortunés et les pauvres, en étant aux uns tout frein, toute crainte, toute retenue ; aux autres , toute espérance, toute consolation? et comment enfin les accorderois-je avec mes propres écrits, pleins de la réfutation de tous ces sophismes ? Non^ j'ai dit ce que jesavois, ceque je croyois du moins être vrai, bon, consolant, utile. J'en ai dit assez pour qui voudra in'écouter en sincérité de cœur, et beaucoup trop pour le siècle ou j'ai eu le malheur de vivre. Ce que je dirois de plus ne feroit aucun effet, et. je le dirois mal, n'étant animé, ni par l'espoir du succès comme les auteurs à la mode, ni comme autrefois par cette hauteur de courage qui met au-dessus, et qu'inspire le seul amour de la vérité, sans mélange d'aucun intérêt personnel. ■ Voyant l'indignation dont il s'cnflammoit à ces idées, je me gardai de lui parler de tous ces fatras de livres et de brochures qu'on lui fait barbouiller et publier tous les jours avec autant
(<) VoUk ce qu'Us ont ouvertement ensdgoé et publié Jiifqnld, sans qu'on ait songé à les décréter pour celte doctrine. Cette peine étoit réserrée au Système impie delà retiificnna' turelle. A présent c'est à Jean-Jacques qu'Us font dire tout cela; eni se taisent ou crient à i'impiei et le public avec eui. Riium teneatiSfamici,
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de secret que de bon sens. Par quelle iaconcev|ible bêtise pourroit-ilëspérer, surveillé comme il est, de pouvoir garder un seul moitient l'anonyme? et lui à qui Ton reproche tant de se défier à tort de tout le monde» comment auroit-il une confiance aussi stupide en ceux qu'il chargeroit de la publication de ses manuscrits? et s'il avoit en quelqu'un éette inepte confiance , est-ii croyable qu'il ne s'en serviroit» dans la position terrible où ilesc, que pour publier d'arides traductions et de frivoles brochures (*)? Enfin peut-on penser que, se voyant ainsi journellement découvert, il ne laissât pas d'aller toujours son train avec le même mystère, avec lé même secret si bien gardé» soit en continuant de se confier aux mêmes traîtres» soit en choisissant de Bouveata éonfidens tout aussi fidèles?
J'entends insister. Pourquoi» sans reprén<» dre ce métier d'adteur qui lui déplaît tant» ne pas choisir au moins pour ressource quelque talent plus honorable ou plus lucratif? Au lieu de copier de la musique» s'il étoit vrai qu'il là sût» que n'en faisoit»il ou que ne l'enscignoitil ? S'il ne la savoit pas, il avoit ou passoit pour avoir d'autres connoissances dont il pouvoit donner leçon. L'italien» la géographie» l'arithmétique; que sais-je» moi? Tout» puisqu'on a tant de facilité k Paris pour enseigner ce qu'on ne sait pas soi<4nême; les plus médiocres talens valoient mieux à cultiver pour s'aider a vivre que le moindre de tous» qu'il possédoit mal» et dont il tiroit si peu de profit» même en taxant si haut son ouvrage. 11 ne se fftt point mis» comme il à fait, dans la dépendance de quiconque vient» atmé d'un chifibn dû niusique» lui débiter son amphigouri » ni des valets insolens qui viennent» dans leur arrogant maintien, lui déceler les seotimens cachés des maîtres* II n'eût point perdu si souvent le salaire de son travail» ne se fût point fait mépriser du peuple» et traiter de juif par le philosophe Diderot pour ce travail même. Tous ces profits mesquins sont méprisés des grandes âmes. L'illustre Diderot» qui ne souille point ses mains d'un travail mercenaire » et dédaigne les petits gains usuriers» est aux yeux de l'Europe entière un
(*) Aujourd'hui ce sont des livrei eo forme t mais il y a dans
Vœam qui me regarde uo progrès qu'U n'étoit f»as aisé de prévoir.
sage aussi vertueux que désintéressé; et le copiste Jean-Jacques» prenant dix sous par page de son travail potar s'aider à vivre» est un juif que son avidité fait universellement mépriser. Mais» en défût d^ son àpreté » la fortune paroU avoir ici tout remis dand l'ordre» et je ne vois point que les usuresdu juif Jean^I^oques l'aient rendu fort riche» ni que le. désintéressement du philosophe Diderot Tait appiuivrii Eh I com-, ment peut-on ne pas sentir que si Jean-Jacqnes eût pris cette occupation de copier de la musique uniquement pont* donner le change au public» ou par affectation» il n'eût pas manqué, pour ôter cette arme à ses ennemis et se faire un mérite de son métier » de le faire au prix des autres» ou même anwieasous ?
Lb Fr. L'avidité ne raisonné pas toujours bien.
Rouas. L'animosité raisonne soùtent plus mal «noore. Cela se sent i merveille quand on examine les ailnres de vos messieurs» et leurs singuliers raisonnemens qui les décèleroient bien vite aux yeut de quiconque y voudroit regarder et né partageroit pas leur pasaiao.
Toutes ces objections m'étoient présentée quand j'ai commencé d'observer notre homme; mais en le voyant familièrement) j'ai senti bieiitôt et je sens mieux chaque jour que les vrais motifs qui le déterminent dans toute sa conduite se trouvent rarement dans son plus grand intérêt» et jamais dans les opinions de la multitude. Il les faut chercher plus près de lui si l'on ne veut s'abuser sans cesse.
D'abord, comment ne sent-on pas que pour tirer parti de tous ces petits talens dont on parle» il en faudroit un qui lui mariqiœ, savoir» celui de les foire valoir. Il faudroit intriguer» courir à son âge de maison en maison» foire sa cour aux grands» aux riches» aux femmes , aux artistes» à tous ceux dont on le laisaeroit approcher ; car on mettroit le même choix aux gens dont on lui permettroit l'accès qu'on met à ceux à qui l'on permet le sien» et parmi lea* quels je ne serois pas sans vous.
Il a fait assez d'expériences de la façon dont le traiteroient les musiciens» s'il se mettoit à leur merci pour l'exécution de ses ouvrages^ comme il y seroit forcé pour en pouvoir tirer parti. J'ajoute que quand môme, à force de manège» il pourroit réussir, il devroit toujours
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trouver trop chers àes saccës achetés à ce prix. Pour moi» do moins, pensant autrement que le poUiG sar le yéritable honneur, fen trouve betaeoop plus à copier chez soi de la musique i tant la page, qu'à courir de porte en porte pour y souffrir les rebuffades des Talets, les caprices des maîtres, et faire partout le métier de cajotoor et de complaisant. Voilà ce que tout esprit judicieux devroit sentir lui-même ; mais réInde particulière de l'homme ajoute un nouveau poids à tout cela.
Jern-Jacques est Indolent, paresseux, comme tous les contemplatifii : mais cette paresse n'est que dans sa tète. Il ne pense qu'avec effort, il se £itigne à penser, il s'effraie de tout ce qui Yj force, à quelque foible degré que ce soit, et s'il faut qu'il réponde à un bonjour dit avec quelque tournure, H en sera tourmenté. Cependant il est vif, laborieux à sa manière. Il ne peut souffrir une oisiveté absolue : il faut que ses nains, que ses pieds, que ses doigts agissent, que son eorp» soit en exercice, et que sa tête reste en repos. Voilà d où vient sa passion poor la promenade; il y est en mouvement sans être obligé de penser. Dans la rêverie on n'est point actif. Les images se tracent dans le cerveau, s'y combinent comme dans le sommeil, sans le concours de la volonté : on laisse i tout cela suivre sa marche, et Ton jouit sans agir. Hais quand on veut arrêter, fixer les objets, les ordonner, les arranger, c'est autre èhose; on y met du sien. Sitôt que le raisonnement et la réflexion s'en mêlent, la méditation n'est plus un repos, elle est une action très-pénible; et voilà la peine qui fait l'effroi de Jean-Jacques, et dont la seule idée Taccable et le rend paresseux. Je ne l'ai jamais trouvé tel, que dans toute œuvre où il faut que l'esprit agisse, quelque peu que ce puisse être. 11 n'est avare, ni de son temps, ni de sa peine ; il ne peut rester oisif sans soofFrir; il passeroit volontiers sa vie à bêcher dans un jardin pour y rêver à son aise : mais ce scroit pour lui le plus cruel supplice de la passer dans un fauteuil, en fatiguant sa cervelle à chercher des riens pour amuser des fenames.
De plus, il déteste la gêne autant qu'il aime l'occupation. Le travail ne lui coûte rien, pourvu qu'il le fesse à son heure, et non pas à celle
d'autrui. Il porte sans peine le joug de la nécessité des choses, mais non celui de la volonté des hommes. U aimera mieux faire une tâche double en prenant son temps, qu*une simple au moment prescrit.
Â-t-il une affaire» une visite, un voyage à faire, il ira sur-le-champ, si rien ne le presse ; s'il faut aller à l'instant, il regimbera. Le moment où, renonçant à tout projet de fortune pour vivre au jour la journée, il se défit de si\ montre, fut un des plus doux de sa vie. Grâces au ciel, s'écria-t-il dans un transport de joie, je n'aurai plus besoin de savoir l'heure qu'il est !
S*il se plie avec peine aux fantaisies des autres, ce n'est pas qu^il en ait beaucoup de son chef. Jamais homme ne fut moins imitateur, et cependant moins capricieux. Ce n'est pas sa raison qui l'empêche de l'être, c'est sa paresse ; car les caprices sont des secousses de la volonté dont il craindroit la fatigue. Rebelle à toute autre volonté, il ne sait pas même obéir à la sienne, ou plutôt il trouve si fatigant même de vouloir, qu'il aime mieux, dans le courant de la vie, suivre une impression pure-ment machinale qui l'entraîne sans qu'il ait la peine de la diriger. Jamais homme ne porta plus pleinement, et dès sa jeunesse, le joug propre des âmes foiblcs et des vieillards ; savoir celui de l'habitude. C'est par elle qu'il aime à foire encore aujourd'hui ce qu'il fit hier, sans autre motif, si ce n'est qu'il le fit hier. La route étant déjà frayée, il a moins de peine à la suivre, qu'à l'effort d'une nouvelle direction. Il est incroyable à quel point cette paresse de vouloir le subjugue. Cela se voit jusque dans ses promenades. Il répétera toujours la même, jusqu'à ce que quelque motif le force absolument d'en changer : ses pieds le reportent d'eux-mêmes où ils Tont déjà porté. Il aime à marcher toujours devant lui, parce que cela se fait sans avoir besoin d'y penser. Il iroit de celte façon toujours rêvant jusqu'à la Chine, sans s'en apercevoir ou sans s'ennuyer. Voilà pourquoi les longues promenades lui plaisent ; mais il n'aime pas les jardins ou à chaque bout d'allée une petite direction est nécessaire pour tourner et revenir sur ses pas, et en compagnie il se met, sans y penser, à la suite des autres pour n'avoir pas besoin de penser à son
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chemin ; aussi n*en a-t-il jamais retenu aucun qu'il ne l'eût fait seul.
Tous les hommes sont naturellement pare»seuxy leur intérêt même ne les anime pas, et les plus pressans besoins ne les font agir que par secousses ; mais à mesure que l'amour-propre s'éveille, il les excite, les pousse, les tient sans cesse en haleine, parce qu'il est la seule passion qui leur parle toujours : c'est ainsi qu'on les voit tous dans le monde, l/homme en qui l'amour-propre ne domine pas, et qui ne va point chercher son bonheur loin de lui, est le seul qui connoisse l'incurie et les doux loisirs; et Jean-Jacques est cet homme-là, autant que je puis m'y connottre. Rien n'est plus uniforme que sa manière de vivre : il se lève, se couche, mange, travaille, sort et rentre aux mêmes heures, sans le vouloir et sans le savoir. Tous les jours sont jetés au même moule, c'est le ^ ^ême jour toujours répété ; sa routine lui tient lieu de toute autre règle; il la suit très-exactement, sans y manquer et sans y songer. Cette molle inertie n'influe pas seulement sur ses actions indifférentes, mais sur toute sa conduite, sur les affections mêmes de son cœur; et, lorsqu'il cherchoit si passionnément des liaisons qui lui convinssent, il n'en forma réellement jamais d'autres que celles que le hasard lui présenta. L'indolence et le besoin d'aimer ont donné sur lui un ascendant aveugle à tout ce qui l'approchoit. Une rencontre fortuite, l'occasion, le besoin du moment, l'habitude trop rapidement prise, ont déterminé tous ses attachemens, et par eux toute sa destinée. En vain son cœur lui demandoit un choix, son humeur trop facile ne lui en laissa point faire. Il est peut-être le seul homme au monde des liaisons duquel on ne peut rien conclure, parce que son propre goût n'en forma jamais aucune, et qu'il se trouva toujours subjugué avant d'avoir eu le temps de choisir. Du reste, l'habitude ne finit point en lui par l'ennui. Il vivroit éternellement du même mets, répéteroit sans cesse le même air, reliroit toujours le même livre, ne verroit toujours que la même personne. Enfin, je ne l'ai Jamais vu se dégoûter d'aucune choeTe qui une fois lui eût foit plaisir.
C'est par ces observations et d'autres qui s'y rapportent, c'est par l'étude attentive du naturel et des goûts de l'individu, qu'on apprend
à expliquer les singularités de sa coodaite, et non par des fureurs d'amour-propre, qui rongent les cœurs de ceux qui le jugent sans avoir jamais approché du sien. C'est par paresse, par nonchalance, par aversion de la dépendance et de la gêne, que Jean-Jacques copie de la musique. Il fait sa tâche quand et comment il lui plaît; il ne doit compte de sa journée, de son temps, de son travail, de son loisir à personne. Il n'a besoin de rien arranger, de rien prévoir, de prendre aucun souci de rien, il n'a nulle dépense d'esprit à faire, il est lui et à lui tous les jours, tout le jour ; et le soir, quand il se délasse et se promène, son ftme ne sort du calme que pour se livrer à des émotions délicieuses, sans qu'il ait à payer do sa personne, et a soutenir le faix de la célébrité par de brillantes ou savantes conversations, qui feroient le tourment de sa vie sans flatter sa vanité.
Il travaille lentement, pesamment, fait beaucoup de fautes, efface on recommence sans cesse; cela l'a forcé de taxer haut son ouvrage, quoiqu'il en sente mieux que personne Timperfection. Il n'épargne cependant ni frais ni soins pour lui faire valoir son prix, et il y met des attentions qui ne sont pas sans effet, et qu'on attendroit en vain des autres copistes. Ce prix même, quelque fort qu'il soit, seroit peut-être au-dessous du leur, si l'on en déduisoil ce qn'on s*amuse à lui faire perdre, soit en ne retirant ou en ne payant point l'ouvrage qu'on lui fait faire, soit en le détournant de son travail en mille manières dont les autres copistes sont exempts. S'il abuse en cela de sa célébrité, il le sent et s'en afflige ; mais c'est un bien petit avantage contre tant de maux qu'elle lui attire, et il ne sauroit faire autrement sans s'exposer à des inconvcniens qu'il n'a pas le courage de Supporter : au lieu qu'avec ce modique supplément, acheté par son travail, sa situation présente est, du côté de l'aisance, telle précisément qu'il la faut à son humeur. Libre des chaînes de la fortune, il jouit avec modération de tous les biens réelsqu'elle donne ; il a retranché ceux de l'opinion, qui ne sont qu'apparens, et qui sont les plus coûteux. Plus pauvre, il sentiroit des privations, des souffrances; plus riche, il auroit l'embarras des richesses, des soucis, des affaires; il faudroit renoncer à Tincurie, pour
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k' h plus doace des yoluptés : en poesédanl dafantage, il jouiroit beaucoup moios.
U est vrai qu'arancé déjà dans la vieillesse il ne peut espérer de vaquer long-temps encore à MA travail ; sa main déjà tremblotante lui rcv fine un service aisé , sa note se déforme , son activité diminue; il fiait moins d'ouvrage et moinsbien dans plus de temps; un moment viendra n» s'il vieillit beaucoup, qui, lui ôtant les ressources qu il s'est ménagées, le forcera de foire un tardif et dur apprentissage d'une frugalité bien austère, il ne doute pas même que vos messieurs niaient déjà pour ce temps qui s'approche» et qu'ils sauront peut-être accélérer, un nouveau plan de bénéficence, c'est-àdire de nouveaux moyens de lui faire manger le pain d'amertume et boire la coupe d'humiliation. Il sent et prévoit très-bien tout cela; mais, si près du terme de la vie, il n*y voit plus un fort grand inconvénient. D'ailleurs, comme cet inconvénient est inévitable, c'est folie de s'en tourmenter, et ce serrât s'y précipiter d'avance que de chercher à le prévenir. Il pourvoit au présent en ce qui dépend de lui, et laisse le soin de l'avenir à la Providence.
J'ai donc vu Jean-Jacques livré tout entier aux occupations que je viens de vous décrire, se promeiiant toujours seul, pensant peu, rêvant beaucoup, travaillant presque machinalement, sans cesse occupé des mêmes choses sans s'en rebuter jamais; enfin plus gai, plus content, se portant mieux,en menant cette vie presque aotomate, qu'il ne fit tout le temps qu'il consacra si cruellement pour lui, et si peu utilement pour les autres, au triste métier d'auteur. Mais n'apprécions pas cette conduite au-dessus de sa valeur. Dès que cette vie simple et laborieuse n*est pas jouée, elle seroit sublime dans tui célèbre écrivain qui pourroît s'y réduire. Dans Jean-Jacques elle n'est que naturelle, parce qu'elle n est l'ouvrage d'aucun effort, ni celui de la raison, mais une simple impulsion de tempérament déterminée par la nécessité. Le seul mérite de celui qui s*y livre est d'avoir cédé sans résistance au penchant de
C) Va aotre inooovéaient trèt-grare me forcera d'abandon-
1 ce travail, qne d'ailleurs la inauTaiie volonté du pu-
rend plus onéreux <|a'ntile ; c'est Tabord fréquent de
is étt^naera on Inoonmu qui s'introdolMot chez mol
préleste, et qui nrent ensuite t'y crampotiaer malgré
i, aaoa que J« puicK pénétrer Icnrdeiaein.
la nature, et de ne s'être pas laissé détourner parune mauvaise honte, ni par une sotte vanité. Plus j'examine cet homme dans le détail de l'emploi de ses journées, dans l'uniformité de cette vie machinale, dans le goût qu'il parott y prendre, dans le contentement qu'il y trouve, dans l'avantage qu'il en tire pour son humeur et pour sa santé ; plus je vois que cette manière de vivre étoit celle pour laquelle il étoit né. Les hommes, le figurant toujours à leur mode, en ont fait, tantôt un profond génie, tantôt un petit charlatan : d'abord un prodige de vertu, puis un monstre de scélératesse ; toujours l'être du monde le plus étrange et le plus bizarre. La nature n'en a fait qu'un bon artisan, sensible, il est vrai, jusqu'au transport, idolâtre du beau, passionné pour la justice; dans de courts momens d'effervescence capable de vigueur et d'élévation, mais dont l'état habituel fut et sera toujours l'inertie d'esprit et l'acti v ité machinale, et, pour tout dire en un mot, qui n'est rare que parce qu'il est simple. Une des choses dont il se félicite est de se retrouver dans sa vieillesse à peu près au même rang où il est né, sans avoir jamais beaucoup ni monté ni descendu dans le cours de sa vie. Le sort Ta remis où Ta voit placé la nature; il s'applaudit chaque jour de ce concours.
Ces solutions si simples, et pour moi si claires, de mes premiers doutes, m'ont fait sentnr de plus en plus que j'avois pris la seule bonne route pour aller à la source des singularités do cet homme tant jugé et si peu connu. Le grand tort de ceux qui le jugent n'est pas de n'avoir point deviné les vrais motifs de sa conduite; des gens si fins ne s*en douteront Jamais (*) ; mais c'est de n'avoir pas voulu les apprendre, d'avoir concouru de tout leur cœur aux moyens pris* pour empêcher, lui de les dire, et eux de les savoir. Les gens même les plus équitables sont portés à chercher des causes bizarres à une
(*)!<« gens si fins, totalement transformés par Tamour-propre, n*ont plot la moindre idée des vrais monveDienta de la nature, et ne connoltront Jamais rien aux âmes honnêtes, parce qu'ils ne voient partout que le mal, excepté dans ceux qu'ils ont intérêt de flatter. Aussi les observations des gens fins, ne s'aooordant avec la vérité que par hasard, ne font point Mtorite chex les sages.
Je ne connois pas deux François qui pussent parvenir I me connoltre, quand même ils le déslreroient de tont leur coBor t la nature primitive de Thorome est trop loin de tontes leurs idées. Je ne dis pas néanmoins qu'il n'y en a point, Je dia seulement qne Je n'en oonnols pas deux.
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conduite extraordinaire; et au contraire, c'est à force d^étre naturelle que celle de Jean-Jacques est peu commune, mais c'est ce qu'on ne peut sentir qu'après avoir fait une étude attentive de son tempérament, de son humeur, de ses goûts, de toute sa constitution. Les hommes n'y font pas tant de façon pour se juger entre eux. Us s'attribuent réciproquement les motifs qui pourroient faire agir le jugeant comme fait le jugé, s'il étoit à sa place, et souvent ils rencontrent juste, parce qu'ils sont tous conduits par l'opinion , par les préjugés , par Pamourpropre, par toutes les passions factices qui en sont le cortège, et surtout par ce vif intérêt, prévoyant et pourvoyant, qui les jette toujours loin du présent, et qui n'est rien pour l'homme de la nature.
Biais ils sont si loin de remonter aux pures impulsions de cette nature et de les connottre, que, s'ils parvenoient à comprendre enfin que ce n'est point par ostentation que Jean-Jacques 80 conduit si différemment qu'ils ne font, le plus grand nombre en concluroit aussitôt que c'est donc par bassesse d'âme, quelques-uns peut-être, que c'est par une héroïque vertu, et tous se tromperoient également. Il y a de la bassesse à choisir volontairement un emploi digne de mépris, ou à recevoir par aumône ce qu'on peut gagner par son travail; mais il n'y en a point à vivre d'un travail honnête plutôt que d'aumônes^ ou plutôt que d'intriguer pour parvenir. Il y a de la vertu à vaincre ses penchans pour faire son devoir, mais il n'y en a point à les suivre pour se livrer a des occupations de son goût, quoique ignobles aux yeux des hommes.
La cause des faux jugemens portés sur Jean- Jacques est qu'on suppose toujours qu'il Iqi a fallu de grands efforts pour être autrement que les autres hommes, au lieu que, constitué comme il est, il lui en eût fallu de très-grands pour être comme eux. Une de mes observations les plus certaines, et dont le public se doute le moins, est qu'impatient, emporté, sujet aux plus vives colères, il ne connott pas néanmoins la haine, et que jamais désir de vengeance n'entra dans son cœur. Si quelqu'un pouvoit admettre un fiùi si contraire aux idées qu'on a de l'homme, on lui donneroit aussitôt pour cause un effet sublime, la pénible victoire sur l'amonr-
propre, la grande mais difficile vertu du par^ don des ennemis, et c'est simplemeat un eflbt naturel du tempérament que je vous ai décrit. Toujours occupé de lui-même ou pour luimême, et trop avide de son propre bien pour avoir le temps de songer au mal d'un autre, il ne s'avise point de ces jalouses comparaisons d'amour-propre, d'où naissent les passions haineuses dont j'ai parlé. J'ose même dire qu'il n'y a point de constitution plus éloignée que la sienne de la méchanceté ; car son vice dominant est de s'occuper de lui plus que des autres, et celui des méchans, au contraire, est de s'occuper plus des autres que d'eux ; et c'est précisément pour cela qu'à prendre le mot d'égoïsme dans son vrai sens ils sont tous égoïstes, et qu'il ne l'est point, parce qu'il ne se met, nj â côté, ni au-dessus, ni au-dessous de personne, et que le déplacement de personne n'est nécessaire à son bonheur. Toutes ses méditations sont douces, parce qu'il aime à jouir. Dans les situations pénibles, il n'y pense que quand elles l'y forcent; tous les momens qu'il peut leur dérober sont donnés a ses rêveries, il sait se soustraire aux idées déplaisantes, et se transporter ailleurs qu'où il est mal. Occupé si peu de ses peines, comment le seroit-il beaucoup de ceux qui les lui font souffrir? il s'en venge en n'y pensant point, non par esprit de vengeance, mais pour se délivrer d'un tourment. Paresseux et voluptueux, comment scroit-ii haineux et vindicatif? Voudroit-il changer en supplices ses consolations, ses jouissances, et les seuls plaisirs qu'on lui laisse ici-bas? Les hommes bilieux et méchans ne cherchent la retraite que quand ils sont tristes ; et la retraite les attriste encore plus. Le levain de la vengeance fermente dans la solitude par le plaisir qu'on prend à s'y livrer ; mais ce triste et cruel plaisir dévore et consume celui qui s'y livre ; il le rend inquiet, actif, intrigant : la solitude qu'il cherchoit £att bientôt le supplice de son cœur haineux et tourmenté ; il n'y^oûte point cette aimable incurie, cette douce nonchalance qui fait le charme des vrais solitaires ; sa passion, animée par ses chagrines réflexions, cherche i se satisfaire; et, bientôt quittant sa sombre retraite, il court attiser dans le monde le feu dont il veut consumer son ennemi. S'il sort des écrits de la main d'un tel solitaire, ils ne ressembleront, sûre-
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Mot, ni i VÉmlle ni iVEtHoUe; its porteront quelque art qu'emploie Tautear à se déguiser, la tetotede h bile amère qui les dicta. Pour Jean- Jacques, les fhitts de sa solitude attestent les seDtimens dont il s'y nourrit ; il eut de Thumeur tant qo'il Técat dans le monde, il n*en eut plus aossitAt qu'il réeut seul.
Cetterèpugnance à se nourrir d*idées noires et déplaisantes se fait sentir dans ses écrits comme dans sa conversation, et surtout dans ceux de longue haleine, où Fauteur avoit plus le temps d'être lui, et où son cœur s'est mis, pour ainsi dire» plus à son aise. Dans ses premiers ourrageSy entraîné par son sujet, indigné par le spectacle des mœurs publiques, excité par les gens qui rivoient avec lui, et qui dés lors peatr^lre avoient déjà leurs vues, il s'est permis quelquefois de peindre les méchans et les vices en traits vifs et poignans^ mais toujours prompts et rapides ; et Ton voit qu'il ne se complaisoit que dans les images riantes, dont il aima de tout temps à Voccuper. Il se félicite à la fin de VHéiaiie d'en avoir soutenu l'intérêt dttnDt tàx volumes, sans le concours d'aucun personnage méchant, ni d'aucune mauvaise action. C'est là, ce me semble, le témoignage le moins éqm'voque des véritables goûts d'un auteur.
Le Fr. Eh ! comme vous vous abusez I Les bons peignent les méchans sans crainte; ils n'ont pas peur d*étre reconnus dans leurs portraits; mais un méchant n'ose peindre son semblable, it redoute Fapplication.
Bovss. Monsieur^ cette interprétation si naturelle est-elle de votre façon?
Le Fe. Non, elle est de nos messieurs. Oh ! moi, jen'aurois jamais eu l'esprit de la trouver t Rouss. Dq moins, Tadmettez-vous sérieusenentpour bonne?
Lb Fb. Mais, je vous avoue que je n'aime point à vivre avec les méchans, et je ne crois pas qu'il s'ensuive de là que je sois un méchant moi-nième»
Rouss. 11 s'ensuit tout le contraire, et nonseulement les méchans aiment à vivre entre (QX, mais leurs écrits comme leurs discours a>nt remplis de peintures effroyables de toutes SMies de méchancetés. Quelquefois les bons s'attadient de même à les peindre, mais Kulement pour les rendre odieuses : au lieu
que les méchans ne se servent des mêmes peintures que pour rendre odieux moins les vices que les personnages qu'ils ont en vue. Ces différences se font bien sentir à la lecture, et les censures vives mnis générales des uns s'y distinguent facilement des satires personnelles des autres. Rien n'est plus naturel à un auteur que de s'occuper par préférence des matières qui sont le plus de son goût. Celui de Jean-Jacques, en l'attachant à la solitude, atteste, par les productions dont il s'y est occupé, quelle espèce de charme a pu l'y attirer et l'y retenir. Dans sa jeunesse, et durant ses courtes prospérités, n'ayant encore à se plaindre de personne, il n'aima pas moins la retraite qu'il l'aime dans sa misère. Il se partageoit alors avec délices entre les amis qu'il croyoit avoir et la douceur du recueillement. Maintenant si cruellement désabusé, il se livre à son goût dominant sans partage. Ce goût ne le tourmente ni ne le ronge ; il ne le rend ni triste ni sombre; jamais il ne fut plus satisfait de lui-même, moins soucieux des affaires d'autrui , moins occupé de ses persécuteurs, plus content nf plus heureux , autant qu'on peut Têtre de son propre fait, vivant dans l'adversité. S'il étoil tel qu'on nous le représente, la prospérité do ses ennemis, l'opprobre dont ils l'accablent, l'impuissance de s'en venger, l'atiroient déjà fait périr de rage. Il n'eût trouvé, dans la solitude qu'il cherche, que le désespoir et la mort. Il y trouve le repos d'esprit, ta douceur d'âme, la santé, la vie. Tous les mystérieux argumens de vos messieurs n'ébranleront jamais la certitude qu'opère celui-là dans mon esprit.
Mais y a-t-îl quelque vertu dans cette douceurî aucune. Il n'y a que la pente d'un naturel aimant et tendre, qui, nourri de visions délicieuses, ne peut s'en détacher pour s'occuper d'idées funestes et de sentimens déchirans. Pourquoi s'affliger quand on peut jouir? pourquoi noyer son cœur de fiel et de bile, quand on peut l'abreuver de bienveillance et d'amour? Ce choix si raisonnable n'est pourtant fait ni par la raison, ni par la volonté; il est Touvrago d'un pur instinct. Il n'a pas le mérite do la vertu sans doute, mais il n'en a pas non plus l'instabilité. Celui qui durant soixante ans s'est livré aux seules impressions de la nature sat bien sûr de n'y résister jamais.
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Si ces impulsions ne le mènent pas toajoars dans la bonne route, rarement elles le mènent dans la mauvaise. Le peu de vertus qu'il a n*ont jamais fait de grands biens aux autres, mais ses vices bien plus nombreux ne font de mal qu'à lui seul. Sa morale est moins une morale d'action que d'abstinence : sa paresse la lui a donnée, et sa raison ïj a souvent confirmé : ne jamais faire de mal lui paroft une maxime plus utile, plus sublime, et beaucoup plus difficile que celle même de faire du bien ; car souvent le bien qu*on fait sous un rapport devient un mal sous mille autres; mais dans Tordre de la nature , il n*y a de vrai mal que le mal positif. Souvent il n'y a d'autre moyen de s'abstenir de nuire, que de s'abstenir tout^à-fait d'agir; et, selon lui, le meilleur régime , tant moral que physique , est un régime purement négatif. Mais ce n*cst pas celui qui convient à une philosophie ostcntatrice, qui ne veut que des œuvres d'éclat, et n'apprend rien tant à ses sectateurs qu'à beaucoup se montrer. Cette maxime de ne point faire de mal tient de bien près a une autre qu'il doit ei)pore à sa paresse, mais qui se change en vertu pour quiconque s'en fait un devoir. C'est de ne se mettre jamais dans une situation qui lui fasse trouver son avantage dans le préjudice d'autrui. Nul honune ne redoute une situation pareille. Ils sont tous trop forts, trop vertueux pour craindre jamais que leur intérêt ne les tente contre leur devoir; et dans leur fière confiance, ils provoquent sans crainte les tentations auxquelles ils se sentent si supérieurs. Félicitons-les de leurs forces, oiais ne blâmons pas le foible Jean-Jacques de n'oser se fier à la sienne, et d'aimer mieux fuir les tentations que d'avoir à les vaincre, trop peu sûr du succès d'un pareil combat.
Cette seule indolence l'eût perdu dans la société» quand il n'y eût pas apporté d'autres vices. Les petits devoirs à remplir la lui ont rendue insupportable ; et ces petits devoirs négligés lui ont fait cent fois plus de tort que des actions injustes ne lui en auroient pu faire. La morale du monde a été mise comme celle des dévots en menues pratiques, en petites formules, en étiquettes de procédés qui dispensent du reste. Quiconque s'attache avec scrupule à tous ces petits détails, peut au surplus
être noir, ianx, fourbe, Irakre et méchant, peu importe ; pourvu qu'il soit exact aux règles des procédés, il est toujours assez honnête homme. L'amour-propre de ceux qu'on néglige en pareil cas leur peint cette omission comme un cruel outrage, ou comme une monstrueuse ingratitude; et tel qui donneroit pour un autre sa bourse et son sang n'en sera jamais pardonné pour avoir omis dans quelque rencontre une attention de civilité. Jean-Jacques, en dédaignant tout ce qui est de pure formule, et que font également bons et mauvais, amis et indifférens, pour ne s'attacher qu'aux solides devoirs, qui n'ont rien de l'usage ordinaire et font peu de sensation , a fourni les prétextes que vos messieurs ont si habilement employés. Il eût pu remplir sans bruit de grands devoirs dont jamais personne n'auroit rien dit : mais la négligence des petits soins inutiles a causé sa perte. Ces petits soins sont aussi quelquefois des devoirs qu'il n'est pas permis d'enfreindrei et je ne prétends pas en cela l'excuser. Je dis seulement que ce mal même, qui n'en est pas un dans sa source, et qui n'est tombé que sur lui, vient encore de cette indolence de caraotère qui le domine, et ne lui fait pas moins négliger ses intérêts que ses devoirs.
Jean-Jacques parott n'avoir jamais convoité fort ardemment les biens de la fortune, non par une modération dont on puisse lui faire honneur, mais parce que ces biens, loin de procurer ceux dont il est avide, en Atent la jouissance et le goût. Les pertes réelles, ni les espérances frustrées, ne l'ont jamais fort affecté. Il a trop désiré le bonheur pour désirer beaucoup la richesse ; et , s'il eut quelques momens d'ambition, ses désirs comme ses efforts ont été vib et courts. Au premier obstacle qu'il n'a pu vaincre du premier choc, il s'est rebuté; et, retombant aussitôt dans sa langueur, il a oublié ce qu'il ne pouvoit atteindre. 11 fut toujours si peu agissant, si peu propre au manège nécessaire pour réussir en toute entreprise, que les choses les plus faciles pour d'autres devenant toujours difficiles pour lui , sa paresse les lui rendoit impossibles pour lui épargner les efforts indispensables pour les obtenir. Un autre oreiller de paresse, dans toute affaire un peu longue quoique aisée, étoit pour lui l'incertitude que le temps jette sur les
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iQcob qui» dans rareAir» semblent les plus assurés, mille empôdicoieiis imprévus pouvant à chaque insunt faire avorter les desseins les mieux concertés. La seule instabilité de la vie réduit pour nous tous les événemens futurs à de simples probabilités. Li| peine qu*il faut prendre esi certtine, le prix en est loujouVs douteux, et les projets éloignés ne peuvent parottre qvedes leurres de dupes à quiconque a pliB d'imMence que d>mbition. Tel est et fut tou/oon Jean-Jacques : ardent et vif par tempértmeat, il n'a pu dans sa jeunesse être f xempi de toute espèce de convoitise ; et c'est beaucoup s*il l'est toujours, même aujourd'hui, liais qudque désir qu'il ait pu former, et quel qu'en ait pu être l'objet, si du premier effort il n'a pu l'atteindre, il fut toujours incapable d'une longue persévérance à y aspirer.
Mainienant il paroU ne plus rien désirer, indiffèrent sur le reste de sa carrière, il en voit avec plaisir approcher le terme, mais sans l'accélérer même par ses souhaits. Je doute qde jamais mortel ait ouenx et plus sincèrement dit à Diem, que ta volonté soit faite; et ce n'est pas, sans doute, une résignation fort méritoire à qui ne Toit pins rien sur la terre qui puisse flatter son cœur. Mais dans sa jeunesse, ou le feu du tempérament et de l'âge dut souvent enflammer ses désirs, il en pût former d'assez vifs, mais rarement d'assez durables pour vaincre les obstacles, quelquefois très-surmontables, qui l'arrétoient. En désirant beaucoup, il dut obtenir fort peu, parce que ce ne sont pas les seuls éiBOS du cœur qui font atteindre à l'objet, et qu'il y faut d'autres moyens qu'il n'a jamais su mettre en œuvre. La plus incroyable timidité» la plus excessive indolence, auroient cédé quelquefois peut-être à la force du désir, s'il n'eût trouvé dans cette force même l'art d'éluder les soins qu'elle sembloit exiger, et c'est encore ici des clefs de son caractère celle qui en découvre le mieux les ressorts. A force de s'occuper de l'objet qu'il convoite, à force d'y tendre par ses désirs, sa bienfaisante imagination arrive au terme, en sautant par-dessus les obsucles qui rarrétent ou l'effarouchent. ElleSsitpIus; écartant de l'objet tout ce qu'il a d'étranger à sa convoitise, elle ne le lui présente qu'approprié de tout point i son désir. Par là ses Actions lui deviennent plus doucesque des réalités mêmes ;
elles en écartent les défauts avec les difficultés^ elles les lui livrent préparées tout exprès pour lui, et font quedésireretjouirne sont pour lui qu'une même chose. Est-il étonnant qu'un homme ainsi constitué soit sans goût pour la vie active? Pour lui pourchasser au loin quelques jouissances imparfaites et douteuses, elle lui êteroit celles qui valent cent fois mieux, et sont toujours en son pouvoir. Il est plus heureux et plus riche par la possession des biens imaginaires qu'il crée, qu'il ne le seroit par celle des biens, plus réels si Ton veut, mais moins désirables, qui existent réellement.
Mais celte même imagination, si riche en tableaux rians et remplis de charmes, rejette obstinément les objets de douleur et de peine, ou du moins elle ne les lui peint jamais si vivement que sa volonté ne les puisse effacer. L'incertitude de l'avenir, et l'expérience de tant de malheurs, peuvent l'effaroucher à l'excès des maux qui le menacent, en occupant son esprit (les moyens de les éviter. Mai^ ces maux sont^ ils arrivés, il les sent vivement un moment, et puis les oublie. En mettant tout au pis dans l'avenir, il se soulage et se tranquillise. Quand une fois le malheur est arrivé, il faut le souffrir sans doute, mais on n'est plus forcé d'y penser pour s'en garantir ; c'est un grand tourment de moins dans son Ame. En comptant d'avance sur le mal qu'il craint, il en 6te la plus grande amertume ; ce mal arrivant le trouve tout prêt à le supporter; et s'il n'arrive pas, c'est un bien qu'il goûte avec d'autant plus de joie, qu'il n'y comptoit point du tout. Gomme il aime mieux jouir que souffrir, il se refuse aux souvenirs tristes et déplaisans, qui sont inutiles, pour livrer son cœur tout entier à ceux qui le flattent ; quand sa destinée s'est trouvée telle qu'il n'y voyoit plus rien d'agréable à se rappeler, il en a perdu toute la mémoire, et rétrogradant vers les temps heureux de son enfance et de sa jeunesse, il les a souvent recommencés dans ses souvenirs. Quelquefois s'élançant dans l'avenir qu'il espère et qu'il sent lui être dû, il tâche de s'en figurer les douceurs en les proportionnant aux maux qu'on lui fait souffrir injustement en ce monde. Plus souvent, laissant concourir ses sens à ses fictions, il se forme des êtres selon son cœur; et vivant avec eux dans une société dont il se sent digne, il
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plane dans Tempirée, au milieu des objets charmans et presque angéliques dont il s'est entouré. Concevez-vous que dans une Ame tendre ainsi disposée les levains haineux fermentent facilement? Non, non, monsieur; comptez que celui qui peut sentir un moment les délices habituelles de Jean-Jacques ne mé* ditera jamais de noirceurs.
La plus sublime des vertus, celle qui demande le plus de grandeur, de courage et de iorce d'Ame, est le pardon des injures, et Tamour de ses ennemis. Le foible Jean-Jacques, qui n'atteint pas même aux vertus médiocres, iroit-il jusqu'à celle-là? Je suis aussi loin de le croire que de l'affirmer. Mais qu'importe, si son naturel aimant et paisible le mène où l'auroit mené la vertu? Qu'eût pu faire en lui la haine s'il l'avoit connue? je l'ignore ; il Tignore lui-même. Comment sauroit-il où l'eût conduit un sentiment qui jamais n'approcha de son cœur? U n'a point eu là-dessus de combat à rendre, parce qu'il n'a point eu de tentation. Celle d'Ater ses facultés à ses jouissances, pour les livrer aux passions irascibles et déchirantes, n'en est pas même une pour lui. C'est le tourment des cœurs dévorés d'amour-propre, et qui ne connoissen t point d'autre amour.l Is n'ont pas cette passion par choix, elle les tyrannise, et n'en laisse point d'autre en leur pouvoir.
Lorsqu'il entreprit ses Confessions^ cette œuvre unique parmi les hommes, dont il a profané la lecture, en la prodiguant aux oreilles les moins faites pour l'entendre, il avoit déjà passé la maturité de l'âge, et ignoroit encore l'adversité. Il a dignement exécuté ce projet jusqu'au temps des malheurs de sa vie; dès lors il s'est vu forcé d'y renoncer. Accoutumé à ses douces rêveries, il ne trouva ni courage ni force pour soutenir la méditation de tant d'horreurs ; il n'auroit même pu s'en rappeler l'effroyable tissu, quand il s'y seroit obstiné. Sa mémoire a refusé de se souiller de ces affreux souvenirs; il ne peut se rappeler l'image que des temps qu'il verroit renaître avec plaisir : ceux où il fut la proie des méchans en seroient pour jamais effacés avec les cruels qui les ont rendus si funestes, si les maux qu'ils continuent A lui faire ne réveilloient quelquefois, malgré lui, I idée de ceux qu'ils lui ont déjà fait souffrir, bn un mo' i naturel aimant et tendre, [
une langueur d'Ame qui le porte aux plus dou-^ ces voluptés, lui faisant rejeter tout sentiment douloureux, écarte de son souvenir tout objet désagréable, fi n'a pas le mérite de pardonner les offenses, parce qu'il les oublie ; il n'aime paa ses ennemis, mais il ne pense pointa eux. Cela met tout l'avantage de leur c6té» en ce que ne leperdant jamais de vue, sans cesse occupés de lui, pour l'enlacer de plus en plus dans leurs pièges, et ne le trouvant ni asses attentif pour les voir, ni assez actif pour s'en défendre, ils sont toujours sûrs de le prendre au dépourvu, quand et comme il leur plaît, sans crainte de représailles. Tandis qu'il s'occupe avec luimême, eux s'occupent aussi de lui. H s'aime, et ils le haïssent; voilà l'occupation des uns et des autres ; il est tout pour lui-même ; il est aussi tout pour eux : car, quant à eux, ils ne sont rien, ni pour lui, ni pour eux-mêmes; et pourvu que Jean-Jacques soit misérable, ils n'ont pas besoin d'autre bonheur. Ainsi ils ont, eux et lui, chacun de leur cêté, deux grandes expériences à faire : eux, de toutes les peines qu'il est possible aux hommes d'accumuler dans l'Ame d'un innocent, et lui, de toutes les ressources que l'innocence peut tirer d'elle seule pour les supporter. Ce qu'il y a d'impayable dans tout cela est d'entendre vos bénins messieurs se lamenter, au milieu de leurs horribles trames, du mal que foit la haine A celui qui s*y livre, et plaindre tendrement leur ami Jean- Jacques d'être la proie d'un sentiment aussi tourmentant.
Il faudroit qu'il fût insensible ou stupide pour ne pas voir et sentir son état; mais il s'occupe trop peu de ses peines pour s'en affecter beaucoup. Il se consoleavec lui-même des injustices des hommes; en rentrant dans son cœur» il y trouve des dédommagemens bien doux. Tant qu'il est seul, il est heureux ; et, quand le spectacle de la haine le navre, ou quand le mépris et la dérision l'indignent, c'est un mouvement passager qui cesse aussitôt que l'objet qui l'excite a disparu. Ses émotions sont promptes et vives, mais rapides et peu durables, et ceh se voit. Son cœur, transparent comme le cristal» ne peut rien cacher de ce qui s'y passe ; chaque mouvement qu'il éprouve se transmet A ses yeux et sur son visage. On voit quand et comment il s'agite ou se calme, quand et comment il s'il
rite on s'attendrit ; et, sitAt que ce qu'il voit ou ce qn'il eoteod l'affecte, il lui est impossible d'en retenir ou dissimuler un moment Timpressien. J'ignore comment il put s'y prendre pour tromper quarante ans tout le monde sur son caractère; mais pour peu qu'on le tire de sa chère inertie, ce qui par malheur n'est que trop aisé, je le défie de cacher à personne ce qui se passe au fond de son cœur, et c'est néanmoins de ce même naturel aussi ardent qu'indiscret qu'on a tiré, par un prestige admirable, le plus habile hypocrite et le plus rusé fourbe qui puisse exister.
Cette remarque étoit importante,t et j*y ai porté la plus grande attention. Le premier art de tons les méchans est la prudence, c'est-àdire la dissimulation. Ayant tant de desseins et de sentimens à cacher, ils savent composer leur extérieur, gouverner leurs regards, leur air, leur maintien, se rendre maîtres des apparences. Ils savent prendre leurs avantages et couvrir d'un vernis de sagesse les noires passions dont ils sont rongés. Les cœurs vife sont bouillans, emportés, mais tout s'évapore au dehors ; /es méchanssont froids, posés, le venin se dépose et se cache au fond de leurs cœurs pour n'agir qu'en temps et lieu : jusqu'alors rien ne s exiiale; et, pour rendre l'effet plus grand ou plus sûr, ils le retardent i leur volonté. Ces différences ne viennent pas seulement des tempéramens, mais aussi de la nature des passions. Celles des cœurs ardens et sensibles étant l'ouvrage de la nature, se montrent en dépit de celui qui les a; leur première explosion, purement machinale, est indépendante de sa volonté.Tout ce qa'il peut faire à force de résistance est d'en arrêter le cours avant qu'elle ait produit son effet, mais non pas avant qu'elle se soit manifestée ou dans ses yeux, ou par sa rougeur, on par sa voix, ou par son maintien, ou par quelque autre signe sensible.
Main Tamour-propre et les mouvemens qui en dérivent n'étant que des passions secondaires produites par la réflexion , n'agissent pas si sensiblement sur la machine. Voilà pourquoi ceux cpie ces sortes de passions gouvernent sont plus naaitres des apparences que ceux qui se livrent aux impulsions directes do la nature. En général, si les naturels ardens et vifs sont plus aimans, ils sont aussi plus emportes, moins
endurans, plus colères; mais ces emportemens bruyans sont sans conséquence; et, sitôt que le signe de la colère s*efface sur le visage, elle est éteinte aussi dans le cœur. Au contraire les gens flegmatiques et froids, si doux, si patiens, si modérés à rextérieur, en dedans sont haineux, vindicatifs, implacables; ils savent conserver, déguiser, nourrir leur rancune jusqu'à ce que le moment de l'assouvir se présente. En général, les premiers aiment plus qu'ils ne haïssent; les seconds haïssent beaucoup plus qu'ils n'aiment, si tant est qu'ils sachent aimer. Les Ames d'une haute trempe sont néanmoins très-souvent de celle-ci, comme supérieures aux passions. Les vrais sages sont des hommes froids, je n*en doute pas; mais dans la classe des hommes vulgaires, sans le contre-poids de la sensibilité, l'amour-propre emportera toujours la balance; et, s'ils ne restent nuls, il les rendra méchans.
Vous me direz qu'il y a des hommes vifs et sensibles qui ne laissent pas d'être méchans, haineux et rancuniers. Je n'en crois rien ; mais il faut s'entendre. Il y a deux sortes de vivacité , celle des sentimens et celle des idées. Ijes âmes sensibles s'affectent fortement et rapidement. Le sang enflammé par une agitation subite porte à l'œil, à la voix, au visage, ces mouvemens impétueux qui marquent la passion. Il est au contraire des esprits vifs qui s'associent avec des <?œurs glacés, et qui ne tirent que du cerveau l'agitation qui parolt aussi dans les yeux, dans le geste, et accompagne la parole, mais par des signes tout différens, pantomimes el comédiens plutôt qu'animés et passionnés. Ceux-ci, riches d'idées, les produisent avec une facilité extrême : ils ont la parole à commandement; leur esprit, toujours présont et pénétrant, leur fournit sans cesse des pensées neuves, des saillies, des réponses heureuses ; quelque force et quelque finesse qu'on mette à ce qu'on peut leur dire, ils étonnent par la promptitude et le sel de leurs reparties, et ne restent jamais courts. Dans les choses même de sentiment, ils ont un petit babil si bien agencé, qu'on les croiroit émus jusqu'au fond du cœur, si cette justesse même d'expression n'attestoit qye c'est leur esprit seul qui travaille. Les autres, tout occupés de ce qu'ils sentent, soignent trop peu leurs paroles pour les arranger avec
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unt d'art. La pesanCe §acoM8ioa du discours leur est insupportable ; ils se dépitent contre la lenteur de sa marche ; il leur semble, dans la rapidité des mouvemens qu'ils éprouvent, que Zù qa'iis sentent devroit se faire jour et pénétrer d un cœur à l'autre sans le froid ministère de la parole. Les idées se présentent d'ordinaire aux gens d'esprit en phrases tout arrangées. Il a'en est pas ainsi des sentimens ; il faut chercher, combiner, choisir un langage propre à rendre ceuxqu'on éprouve; et quel est Thomme sensible qui aura la patience de suspendre le cours des affections qui l'agitent pour s'occuper à chaque instant de ce triage? Une violente émotion peut suggérer quelquefois des expressions énergiques et vigoureuses; mais ce sont d'heureux hasards que les mêmes situations ne fournissent pas toujours. D'ailleurs, un homme vivement ému est-il en état de prêter une attention minutieuse à tout ce qu'on peut lui dire, à tout ce qui se passe autour de lui, pour y approprier sa réponse ou son propos? Je ne dis pas que tous seront aussi distraits, aussi étourdis, aussi stupides que Jean-Jacques ; mais je doute que quiconque a reçu du ciel un naturel vraiment ardent, vif, sensible et tendre, soit jamais un homme bien preste à la riposte.
^'allons donc pas prendre, comme on fait dans le monde, pour des cœurs sensibles des cerveaux brûlés dont le seul désir de briller anime les discours, les actions, les écrits, et qui, pour être applaudis des jeunes gens et des femines, jouent de leur mieux la sensibilité qu'ils n'ont point. Tout entiers à leur unique cJijet, c'est-nà-dire à la célébrité, ils ne s'échauffent sur rien au monde, ne prennent un véritable intérêt à rien ; leurs têtes, agitées d'idées rapides, laissent leurs cœurs vides de tout sentiment, excepté celui de l'amour-pro^ pre» qui, leur étant habituel, ne leur donne aucun mouvement sensible et remarquable au dehors. Ainsi, tranquilles et de sang-froid sur toutes choses, ils ne songent qu'aux avantages relatifs à leur petit individu, et, ne laissant jamais échapper aucune occasion, s'occupent sans cesse, avec un succès qui n'a rien d'élonnant, à rabaisser leurs rivaux, à écarter leurs concurrens, à briller dans le monde, à primer dans les lettres, et à déprimer tout ce qui n'est pas atucbé è leur char. Que de tels hommes
! soient méehans ou malCaisaiis, ce n'est pas une merveille ; mais qu'ils éprouvent d'antre passion que l'égolsme qui les domine, qu'ibaient une Téritable sensibilité, qu'ils soient capables d'attachement, d'amitié, même d'amour, c'est ce que je nie. Ils ne savent pas seulement s'aimer euxmêmes; ils ne saventquehaïrcequin'est pas eux. Celui qui sait régner sur son propre cœur, tenir toutes ses passions sous le joug, sur qui l'intérêt personnel et les désirs sensuels n'ont aucune puissance, et qui, soit en public, soit tout seul et sans témoin, ne fait en toute occasion que ce qui est juste et honnête, sans égard aux vœux secrets de son cœur ; celui-là seul est homme vertueux. S'il existe, je m'en réjouis pour l'honneur de Tespèce humaine. Je sais que des foules d'hommes vertueux ont jadis existé sur la terre ; je sais que Fénelon, Catinat, d'autres moins connus, ont honoré les siècles modernes, et parmi nous j'ai vu Georges Keith suivre encore leurs sublimes vestiges. A cela près, je n'ai vu dans les apparentes vertus des hommes que forfanterie, hypocrisie et vanité. Mais ce qui se rapproche un peu plus de nous, ce qui est du' moins beaucoup plus dans l'ordre de la nature, c'est un mortel bien né qui n'a reçu du ciel que des passions expansives et douces, que des penchans aimans es aimable^, qu'un cœur ardent à désirer, ouiis sensible, affectueux dans ses désirs, qui n'a que foire de gloire ni de trésors, mais de jouissances réelles, de yéritables attachemens, et qui, comptant pour rien l'apparence des choses et pour peu l'opinion des hommes, cherche son bonheur en dedans sans égard aux usages suivis et aux préjugés reçus. Cet homme ne sera pas vertueux, puisqu'il ne vaincra pas ses penchans; mais, en les suivant, il ne fera rien de contraire à ce que feroît, en surmontant les siens, celui qui n'écoute que la vertu. La bonté, la commisération, la générosité, ces pr» mières inclinations de la nature, qui ne sont que des émanations de l'amour de soi, ne s'érigeront point dans sa tête en d'austères devoirs, mais elles seront des besoins de son cœur qu'il satisfera plus pour son propre bonheur que par un principe d'humanité qu'il ne songera guère à réduire en règles. L'instinct de la nature est moins pur peut-être, mais certaine-
' ment plus sûr que la loi de la vertu : car on se
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netsoareiit en oontradictioii arec son deToir, jamais arec son penchant, pour malfaire.
L*homme de la natore, éclairé par la raison, a des appériis plos délicats, mais non moins timples qne dans sa première grossièreté. Les fantaisies d'autorité, do célébrité, de prééminence, ne sont rien pour lui; il ne veut èire connti que pour ôtre aimé ; il ne veut être loué que de ce qui est vraiment louable et qu'il possède et effet. L'esprit, les talens ne sont pour loi que des ornemens du mérite et ne le consiitoem pas. fissent des développcmens nécessaires dans le progrés des choses, et qui ont fcori a ramages pour les agrémens de la vie, mais subordonnés aux facultés plus précieuses qoi rendent l'homme vraiment sociable et bon, et qui loi font priser l'ordre , la justice , la droiture et l'innocence au-dessus de tous les autres biens. L'homme de la nature apprend à porter en toute chose te joug de la nécessité et i s'y soumettre, à ne murmurer jamais contre h Providence, qui commença par le combfer de dons précieux, qai promet à son cœur des bîeM plos précieux encore , mais qoi, pour réparer les injustices de la fortune et des hommes, choisit son heure et non pas la nétre, et dont les vaes sont trop air-dessus de nous pour qo'dle nous doive compte de ses morens. L'homme de la nature est assujetti par elle et pour sa propre conservation à des transports irascibles et momentanés, a la colère, i Temportement, à l'indignation, jamais à dessentimens haineux et durables, nuisibles à celui qoi en est l'objet, et qui ne mènent qu'au mal et à la destruction sans servir au bien ni à b conservation de personne. Enfin l'homme de la natore» sans épuiser ses débiles forces à se construire ici-bas des tabernacles, des machines énormes de bonheur ou de plaisir, jouit de lot-nime et de son existence , sans grand tOQci de ee qo'en pensent les hommes, et sans grand soin de Tavenin
Tel j'ai vu rindolent Jean-Jacques, sans affectation , sans apprêt, livré par goût à ses doeccs rêveries, pensant profondément quelqiefois, mais toajoars avec plus de fatigue que de plaisir , et aimant mieux se faiisser gonver*- ■er par tme imagination riante, que de goutrereer avec effort sa tête par la raison. Je l'ai va mener par goût une vie égale» simple et
T. IV
routinière, sans s'en rebuter jamais. L'unifior^ mité de cette vie et la douceur qu'il y trouve montrent que son àme est en paix. S'il éloft mal avec lui-même , il se lasseroit enfin d'y vivre ; il lui faudroit des diversions que je ne lui vois point chercher; et si, par un tour d'es* prit difficile à concevoir, il s'obstinoit à s im*poser ce genre de supplice, on verroit à la longue l'effet de cette contrainte sur son hu*^ meur, sur son teint, sur sa santé. Il jnuntroît, il languiroit, il deviendroit triste et sombre, il dépériroit. Au contraire , il se porte mieux qu'il ne fit jamais (']. Il n'a plus ces souffrances habituelles, cette maigreur, ce teint pftle, cet air mourant qu'il eut constamment dix ans de sa vie, c'est-à-dire pendant tout le temps qu'il se mêla d'écrire, métier aussi funeste à sa constitution que contraire à son goût, et qui l'eût enfin mis au tombeau s'il l'eût continué plus long-temps. Depuis qu'il a repris les doux loisirs de sa jeunesse il en a repris la sérénité ; il occupe son corps et repose sa tête; il s'en trouve bien à tous égards. Kn un mot, comme j'ai trouvé dans ses livres l'homme de la nature, j'ai trouvé dans lui l'homme de ses livres, sans avoir eu besoin de chercher expressément s'il étoit vrai qu'il en fût l'auteur.
Je n'ai eu qu'une seule curiosité que j'ai voulu satisfaire ; c'ost au sujet du Deoin du village. Ce que vous m'aviez dit là-dessus m'a voit tellement frappé que je n'aurois pas été tranquille, si je ne m'en fosse particulièrement éclairci. On ne conçoit guère comment un homme doué de quelque génie et de talens, par lesquels il pourrait aspirera une gloire méritée, pour se parer effrontément d'un talent qu'if n'auroit pas, iroit se fourrer sans nécessité dans toutes les occasions de montrer là-dessus son ineptie, liais qu'au milieu de Paris et des artistes les moins disposés pour lui à l'indulgence, un tel homme se donne sans façon pour l'auteur d'un ouvrage qu'il' est incapable de faire; qu'un homme aussi timide, aussi peu suffisant , s'é* rrge paroii les maîtres en précepteur d'un art auquel il n'entend rien , et qu'il les accuse de ne' pas entendre, c'est assurément une cboëe des plus ineroyaUes que l'ou puisse avaaeer*
(*) Toat « ton terme ici-l»M. Si nui 4ant<} dédUoe, et tii^'* Qombe enfin tout tint d'afflicUoos taiu relMhe. il reitera Sou- JonN étonnant qu'elle ail réristé $i loogtcnpt.
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D'^lleara il y atant de bassesse à ae parer ainsi des dépouilles d'autrui ; cette manœuvre suppose tant de pauvreté d'esprit , une vanité si puérile, «un jugement si borné, que quiconque peut s'y résoudre ne fera jamais rien de grand, d'élevé, de beau dans aucun genre» et que» malgré toutes mes observations» il seroit toujours resté impossible à mes yeux que Jean- Jacques, se donnant faussement pour l'auteur du Devin du viUage^ eût fait aucun des autres écrits qu'il s'attribue , et qui certainement, ont trop de force et d'élévation pour avoir pu sortir de la petite tète d'un jpetit pillard impudent. Tout cela me sembloit tellement incompatible que j'en revenois toujours à ma première conséquence de tout ou rien»
Une chose encore animoit le zèle de mes re^ 4)herchcs. L'auteur du Devin du village n'eat pas,qucl qu'ilsoityun auteurordinaire, non plus que celui des autres ouvrages qui portent le même nom. Il y a dans cette pièce une douceur, un charme, une simplicité surtout, qui la distinguent sensiblement de toute autre production du même genre. 11 n'y a dans les paroles ni situations vivos, ni belles sentences, ni pompeuse morale : il n'y a dans la musique ni traits sa vans, ni morceaux de travail, ni chants tournés, ni harmonie pathétique. Le sujet en est plus comique qu'attendrissant, et cependant la pièce touche, remue, attendrit jusqu'aux larmes : on se sent ému sans savoir pourquoi. D'où ce charme secret qui coule ainsi dans les cœurs tire-t-il sa source? Cette source unique où nul autre n'a puisé n'est pas celle de THippocrène : elle vient d'ailleurs. L'auteur doit être aussi singulier que la pièce est originale. Si, connoissant déjà Jean- Jacques, j'avois vu ponr la première fois le Devin du village sans qu'on m'en nommât l'auteur , j'aurois dit sans balancer, c'est celui de la Nouvelle Hébtse^ c'est Jean^acques, et ce ne peut être que lui. Colette intéresse et touche comme Julie, sans •magie de situations, sans apprêts d'événemens romanesques ; même naturel , même douceur, même accent : elles sont sœurs, ou je serois iiien trompé. Voilà ce que j'aurois dit ou pensé. Maintenant on m'assure iiu contraire que Jean- Jacques se donne faussement pour Tauteur de cette pièce, et qu'elle est d'un autre : qu^on me le montre dope cet autre^là, que je voie com-
ment il est fait. Si ce n'est pas Jean-Jacques» il doit du moins lui ressembler beaucoup, puisque leurs productions» si originales» si caractérisées, se ressemblent si fort. Il est vrai que je ne puis avoir vu des productions de Jean* Jacques en musique» puisqu'il n'en sait pas faire; mais je suis sûr que» s'il en sa voit faire, elles auroient un caractère très-approchant de celui-là. A m'en rapporter à mon propre juge* ment» cette musique est de lui; par les preuves que l'on me donne^ elle n'en est pas : que dois-je croire? Je résolusde m'éclaircirsi bien par moi-même sur cet article qu'il ne me pût rester là-dessus aucun doute» et je m'y suis pris de la façon la plus courte» la plus sûre ponr y parvenir.
Le Fr. Rien n'est plus simple. Vous avez fait comme tout le monde ; vous lui avez présenté de la musique à lire ; et, voyant qu'il ne faisoit que barbouiller, vous avez tiré la conséquence» et vous vous en êtes tenu là.
Rouss. Ce n'est point là ce que j'ai fait, et ce n'étoit point de cela non plus qu'il s agissoit; car il ne s'est pas donné, que je sache» pour un croque-sol» ni pour un chantre de cathédrale. Mais en donnantde la musique pour être de lui » il s'est donné pour en savoir faire. Voilà ce que j'avois à vérifier. Je lui ai donc proposé de la musique» non à lire, mais à faire. C'étoit aller» ce me semble» aussi directement qu'il étoit possible au vrai point de la question. Je Tai prié de composer cette musi« que en ma présence sur des paroles qui lui étoient inconnues et que je lui ai fournies surle-champ.
Lb Fr. Vous avez bien de la bonté ; car enfin vous assurer qu'il ne sa voit pas lire la musique, n'étoit-ce pas vous assurer de reste qu'il n'en savoit pas composer?
Rouss. Je n'en sais rien ; je ne vois nulle impossibilité qu'un homme trop plein de ses propres idées ne sache ni saisir, ni rendre celles des autres; et puisque ce n'est pas faute d'esprit qu'il sait si mal parler» ce peut aussi n'être pas par ignorance /{u'ii lit si mal la musique. Mais ce que je sais bien , c'est que» si de l'acte au possible la conséquence est valable, lui voir sous mes yeux composer de la musique étoit m 'aaaui^er qu'il en savoit com«* poser.
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Lb Fb. D*honneiir, voici qui est curieux I ïk bien I monsieur, de quelle défaite vous paja-t-il? Il fit le fier» sans doute» et rejeta la proposition avec hauteur?
Rouss. Non, il voyoit trop bien mon motif pour pouvoir s'en offenser» et me parut même plus reconnoissant qu'humilié de ma proposhtion. Mais il me pria de comparer les situations et les âges. • Considérez, me dit-il» quelle diffé- > rence vingt- cinq ans d'intervalle» de longs
• serremcDs de cœur» les ennuis , le découra-
• sèment, la vieillesse, doivent mettre dans 1 les productions da même homme. Ajoutez
• i cela la' contrainte que vous m*imposez» et
• qui me platt parce que j'en vois la raison»
• nais qui n'en met pas moins des entraves aux
■ idées d'un homme qui n'a jamais su les assn- AJettir» ni rien produire qu'a son heure» A
■ son aise el à sa volonté. »
Le Fe. Somme toute, avec de teHes paroles il refusa Tépreuve proposée?
Rouss. Au contraire» après ce petit préambule il s'y soumit de tout son cœur» et s'en tira mreox qu'il n'avoit espéré lui-même. Il me fit» avec un peu de lenteur, mais moi toujours présent» de la musique aussi frafche» aussi chantante, aussi bien traitée que celle db Devin, tt dont le style» assez semblableà celui de cette pièce » mais moins nouveau qu'il n'étoit alors» est tout aussi naturel » tout aussi expressif» et ti>ut aussi agréable. Il fut surpris lui-même de son succès, t Le désir» me dit-il » que je vous
• ai n de me voir réussir m'a fait réussir da-
• vaoïage. La défiance m'étourdit» m'appesan-
• lit et me resserre le cerveau comme le cœur ;
• la confiance m'anime, m'épanouit» et me I fait planer sur des ailes. Le ciel m'avoit fait
• pour Pamitié : elle eût donné un nouveau resi sort i mes facultés, et j'anrois doublé de prix
• par elle. ■
Voilà » monsieur» ce que j'ai voulu vérifier par moi-même. Si cette expérience ne suffit pas pour prouver qu'il a fait le Devin du village, elle suffit au moins pour détruire celle des preuves qu'il ne Ka pas fait à laquelle vous ▼nos en ètea tenu. Tous savez pourquoi toutes les autres ne font point autorité pour moi : mais voici une autre observation qui achève de détruire mes doutes, et me confirme ou me ramène dans mon ancienne persuasion.
Après cette épreuve, j*ai examiné toute la musique qu*il a composée depuis son retour à Paris, et qui ne laisse pas de faire un recueil considérable , et j'y ai trouvé une uniformité de style et de faire qui tomberoit quelquefois dans la monotonie si elle trétoit autorisée ou excusée par le grand rapport des paroles dont il a fait choix ^c plus souvent. Jean-Jacques» avec un cœur trop porté à la tendresse», eut toujours un goût vif pour la vie champêtre. Toute sa musique , quoique variée selon les sujets, porte une empreinte de ce goût. On croit entendre Tacccnt pastoral des pipeaux, et cet accent se fait partout sentir, le même que dans le Devin du village» Un connoisseur ne peut pas plus s'y tromper qu'on ne se trompe au faire des peintres. Toute cette musique a ' d'ailleurs une simplicité , j'oserois dire une vérité, que n'a parmi nous nulle autre musique modorne. Non-seulement elle n a besoin ni detriNos, ni de petites notes» ni d'agrémens ou de flcurtis (*) d'aucune espèce» mais elle ne peut même rien supporter de tout cela. Toute son expression est dans les seules nuances du fort et du doux, vrai caractère d'une bonne mélodie ; cette mélodie y est toujours une et bien marquée; les accompagncmens l'animent sans l'offusquer. On n'a (tas besoin de crier sans cesse aux accompngnateiirs» doux, plus doux. Tout cela ne convient encore qu'au seul Devin du village. S'il n'a pas fait cette pièce» il faut donc qu*il en ait l'auteur toujours à ses ordres ^our lui composer de nouvelle musique toutes les fois qu'il lui platt d'en produire sous son nom» car il n'y a que luv seul qui en fasse comme celle-là. Je ne dis pas qu'en épluchant bien toute cette musique on n'y trouvera ni ressemblances» ni- réminiscences, ni traits pris ou imités d'autres auteurs; cela n Vst vrai d'aucune mfisique que je connoisse. Mais, soit que ces imitations soient des rencontres fortuites ou de vrais pillages » je dis que la manière dont l'auteur les emploie les lui approprie ; je dis que. Tabondancc des idées dont il est plein» et qu'il associe à celles-là, ne peut laisser supposer que ce soit par stérilité do son propre fonds, qu'il se les attribue ;Q'es(
(*}ll donne itont ton DicUonnalra rnpllcttioii d« ce mot qui a deui ngnlfleaitioni en muslqne. e o «Jontani qa'il n'viêHii tn tout sent. G. P.
SECOND DIALOGUE
paresse ou précipiiaiioii, mais ce n'est pas pauvreté : il lui est trop aisé de produire pour avoir jamais besoin de pilier (*).
Je lui ai conseillé de rassembler toute celte musique et de chercher à s'en défaire pour s aider à vivre quand il ne pourra plus continuer son travail, maisde tâcher sur toute chose que ce recueil ne tombe qu*en des mains fidèles et sûres qui ne le laissent ni détruire, ni diviser : car quand la passion cessera de dicter les jugemens qui le regardent, ce recueil fournira^ ce me semble , une forte preuve que toute la musique qui le compose est d'un seul et même auteur (^].
Tout ce qui est sorti de la plume de Jean- Jacques durant son cfFcrvescence , porte' une
(0 II 7 a trois Miits morceaux dans le Devin du viHag» qui ne sont pas uniquement de moi« comme, dès le commence^ ment, Je l'ai dit sans cesse k tout le monde ; tons troiii dans le divertissement : 1" les i>aroies de la chanson, qui sont en parlie, et do moins r idée et le refrain, de H. Collé ; 2* les paroles ils l'aheue, qui sont de U. Cahu»ac, lequel m'engagea à faire, après coup, cette ariette, pour complaire k mademoiselle Fel. qui se plaignoit qu'il n'y ayoit rien de brillant pour sa voix dans son rôle ; S" et l'entrée des bergères que, sur les vives instances de U. d'Holbach, J'arrangeai sur une pièce de clavecin d'un rpcueil qu'il me présenta. Je ne dirai pas quelle étoit l'intention de M. d'Holbach ; mais il me pressa si fort d'employer quelque chose de ce recueil) que Je ne pus, dans cette bagatelle, résister obstinément à son désir. Pour la romance, qu'on m'a fait tirer, tantôt de Suisse, tantôt de Languedoc, tantôt de no« psaumes, et tantôt de Je ne sais où, Je ne l'ai tirée que de ma tète, ainsi que toute la pièce. Je la compo* sai, revenu depuis peu dltalie, passionné pour la musique que J'y avois entendue, et dont on n'a voit encore aucune connoissauce à Paris. Quand cette connoissance commença de s'y répandre, on auroit bientôt découvert mes pillages, si J'avois fait eomme font les compositeurs françois, parce qu'ils sont pauvres d'idées, qu'ils ne connoissent pas même le vrai chant, et que leurs accoropagnemens ne sont que du barbouillage. On a eu I impudence de mettre en grande pompe, dans le recueil de mes écrits, la romance de M. Vernes, pour faire croire an public que Je me l'attribuols. Toute ma réponse a été de faire k cette romance deux autres airs meilleurs que celui-là. Mon argument est simple : celui qui a fait les deux meilleurs airs n'avoit pas besoin de s'aUribuer faussement le moindre.
(>) J'ai mis fidèlement dana ce recueil toute la musique de toute espèce que J'ai composée depuis mon retour à Paris et dont J'aurois beaucoup retranché si Je n*y avois laissé que ce qui me pjrolt bons mais j'ai voulu ne rien omettre de ce que J*fei réeUemenl fait, alin qu'on en pût di»cerner tout ce qu'on m'attribue, aussi faussement qu'impudemment même, en ce genre, dans le pubhc, dans les Journaux, et jusqoe dans les recueils de mes propres écrits. Pourvu que les paroles soient grossières ei malhonnêtes, pourvu que les airs soient maussades, lilats, on m'accordera volontiers ki talent de compkMer celte Miusique-U. On affectera même de m'attribuer des airs d'un bon chant faits par d'autres, pour faire croire que Je me les attribue raoiHBéme, et que Je m'approprie les ouvrages d'autml. M'Ôter mes productions et m'attribuer las leors a été depuis vingt ans la roamnirre la pb» cônsUnte de «■ messIeQrs, et U pluf lOre pour nw décrier .
empreinte impossible à méconnotire, et plus impossible à imiter. Sa musique, sa prose, ses versy tout, dans ces dix ans , est d'un coloris, d'une teinte» qu'un autre ne trouvera jamais. Oui, je le répète, si j'ignorois quel est Tauteur du Devin du village^jc le sentirois à cette conformité. 31on doute levé sur cette pièce achève de lever ceux qui pouvoient me rester sur son auteur. La force des preuves qu'on a qu'elle n'est pas de lui ne sert plus qu'à détruire dans mon esprit celle des crimes dont on raccuse, et tout cela ne me laisse plus qu'une surprise ; c'est comment tant de mensonges peuvent être si bien prouvés.
Jean-Jacquos étoit né pour la musique, non pour y payer de sa personne dans l'exécution, mais pour en hâter les progrès et y faire des découvertes. Ses idées dans l'art et sur l'art sont fécondes, intarissables. II a trouvé des méthodes plus claires , plus commodes , plus simples, qui facilitent, les unes la composition, les autres l'exécution, et auxquelles il ne manque, pour être admises , que d'être proposées par un autre que lui. Il a fait dans Tharmonie une découverte qu'il ne daigne pas même annoncer, sûr d*avance qu'elle seroit rebutée, ou ne .lui attireroit, comme le Devin du vil" lagCf que l'imputation de s'emparer du bien d'autrui* Il fera dix airs sur les mêmes paroles sans gue cette abondance lui coûte ou l'épuise. Je l'ai vu lire aussi fort bien la musique, mieux que plusieurs de ceux qui la professent. II y aura même en cet art Vimprompiu de l'exécution qui lui manque en toute antre chose, quand rien ne l'intimidera , quand rien ne troublera cette présence d'esprit qu'il a si rarement, qu'il perd si aisément, et qu'il ne peut plus rappeler dés qu'il l'a perdue. II y a trente ans qu'on Ta vu dans Paris chanter tout à livre ouvert. Pourquoi ne le peut-il plus aujourd'hui ? C'est qu'alors personne ne doutoit du talent qu'aujourd'hui tout le monde lui refuse, et qu'un seul spectateur malveillant suffit pour troubler sa tête et ses yeux. Qu'un homoie auquel il aura confiance lui présente de la mu sique qu'il ne connoisse point, je parie, i moins qu'elle ne soit baroque ou qu'elle ne diae rien , qu*ll la déchiffre encore à la première vue et la chante passablement. Mais si , lisant dans le cœur de cet homme, il le voit malin-
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ItDiMMHié, il ii*en dira pas une note ; et voilé fÊtmi les spectateurs la conclusion tirée sans aocre esameo. Jcan-iaccpies est sur la musique et sur les choses qu'il sait le mieux eomoie il étoit jadis aux échecs. Jouoit-il avec un ()lus fort que lui qu'il crof oit plus foible, il le bat-^ toit le plus souvent; avec un plus foible qu'il croyoit plus fort, il étoit battu : la suffisance des attires riniîmide et le démonte infailliblcmenu En ceci l'opinion l'a toujours subjugué, on pittidc, en toute chose, comme il le dit luiroàne, c'est au degré de sa confiance que se monte œiui de ses fitcidtés* Le plus grand mal est ici que, sentant en lui sa capscité, pour désabuser ceux qui en doutent, il se livre sans crainte aux occasions de la montrer, comptant toujours pour cette fois rester maître de luimême, et, toujours intimidé, quoi qu'il fasse, il ne montre que son ineptie. L'expérience U-deaeus a beau rinstrutre, elle ne la jamais corrigé.
Lesdisposftions d'ordinaire annoncent l'incli* nation, et réeiproqiîemenl. Cela est encore vrai cheziean^Jacques. Je n*ai vu nul homme aussi passionné que lui pour la musique, mais seulement pour celle qui parle à son cœur ; c est pourquoi il aime mieux en faire qu'en entendre, surtout à, Riris, parce qu'il n'y en a point d*anssi bien appropriée à lui que la sienne. Il la chaïue arec une voix foible et cassée, mais encore animée et douce; il raccompagne, non sans peine, avec des doigts tremblans, moins . f}9r i'efet des ans que d'une invincible timidité. Il se Hm à cet amusement depuis quelques aiinvec plus d'ardeur que jamais, et il est
é de voir qu'il s'en fait une aimable diversion à ses peines. Quand des sentimens douloureux affligent son cœur, il cherche sur son clavier les conaoUtioDs que les hommes lui refusent. Sa dooleor perd ainsi sa sécheresse, et lui fournit à la fois des chants et des larmes. Dans les rues, il se distrait des regards insultans des paannas en cherchant des airs dans sa tète ; plusieurs romances de sa façon d'un chant triste et laAguiamnt, mais tendre et doux, n'ont point M d*antre origine. Tout ce qui porte le même caractère lui plaît et le charme. 11 est passionné pour le chant du rossignol ; il aime les gémissemens de la tonrtcrelle, et les a parfaitement imitéa dans l'accompagnement d'un de ses airs :
les regrets qui tiennent i l'attachement Tinté* ressent. Sa passion la plus vive et la plus vaine étoit d'être aimé ; il croyoit se sentir fait pour l'être; il satisfait du moins cette fantaisie avec les animaux. Toujours il prodigua son temps et ses soins à les attirer, à les caresser; il étoit l'ami, presque l'esclave de son chien, de sa chatte, de ses serins : il avoit des pigeons qui le suivoient partout, qui lut voloient sur les bras, sur la tête, jusqu'à l'importunité : il apprivoisoit les oiseaux, les poissons, avec une patience incroyable, et il est parvenu à Monquin à faire nicher des hirondelles dans sa chambre avec tant de confiance, qu'elles s'y laissoient même enfermer sans s'eifaroucber. En un mot, ses amusemens, ses plaisirs sont tnnocens et doux comme ses travaux, comme ses penchans. Il n'y a pas dans son âme un goût qui soit hors de la nature, ni coûteux ou criminel à satis« faire; et, pour être heureux autant qu'il est possible ici-bas, la fortune lui eût été inutile, encore plus la célébrité; il ne lui falloit que la santé, le nécessaire, le repos et l'amitié.
Je vous ai décrit les principaux traits de l'homme que j'ai vu, et je me suis borné dans mes descriptions non-seulement à ce qui peut de même être vu de tout autre, s'il porte à cet examen un œil attentif et non prévenu, mais à ce qui n'étant ni bien, ni mal en soi, ne peut être affecté long-temps par hypocrisie. Quant a ce qui, quoique vrai, n'est pas vraisemblable, tout ce qui n'est connu que du ciel et de moi, mais eût pu mériter de l'être des hommes, ou ce qui, même connu d'autrui, ne peut être dit de sot-même avec bienséance, n'espérez pas que je vous en parle, non plus que ceux dont il est connu : si tout son prix est dans les suffrages des hommes, c'est i jamais autant de perdu. Je ne vous parlerai pas non plus de ses vices, non qu'il n'en ait de très*grands, mais parce qu'ils n'ont jamais fait de mal qu'à lui, et qui! n'en doit aucun compte aux autres : le mal qui ne nuit point à autrui peut se taire quand on tait le bien qui le rachète. 11 n'a pas été si discret dans ses Confêê^ siansy et peut-être n'en a-t-il pas mieux fait. A cela près, tous les détails que je pourroisajouter aux précédons n'en sont que des conséquences qu'en raisonnant bien chacun peut aisément suppléer. Us suffisent pour connoltre à fond le
lOS
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naturel de l'homme et son caractère. Je ne saurois aller plus loin sans manqaer aux engagemens par lesquels vous m'aviez lié. Tant qu'ils dureront» tout ce que je puis exiger et attendre de Jean-Jacques est qu'il me donne, comme il a faity une explication naturelle et raisonnée de sa conduite en toute occasion ; car il seroit injuste et absurde d'exiger qu'il répondit aux charges qu'il ignore, et qu'on ne permet paade lui déclarer ; et tout ce que je puis ajouter du mien à cela, est de m'assurer que cette explication qu'il me donne s'accorde avec tout ce que j'ai vu de lui par moi-même, en y donnant toute mon attention» Voilà ce que j'ai dit : ainsi je m'arrête. Ou faites-moi sentir en quoi je m'abuse, ou montrez-moi comment mon Jean- Jacques peut s'accorder avec celui de vos messieurs, ou convenez enfin que deux êtres si différons ne furent jamais le même homme.
Lb Fr. Je vous ai écouté avec une attention dont vous devez être content. An lieu de vous croiser par mes idées, je vous ai suivi dans les vêtres, et si quelquefois je vous ai machinalement interrompu, c'étoit lorsque étant moimême de votre avis je voulois avoir votre réponse à des objections souvent rebattues que je craignois d'oublier.Maintenant je vousdemande en retour un peu de l'attention que je tous ai donnée. J'éviterai d'être diffus; évitez, si vous pouvez, d'être impatient.
Je commence par vous accorder pleinement votre conséquence, et je conviens franchement qiievotre Jean-Jacques et celui de nos messieurs ne sauroient être le même homme. L'un, j'en conviens encore, semble avoir été fait à plaisir, pour le mettre en opposition avec l'autre. Je vois même entre eux des incompatibilités qui ne frapperoient peut-être nul autre que moi. L'empire de l'habitude et le goût du travail annuel sont, par exemple, à mes yeux des choses inalliables avec lea noires et fougueuses passions des méchans ; et je réponds que jamais un déterminé scélérat ne fera de jolis herbiers en miniature , et n'écrira dans six ans huit raille pages de musique (*]• Ainsi, dés la pre-
(*) Ayant fait aoe partie de ce calcul d'avance, et feulement par eomparaisoD, J*al mit tout trop au rabais, et c'est ce que Je découvre bien sensiblement à mesure que J'avance dans mon registre, polsqn'au bout de cinq ans et demi seulement j'ai âéiï plus de neuf mille pages bien arif ail^, et sur lesquelles on ne peut contester.
miére esquisse, nos messieurs et vous ne pouvez vous accorder. H y a certainement erreur ou mensonge d*une des deux parts; le mén~ songe n'est pas de 1» vAtre, j*en suis très-sftr, mais l'erreur y peut être. Qui m'assurera qu'elle n'y est pas en effet? Vous accusez nos messieurs d'être prévenus quand ils le décrienc, n'est-ce point vous qui l'êtes quand vons Tbonorez? Votre penchant pour lui rend ce doute très-raisonnable. Il faudroit, pour démêler sûrement la vérité, dest)bsenrationa impartiales; et, quelques précautions que voua ayez prises, les vôtres ne le sont pas plus que les leurs. Tout le monde, quoi que vous en puissiez dire, n'est pas entré dans le coinpiot. Je comioîs d'honnêtes gens qui ne haïssent point Jean-iae« ques, c'est-a-dire qui ne profusent point pour luieette bienveillance traîtresse qui, selon voua, n'est qu'une haine plus meurtrière. Us estiment ses talens sans aimer ni haïr sa personne, et n'ont pas une grande confiance en toute cette générosité si bruyante qu'<m admire dans dos messieurs* Cependant, sur bien des points, ces personnes équitables s'accordent à penser comme le public à son égard. Ce qu'elles ont vu par elleiHmêmes, ce qu'elles ont appris iea unes des autres, donne une idée peufavorabIe> de ses mœurs, de sa droiture, de sa douceur, de son humanité, de son désintéressement, de toutes les vertus qu'il étaloit avec tant de fiHte« Il font lui passer des défauts, même des vices, puisqu'il est homme, mais il en est de trop bas pour pouvoir germer dans un cœur honnête. Je ne cherche point un homme parfait, mais je méprise un homme abject, et ne croirai jamaîa que les heureux penchans que tous trouves dans Jean-Jacques puissent compatir avec des vices tels que ceiix dont il est chargé. Vous voyez que je n'insiste pas sur des faits aussi prouvés qu'il y en ait au monde, mais dont l'omission affectée d'une seule formalité énerve, selon vous^ toutes les preuves. Je ne dis rien des créatures qu'il s'amuse à violer, quoique rien ne soit moins nécessaire, des écus qu'il escroque aux passans dans les tavernes « ec qu'il nie ensuite d'avoir empruntés, des copies qu'il feit payer deux fois, de celles ojk il lait de faux comptes, de l'argent qu'il escamote dans les payemens qu'on lui fait, de mille autres imputations pareilles. Je veux que tous ces fcits»
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quoique prourés, soient sujets à chicane comme la autres ; mais ce qui est généralement vu par tout le monde ne sauroit l'être. Cet homme, CQ qui TOUS trouvei une modestie, une timidité de Ticrge» est si bien connu pour un satyre plein d'impudence, que, dans les maisons même oà l'on tAcheît de l'attirer à son arrivée à Paris, on laisoit, dés quil paroissoit, retirer k fiHe de la maison, pour ne pas l'exposer à la brutalité de ses propos et de ses manières. Cet homme, qui vous parott si doux, si sociable, fait tout le monde sans distinction , dédaigne tootes les caresses, rebute toutes les avances, et rît aeal comme un loup-garou. Il se nourrit de visions, selon vous, et s'extasie avec des chimères. Mais s'il méprise et repousse les humains, si son cœur se ferme à leur société, que leur importe celle que vous lui prêtez avec des êtres Imaginaires? Depuis qu*on 8*est avisé de l'èpUicher avec plus de soin, on l'a trouvé, oon-aeiilement différent de ce qu'on le croyoit, mais contraire à tout ce qu'il prétcndoit être. Jl se disoic honnête, modeste; on l'a trouvé cynique et débauché; il se vantoit de bonnes moeurs, et il est pourri de vérole ; il se disoit désintéressé, et il est de la plus basse avidité ; il se disoit humain, compatissant, il repousse dorement tout ce qui lui demande assistance ; il se disoit pitoyable et doux , il est cruel et sancninaîre; il se disoit charitable, et il ne donâie rien à personne ; il se disoit liant, facile à subjuguer^ et il rejette arrogamment toutes les boanéietés dont on le comble. Plus on le fedbercbe, frfus on en est dédaigné. On a beau prendre en Taccostant un air béat, un ton patclin» dolent, lamentable, lui écrire des lettres à Hire pleurer, lui signifier net qu'on va se luer à rinstsnt si l'on n*est admis, il n'est ému de rien; il seroit homme à laisser faire ceux qui seroient amex aots pour cela ; et les plaignans , qui aMneiit à sa porte, s'en retournent tous sans coaaolaiion. Dans une situation pareille à la siemie, se voyant observé de si prés, ne devroit^ il psm s'attacher à rendre contens de lui tous ce«x qui Tabordent, à leur faire perdre, à force de douceur et de bonnes manières, les noires âmpraesions qu'ils ont sur son compte, à substilaer dans leurs Ames la bienveillance à l'estime «|ii*il a perdue, et à les forcer au moins A le frfaindrr, ne pouvant plut l'honorer? Au lieu
de cela, il concourt, par son humeur sauvage et par ses rudes manières, à nourrir, comme a plaisir, la mauvaise opinion qu'ils ont de lui. En le trouvant si dur, si repoussant, si peu traitable, ils rcconnoissent aisément Thomme féroce qu'on leur peint ; el ils s'en retournent convaincus par eux-mêmes qu^'on n'a point exagéré son caractère, et qu'il est aussi noir que son ponrait.
Vous me répéterez sans doute que ce n'est point lA l'homme que vous avez vu : mais c'est rhomme qu'a vu tout le monde, excepté vous seul. Vous ne parlez, dites-vous, que d après vos propres observations. La plupart de ceux quc^ous démentez ne parlent non plus que d'après les leurs. Ils ont Vu noir où vous voyez blanc ; mais ils sont tous d'accord sur cette couleur noire ; la blanche ne frappe nuls autres yeux que les vôtres; vous êtes seul contre tous; la vraisemblance est-elle pour vous? La raison permet-elle de donner plus de force à votre unique suffrage qu'aux suffrages unanimes de tout le public? Tout est d'accord sur le compte de cet homme que vous vous obstinez seul A croire innocent, malgré tant de preuves auxquelles vous-même ne trouvez rien A répondre. Si ces preuves sont autant d'impostures et de sophismes, que faut-il donc penser du genre humain? Quoi I toute une génération s'accorde A calomnier un innocent, A le couvrir de fange, A le suffoquer, pour ainsi dire, dans le bourbier de la diffamation, tandis qu'il ne faut, selon vous, qu'ouvrir les yeux sur lui pour se convaincre de son innocence, et de la noirceur de ses ennemis I Prenez garde, monsieur Rousseau; c'est vous-même qui prouvez trop. Si Jean-Jacques étoit tel que vous l'avez vu, seroit* il possible que vous fussiez le premier et le seul A l'avoir vu sous cet aspect? Ne reste-t-il donc que vous seul d'homme juste et sensé sur la terre? S'il en reste un autre qui ne pense pas ici comme vous, toutes vos observations sont anéanties, et vous restez seul chargé de l'accusation que vous intentez à tout le monde, d'avoir vu ce que vous désiriez de voir, et non ce qui étoit en efJFet. Répondez A cette seule objection, mais répondez juste, et je me rends sur tout le reste.
Rouss. Pour vous rendre ici franchise pour franchise, je commence par vous déclarer que
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celte seale objection, i laquelle tous me sommez de répondre, est à mes yeux un abtme de ténèbres où mon entendement se perd. Jean- Jacques lui-même n'y comprend rien non plus que moi. Il s'avoue incapable d'expliquer, d*en- Icndre la conduite publique à son égard. Ce concert, avec lequel toute une génération s'empresse d'adopter un plan si exécrable, la lui rend incompréhensible. Il n'y voit ni des bons, ni des méchans, ni des hommes : il y voit des êtres dont il n'a nulle idée. Il ne les honore, ni ne les méprise, ni nèfles conçoit; il ne sait pas ce que c'est. Son âme incapable do haine aime mieux se reposer dans cette entière ignorance, que de se livrer, par des interprétations cruelles, a des sentimens toujours pénibles à celui qui les éprouve, quand ils ont pour objet des êtres qu'il ne peut estimer. J'approuve cette disposition, et je l'adopte autant que je puis, pour m'épargner un sentiment de mépris pour mes contemporains. Mais au fond je me surprends souvent à les juger malgré moi : ma raison fait son office en dépit de ma volonté, et je prends le ciel à témoin que ce n'est pas ma faute si ce jugement leur est si désavantageux.
Si donc vous faites dépendre votre assentiment au résultat de mes recherches de la solution de voire objection, il y a grande apparence que, me laissant dans mon opinion, vous resterez dans la v6tre : car j'avoue que cette solution m'est impossible, sans néanmoins que cette impossibilité puisse détruire en moi la persuasion commencée par la marche clandestine et tortueuse de vos messieurs, et confirmée ensuite parla connoissance immédiatedelhomme. Toutes vos preuves conirarres tirées de plus loin se brisent contre cet axiome qui m entraîne ir* résistiblcment, que la même chose ne sauroit être et n'être pas; et tout ce que disent avoir vu vos messieurs est, de votre propre aveu, entièrement incompatible avec ce que je suis certain d'avoir vu moi-même.
J'en lise dans mon jugement sur cet homme comme dans ma croyance en matière de foi* Je ^Me à la conviction directe sans m arrêter aux #bJections que je ne puis résoudre ; tant parce que ces objections sont fondées sur des princi* ues moins clairs, moins solidesdans mon esprit, O^ue ceux qui opèrent ma persuasion, que parce ^'en cédant à ces objections, je tomberois dans
d'autres encore plus invincibles. Je perdrais donc à ce changement la force de l'évidence, sans éviter l'embarras des difficultés. Vous dites que ma raison choisit le sentiment que mon cœur préfère, et je ne m'en défends pas. C'est ce q\i arrive dans toute délibération où le jugement n'a pas assez de lumières pour se décider sans le concours de la volonté. Croyez-vous qu'en prenant avec tant d'ardeur le parti contraire, vos messieurs soient déterminés par un motif plus impartial?
Ne cherchant pas à vous surprendre, je vous devois d'abord cette déclaration. A présent, jetons un coup dœfl sur vos difficultés, si ce n'est pour les résoudre, au moins pour y chercher, s'il est possible, quelque sorte d*cxpfication.
La principale et qui fait la base de toutes les autres est celle que vous m'avez ci-devant proposée sur le concours unanime de toute la génération présente à un complot d*tmpostnres et d'iniquité, contre lequel il seroit, ou trop injurieux au genre humain de supposer qu'^iucun mortel ne réclame s'il en voyoit l'injustice, ou, cette injustice étant aussi évidente qu'elle me parolt, trop orgueilleux à moi, trop humiliant pour le sens commun, de croire qu'elle n'est aperçue par personne autre.
Faisons pour un moment cette supposition triviale, que tons les hommes ont la jaunisse, et que vous seul ne l'avez pas.... Je préviens l'interruption que vous me préparez.... Queiie plaie comparaison! Qu'esl'-ee que d'est que cette jaunisse?... Comment tons tes hommes Cont^iLs gagnée excepté vous seul ? C'est poser la même question en d'autres termes, mats ce n*est pas la résoudre; ce n'estpas même féelaircir. Vouliezvous dire autre chose en m'interrompant?
Le Fb. Non, poursuivez.
Rouss. Je réponds donc. Je crois l'éclaircir, quoi que vous en puissiez dire, lorsque je fais entendre qu'il est, pour ainsi dire, des épidémies d'esprit qui gagnent les hommes de proche en proche, comme une espèce de contagion ; parce que l'esprit humain, naturellement paresseux, aime à s'épargner de la peine en pensant d'après les autres, surtout en ce qui flatte ses propres penchans. Cette pente à se laisser entraîner ainsi s'étend encore aux inclinations, aux goûts, aux passions des hommes; l'en-
ion
gonemeat général, maladie si commune dans TOtre nation, n*a point d*autre source, et vous ire m'en dédirez pas quand je vous citerai pour exemple à vous-même. Rappelez-vous l'aveu que vous m'avez fait ci-devant, dans lasupposiiioD de l'innocence de Jean-Jacques, que vous Délai pardonneriez point votre injustice envers lui. Ainsi, par la peine que vous donneroit sou souvenir, tous aimeriez mieux laggraver que la réparer. Ce sentiment, naturel aux cœurs dévorés d'amour-propre, peut-il Tétre au vôtre, où ré^e l'amour de la justice et de la raison ? Si vous eussiez réfléchi là-dessus, pour chercher en vous-même la cause d'un sentiment si injuste, et qui vous est si étranger, vous auriez bieniêt trouvé que vous haïâsiez, dans Jean- Jacques, non-seulement le scélérat qu'on vous avoit peint, mais Jean-Jacques lui-même; que cette haine, excitée d'abord par ses vices, en étoit devenue indépendante, s'étoit attachée i sa peraomie, et qu'innocent ou coupable il étoit devenu,sansqae vousvousen aperçussiez vousmême, l'objet de votre aversion. Aujourd'hui que vous me prêtez une attention plus impartû/e. Si je vous rappelois vos raisonnemens dans nos premiers entretiens, vous sentiriez qu'ils n'étoient point en vous l'ouvrage du jugement* mais celui d'une passion fougueuse qui vous dominoit à votre insu. Voilà, monsieur, cette cause étrangère qui séduisoit votre cœur si juste, et fascinoit votre jugement si sain dans leur eut naturel. Vous trouviez une mauvaise face à tout ce qui venoit de cet infortuné, et une iMMine à tout ce qui tendoit à le diffamer; les perfidies, les trahisons, les mensonges, peidoient à vos yeux toute leur noirceur, lorsqu'il en étoit l'objet, et, pourvu que vous u'y irempasaiez pas vous-même, vous vous étiez ac- CMtnmé à les voir sans horreur dans autrui : loaie œ qui n'éloit en vous qu'un égarenrientpassager est devenu pour le public un délire habituely un principe constant de conduite, une jaunisse universelle, fruit d'une bile Acre et répandue, qui n'altère pas seulement le sens de '^ vue, mais corrompt toutes les humeurs, et Uie enfin tout-à-fait l'homme moral qui seroit ^iemeuré bien constitué sans elle. Si Jean^actHies n'eût point existé, peut-être la plupart d'entre eux n'auroient-iis rien à se reprocher. Uc^ ce seul objet d'une passion qui les trans-
porte, à tout autre égard ils sont honnêtes gens, comme tout le monde.
Cette auimosité, plus vive, plus agissante que la simple aversion, me paroit, à l'égard de Jean-Jacques, la disposition générale de toute la génération présente. L'air seul dont il est regardé passant dans les rues montre évidemment cette disposition qui se gène et se contraint quelquefois dans ceux qui le rencontrent, mais qui perce et se laisse apercevoir malgré eux. A l'empressement grossier et badaud de s'arrêter, de se retourner, de le fixer, de le suivre, au chuchotement ricaneur qui dirige sur lui le concours de leurs impudens regards, on les prendroit moins pour d'honnêtes gens qui ont le malheur de rencontrer un monstre effrayant, que pour des tas de bandits, tout joyeux de tenir leur proie, et qui se font un amusement digne d'eux, d'insulter à son malheur. Voyezle entrant au spectacle, entouré à Tinstant d'une étroite enceinte de bras tendus et de cannes, dans laquelle vous pouvez penser comme il est à son aise 1 A quoi sert cette barrière? S'il veut la forcer, résistera-t-elle? Non, sans doute. A quoi sertr-elle donc? Uniquement à se donner Tamusement de le voir enfermé dans cette cage, et à lui bien faire sentir qu» tous ceux qui l'entourent se font un plaisir d'être, à son égard, autant d'argousins et d'archers. Est-ce aussi par bonté qu'on ne manque pas de cracher sur lui, toutes les fois qu'il passe à portée, et qu'on le peut sans être aperçu de lui? Envoyer le vin d'honneur au même homme sur qui l'on crache, c'est rendre l'honneur encore plus cruel que l'outrage. Tous les signes de haine, de mépris, de fureur même, qu'on peut tacitement donner à un homme, sans y joindre une insulte ouverte et directe, lui sont prodigués de toutes parts; et tout en l'accablant des plus fades complimens, en affectant pour lui les petits soins mielleux qu'on rend aux jolies femmes, s'il avoit besoin d'un^ assistance réelle, on le verroit périr avec joie, sans lui donner le moindre secours. Je l'ai vu, dans la rue Saint-Honoré, faire presque sous un carrosse une chute trés-périlleuse ; on court à lui, mais sitêt qu'on reconnott Jean-Jacques, tout se disperse, les passans reprennent leur chemin, les marchands rentrent dans leurs boutiques, et il seroit resté seul dans cet état, si un
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pauvre mercier, rustre et mal instruit, ne Teût fait asseoir sur son petit banc, et si une servante, tout aussi peu philosopho, ne lui eût apporté un verre d'eau. Tel est en réalité l'intérêt si vif et si tendre dont Theureux Jean-Jacques est l'objet. Une animosité de cette espèce ne suit pas, quand elle est forte et durable, la route la plus courte, mais la plus sûre pour s'assouvir. Or, cette route étant déjà toute tracée dans le plan de vos messieurs, le public, qu'ils ont mis avec art dans leur confidence, u a plus eu qu'à suivre cette route ; et tous, avec le même secret entre eux, ont concouru de concert à l'exécution de ce plan. C'est là ce qui s'est fait; mais comment cela s'est-il pu faire? Voilà votre difficulté qui revient toujours. Que cette animosité, une fois excitée, ait altéré les acuités do ceux qui s'y sont livrés, au point de leur faire voir la bonté, la générosité, la clémence dans toutes les manœuvres de la plus noire perfidie ; rien n'est plus facile à concevoir. Chacun sait trop que les passions violentes, commençant toujours par égarer la raison, peuvent rendre l'homme injuste et méchant dans le fait, et, pour ainsi dire, à l'insu de luimême, sans avoir cessé d'être juste et bon dans rame, ou du moins d'aimer la justice et la vertu. Mais cette haine envenimée, comment eston venu à bout de l'allumer? Comment a-t-on pu rendre odieux à ce point l'homme du monde le moins fait pour la haine, qui n'eut jamais ni intérêt, ni désir de nuire à autrui; qui ne fit, ne voulut, ne rendit jamais de mal à personne ; qui, sans jalousie, sans concurrence, n'aspirant à rien, et marchant toujours seul dans sa route, ne fut un obstacle à nul autre, et qui, au lieu dos avantages attachés à la célébrité, n'a trouvé dans la sienne qu'outrages, insultes, misère et difFamation? J'entrevois bien dans tout cela la cause secréie qui a mis en fureur les auteurs du complot. La route que Jean-Jacques avoit prise étoit trop contraire à la leur, pour qu'ils lui pardonnassent de donner un exemple qu'ils ne vouloient pas suivre, et d'occasionner des comparaisons qu'il ne leur convenoit pas de souffrir. Outre ces causes générales, et celles que vous-même avez assignées, celte haine primitive et radicale de tos dames et de vos messieurs en a d'antres particulières et relatives à chaque in-
dividu, qu'il n'est ni convenable de dire, ni facile à croire, et dont je m'abstiendrai de,parler, mais que la force de leurs effets rend trop sensibles pour qu'on puisse douter de leur réalité ; et l'on peut juger de la violence de celte même haine par l'art qu'on met à la cacher en l'assouvissant. Mais plus cette haine individuelle se décèle, moins on comprend comment on est parvenu à y foire participer tout le monde, et ceux même sur qui nul des motifis qui l'ont fait naître ne pouvoit agir. Malgré l'adresse des chefs du complot, la passion qui les dirigcoit étoit trop visible pour ne pas mettre à cet égard le public en garde contre tout ce qui venoit de leur part. Comment, écartant des soupçons si légitimes, l'ont-ils fait encrer si aisément, si pleinement dans toutes leurs vues, jusqu'à le reiulre aussi ardent qu'euxmêmes à les remplir? Voilà ce qui n'est pas facile à comprendre et à expliquer.
Leurs marches souterraines sont trop ténébreuses pour qu'il soit possible de les y suivre. Je crois seulement apercevoir, d'espace on espace, au dessus de ces gouffres, quelques soupiraux qui peuvent en indiquer les détours. Vous m'avez décrit vous-même, dans notre premier entretien, plusieurs de ces manœuvres que vous supposiez légitimes, comme ayant pour objet de démasquer un méchant; destinées au contraire à faire paroltt^ tel un homme qui n'est rien moins, elles auront également leur effet. Il sera nécessairement haï, soit qu'il mérite ou non de l'être, parce qu'on aura pris des mesures certaines pour parvenir à le rendre odieux. Jusque-là ceci se comprend encore; mais ici Teflét va plus loin : il ne 6*agit pas seulement de haine, il s'agit d'animosité ; il s'agit d'un concours irès-actif de tous à Texécution du projet concerté par un petit nombre, qui seul doit y prendre asses d*intérêt pour agir aussi vivement.
L'idée de la méchanceté est effrayante par elle-même. L'impression naturelle qu'on reçoit d'un méchant dont on n'a pas personnellement à se plaindre, est de le craindre et de le fuir. Content de n'être pas sa victime, personne ne s'avise de vouloir être son bourreau. Un méchant en place, qui peut et veut faire beaucoup de mal, peut exciter l'animosité par la crainte, et le mal qu'on en redoute peut ins—
liirer des efforts pour le prévenir; mais Hmfmannce jointe à la méchanceté ne peut prodoire qae le mépris et Téloignement ; un méchant sans poDV(Hr peut donner de l'horreur, mais point d'animosité. On frémit à sa vue ; loin de le poursuivre on le fuit, et rien n'est plus éloî^é de l'effet que produit sa rencontre, qn un souris insoient et moqueur. Laissant au miniaiëre public le soin du châtiment qu'il mérite, un bonnéte homme ne s'avilit pas jusqu'à vouloir j concourir. Quand il n'y auroit même dans ce châtiment d'autre peine afflictive que J'igDominîG, et d*étre exposé à la risée publique, qoel est Thomme d'honneur qui voudroit prêter la main à celte œuvre de justice, et atlacber le coupable au carcan? 11 est si vrai qu'on na point généralement d'animosité contre les tnalfaiieurs* que si l'on en voit un poursuivi par la jusûce et près d'être pris, le plus grand nombre* loin de le livrer, le fera sauver s'il peut, son péril faisant oublier qu'il est criminel, pour se souvenir qu'il est homme.
Voilà tout ce qu*opère la haine que les bons ont pour les méchans ; c'est une haine de répugnance et d'éloignement, d'horreur même et d'effroi, mais non pas d'animosité. Elle fuit son objet, en détourne les yeux, dédaigne de s'en oocoper : mais la haine contre Jean-Jacques est active, ardente, infatigable ; loin de fuir son objet, elle le cherche avec empressement pour en faire à son plaisir. Le tissu de ses flialbeura^ l'œuvre combinée de sa diffamation, ■KMilre une ligue très-étroite et très-agissante, où tout le monde s'empresse d'entrer. Chacun cmicourt avec la plus vive émulation à le circonvenir, à l'environner de trahisons et de ptéges, à empêcher qu'aucun avis utile ne lui panrienne, à lui ôter tout moyen de jusiificatiooy tonte possibilité de repousser les atteintes qu'on lui porte, de défendre son honneur et sa réputation ; i lui cacher tous ses ennemis, lotis ses accusateurs, tous leurs complices. On tremble qu'il n'écrive pour sa défense, on s'inquiète de ce qu'il dit, de tout ce qu'il fait, de tout ce qu*il peut faire; chacun parott agité de l'effroi de voir paroltre de lui quelque apologie. On l'observe, on Tépie avec le plus grand «OUI pour tâcher d'éviter ce malheur. On veille exacietti^t à tout ce qui l'entoure, a tout ce qui rapproche , à quiconque lur dit un seul
mot. Sa santé, sa vie, sont de nouveaux sujets d'inquiétude pour le public : on craint qu'une vieillesse aussi fraîche ne démente l'idée des maux honteux dont on se flaitoit «de le voir périr; on craint qu'à la longue les précautions qu'on entasse ne suffisent plus pour l'empêcher de parler. Si la voix do l'innocence alloit enfin se faire entendre à travers les huées, quel malheur affreux ne seroit-ce point pour le corps des gens de lettres, pour celui des médecins, pour les grands, pour les magistrats, pour tout le mondé? Oui , si forçant ses contemporains à le reconnottrc honnête homme, il parvenoit à confondre enfin ses accusateurs, sa pleine justification seroit une désolation publique.
Tout cela prouve' invinciblement que la haine dont Jean-Jacques est Tobjet n'est point la haine du vice et de la méchanceté, mais celle de l'individu. Méchant ou bon, il n'importe; consacré à la haine publique, il ne lui peut plus échapper ; et , pour peu qu'on connoisse les routes du cœur humain, l'on voit que son innocence reconnue ne serviroit qu'à le rendre plus odieux encore, et à transformer en rage l'animosité dont il est l'objet. On ne lui pardonne pas maintenant de secouer le pesant joug dont chacun voudroit l'accabler, on lui pardonneroit bien moins les torts qu'on se reprocheroit envers lui ; et, puisque vous-même avez un moment éprouvé un sentiment si injuste, ces gens si pétris d'amour-propre supporteroient-ils sans aigreur l'idée de leur propre bassesse, comparée à sa patience et à sa douceur ? Eh h soyez certain que si c'étoit en effet un monstre, on le fuiroit davantage, mais on le hairoit beaucoup moins.
Quant à moi , pour expliquer de pareilles dispositions, je ne puis penser autre chose, sinon qu'on s'est servi, pour exciter dans le public cette violente animosiié, des motifs semblables à ceux qui l'avoient fait naître dans l'âme des auteurs du complot. Ils avoient vu cet homme , adoptant des principes tout contraires aux leurs, ne vouloir, ne suivre ni parti ni secte; ne dire que ce qui lui scmbloit vrai, bon, utile aux hommes, sans consulter en cela son propre avantage, ni celui de personne en particulier. Gettemarche,etla su périoritéqu'elle I lui donnoît sur eux, furent la grande source
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de leur haine. Ils ne parent lui pardonner de ne pas plier, comme eux» sa morale à son profit, de tenir si peu à son intérêt et au leur, et de montrer tout franchement Tabusdes lettres et la forfanterie du métier d^auteur, sans se soucier de Tapplication qu*on ne manqueroit pas de lui faire à lui-même dos maximes qu'il établissoit, ni de la fureur qu'il alloit inspirer à ceux qui se vantent d'être les arbitres de la renommée, les distributeurs de la gloire et de la réputation des actions des hommes, mais qui ne se vantent pas, que je sache, de faire cette distribution avec justice et désintéressement. Abhorrant la satire autant qu'il aimoit la vérité, on le vit toujours distinguer honorablement les particuliers et les combler de sincères éloges, lorsqu'il avançoit des vérités générales dont ils auroîent pu s'offenser. 11 faisoit sentir que le mal tenoit à la nature des choses, et le bien aux vertus des individus. Il faisoit, et pour ses amis et pour les auteurs qu'il jugeoit estimables, les mêmes exceptions qu'il croyoit mériter; et l'on sent, en lisant ses ouvrages, le plaisir que prenoit son cœur à ces honorables exceptions. Mais ceux qui s'en sentoient moins dignes qu'il*ne les avoit crus, et dont la conscience repoussoit en secret ces éloges, s'en ir* ritant à mesure qu'ils les méritoient moins, ne lui pardonnèrent jamais d'avoir si bien démêlé les abus d'un métier qu'ils tàchoient de faire admirer au vulgaire, ni d'avoir, par sa conduite, déprisé tacitement, quoique involontairement, la leur. La haine envenimée que ces réflexions firent naître dans leurs cœurs leur suggéra le moyen d'en exciter une semblable dans les cœurs des autres hommes.
Ils commencèrent par dénaturer tous ses principes, par travestir un républicain sévère en un brouillon séditieux, son amour pour la liberté (égale en une licence effrénée, et son respect pour les lois en aversion pour les princes. Ils Taccusèrent de vouloir renverser en tout l'ordre de la société, parce qu'il s'indignoit qu'osant consacrer sous ce nom les plus funestes désordres, on insultât aux misères du genre humain en donnant les plus criminels abus pour les lois dont ils sont la ruine. Sa colère contre les brigandages publics, sa haine contre les puissans fripons qui les soutiennent, son intrépide audace à dire des vérités dores à
tous les états, furent autant de moyens employés à les irriter tous contre lui. Pour le rendre odieux à ceux qui les remplissent, oo l'accusa de les mépriser personnellement. Les reproches durs, mais généraux, qu'il faisoit à tous furent tournés en autant de satires particulières dont on fit avec art les plus maligaea applications.
Rien n'inspire tant de courage que le témoignage d*un cœur droit, qui tire de la pureté de ses intentions l'audace de prononcer hautement et sans crainte des jugemens dictés par le seul amour de la justice et de la vérité : mais rien n'expose en même temps à tant de dangers et de risques de la part d'ennemis adroits que cette même audace, qui précipite un homme ardent dans tous les pièges qu'ib lui tendent; et, le livrant à une impétuosité sans règle , lui fait faire contre la prudence mille fautes où ne tomba qu'une Ame firancbe et généreuse, mais qu*ils savent transformer en autant de crimes affreux. Les hommes vulgaires, incapables de sentimens élevés et nobles, n'en supposent jamais que d'intéressés dans ceux qui se passionnent; et, ne pouvant croire que l'amour de la justice et du bien public poisse exciter un pareil zèle, ils leur controuvent toujours des motifs personnels, semblables à ceux qu'ils cachent eux-mêmes sous des noms pompeux , et sans lesquels on ne les verroit jamais s'échauffer sur rien.
La chose qui se pardonne le moins est on mépris mérité. Celui que Jean-Jacqoes avoit marqué pourtoutcetordre social prétendu, qui couvre en effet les plus cruels désordres, tomboit bien plus sur la constitution des diSérens états que sur les sujets qui les remplissent , et qui, par cette constitution même, sont nécessités à être ce qu'ils sont. Il avoit toujours fait une distinction très-judicieuse entre les personnes et les conditions, estimant souvent les premières, quoique livrées à Tesprit de leur état, lorsque le naturel reprenoit de temps à autre quelque ascendant sur leur intérêt, comme il arrive assez fréquemment à ceux qiii sont bien nés. L'art de vos messieurs fut de présenter les choses sous un tout autre point de vue, et de montrer en lui comme haine des hommes celle que, pour l'amour d'eux, il porte aux maux qu'ils se font. Il parott qu'ils ne s'en sont pas
16111» à ces impuiations générales; mais que, loi prêtant des discours, des écrits, des œuvres eoBformes à leurs vues, ils n'ont épargné ni fielioas, ni mensonges, pour irriter contre lui ramonr-propre, et dans tous les états, et chez tons les individus.
Jean-Jacques a ménle une opinion qui, si elle est ^uste, peut aider à expliquer celte animosité générale, il est persuadé que, dans les écrits qu'on hiî passer sous son nom. Ton a pris un soin particaiier de lui faire insulter brutalement tous les étajts de la société, et de changer en odieuses personnalités les reproches francs et furts qu'il leur fait quelquefois. Ce soupçon lui est venu (*) sur ce que, dans plusieurs lettres, anonymes et autres, on lui rappelle des choses, comme étant de ses écrits, qu'il n*a jamais songé à y meure. UansTune, il a, dit-on, mlsfort ptaisammeni en que$iicn si les marins éf oient des hontmes? Dans une autre, un officier lui avoue modestement que, selon l'expression de lui, Jean-Jacques, fui militaire, radoie de bonne -foi tomme ia plupart de ses camarades. Tous les jours if reçoit ainsi des citations de passages qu'on lui attribue faussement, avec la p!us grande confiance, et qui sont toujours outrageans pour quelqu'un. Il apprit il y a peu de temps qu'un homme de lettres de sa plus ancienneoonnoissance, et pour lequel il avoit conservé de Testime, ayant trop marqué peut-élre un reaie d'affection pour lui, on Ten guérit en loi persuadant que Jean-Jacques travailloit à une critique amère de ses écrits.
Tefs sont à peu près les ressorts qu'on a pu mettre en j^ pour allumer et fomenter cette animosité si vive et si générale dont il est Tobjet, et qui» s'aitachant particulièrement i sa diffamatioo» couvre d'un faux intérêt pour sa personne le soin de l'avilir encore par cet air de fareur et de commisération. Pour moi, je n'imagine que ce moyen d'expliquer les différens degrés de la haine qu'on lui porte, à proportion que ceux qui s'y livrent sont plus dans e cas de s'appliquer les reproches qu'il fait à ion siècle et à ses contemporains. Les fripons Miblics, les intrigans, les ambitieux, dont il iévoile les manœuvres, les passionnés destruc-
(*) Cote* qu'il m'ctt impoftible de Térifier, parce que ces •^ican ne laitieat parvenir Jniqn'à moi ancaa eienplaire ^ écrits qo'ili fabriquent ou fout fabriquer aona mon nom.
teurs de toute religion, de toute conscienoe, de toute liberté, de toute morale, atteints plus au vif par ses censures, doivent le haïr et le baissent en effet encore plus que ne font les honnêtes gens trompés. En l'entendant seulement nommer, les premiers ont peine à se contenir, et la modération qu'ils tâchent daffecter se dément bien vite, s'ils n'ont pas besoin de masque pour assouvir leur passion. Si la haine de l'homme n'étoit que celte du vice, la proportion se renverseroit; la haine des gens de bien seroit plus marquée, les méchans seroient plus indifférons. L'observation contraire est générale, frappante, incontestable, et pourroit fournir bien des conséquences : contentonsnous ici de la confirmation que j'en tire de la justesse de mon explication.
Cette aversion, une fois inspirée s'étend, se communique de proche en proche dnns les familles, dans les sociétés, et devient en quelque sorte un sentiment inné qui s'aliermit dans les enfans par l'éducation, et dans les jeunes gens par l'opinion publique. C'est encore une remarque à faire, qu'cxce((té la confédération secrète de vos dames et de vos messieurs, ce qui reste de la génération dans laquelle il a vécu n'a pas pour lut une haine aussi envenimée que celle qui se propage dans la génération qui suit. Toute la jeunesse est nourrie dans ce sentiment par un soin particulier de vos messieurs, dont les plus adroits se sont chargés de ce département. C'est d'eux que tous les apprentis philosophes prennent l'attache ; c'est de leurs mains que sont placés les gouverneurs des enfans, les secrétaires des pères, les confidens des mères ; rien dans l'intérieur des familles ne se fait que par leur direction, sans qu'ils paroissent se mêler de rien ; ils ont trouvé l'art de faire circuler leur doctrine et leur anifnosité dans les séminaires, dans les collèges, et toute la génération naissante leur est dévouée dès le' berceau. Grands imitateurs de la marche des jésuites, ils furent leurs plus ardens ennemis» sans doute par jalousie de métier ; et maintenant gouvernant les esprits avec le même empire, avec la même dextérité que les autres gouvemoienl les consciences, plus fins qu'eux en ce qu'ils savent mieux se cacher en agissant, et substituant peu à peu l'intolérance philosophique à l'autre, ils deviennent, sans qu'on
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t'en aperçoive, aussi dangereux que leurs prédécesseurs. C*est par eux que celte génération nouvelle qui doit certainement à Jean-Jacques d'être moins tourmentée dans son enfance, plus saine et mieux constituée dans tous les âges, loin de lui en savoir gré, est nourrie dans les plus odieux préjugés et dans les plus cruels sentimeus i son égard. Le venind'animositéqu'elle a sucé presque avec le lait lui fait chercher à l'avilir et le déprimer avec plus de zèle encore que ceux mêmes qui Tont élevée dans ces dispositions haineuses. Voyez dans les rues et aux promenades l'infortuné Jean->Jacques entouré de gens qui, moins par curiosité que par dérision,puisque la plupart Font déjà vu cent fois, se détournent, s'arrêtent pour le fixer d*un œil qui n'a rien assurément de l'urbanité françoise : vous trouverez toujours que les plus insultans, les plus moqueurs, les plus acharnés sont de jeunes gens qui, d'un air ironiquement poli, s'amusent à lui donner tous lessignes d'outrage et de hair^e qui peuvent Taffliger, sans les compromettre.
Tout cela eût été moitis facile i faire dans tout autre siècle. Mais celui-ci est particulièrement un siècle haineux et malveillant par canctère ('). Cet esprit cruel et méchant se fait sentir dans toutes les sociétés, dans toutes les affaires publiques ; il suffit seul pour mettre à la mode et faire briller dans le monde ceux qui se distinguent par là. L'orgueilleux despotisme de la philosophie moderne a porté Fégoîsme de l'amour-propreà son dernier terme. Le goût qu'a pris toute la jeunesse pour une doctrine si commodelalui a fait adopter avec fureur et prêcher avec la plus vive intolérance. Ils se sont accoutumés à porter dans la société ce même ton de maître sur lequel ils prononcent les oracles de leur secte, et à traiter avec un méprisapparent, qui n'est qu'une haineplus insolente, tout ce qui ose hésiter à se soumettre à leurs décisions. Ce goût de domination n'a pu manquer d'animer toutes les passions irascibles qui tiennent à l'amour-proprc. Le même
(•) Fréron Tient de mourir (•). On denundolt qui feroit son ëpitâphe. • Le premier qal cradicra sur ta tombe.i répondit à riastant U. M***. Quand on ne m'auroit pai nommd l'auteur de ce mot. J'aitnjif deviné qn'il partoit d'une boacbe phiiosophique, et qu'il étoit de ce liède-ci.
Ci Le lOaunlTTS
fiel qui coule avec l'encre dans les écrits d«s maîtres abreuve les cœurs des disciples. Devenus esclaves pour être tyrans, ils ont fini par prescrire, en leur propre nom, les lois que ceux-là leuravoientdictées, et à voir dans toute résistance la plus coupable rébellion. Une génération de despotes ne peut être ni fort douce ni fort paisible, et une doctrine si hautaine, qui d'ailleurs n'admet ni vice ni vertu dans le cœur de l'homme, n'est pas propre à conteoir, par une morale indulgente pour les autres et réprimante pour soi, l'orgueil de ses sectateurs. De là les inclinations haineuses qui distinguent cette génération. Il n'y a plus ni modération dans les âmes, ni vérité dans les attachemens. Chacun hait tout ce qui n'est pas lui plutôt qu'il ne s'aime lui-même. On s'occupe trop d'autrui pour savoir s* occuper de soi ; on ne sait plus que haïr, et l'on ne tient point à son propre parti par attachement, encore moins par estime, mais uniquement par haine du parti contraire. Voilà les dispositions générales dans lesquelles vos messieurs ont trouvé ou mis leurs contemporains, et qu'ils n'ont eu qu'à tourner ensuite contre Jean-Jacques (*) , qui, tout aussi peu propre à recevoir la loi qu'à la faire, ne pouvpitpar cela seul manquer dans ce nouveau système d'être l'objet de la hnine des chefs çt du dépit des disciples : la foule, empressée à suivre une route qui l'égaré, ne voit pas avec plaisir ceux qui, prenant une route contraire, semblent par là lui reprocher son erreur (').
Qui connottroit bien toutes les causes coucourantes, tous les différens ressorts mis en œuvre pour exciter dans tous les^tats cet engourdissement haineux, seroit moins surpris
{*) Dmm cette génëmUon, nourrie de pfaîloiopfaie et de fiel, rien n'eit ai facile au intrigant que de UAwe tomber av qui il leur platt cet appétit général de lialr. Léon succès prodigieux en ce point prourent encore moini leurs taiensqoe la disposition du public, dont les apparens témoignages d'eaUme et d altacbement pour les uns ne sont en eOet que dm actes de baloe pour d'autres.
C) J'auroisdA peut-être insister îd sur la rase favorite de mes persécuteors, qui est de satisfaira k mes dépens leur* pas> sions haineuses, de faire le mal par leurs sateUites, et de faire en sorte qu'il me soit imputé. C'est ainsi qu'ils m'ont successivement aturibné le Système de ta Hature, ta FhUoêofkie dt ta Nature, la note du roman de madame d'Ormoy (*)• etc. C'est ainsi qu'ils tàchoient de faire croire au peuple que c'étoit moi qui ameutois les bandits qol.'s tenoient à leur solde lors de la ciierté du pain.
(•) II. «t |MrUd« cetM imma et a« mni rAoïin dtas l«« Kêvencs^ Xoyn la dvuîèn* Promraaa*, tooit l«r, |W|« 406. G. P.
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de le Toir de proche en proche devenir une contagion générale. Quand une fois le branle est donné, chacun suivant le (orrent on angnente Timpulston. Comment se défier de son •entimeni quand on le voit être celui de tout le ■londe? Comment douter que Tobjet d'une haine aussi universelle soit réellement un homme odieux? alors plus les choses qu'on lui attribue sont absordes et incroyables, pins on esl prêt à les admettre. Tout fiait qui le rend odieux oo ridicule est parcela seul assez prouvé. S'il s ai^isaoit d'une bonne action qu*il eût faite, noi n*en croirait à ses propres yeux, ou bientôt ooe interprétation subite la changeroit du blanc au noir. Les méchans ne croient ni à la vertu, ni même à la bonté ; il faut être déjà bon soimême pour croire d'autres hommes meilleurs que soi, et il est presque impossible qu'un homme rèeUement bon demeure ou soit reconnu tel dans une génération méchante*
lies cœurs ainsi disposés, tout le reste devient facile. Dés lors vos messieurs auroient pu, sans aocoD détour, persécuter ouvertement Jeon- Jacqoes avec l'approbation publique, mais ils n'auroient assouvi qu'à demi leur vengeance; et se compromettre vis-à-vis de lui étoit risquer d'être découverts. Le système qu'ils ont adopté remplit mieux toutes leurs vues et prévient tous les inconvéniens. Le chef-d'œuvre de leur art a été de transformer en mcnagemens pour leur victime les précautions qu'ils ont prises pour leur sûreté* Un vernis d'humanité, «ouvrant la noirceur du complot, acheva de séduire fe public, et chacun s'empressa de concourir i cette bonne œuvre : il est si doux d'assouvir saintement une passion et de joindre au venia de l'animosité le mérite de la vertu I Chacun se glorifiant en lui-même do trahir uh infortuné se disoit avec complaisance : • Ah I
• que je suis généreux 1 C'est pour son bien a que je le diffame, c'est pour le protéger que t je l'avilis ; et l'ingrat, Join de sentir mon
• bienfiait, s'en offense ! mais cela ne m'empê-
• chera pas d'aller mon train et de le servir de a la sorte en dépit de lui. • Voilà comment, sons le prétexte de pourvoir à sa sûreté, tous, en s'admirant eux-mêmes, se font contre lui les satellites de vos messieurs, et, comme écrivoit Jean-Jacques à M***, %ont si fiers d'être des traîtres, Concevezrvous qu'avec une pnrril.'o
disposition d'esprit on puisse être équitable et voir les choses comme elles sont? On verroi*. Socrate, Anstide, on verroit un ange, on vefroit Dieu même avec des yeux ainsi fascinés qu'on croiroit toujours voir un monstre in* fernal.
Mais quelque facile que soit cette pente, i est toujours bien étonnant, dites-vous, qu'elle soit universelle, que tous la suivent sans exception, que pas un seul n'y résiste et ne pro teste, que la même passion entraîne en aveugle une génération tout entière, et que le consentement soit unanime dans un te! renversement du droit de la nature et des gens.
Je conviens que le fait est très-^xtrnordinaîre; mais, en le supposant très-certain, J9 le trouverois bien plus extraordinaire encore, s'ilavoitla vertu pour principe, car il faudroic que toute la génération présente se fût élevés par cette unique vertu à une sublimité qu'elle ne montre assurément en nulle autre chose, et que, parmi tant d'ennemis qu'a Jean-Jacques, il ne s'en trouvât pas un seul qui eût la maligne franchise de gâter la merveilleuse œuvre de tous les autres. Dans mon explication, un petit nombre de gens adroits» puissans, intrigans, concertés de longue main, abusant les uns par de fausses apparences, et animant les autres par des passions auxquelles ils n'ont déjà que trop de pente, fait tout concourir contre un innocent qu'on a pris soin de charger de crimes, en lui étant tout rooven de s'en laver. Dans l'autre explication, il faut que de toutes les générations la plus haineuse se transforme tout d'un coup tout entière, et sans aucune exception, en autant d'anges célestes en faveur du dernier des scélérats qu'on s'obstine à protéger et à laisser libre, malgré les attentats et les crimes qu'il continue de commettre tout à son aise, sans que personne nu monde ose, tant on craint do lui déplaire, scmger à l'en empêcher, ni même à les lui reprocher. Laquelle de ces deux suppositions vous parolt la plus raisonnable et la pins admissible? ,
Au reste, cette objection, tirée du concours unanime de tout le monde à l'exécution d'un complot abominable, a peut-être plus d'apparence que de réalité. Premièrement, l'art des moteurs de toute la trame a été de ne la pas Hôvniler égalomonl à tons les ynix. l's rn ont
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gnrdé le principal aecret entre un petit nombre de conjurés; ils n ont laissé voir au reste des hommes que ce qu'il falloit pour les y faire concourir. Chacun n'a vu Tobjet que par le côté qui pouvoit l'émouvoir, et n'a été initié dans le complot qu'autant que l'ezigeoit la partie de l'exécution qui lui étoit confiée. U n'y a peut-être pas dix personnes qui sachent à quoi tient le fond de la trame; et, de ces dix, il n*y en a peut-être pas trois qui connoissent assez leur victime pour être sûrs qu'ils noircissent un innocent. Le secret du premier complot est concentré entre deux hommes qui n'iront pas le révéler. Tout le reste des complices, plus ou moins coupables, se fait illusion sur des manœuvres qui, selon eux, tendent moins à persécuter rinnocencequ'à s'assurer d'un méchant. On a pris chacun par son caractère particulier, par sa passion favorite. S'il étoit possible que cette multitude de coopérateurs se rassemblât et s'éclairftt par des confidences réciproques, ils seroient frappés eux-mêmes des contradicrtions absurdes qu'ils trouveroient dans les faits qu'on a prouvés à chacun d'eux, et des motifs non-seulement différens, mais souvent contraires, par lesquels on les a fait concourir tous à l'œuvre commune, sans qu*aucun d'eux en vtt le vrai but. Jean-Jacques lui-même sait bien distinguer d'avec la canaille à laquelle il a été livré à Motiers, à Trye, à Monquin, des personnes d'un vrai mérite, qui, trompées plutôt que séduites, et, sans être exemptes de blftnie, à plaindre dans leur erreur, n'ont pas laissé, malgré l'opinion qu'elles avoient de lui, de le rechercher avec le même empressement que les autres, quoique dans de moins cruelles intentions. Les trois quarts peut-être de ceux qu'on a fait entrer dans le complot n'y restent que parce qu'ils n'en ont pas vu toute la noirceur. Il y a même plus de bassesse que de malice dans les indignités dont le grand nombre Taccable; et l'on voit à leur air, à leur ton, dans leurs manières, qu'ils Tout bien moins en horreur comme objet de haine , qu'en dérision comme infortuné.
De plus, quoique personne ne combatte ou* vertement l'opinion générale, ce qui seroit se compromettre à pure perte, pensez-vous que tout le monde y acquiesce réellement? Combien de particuliers peut-être, voyant tant de ma-
nœuvres et de mines souterraines, s'en indignent, refusent d'y concourir, et gémissent en secret sur l'innocence opprimée I combien d'autres, ne sachant à quoi s'en tenir sur te compte d'un homme enlacé dans tantde pièges, refusent de le juger sans l'avoir entendu ; ei, jugeant seulement ses adroits persécuteurs, pensent que des gens à qui h ruse, la fausseté, la trahison, coAtent si peu, pourroient bien n'être pas plus scrupuleux sur Timposture! Suspendus entre la force des preuves qu'on leur allègue, et celles de la malignité des accusateurs, ils ne peuvent accorder tant de zèle pour la vérité, avec tant d'aversion pour la justice, ni tant de générosité pour celui qu'ils accusent, avec tant d'art à gauchir devant lui et se soustraire à ses défenses. On peut s'abstenir de l'iniquité, sans avoir le courage de la combattre. On peut refuser d'être complice d'une trahison, sans oser démasquer les trattres. Un homme juste, mais foiÛe, se retire alors de la foule, reste dans son coin; et, n'osant s'exposer, plaint tout bas ropprimé, craint l'oppresseur, er se tait. Qui peut savoir combien d'honnêtes gens sont dans ce cas ? Ils ne se font ni voir ni sentir : ils laissent le champ libre à vos messieurs jusqu a ce que le moment de parler sans danger arrive. Fondé sur l'opinion que j'eus toujours de la droiture naturelle du cœur humain, je crois que cela doit être. Sur quel fondement raisonnable peut-on soutenir que cela n'est pas? Voilà, monsieur, tout ce que je puis répondre à l'unique objection à laquelle vous vous réduisez, et qu'au reste je ne me charge pas de résoudre à votre gré, in même au mien, quoiqu'elle ne puisse ébraoler la persuasion directe qu'ont produite en moi mes recherches.
Je vous ai vu prêt à m'interrompre, et j'ai compris que c'étoit pour me reprocher le soin superflu de vous établir un fait dont vous convenez si bien vous-même que vous le tournez en objection contre moi, savoir qu'il n'est pas vrai que tout le monde soit entré dans le complot. Mais remarquez qu'en paroissant nous accorder sur ce point noua sommes néanmoins de sentimens tout contraires, en ce que, selon vous, ceux qui ne sont pas du complot pensent sur Jean-Jacqties tout comme ceux qui en sons, et que, selon moi, ils doivent penser tout au-
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trônent. Ainsi votre exception, que je n admets pas, et la mienne, que vous n'admettoz pas non plus, tombant sur des personnes diflférentM, 8*exclaent mutuellement, ou du moins ne ft*Kcordent pas. Je viens de vous dire sur quoi je fonde la mienne ; examinons la vôtre à présent.
D'honnêtes gens, que vous dites ne pas entrer dans le complot et ne pas haïr Jean- Jacques, voient cependant en lui tout ce que disent v voir ses plus mortels ennemis ; comme s'ii eo avoit qui convinssent de Téire et ne se vantassent pas de Taimer I En me faisant cette objection, vous ne vous êtes pas rappelé celleci qui la prévient et la détruit. S*il y a complot, tout par son effet devient facile à prouver à ceux même qui ne sont pas du complot ; et, quand ils croient voir par leurs yeux, ils voient, sans s* en douter, par les yeux d*au-
trui.
Si ces personnes dont vous parlent ne.sont pas de mauvaise foi, du moins elles sont certainement prévenues comme tout le public, et doivent par cela seul voir et juger comme lui. Et comment vos messieurs, ayant une fois la facilité de faire tout croire, auroient-ils négligé de porter cet avantage aussi loin qu'il pouvoit aller? Ceux qui, dans cette persuasion générale, ont écarté la plus sAre épreuve pour distinguer le vrai du faux, ont beau n'être pas à vos yeux du complot, par cela seul ils en sont aux miens ; et moi , qui sens dans ma conscience qu'où ils croient voir la certitude et la vérité, il n'y a qu'erreur, mensonge, imposture, puis-je douter qtt*il n'y ait de leur faute dans leur persuasion , et que, s'ils avoient aimé sincèrement la Térité, ils ne l'eussent bientôt démêlée à travers les artifices des fourbes qui les ont abusés? Mais ceux qui ont d'avance irrévocablement jugé l'objet de leur haine, et qui n'en veulent pas démordre, ne voyant en lui que ce qu'ils y veulent Toir, tordent et détournent tout au gré de leur passion, et, à force de subtilités, donnent aux choses les plus contraires à leurs idées l'interprétation qui les y peut ramener. Les personnes que vous croyez impartiales ont-elles pris les précautions nécessaires pour surmonter cesilli»ionsT
Le Fb. Mais, monsieur Rousseau, y pensezvous, et qu'exigez-vous ii du public? A vez-vous
T. IV
pu croire qu*i| examineroit la chose ausdi scrupuleusement que vous?
RODSS. H en eût été dispensé sans doute, s'il se fût abstenu d'une décision si cruelle. Mnis en prononçant souverainement sur l'honneur et sur la destinée d'un homme , il n a pu sans crime négliger aucun des moyens essentiels et possibles de s'assurer qu'il prononçoii justement.
Vous méprisez, dites-vous, un homme abject, et ne croirez jamais que les heureux penchans que j'ai cru voir dans Jean- Jacques puissent compatir avec des vices aussi bas que ceux dont il est accusé. Je pense exactement comme vous sur cet article ; mais je suis aussi certain que d'aucune vérité qui me soit connue que cette abjection, que vous lui reprochez, est de tous les vices le plus éloigné de son naturel. Bien plus prés de l'extrémité contraire, il a trop de hauteurdans Tâme pour pouvoir tendre à l'abjection. Jean-Jacques est foible, sans doute, et peu capable de vaincre ses passions; mais il ne peut avoir que les passions relatives à son caractère, et des tentations basses ne sauroient approcher de son cœur. La source de toutes ses consolations est dans l'estime de lui-même. H seroit le plus vertueux des hommes si sa force répondoit à sa volonté. Mais avec toute sa foiblesse il ne peut être un homme vil, parce qu'il n'y a pas dans son àme un penchant ignoble auquel il fût honteux de céder. Le seul qui Teût pu mener au mal est la mauvaise honte, contre laquelle il a lutté toute sa vie avec des efforts aussi grands qu'inutiles, parce qu'elle tient à son humeur timide qui présente un ob-stade invincible aux ardens désirs de son cœur, et le force à leur donner le change en mille façons souvent blâmables. Voilà Tunique source de tout le mal qu'il a pu faire, mars dont rien ne peut sortir de semblable aux indignités dont vous l'accusez. Eh I comment ne voyezvous pas combien vos messieurs eux-mêmes sont éloignés de ce mépris qu'ils veulent vous inspirer pour lui? Comment ne voyez-vous pas que ce mépris qu'ils affectent n'est point réel, qu'il n'est que le voile bien transparent d'une estime qui les déchire, et d'une rage qu'ils cachent très-mal? La preuve en est manifeste/ On ne s'inquiète point ainsi des gens qu'on méprise. On en détourne les yeux , on les laisse
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pour ce qu'ils sont, on faii à leur égard» noo pas ce que font vos messieurs à Tégard de Jean- Jacques, mais ce que lui-même fait au leur. Il n'est pas étonnant qu après l*avoir chargé de pierres ils le couvrent aussi de boue : tous ces procédés sont trës-concordans de leur part; mais ceux qu'ils lui imputent ne le sont guère de la sienne, et ces indignités auxquelles vous revenez sont-elles mieux prouvées que les crimes sur lesquels vous n'insistez plus? Non , monsieur; après nos discussions précédentes je ne vois plus de milieu possible entre tout admettre et tout rejeter.
Des témoignages que vous supposez iaopartiauxi les uns portent sur des faits absurdes et fauXy mais rendus croyables à force do pré-vention , tels que le viol , la brutalité» la débauche, la cynique impudence, les basses friponneries ; les autres» sur des faits vrais, mais faussement interprétés, tels que sa dureté, son dédain , son humeur colère et repoussante , l'obstination de fermer sa porte aux nouveaux visages, surtout aux quidams csjoleurs et pieu*reux, et aux anrogans mal appris.
Gomme je ne défendrai jamais Jean-Jacquea accusé d*asaassinat et d'empoisonnement , je n'entends pas non plus le justifier d'être un violateur de filles , un monstre de débauche, UQ petit filoum Si vous pouvez adopter sérieusement de pareilles opinions sur son compte , je ne pois que le plaindre, et vous plaindre aussi, vous qui caressez des idées dont vous rougiries^ comme ami de la justice, en y regardant de plus près, et faisant ce ^e j'ai fait. Lui débau* ehé, brutal, impudent, cyniqueauprès du çexe! Eh I j ai grand'peur que ce ne soit l'excès contraire qui Ta pordu, et que, s'il eût été ce que vous dites, il ne fût aujourd'hui bien moins maU heureux. Il est bien aisé de faire, à son arrivée, retirer les filles de la maison ; mais qu'est-ce que cela prouve , sinon la maligne disposition des parens envers lui ?
A-t-on l'exemple de quelque fait qui ait rendu nécessaire une précaution si bizarre et si aflFectée?et quen dut-il penser à^ son arrivée à Paris, lui qui venoit de vivre à Lyon trèsfamilièrement dans une maison très-estimable, où la mère et trois filles charmantes, toutes trois dans la fleur de Tâge et de la beauté, laocabloiont à Tenvi J*amitiéset de caresses? Est-
ce en abusant de cette familiarité près de ces jeunes personnes, est-ce par des manières rni des propos libres avec elles qu'il mérita l'indigne et nouvel accueil qui i'attendoît à Paris en les quittant? et même encore aujourd'hui, des mères très-sages craignent-elles de mener leurs filles chez ce terrible satyre, devant lequel ces autres-là n'osent laisser un moment les leurs, chez elles, et en leur présence ? En rériié, que des farces aussi grossières puissent abuser un moment des gens sensés, il Êaut en être témoin pour le croire.
Supposons un moment qu'on eût osé publier tout cela dix ans plus tôt, et lorsque Testimc des honnêtes gens, qu'il eut toujours dès sa jeunesse, étoit montée au plus haut degré : ces opinions, quoique soutenues des mêmes preuves, auroîent^-eltes acquis le même crédit chez ceux qui maintenant s*empressent de les adopter?
Non, sans doute, ils lesauroient rejetées avec indignation. Ilsauroient tous dit : • Quand un t homme est parvenu jusqu'à cet âge avec l'es- » time publique, quand sans patrie, sans fortune
• et sans asile, dans une situation gênée» et » forcé, pour subsister, de recourir sans cesse » aux expédiens, on n'en a jamais employé que
• d'honorables, et qu'on s'est fait toujours » considérer et bien vouloir dans sa détresse,
• on ne commence pas après Page mûr, et i quand tous les yeux sont ouverts sur nous,
• à se dévoyer de la droite route , pour s*en- » foncer dans les sentiers bourbeux du vice;
• on n'associe point la bassesse des plus vris » fripons avec le courage el réiévaiion des » âmes fiéres , ni Pamour de la gloire aux » manœuvres des filous ; et si quarante ans » d*honneur permeltoient à quelqu'un de se » démentirsi tard à ce point, il perdroit bientôt
• cette vigueur de sentiment, ce ressort, cette » franchise intrépide qu'oo'n'a point avec des t passions basses, et qui jamais ne survit à » rhonneer. Un fripon peut être l&che, un mé^ » chant peut être arrogant ; mais la douceur de » r innocence , et la fierté de la vertu, ne peui vent s'unir que dans une belle âme. »
YoiU ce qu'ils auroient tous dit ou pensé, et ils auroient certainement refusé de le croire atteint de vices aussi bas, à moins qu'il n'en eût été convaincu sous leurs yeux. Ils auroient du ou>ins voulu l'étudier eux-mêmes avant de
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Je jnger si décidément et si cruellement. Ils { que je n'en croirois pas à mes yeux. Quand
nuroieDC fait ce que j*ai fait; et, avec l'imparualité qae tous leur supposez, ils auroient tiré ae leurs recherches la môoie conclusion que je tire des miennes* Us n'ont rien fait de tout cela; les preuves les plus ténébreuses, les témoisuagesks pins suspects, leur ont suffi pour M décider en mal sans autre vérification, et ils oDt soigneusement éviié tout éclaircissement qui poavoîi leur montrer leur erreur. Donc, quoi que rous en puissiez dire, ils sont du complot; car ce que j'appelle en être n'est pas seo/einent être dans le secret de vos messiears, je présume que pen de gens y sont admis ; mais ceit adopter leur unique principe f c'est se faire, comme eus, une loi de dire à lout le monde» et de cacher au seul accusé le mal qu'on pense ou qu'on feint de penser de lui, et les raisons sur lesquelles on fonde ee jugement, afin de le mettre hors d*éut d y répondre, et de faire entendre les siesnes; car, siiftt qu'on s'est laissé persuader qu'il faut le juger» nonseulemeot sans reniendre, mais sans en être enieiidii, tout le reste est forcé , et il n'est pas nossihfe qu'on résiste à tant de témoignages si bien arrangés, et mis à Tabri de Tinquiétante épreuve des réponses de raocusé. Gomme tout le succès de la trame dépendoit de cette imporunte précaution» son auteur aura mis toute la sagacité de 90U esprit i donner à cette injustice le tour le plus apécieuK, et à la convrir môme d'un vernis de bénéficenoe et de générosité, quin'eêt ébloui nul esprit impartial, maM qu'on s'est eavressé d'admirer, i l'égard d'un homme qu'on n'estimoit que par force, et dont les singularités n'étoicnt vues de bon œil par qui que cef&t.
Tout tient à la première aceusation qui l'a fait déchoir» tout d'un coup» du titre d'honnête boaune qu'il avoit porté jusqu'alors» pour y substituer celui du plus affreux scélérat. Qui* conque a Vkim saine et croit vraiment à la probité ne se départ pas aisément de l'estime fondée qu'il n conçue pour un homme de bien, ie vcrrois ooiaunettre un crime» s'il étoit possible, ou Caire une action basse i myior4i-maréchal (*) ,
(*) Il ««t Tral que mylord-nuiréchil fst d'une illiitCrc naiffiiiee, et J«aiKlaoqiiei an homuM du peuple i mais II but pen- «w ^e ng—ienn^ t^ pêOê kt, n'a fm, en gënëral, une opibien niMioie de la haute vertu deigepide qualité, et qne
j'ai cru de Jean-Jacques tout ce que vous m'avez prouvé, c'étoit en le supposant convaincu. Changer à ce point, sur le compte d'un homme estimé durant toute sa vie, n'est pas une chose facile. Mais aussi ce premier pas fait , tout le reste va de lui-même. De crime en crime, un homme coupable d'un seul devient, comme vous l'avez dit, capable de tous. Rien n'est moins surprenant que le passage de la méchanceté à l'abjection, et ce n'est pas la peine de mesurer si soigneusement l'intervalle qui peut quelquefois séparer un scélérat d'un fripon. On peut donc avilir tout à son aise l'homme qu'on a commencé par noircir. Quand on croit qu'il n'y a dans lui que du mal » on n'y voit plus que cela; ses actions bonnes ou indifférentes changent bientôt d'apparence avec beaucoup de préjugés et un peu d'interprétation I et l'on rénraae alors ses jugemens avec autant d'assurance que si ceux qu'on leur substitue étoient mieux fondés. L'amour-propre fait qu'on veut toujours avoir vu soi-même ce qu'on sait» ou qu'on croit savoir d'ailleurs. Rien n'est si manifeste auasitAt qu'on y regarde» on a honte de no l'avoir pas aperçu plus tôt : mais c'est qu'on étoit si distrait ou si prévenu qu'on ne portoit pas son attenu'on de ce côté ; c'est qu'on est si bon soi-même qu'on ne peut supposer la méchanceté dans autrui.
Quand enfia Teogouement, devenu général»
parvient à l'excès» on ne se contente plus de lout croire ; chacun » pour prendre part à la fête» cherche à renchérir» et tout Je monde, s'affeaionnant à ce système» se pique d'y ap^ porter du sien pour l'orner ou pour l'affennir. Les ans se sont pas plus empressés d'inventer que les autres de croire. Toute imputation passe en preuve invincible ; et si l'on apprenoit aujourd'hui qu'il s'est commis un crime dans la lune» il seroit prouvé demain» plus clair que le jour, à tout le monde» que c'est Jean^Jacques qui en est l'auteur.
La réputation qu'on lui a donnée» une fois bien étdbKe» i} est donc très-nsturel qu'il en résulte» mêma chez les gens de bonne foi» lee effets qu^ vous m'sve? détaillés* S'il fait nne erreur de compte» ce sera toujours à dessein;
IlilBtoIre de Jean-J acquêt ne doit pu natarellement agrandir ceUe opinlaii.
it6
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est-elle à son avantage, c'est une friponnerie : est-elle à son préjudice» c'est une ruse. Un homme ainsi vu, quelque sujet qu'il soit aux oablist aux distractions, aux balourdises, ne peut plus rien avoir de tout cela : tout ce qu'il fait par inadvertance est toujours vu comme fait exprès. Au contraire» les oublis, les omissions, les bévues des autres à son égard, ne trouvent plus créance dans l'esprit de personne; s'il les relève, il ment; s*il les endure, c'est à pure perte. Des femmes étourdies, de jeunes gens évaporés, feront des qi^proquo dont il restera chargé ; et ce sera beaucoup si des laquais gagnés ou peu fidèles, trop instruits des sentimens des maîtres à son égard, ne sont pas quelquefois tentés d'en tirer avantage à ses dépens, bien sûrs quel'afïaire ne s'éclaircira pas en sa présence, et que, quand cela arriveroit, un peu d'effronterie, aidée des préjugés des maîtres, les tireroit d'afibire aisément.
J'ai supposé, comme vous^ ceux qui traitent avec lui, tous sincères et de bonne foi ; mais si l'on cherchoit à le tromper pour le prendre en faute, quelle facilité sa vivacité, son étourderie, ses distractions» sa mauvaise mémoire, ne donueroient-elles pas pour cela I
D'autres causes encore ont pu concourir à ces faux jugemens. Cet homme a donné à vos messieurs, par ses Confessions , qu'ils appellent ses Hémoires, une prise sur lui qu'ils n'ont eu garde de négliger. Cette lecture qu'il a prodiguée à tant de gens, mais dont si peu d'hommesiétoient capables, et dont bien moins encore étoient dignes, a initié le public dans -tottteii ses foiblesses, dans toutes ses fautes les plus-secrètes. L'espoir que ces Confessions ne seroient vues qu'après sa mort lui avoit donné le courage de tout dire et de se traiter avec une justice souvent même trop rigoureuse. Quand il se vit défiguré parmi les hommes, au point d'y passer pour un monstre, la conscience, ^ qui lui faisoit sentir en lui plus de bien que de '' mal, lui donna le courage que lui seul peut-être eut, et aura jamais, de se montrer tel qu'il étoit ; il crut qu'en manifestant à plein l'intérieur de son ftme, et révélant ses Confessions j Texplication si franche, si simple, si naturelle, de tout ce qu'on a pu trouver de bizarre dans sa conduite, portant avec elle son propre témoignage, fcroit sentir la vérité de ses décla-
rations, et la fausseté des idées horribles et fantastiques qu'il voyoit répandre de lui, sans en pouvoir découvrir la source. Bien loin de soupçonner alors vos messieurs, la confiance en eux de cet homme si défiant alla, non-seulement jusqu'à leur lire cette histoire de son Ame, mais jusqu'à leur en laisser le dépAt assez long-temps. L'usage qu'ils ont fait de cette imprudence a été d'en tirer parti pour diflbmer celui qui l'avoit commise ; et le plus sacré dépêt de l'amitié est devenu, dans leurs mains, l'instrument de la trahison. Ils ont travesti ses défauts en vices, ses fautes en crimes, les foiblesses de sa jeunesse en noirceurs de son ftge mûr; ils ont dénaturé les effets, quelquefois ridicules, de tout ce que la nature a mis d^aimable et de bon dans son Ame, et ce qui n*est que des singularités d'un tempérament ardent, retenu par un naturel timide , est devenu par leurs soins une horrible dépravation de coeur et de goût. Enfin, toutes leurs manières de procéder à son égard , et des allures dont le vent m'est parvenu , me portent à croire que pour décrier ses Confessions f après en avoir tiré contre lui tous les avantages possibles, ils ont intrigué, manœuvré, dans tous les lieux où il a vécu, et dont il leur a fourni les renseigneraens, pour défigurer toute sa vie, pour fabriquer avec art des mensonges, qui en donnent l'air à ses Confessions^ et pour lui Ater le mérite de la franchise, même dans les aveux qu'il foit contre lui. Eh I puisqu'ils savent empoisonner ses écrits, qui sont sous les yeux de tout le monde, comment n'empoisonneroient-ils pas sa vie, que le public ne éonnott que sur leur rapport?
VHéloîse avoit tourné sur lui les regards des femmes; elles avoient des droits assez naturels sur un homme qui décrivoit ainsi l'amour; mais n'en connoissant guère que le jphysique, elles crurent qu'il n'y avoit que des sens trèsvifs qui pussent inspirer des sentimens si tendres, et cela put leur donner de celui qui les exprimoit plus grande opinion qu'il ne la méritoit peut-être. Supposez cette opinion , portée chez quelquesHines jusqu'à la curiosité, et que cette curiosité ne fut pas assez tôt devinée ou satisfaite par celui qui en étoit l'objet, vous concevrez aisément dans sa destinée les conséquences de cette balourdise.
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Quant i l'accueil sec et dur qu'il fait aux quidams arrogans ou pleureux qui viennent à lui, feo ai souvent été le témoin moi-même, et je eoBTiens qu'en pareilie situation cette conduite feroit fort imprudente daiis un hypocrite démasqué, quiy trop heureux qu*on voulût bien feindre de prendre le change, devroit se prêter, avec une dissimulation pareille, à cette feinte, et aux apparens ménageinens qu'on feroit semblant d'avoir pour lui. Mais osez-vous reprocher à un homme d'honneur outragé de ne pas se conduire en coupable, et de n'avoir pas, dans ses infortunes, la lâcheté d*un vil scélérat ? De quel œil voulez-vous qu'il en visage les perfides empressemens des traîtres qui Tobsèdent, et qui, tout en affectant le plus pur zèle, n'ont en effet d'autre but que de l'enlacêr de plus en plus dans les pièges de ceux qui les emploienil 11 faadroit, pour les accueillir, qu'il f4l en effet tel qu'ils le supposent ; il faudroit, qn'ansai fourbe qu'eux, et feignant de ne les pas pénétrer, il /enr rendit trahison pour trahiton. Tout 9oa crime est d'être aussi franc qu'ils aonc Aitz : mais après tout, que leur importe qu'il les reçoive bien ou mal? Les signes les plus manifestes de son impatience ou de son dédain n*ont rien qui les rebute. Il les outrageroit ouvertement qu'ils ne s'en iroiencpas pour cela. Tous de concert laissant à sa porte les aentimens d'honneur qu'ils peuvent avoir, ne lui montrent qu'insensibilité, duplicité, làdieté, perfidie, et sont auprès de lui comme il «leTroit être auprès d'eux, s'il étoit tel qu'ils le représentent; et comment voulez-vous qu'il leur montre une estime qu'ils ont pris si grand soin de ne lui pas laisser? Je conviens que le mépris d'un homme qu'on méprise soinmême est facile è supporter : mais encore n'est-ce pot ches lui qu'il faut aller en chercher les marques. Malgré tout ce patelinage insidieux, pour peu qu'il croie apercevoir, au fond des âmes, des sentimens naturellement honnêtes, et qnelques bonnes dispositions, il se laisse encore subjuguer. Je ris de sa simplicité, et je Ten fais rire lui-même. Il espère toujours qu'en le voyant tel qu'il est quelques-uns du moins ■'auront plus le courage de le haïr, et croit, à Ibice de franchise, toucher enfin ces cœurs de bronze. Vous concevez comment cela lui réusstt; il le voit lui-même, et, après tant de tris-
tes expériences, il doit enfin savoir à quoi s'en tenir.
Si vous eussiez fait une fois les réflexions que la raison suggère, et les periquisitions que la justice exige, avant de juger si sévèrement un infortuné, vous auriez senti que dans une situation pareille à la sienne, et victime d'aussi détestables complots, il ne peut plus, il ne doit plus du moins se livrer, pour ce qui l'entoure, à ses penchans naturels, dont vos messieurs se sont servis si long-temps et a?ec tant de succès pour le prendre dans leurs filets. II ne peut plus, sans s'y précipiter lui-même, agir en rien dans la simplicité de son cœur. Ainsi ce n'est plus sur ses œuvres présentes qu'il faut le juger, même quand on pourroit en avoir le narré fidèle. Il faut rétrograder vers le temps où rier* ne Tempèchoit d'être lui-même, ou bien le pénétrer plus intimement, inftts el in cu^e, ponry lire immédiatement les véritables dispositions de son àine, que tant de malheurs n'ont pu aigrir. En le suivant dans les temps heureux de sa vie, et dans ceux même où, déjà la proie de vos messieurs, il ne s'en doutoit pas encore, vous eussiez trouvé l'homme bienfaisant et doux qu'il étoit et passoit pour être avant qu'on l'eût défiguré. Dans tous les lieux on il a vécu jadis, dans les habitations où on lui a laissé faire assez de séjour pour y laisser des traces de son caractère, les regrets des habitans l'ont toujours suivi dans sa retraite ; et seul peutêtre de tous les étrangers qui jamais vécurent en Angleterre, il a vu le peuple de Wootton pleurer à son départ. Mais vos dames et vos messieurs ont pris un tel soin d'effacer toutes ces traces, que c'est seulement tandis qu'elles étoient encore fraîches qu'on a pu les distinguer. Montmorency, plus près de nous, offre un exemple frappant de ces différences. Grâce à des personnes que je ne veux pas nomrher, et aux oratoriens devenus, je ne sais comment, les plus ardens satellites de h ligue, vous n'y retrouverez plus aucun vestige de l'attachement, et j^ose dire de la vénération qu'on y eut jadis pour Jean-Jacques, et tant qu'il y vécut, et après qu'il en fut parti : mais les traditions du moins en restent encore dans la mémoire des honnêtes gens qui fréquentoient alors ce pays-là.
Dans ces épanchemens auxquels il aime en^
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core à se livrer, et souvent avec plus déplaisir que de prudence, il m*a quelquefois confié ses peines, et j*ai vu que la patience avec laquelle il les supporte n'ôtoiirien à l'impression qu'elles font sur son cœur. Celles que le temps adoucit le moins se réduisent à deux principales, qu'il compte pour les seuls vrais maux que lui aient faits ses ennemis. La première est de lui avoir ôté la douceur d'élre utile aux hommes, et secourable aux malheureux, soit en lui en ôtant les moyens, soit en ne laissant plus approcher de lui, sous ce passe-port, que des fourbes qui ne cherchent à l'intéresser pour eux qu'afiii de sinsinuer dans sa confiance, Tépier et le trahir. La façon ddtnt ils se présentent, le ton qu'ils preanenten lui parlant, les fades louanges quils lui donnent, le patelinage qu Us y joignent, le fiel qu'ils fie peuvent s'abstenir d'y mêler, tout décèle en eux de petits histrions grimaciers qui ne savent ou ne daignent pas mieux jouer leur rôle. Les lettres qu'il reçoit ne sont, avec des lieux communs de colléget et des leçons bien magistrales «ur ses devoirs envers ceux qui les écriveui, que de sottes déclamations contre les grands et lets riches^ par lesquelles on croit bien le leurrer ; d'ameras^rcasmes sur tous les étals ; d'aigres reproches à la fortune, de priver un grand homme comme l'auteur de la lettre, et, par compagnie» Tautre grand homme à qui elle s adresse, des honneurs et des biens qui leur étoicnt dus, pour les pro* diguer aux indijgnes ; des preuves tirées de là, qu'il n'exisie point de Providence; de pathétiques déclarations de la prompte assistance dont oa a besoin, suivies de fières protestations de n'en vouloir néanmoins aucune. Le tout finit d'ordinaire par la confidence de Ja ferme résolution où Ton est de se tuer, et par l'avis que cette résolution sera mise en exéeution somca si Ton ne reçoit bien vite une réponse satisfaisante à la lettre.
Après avoir été plusieurs fois très*soitement la dupe de ces menaçans suicides, il a fini par se moquer, et d'eux, ei de sa propre béMse- Mais quand ils n'ont plus troQté la fociliié de s'introduire avec ce pathos, ils ont bieutôt re«pris leur allure naturelle, et substitué» pour forcer sa porte« la férocité des tigres à la flexi* bilité des serpens. Il faut avoir vu les assauts que sa femme est forcée de pouienir sans cesse.
les injures et les outrages qu'elle essuie journellement de tous ces humbles admirateurs, de tous ces vertueux infortunés, à la moindre résistance qu'ils trouvent» pour juger du motif qui les amëjse^ et des gens qui les envoienL Croyez-vous qu'il ait tort d'éconduire toute cette canaille, et de ne vouloir pas s'en fausser subjuguer? Il lui faudroit vingt ans d'application pour lire seulement tous les manuscrits qu'on le vient prier de revoir, de corriger, de refondre, car son temps et sa peine ne coûtent rien à vos messieurs [*); il lui faudroit dix mains et dix secrétaires pour écrire les requêtes, placets, lettres, mémoires, oomplimens, vers, bouquets, dont on vient à reovi Je charger, vu la grande éloquence de sa plume, et la grande bonté de son cosur; car c'est toujours là l'ordinaire refrain de ces personnages sincères. Aufflotd'humanité, qu'ont appris à bourdonner autour de lui des essaims de çuépes, eUes prétendent (e cribler de leurs aiguillons bien à leur aise» sans qu'il ose s'y dérober, et tout ce q^i lui peut arriver de plus heureux est de s'en délivrer avec de Targenl» dont ils Je remercient ensuite par des injures.
Après avoir tant récàauffè de aerpéna dans son sein, il s'est enfia déterminé, fMir une réflexion très*simple, jt se «onduirnoomme il Ait avec tous ces nouveaux venus. A force de bontés el de soins généreux» vos measinura» parvenus a le rendre exécrable à tout le monde* ne lui ont plus laissé l'estime de personne^ Tant homme ayant de la droiture et de Tkonnenr ne peut plus qu'abhorrer et fuir «n être anasi dléfiguré ; nul homme sensé n'en peut lien eapérar de bon. Dans cet état, qun pe«i>il donc pcaaer de ceux qui s'adressent à lui par préférence» le recherchent, le oc«iblent d'éloges, lui dnniau<dent, ou des services, ou son amitié ; qui, dans l'opinion qu'ils ont de lui, désirent néanmoins d'être liés ou redevables au dernier des scélérats? Peuvent-ils même ignorer ifue, Juin qu'il ait ni crédit, ni pouvoir, ni &veur auprès de personne, l'iniérétqu'il pourrott prendre à eux
(*) Jfi dûi« ponrtaot rouvre jiuUoe à ceuK qui m'oStreal d» payer mes peines, et qui sont en assez grand nombre. Au moment même où i*écrls ceci, une éaoM de pKnkim vient de me propeeer d^nselrtmei. eneuendiutmieii*. pp«r luA^pireune belle lettre à «in prince. C'est doramase que Je ne me fois pas
I avisé de lever boutique sous les charniers des Innooens; J'y au-
t ro&spaUreaiieable^meiafbiKt.
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M hréii qae leur nirire amsî bien qa'à lut, que tooC reflet de sa recommandation seroit, on de les perdre s'ils aroîenr en reeours à Int de bonne fbî, os d'en faire de nouveaux tratlros destinés à fealacer perses propres bienfaits? En tonte sopposiiion poesibîe» avec les jugemens portés de lai dans le monde, qfutconque ne fatsse pas de retonrir à hii, n*est-i! pas lui-même nn homme jngé? et quel honnête homme peut prendre îniérèt à de pareils misérables? S'ils n*étoieiiC pas des fourbes, ne seroîent-ils pas tMJoan des inAmes?et qvi peut imptorer des bienlaiiBd'nn homme qu*îl méprise n'esl-il pas hii-méme encore phis méprisable que lut ?
Si MMis ces empressés ne veneicnt que pour Toir et dMrcber ce qui est, sans doute il aurort tort de le» èoooduire; mais pas un seul D*a cet objet, et il foiudroit bien peu oonnotire les hommes et \a miaatMNi de Jean*lacques pom> espérer de iotts ces gene-là ni Térité ni fidélité* Ceux qui aoni payés realeot (pigaer leur argent, et ils anvettl bîcn qu'ils n'ont qu'un seul moyen pour cela, qui est de dire, non ee qui esi, mais ce qm plaie, H qu'ils seroient mai venus à dire do bien de lui. Ceux qui Tépieni de leur propre mouvement, mus par leur passion, ne verront jamaÎB que ce qui la latte ; anenn ne vient pour voir ce qu'il voit, mais pour l'interpréter à sa mode. Le blanc ei le noir, le pour et le contre, leur servent paiement. Donae-t-il Taumêne, abl lecaSard 1 1^ refuse-i-il, voilà cet homme si charitable I S'il s'enflamme ee parbotde la vertu, c'est uo tartufe; s'il s'anisM en parlant de l'amour, c'est un satyre ; s'il lit la gazette (*), il médite une conspiration; s'il cueille une roie, on cherche quel poison la rose contient Troavei à un homme ainsi vu quelque propns qui soit iimocent, quelque action qui ne aoii pss nn crime, je vous en défie«
Si J'admiiUstration publique eUe^même eût été moins prévenue ou de boime foi, la constante uniformité de so vie, égeto et simple, l'eèl bientôt désabusée; elle aur^'t comprist qe'eUe ne verrait jamais que les ipêaies choses, et que
C) A la ffcinde ntUfictkMi de mei trè«-Uu)i|ifU (^trQoa, |e «■•■ee I cette trtite lecture, demiue iodifTéreate à un bommo filM A MDda lMd^*rait étnoser wr la lerre. Je n'y at plus nf pttiB. lU neril* Il9Mi4e ^ 4e« étre&qoi m n^osQatrtap, elicrt pour mol comme noe autre sphère ; et Je suis ^unl pcti miluM iHaotmiiii é'appreadr» ee qui te fait dans le monde Vit ce ^ fo pane à aif^rs sa «mi Feiii«»<natani .
c*étoit bien perdre son argent, son temps et ses peines, que d'espionner nn homme qui vivoit ainsi. Mais comme ce n*est pas l'a vérKé qu'on cherche, qu'on ne veut que noircir la victime, etqn'an lieu d'étudier son caractère on ne veut que le diffiamer, peu importe qu'il se conduise bien ou mal, et qu'il soit innocent ou coupable. Tout ce qui importe est d'être assez au fait de sa conduite pour avoir des points fixes snr lesquels on paisse appuyer le système d'imposture dont il est l'objet, sans s'exposer à être convaincn de mensonge, et voilà à quoi l'espionnage est uniquement destiné. Si vous me reproches ici de rendre à ses accusateurs les imputations dont ils le chargent, j'en conviendrai sans peine, mais avec cette différence qu'en parlant d'eux Rousseau ne s'en cache pas. Je ne pense même, et ne dis tout ceci qu'avec la plus grande répugnance. Je voudrois do tout mon cœur pouvoir croire que le gouvernement est à son égard dans Terreur de bonne foi, mais c'est ee qui m*est impossible. Quand je n'aurois nulle autre preuve du contraire, la méthode qu'on suit avec luim'en fournirort une invincible. €e n*est point aux méchans qu'on fait toutes ces choses^là, ce sont eux qui les font aux autres.
Fesea la conséquence qui suit de là. Si l'administration, si la police eMe-mén>e trempe dans le complot pour abuser le pnbfîc sur le compte de Jean-Jacques, quel homme au monde, quelqoe sage qu'il puisse être, pourra se garantir de l'erreur à son égard?
Que de raisons nous font sentir que, dans l'étrange position de cet homme infortuné, personne ne peut plus iuger de lui avec certitude, ni sur le rapport d'autrui, ni sur aucune espèce de preuve 1 11 ne suffit pas même de voir, il faut vérifier, comparer, approfondir tout par soir-»môme, ou s^batenir de juger, fci , par exemple, ^ est dair comme le Jour qu'à s*en tenir au témoignage àes autres le reproche de dureté et d'ineommisération, mérité ou non, lui seroil toujours également inévitable : car, supposé un moment qu'il remplit de toutes ses forces les devoirs d'humanité, de charité, de bienCsisance, dent tout homme est sans eost^e entouré, qnîest»ce qui lui rendroit dans le public la justice de les avoir rempNs? Ce ne serolt pas lui-^nème; à moins qu'il n'y mt^ cette os-
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tentation ptillosopniqae qui ij|&te l'œuvre par le moiiF. Ce ne seroit pas ceux envers qui il k»8 auroit remplis, qui deviennent, sitôt qu'ils l'approchent, ministres et créatures de vos messieurs; ce seroit encore moins vos messieurs eux-mêmes, non moins zélés à cacher le bien qu il pourroit chercher à faire, qu à publier à grand bruitceluiqu'ilsdiàentlui faire en secret. En lui faisant des devoirs à leur mode pour le blâmer de ne les pas remplir, ils tairoient les véritables qu'il auroitrempiisdetoutson cœur, et lui feroient le même reproche avec le mémo succès; ce reproche ne prouve donc rien. Je remarque seulement qu'il étoit bienfaisant et bon, quand, livré sans gène à son naturel, il suivoit en toute liberté ses penchans; et maintenant qu'il se sent entravé de mille pièges, entouré d'espions, de mouches, de surveillans; maintenant qu'il sait ne pas dire un mot qui ne soit recueilli, ne pas faire un mouvement qui 'tte soit noté, c'est ce temps qu'il choisit pour lever le masque de Thypocrisie, et se livrer à cette dureté tardive, à tous ces petits larcins de bandits dont l'accuse aujourd'hui le public ! Convenez que voilà un hypocrite bien bèie, et un trompeur bien maladroit. Quand je n'aurois rien vu par moi-nïème, cette seule réflexion me rendroit suspecte la réputation qu'on lui donne à présent. Il en est de tout ceci comme des revenus qu'on lui prodigue avec tant de magnificence. Ne faudroit-il pas dans sa position qu'il fût plus qu'imbécile, pour tenter, s'ils étoienl réels, d'en dérober un moment la connoissance au public?
Ces réflexions sur les friponneries qu'il s'est mis à faire, et sur les bonnes œuvres qu'il ne fait plus, peuvent s'étendre aux livres qu'il fait et publie encore, et dont il se cache si heureusement, que tout le monde, aussitôt qu'ils paroissent, est instruit qu'il en est l'auteur. Quoil monsieur, ce mortel si ombrageux, si farouche, qui voit à peinS approcher de lui un seul homme qu'il ne sache ou ne croie être un traître ; qui sait ou qui eroit que le vigilant magistratchargé desdeux départemensdela police et de la librairie le tient enlacé dans d'inextricables filets, ne laisse pas d'aller barbouillant éternellement des livres à la douzaine, et de les confier sans crainte au tiers et au quart pour les
priment, se publient, se. débitent hautement sous son nom, même avec une affectation ridicule, comme s'il avoit peur de n'être pas connu ; et mon butor, sans voir, sauf soupçonner même cette manœuvre si publique, sans jamais croire être découvert, va toujours prudemment soa train, toujours barbouillant, toujours imprimant, toujours se confiant à des confidens si discrets, et toujours ignorant qu'ils ae moquent de lui 1 Que de stupidité pour tant de finesse I que de confiance pour un homme aussi soupçonneux I Tout cela vous parott-il donc si bien arrangé, si naturel, si croyable? Pour moi je n'ai vu dans Jean-Jacques aucun de ces deux extrêmes. Il n'est pas aussi fin que vos messieurs, mais il n'est pas non plus aussi bête que le public, et ne se paierait pas comme lui de pareilles bourdes. Quand un libraire vient en grand appareil s*établir à sa porte, que d'autres lui écrivent des lettres bien amicales^ lui proposent de belles éditions, affectent d'avoir avec lui des relations bien étroites, il n'ignore pas que ce voisinage, ces visites, ces lettres lui viennent de plus loin ; et tandis que tant de gens se tourmentent à lui faire des livres dont le dernier cuistre rougiroit d'être l'auteur, il pleure amèrement les dix ans de sa vie employés à en faire d'un peu moins plats.
Voilà, monsieur, les raisons qui l'ont forcé de changer de conduite avec ceux qui l'approchent, et de résister aux penchans de son cœur, pour ne pas s'enlacer lui-même dans les pièges tendus autour de lui. J'ajoute à cela que son naturel timide et son goût éloigné de toute ostentation ne sont pas propres à mettre en évidence son penchant à faire du bien, et peuvent même, dans une situation si triste, l'arrêter quand il auroit Pair de se mettre en scène. Je Tai vu, dans un quartier très-vivant de Paris, s'abstenir malgré lui d'une bonne œuvre qui se présentoit, ne pouvant se résoudre à fixer sur Ini les regards malveillans de deux cents personnes ; et, dans un quartier peu éloigné, maii moins fréquenté, je l'ai vu se conduire différemment dans une occasiM pareille. Cette mauvaise honte ou cette blâmable fierté me semble bien naturelle à un infortuné sûr d'à* vance que tout ce qu'il pourra faire de bien sera mal interprété. 11 vaudrait mieux sans doute
foire imprimerengrandsecret?Ceslivress'im- i braver Tinjustice du public : mais avec une Ame
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hanta ei on naturel timide, qal peut se résoudre, en faisant une bonne action qu'on accusera d'hypocrisie, de lire dans les yeux des speemteurs l'îndigue jugement qu'ils en portent? Dans une pareille situation, celui qui Toudroit faire encore du bien s'en cachoroit eomme d'une mauvaise œuvre , et ce ne seroit pas ce secret-là qu'on iroît épiant pour le publier.
Quant à b seeonde et à la plus sensible des peines que lui ont faites les barbares qui le tourmentent, il In dévore en secret, elle reste en réserve aa fond de son cœur, il ne s'en est ouvert à personne, et je ne la saurois pas moimême s'il eût pu me la cacher. C'est par elle que, lai Atant toutes les consolations qui resloient à ea portée, ils lui ont rendu la vie à charge, antani qn*eUe peut l'être à un innocent. A ioçer du vrai but de vos messieurs pour toute leur conduite è son égard, ce but parott être de ramener par degrés, et toujours sans qu'il y paroisse, jusqu'au plus violent désespoir, et, sons l'air de l'intérêt et de la commisération , de le contraindre, à force de secrètes angoisses, à finir par les délivrer de lui. Jamais, tant qu'il vivra, ils ne seront, malgré toute leur vigilance, eaos inquiétude de se voir découverts. Malgré la triple enceinte de ténèbres qu'ils renforcent sans ceese autour de lui, toujours ils
trembleront qu'un trait de lumière ne perce par quelque fissure, et n'éclaire leurs travaux souterrains. Ils espèrent, quand il n'y sera plus, jonir plus tranquillement de leur œuvre; mais ils •e sont abstenus jusqu'ici de disposer tout-à-fait de lai, soit qu'ils craignent de ne pouvoir tenir cet attentat aussi caché que les autres, soit qn*ils se fiassent encore un scrupule d'opérer par eux-mêmes l'acte auquel ils ne s'en font Jucon de le forcer, soit enfin qu'attachés au plaisir de le tourmenter encore ils aiment mieux attendre de sa main la preuve complète de sa misère. Quel que soit leur vrai motif, ils ont pris tous les moyens possibles pour le rendre, è force de déchiremens, le ministre de la haine dont il est l'objet. Ils se sont singulièrement appliqués à le navrer de profondes et continuelles blessures, par tous les endroits sensibles de son cœur. Ils savoient combien il étoit ardent et sincère dans tous ses attachemens ; ils se sont appliqués sans reUche i ne lui pas laisser un
seul ami. Ils savoient que, sensible à ThonÂeur et à l'estime des honnêtes gens, il faisoit un cas très-médiocre de la réputation qu'oQ n^acquiert que par des talens; ils ont affecté de prôner les siens, en couvrant d'opprobre son carac* tère. Ils ont vanté son esprit pour déshonorer son cœur. Ils le connoissoient ouvert et franc jusqu'à l'imprudence, détestant le mystère et la fiiusseté ; ils l'ont entouré de trahisons, de mensonges, de ténèbres, de duplicité. Ils savoient combien il chérissoit sa patrie; ils n'ont rien épargné pourl'y rendre méprisable,et pour l'y faire haïr. I!s connoissoient son dédain pour le métierd auteur, combien il déploroit le court temps de sa vie qu'il perdit à ce triste métier, et parmi les brigands qui l'exercent; ils lui font incessamment barbouiller des livres, et ils ont grand soin que ces livres, très-dignes des plu^ mes dont ils sortent, déshonorent le nom qu'ils leur font porter. Ils l'ont fait abhorrer du peuple dont il déplore la misère, des bons dont il honora les vertus, des femmes dont il fui idolâtre, de tous ceux dont la haine pouvoit le plus l'affliger. A force d'outrages sanglans, mais tacites, à force d'atiroupemens, de chuchotemens, de ricanemens, de regards cruels et farouches, ou insuluins et moqueurs, ils sont parvenus à le chasser de toute assemblée, de tout spectacle , des cafés , des promenades publiques : leur projet est de le chasser enfin des rues, de le renfermer chez lui, de l'y tenir investi par leurs satellites, et de lui rendre enfin la vie si douloureuse qu'il ne la puisse plus endurer. En un mot, en lui portant à la fois toutes les atteintes qu'ils savoient lui être les plus sensibles, sans qu'il puisse en parer aucune, et ne lui laissant qu'un seul moyen de s'y dérober, il est clair qu'ils l'ont voulu forcer à le prendre. Mais ils ont tout calculé sans doute, hors la ressource de l'innocence et de la résignation. Malgré l'âge et l'adversité, sa santé s'est raffermie et se maintient : le calme de son âme semble le rajeunir; et, quoiqu'il ne lui reste plus d'espérance parmi les hommes, il ne fut jamais plus loin du désespoir.
J*ai jeté sur vos objections et vos doutes l'é» ' claircisscment qui dépendoit de moi. Cet éclaift cissement, je le répète, n'en peut dissipe! l'obscurité, même à mes yeux; car la réunion de toutes i*es causes est trop au-dessous de
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Teffet, pour qu*il n'ait pas quelque autre cause encore plus puissaute» qu'il m*est impossible d*imaginer. Mais je ne Irouverois rien du tout à TOUS répondre, que je n*en resterois pas moins dans mon sentiment, non par un enlAiement ridicule, mais parce que j'y vois moins d'4ntermédiairee entre moi et le personnage jugé, et que , de tous les yeux auxquels il faut que je m'en rapporte, ceux dont j'ai le moins à me défier sont les miens. On nous prouve» j'en conviens, des choses que je n'ai pu vérifier, et qui me tiendroient peut-être encore en doute, si Ton me prpuvoit, toutaussi bien, beaucoupd'autres choses que je sais très-certainement être fausses; et quelle autorité peut rester pour être crus en aucune chose i ceux qui savent donner au mensonge tous les signes de la vérité? Au reste, souvenez-vous que je ne prétends point ici que mon jugement fasse autorité pour vous; mais après les détails dans lesquels je viens d'entrer, vous ne sauriez blâmer qu'il la fasse pour moi, et quelque appareil de preuves qu'on m'étale en se cachant de raccusé, tant qu'il ne sera pas convaincu en personne, et moi présent, d*être tel que l'ont peint vos messieurs, je me croirai bien fondé à le juger tel que je l'ai vu moi-même,
A présent que j'ai faitcequevousavez désiré, il est temps de vous expliquer à votre tour, et de m'apprendre, d'après vos lectures, comment vous l'avez vu dans ses écrits.
Lb Fr. Il est tard pour aujourd'hui; je pars demain pour la campagne ; nous nous verrons à mon retour.
l'effet de votre conseiL Je les ai tas eiiio, ces lirres si justement détestés.
Rouss. Monsieur !.••
Lb Fb. Je Ica ai lus, non pas assez enoor» pour les bien entendre, mais assez pour y avoir trouvé, nombre, recueilli, des crimes irrémissibles, qui n'ont pu manquer de faire de lear auteur le plus odieux de tous les monstres , et l'horreur du genre humain.
Rovss. Que dites-vous? EstFce bieii tous qm parlez, et faites-vous à votre tour des énigmes? De grâce, expliquez- vous promptement. .
Lb Fb. La liste que je vous préaeale voos servira de réponse et d'explication* En la liaani nul homme raisonnable ne sera surpria de la destinée de lauteur.
Uocss. Voyons donc oette étrange liste.
Le Fb. La voilà. J'anrois pu la rendre ais^ ment dix fois plus ample, surtout si j'y avois fait entrer les nombreux articles qni ref^rdenf le métier d'auteur et le corps daa gens de lettres; mais ils sont si connus qu'il sufBt d'en donner un ou deux pour exemple. Dana ceux de toute espèce auxquels je me suis borné, et que j'ai notés sans ordre comme ils se sont présent tés, je n'ai fait qu'extraire et transcrire fidèlement les passages. Vous jugerez voMS-même des effets qu'ils ont dû produire» et dea qualifications que dutespérer leur auteur aiidtqtt'oa put l'en charger impunément.
EXTRAITS
LES GENS DB tBTTBBS.
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De l'esprit de ses livres. Gondiisioo*
Rousseau. Vous avez fait un long séjour en campagne.
Le Fbançois. Le temps ne m'y duroit pas. Je le passois avec voire ami.
Aouss. Oh I s*ii se pouvoit qu'un jour il devint Fe vôtre 1
Lb Fb. Vous jugerez de cette possibilité par
4 . « Qui est-ce qui nie que les savans sachent » mille choses vraies, que les ignorans ne saui ront jamais? Les savans sont-ils pour cela plus
• près de la vérité? Tout au contraire, ils s en » éloignent en avançant, parce que, la vanité
• de juger faisant encore plus de progrès que t les lumières, chaque vérité qu'ils apprennent » ne vient qu'avec cent jugemens faux. Il est » de la dernière évidence que les compagnies
• savantes de l'Europe ne sont que des écoles » publiques de mensonge; et très-sûrement il 0 y a plus d'erreurs dans l'Académie des Scien*
• ces, que dans tout un peuple de Hurona. • [Emile t Liv. m.)
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S. • Td Mi aojonrd'btti l'esprit fort et le t philosophe, qui, par la mémo raison, n'eût • été qn on fanatique du temps de la ligue. » ( Préface du Diseùun sur les Sciences. ) &• t Lee hommes ne doiveat point être instraitt à demi. S'ils doivent rester dans Ter-reur,qaene leslaissei*vottsdaiisrignoranoe?
A qaot bon unt d'écoles et ^universités pour ne leur apprendre rien de ce qui leur importe à savoir 1 Quel est donc Tot^ei de vos collèges, de vos académies » de toutes vos fondations savaaies? Est-ce de donner le change au peuple, d'altérer sa raison d'avance, et de reoipécher d'aller au vrai? Professeurs de mroioage , c'est pour l'égarer que vous fei* goes de l'instruire» et^ comme ces brigands qui mettent des fanaux sur les écueils, vous i'éclairex pour le perdre. » ( Leiire à If. de BeaunumU )
Un corps débile affoiblit l'Ame. De là
• Temptre de la médecine; art plus pernicieux
• aux hommes que tous les maux qu'il prétend
• guérir. Je ne sais pour moi de quelle maladio » nous guérissent les médecins ; mais je sais
• qu'ils nous en donnent de bien funestes: la
• ttcheié* la pusillanimité, la terreur de la
■ mort ; s'ils guérissent le corps, ils tuent le
• courage. Que nous importe qu'ils fassent
• marcher des cadavres? Ge sont des hommes
• qu'il nous faut, et l'on n'en voit point sortir
• de lears mains.
t La médecine est Ala mode parmi nous ; elle
• doit l'être. C'est l'amusement des gensx>isifs et
• désœuvrés, qui, ne sachant que faire de leur 1 temps, le passent à se conserver. S'ils avoient t eo le malheur de naître immortels, ilsseroient » les plus misérables des êtres. Une vie qu'ils t n'auroient jamais peur de perdre ne seroit
• pour eux d'aucun prix. Il faut à ces gens-là > des médecins qui les menacent pour les flat-
• ter, et qui leur donnent chaque jour le seul
plaisir dont ils soient susceptibles, celui de n'être pas morts.
» Je n'ai nul dessein de m'éteitdfe ici sur la vanité de la médecine. Mon objet n'est que de la considérer par le côté moral. Je ne puis pourtant m'cmpêchcr d'observer que les hommes font sur son usage les mêmes sophismes que sur la recherche de la vérité : ils supposent toujours qu'en traitant un malade on le guérit, et qu'en cherchant une vérité on la trouve. Ils ne voient pas qu'il faut balancer l'avantage d'une guérison que le médecin opère par la mort de cent malades qu'il a tués, et l'utilité d'une vérité découverte par le tort que font les erreurs qui passent en même temps. La science qui instruit, et la médecine qui guérit, sont fort bonnes sans doute; mais la science qui trompe, et fa médecine qui tue, sont mauvaises. Appreneznous donc à les distinguer. Voilà le nœud de la question. Si nous savions ignorer la vérité, nous ne serions jamais les dupes du mensonge ; si nous savions ne vouloir pas guérir malgré la nature, nous ne mourrions jamais par la main du médecin. Ces deux abstinences seroient sages ; on gagneroît évidem-, ment à s'y soumettre. Je né dispute donc pas que la médecine ne soit utile à quelques hommes, mais je dis qu'elle est funeste au genre humain.
» On me dira, comme on fait sans cesse, que les fautes sont dn médecin, mais que la médecine en elle^mêaie est in£ii)libie. A la bonne heure;. mais qu'elle vienne donc sans le 9- médecin ; car, tan( qu'ils viendront ensemble, il y aura cent fois plus à craindre des erreurs de l'artiste, qu'à espérer du secours de l'aru » ( Emile, Liv. i. ) 6» i Vis selon la nature, sois patient, et chasse les médecins. Tu n'éviteras pas la mort, mais tu ne la sentiras qu'une fois, ou lien qu^iis la portent chaque jour dans ton imagination troublée, et que leur att mensonger, au lieu de prolonger les jours , Ten êie la jouissance, ie demanderai toujom^ quel vrai bien cet art a fait aux homikies. Quelques-uns de ceux qu'il guérit mour- » roient, il est vrai, mais des millions qu'il tne » resteroient en vie. Homme sensé, ne mets » point à cette loterie, ou trop de chances sont
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• contre toi. Souffre, meurs ou guéris , mais » surtout vis jusqu'à ta dernière heure. » {Emile, Liv ii. )
Inoculerons -nous notre élève? Oui et
• non» selon l'occasion» les temps» les lieux»
• les circonstances. Si on lui donne la petite-
• vérole» on aura Tavantagc de prévoir et con- » noltre son mal d'avance ; c'est quelque chose ; » mais s'il la prend naturellement» nous l'au- » rons préservé du médecin; c'estencore plus. » ( Émiie^ Liv. ii. )
8. c S'agii-il de chercher une nourrice» on » la fait choisir par l'accoucheur. Qu'arrivei t-il de là? j:|ue la meilleure est toujours celle 9 qui l'a le mieux payé. Je n'irai donc point 9 consulter un accoucheur pour celle d'Emile; » j'aurai soin do la choisir moi-même. Je ne
• raisonnerai pas là-dessus si discrtement qu'un » chirurgien»' mais à coup sûr je serai de mcil- » leure foi» et mon zèle me trompera moins
• que son avarice. » {Émile^ Liv. i. )
LES BOIS» LES GRANDS» LES BICHES
9. i Nous étions faits pour être hommes » les lois et la société nous ont replongés dans l'enfance. Les riches» les grands» les rois» sont tous des enfans, qui» voyant qu'on s'empresse à soulager leur misère» tirent de cela nnême une vanité puérile» et sont tout fiers de soins qu'on ne leur rendroit pas s'ils étoient hommes faits. ( Emile, Liv. ii.) •lO. t C'est ainsi qu'il dut venir un temps où les yeux du peuple furent fascinés à tel point» que ses conducteurs n'avoient qu'à dire au plus petit des hommes » sois grand » toi et toute ta race ; aussitôt il paroissoit grand à tout le monde ainsi qu'à ses propres yeux » et ses descendans s'élevoient encore à mesure qu'ils s'éloignoient de lui ; plus la cause étoit reculée et incertaine , plus l'effet Taugmentoit; plus on pouvott compter de fainéans dans une famillo » et plus elle devenoit illustre, n (Dise, sur l'Inégalilé. ) 44.1 Les peuples une fois accoutumés à des maîtres ne sont plus en état de s'en passer. S'ils tentent de secouer le joug» ils s'éloignent d'autant plus de la liberté» que» prenant pour elle une licence effrénée qui lui est opposée» leurs révolutions les livrent presque toujours à des séducteurs qui ne font qu'ag-
• graver leurs chaînes, t [ÉpUre dédit» du Dise.
• sur L'Inégalilé. )
\ 2. • Ce petit gardon que vous voyez là, di-
• soit Thémistocle à ses amis» est P arbitre de
• la Grèce t car il gouverne sa mère, sa mère » me gouverne, je gouverne les Athéniens, et B les Athéniens gouvernent les Grecs. Oh I » quels petits conducteurs on trouveroit soui vent aux plus grands empires » si du prince » on descendoit par degré jusqu'à la première
• main qui donne le branle en secret I » (Emile, Liv. II. )
-15. i Je me suppose riche. Il me faut donc des plaisirs exclusifo» des plaisirs destructifs ; voici de tout autres affaires. Il me faut dos terres» des bois, des gardes» des redevances» dos honneurs seigneuriaux» surtout de Pencens et de Peau bénite, i Fort bien ; mais cette terre aura des voisins jaloux de leurs droits» et désireux d'usurper ceux des autres ; nos gardes se chamailleront» et peut-être les maîtres ; voilà des altercations» des querelles » des haines» des procès tout au moins; cela' n'est déjà pas fortag^réable. Mes vassaux ne verront point avec plaisir labourer leurs blés par mes lièvres, et leurs fèves par mes sangliers : chacun n'osant tuer l'ennemi qui détruit son travail voudra du moins le chasser de son champ : après avoir passé le jour à cultiver leurs terres» il faudra qu'ils passent la nuit à les garder, ils auront des matins» des tambours» des cornets» des sonnettes. Avec tout ce tintamarre ils troubleront mon sommeil. le songerai malgré moi à la misère de ces pauvres gens, et ne pourrai m'empêcher de me la reprocher. Si j'avois l'honneur d'être prince» tout cela ne me toucheroit guère ; mais moi» nouveau parvenu» nouveau riche» j'aurai le cœur encore un peu roturier.
N Ce n'est pas tout : ^abondance du gibier tentera les chasseurs; j'aurai bientôt des braconniers à punir ; il me faudra des prisons, des geôliers» des archers» des galères. Tout cela me parott assez cruel. Les femmes de ces malheureux viendront assiéger ma porte et m'importuner de leurs cris» ou, bien il faudra qu'on les chasse» qu'on les maltraite. Les pauvres gens qui n'auront point braconné» et dont mon gibier aura fourragé
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là récolte. Tiendront se plaindre de leur oAcé. Les uns seront punis pour avoir tué le gibier, les autres rainés pour Kavoir épargné : quelle triste alternative f Je ne verrai de tous eAtés qu'objets de misère, je n'entendrai que {^émissemens : cela doit troubler beaucoup, ce me semble, le plaisir de massacrer à son aise des foules de perdrix et de lièTTes presque sous ses pieds.
» Voiite-Toos dégager les plaisirs de leurs
peines, Atcz-en Icxclusion Le plaisir
s'est doDC pas moindre, et Hnconvénient est dté qusnd on n'a ni terre a garder, ni braconnier à punir, ni misérable à tourmenter. Voilà donc une solide raison de préférence. Quoi qu'on fasse, on ne tourmente point sans fin les hommes qu'on n'en reçoive aussi quelque malaise, et les longues nialédîciîons du peuple rendent (At ou tard le gibier amer. • (Émt/e, liv. iv.) 44. « Tous les avaniages de la société ne sontH'ls pas pour les puissans et les riches? Tous Jes emplois lucratifs ne sont*ils pas remplu par eux seuls? Toutes les grâces, toutes les exemptions ne leur sont-elles pas réservées, et l'autorité publique n'est-elle pas tonte eo leur faveur? Qu'un homme de con« sidération TOle ses créanciers ou fasse d'autres friponneries, n'est-il pas toujours sûr de r impunité? L.es coups de bâton qu'il distribue, les Tiolences qu'il commet, les meurtres mèsM et les assassinats dont ilse rend coupa-- Me, ne aont-ce pas des afihires qu'on assoupit et dont au bout de six mois il n'est plus question? Que ce même homme soit volé, toute la police est aussitôt en mouvement; et malheur aux innocens qu'il soupçonne 1 Passet-il dans un lieu dangereux , voilà les escortes en campagne ; l'essieu de sa chaise vient-^ à rompre, tout vole à son secours ; fait-on du brait à sa porte, il dit un mot, et tout se uit ; la foule l'incommode-t-elle, il fait un signe et tout se range. Un charretier se trouve-t-il sur son passage, ses gens sont prêts à Tassommer ; et cinquante honnêtes piétons, allante ieursaCFaires, seroient plutôt écrasés qu'un faquin oisif retardé dans son équipage* Tous ces égards ne lui coûtent pas nn sou; ils sont le droit de l'homme riche, et non le prix de la richesse. Que le tableau
du pauvre est différent I plus l'humanité lui doit, plus la société lui refuse. Toutes les portes lui sont fermées, même quand il a le droit de les faire ouvrir ; et, si quelquefois il obtient justice, c'est avec plus de peine qu'un autre n'obtiendroit grftcc. S'il y a des corvées à faire, une milice à tirer, c'est à lui qu'on donne la préférence. Il porte toujours, outre sa charge, celle dont son voisin plus riche a le crédit de se faire exempter. Au moindre accident qui lui arrive, chacun s'éloigne de lui. Si sa pauvre charrette verse, loin d'être aidé par personne^ je le tiens heureux s'il évite en passant les avanies des gens lestes d'un jeune duc. En un mot, toute assistance gratuite le fuit au besoin, précis sèment parce qu'il n*a f)as de quoi la payer; mais je le tiens pour un homme perdu s'il a le malheur d'avoir l'&nie honnête, une fille aimable et un puissant voisin. » [De l'Êco* nomie politique.]
LES FEMMES
^ 5. « Femmes de Paris et de Londres, parê donnez-le-moi ; mais si une seule de vous a » rame vraiment honnête, je n'entends rien à » nos institutions. » (£mt/«, Liv. v.)
•16. « Il jouit de l'estime publique, il la mé- » rite. Avec cela, fùt-il le dernier des hom* » mes, encore ne faudroit-il pas balancer ; car » il vaut mieux déroger à la noblesse qu'à la » vertu; et la femme d'un charbonnier est » plus respectableque la maîtresse d'un prince. » (Nouvelle BéloïUf Part, v. Lettre xui.)
LES ANGLOIS
il. « Les choses ont changé depuis que
ji j'écrivois ceci (en -1756), mais mon principe
M sera toujours vrai. II est par exemple très-
» aisé de prévoir que dans vingt ans d'ici (*)
» l'A ngleterre avec toute sa gloire sera ruinée,
» et de plus aura perdu le reste de sa liberté.
n Tout le monde assure que l'agriculture fleu-
» rit dans celte lie, et moi je parie qu'elle y
» dépérit. Londres s'agrandit tous les jours,
(« ] Il est bon de remarquf r que ceci fot écrit et pid)Ué en tîSO, répoque de li plot grande proepéiité de r Ani^eterfe duruit le naoiittrt de II. ruf» toiourd'livl lord Cbalini.
lis
TROISIÈME DIALOGUE
R donc le royaume se dépeuple. Les Anglois p veulonlétre conquérans» donc ils ne tardc* » ront pas dette esclaves, n [Projet de paix perpétuelle. Note.)
48. « Je sais que les Anglois vantent beau* H coup leur humanité et le bon naturel de leur v nation y qu'ils appellent grood nalur^cf peop/e. n Mais ils ont beau crier cela tant qu'ils peu- » vent, personne ne le répète après eux. » [Emile, Ûv. il. Note.)
Vous auriez trop à faire s*il falloit achever, et vous voyez que cela n*est pas nécessaire. Je savois que tous les étals étoient maltraités dans les écrits de Jean-Jacques ; mais les voyant tous s'intéresser néanmoins si tendrement pour lui, j'étois fort éloigné de comprendre à quel point son crime envers chacun d'eux étoit irré* missible. Je l'ai compris durant ma lecture, et seulement en lisant ces articles vous devez sentir, comme moi» qu'un homme isolé et sans appui, qui, dans le siècle où nous sommes, ose ainsi parler de la médecine et des médecins, ne peut manquer d'être un empoisonneur ; que celui qui traite ainsi la philosophie moderne ne peut être qu'un abominable impie ; que celui qui parott estimer si peu les femmes galantes et les mattresies des princes, ne peut être qu'un monstre de débaoche ; que celui qui ne croit pas à rinfisîllibtlité des livres à la mode, doit voir brAler les siens par la main du bourreau ; que celui qui, rebelle aux nouveaux oracles, ose continuer de croire en Dieu, doit être brûlé lui-même à l'inquisition philosophique, comme un hypocrite et un scélérat ; que celui qui ose réclamer les droits roturiers de la nature, pour ces canailles de paysans contre de si respectables droits de chasse, doit être traité des princes comme les bêtes fauves, qu'ils ne protègent que pour les tuer à leur aise et à leur mode. A l'égard de l'Angleterre, les deux derniers passages expliquent trop bien l'ar^ deur des bons amis de Jean-Jacques à l'y envoyer, et celle de Diivid Hume à Ty conduire, pour qu'on puisse douter de la bénignité des protecteurs, et de l'ingratitude du protégé dans toute cette affiiire. Tous ces crimes irrémissibles, encore aggravés par les circonstances des temps et des lieux, prouvent qu*il n'y a rien d'étonnant dans le sort du coupable, et qu'il ne se soit bien attiré. Molière, je le sais.
plaisantoit les médecins ; mais outre qu il ne faisoitque plaisanter, il ne les craignoit point Il avoit de bons appuis : il étoit aimé de Louis XIV, et les médecins, qui n'avoient pas encore succédé aux directeurs dans le gouvernement des femmes, n'étoient pas alors versés, comme aujourd'hui, dans l'art des secrètes intrigues. Tout a bien changé pour eux ; et depuis vingt ans ils ont trop d'influence dans les afEaires privées et publiques pour qu il fût prudent, même à des gens en crédit, d'oser parler d'eux librement : jugez comme un Jean-Jacques y dut être bien venu I Hais sans nous embarquer ici dans d'inuitJes et dangereux détails, lisez seulement le dernier article de cette liste, il surpasse seul tous les autres* 49. fl Afais s'il est difficile qu*m grand état soit bien gouverné, il l'est beaueoiip plus qu'il soit bien gouverné par un seul homme ; et chacun sait ce qui arrive quand le roi se donne des substituts.
M Un défaut essentiel et inévitable qni nietira toujours le gouvemeoient monarchique au-dessous du républicain, est que dans celui-ci la voix publique n'éière presque jamais aux premières places que des homme» éclairés et capables qui les remplissent'avec iioiineur ; an lieu que ceux qui parviennent dan» les monarchies ne soni le plus souvent que de petiu brouîUons, de petits friponSf de petits itttrigans à qui les petits taleiis, qui foai parvenir dans les court aux grandies places, ne servent qu'à montrer au public leur ineptie aussitdt qu'ils y sont parvenus. Le peuple se trompe bien moins sut: ee choix que le prince ç et un homme d'un rrài mérite est presque aussi rare dans le ministère qu'an sot à la tête d'un gouvernement républicain* AuRsi, l|uand, par quelque heureux hasard, an de ces hommes nés pour gouverner prend le timon des aftiires dan» une monarchie presque abtmée par ee tas de jolis régisseur», on est tout surpris des ressources qu^il trouvé» ei cela fait époque dans un pays. x> (Coniral soctai, Kiv. III, Ch. Ti.)
Je n'ajouterai rien sur ce dernier article : s» seule lecture vous a tout dit. Tenex, monsieur,. il n'y a dans tout ceci qu'une chose qat m'étonne ; c'est qu'un étranger isolé, sans parens, sans appui, ne tenant à rien sur la lerre» et
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Toobnt dire tovlit ces cboses^li» ait crn les ixNivoir dire imputtèment.
iiooss. Voilà ce qn'ii n'a point cru» je voas amire* Il a dû s'attendre aux cnicUes rengeanoes de tous ceaz qu'offense la vérité, et il 8*y est atteiidn. Il soToiiqoe les grands, lesvisirs, les robiaa, l4!S finaiicierSy les médecins, les prêtres, les philosophes, et tons les gens de parti qui font de la société un vrai brigandage, ne loi pardoDoeroient jamais de les avoir vus et montrés tth qu'ils sont. Il a dû s'attendre à la haine, aux persécutions de toute espèce, non au déshonneur, i l'opprobre, à la diffamation. Il a dé s'attendre & vivre accablé de misères et d'infortunes, mais non d'infamie et de mépris. Il est, je le répète, des genres de malheurs aux» quels il n'est pas même permis à un honnêle homme d'être préparé, et ce sont ceux-là précisément qu'on a choisis pour Ten accabler. Gomme ils Vont pris au dépourvu, do premier dioc il s'est laissé abattre, et ne s'est pas relevé sans peine, il lui a fallu du temps pour reprendre son courage et sa tranquillité. Pour les conserver toujours, il eât eu besoin d'une prévoyance qui n'étoit pas dans Tordre des choses, non plus que le sort qu'on lui préparoit. Non, monsieur, ne croyez point que la destinée dans laquelle il est enseveli soit le fruit naturel de son aUe i dire sans crainte totit ce qu'il crut être waiv bon, salutaire, utile \ elle a d'autres causes plus secrètes, plus fortuites, plus ridicules, qui M tiennent en aucune sorte à ses écrila. CTest'un plan médité de longue main, et mémo avaui sa célébrité ; c'est l'œuvre d'un génie infernal, mais profond, i Técole duquel te peraéeuteor de Job auroit pu beaucoup apprendre dama l'art de rendre un mortel malheureux. Si cet homme ne fftt point né, Jeaur- Jacquea, malgré l'audace de ses censures, eâl vécu dans l'infortune et dans la gloire ; et les maux dont on n'eût pas manqué de l'accabler, loin de l'avilir Tauroient illustré davantage. Non, jamais un projet aussi exécrable n'eût été învenÂé par ceux mêmes qui se sont livrés avec le plus d'ardeur à son exécution : c'est une justice que Jean-Jacques aime encore à rendre à la nationquf s'empresse à le couvrir d'opprobres. Le complot s'est formé dans îe sein de cette nation, mais il n'est pas venu d'elle. Les François en sont les ardens cxécuteqrs. Cest trop,
sans doute, mais du moins ils n*en sont pas les auteurs. Il a fallu pour l'être une noirceur méditée et réfléchie dont ils ne sont pas capables ; au lieu qu*il ne faut pour en être les ministres quune animosité qui n'est qu'un effet fortuit de certaines circonstances et de leur penchant à s'engouer tant en mal qn*cii bien.
Ln Fr. Quoi qu'il en soit de la cause et des auteurs du complot, l'effet n'en est plus étonnant pour quiconque a lu les écrits de Jean-*> Jacques. Les dures vérités qu'il a dites, quoique générales, sont de ces traits dont la blessure ne se ferme jamais dans les cœurs qui $^en sentent atteints. De tous ceux qui se font avec tant d'ostentation sespatronsetses protecteurs, il n'y en a pas un sur qui quelqu'un de ces traits n'ait porté jusqu'au vif. De quelle trempe sont donc ces divines âmes dont les poignantes atteintes n'ont fait qu'exciter la bienveillance et l'amour, et, par le plus frappant de tous les prodiges, d'un scélérat, qu'elles dévoient abhorrer, ont fait l'objet de leur plus tendre sollicitude?
Si c'est là de la vertu, elle est bizarre, man elle est magnanime, et ne peut appartenir qu'à des âmes fort an-dessus des petites passions vulgaires ; mais comment accorder des motifk si sublimes avec les indignes moyens employés par ceux qui s'en disent animés? Vous le savez, quelque prévenu, quelque irrité que je fosse contre Jean-Jacques, quelque mauvaise opinion que j'eusse de son caractère et de ses mœurs, je n'ai jamais pu goûter le système de nos messieurs, ni me résoudre à pratiquer leurs maximes. J'ai toujours trouvé autant de bassesse que de fausseté dans cette maligne ostentation de bienfaisance, qui n'avoit pour but que d^eu avilir l'objet. II est vrai que, ne concevant aucun défaut à tant de preuves si claires, je ne doutois pas un moment que Jean-Jacques ne fût un détestable hypocrite et un monstre qui n'eût jamais dû naître ; et, cela bien accordé, j'avoue qu'avec tant de facilité qu'ils disoient avoir à le confondre,j'admirois leur patience et leur douceur à se laisser provoquer par ses clameurs sans jamais s'en émouvoir, et sans autre effet que de l'enlacer déplus en plus dans leurs rets pour toute réponse. Pouvant le convaincre si aisément, je voyotsunc héroïque modération à n'en rien faire, et même, en bifl-
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' maçt la méihode qu'ils vouloieiU suivre, je ne pouvois qu admirer leur flegme stoïque à s*y tenir.
Vous ébranlâtes, dans nos premiers entretiens, la confiance que j'avois dans des preuves si fortes» quoique administrées avec tant de mystère. En y repensant depuis» je fus plus frappé de lextréme soin qu'on prenoit de 1rs cacher à Taccusé que je ne lavois été de leur force ; et je commençois à trouver sophistiques et foibles les motifs qu^on alléguoit de cette conduite. Ces doutes étoient augmentés par mes réflexions sur cette affectation d'intérêt et de bienveillance pour un pareil scélérat. La vertu peut ne faire haïr que le vice, mais il est impossible qu'elle fasse aimer le vicieux, et, pour s'obstiner à le laisser on liberté malgré les crimes qu'on le voit continuer de commettre, il faut certainement avoir quelque motif plus fort que la commisération naturelle et rhumanité, qui demanderoient même une conduite contraire. Vous m'aviez dit cela, je le sentois; et le zélé très-singulier de nos messieurs pour l'impunité du coupable, ainsi que pour sa diffamation, me présentoit des foules de contradictions et d'inconséquences qui commençoient à troubler ma première sécurité.
J etois dans ces dispositions quand» sur les exhortations que vous m'aviez faites, commençant à parcourir les livres de Jean-Jacques, je tombai successivement sur les passages que j'ai transcrits, et dont je n'avois auparavant nulle idée; car, en me parlant de ses durs sarcasmes, nos messieurs m'avoient fait un secret de ceux qui les regarduient» et, à la manière dont ils s'intéressoient à l'auteur, je n'aurois iamais pensé qu'ils eussent dos griefs particuliers contre lui. Cette découverte et le mystère qu'ils m'avoient fait, achevèrent de m'éclaircir sur leurs vrais motifs ; toute ma confiance en eifx s'évanouit, et je ne doutai plus que ce que sur leur parole j'avois pris pour bienfaisance et générosité ne fût l'ouvrage d'une aniniosité cruelle, masquée avec art par un extérieur de bonté.
Une autre réflexion renforçoit les précédentes. De si sublimes vertus ne vont point seules. Elles ne sont que des branches de la vertu : je cherchois le tronc et né le trouvois point. Com- I ment nos messieurs, d'ailleurs si vains^si hai-
neux, si rancuniers, s'avisoient-ils une seule fois en leur vie d'être humains, généreux» débonnaires» autrement qu'en paroles, et cela précisément pour le mortel, selon eux» le moins digne de cette commisération qa'ils lui prodiguoient malgré lui? Celte vertu si Donvelle et si déplacée eût d& m'étre suspecte quand elle eût agi tout a découvert, sans déguisement» sans ténèbres : qu'en devois-je penser en la voyant s'enfoncer avec tant de soin dans des routes obscures et tortueuses, et surprendre en trahison celui qui en éioii l'objet» pour le charger malgré lui de leurs ignominieux bienfaits?
Plus, ajoutant ainsi mes propres obsemtions aux réflexions que vous m'aviez fait faire» je médttois sur ce même sujet» plus je m'étoonois de l'aveuglement où j'avois été jusqu'alors sur le compte de nos messieurs ; et ma confiance en eux s'évanouit au point de ne plus douter de leur fausseté. Mais la duplicité de leur manœuvre et l'adresse avec laquelle ils cachoient ieurs vrais motifs n'ébranlèrent pas à mes yeux la certitude de leurs preuves. Je jugeai qu'ils exerçoient dans des vues injustes un acte de justice, et tout ce que je concluois de l'art avec lequel ils enlaçoient leur victime étoit qu'un méchant étoit en proie à d'autres méchans.
Ce qui m'avoit confirmé dans cette opinion étoit celle où je vous avois vu vous-même que Jean-Jacques n 'étoit point l'auteur des écrits qui portent son nom. La seule chose qui p&t mefairebien penserde lui étoit cas mêmes écrits dont vous m'aviez fait un si bel éloge, et dont j'avois ouï quelquefois parler avantageusement par d'autres. Mais dès qu'il n'en étoit pas l'auteur il ne me restoit aucune idée favorable qui pût balancer les horribles impressions que j'avois reçues sur son compte, et il n'étoit pas étonnalit qu'un homme aussi abominable en toute chose fût assez impudent et assez vil pour s'attribuer les ouvrages d'autrui.
Telles furent à peu près les réflexions que je fis sur notre premier entretien, et sur la lectoro éparse et rapide qui me désabusa sur le compte de nos messieurs. Je n 'avois ooflunenoé cette lecture que par une espèce de complaisance pour l'intérêt que vous paroissiez y prendre, l/opinion où je continuois d'être que ces livres étoient d'un autre auteur ne me laissoit gu&e
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pour leur lecture qu'un intérêt de curiosité; Je n'allai pas loin sans y joindre un autre motif qui répondoit mieux à yos vues. Je ne tardai pas à sentir en lisant ces livres qu'on n'avoît trompé sur leur contenu » et que ce qu'on m'avoii donné pour de fastueuses dédamaiionSy ornées de beau langage, mais décousues et pleines de contradictions, étoient des choses profondément pensées et formant un système liéqui pou voit n'être pas vrai, mais qui nuflirortrien de contradictoire. Pour juger du vrai but de ces livres, je ne m'attachai pas à éplocher çà et là quelques phrases éparses et séparées ; mais, me consultant moi-même et durant ces lectures et en les achevant, j'examinois, comme vous l'ayiez désiré, dans quelles dispositions d'àme elles me mettoient et me laissèrent » jugeant, comme vous, que c'étoit le meilleur moyen de pénétrer celle où étoilTauleur en les ècrivaDt, et l'effet qu'il s'étoît proposé de produire. Je n'ai pas besoin de vous dire qu'au lieu des mauvaises intentions qu'on lui a voit prêtées, je n'y trouvai qu'une doctrine aussi saine que simple , qui , sans épicuréisme, et sans cafardage, ne tendoit qu'au bonheur du genre humain. Je sen tisqu'un homme bien plein de ces sentimens devoit donner peu d'importance à la fortune et aux affisires de cette vie : j aurois craint moir-même, en m'y livrant trop, de tomber bien plutôt dans l'incurie et lequiétisme, que de devenir factieux, turbulent et brovillon, comme on prétendoit qu'étoit Tau* teor et qu'il vouloit rendre ses disciples.
S'il ne se fftt agi que de cet auteur, j 'aurois dés lors été désabusé sur le compte de Jean- Jacques ; mais cette lecture, en me pénétrant pour l'un de l'estime la plus sincère, me laissoit pour l'autre dans la même situation qu'auparavant, puisqu'en paroissant voir en eux deux boaimesdiiierensvottsm'aviesinspiré autant de vénération pour l'un que je me sentois d'aversion pour Tautre. La seule chose qui résultât pour moi de cette lecture, comparée à ce que nos messieurs m'en avoient dit, étoit que, persuadés que ces livres étoient de Jean-Jacques, et les interprétant dans un tout autre esprit que celui dans lequel ils étoient écrits, ils m'en aToient imposé sur leur contenu. Ala lecture ne fit donc qu'achever ce qu'avoit commencé notre entretien, savoir de m'êter toute l'estime et la
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confiance qui m'avoient fait livrer aux impres* sions de la ligue, mais sans changer de sentiment sur l'homme qu'elle avoit diffamé. Les livres qu'on m'avoit dits être si dangereux n'étoient rien moins : ils inspiroient des sentimens tout contraires à ceux qu'on prêtoit à leur auteur ; mais si Jean-Jacques ne l'étoitpas, de quoi scrvoient-ils à sa justification? Le soin que vous m'aviez fait prendre étoit inutile pour me faire changer d opinion sur son compte; et, restant dans celle que vous m'aviez donnée que ces livres étoient louvrage d'un homme d'un tout autre caractère, je ne pouvois assez m'étonner que jusque-là vous eussiez été le premier et le seul à sentir qu'un cerveau nourri de pareilles idées étoit inalliable avec un cœur plein de noirceurs.
J'attendois avec empressement l'histoire de vos observations pour savoir à quoi m'en tenir sur le compte de notre homme; car, déjà flottant sur le jugement que, fondé sur tant de preuves, j'en portois auparavant, inquiet depuis notre entretien, je l'étois devenu davantage encore depuis que mes lectures m'avoient convaincu de la mauvaise foi de nos messieurs. Ne pouvant plus les estimer, falloit-il donc n'estimer personne et ne trouver partout que des méchans ? Je sentois peu à peu germer en moi le désir que Jean-Jacques n'en fût pas un. Se sentir seul plein de bons sentimens et ne trouver personne qui les partage est un état trop cruel. On est alors tenté de se croire la dupe de son propre cœur, et de prendre la vertu pour une chimère.
Le récit de ce que vous aviez vu me frappa. J'y trouvai si peu de rapport avec les relations des autres, que, forcé d'opter pour l'exclusion, je penchois à la donner tout-à-fait à ceux pour qui j'avois déjà perdu toute estime. La force même de leurs preuves me retenoit moins. Les ayant trouvés trompeurs en tant de choses , je commençai de croire qu'ils pouvoient bien Pêtro en tout, et à me familiariser avec l'idée qui m'avoit paru jusqu'alors si ridicule de Jean- Jacques innocent et persécuté. Il falloit, il est vrai, supposer dans un pareil tissu d'impostures un art et des prestiges qui me scmbloient inconcevables. Mais je (rouvois encore plus d'absurdités entassées dans l'obstination de mon pre-
mier sentiment.
no
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Avant néanmoins de me décider tout-à-fait, je résolus de relire ses écrits avec plus de suite et d'attention que je n'avois fait jusqu'alors. J'y avois trouvé des idées et des maximes trësr-paradoies, d'autres que je n'avois pu bien entendre. J'y croyois avoir senti des inégalités, même des contradictions. Je n'en avois pas saisi l'ensemble assez pour juger solidairement d'un système aussi nouveau pour moi. Ces livres-là ne sont pas , comme ceux d'aujourd'hui » des agrégations de pensées détachées, sur chacune desquelles l'esprit du lecteur puisse se reposer. Ce sont les méditations d'un solitaire; elles demandent une attention suivie qui n'est pas trop du goût de notre nation. Quand on s'obstine à vouloir bien en suivre le fil 9 il y faut revenir avec effort et plus d'une fois. Je l'nvois trouvé passionné pour la vertu, pour la liberté, pour l'ordre, mais d'une véhémence qui souvent l'entralnoit au-delà du but. En tout, je sentois en lui un homme très-ardent, très-extraordinaire, mais dont le caractère et les principes ne m*étoient pas encore assez développés. Je crus qu'en méditant très-attentivement ses ouvrages, et comparant soigneusement l'auteur avec rhomme que vous m'aviez peint, je parviendrois à éclairer cesdeux objets l'un par l'autre, et à m'asBurer si tout étoit bien d'accord et appartenoitincontestablemenlaumémeindividu.
Cette question décidée me parut devoir me tirer tout-à-fait de mon irrésolution sur son compte, et prenant un plus vif intérêt à ses recherches que je n'avois fait jusqu'alors, je me fis un devoir, à votre exemple, de parvenir, en joignant mes réflexions aux lumières que je tenois de vous, à me délivrer enfin du doute où vous m*aviezjeté, et à juger l'accusé par moi-même après avoir jugé ses accusateurs. Pour faire celte recherche avec plus de suite et de recueil- Jement> j'allai passer quelques mois à la campagne, et j'y portai les écrits de Jean-Jacques autant que j'en pus faire le discernement parmi les recueils frauduleux publiés sous son nom. J'avois senti dés ma première lecture que ces écrits marchoient dans un certain ordre qu'il falloit trouver pour suivre la chaîne de leur contenu. J'avois cru voir que cet ordre étoit rétrograde à celui de leur publication, et que l'auteur, remontant de principes en principes, u*avoit atteint les premiers que dans «es der-
niers écrits. Il falloit donc, pour marcher par synthèse, commencer par ceux-ci» et c'est ce que je fis en m'attachant d'abord à XÈmile^ par lequel il a fini, les deux autres écrits qu*il a publiés depuis ne faisant plus partie de son système, et n'étant destinés qu'à la défense personnelle de sa patrie et de son honneur.
Rouss. Vous ne lui attribuez donc plus ces autres livres qu'on publie journellement sous son nom, et dont on a soin de farcir les recueils de ses écrits pour qu'on ne puisse plus discerner les véritables t
Lb Fb« J'ai pu m'y tromper tant que j'en jugeai sur la parole d'autrui ; mais, après ravoir lu moi-même, j'ai su bientôt à quoi m'en tenir. Après avoir suivi les manœuvres de nos messieurs, je suis surpris, à la facilité qu'ils ont de lui attribuer des livres, qu'ils ne lui en attribuent pas davantage : car, dans la disposition où ils ont mis le public à son égard, il ne s'imprimera plus rien de si plat et de si punissable qu'on ne s'empresse à croire être de lui, sitôt qu'ils voudront l'affirmer.
Pour moi, quand même j*ignorerois que depuis douze ans il a quitté la plume, un coup d'œil sur les écrits qu'ils lui prêtent me suffiroit pour sentir qu'ils ne sauroient être de l'auteur des autres : non que je me croie un juge infaillible en matière de style ; je sais que fort peu de gens le sont, et j'ignore jusqu'à quel point un auteur adroit peut imiter le style d'un autre, comme Boileau a imité Voiture et Balzac (*). Mais c'est sur les choses mêmes que je crois ne poufoir être trompé. J'ai trouvé les écrits de Jean-Jacques pleins d'affections d'àme qui ont pénétré la mienne. J'y ai trouvé des manières de sentir et de voir qui le distinguent aisément de tous les écrivains de son temps , et de la plupart de ceux qui l'ont précédé : c'est, comme vous le disiez, un habitant d'une autre sphère, où rien ne ressemble à celle-ci. Son système peut être faux ; mais en le développant il s'est peint lui-même au vrai, d'une façon si caractéristique et si sûre, qu'il m'est impossible de m'y tromper. Je ne suis pas à la seconde page de ses sots et malins imitateurs que je sens la
(*) Notre aatear a doooé Int-mème an exemple trè*-iviiuirw qiiabie de oe talent d'imitatioii, es Cattant parier Voltaire dam les t,tHrei dt ia mùtUagne, Voyei la LeUre cinquiénie.
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singene {% et eombioD, croyant dire comme Un, ib MMit loin de sentir et penser comme lui ; en le copiant même, ila le dénaturent par la manière de Tencadrer. Il est bien aisé de contrefaire le tour de ses phrases ; ce qui est difficile i toat autre est de saisir ses idées, et d expriaMT aes sentimens. Rien n'est si contraire à i'csprtt philosophique de ce siècle, dans lequel ses fanx imitateurs retombent tovyours.
Dans cette seconde lecture, mieux ordonnée et pins réfléchie que la première, suivant de mon mieux le fil de ses méditations, j*y vis partout le développement de son grand principe, que la nature a fait l'homme heureux et bon, mais qne la société le déprave et le rend misérable. L'i^mt^, en particulier, ce livre unt lu, si peu entendu, et si mal apprécié, n'est qu^ao traité de la bonté originelle de rhomme, destiné à montrer comment le vice et Terreur, étrangers à sa constitution, s*y iniroduisent du dehors, et Taltèrent insensiblement. Dans ses premiers écrits, il s'attache davanttge à détruire ce prestige d'illusion qui nous donne une admiration stupide pour les instrumena de nos misères, et à corriger cette f*stimalH>n trompeuse qui nous fait honorer des talens pernicieux, et mépriser des vertus utiles. FartOQl il nous fait voir l'espèce humaine meillearey plus sage et plus heureuse dans 9a constitution primitive; aveugle, misérable et mèdiante, i mesure qu'elle s'en éloigne. Son but est de redresser Terreur de nos jugemens, pour retarder le progrès de nos vices, et de nous montrer que, là ojt nous cherchons la gloire el Kéclat, nous ne trouvons en efifct qu'erreurs et misères.
Mais la nature humaine ne rétrograde pas.
r*) vofci, pir exempte, ta PMliuaphie de la Ifatnr^ (*), «!«• oB 1 iMeiée m Châielei, livre exteralite, et oouteaa à deux iraaduBe. tait loat exprès pour me l'attribuer, du moins en l^oviocc et cbei rétranger, pour agir en ooniéquence, et pro- IMgcr. % mn dépcoa, la dootrine de oea meeaieur» sou» le raaa- ^ne de la nieme. ie n'aA point vu ce livre, et, j'etpère, ne le vrrrai jamaia : mate J'ai lu tout cela dans le r^uisitoire trop rliiiriMiif pour pouvoir m'y tromper, et Je sois certain qu'il ae peat j M9étramcmm vraie reuemblance entre ce livre et les parce «(O 11 ii'y en a aucune entre les âmes qui les ont l^>les que, dépôts qn'on a su que J*avois vu ce r^uisi- , on a prit de oovveUes mesures pour qull ne me parvint depaiwlAraveoln
lia IMîila dk Sd**, tradvit ■■ ploiMfiri Itofiic*. «t Ami {/'mrU» IS04) «ica «I» nhmm i«-S*. G. B.
et jamais on ne remonte vers les temps dlnno-*cenceet d'égalité quand une fois on s'en est éloigné; c'est encore un des principes sur lesquels il a le plus insisté. Ainsi son objet ne pouvoit être de ramener les peuples nombreux, ni les grands ét;its à leur première simplicité, mais seulement d'arrêter, s*il étoit possible, le progrès <ie ceux dont la petitesse et la situation les ont préservés d'une marche aussi rapide vers la perfection de la société, et vers la détérioration de l'espèce. Ces distinctions méritoient d'être faites et ne l'ont point été. On s'est obstiné à laccuser de vouloir détruire les sciences, les arts» les théâtres, les académies, et replonger l'univers dans sa première barbarie, et il a toujours insisté, au contraire, sur la conservation des institutions existantes, soutenant que leur destruction ne feroit qu'ôter les palliatifs en laissant les vices» et substituer le brigandage à la corruption. Il avoit travaillé pour sa patrie et pour les petits états constitués comme elle. Si sa doctrine poi^ voit être aux autres de quelque utilité, c etoit en changeant les objets de leur estime, et re^ tardant peu^-être ainsi leur décadence qu'ils accélèrent par leurs fausses appréciations. Mais malgré ces distinctionssîsouventet si fortement répétées, la mauvaise foi des gens de lettres, et la sottise de l'amour-propre, qui persuade à chacun que c'est toujours de lui qu'on s'occupe, lors même qu'on n'y pense pas, ont fait que les grandes nations ont pris pour elles ce qui n'avoit pour objet que les petites républiques; et l'on s'est obstiné à voir un promoteur de bouleversement et de troubles dans l'homme du monde qui porte un plus vrai respect aux ^ lois et aux constitutions nationales, et qui a le plus d'aversion pour les révolutions et pour les ligueurs de toute espèce, qui la lui rendent bien.
En saisissant peu à peu ce système par toutes ses branches dans une lecture plus réfléchie, je m'arrêtai pourtant moins d'abord à l'examen direct de cette doctrine, qu'à son rapport avec le caractère de celui dont elle portoit le nom ; et, sur le portrait que vous m'aviez fait de lui, ce rapport me parut si frappant, que je ne pus refuser mon assentiment à son évidence, bon le peintre et l'apologiste d^ la nature, aujourd'hui si défigurée et si calomniée, peut-il avoir
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tiré sou. modèle , si ce n'est de son propre cœur? II i*a décrite comme il se sentoic luimême. Les préjugés dont il n'étoit pas subjuguéy les passions factices dont il n'étoit pas la proie, n*offusquoient point à ses yeux comme à ceux des autres, ces premiers traits si généralement oubliés ou méconnus. Ces traits si nouveaux pour nous et si vrais, ^ne fois tracés, trouvoient bien encore au fond des cœurs l'attestation de leur justesse, mais jamais ils ne 8*y seroient remontrés d'eux-mêmes, si l'historien de la nature n'eût commencé par ôter la rouille qui les cachoit. Une vie retirée et solitaire, un goût vif de rêverie et de contemplation, l'habitude de rentrer en soi, et d'y rechercher dans le calme des passions ces premiers traits disparus chez la multitude, pouvoient seuls les lui faire retrouver. En un mot» il falloit qu*un homme se fût peint luimême pour nous montrer ainsi l'homme primitif, et si l'auteur n'eût été tout aussi singulier que ses livres, jamais il ne les eût écrits. Mais où est-il cet homme de la nature qui vit vraiment de la vie humaine, qui, comptant pour rien l'opinion d^autrui, se conduit uniquement d'après ses penchans et sa raison, sans égard à ce que le public approuve ou blâme? On le chercheroit en vain parmi nous. Tous, avec un beau vernis de paroles , tâchent en vain de donner le change sur leur vrai but ; aucun ne s'y trompe, et pas iln n'est la dupe des autres, quoique tous parlent comme lui. Tous cherchent leur bonheur dans l'apparence, nul ne se soucie de la réalité. Tous mettent leur être dans le parottre : tous, esclaves et dupes de l'amour-propre, ne viventpointpourvivre, mais pour faire croire qu'ils ont vécu. Si vous ne m'eussiez dépeint votre Jean-Jacques, j'aurois cru que l'homme naturel n'existoit plus; mais le rapport frappant de celui que vous m'avez peint avec l'auteur dont j'ai lu les livres ne me laiaseroit pas douter que l'un ne fût l'autre, quand je n*aurois nulle autre raison de le croire. Ce rapport marqué me décide, et sans m'embarrasser du Jean-Jacques de nos messieurs, plus monstrueux encore par son éloignement de la nature que le vôtre n'est singulier pour en être resté si près, j'adopte pleinement les idées que vous m'en avez données ; et si votre Jcan-Jacaues n'est pas tout-â-fait
devenu le mien, il a l'honB^ir de plus d'avoir arraché mon estime sans que mon penchant ait rien fait pour lui. Je ne l'aimerai peut^-être jamais, parce que cela ne dépend pas de moi : mais je l'honore, parce que je veux être juste, que je le crois innocent et que je le vois opprimé. Le tort que je lui ai fait, en pensant si mal de lui, éloit l'eSet d'une erreur presque invincible, dont je n'ai nul reproche à faire A ma volonté. Quand l'aversion que j'eus pour lui durcroit dans toute sa force, je n'en serois pas moins disposé à l'estimer et à le plaindre. Sa destinée est un exemple peut-être unique de toutes les humiliations possibles, et d'une patience presque invincible à les supporter. Enfin le souvenir de l'illusion dont je sors sur son compte me laisse un grand préservatif contre une orgueilleuse confiance en mes lumières, et contre la suffisance du faux savoir.
Rouss. C'est vraiment mettra à profit l'expérience, et rendre utile l'erreur même, que d'apprendre ainsi, de celle où l'on a pu tomber, à compter moins sur les oracles de nos jugemens, et à ne négliger jamais, quand on veut disposer arbitrairement de l'honneur et du sort d'un homme, aucun des moyens prescrits par la justice et par la raison pour constater la vérité. Si, malgré toutes ces précautions, nous nous trompons encore, c'est un effet de la misère humaine, et nous n'aurons pas du moins à nous reprocher d'avoir feilli par notre faute. Mais rien peut-il excuser ceux qui, rejetant obstinément et sans raison les formes les plus inviolables, et tout fiers de partager avec des grands et des princes une œuvre d'iniquité, condamnent sans crainte un accusé, et disposent en maîtres de sa destinée et de sa réputation, uniquement parce qu'ils aiment à le trouver coupable, et qu'il leur plait de voir la justice et l'évidence, où la fraude et l'imposture sau teroient à des yeux non prévenus!
Je n'aurai point un pareil reproche à me faire à Tégard de Jean-Jacques; et si je m'abuse en le jugeant innocent, ce n'est du moins qu'après avoir pris toutes les mesures qui étoient en ma puissance pour me garantir de l'erreur. Vous n'en pouvez pas tout-à-fait dire autant encore, puisque vous ne l'avez ni vu, ni étudié par vous-même, et qu'au milieu de tant de prestiges, d'illusions, de préjugés, do
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et de faax témoignages, ce soit, selon moi, le seul moyen sûr de le connoltre. Ce moyen en amène un autre non moins indispensable, et qui devrait èlre le premier s'il èloit permis de suivre ici Tordre naturel ; c'est la discnasion contradictoire des faits par les parties elles-mêmes, en sorte que les accusateurs et Vaccusé soient mis en confrontation, et qu'on Ventende dans ses réponses. L'effroi qoe cette forme si sacrée parott faire aux premien, et leur obstination à s'y refuser, font contre eux, je Tavoue, un préjugé très-fort, très-raisonnable, et qui suffiroit seul pour leur condamnation, si la foule et la force de leurs preuves si frappantes, si éblouissantes, n'arrètoit en quelque sorte l'effet de ce refus. On ne conçoit pas ce que l'accusé peut répondre ; mais enfin jusqu'à ce qu*il ait donné ou refusé ses réponses, nul n'a droit de prononcer pour lui qu'il n*a rien à répondre, ni, se supposant parhàitement instruit de ce qu'il peut ou ne peut pas dire, de le tenir, ou pour convaincu tant qu'il ne l'a pas été, ou pour tout-â-fait justifié tant qu'il n'a pas confondu ses accusateurs.
Voilà, monsieur, ce qui manque encore à la certitude de nos jugemens sur cette affaire. Hommes et sujets à l'erreur, nous pouvons nous tromper en jugeant innocent un coupable, oomme en jugeant coupable un innocent. I ji premièreerreur semble,il est vrai, plus excusable ; mais peut-on Tôtre dans une erreur qui peot nuire, et dont on s'est pu garantir? Non, unt qu'il reste un moyen possible d'éclaircir la vérité, et qu'on le néglige, l'erreur n'est point involontaire, et doit être imputée à celui qui Teut y rester. Si donc vous prenez assez d'intérêt aux livres que vous avez lus pour vouloir vous décider sur l'auteur, et si vous luiisaex assez l'injustice pour vouloir réparer celle que, d'une façon si cruelle, vous avez \ni commettre à son égard, je vous propose premièrement de voir l'homme : venez, je vous introduirai chez lui sans peine. H est déjà prévenu; je lui ai dit tout ce que j'ai pu dire à votre égard sans blesser mes engagemens* Il aaii d'avance que si jamais vous vous présentez à sa porte, ce sera pour le connoltre, et non fias pour le tromper. Après avoir refusé de le voir, tant que vous l'avez jugé, comme a fait
tout le monde, votre première visite sera pour lui la consolante preuve que vous nedésespérer plus de lui devoir votre estime, et d'avoir des torts à réparer envers lui.
Sitôt que, cessant de le voir par les yeux de vos messieurs, vous le verrez par les vôtres, je ne doute point que vos jugemens ne confirment les miens, et que, retrouvant en lui l'auteur de ses livres, vous ne restiez persuadé, comme moi, qu'il est l'homme de la nature, et point du tout le monstre qu'on vous a peint sous son nom. Mais enfin, pouvant nous abuser l'un et l'autre dans des jugemens destitués de preuves positives et régulières, il nous restera toujours une juste crainte fondée sur la possibilité d'être dans Terreur, et sur la difficulté d'expliquer d'une manière satisfaisante les faits allégués contre lui. Un pas seul alors nous reste à faire pour consulter la vérité, pour lui rendre hommage et la manifester à tous les yeux : c'est de nous réunir pour forcer enfin vos messieurs à s'expliquer hautement en sa présence, et à confondre un coupable aussi impudent, ou du moins à nous dégager du secret qu'ils ont exigé de nous, en nous permettant de le confondre nous-mêmes. Une in* stance aussi légitime sera le premier pas..
Le Fr. Arrêtez... Je frémis seulement a vous entendre. Je vous ai fait, sans détour, l'aveu que j'ai cru devoir à la justice et à la vérité. Je veux être juste, mais sans témérité. Je ne veux point me perdre inutilement, sans sauver l'innocent auquel je me sacrifie ; et c'est ce que je ferois en suivant votre conseil : c'est ce que vous feriez vous-même en voulant le pratiquer. Apprenez ce que je puis et veux faire et n'attendez de moi rien au-delà.
Vous prétendez que je dois aller voir Jean- Jacques pour vérifier, par mes yeux, ce que vous m'en avez dit et ce que j'infère moi-même de la lecture de ses écrits. Cette confirmation m'est superflue, et sans y recourir, je sais d'avance à quoi m'en tenir sur ce point. Il est singulier que je sois maintenant plus décidé que vous sur les sentimens que vous avez eu tant de peine à me faire adopter; mais cela est fondé en raison. Vous insistez encore sur la force des preuves alléguées contre lui par née messieurs. Cette force est désormais nulle pour moi, qui en ai démêlé tout l'artifice depuis que
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j'y ai regardé de plus pies. J*ai là-dessus tant défaits que vous ignorez; j'ai lu si clairement dans les cœurs, avec la plus vive inquiétude sur ce que peut dire Taccusé, le désir le plus ardent de lui ôter tout moyen de se défendre; j'ai vu unt de concert, de soin» d'activité, de chaleur, dans les mesures prises pour cet effet, que des preuves administrées de cette manière! par des gens si passionnés, perdent toute autorité dans mon esprit vis-A-vis de vos observations. Le public est trompé, je le vois, je le sais ; mais il se plattà Tètre, et n'aimeroit pasàse voir désabuser J*ai moi-môme été dans ce cas et ne m*en suis pas tiré sans peine. Nos messieurs avoient ma confiance, parce qu ils flattoient le penchant qu'ils m'avoient donné, mais jamais ils n'ont eu pleinement mon estime; ot, quand je vous vantois leurs vertus, je n'ai pu me résoudre à les imiter. Je n'ai voulu jamais approcher de leur proie pour la cajoler, la tromper, la circonvenir, i leur exemple; et la môme répugnance que je voyois dans votre cœur étoit dans le mien quand je chcrchois à la combattre. J'approuvois leurs manœuvres sans vouloir les adopter. Leur fausseté, qu'ils appeloient bienveillance, ne pouvoit me séduire, parce qu*au lieu de cette bienveillance dont ils se vantoient, je ne sentois pour celui qui en étoit l'objet qu'antipathie, répugnance, aversion. J*étolsbien aise de les voir nourrir pour lui une sorte d'affection méprisante et dérisoire, qui avoit tous les effets de la plus mortelle haine : mais je ne pou vois ainsi me donner {échange à moi-môme, et ils me Tavoient rendu si odieux, que je le haïssois de tout mon cœur, sans feinte et tout à découvert. J'aurois craint d'approcher de lui comme d'un monstre effroyable, et j'aimois mieux n'avoir pas le plaisir de lui nuire, pour n'avoir pas l'horreur de 1 4 voir.
En me ramenant par degrés à la raison, vous m'avez inspiré autant d'estime pour sa patience et sa douceur que de compassion pour ses infortunes. Ses livres ont achevé l'ouvrage que vous aviez commencé. J'ai senti, en les lisant, que la passion donnoii tant d'énergie à son âme et de véhémence à sa diction. Ce n'est pas une explosion passagère, c'est un sentiment dominant et permanent qui peut se soutenir ainsi durant dix ans, et produire douze volumes
toujours pleins du niéme zèle, toujours arrachés par la môme persuasion. Oui, je le sens, et le soutiens comme vous, dès qu'il est auteur des écrits qui portent son nom, il ne peut avoir que le cœur d'un homme de bien.
Cette lecture attentive et réfléchie a pleinement achevé dans mon esprit la révolution que vous aviez commencée. C'est en foisant cette lecture avec le soin qu'elle exige que j'ai senti toute la malignité, toute la détestable adresse de ses amers commentateurs. Dans tout ce que jelisois de l'original, je sentois la sincérité, la droiture d'une âme haute et fière, mais franche et sans fiel, qui se montre sans précaution, sans crainte, qui censure à découvert, qui loue sans réticence, et qui n'a point de sentiment a cacher. Au contraire, tout ce que je lisois dans les réponses montroit une brutalité féroce, ou une politesse insidieuse, traîtresse, et couvroit du miel des éloges le fiel de la satire et le poison de la calomnie. Qu'on lise avec soin la lettre honnête, mais franche, à M. d'Alembert sur les spectacles, et qu'on la compare avec la réponse de celui-ci, cette réponse si soigneusement mesurée, si pleine de circonspection affectée, de complimens aigre-doux, si propre à faire penser le mal, en feignant de ne le pas dire ; qu'on cherche ensuite sur ces lectures à découvrir lequel des deux auteurs est le méchant. Croyez-vous qu'il se trouve dans Tunivcrs un mortel assez impudent pour dire que c'est Jean-Jacques ?
Cette différence s'annonce dès l'abord par leurs épigraphes. Celle de votre ami, tirée de VÉnéide, est une prière au Ciel de garantir /(*s bons d'une erreur si funeste, et de la laisser aux ennemis. Voici celle de M. d'Alembert, tirée de La Fontaine :
QailCei-iiioi toUv lerpe, iulraneat de dcM&aHgc.
L'un ne songe qu*à prévenir un mal ; l'autre, dès l'abord, oublie la question pour ne songer qu'à nuire à son adversaire ; et, dans l'examen de Tutilité des théâtres, adresse très à propos à Jean-Jacques ce même vers que, dans la Fontaine, le serpent adresse à l'homme (^. Ahl subtil et rusé d'Alembert! si vous u'a-
(*) RoUMeau fait ici mie méprise. Il n*est pat qration d^ s«-r pent dans la fable (Livre m, fable tO) d'oàcenrueit tiré.
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fct pas une serpe, instrument très-utile, quoi qu'en dise le serpent, vous avez en revanche on stylet bien affilé, qui n'est guère, surtout dans vos mains, un outil de bienfaisance.
Vous voyez que Je suis plus avancé que vous dans votre propre recherche, puisqu'il vous reste à cet égard des scrupules que je n*ai plu;». Non, monsieur, je n*ai pas même besoin de voir lean-iacques pour savoir à quoi m*en tenir sur son compte. J*ai vu de trop prés les manœufres dont il est la victime pour laisser dans mon esprit la moindre autorité à tout ce qm' peut en résulter. Ce qu'il étoit aux yeux du public lors de la publication de son premier ouvrage, il le redevient aux miens, parce que le prestige de tout ce qu'on a fait dès lors pour le défigurer est détruit, et que je ne vois plus dans toutes les preuves qui vous frappent encore, que fraude, mensonge, illusion.
Vous demandiez si\ existoit un complot.
Oui, sans doute, îl en existe un, et tel qu'il n*y en eut et n'y en aura jamais de semblable. Cela n eCoit-il pas clair, dès Tannée du décret, par h brusque et incroyable sortie de tous les imprimés, de tous les journaux, de toutes les gazettes, de toutes les brochures, contre cet infortuné? Ce décret fut le tocsin de toutes ces fureurs. Pouvez-vous croire que les auteurs de tout cela, quelque jaloux, quelque méchans, quelque vils qu'ils puissent être, se fussent ainsi déchaînés de concert en loups enragés contre un homme alors et dès lors en proie aux plus cruelles adversités? Pouvez-vous croire qu'on eût insolemment farci les recueils de ses propres écrits de tous ces noirs libelles, si ceux qui les écrivoient et ceux qui les employoient n'eussent été inspirés par cette ligue, qui, depuis long-temps, graduoit sa marche en silence, et prit alors en public son premier essor. La lecture des écrits de Jean-Jacques m'a fait faire en même temps celle de ces venimeuses productions qu'on a pris grand soin d*y mêler. Si j'avois fait plus tôt ces lectures, j'aurois compris dès lors tout le reste. Cela n'est pas difficile à qui peut les parcourir de sangfroid. Les ligueurs eux-mêmes l'ont senti, et bientôt ils ont pris une autre méthode qui leur a beaucoup mieux réussi; c'est de n'attaquer Jean-Jacques en public qu'à mots couverts, et le phû souvent sans nommer ni lui ni ses
livres; mais de faire en sorte que l'application de ce qu*on en diroit fût si claire, que chacun la fit sur-le-champ. J)epuis dix ans que Ton suit cette méthode, elle a produit plus d'effet que des outrages trop grossiers, qui, par cela seul, peuvent déplaire au public ou lui devenir suspects. Cest dans les entretiens particuliers, dans les cercles, dans les petits comités secrets, dans tous ces petits tribunaux littéraires dont les femmes sont les présidens, que s'affilent les poignards dont on le crible sous le manteau.
On ne conçoit pas comment la diffamation d'un particulier sans emploi, sans projet, sans parti, sans crédit, a pu faire une affaire aussi importante et aussi universelle. On conçoit beaucoup moins comment une pareille entreprise a pu paroltre assez belle pour que tous les rangs, sans exception, se soient empressés d'y concourir per fas et nefas, comme à l'œuvre la plus glorieuse. Si les auteurs de cet étonnant complot, si les chefs qui en ont pris la direction, avoient mis à quelque honorable entreprise la moitié des soins, des peines, du travail, du temps, de la dépense, qu'ils ont prodigués à l'exécution de ce beau projet, ils auroicnt pu se couronner d'une gloire immortelle à beaucoup moins de frais (') qu'il ne leur en a coûté pour accomplir cette œuvre de ténèbres, dont il ne peut résulter pour eux ni bien ni honneur, mais seulement le plaisir d'assouvir en secret la plus lâche de toutes les passions, et dont encore la patience et la douceur de leur victime ne les laissera jamais jouir pleinement.
Il est impossible que vous ayez une Juste idée de la position de votre Jean-Jacques ni de la manière dont il est enlacé. Tout est si bien concerté à son égard, qu'un ange descendroit du ciel pour le défendre sans y pouvoir parvenir. Le complot dont il est le sujet n'est pas de ces impostures jetées au hasard qui font un effet rapide, mais passager, et qu'un instant découvre et détruit. C'est, comme il l'a senti lui< même, un projet médité de longue main, dont l'exécution lente et graduée ne s'opère qu'avec autant de précaution que de méthode, effaçant
(*) On me reprochera J'en raU très-tflr, de me donner une Imporlance prodigtenee. Ah ! il Je n'eu avsis paf plw eus ynix (VautruI qu'ans miens, qut joofi sorl acroit jna^w •
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à mesure qu'elle avance et les traces des routes qu'elle a suivies et les vestiges de la vérité qu'elle a Fait disparottre. Pouvez-vous croire qu'évitant avec tant de soin toute espèce d'explication, les auteurs el les chefs de ce complot négligent de détruire et dénaturer tout ce qui pourroit un jour servir à les confondre? et, depuis plus de quinze ans qu'il est en pleine exécution, n'ont-ils pas eu tout le temps qu'il leur falloit pour y réussir? Plus ils avancent dans l'avenir, plus il leur est facile d'oblitérer le passé, ou de lui donner la tournure qui leur convient. Le moment doit venir où, tous les témoignagesétantàlcurdisposilion,ilspourroient sans risque lever le voile impénétrable qu'ils ont mis sur les yeux de leur victime. Qui sait si ce moment n'est pas déjà venu? si, par les mesures qu'ils ont eu tout le temps de prendre, ils ne pourroient pas dès à présent s*exposer à des confrontations qui confondroient Tinnocence et feroient triompher l'imposture ? Peutêtre ne les évitent-ils encore que pour ne pas parottre changer de maximes, et, si vous voulez, par un reste de crainte attachée au mensonge de n'avoir jamais assez tout prévu. Je vous le répète, ils ont travaillé sans relâche à disposer toutes choses pour n'avoir rien à craindre d'une discussion régulière, si jamais ils éloient forcés d'y acquiescer; et il me parolt qu'ils ont eu tout le temps et tous les moyens de mettre le succès de leur entreprise à l'abri de tout événement imprévu. Ehl quelles seroient désormais les ressources de Jean-Jacques et de ses défenseurs, s'il s'en osoit présenter? Où trouveroit-il des juges qui ne fussent pas du complot, des témoins qui ne fussent pas subornés, des conseils fidèles qui ne Tégarassent pas? Seul, contre toute une génération liguée, d'où réclameroit-il la vérité que le mensonge ne répondit à sa place? Quelle protection, quel appui trouveroit-il pour résister à cette conspiration générale? £xiste-tr-il , peut-il même exister, parmi les gens en place, un seul homme assez intègre pour se condamner lui-même, assez courageux pour oser défendre un opprimé dévoué depuis si long-temps à la haine publique, assez généreux pour s'animer d'un pareil zèle, sans autre intérêt que celui de l'équité? Soyez sur que, quelque crédit, quelque autorité que pût avoir celui qui oscroit éleverla voix
en sa faveur, et réclamer pour lui les premières lois de la justice, il se perdroit sans sauver son client, et que toute la ligue, réunie contre ce protecteur téméraire, commençant par Té* carter de manière ou d'autre, finiroit par tenir, comme auparavant, sa victime à sa merd. Rien ne peut'plus la soustraire à sa destinée, et tout ce que peut faire un homme sage qui s'intéresse à son sort, est de rechercher en silence les vestiges de la vérité pour diriger son propre jugement, mais jamais pour le faire adopter par la multitude, incapable de renoncer par raison au parti que la passion lui a fait prendre.
Pour moi, je veux vous faire ici ma confession sans détour. Je crois Jean-Jacques innocent et vertueux ; et cette croyance est telle au fond de mon âme, qu'elle n'a pas besoin d'autre confirmation. Bien persuadé de son innocence, je n'aurai jamais l'indignité de parler li-dessus contre ma pensée, ni de joindre contre lui ma voix à la voix publique, comme j'ai fait jusqu'ici dans une autre opinion. Mais ne vous attendez pas non plus que j'aille étourdiment me porter à découvert pour son défenseur, et forcer ses délateurs à quitter leur masque pour l'accuser hautement en face. Je férois en cela une démarche aussi imprudente qu'inutile, i laquelle je ne veux point m'exposer. J'ai un état, des amis à conserver, une famille à soutenir, des patrons a ménager. Je ne veux point faire ici le don Quichotte, et lutter contre les puissances, pour faire un moment parler de moi, et me perdre pour le reste de ma vie. Si je puis réparer mes torts envers l'infortuné Jean*Jacqucs, et lui être utile sans m'exposer, â la bonne heure ; je le ferai de tout mon cœur. Mais si vous attendez de moi quelque démarche d'èclatquime compromette, et m'expose au bl&nie des miens, détrompez-vous, je n'irai jamais jusques-là. Vous ne pouvez vous-même aller plus loin que vous n'avez fait, sans manquer à votre parole, et me mettre avec vous dans un embarras dont nous ne sortirions ni l'un ni l'autre aussi aisément que vous l'avez présumé.
Rouss. Rassurez-vous, je vous prie, je veux bien plutêt me conformer moi-même à vos résolutions, que d'exiger de vous rien qui voui déplaise. Dans la démarche que j'aurois désiré de faire, j'avois plus pour objet notre entière et commune satisfaction, que de ramener ni le
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pdbKe, m vos meMMra, aux sentimeiu de la jMtiee M ao chemin de la vérilé. Qaoîqne in-» tirieiireoMat aiMBî penoadé que voua de Tin* Booanee de Jeao - Jacques , je n'en suis pas fépdièrenieniconfaiDCQ, puisque, n'ayant pu l'iartraîre des dioses qu'on lui impute, je n'ai pu ni le confondre par son silence, ni Tabsoudre pur aes réponses. A cet égard, je me tiens ««'{Ufement immédiat que f ai porté sur l'homme, sans prononcer sur les faits qui combattent ce jugement, poisqu'ite manquent du caractère q« peut seul les constater ou les détruire à mes jeux. Je n'ai pas assez de confiance en mes propres lumières pour croire qu'ellee ne peo- Tent me tromper; et je resterois peut-être encore ici dans le doute» si le plus légitime et le plus fart des préjugés ne yenoit à l'appui de mes propres remarques, et ne me montroit le mensonge du cAtè qui se refuse à TépreuTe de la mérité. Loin de craindre une discussion coDtmdictoire, Jean-Jacques n'a cessé de la rechercher, de prtnroquer à grands cris ses accosatenrs, ecde dire hautement ce qu'il avoit i dm. £wc, au contraire, ont toujours esquivé, hit le pkmgeon, parlé toujours entre eux à voix basas» lui cachant avec le plus grand soin leurs accttU lions, leurs témoinst leurs preuves, surtout leurs personnes , et fuyant avec le plus évident effroi toute espèce de confronution. Donc ils cm de fortes raisons pour la craindre, celles qu'ils allèguent pour cela étant ineptes au point d'être même outrageantes pour ceux qu'ils en veulent payer, et qui, je ne sais corn*ment, ne taisaent pas de s'en contenter : mais pour moi je ne m'en contenterai jamais, et dès là toutes leurs preuves clandestines sont sans autorité pour moi. Vous voilà dans le même cas où je suis , mais avec un moindre degré de cenitode sur l'innocenoe de l'accusé, puisque, ne i'aynnt point examiné par vos propresyeux, TOUS ne jugez de lui que par ses écrits et sur mon témoignage. Donc, vos scrupules devroient être plua grands que les miens, si les manœu- ▼rea de aea persécuteurs, que vous avez mieux sniviea, ne Eaisoient pour vous une espèce de compensation. Dans cette position, j'ai pensé qae ce que nous avions de mieux à faire pour Bées assurer de la vérité, étoit de la mettre à aa dernière et plus sAre épreuve, celle précisément qu'éludent si soigneusement vos mes-
sieurs. 11 me sembloit que, sans trop nous compromettre, nous aurions pu leur dire : Nous ne saurions approuver qu'aux dépens de la justice et de la sûreté publique vous dissiez à un scélérat une grêce tacite qu'il n'accepte point, et qu'il dit n'être qu'une hor^ rible barbarie que vous couvrez d'un beau nom. Quand cette grâce en seroit réellement une, étant faite par force, elle change de nature; au lien d'être un bienfait, elle devient un cruel outrage ; et rien n'est plus injuste et plus tyrannique que de forcer un homme k nous être obligé malgré lui. C'est sans doute un des crimes de Jean-Jacques de n'avoir, au lieu de la reconnoissance qu'il tous doit, qu'un dédain plus que méprisant pour vous et pour vos manœuvres. Cette impudence de sa part mérite en particulier une punition sortable, et cette punition que vous lui devez et à vous-mêmes , est de le confondre, afin que, forcé de reconnottre enfin votre indulgence, il ne jette pkis des nuages sur les motiRi qui vous font agir. Que la confusion d'un hypocrite aussi arrogant soit, si vous voulez, sa seule peine , mais qu'il la sente pour l'édification, pour la sûreté publique, et pour riionneur de la génération présente qu*tl pa^ rott dédaigner si fort. Alors seulement on pourra, sans risque, le laisser errer parmi nous avec honte, quand il sera bien autbentiquement convaincu et démasqué. Jusques i quand souffrirez-vous cet odieux scandale , qu'avec la sécurité del'innoccnce le crime ose insolemment provoquer la vertu, qui gauchit devant lui et se cache dans l'obscurité? C'est lui qu'il faut réduire à cet indigne silence que vous gardez, lui présent : sans quoi l'avenir ne voudra jamais croire que celui qui se montre seul et sans crainte est le coupable, et que celui qui, bien escorté, n'ose l'attendre est l'innocent. »
En leur parlant ainsi, nous les aurions forcés à s'expliquer ouvertement; ou à convenir tacitement de leur imposture, et, par la discussion contradictoire des faits, nous aurions pu porter un jugement certain sur les accusateurs et sur l'accusé, et prononcer définitivement entre eux et lui. Vous dites que les juges et les témoins entrant tous dans la ligue auroient rendu la prévarication très-hcile à exécuter, trés4ineile à
TAOISIÈME DIALOGUE.
découvrir» et cela doit être : mais il n*Qst pas impossible aussi que l'accusé n'eût trouvé quel* que réponse imprévue et péremptoirc qui eût démonté toutes leurs batteries, et manifesté le complot. Tout est contre lui, je le sais, le pouvoir, la ruse, l'argent, l'intrigue^ le temps» les préjugés» son ineptie» ses distractions» son défi) u t de mémoire » son embarras de s'énoncer» tout enfin» hors linnocence et la vérité» qui seules lui ont donné l'assurance de rechercher» de demander» de provoquer avec ardeur ces explications qu'il auroit tant de raisons de craindre si sa conscience déposoit contre lui. Mais ses désirs attiédis ne sont plus animés» ni par l'espoir d'un succès qu'il ne peut plus attendre que d'un miracle» ni par Tidée d'une répa« ration qui pût flatter son cœur. Mettcat-vous un moment à sa place et sentez ce qu'il doit penser de la génération présente et de sa conduite à spn égard. Après le plaisir qu'elle a pris à le diffamer en le cajolant » quel cas pourroit-il faire du retour de son estime , el de quel prix pourroicnt être à ses yeux les caresses sincères des mêmes gens qui lui en prodiguèrent de si fausses, avec des cœurs pleins d'aversion pour lui ? Leur duplicité, leur trahison» leur perfidie» ont-elles pu lui laisser pour eux le moindre sentiment favorable? et ne seroit-il pas plus indigné que flatté de s'en voir fêté siqcèrement avec les mêmes démonstrations qu'ils employèrent si long-temps en dérision à faire de lui le jouet de la canaille
Non» monsieur, quand ses contemporains, aussi repcntans et vrais qu'ils ont été jusqu'ici faux et cruels à son égard, reviendroient enfin de leur erreur» ou plutôt de leur haine, et que, réparant leur longue injustice, ils tâcheroient, à force d'honneurs, de lui faire oublier leurs outrages, pourroit-il oublier la bassesse 'et l'indigniié de leur conduite? pourroit-il cesser de se dire que, quand même il eût été le scélérat qu'ils se plaisent à voir en lui, leur manière de procéderavec ce prétendu scélérat, moins inique» n'en seroit que plus abjecte, et que s'avilir autour d'un monstre à tant de manèges insidieux étoit se mettre soi-même audessous de lui ? Non» il n'est plus au pouvoir de ses contemporains de lui' ûter le dédain qu'ils ont tant pris de peine à Fui inspirer. Devenu même insensible a leurs insultes, com-
ment pourroit*il être touché de learsèlogetT Gomment pourroit-il agréer le retour tardif et forcé de leur estime» ne pouvant plus luimême en avoir pour eux? Non» ce retour de la part d'un public si méprisable ne pourroît plus lui donner aucun plaisir» ni lui rendre aucun honneur. Il en seroit plus importuné sans en être plus satisfait. Ainsi TexpUcation -juridique et décisive qu'il n'a pu jamais obtenir» et qu'il a cessé de désirer, étoit plus pour nous que pour lui* Elle ne pourroit plus même avec la plus éclatante justification, jeter aucune véritable douceur dans sa vieillesse. Il est désormais trop étranger ici-4)as pour prendre à ce qui s'y fait aucun intérêt qui lai soit personnel. N'ayant plus de suffisante 'raison pour agir, il reste tranquille, en attendant avec la mort la fin de ses peines, et ne voit plus qu'avec indifférence le sort du peu de jours qui lui restent à passer sur la terre.
Quelque consolation néanmoins est encore à sa portée ; je consacre ma vie à la lui donner, et je vous exhorte d*y concourir. Nous ne sommes entrés ni l'un ni l'autre dans les secrets de la ligue dont il est l'objet ; nous n'avons point partagé la fausseté de ceux qui la composent; nous n'avons point cherché à le surprendre par des caresses perfides. Tant que vous l'avez haï» vous Tavcz fui , et moi je ne l'ai recherché que dans l'espoir de le trouver digne de mon amitié ; et l'épreuve nécessaire pour porter un jugement éclairé sur son compte, eyant été long-temps autant recherchée par 4ui qu'écartée par vos messieurs» forme un préjugé qui supplée, autant qu'il se peut, â cette épreuve, et confirme ce que j'ai pensé de lui après un examen aussi long qu'impaniaU U m'a dit cent fois qu'il seroit consolé de Finjnstice publique» s'il eût trouvé un seul cœur d'homme qui s'ouvrit au sien» qui sentit ses peines, et qui les plaignit ; l'estime franche et pleine d'un seul l'eût dédommagé du mépris de tous les autres. Je puis lui donner ce dédommagement, et je le lui voue. Si vous vous joi^ez à moi pour cotte bonne œuvre, nous pouvons lui rendre dans ses vieux jours la douceur d'une société véritable qu'il a perdue depuis si long-temps, et qu'il n'espéroit plus retrouver ici- bas. Laissons le public dans l'erreur où il se complaît, et dont il est digne» et montrons
«evlement à celui qui en en la victime que nous ne la partageons pas. Il ne s y trompe dqà plus à mon égard» il ne s'y trompera poiat au vôtre ; et, si vous venez à lui avec les Moiimens qui lui sont dus, vous le trouverez yrét à vous les rendre. Les nôtres lui seront d*âotant plus sensibles, qu'il ne les attendoit plus de personne ; et, avec le cœur que je lui connois, il n'avoit pas besoin d'une si longue privation pour lui en faire sentir le prix. Que ses persécoteurs continuent de triompher, il verra Jeur prospérité sans peine ; le désir de la veogeanoe ne- le tourmenta jamais. Au milieu tie tous leurs succès, il les plaint encore» et les croit bien plus malheureux que lui. En effet» quand la triste jouissance des maux qu'ils lui ont faits pourroit remplir leurs cœurs d'un contentement véritable» peut-elle jamais les garantir de la crainte d'être un jour découverts et démasqués t Tant de soins qu'ils se donnom» tant de mesures qu'ils prennent sans relâche depuis tant d'années» ne marquent-ils pas la frayeur de n'en avoir jamais pris assez ? Us ont beau renfermer la vérité dans de triples mors de mensonges et dlmpostutes qu'ils ren» forcent continuellement». ils tremblent toujoiirs qu'elle ne s'échappe par quelque fissure. L'im* roense édifice de ténèbres qu'ils ont élevé autour de loi ne suffit pas pour les rassurer. Tant qu'il vit» un accident imprévu peut lui dévoiler leur mystère et les exposer à se voir confondus. Sa mort même» loin de les tranquilliser» doit augmenter leurs alarmes. Qui sait s'il n'a point trouvé quelque confident discret qoi» lorsque lanimosité du public cessera d'être attisée par la présence du condamné» saisira pour se faire écouter le moment oit les yeux commenceront à s'ouvrir? Qui sait si quelque dépositaire fidèle ne produira pas en temps et lieu de telles preuves de son innocence que le public» forcé de s'y rendre» sente et déplore sa longue erreur? Qui sait si» dans le nombre infini de leurs complices» il ne s'en troavera pas quelqu'un que le repentir» que le remords fasse parler? On a beau prévoir ou arranger toutes les combinaisons imaginables» c« craint toujours qu'il n'en reste quelqu'une on on n'a pas prévue» et qui fasse découvrir la vérité quand on y pensera le moins. La prévoyance a beau travailler» la crainte est encore
plus active; et les auteurs d'an pareil projet ont» sans y penser, sacrifié à leur haine le re* pos du reste de leurs jours.
Si leurs accusations étoient véritables, et que Jean-Jacques fût tel qu'ils l'ont peint, l'ayant une fois démasqué pour l'acquit de leur conscience, et déposé leur secret chez coux qui doivent veiller à Tordre public, ils se reposeroient sur euxdu reste» cesseroienide s'occuper du coupable, et né penseroientplusà lui. Mais l'œil inquiet et vigilant qu'ils ont sans cesse attaché sur lui» les émissaires dont ils Tentourent, les mesures qu'ils ne cessent de prendre pour lui fermer toute voie à toute explication, pour qu'il ne puisse leur échapper en aucune sorte, décèlent avec leurs alarmes la cause qui les entretient et les perpétue : elles ne peuvent plus cesser» quoi qu'ils fassent ; vivant ou mort, il les inquiétera toujours ; et s'il aimoit la vengeance» il en auroit une bien assurée dans la frayeur dont» malgré tant de précautions entassées, ils ne cesseront plus d'être agités.
Voilà le contre-poids de leurs succès et de toutes leurs prospérités. Ils ont employé toutes les ressources de leur art pour faire de lui le plus malheureux des êtres ; à force d'ajouter moyens sur moyens, ils les ont tous épuisés; et» loin de parvenir à leurs fins» lisent produit l'efiet contraire. Ils ont fait trouver à Jean- Jacques des ressources en lui-même, qu'il ne connottroit pas sans eux. Après lui avoir fait le pis qu'ils pouvoient lui faire» ils l'ont mis en état de n'avoir plus rien à- craindre, ni d'eux» ni de personne» et de voir avec la plus profonde indifférence tous les événemens humains. H n'y a point d'atteinte sensible à son flme qu'ils ne lui aient portée; mais, en lui faisant tout le mal qu'ils lui pouvoient faire, ils l'ont forcé de se réfugier dans des asiles où il n'est plus en leur pouvoir de pénétrer. Il peut maintenant les défier et se moquer de leur impuissance. Hors d'état de le rendreplus malheureux» ils le deviennent chaque jour davan^ tage, en voyant que tant d'efforts n'ont abouti qu'à empirer leur situation et adoucir la sienne. Leur rage» devenue impuissante» n'a fait que s'irriter en voulant s'assouvir.
Au reste» il ne doute point que, malgré tant d'efforts» le temps ne lève enfin le voile ae l'imposture, et ne découvre son innocence» La
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certitude qu'un jour oo sentira le prix de sa patience contribue à la soutenir ; et, en lui tout 6tant, ses persécuteurs n ont pu lui Ater la confiance et l'espoir, c Si ma mémoire devoit, dit-il» s*éteiudre avec moi» je me cooaoierois d'avoir été si mal connu des hommes» dont je serois bicntftt oublié; maïs puisque mon existence doit être connue après moi par mes livres, et bien plus par mes malheurs» je ne me trouve point» je l'avoue, assez de résignation pour penser sans impatience»
moi qui me sens meilleur et plus juste qu'aucun homme qui me soit coonu^ qu'on ne se souviendra de moi que comme d'un monstre» et que mes écrits» ou le cœur qui les dicta est empreint à chaque page, passeront pour les déclamations d'un tartufe qui ne cherchoit qu'à tromper le public. Qu'auront donc servi mon oourage et mon zèle» si leurs monumens» loin d'être utiles aux bons('], ne font qu'aigrir et fomenter Tanimosi lé des méchans» si tout ce que l'amour de la vertu m'a fait dire sans crainte etsans intérêt ne fait à l'avenir» comme aujourd'hui» qu'exciter contre moi la prévention et la haine» et ne produit jamais aucun bien ; si» au lieu des bénédictions qui m'étoient dues» mon nom» que tout devoit rendre honorable» n'est prononcé dans l'avenir qu'avec imprécation ! Non» je ne supporterois jamais une si cruelle idée; elle absorberoit tout ce qui /n'est resté de courage et de constance. Je consentirois sans peine à ne point exister dans la mémoire des hommes, mats je ne puis consentir» je l'avoue» à y rester diffamé ; non, le Ciel ne le permettra point» et, dans quelque état que m'ait réduit la destinée» je ne désespérerai jamais de la Providence, sachant bien qu'elle choisit son heure et non pas la nôtre» et qu'elle aime à frapper son coup au moment qu'on ne rattfflid plus. Ce n'est pas que Je donne en* core aucune importance, et surtout par rapport à moi, au peu de jours qui me restent à vivre, quand même j'y pourrois voir renaître pour moi toutes les douceurs dont on a
(*) Jamâia'les discours d'un homme qa'on croit parler coo- :re ta pensée ne tooeberont «eui qui ont cette opinion. Toua eeui qM, pensant mal de tiuit diaeat «voir profité Clans la vertu par la Icclnre de mes livret, mentent, et même trés-sotieinenl. Ce mnl ceux-là qui sotit vraiment des t^irttf'.a.
pris peine à tarir le cours. J'ai trop oonha la misère des prospérités huoiaincs, pour être sensible, à mon âge» a leur tardif et vain retour ; et qvelque peu croyable qu'il soit» il leur seroit encore plus aisé de revenir» qu'A moi d'en reprendre le goût. Je n'espère plus» et je désire très-peu de voir de mon vivant la révoiotion qui doit désabuser le pabhc snr mon compte. Que mes persécuteurs jouissent en paix, s'ils peuvent» toute leur vie» du bonheur qu'ils se sont fait des misères de la mienne. Je ne désire de les voir ni confondus ni punis; et pourvu qu'enfin la vérité soit ^»nnuc» je no demande point que ce soit, à leurs dépens : mais je ne puis regarder comme une chose indifférente aux hommes le rétablissement de ma mémoire» et le retour de l'estime publique qui m^étoit due. Ce seroit un trop grand malheur pour le genre humain que la manière dont on a procédé à mon égard servit de modèle et d'exemple, que l'honneur des particuliers dépendit de tout imposteur adroit» et que la société» foulant auxpieds les plas saintes lois de la justice» ne fAt plus qu'an ténébreux brigandage de trahisons secrètes et d'impostures adoptées sans confrontation» sans contradiction» sans Térificatoin, et sans aucune défense laissée aux accusés. Bientôt les hommes, à la merci, les uns des autres» n*auroient de force et d'action que pour s'entredéchirer entre eux» sans en aymr aucune pour la résistattce ; les bons» livrés tout-i-fait aux méchans, devieodroient d'abord leur proie» enfin leurs disciples ; l'innoeence n'auroit phis d'asile» et la terre» devenue un enfer» ne seroit couverte que de démons occupés à se tourmenter les uns et les autres. Non» le Ciel ne laissera point on exemple aussi funeste ouvrir au crime une route nouvelle» inconnue jusqu'à ce jour; il découvrira Ia noirceur d'une trame aussi cruelle. Un jour viendra» j'en ai la juste confiance» que leslioaaétes gens béniront ma méflooire» ce pleureront sur mon sort. Je suis sûr de la chose» quoique j'en ignore le temps. Voilà le fondement de ma patience et de mes consolations. L'ordre sera rétabli tèi ou tard, même sur la terre» je n'en doute pas. Mes oppresseurs peuvent reculer 4e moment de
n sa jmtîficatioB, ma» ils ne Bauroient eni-< » pécher qu'il ne Tienne. Gela me sufât pour
• écra uuqoille au milieu de leurs oeuvres : ff qails continuent à disposer de moi durant
• ma vie, mais qu'ils se pressant ; je Tais bien-
• tAt leur échapper, i
Teitiont sor ce point les sentimens de Jean* Jacques, et tels sont aussi les miens. Par un démldoat H ne n'appntient pas de sonder la profoadeor, il doit passer le reste de ses jours da» te mépris et riramiliatton : mais j'ai le pfas Tîf pressentiment qu'après sa mort et celle dé ses persécuteurs, leurs trames seront décoof erteSt et sa mémoire justifiée. Ce sentiment me parolt si bien fondé, que, pour peu qu'on j r^téchisee, je ne rois pas qu'on puisse en douter. C'est un axiome généralement admis, que tôt ou tard la vérité se découvre ; et tant dexemptos Vont confirmé, que l'expérience ne permet plus qu'on en doute. Ici du moins il n'est pas concevable qu'une trame aussi compliquée reste cacfaée aux âges futurs; il n*est pas néine à présumer qu'elle le soit long-*temps dans le nôtre. Trop de signes la décèlent pour qu'e/fe échappe au premier qui voudra bien y regarder, et cette volonté viendra sArement à plusieurs sitôt que Jean-Jacques aura cessé de vivre. De tant de gens employés à fasciner ks yeux du public, il n'est pas possible qu'un gnnd nombre n'aperçoive la mauvaise foi de ceux qui les dirigent, et qu'ils ne sentent que, si cet boimne était réellement tel qu'ils le font, il serait superflu d'en imposer au public sur 800 compte, et d'employer tant d'impostures poar le charger de choses qu'il ne fait pas, et déguiser celles qu'il fait. Si f intérêt, fanimosité, la crainte, les font concourir aujourdlmi sans peine à ces manœuvres, un temps peut venir oii leur passion calmée, et leur intérêt changé, leur feront voir sous un jour bien différent les œuvres sourdes dont ils sont aujoordluî témoins et complices. £st-^l croyable alors qu'aucun de cescoopérateurs subalternes ne parlera confidemment à personne de ee qu'il a vu, de ce qu'on lui a fait faire, et de feSét de tout cela pour abuser le public? que, trouvant d'honnêtes gens empressés à 4a recherche de la vérité défigurée, ils ne seront point tentés de se rendre encore nécessaires en la découvrant, comme ils le sont maintenant
pour la cacher, de se donner quelque imporunoe en montrant qu'ils furent admis dans la confidence des grands, et qu^iis savent des anecdotes ignorées du public? Et pourquoi ne croirois-je pas que le regret d'avoir contribué à noirdr un innocent en rendra quelques-uns indiscrets ou véridiques, surtout à l'heure où, prêts à sortir de cette vie, ils seront sollicités par leur conscience à ne pas emporter leur coulpe avec eux? Enfin, pourquoi les réflexions que vous et moi faisions aujourd'hui ne Tiendront*elies pas alors dans l'esprit de plusieurs personnes, quand elles examineront de sang*froid la conduite qu'on a tenue, et la facilité qu'on eut par elle de peindre cet homme comme on a touIu? On sentira qu'il est beau* coi^ plus incroyable qu'un pareil homme ait existé réellement, qu'il ne l'est que la crédulité publique eniMrdissani les imposteurs, les ait portés à le peindre ainsi successivement, et en enchérissant toujours, sans s'apercevoir qu'ils passoient même fa mesure du possible. Cette marche, très-naturelle i la passion, est un piège qui la décèle , et dont elle se garantit rarement. GeM qui vondroit tenir un registre exact de ce que, selon vos messieurs, il a fcic, dit, écrit, imprimé, depvis qu'ils se sont ennparésde sa personne, joint ft tout ce qu'il a fait réellement, trouveroit qu'en cent ans il n'auroit pu suffire à tant de choses. Tous les livres qu'on lui attribue, tons les propos qu'on foi îsiit tenir, sont aussi concordans et aussi naturels que les faiu qu'on M impute, et tout cela toujours si bien prouvé, qu'en admettant nn seul de ces faits on n'a p4us droit d'en rejeter aucun autre.
Cependant, avec un peu de calcul et de bon sens, on verra que tant de choses sont incompatibles, que jamate il n'a pu faire tout cela, ni se trouver en tant de lieux diSérens en si peu de temps; -qu'il y a par conséquens plus de fictions que de vérités^ans toutes ces anecdotes entassées, et qu'enfin les mêmes preuves -qai n'empêchent pas les unes d'être 4e8 mensonges ne sauroient 'établir que les autres sont des vérités. La force même et le nombre de toutes ces preuves suffiront pour faire soup^» çonner le complot : et dés-lorstouces celles qui n'auront pas subi rèpreuvis légale perdront leur force, tous les témoins qui n'auront pas
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été conFrontés à l'accusé perdront leur autorité, ei il ne restera contre lui de charges solides que celles qui lui auront été connues, et dont il n'aura pu se justifier; c'est-à-dire, qu'aux fautes près quNl a déclarées le premier, et dont vos messieurs ont tiré un si grand parti, on n'aura rien du toiit à lui reprocher.
C'est dans cette persuasion qu'il me parolt raisonnable qu'il se console des outrages de ses contemporains et de leur injustice. Quoi qu'ils puissent faire, ses livres, transmis à la postérité, montreront que leur auteur ne fut point tel qu'on s'efforce de le peindre ; et sa vie réglée, simple, uniforme, et la même depuis tant d'années, ne s'accordera jamais avec le caractère affreux qu'on veut lui donner. 11 en sera de ce ténébreux complot, formé dans un si profond secret, développé avec de si grandes précautions^ et suivi avec tant de zèle, comme de tous les ouvrages des passions des hommes, qui sont passagers et périssables comme eux. Un temps viendra qu'on aura pour le siècle où vécut Jean-Jacques la même horreur que ce siècle marque pour lui, et que ce complot, immortalisant son auteur, comme Erostrate, passera pour un chef-d'œuvre de génie» et plus encore de méchanceté.
Le Fa. Je joins de bon cœur mes vœux aux vAtres pour l'accomplissement de cette prédiction, mais j'avoue que je n'y ai pas autant de confiance; et à voir le tour qu'a pris cette affaire, je jugerois que des multitudes de caractères et d'événemens décrits dans l'histoire n'ont peut-être d'autre fondement que l'invention de ceux qui se sont avisés de les affirmer. Que le temps fasse triompher la vérité, c'est ce qui doit arriver très-souvent; mais que cela arrive toujours, comment le sait-on, et sur quelle preuve peut-on l'assurer? Des vérités long-temps cachées se découvrent enfin par quelques circonstances fortuites. Cent mille autres peut-être resteront à jamais offusquées par le mensonge, sans que nous ayons aucun moyen de les reconnottrc et de les manifester; car, unt qu'elles restent cachées, elles sont pour nous comme n'existant pas. Otez le hasard qui en fait découvrir quelqu'une, elle Gontinueroit d'être cachée ; et qui sait combien il en reste pour qui ce hasard ne viendra jamais? Ne disons donc pas que le temps fait
toujours triompher la vérité, oar c'est ce qu*ll nous est impossible de savoir, et il est bieo plus croyable qu'effaçant pas à pas toutes ses traces, il fait plus souvent triompher le mensonge, surtout quand les hommes ont intérêt à le soutenir. Les conjectures sur lesquelles vous croyez que le mystère de ce complot sera dévoilé, me paroissent, à moi qui l'ai vu de plus près, beaucoup moins plausibles qu'é vous. La ligue est trop forte, trop nombreuse, trop bien liée, pour pouvoir se dissoudre aisément; et, tant qu'elle durera comme elle est, il est trop périlleux de s'en détacher, pour que personne s'y hasarde sans autre intérêt que celui de la justice. De tant de fils divers qui composent celle trame, chacun de ceux qui la conduisent ne voit que celui qu'il doit gouverner, et tout au plus ceux qui l'avoisinent. Le concours général du tout n'est aperçu que des directeurs, qui travaillent sans relâche à démêler ce qui s'embrouille, à êter les tiraillemens, les contradictions, et i faire jouer le tout d'une manière uniforme. La multitude des choses incompatibles entre elles, qu'on fait dire et faire à Jean-Jacques, n'est, pour ainsi dire, que le magasin des matériaux dans lequel les entrepreneurs, faisant un triage, choisiront à loisir les choses assortissantes qui peuvent s'accorder, et rejetant celles qui tranr chent, répugnent, et se contredisent, parviendront bientôt à les faire oublier, après qu*ellcs auront produit leur effet. Inventez toujours, disent-ils aux ligueurs subalternes, nous nous chargeons de dioisir et d*arranger après. Leur projet est, comme je vous l'ai dit, de faire une refonte générale de toutes les anecdotes recueillies ou fabriquées par leurs satellites, et de les arranger en nn corps d'histoire disposée avec tant d'art, et travaillée avec tant de soin, que tout ce qui est absurde et contradictoire, loin de paroftrc un tissu de fables grossières, parottra l'effet de l'inconséquence de l'homme, qui, avec des passions diverses et monstrueuses, vouloit le blanc et le noir, et passoit sa vie i faire et défaire, faute de pouvoir accomplir ses mauvais des> seins.
Cet ouvrage, qu'on prépare de longue main, pour le publier d'abord après sa mort, doi{« par les pièces et les preuves dont il sera muni.
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iser si bien le jugement du public sur sa mémoire, que personne ne s*avise même de former li-dessus le moindre doute. On y affectera pour lui le même intérêt, la même affection Qpot l'apparence bien ménagée a eu tant d'effet de son vivant; et pour marquer plus d'impartialité, pour lui donner, comme à regret, «D caraciëre affreux, on y joindra les éloges les p\os outrés de sa plume et de ses talens, maistoumésde façon à le rendre odieux encore par M, comme si dire et prouver également le pour ex le contre, tout persuader et ne rien croire, eût été le jeu favori de son esprit. En on mot, récrivain de cette vie, admirablement ciioisi pour cela, saura, comme VAleièi du Tasse,
.... Veateor adioU, taTaot dans Fart de noire. Sons la roruM d éloge babiller la satire.
Ses livres, dîtes-vous, transmis à la postérité déposeront en faveur de leur auteur. Ce sera, je l'avoue, un argumefit bien fort pour ceux qui penseront comme voua et moi sur ces livres. Mais savez-vous à quel point on peut les dMgarer? et tout ce qui a déjà été fait pour ceia avec le plus grand succès ne prouve»t-il pas qu'on peut tout faire sans que le public le croie ou le trouve mauvais Y Cet argument tiré de ses livres a toujours inquiété nos messieurs. Ne pouvant les anéantir, et leurs plus malignes interprétations ne suffisant pas encore pour les décrier à leur gré, ils en ont entrepris la falsification; et cette entreprise, qui sembloit d'abord presque impossible, est devenue, par la connivence du public, de la plus facile exécution. L'auteur n'a fait qu'une seule édition de chaque pièce. Ces impressions éparses ont disparu depuis long-temps, et le peu d'exemplaires qui peuvent rester, cachés dans quelques cabinets, n'ont excité la curiosité de personne pour les comparer avec les recueils dont on affecte d'inonder le public. Tous ces recueils, grossis de critiques outrageantes, de libelles venimeux, et faits avec l'unique projet de défigurer les productions de l'auteur, d'en altérer les maximes, et d'en changer peu à peu l'esprit, ont été, dans cette vue, arrangés et falsifiés avec beaucoup d'art, d'abord seulement par des retranchemens, qui, supprimant les éclaircissemens nécessaires, altéroient le
sens de ce qu'on laissoit, puis par d'apparentes négligences qu'on pouvoil faire passer poar des fautes d'impression, mais qui produisoient des contre-sens terribles, et qui, fidèlement transcrites à chaque impression nouvelle, ont enfin substitué, par tradition, ces fausses leçons aux véritables. Pour mieux réussir dans ce projet, on a imaginé de faire de belles éditions, qui, par leur perfection typographique, fissent tomber les précédentes et restassent dans les bibliothèques ; et, pour leur donner un plus grand crédit, on a tâché d'y intéresser l'auteur même par l'app&t du gain, et on lui a fait pour cela, par le libraire chargé de ces manœuvres, des propositions assez magnifia ques pour devoir naturellement le tenter. Le projet étoit d'établir ainsi la confiance du public, de ne faire passer sous les yeux de l'auteur que des épreuves correctes, et de tirer à son insu les feuilles destinées pour le public, et oh le texte eiît été accommodé selon les vues de nos messieurs. Rien n'eût été si facile par la manière dont il est enlacé, que de lui cacher ce petit manège, et de; le faire ainsi servir luimême a autoriser la fraude dont il devoit être la victime, et qu'il eût ignorée, croyant transmettre à la postérité une édition fidèle de ses écrits. Mais, soit dégoût, soit paresse, soit qu'il ait eu quelque vent du projet, non content de s'être refusé à la proposition, il a désavoué dans une protestation signée tout ce qui s'imprimcroit désormais sous son nom. L'on a donc pris le parti de se passer de lui, et d'aller en avant comme s'il participoit à l'entreprise. L'édition se fait par souscription et s'imprime, dit-on, à Bruxelles, en beau papier, beau ca* ractère, belles estampes. On n'épargnera rien pour la prêner dans toute l'Europe, et pour eu vanter surtout l'exactitude et la fidélité, donton ne doutera pas plus que de la ressemblance du portrait oublié par l'ami Hume. Comme elle contiendra beaucoup de nouvelles pièces refondues ou fabriquées par nos messieurs, on aura grand soin de les munir de titres plus que suffisans auprès d'un public qui ne demande pas mieux que de tout croire, et qui ne s'avisera pas si tard de faire le difficile sur leur authenticité.
Rouss. Mais, comment? cette déclaration de Jean-Jacques, dont vous venez de parler, ne
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loi senrira doQC de rien pour se {[afftiicir de toutes ces fraudes? et, quoi qa*il puisse dire, vos messieurs feront passer sivnd obstacle tout ce qu'il leur plaira d'imprimer sous son nom ? Le Fr. Bien plus ; ils ont su tourner contre lui jusqu'à son désaveu. En le faisant imprimer eux-mêmes, ils en ont tiré pour eut un nouvel avantage, en publiant que, voyant ses mauvais principes mis à découvert et consignés dans ses écrits, il tâchoit de se disculper en rendant leur fidélité suspecte. Passant habilement sous silence les falsifications réelles, ils ont fait en* tendre qu'il accusott d'être falsifiés des passa» ges que tout le monde sait bien ne l'être pas ; et, fixant toute l'attention du public sur ces passages, ils l'ont ainsi détourné de vérifier leurs infidélités. Suppose? qu'un homnio vous dise : Jean-Jacques dit qu'on lui a volé des poires, et il ment , car il a scm compte de pommes : donc on ne lui a point volé de poires. Ils ont exactement ramonné comme cet homme-la, et c*ost sur ce raisonnement qu'ils ont persiflé sa déclaration. Ilsétoiont si s6rs do son peu d'cf* fet qu'on même temps qu'ils la faisoiont imprimer, ils imprimoient aussi cette prétendue traduction du Tasse tout exprès pour la lui attribuer, et qu*iis lui ont en effet attribuée, sans la moindre objection de la part du public ; <*omme si cette manière d'écrire aride et sau* tillante, sans liaison, sans harmonie et sans grAce, étoit en effet la sienne. Do sorte que, selon eux, tout en protestant contre tout ce qui parottroii désormais sous son nom, et qui lui seroit attribué, il publioit néanmoins ce barbouillage, non-seulement sans s'en cacher, mais ayant grand'peur de n'en étro pas cru l'auteur,, comme il parolt par la préface singeresse qu'ils ont mise à la tête du livre.
Vous croyez qu'une balourdise aussi grossière, une aussi extravagante contradiction devoit ouvrir les yeux à tout le monde et révolter contre l'impudence de nos messieurs, poussée ici jusqu'à la bêtise? Point du tout : en réglant leurs manœuvres sur la disposition où ils ont mis le public, sur la crédulité qu'ils lui ont donnée, ils sont bien plus sûrs de réussir que s'ils agissoient avec plus de finesse. Dès qu'il s'agit de Jean-Jacques, il n'est besoin de mettre ni bon sens, ni vraisemblance , dans les cnoses qu'on en débite; plus elles sont ab-
surdes et ridicules, plus on s'empresse i n'en pas douter. Si d'AIembert ou Diderot s'avisoient d'affirmer aujwrd'hui qu'il a deux tètes, en le voyant passer demain dans la me, tout le monde lui verroit deux têtes trèe-distinctement, et chaoon seroit très-surpris de n'avoir pas aperçu plus têt cette monstruosité.
Nos messieurs sentent si bien cet avantage et savent si bien s'en prévaloir, qu'il entre dans leurs plus efficaces ruses d'employer des manœuvres pleines d'audace et d'impudence au point d'en être incroyables, afin que, s'il les apprend et s'en plaint, personne n'y veuille ajouter foi. Quand, par exemple, on homiêcs imprimeur, Simon, dira publiquement à tout le monde que Jean-Jacques vient souvent chex lui voir et corriger les épreuves de ces éditions frauduleuses qu'ils font de ses écrits, qui est-ce qui croira que Jean-Jacques ne connott pas l'imprimeur Simon, et n'avoit pas même ouï parler de ces éditions quand ce discours lui re* vint? Quand encore on verra son nom pompeusement étalé dans les listes des souseriptenn de livres de prix, qui ost*€e qui, dès à présent et dans l'avenir, ira s'imaginer qne toutes ces souscriptions prétendues sont là mises à son insu, ou malgré lui, seulement pour lui donner un air d'opulence et de prétention qui démeme le ton qu'il a pris. Et cependant...
Kouss* Je sais ce qu'il en est, car il m'a protesté n'avoir fait en sa via qu'une seule souscription, savoir celle pour la sutue de M. de Voluire (*).
Lr Fa. Hé bien, monsieur, cette seoie souscription qu'il a faite est la seule dont aa ne sait rien ; car le discret d'AIembert, qui l'a régie, n'en a pas fait beaucoup de bruit. Je comprends bien que cette souscription est moins une générosité qu'une vengeance; mais c'est une vengeance à la Jean-Jacques que Voltaire ne lui rendra pas.
Vous devee sentir, par ces exemples, qne, de quelque façon qu'il s'y prenne, et dans aucun temps, il ne peut raisonnablement espérer que la vérité perce à son égaid à travers les filets tendus autour de lui, et dans lesquels, en s'y débatunt, il ne fait que s'enlacer davan-
(*) Voyeidans VJftp^mdicê aux Corn fêuiom (tome 1, pts^ SS8), la Lettre de Roasietu à ll.de la Tonrette.do S juin iTn^
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ttge. Toal ee qui lai arrive est trop hors de Tmire comnifiii des choses pour pouvoir jastisécie cm; et ses protestadons mêmes ne feront qu'attirer sur lui les reproches d'impudence et de mensonge que méritent sesennemis. Donnez i Jean-Jacques un conseil, le meilleur pem-écrequi lui reste à suivre, environné eonme il esid*enibÂches etde pièges on chaque pas ne pent manquer de l'attirer : c'est de rester, s*ilse peut, immobile, de ne point agir du tout {*), de n'acquiescera rien de ce qu'on lui propose, sous quelque prétexte que ce soit, et de lésirter même à ses propres mouvemens ttnt qn^il peut s'abstenir de les suivre. Sous quelque fiace avantageuse qu'une chose à faire ou à dire se présente à son esprit, il doit compter que dès qu'on lui laisse le pouvoir de Texécuter, c'est qu'on est sûr d'en tourner Teffcc contre lui* et de la lui rendre funeste. Par exemple, pour tenir le public en garde contre la falaifieation de ses liTres, et contre tous lea écrits pseudonymes qu'on fait courir journellement sous son nom, qu'y avoiCril de meilleur en apparence et dont on pût moins abuser pour loi nuire que la déclaration dont nous venons de parler ? Et cependant vous seriez étonné du parti qu'on a tiré de cette déclaration pour un eifet tout contraire, et il a dû sentir cela de lui-même par le soin qu'on a pris de la faire imprimer à son insu : car il n'a sûrement pas pu croire qu'on ait pris ce soin pour lui faire plaisir. L'écrit sur le gouvernement de Pologne (^, qu'il n'a fait que sur les plus
(* Il ne m'cil pas pennii de iniTre oe comeil en ce qnl refSarde la joste défente de mon hooDeor. Je dois, Jiisqii*à It fln. btrc font ce qni dépend de w/A, sinon pour onvrir les yeox à cette avengie générstioo, dn moins pour en éclairer une plus é loitaUe. Tons les moyens poor eela me sont ôtés , je le sais ; ■Mit, tatm aneun espoir de soceès, toos let efforts possiMcs, fnéqiie innttles, n'en sont pat moins dans mon devoir, et Je ne ee«erai de les bdre Jusqu'à mon dernier soupir. Fay ce que ioy« mrrive qité pourra*
(*) CeK écrit est tomlié dans les mains deM. d'Alemlwrt.peutrfre aoasliiftt qu'il est sorti des miennes, et Dieu sait quel usage Jen a aa faire. M. le comte Wielhorsid m'apprit, en Tenaiil medive adicn, à ton départ de Paris, qu'on a>oit mis des hor- SBors de lai dans la faxette de Hollande. A l'air dont U me dit $t.i, yak jngé, en y repensant, qu'il mecroyoit Taoteur de l'ark*t* et Je ne donle pas qn*il n'y ait dn d'Aicmbert dans cette Claire» aussi liiiu que danscelled'un certain oomteZanowisch, Dalmate. et d'un prêtre aventnrio'. Polooois, qui a Tait mille cfliorts pour fiénétrer chez mol. Les manœuvres de ce U. d'A- ►aihsi f ne me «nrprennent plus i J'y snis tout accoutumé. Je ne pain aasorément appronrer la conduite du comte WielkfmAJ m mon égard. Mai», cet article à part, qne Je n'entrepas d'expiiqoer. j'ai toajours regardé et je regarde cn-
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touchantes instances, avec le plus parfait désintéressement, et par les seuls motifs de la plus pure vertu, sembloit ne pouvoir qu'honorer son auteur et le rendre respectable, quand même cet écrit n'eût été qu'un tissu d'erreurs. Si vous saviez par qui, pour qui, pourquoi cet écrit étoit sollicité, Tusage qu'on s'est empressé d'en faire, et le tour qu'on a su lui donner; vous sentiriei^ parfaitement combien il eût été à désirer pour l'auteur que , résistant à toute cajolerie , il se refusât à l'appât de cette bonne œuvre , qui, de la part de ceux qui la sollicitoient avec tant d'instance, n'avoit pour but que de la rendre pernicieuse pour lui. En un mot, s'il connolt sa situation, il doit comprendre, pour peu qu'il y réfléchisse^ que toute proposition qu'on lui fait, et quelque couleur qu'on y donne, a toujours un but qu'on lui cache, et qui l'empécheroit d'y consentir si ce but lui étoit connu. Il doit senlir surtout que le motif de faire du bien ne peut être qu'un piège pour lui de la part de ceux qui le lui proposent, et pour eux un moyen réel de faire du mal à lui ou par lui, pour le lui imputer dans la suite ; qu'après l'avoir mis hors d'état de rien faire d'utile aux autres ni à luimême, on ne peut plus lui présenter un pareil motif que pour le tromper; qu'enfin, n'étant plus, dans sa position, en puissance de faire aucun bien, tout ce qu'il peut désormais faire de mieux est de s'abstenir tout-à-fait d'agir, de peur de malfaire, sans le savoir ni le vouloir, comme cela lui arrivera infailliblement chaque fois qu'il cédera aux instances des gens qui l'environnent, et qui ont toujours leur leçon touto faite sur les choses qu'ils doivent lui proposer. Surtout qu'il qe se laisse point émouvoir par lo reproche de se refusera quelque bonne œuvre; sûr au contraire que si c'étoit réi'llemeut une bonne œuvre, loin de l'exhorter à y concourir, tout se réuniroit pour l'en empêcher, de peur qu'il n'en eût le mérite, rt qu'il n'en résultât quelque effet en sa faveur.
core ce seigneur polonoit comme un lionnéte homme et un bon patriote; et, si j'avols la fantaisie et les moyens de faire insérer des articles dané les gazettes, j'aurois assnrément des choses plus pressées à dire» et pins importantes poii^r moi, que des «atires du comte Wielhorski. Le saccès de tontes ces menées est un effet nécessaire du système de conduite que Von suit ï mon éganl. Qu'est-ce qui pourrait empocher de réussir tout ce qu'on eotreprend contre mol, d<mt je ne sais rien, a quoi Je ne peux rien, et quetoat le monde favorise ?
Par les mesures extraordinaires qu'on prend pour altérer et défigurer ses écrits et pour lui en attribuer auxquels il n'a jamais songé, vous devez juger que l'objei de la ligue ne se borne pas i la génération présente, pour qui ces soins ne sont plus nécessaires; et puisque ayant sous les yeux ses livres, tels à peu près qu'il les a composés, on n'en a pas tiré Tobjection qui nous parott si forte à Tun et à l'autre contre L'affreux caractère qu'on prête à l'auteur, puisqu'au contraire on les a su mettre au rang de ses crimes» que la Profession de foi du Vicaire est devenue un écrit impie, VHéloue un roman obscène, le Contrat social un livre séditieux; puisqu'on vient de mettre à Paris Py^malion [*) , malgré lui, sur la scène, tout exprès pour exciter ce risible scandale qui na fait rire personne, et dont nul n'a senti la comique absurdité ; puisqu enfin ces écrits tels qu'ils existent n'ont pas garanti leur auteur de la dif- ''amaiion de son vivant, l'en garantiront-ils mieux après sa mort, quand on les aura mis dans l'état projeté pour rendre sa mémoire odieuse, et quand les auteurs du complot auront en tout le temps d'effocer toutes les traces de son innocence et de leur imposture? Ayant pris toutes leurs mesures en gens prévoyans et pourvoyans qui songent i tout, auront-ils oublié la supposition que vous faiteB du repentir de quelque complice, du moins à l'heure de la mort, et les déclarations incommodes qui pourroient en résulter s'ils n'y mettoient ordre?
Non, monsieur, comptez que toutes leurs mesures sont si bien prises, qu'il leur reste peu de chose à craindre de ce côté-là.
Parmi les singularités qui distinguent le siècle où nous vivons de tous les autres, est l'esprit méthodique et conséquent qui, depuis vingt ans , dirige les opinions publiques, jusqu'ici ces opinions erroient sans suite et sans règle au gré des passions des hommes, et ces passionSy&'entrechoquant sans cesse, faisoient flotter le public de l'une à l'autre sans aucune direction constante. 11 n'en est plus de même aujourd'hui. Les préjugés eux-mêmes ont leur marche et leurs règles, et ces règles, auxquel- )es le public est asservi sans qu'il s'en doute, s'établisfsent uniquement sur les vues de ceux
(*) Le SO octobre 4773. Vof. V appendice ùuxCanfeêtions, tome I, page 881. G. P.
qui le dirigent. Depuis que la secte philosophique s'est réunie en un corps sous des chefs, ces chefs, par l'art de l'intrigue auquel ils se sont appliqués, devenus les arbitres de l'opinion publique, le sont par elle de la réputation, même de la destinée des particuliers, ot, par eux, de celle de Tétat. Leur essai fitt fait sur Jean^aoqucs, et la grandeur du succès qui dut les étonner eux-mêmes leur fit sentir jusqu'où leur crédit pouvoît s'étendre. Alors ils songèrent à s'associer des hommes puissans, pour devenir avec eux les arbitres de la $ociété,'Gcax surtout qui , disposés comme eux aux secrètes intrigues et aux mines souterraines, ne pouvoient manquer de reitcontrer et d'éventer souvent les leurs. Ils leur firent sentir que, travaillant de concert, ils pouvoient étendre tellement leurs rameaux sous les pas des hommes, que nul ne trouvât plus d'assiette solide et ne pût marcher que sur des terrains contreminés. Ils se donnèrent des chefs principaux qui, de leur c6té, dirigeant sourdement toutes les forces publiques sur les pians convenus entre eux, rendent infaillible Pexécution de tous leurs projets. Ces chefs de la ligue philoeopbique la méprisent et n'en sont pas estimés, nais l'intérêt commun les tient étroitement unis les uns aux autres, parce que la haine ardente et cachée est la grande passion de tous , et que, par une rencontre assez naturelle, cette haine commune est tombée sur les mêmes objets. Voilà comment le siècle où nous vivons est devenu le siècle de la haine et des complots, siècle où tout agit de concert sans affection pour personne; où nul ne tient à son parti par attachement, mais par aversion pour le parti contraire; où, pourvu qu'on fasse le mald'autrui,nul ue se soucie de son propre bien.
RODSS. G'étoit pourtant chez tous ces gens si haineux que vous trouviez pour Jean-Jacques une affection si tendre.
Lu Fr. Ne me rappelez pas mes torts ; ils étoient moins réels qu'apparens. Quoique tous ces ligueurs m'eussent fasciné l'esprit par un ceruin jargon papilloté, toutes ces ridicules vertus, si pompeusement étalées, étoient presque aussi choquantes à mes yeux qu'aux vôtres. J'y sentois une forfanterie que je ne savots pas démêler ; et mon jugement, subjugué mais non satisfait, cherchoit les éclaircissemens que
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ioasn*avei donnés, tant savoir les iroover de hn^néme.
Les complots ainsi arrogés» rien n*a été plus bciie que de les mettre à exécotion psr des ■oyens assortis à cet effet. Les oracles des grands ont toujours un grand crédit sur le peuple. On n'a fiait qu'y ajouter un air de mystère pour les Faire mieux circuler. Les philosophes» pour oonaenrer une certaine graTÎté» se sont donné, en se faisant chefis de parti, des mullitades de petits élèves qu'ils ont initiés aux se-» crels de la secte, et dont ils ont fait autant d'éfluasaires et d'opérateurs de sourdes iniquités; et, répandant par eux les noirceurs qu'ils iavcmoient et qu'ils feignoient eux de vouloir cacher, ils é tendoien t ainsi leur cruel le influence dans tons les rangs, sans excepter les plus élevés. Pour s'attacher inviolablement leurs créa* turesy les chefs ont commencé par les employer à malfwn, comme Catilina fit boire à ses eon* jurés le sang d'un homme* sûrs que, par ce Boni oè ils les avoient fait tremper, ils les te^ noient liés pour le reste de leur vie. Vous avez dit que la vertu n'unit les hommes que par des •Ifeos fragiles, au lieu que les chaînes du crime «ont impossibles à rompre. L'expérience en est sensible dans l'histoire de Jeiin-Jacques. Toat ce qui tenoit i lui par Testime et la bien* ▼eillniice» que sa droiture et la douceur de son dévoient naturellement inspirer, , sans retour, à la première ive, ou n'est resté que pour le trahir. Unis les complices de nos messieurs n'oseront jamais ni les démasquer, quoi qu'il arrive, de pem* d'être démasqués eux*mémes ; ni se détad'eux, de peur de leur vengeance, trop instruits de ce qu'ils savent faire pour rexercer. Demeurant ainsi tous unis par la cruinie plus que les bons ne le sont par l'amour, ib forment un corps indissoluble dont chaque membre ne peut plus être séparé.
Dana l'objet de disposer, par leurs disciples, de l'opinion publique et de la réputation des kooMues, ib ont assorti leur doctrine à leurs vues : ils ont fait adopter à leurs sectateurs les prineipes les pltis propres à se les tenir inviobbinnent attachés, quelque usage qu'ils en veuiifeat flaire; et, pour empêcher que les éireeûonB d'une importune morale ne vinssent eancrariar lea leurs, ils l'ont sapée par la base
en détruisant toute religion» tout libre-arbitre» par conséquent tout remords, d'abord avee quelque précaution, par la secrète prédication de leur doctrine, et ensuite tout ouvertement, lorsqu'ils u'olit plus eu de puissance réprimante à craindre. En paroissant prendre le contrepied des jésuites, ib ont tendu néanmoins au même but par des routes détournées, en se faisant comme eux chefs de parti. Les jésuites se rendoient tout-puissans en exerçant l'autorité divine sur les oonsciences, et se faisant, au nom de Dieu, les arbitres du bien et du mal. Les philosophes, ne pouvant usurper la même autorité, se sont appliqués à b détruire; et puis, en paroissant expliquer la natute (*) i leurs dociles sectateurs, et s'en faisant les suprêmes interprètes, ib se sont établis en son nom une autorité non moins absolue que celle de leurs ennemis, quoiqu'elle paroisse libre et ne régner sur les volontés que par la raison. Cette haine mutuelle étoit au fond une rivalité de puissance comme celle de Garthage et de Rome. Ces deux corps, tous deux impérieux, tous deux intolérans, étoieut par conséquent incompatibles, puisque le système fondamental de lun et de l'autre étoit de régner despotiquement. Chacun voulant régner seul, ils ne pouvoient partager l'empire et régner ensem« bie ; ils s'excluoient mutuellement. Le nouveau, suivant plus adroitement les erremensde Tau- Ire, Ta supplanté en loi débauchant ses ap*puis, et, par eux, est venu à bout de le détruire. Mais on le voit déjà marcher sur ses traces avec autant d'audace et plus de succès, puisque l'autre a toujours éprouvé de la réswtance, et que celui-ci n'en éprouve plus. Son intolérance, plus cachée et non moins cruelle, ne parott pas exercer la même rigueur, parce qu*elle n'éprouve plus de rebelles; mais, s*il renaissoit quelques vrais défenseurs du théisme, de la tolérance et de la morale, on verroit bientôt s'élever contre eux les plus terribles persécutions; bientôt une inqubition philosophique, plus eauteleuse et nçn moins sanguinaire que l'autre, feroit brûler sans miséricorde quiconque oseroit croire en Dieu.
(«) irot phlkMOpbatneinaiMiiMDtpMd'étalQriKKDpewanMDt 06 mot de nature ï U tète de tous lenn écriti. Mali ooTrei le llTre. T(NM Tenei quel Jargoa métapbysiqae ib ont décoré de «ebeannom.
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Je ne vous dégaiserai point qu'aa fond du cœur je suis resté croyant moi-même aussi bien que vous. Je pense li-dessus, ainsi que Jean^-Jacques, que chacun est porté naturellement à croire ce quil désire, et que celui qui se sent digne du prix des âmes justes ne peut s empêcher de Tespérer. Mais» sur ce point comme sur Jean^acques lui-même, je ne veux point professer hautement et inutilement des sentimens qui me perdroient. Je veux tâcher d'allier la prudence avec la droiture, et ne faire ma véritable profession de foi que quand j*y serai forcé sous peine de mensonge.
Or cette doctrine de matérialisme et d'athéisme, prêchée et propagée avec toute l'ardeur des plus zélés missionnaires, n'a pas seulement pour objet de faire dominer les chefs sur leurs prosélytes, mais, dans les mystères secrets où ils les emploient, de n'en craindre aucune indiscrétion durant leur vie, ni aucune rcpentance à leur mort. Leurs trames, après le succès, meurent avec leurs complices, auxquels ils n'ont rien tant appris qu'à ne pas craindre dans l'autre vie ce Paul-Serrho des Persans, objecté par Jean-Jacques à ceux qui disent que la religion .ne fait aucun bien. Le dogme de rordre moral, rétabli dans l'autre vie, a fait jadis réparer bien des torts dans celle-ci ; et les imposteurs ont eu , dans les derniers momens de leurs complices, un danger à courir qui souvent leur servit de frein. Mais notre philosophie, en délivrant ses prédicateurs de cette crainte, et leurs disciples de cette obligation, a détruit pour jamais tout retour au repentir. A quoi bon des révélations non moins dangereuses qu'inutiles? Si l'on meurt, on ne risque rien, selon eux, à se taire ; et Ton risque tout à parler, si Ton en revient. Ne voyez-vous pas que, depuis long-temps, on n'entend plus parler de restitutions, de réparations, de réconciliations au lit de la mort ; que tous les mourans, sans repentir, sans remords, emportent sans effroi dans leur conscience le bien d'aulrui, le mensonge et la fraude dont ils la chargèrent pendant leur vie? Et que serviroit même à Jean^acques ce repentir supposé d'un mourant dont les tardives déclarations, étouffées par ceux qui l'entourent, ne transpireroient jamais au dehors, et ne parviendroient â la connoissance de personne? Ignorez-vous
que tous les ligueurs, surveillans les ans des autres, forcent et sont forcés de rester fidèles au complot, et qu'^tourés, surtout à leur mort, aucun d'eux ne trouveroit pour recevoir sa confession, au moins à l'égard de Jean- Jacques, que de faux dépositaires qui ne s'en chargeroientque pour l'ensevelir dans un secret étemel? Ainsi toutes les bouches sont ouvertes au mensonge, sans que parmi les vivans et les mourans il s'en trouve désormais aucune qui s'ouvre à la vérité. Ditesnnoi donc quelle ressource lui reste pour triompher, même à force de temps, de l'imposture, et se manifester au public, quand tous les intérêts concourent à la tenir cachée, et qu'aucun ne porte à la révéler?
Rouss. Non, ce n'est pas i moi i vous dire cela, c'est à vous-même, et ma réponse est écrite dans votre cœur. Eh 1 dites-moi donc à votre tour quel intérêt, quel motif vous ramène de l'aversion, de l'animosité même qu'on vons inspira pour Jean-Jacques, à des sentimens si diflTérensî Après l'avoir si cruellement haï quand vous l'avez cru méchant et coupable, pourquoi le plaignez-vous si sincèrement aujourd'hui que vous le jugez innocent? Croyezvous donc être le seul homme au cœur duquel parle encore la justice indépendamment de tout autre intérêt? Non, monsieur, il en est encore, et peut-être plus qu'on ne pense, qui sont plutAt abusés que séduits, qui font aujourd'hui par foiblesse et par imitation ce qu'ils voient faire à tout le monde, mais qui, rendus à euxmêmes, agiroient tout différemment. Jean- Jacques lui-même pense plus favorablement que vous de plusieurs de ceux qui Tapprochent; il les voit, trompés par ses soi-disant patrons, suivre sans le savoir les impressions de la haine, croyant de bonne foi suivre celles de la pitié. Il y a dans la disposition publique un prestige entretenu par les cheb de la ligue. S'ils se relÀchoient un moment de leur vigilance, les idées dévoyées par leurs artifices ne tarderoient pas à reprendre leur cours naturel, et la tourbe elle-même, ouvrant enfin les yeux, et voyant où Ton l'a conduite, s'élonoeroit de son propre égarement. Cela, quoi que vousen disiez, arrivera tôtoutard. La question, si cavalièrement décidée dans notre siècle, sera mieux discutée dans un autre, quand la haine
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dans laquelle oa entretient le public cessera d'éire fomentée ; et quand dans des générations meilleores celle-ci aura été mise à son prix, ses jugemens formeront des préjugés contraires; ce sera une honte d'en avoir été loué, et une gloire d'en avoir été haï. Dans cette génération mémo il faut distinguer encore et les auteurs du complot, et ses directeurs des deux sexes, et leurs oonfidens en trèe-petit nombre initiés peut-être dans le secret de l'imposture, d'avec le public, qui, trompé par eux, et le croyant réef/ement coupable, se prête sans scrupule à tout ce qu'ils inventent pour le rendre plus odieux de jour en jour. La conscience éteinte dans les premiers n'y laisse plus de prise au repentir; mais Tégarementdes autres est reSèt d'un prestige qui peut s'évanouir, et leur conscience rendue à elle-même peut leur faire sentir cette vérité si pure et si simple, que la méchanceté qu'on emploieàdiffamer un homme prouve que ce n'est point pour sa méchanceté qu'il est diffamé. Sitdt que la passion et la prévention cesseront d'être entretenues, mille choses qu'on ne remarque pas aujourd'hui frapperont tous les yeux. Ces éditions frauduleuses de ses écrits, dont vos messieurs attendent un si grand effet, en produiront alors un tout contraire, et serviront à les déceler, en manifestant aux plus stupides les perfides intentions des éditeurs. Sa vie, écrite de son vivant par des traîtres, en se cachant trës-soigneusement de lui, portera tous les caractères des plus noirs libelles; enfin, tous les manèges dont il est l'objet parottront alors ce qu'ils sont; c'est tout dire.
Que les nouveaux philosophes aient voulu prévenir les remords desmourans par une doctrine qui mit leur conscience à son aise, de quelque poids qu'ils aient pu la charger, c'est de quoi je ne doute pas plus que vous, remarquant surtout que la prédication passionnée de cette doctrine a commencé précisément avec Texécution du complot, et parott tenir à d'autres complots dont celui-ci ne fait que partie. Mats cet engouement d'athéisme est un fanatisme, éphémère ouvrage de la mode, et qui se détruira par elle ; et l'on voit, par l'emporlonient avec lequel le peuple s'y livre, que ce s'ett qu'une mutinerie contre sa conscience, dont il sent le murmure avec dépit. Cette com-
mode philosophie des heureux et des riches, qui font leur paradis en ce monde, ne sauroit être long-temps celle de la multitude victime de leurs passions, et qui, faute de bonheur en cette vie, a besoin d'y trouver au moins l'espérance et les consolations que cette barbare doctrine leur ôte. Des hommes nourris dès Penfance dans une intolérante impiété poussée jusqu'au fanatisme, dans un libertinage sans crainte et sans honte ; une jeunesse sans discipline, des femmes sans mœurs (*), des peuples sans foi, des rois sans loi, sans supérieur qu'ils craignent, et délivrés de toute espèce de frein ; tous les devoirs de la conscience anéantis, l'amour de la patrie et l'attachement au prince éteints dans tous les cœurs; enfin, nul autre lien social que la force : on peut prévoir aisément, ce me semble, ce qui doit bientôt résulter de tout cela. L'Europe, en proie à des roatti"es instruits, par leurs instituteurs même, à n'avoir d'autres guides que leur intérêt, ni d'autre dieu que leurs passions ; tantôt sourdement affamée, tantôt ouvertement dévastée, partout inondée *de soldats (^), de comédiens, de filles publiques, de livres corrupteurs et de vices destructeurs, \oyant naître et périr dans son sein des races indignes de vivre, sentira tôt ou tard, dans ses calamités, le fruit des nouvelles instructions; et jugeant d'elles par leurs funestes effets, prendra dans la même horreur et les professeurs et les disciples, et toutes ces doctrines cruelles qui, laissant l'empire absolu de l'homme à ses sens, et bornant tout à la jouissance de cette courte vie, rendent le siècle où elles régnent aussi méprisable que malheureux.
Ces sentimens innés, que la nalure a gravés dans tous les cœurs pour consoler l'honune dans ses misères et l'encourager à la vertu,
(*) Je Tient d'apprendre qae la génératton prête nie te vanle slngoUèrement de bonnet mœnrt. J'kuroit dik deviner cela. Je ne doute pat qu'elle ne te rante autsi de détlnlérefsement, de droiture, de francblie et de loyauté. GVat être autti loin det Tertut qu'il ett postible. que d'en perdre ridée an point de prendre pour ellet let vlcet ounlraires. An rette. il est trètnaturel qn à force de toûrdet Intriguet et de nolni complott, A force de te nourrir de blie et de fiel, on perde enfin le goûi det Trait piaitirt. Celui de nuire, une foit goûté, rend intentlble à tout let aotret i c'ett une det punit ioot det mécbant.
(■) Si J*ai te bonheur de trouver enfin un lecteur équitable quoique Prançoit, J'etpère qu'il pourra comprendre, aumoint cette folt, qu'Europe et traucê ne loot ptt pour moi dei mou trnoojmet.
peuvent bien, à force d*art, d'intrigttea et de sophismes» être étouffés dans les individus; mais» prompts à renaître dans les générations suivantes, ils ramèneront toujours Thomme à ses dispositions primitives» comme la semence d*UQ arbre greffé redonne toujours le sauvageon. Ce sentiment intérieur, que nos philosophes admettent quand il leur est commode et rejettent quand il leur est importun, perce à travers les écarts de la raison, et crie à tous les cœurs que la justice a une autre base que Tintérét de cette vie, et que Tordre moral, dont rien ici-bas ne nous donne Tidée, a son siège dans un système différent^ qu'on cherche en vain sur la terre, mais où tout doit être un jour ramené (*). La voix de la conscience ne peut pas plus être étouffée dans le cœur humain, que celle de la raison dans Tentendement ; et l'insensibilité morale est tout aussi peu naturelle que la folie.
Ne croyez donc pas que tous les complices d'une trame exécrable puissent vivre et mourir toujours en repos dans leur crime. Quand ceux qui les dirigent n'attiseront plus la passion qui les anima, quand cette passion se sera suffisamment assouvie, quand ils en auront fait périr l'objet dans les ennuis, la nature insensiblement reprendra son empire : ceux qui commirent Tiniquîté en sentiront Tinsupportable poids, quand son souvenir ne sera plus accompagné d'aucune jouissance. Ceux qui en furent tes témoins sans y tremper, mais sans la connottre, revenus de l'illusion qui les abuse, attesteront ce qu'ils ont vu, ce qu'ils ont entendu, ce qu'ils savent, et rendront hommage à la vérité. Tout a été mis en œuvre pour prévenir et empêcher ce retour : mais on a beau faire, l'ordre naturel se rétablit tôt ou tard, et le premier qui soupçonnera que Jean-Jacques pourroit bien n'avoir pas été coupable, sera bien près de s'en convaincre, et d*en convaincre, s'il veut, ses contemporains, qui, le complot et ses auteurs n exist«int plus, n'au-
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(«) De CutilUé de la nêligion. Titra d'un bera Uvra à faim H Wen nécenaire. Mais ce Uins ne peut étn dignement rttayU. ni par un homme d'église, ui par un auteur de proTessiMi. U faodroitun homme tel qu'il n'en eiisteplasda noe Jours et qn*ll n'en renaîtra de longtemps (*).
éewu»mhr^i^, I. d«i« d« im.^ d. KtcUr, «fai da.i «, •fmmM»fmU,,lfmA-èU%hmmUmaé»um$. O.P.
rottt d'autre intérêt que celui d'être justes, et de coonottre la vérité. C'est alors que tans ces voiuimena seront précîeiix, et que tel fait qui peut n'être aujourd M qu'un indice incertain, conduira peut-êtr»iw|u'à l'évidence.
Voilà, monsieur, à quoi tout ami de la justice et de la vérité peut, sans se compromettre, et doit consacrer tous les soins qui sont en son pouvoir. Transmettre à la postérité des éclaircissemenu sur ce point, c'est préparer ei reoiplir peutr^ire l'œuvre de la Providence. Le ciel bénira, n'en doutez paa, une si juste entreprise. U en résultera pour le public denx grandes leçons, et dont il avoit grand besoin ; lune, d'avoir, et surtout aux dépens d'autrui, une confiance moins téméraire dans l'orgueil du savoir humain ; Tautre, d'apprendre, par un exemple aussi mémorable, à respecter eu tout et toujours le droit naturel, et à sentir que toute vertu qui se fonde sur une violation de ce droit est une vertu fausse, qui couvre infailliblement quelque iniquité. Je me dévoue donc à cette œuvre de justice en toM ce qm dépend de moi, et je vous exhorte à y concourir» puisque vous le pouvez fair^ sans risque, et que vous avez vu de plus près des multitudes de faits qui peuvent éclairer ceux qui voudront un jour examiner oeue affaire. Nous pouvons, i loisir et sans bruit, faire nos recherches, les recueillir, y joindre nos réflexions ; et, reprenant autani qu'il se peut la trace de toutes ces manœuvres, dont nous dé* couvrons déjà les vestiges, fournir à œnx qui viendront après nous un fil qui les guide dansce
labyrinthe.Si nous pouvions conféreraveçlean» Jacquessur tout cela, jenedoute poinique nous ne tirassions de lui beaucoup de lumières qui resteront à jamais éteintes» et que nous ne fussions surpris nous-méme de la facilité avec laquelle quelques motsde sa parlexpliqueroieot des énigmes qui, sans cela, demeureront peutêtre impénétrables par l'adresse de sesenoemis. Souvent, dans mes entretiens avec tni , j'en ai reçu de son propre mouvement des écl^ircissemens inattendus sur des objets que j'avois vus bien différens, faute d'une circonsunce que je n'avois pu deviner, et qui leur donnoit un tout autre aspect. Mais, gêné par mes engagemens,. et forcé de supprimer mes objections, je m« suis souvent refusé malgré moi «iz solution.
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qa*il sembloît m'offrir, pour ne pas parolire fn- •tniit de ce qae j'étois contraint de lui taire.
^ nous nous oniaaons pour former avec lui
une société sincère et sans Fraude, une fois sAr
de notre droiture et d'ôtre estimé de nons, il
seras ounîra son ccenr sans peine, et, reoeyant
dins les nôtres les épanchemens auxquels il est
aaturelVenient si disposé, nous en pourrons tirer
de quoi former de précieux mémoires dont
d*antres générations sentiront la valeur, et qui
du moins les mettront à portée de discuter
eoDCradictoirement des questions aujourd'hui
décidées sur le seul rapport de ses ennemis. Le
moment viendra, mon cœur me Tassure, où sa
défense, aussi périlleuse aujourd'hui qa*inutile,
honorera ceui quis*en voudront charger, et les
couvrira, sans aucun risque, d'une gloire aussi
belle, aussi pure, que la vertu généreuse en
puisse obtenir icî-bas.
Le Fa. Cette proposition est toot-è-fait de mon goût, et j*y consens avec d'autant plus de plaisir que c'est peut-être le seul moyen qui soit en mon pouvoir de réparer mes torts envers un innocent persécuté, sans risque de m Vil faire à moi-même. Ce n*est pas que la société que vous me proposez soit tout-à-fait sans péril. L'extrême attention qu'on a sur tous ceux qui lui parlent, même une seule fois, ne s'oubliera pas pour nous. Nos messieurs ont trop vu ma répugnance à suivre leurs erremens et à circonvenir comme eux un homme dont ils m'avoient fait de si affreux portraits, pour qu'ils ne soupçonnent pas tout au moins qu ayant changé de langage à son égard, j*ai vraisemblablement aussi changé d'opinion. Depuis long-temps déjà, malgré vos précautions et les siennes, vous êtes inscrit comme suspect sur leurs registres, et je vous préviens que, de manière ou d'autre, vous ne tarderez pas à sentir qu'ils se sont occupés de vous : ils sont trop attentifs à tout ce qui approche de Jean- Jacques, pour que personne leur puisse échapper; moi surtout qu'ils ont admis dans leur demi-confidence, je suis sûr de ne pouvoir approcher de celui qui en fut l'objet, sans les inquiéter beaucoup. Mais je tâcherai de me conduire sans fausseté, de manière à leur donner le moins d*ombrage qu'il sera possible. S'ils ont quelque sujel de me craindre, ils en ont aussi de me ménager, et je me flatte qu'ils
me connoissent trop dltonneur pour craindre des trahisons d'un homme qui n'a jamais voulu tremper dans les leurs.
Je ne refuse donc pas de le voir quelquefois avec prudence et précaution : il ne tiendra qu'à lui de connottre que je partage vos seniimens à son égard, et que si je ne puis lui révéler lea mystères de ses ennemis, il verra du moins que, forcé de me taire, je ne cherche pas à lo tromper. Je concourrai de bon cœur avec vous pour dérober à leur vigilance, et transmettre à de meilleurs temps les faits qu'on travaille à faire disparoUre, et qui fourniront un jour de puissans indices pour parvenir à la connoissance de la vérité. Je sais que ses papiers, déposés en divers temps avec plus de confiance que de choix en des mains qu'il crut fidèles, sont tous passés dans celles de ses persécuteursy qui n^ont pas manqué d'anéantir ceux qui pouvoient ne leur pasconvenir, et d'accom* moder à leur gré les autres; ce qu*ilsont pu fairo à discrétion, ne craignant ni ciamen, ni vérification de la part de qui que ce fât, ni surtout de gens intéressés à découvrir et manifester leur fraude. Si, depuis lors, il lui reste quelques papiers encore, on les guette pour s*en I emparer au plus tard à sa mort ; et, par les mesures prises, il est bien difficile qu'il en échappe aucun aux mains commises pour tout saisir. Le seul moyen qu'il ait de les conserver est de les déposer secrètement, s'il est pos* sible, en des mains vraiment fidèles et sAres. Je m'offre à partager avec vous les risques de ce dépôt, et je m*engage à n'épargner aucun soin pour qu'il paroisse un jour aux yeux du public tel que je l'aurai reçu, augmenté de toutes les observations que j'aurai pu recueillir, tendantes à dévoiler la vérité. Voilà toufceque la prudence me permet de faire pour l'acquit de ma conscience, pour l'intérêt de la justice, et pour le service de la vérité.
Rouss. Et c'est aussi tout ce qu'il désire luimême. L'espoir que sa mémoire soit rétablie un jour dans Thonneur qu'elle mérite, et que ses livres deviennent utiles pour l'estime due à leur auteur, est désormais le seul qui peut le flatter en ce monde. Ajoutons-y de plus la douceur de voir encore deux cœurs honnêtes et vrais s'ouvrir au sien. Tempérons ainri Thorreùr de cette solitude, où l'on le force de vivre
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aa milieu du g^nre hamaîn. Enfin, sans faire en sa favear d*inutiles efforts» qai pourroient causer de grands désordres, et dont le succès même ne le toucheroit plus, ménageons^lui cette consolation, pour sa dernière heure> que des mains amies lui ferment les yeux.
HISTOIRE
ta
PRÉCÉDENT ÉCRIT
Je ne parlerai point ici du sujet, ni de Tobjet, ni de la forme de cet écrit. C*est ce que j*ai fait dans Tavant-propos qui le précède. Mais je dirai quelle étoit sa destination, quelle a été sa destinée, et pourquoi cette copie se trouve
Je m'étois occupé, durant quatre ans, de ces dialogues, malgré \» serrement de cœur qui ne me quittoit point en y travaillant; et je touchois à la fin de cette douloureuse tâche, sans savoir, sans imaginer comment en pouvoir faire usage, et sans me résoudre sur ce que je tenterois du moins pour cela. Vingt ans d'expérience m*avoient appris quelle droiture et quelle fidélité je pouvois attendre de ceux qui m'entouroient sous le nom d'amis. Frappé surtout de l'insigne duplicité de Ouclos, que j'avois estimé au point de lui confier mes Confessions, et qui, du plus sacré dépôt de Tamitié, n'nvoit fait qu'un instrument d'imposture et de trahison, que pouvois-je attendre des gens qu'on avoit mis autour de moi depuis ce tempslà, et dont toutes les manœuvres m'annonçoientsi clairement les intentions? Leur confier mon manuscrit n'étoit autre chose que vouloir le remettre moi-même à jnes persécuteurs ; et la manière dont j'étois enlacé ne me laissoit plus le moyen d*aborder personne autre.
Dans cette situation, trompé dans tous mes choix» et ne trouvant plus que perfidie et fausseté parmi les hommes, mon âme, exaltée par le sentiment de son innocence et par celui de leur iniquité, s'éleva par un élan jusqu'au siège , de tout ordre et de toute vérité, pour y cher^ ^
cher les ressources que j« n'avois plus ici-bas. Ne pouvant plus me confier à aucun homaie qui ne me trahit, je résolus de me confier uniquement i la Providence, et de remettre à elle seule rentière disposition du dépôt que je désirois laisser en de sûres mains.
J'imaginai pour cela de faire une copie au net de cet écrit, et de la déposer dans une église sur un autel; et, pour rendre cette dà^ marche aussi solennelle qu'il éloit possible, je choisis le grand autel de l'église de Notre- Dame, jugeant que partout ailleurs mon dépôt seroit plus aisément caché ou détourné par les curés ou par les moines, et tomberoit infailliblement dans les mains de mes ennemis ; au lieu qu'il pouvoit arriver que le bruit de cette action fit parvenir mon manuscrit jusque sous les yeux du roi ; ce qui étoit tout ce que j'avois à désirer de plus favorable, et qui ne pouvoit jamais arriver en pn'y prenant de toute autre façon.
Tandis que Je travaillois à transcrire au net mon écrit, je méditois sur les moyens d'exécuter mon projet, ce qui n'étoit pas fort facile, et surtout pour un homme aussi timide que moi. Je pensai qu'un samedi, jour auquel toutes les semaines on va chanter devant l'autel de Notre- Dame un motet, durant lequel le chœur reste vide, seroit le jour où j'aurois le plus de faciliié d'y entrer, d'arriver jusqu'à l'autel et d'y placer mon dépôt. Pour combiner plus sûrement ma démarche, j'allai plusieurs fois de loin en loin examiner l'état des choses, et la disposition du chœur et de ses avenues; car ce que j'avois à redouter, c'étoit d'éire retenu au pa^ sage, sûr que dès lors mon projet étoit manqué. Enfin, mon manuscrit étant prêt, je l'enveloppai, et j'y mis la suscription suivante :
DÉPÔT REMIS A LA PROVIDENCB
« Protecteur des opprimés. Dieu de justice i et de vérité, reçois ce dépôt que remet sur
• ton autel et confie à ta providence un étran*
• ger infortuné, seul, sans appui, sans défen- » seur sur la terre, outragé, moqué, diffamé, n trahi de toute une génération, chargé depu a
• quinze ans, à l'cnvi, de traitemens pires que » la mort, et d'indignités inouïes jusqu'ici par-
• mi les humains, sai.s avoir pu jamais en ap-
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I prendra aa moins la eauia. Toute explication
• m'est refusée, toute communication m*est
• 6tée ; je n'attends plus des hommes aigris
• par leur propre injustice qu'affronts, men* i KHiges et trahisons. Providence éternelle,
• mon seol espoir est en toi; daigne prendre
• mon dépAt sous ta garde, et le faire tomber
• dans des mains jeunes et fidèles, qui le trans-
• tnettent exempt de fraude à une meilleure t (ycnéraiion ; qu'elle apprenne, en déplorant
1 * mon sort, comment fut traité par celle-ci un » homme sans fiel et sans ftird, ennemi de
• rinJHStice, mais patient à Tendurer, et qui
• jamais n'a fait, ni voulu, ni rendu de mal à I personne. Nul n'a droit, je le sais, d* espérer
• un miracle, pas même Finnocence opprimée
• et méconnue. Puisque tout doit rentrer dans
• Tordre un jour, il suffit d'attendre. Si donc » mon travail est perdu, s'il doit être livré à
• mes ennemis, et par eux détruit ou défiguré, B comme cela parott inévitable, je n'en comp- B tcrai pas rooîns sur ton œuvre, quoique j'en t ignore rbeore et les moyens ; et après avoir t fait, comme je l'ai dû, mes efforts pour y » coacourir. J'attends avec confiance, je me t repose sur ta justice, et me résigne à ta vo*
B lODté.Ji
Au verso du titre, et avant la première page, éioit écrit ce qui suit :
• Qui que vous soyez, que le ciel a bit l'ar- B bitre de cet écrit, quelque usage que vous
• ayex résolu d'en faire, et quelque opinion » que vous ayez de l'auteur, cet auteur infor- B tuoé vous conjure, par vos. entrailles hu-
• ouioes et par les angoisses qu'il a souffertes
• en récriyant, de n'en disposer qu'après l'a* > voir hi tout entier* Songes que cette grâce, » que voos demande un cœur brisé de dou* » leur, est un devoir d'équité que le ciel vous
• impose* • *
Tout cela fait, je pris sur moi mon paquet, et je ne rendis, le samedi 24 février 4776, sur les deux heures, à Notre^me, dans l'intentk» d*y présenter le même jour mon (rfFrande.
Je voulus entrer par uae des portes latérales^ par laquelle jecomplois pénétrer dans le cbœur . Surpris de la trouver fermée, j'allois passer plos bas par l'autre porte latérale qui dimne dans h uef . En eotrant, mes yeux forent frappés ë*aiie grille que je n'avois jamais remar-'
quée, et qpi séparoil de la nef la partie des bas-cAtés qui entoure le chœur. Les portes de cette grille étoient fermées, de sorte que cette partie des bas-c6tés, dont je viens de parler, étoit vide, et qu'il m*étoit impossible d'y pénétrer. Au moment où j'aperçus cette grille, je fus saisi d'un vertige comme un homme qui tombe en apoplexie, et ce vertige fut suivi d'un boulevenement dans tout mon être, tel que je ne me souviens pas d'en avoir éprouvé jamais un pareil. L'église me parut tellement avoir changé de face, que doutant si j'étois bien dans Notre- Dame, je chercboisavec effort à me reconnotlre et à mieux discerner ce que îe voyois. Depuis trente-six ans que je suis à Paris, j etois venu fort souvent et en divers temps à Notre-Dame ; j avois toujours vu le passage autour du chœur ouvert. et libre, et je n'y avois même jamais remarqué ni grille, ni porte, autant qu'il put m'en souvenir* D'autant plus frappé de cet obstacle imprévu, que je n'avois dit mon projet à personne, je crus, dans mon premier transport, voir concourir .le ciel même à l'œuvre d'iniguité des hommes; et le murmure d'indignation qui m'échappa ne peut être conçu que par celui qui sauroit se mettre à ma place, ni excusé que par celui qui sait lire au fond des cœurs.
Je sortis rapidement de l'église, résolu de n'yrehtrerdc mes jours; et, me livrante toute mon agitation, je courus tout le reste du jour, errant de toutes parts, sans savoir ni où j'étois, ni où j'allois, jusqu'à ce que, n'en pouvant plus, la lassitude et la nuit me forcèrent de rentrer chez moi, rendu de fatigue et presque hébété de. douleur.
Revenu peu à peu de ce premier saisissement, je recommeaçai & réfléciiir plus posément à ce qui m'étoit arrivé; et par ce tour d'esprit, qui m'est propre, aussi prompt i me consoler d'un malheur arrivé qu'à m'eff rayer d'un mak heur à craindre, je ne tardai pas d'envisager d'ua autre œil le mauvais succ^ de ma tentative. J'avois dit dans ma suscription que je n'at*' tendois pas un miracle, et il étoit clair néanmoins qu'il eo auroit fallu un pour faire réussir mon projet : car l'idée que mon manuscritpar* viendroit directement au roi, et que ce Jeune prince prendroit lui-mSme la peine de lire ce long écrit; cette idée, dis-je, étoit si folle.
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que je m^étonnois moh-mème d'avoir pu m'en bercer un inoment. Avoîs-je pu douter que, quand même Péclat de cette démarche auroit fait arriver mon dépAt jusqu'à la cour, ce n'eût été que pour y tomber, non dans les mains du roi, mais dans celles de mes plus laaiios persécuteurs ou de leurs amis, et par conséquent pour être tout-à-fait supprimé, ou défiguré selon leurs vues, pour le rendre funeste à ma mémoire? Enfin le mauvais succès de mon projet, dont je m'étois si fort affecté, me parut, à force d'y réfléchir, un bienfait du ciel, qui m'avoitempéché d'accomplir un dessein si contraire à mes intévèts ; je trouvai que c'étoit un grand avantage que mon manuscrit me f&t resté pour en disposer plus sagement ; et troici l'usage que je résolus d'en faire.
le venois d'apprendre qu'un homme de lettres de ma plus ancienne connoissance, avec lequel j'avoiseu quelque liaison, qne je n'avois point cesséxd'estimer et qui passoit une grande partie de l'année à la campagne, étoit à Paris depuis peu de jours. Je regardai la nouvelle de son retour comme une directioo de la Providence, qui m*indiquoit le vrai dépositaire de mon manuscrit. Cet homme étoit, il est vrai, philosophe, auteur, académicien, et d'une province dontjes habitans n'ont pas une grande réputation de droiture (') : mais que faisoient tous ces préjugés contre un point aussi bien 'établi que sa probité l'étoit dans mon esprit? L'exception, d'autant plus honorable qu'elle étoit rare, ne faisoU qu'augmenter ma confiance en lai; et quel plus digne instrument le ciel pouvoit-il choisir peur son œuvre que la main d'un homme vertueux?
Je me détermine donc ; je cherehe sa demeure : enfin je la trouve, et ^ on sans peine. Je lui porte mon manuscrit, et je le lui remets avec un transport de joie, avec un battement de Cdeur, €|ui fut peut-être le plus digne hom-
(<)M* de MMwt dit Id dans me note (édiUoninHS, Coi«r III) iiacoAtlMNiHiie delettreiétoit Sainl-Lambert, néen lorraine; malt do Peyrou. dans le Discoun préllmidaire de ion édition de« Confessions, noai apprend que c'est à l'abbé de Condillac quelemauMcrit ftatnnit. Ck^ndillveo effet étoit Dauphinois, éunk né à Grenoble. Om aait qneUe idée Ronisean avoit des ba- Mtans de cette province, et toutes les autres circonstances qu'il énonce se rapportent beaucoup mieux à Condillac qu'à Saint- Lambert (*).
(*) La oMt de M. (k Miuiwi lit m tranT« pM âêm rëéUioa ia-S*.
magequ'on mortel ait pnrendreA la vertu. Sans savoir encore de quoi il s'agissoit, il me dit en le recevant qu'il ne feroit qu'un bon et honnête usage de mon dépôt* L'opinion que j'avois de lui me rendoit cette assurance trés-superflue.
Quinze jours après je retourne chez lui, for<tement persuadé que le moment étoit venu où le voile des ténèbresqu'on tient depuis vingt ans sur mes yeux alloit tomber, et que, de manière ou d'autre, j'aurois de mon déposîuire des éclaircissemens qui me paroîssoient devoir nécessairement suivre de la lecture de mon manuscrit. Rien de ce que j'avois prévu n'arriva. Il me parla de cet écrit, comme il m'auroit parié d'un ouvrage de littérature que je Taurols prié d'examiner pour m'en dire son sentiment. Il me parla de transpositions à faire pour donner un meilleur ordre à mes matières; mais il ne me dit rien de Telfet qu'avoit fait sur lui mon écrit, ni de ce qu'il pensoit de l'auteur. Il me proposa seulement de faire une édition correcte de mes oeuvres, en me demandant pour cela mes directions. Cette même proposition qui m'avoit été faite, et même avec opiniâtreté, par tous oeux qui m'ont entouré, me fit penser que leurs dispositions et les siennes étoient les mêmes. Voyant ensuite que sa proposition ne me plaisbit point, il ofrit de me rendre mon dépôt. Sans accepter cette oSre, je le priai seulement de le remettre à quelqu'un plus jeune que lui, qui pût survivre assex, et à moi et à mes persécuteurs, pour pouvoir le publier un jour sans crainte d'offenser personne. Il s'attacha singulièrement à cette dernière idée ; et il m'a paru par la suscriptioti quMI a faite pour l'enveloppe du paquet, et qu'il m'a communiquée, qu'il portoît tous ses soins à faire en sorte, comme je l'en ai prié, que le manuscrit ne flkt point imprimé ni connu avant la fin du siècle présent. Quant à l'autre partie de mon intention, qui étoit qu'après ce terme l'éorit fttt fidèlement imprimé et pubM, j'ignore ce qu il a fait pour la remplir.
Depuis lors j'ai cessé d'aller chez lui. Il m'a fait deux on trois visites, que nous avons eu bion de la peine à remplir de quelques mots indifférensy moi n'ayant plus rien à lui dire, et lui ne voulant me rien dire dti tout.
Sans porter un jugement décisif sur mon dépositaire, je sentis que j'avois manqué mon
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bol» el qae vraiiemblabieineDt j'aTois perdu mes peines ei mon dépôl : mais je ne perdis point encore conrage. Je me dis que mon mauvais sQccès venoit de mon manyais choix ; qu'il Mloii èire bien aveugle et bien prévenu pour me confier à un François, trop jaloux de Thonneor de sa nation pour en manifester Tiniqulté; à un homme âgé, trop prudent, trop circonspect, pair 8*écbauffer pour la justice et pour la défense d'un opprimé. Quand j'aurois cherché tout exprès le dépositaire le moins propre à remplir mes vues» je n*aurois pas pu mieux eiNHsir. C'est donc ma faute si j'ai mai réussi ; mon sueeës ne dépend que d'un meilleur choix.
Bereé de cette nouvelle espérance» je me remis i transcrire et mettre au net avec une nouvelle ardeur : tandis que je vaquois à ce travail, un jeune Anglois, que j'avois eu pour voisin à Wootton ^^1, passa par Paris, revenant d'Italie, et me vînt voir. Je fis comme tous les malheareux, qui croient voir dans tout ce qui leur arrive une expresse direction du sort. Je me dis : Votli le dépositaire que la Providence m'a choisi; c'est elle qui me l'envoie; elle n'a rebuté mon choix que pour m'amener au sien. Gomment avoi»-je pu ne pas voir que c'étoitun jeune hoauné, un étranger qu'il me falloit, hors du tripot des auteurs , loin des intrigâns de ce pays, sans intérêt de me nuire» ettians passion contre moi? Tout cela me parut si clair qne, croyant voir le doigt de Dieu dans cette occasion fortuite, je mepressai de la saisir. Malheureusement ma nouvelle copie n'étoit pas avancée, mais je me hâtai de lui remettre ce qui étoit fait» renvoyant à Tannée prochaine à lui remettre le reste» si| comme je n'en dou^ lois pas» l'amour de la vérité lui dennoit le zèle de revenir le chercher.
Dq^oiason départ, de nouvelles réflexions ont jeMi dans mon esprit des doutes sur la sa-tresse dé tous ces choix ; je ne pouvois ignorer que depuis long-temps nul ne m'approche qui ne me soit expressément envoya » et que me confier aux gens qui m'entourent c'est me livrer à mes ennemis. Pour trouver un confident fidèle» il auroit faUu l'aller chercher loin de moi parmi ceux dont je ne pouvois approcher. Mon espérance étoit donc vaine, toutes mes
n^'SriNikelloothbr.
mesures étoient fisusses , tout mes soins étoient inutiles , et je devois être sàr que l'usage le moins criminel que feroient de mon dépAt ceux à qui je l'allois ainsi confiant» seroit de l'anéantir.
Cette idée me suggéra une nouvelle tentative» dont j'attendis plus d'effet. Ce fut d'écrire une espèce de billet circulaire adressé à la nation françoise, d'en faire plusieurs copies» et de les distribuer» aux promenades et dans les rues» aux inconnus dont la physionomie me piairoit le plus (*). Je ne manquai pas d'argumenter à ma manière ordinaire en faveur de cette nouvelle résolution. On ne me laisse de commuoication» me disois-je» qu'avec des gens apostés par mes persécutemrs. Me confier i quelqu'un qui m'approche n'est autre chose que me confier à eux. Du mains parmi les inconnus il s'en peut trouver qnisoient de bonne foi : mais quiconque vient chez moi n'y vient qu'à mauvaise intention ; je dois être sûr de cela.
Je fis donc mon petit écrit en forme de billet» et j'eus la patience d'en tirer un grand nombre de copies. Mais» pour en faire la distribution» j'éprouvai un obstacle que je n'a vois pas prévu » dans le refus de la recevoir par ceux à qui je le présentois, La suscription étoit : A tout François aimfitnê encore la Justice et la vérité. Je n'imaginois pas que» sur cette adresse» aucun l'osât refuser; presque aucun ne l'accepta. Tous» après avoir lu l'adresse» me déclarèrent, avec une ingéuulté qui me fit rire au milieu de ma douleur», qu'il ne s'adressoit pas à eux. Vous avez raison» leur disois-je en le reprenant» je vois bien que je m'étois trompé. Voilà la seule parole franche que depuis quinze ans j'aie obtenue d'aucune bouche françoise.
Éconduit aussi par ce c6té» je ne me rebutai pas encore. J'envoyai des copies de ce billet en réponse à quelques lettres d'inconnus qui vouloient à toute force venir chez moi, et je crus faire merveille en mettant au prix d'une réponse . décisive à ce même billet l'acquiescement à leur fantaisie. J'en remis deux ou trois autres aux personnes qui m'accostoient ou qui me venoient voir. Mais tout cela né produisit que des réponses amphigouriques et normandes qui
(*) Voyez cet écrit circulaire, tome I. t>age 457 de eeUe étii. tlon. <ii-H*
HISTOIRE
m'aMestoienl dass leurs autean une fausseté à toute épreuve.
Ce dernier mauvai^succës, qui deToit mettre le comble à mon désespoir, ne m'affecta point comme les précédens. En m*apprenant que mon sort étoit sans ressource, il m'apprit à ne plus lutter contre la nécessité. Unpassagedel'£mt7f, que ft me rappelai.me fit rentrer en moi-même et m'y fit trouver ce que j'avois cherché vainement au dehors. Quel mal t'a fait ce complot? que t'a-t*il ôté de toi ? quel membre t'a-t-il multlét quel crime t*a*t-il fait commettre? Tant que les hommes n'arracheront pas de ma poitrine le cœur qu'elle renferme, pour y substituer, moi vivant, celui d*un malhonnête homme, en quoi pourront-ils altérer, changer, détériorer mon être? Ils auront beau faire un iean-Jaoqu^ à tem* mode, Rousseau restera toujours le même en dépit il*eux.
N'ai-je donc connu la vanité de l'opinion que pour me mettre sous son joug aux dépens de la paix de mon &me et du repos de mon cœur? Si les hommes veulent me voir autre que je ne suis, que m' importe? L'essence de mon être est-elle dans leurs regards? S'ils abusent et tronpent sur mon compte les générations suivantes, que m'importe encore? Je n'y serai plus pour être victime de leur erreur. S'ils empoisonnent et tournent à mal tout ce que le désir de leur bonheur m'a fait dire et faire d'utile, c'est à leur dam et non pas au mien. Emportant avec moi le témoignage de ma conscience je trouverai , en dépit d'eux , le dédommagement de toutes leurs indignités. S'ils étoient dans l'erreur de bonne foi, je pourrois en me plaignant les plaindre encore et gémir sur eux et sur moi ; mais quelle erreur peut excuser un système aussi exécrable que celui qu'ils suivent à mon égard avec un zèle impossible-i qualifier? Quelle erreur peut faire traiter publiquement en scélérat convaincu le même homme qu'on empêche avec tant de soin d'apprendre au moins de quoi on l'accuse? Dans le raffinement de leur barbarie , ils ont irouv^ Tart de me faire souffrir une longue mort en me tenant enterré tout vif. S'ils trouvent ce traitement doux , il faut qu'ils aient des Ames de fange ; s'ils le trouvent aussi cruel qu'il l'est, les Phalaris, les Agathocles, ont été plus débonnaires qu'eux. J*ai donc eu tort |
d'espérer (es ramener en leur montrant qu't se trompent : ce n'est pas de cela qu'il s'agit : et, quand ils se tromperoient sur mon compte, ils ne peuvent ignorer leur propre iniquité. lia 'ne sont pas injustes et méchans envers moi par erreur, mais par volonté : ils le sont parce qu'ils veulent l'être ; et ce n'est pas à leur raison qu'il faudroit parler, c'est à leurs cœurs dépravés par la haine. Toutes les preuves de leur injustice ne feront que l'augmenter; elle est un grief de plus qu'ils ne me pardonneront jamais.
Mais c'est encore plus à tort que je me sois affecté de leurs.outrages au point d'en tomber dans l'abattement et presque dans le désespoir. Comme s'il étoit au pouvoir des hommes de changer la nature deschoses, et dem'Aterlesconsolationsdont rien ne peut dépouiller l'innocent! Et pourquoi donc est-il nécessaire à mon bonheur éternel qu'ils me connoisaent et me rendent justice? Le Ciel n*a-t-il donc nul autre moyen de rendre mon Ame heureuse et de la dédowwger des maux qu'ils m'ontfait souffrir injustement? Quand la mort m'aura tiré de leurs mains, saurai-je et m*inquiéterai-je de savoir ce qui se passe encore à mon égard sur la terre? A l'instant que la barrière de Téternîté s ouvrira devant moi , tout ce qui est «i deçà disparoltra pour jamais, et si Je me souviens alors de l'existence du genre humain, il ne sera pour moi dès cet instant même que comme n'existant déjà plus.
J'ai donc pris enfin mon parti tout-à-fati ; détaché de tout ce qui tient à la terre et des insensés jugemens des hommes, je me résigne A être à jamais défiguré parmi eux, sans en moins compter sur le prix Ue inon innocence et de ma souffrance. Ma félicité doit être d'un autre ordre; ce n'est plus chez eux, que je dois la chercher, et il n'est pas plus en leur pouvoir de l'empêcher que de la connottre. Destiné à être dans cette vie la proie de Terreur et du mensonge^ j'attends Fheure de ma délivrance et le triomphe de la vérité sans les plus chercher parmi les mortels. Détaché de toate affection terrestre, et délivré même de l'inquiétude de l'espérance ici-bas, je ne vois plus de prise par laquelle ils puissent encore troubler le repos de mon cœur. Je ne réprimerai jamais le premier mouvement d'indignation, d'empor-
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toment, de colère, et même je n'y tftche plus ; mais le calme qui succède à cette agitation passagère esi un état permanent dont rien ne peut plus me tirer.
L'espérance éteinte étouffe bien le désir, mais elle n anéantit pas le devoir, et je veux jusqu'à la fin remplir le mien dans ma conduite atcc les hommes. Je suis dispensé désormais de Yains efforts pour leur faire connoltre la ▼érîté, qu'ils sont déterminés à rejeter toujours; mais je ne le suis pas de leur laisser les mojens d'y revenir autant qu'il dépend de moi, et c'est le dernier usage qui me reste à faire de cet écrit. En multiplier incessamment les copies, pour les déposer ainsi çà et là dans les mains des gens qui m'approchent, seroit excéder inutilement mes forces ; et je ne puis raisonnablement espérer que de toutes ces copies ainsi dispersées uneseule parvienne entière à sa destination. Je vais donc me borner à une, dont ^offrirai la lecture à ceux de ma connoissance que je croirai les moins injustes , les moins prévenus, ou qui, quoique liés avec mes persëcuieurs, me parottront avoir néanmoins encore du ressort dans Tàme et pouvoir être quelque chose par eux-mêmes. Tous, je n'en doute pas 9 resteront sourds à mes raisons, insensibles à ma destinée, aussi cachés et faux qu*auparavant. Cest un parti pris universellement et sans retour, surtout par ceux qui m'approchent. Je sais tout cela d'avance, et je ne m*en tiens pas moins à cette dernière résolution, parce qu'elle est le seul moyen qui reste eo mon pouvoir de concourir à l'œuvre de la Providence, et d*y mettre la possibilité qui dépend de moi. Nul ne m'écoutera, Texpérience m'en avertit ; mais il n'est pas impossible qu'il s'en trouve un qui m'écoute, et il est désormais impossible que les yeux des hommes s'ouvrent d'eux-mêmes à la vérité. C'en est assez pour m'imposer l'obligation de la tentative, sans en espérer aucun succès. Si je me contente de laisser cet éôrit après moi, cette proie n'échappera pas aux mains de rapine qui n*attendent que ma dernière heure pour tout«saisir et brûler, ou falsifier. Mais, si parmi ceux qui m'auront In il se trouvoit un seul cœur d'homme, ou seulement un esprit vraiment sensé, mes liersécuteurs auroîent perdu leur peine, et biencét la rérité perceroit aux yeux du public.
La certitude, si ce bonheur inespéré m'arrive, de ne pouvoir m'y tromper un moment, m'encourage à ce nouvel essai. Je sais d'avancé quel ton tons prendront après m'avoir lu.Ce ton sera le même qu'auparavant, ingénu, patelin, bénévole ; ils me plaindront beaucoup de voir si noir ce qui est si blanc, car ils ont tous la candeur des cygnes ; mais ils ne comprendront rien à tout ce que j'ai dit là. Ceux-là, jugés à l'instant, ne me surprendront point du tout, et me fâcheront très-peu. Mais si, contre toute attente, il s'en trouve un que mes raisons frappent et qui commence à soupçonner la vérité, je ne resterai pas un moment en doute sur cet effet, et j'ai le signe assuré pour le distinguer des autres, quand même il ne voudroit pas s'ouvrir à moi. C'est de celui-là que je ferai mon dépositaire, sans même examiner si je dois compter sur sa probité : car je n'ai besoin que de sonjugement pour riniéresser à ni'étre fidèle. Il sentira qu'en supprimant mon dépêt il n'en tire aucun avantage ; qu'en le livrant à mes ennemis il ne leur livre que ce qu'ils ont déjà ; qu'il ne peut par conséquent donner un grand prix à cette trahison, ni éviter, tôt ou tard, par elle le juste reproche d'avoir fait une vilaine action : au lieu qu'en gardant mon dépôt il reste toujours le maître de le supprimer quand il voudra, et peut un jour, si des révolutions assez naturelles changent les dispositions du public, se faire un honneur infini , et tirer de ce même dépôt un grand avantage dont il se prive en le sacrifiant. S'il sait prévoir et s'il peut attendre, il doit, en raisonnant bien, m'être fidèle. Je dis plus : quand même le public persisterait dans les mêmes dispositions où il est à mon égard, encore un mouvement trèsnaturel le portera-t-il, tôt ou tard, à désirer de savoir au moins ce que Jean-Jacques auroit pu dire si on lui eût laissé la liberté de parler. Que mon dépositaire se montrant leur dise alors : Vous voulez donc savoir ce qu'il auroit dit? Eh bien I le voilà. Sans prendre mon parti, sans vouloir défendre ma cause ni ma mémoire, ' il peut, en se faisant mon simple rapporteur, et restant au surplus, s'il peut, dans l'opinion de tout le monde, jeter cependant un nouveau jour sur le carac^re de l'homme jugé : car c'est toujours un trait de plus à son portrait de savoir comment un pareil homme osa parler de lui-même.
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Si parmi mm lecteurs je trouve cet homme ^eosé disposé, pour son propre avantage» à m'ètre fidèle, je suis déterminé à lui remettre non-seulement cet écrit, mais aussi tous les papiers qui restent entre mes mains, et desquels on peut tirer un jour de grandes lunxiëres sur ma destinée, puisqu'ils contiennent des anecdotes, des explications et des faits que nul autre que moi ne peut donner, et qui sont les seules cleh de beaucoup d'énigmes qui, sans cela, resteront à jamais inexplicables.
Si cet homme ne se trouve point, il est possible au moins que la mémoire de cette lecture, restée dans Tesprit de ceux qui l'auront faite, réveille un jour en quelqu'und'cux quelque sentiment de justice et de commisération, quand, long- temps après ma mort, le délire public commencera à s'affoiblir. Alors ce souvenir peut produire en son flme quelque heureux effet que ta passion qui les anime arrête de mon vivant, et il n*en faut pas davantage pour commencer Tœuvre de la Providence. Je profiterai donc des occasions de faire connottre cet écrit, si je les trouve, sans en attendre aucun succès. Si je trouve un dépositaire que j'en puisse raisonna-
blement charger, je le ferai, regardant néanmoins mon dépôt comme perdu et m'en consolant d'avance. Si je n'en trouve point, comme je m*y attends, je continuerai de garder ce que je lui aurois remis, jusqu*^ ee qu*à ma mort, si ce n'est plus tôt, mes persécuteurs s'en saisissent. Ce destin de mes papiers, que je vois inévitable, ne m'alarme plus. Quoi que fassent les hommes, le ciel à son tour fera son œuvre. J'en ignore le temps, les moyens, l'espèce. Ce que je sais, c'est que l'arbitre suprême est puissant et juste, que mon âme est innocente, et que je n*ai pas mérité mon sort. Cela me suffit. Céder désormais à ma destinée, ne plus m'obstiner a lutter contre elle, laisser mes persécuteurs disposer à leur gré de leur proie, rester leur jouet sans aucune résistance durant le reste de mes vieux et tristes jours, leur abandonner même rhonneur de mon nom et ma réputation dans l'avenir, s'il plaît* au ciel qu'ils en disposent, sans plus m'affecter de rien, quoi qu'il arrive; c'est ma dernière résolution. Que les hommes fassentdésormais tout ce qu'ils voudront ; après avoir fait, moi, ce que j'ai dû, ils auront beao tourmenter ma vie, ils ne m'empêcheront pis de mourir en paix.
CORRESPONDANCE
N, B. Nimt aTOiif fireiqiie gënéralenMiit ralfi, ponr ta eorretpoodanee, l'ordre tdopté par M. MiuMgr-Pfttbay 00 Tvrraj daot lei ooCei, pourquoi nous ooof en tooimei ëoarlé queiquefoU ; on remtrqoera aotfl que nous ne dafiooa pai y eoiopreadre, eomme il l'a fait pour grauir celte corrcapoodaooe, lei lettrea d'^jè iniéréea dam la Cm #«l0M»eteellet qnaiMMiavooainnpriBBëeiàtaialte des éerlla lor la Botanique al aur ta Musique.
Tontaa eea lettra aoot anilientiqaesi ta biblioUièqae de ta filta de Neofcbàtel poaiède ta plupart dea origùiaai.
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CORRESPONDANCE
à SON pIai.
Mon cher père,
Malgré les tristes assurances que vous m*avas données que vous ne me regardiez plus poor TOtre fils, j*oie encore recourir à vous cooune au meilleur de tous les pères, et, quels qae soient les justes sujets de haine que vous devez avoir contre moi, le titre de fils malheureux et repentant les elEace dans votre cœur, et la doniaor vive et sincère que je ressens d'àfoir m sialiisé de votre tendresse paternelle me remet dans les droitsque le sang me donne auprès de vous : vous êtes toujours mon cher père, et, quand je ne ressentirois que le seul poids de mes fautes, je suis assez puni dès que te suis criminel. Mais, hélas 1 il est bien encore (f antres motifs qui feroient changer votre colère en une compassion légitime, si vous en étiex pleinement instruit. Les infortunes qui n'accablent depuis long-temps n*expient que trop les fentes dont je me sens coupable ; et s*il est vrai qn elles sont énormes, la pénitence les lorpasse encore. Triste sort que celui d'avoir le cœur plein d'amertume, et de n'oser mémo eihaler sa douleur par quelques soupirs I triste lort d'être abandonné d'un père dont on auroit pu faire les délices et la consolation ; mais plus k triste sort de se voir forcé d'être à jamais ingrat et malheorenx en même temps, et d*être
T. IV
obligé de traîner par toute la terre sa misère et ses remords I Vos yeux se chairgeroient de larmes si vous connoissiezàfond ma véritablesituation; l'indignation feroit bientôt place à la pitié, et vous ne pourriezvous empêcher de ressentir quelque peine des malheurs dont je me vois accablé. Je n'aurois osé me donner la liberté de vous écrire, si je n'y a vois été forcé par une nécessité indispensable. J'ai long-temps balancé, dans la crainte de vous offenser encore davantage ; mais enfin j'ai cru que, dans la triste situation où je me trouve, j'aurois été doublement coupable si je n*avois fait tous mes efforts pour obtenir de vous des secours qui me sont absolument nécessaires. Quoique j'aie à craindre un refus , je ne m'en flatte pas moins de quelque espérance; je n'ai point oublié que vous êtes bon père, et je sais que vous êtes assez généreux pour faire du bien aux malheureux indépendamment des lois du sang et de la nature, *qui ne s'effacent jamais dans les grandes âmes. Enfin, mon cher père, il faut vous l'avouer, je suis à Neufchfttel, dans une misère à laquelle mon imprudence a donné lieu (* ) . Gomme je n'avois d'autre talent que la musique qui pût me tirer d'afihire , je crus que je ferais bien de le mettre en usage si je le pouvois ; et voyant bien que je n'en savois pas encore assez pour l'exercer dans des pays catholiques, je m'arrêtai à Lausanne , où j'ai enseigné pendant quelques
(') Roaiieatt pUM l'hWer de 1758 ï NeafcbAtel*
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mois ; d*où étant venu à Neufchàtel , je me vis dans peu de temps, par des gains assez considérables joints à one conduite fort réglée» en état d'acquitter quelques dettes que j'avois à Lausanne; mais étant sorti d*ici inconsidérément, après une longue suite d*aventures que je me réserve l'honneur de vous détailler de bouche,, si vous voulez bien le permettre, je suis revenu; mais le chagrin que je puis dire sans vanité que mes écolières conçurent de mon départ a bien été payé à mon retour par les témoignages que j'en reçois qu'elles ne veulent plus recommencer; de façon que, privé des secours nécessaires, j'ai contracté ici quelques dettes qui m'empêchent d'en sortir avec honneur et qui m'obligent de recourir à vous.
Que ferois-je, si vous me refusiez? de quelle confusion ne serois-je pas couvert? Faudra-t-il, après avoir si long-temps vécu sans reproche malgré les vicissitudes d'une fortune inconstante, que je déshonore aujourd'hui mon nom par une indignité? Non, mon cher père, j'en suis sûr, vous ne le permettrez pas. Ne craignez pas que je vous fasse jamais une semblable prière ; je puis enfin, par le moyen d'une science que je cultive incessamment, vivre sans le secours d'autrui ; je sens combien il pèse d'avoir obligation aux étrangers, et je me vois enfin en état, après des soucis continuels, de subsister par moi-même : je ne ramperai plus ; ce métier est indigne de moi : si j'ai refîisé plusieurs fois une fortune éclatante, c'est que j'estime mieux une obscure liberté qu'un esclavage brillant : mes souhaits vont être accomplis, et j*espère que je vais bientôt jouir d'un sort doux et tranquille, sans dépendre que de moi-même, et d'un père dont je veux toujours respecter et suivre les ordres.
Pour me voir en cet état , il ne me manque que d'être hors d'ici, où je me suis témérairement engagé; j'attends ce dernier bienfait de votre main : avec une entière confiance. . Honorez-moi , mon cher père , d'une réponse de votre main : ce sera la première lettre que j'aurai reçue de vous depuis ma sortie de Genève : accordez-moi le plaisir de baiser au moins ces chers caractères ; faites-moi la grâce de vous hâter, car je suis dans une crise trèspressante* Mon adresse est ici jointe : vous de-' vinerez aisément les raisons qui m'ont fait pren-
dre un nom supposé ; votre prudente discrétion ne vous permettra pas de rendre publique cette lettre, ni de la montrer à personne qu'a ma chère mère, que j'assure de mes très-humbles respects, et que je supplie, les larmes aux yeux, de vouloir bien me pardonner mes fautes et me rendre sa chère tendresse. Pour vous, mon cher père, je n'aurai jamais de repos que je n'aie mérité le retour de la vôtre , et je me flatte que ce jour viendra encore où vous vous ferez un vrai plaisir de m'avouer pour. Mon cher père,
Votre trè§-bainb1e et trèMtbéiaiaiit senriteoretfilt. «.
k MADEMOISELLE DE GRAFFERRIED.
SS
Je suis très-sensible à la bonté que veut bien avoir madame de Warens de se ressouvenir encore de moi. Cette nouvelle m'a donné une consolation que je ne saurois vous exprimer; et je vous proteste que jamais rien no m*a plus violemment affligé que d'avoir encouru sa disgrâce. J'ai eu déjà l'honneur de vous dire, mademoiselle , que j'ignorois les fautes qui avoient pu me rendre coupable à ses yeux; mais jusqu'ici la crainte de lui déplaire m'a empêché de prendre la liberté de lui écrire pour me justifier, ou du moins pour obtenir, par mes soumissions, un pardon qui seroit dû à ma profonde douleur, quand même j'aurois commis les plus grands crimes. Aujourd'hui, mademoi* selle, si vous voulez bien vous employer pour moi Toccasion est favorable, et à votre sollicitation elle m'accordera sans doute la permission de lui écrire ; car c'est une hardiesse que je n'oserois prendre de moi-même. Cétoit me faire injure que demander si je voulois qu*elle sût mon adresse ; puis -je avoir rien de caché pour la personne à qui je dois tout ? Je ne mang« pas un morceau de pain que je ne reçoive d*elle; sans les soins de cette charitable dame , je serois peut-être déjà mort de foim; et si j'ai vécu jusqu'à présent, c'est aux dépens d'une science qu'elle m'a procurée. Hâtez-vous donc, mademoiselle, je vous en supplie ; intercédez poor moi, et tâchez de m'obtenir la permission de me justifier.
AKKÊE 1753.
J'ai bien reçn votre lettre datée du 2\ novembre « adressée à Lausanne. J'avois donné de bons ordres» et elle me fut envoyée sur-lechamp. L^aimable demoiselle de Galley est toujours dans mon cœur» et je brûle d'impatience de recevoir de ses nouvelles ; faites-onoi le plaisir de lui demander, au cas qu*elie soU encore à Annecy» si elle agréeroit une lettre de ma main. Gomme j'ai ordre de m*informer de M. Venture» je serois fort aise d'apprendre où il est actuellement ; il a en grand tort de ne point écrire à M. son père, qui est fort en peine de lui ; j'ar promis de donner de ses nouvelles d^ que j'en saurois moi-même. Si cela ne vous feit pas de peine, accordez-moi la grâce de me dire s'il est toujours i Annecy, et son adresse à peu près. Gomme j^i beaucoup travaillé depuis mon départ d'auprès de vous, si vous agréez, pour vous dé^nnuyer» que je vous envoie quelques-unes de mes pièces, je le ferai avec joie, toutefois sous le sceau du se? cret, car je n'ai pas encore assez de vanité pour vouloir porter le nom d'auteur; il faut auparavant queje sois parvenu à un degré qui poisse me bire soutenir ce titre avec honneur. Ce que je vous ofFre,c*est pour vous dédommager en quelque sorte de la compote, qui n'est pas encore mangeable. Passons à votre d^rnier article» qui est le plus important. Je commencerai par vous dire qu'il n'étoit point nécessaire de préambule pour me faire agréer vos sages avis ; je les recevrai toujours de bonne part el avec beaucoup de respect, et je tâcherai d'en profiter. Quant à celui-ci que vous me donnez» soyez persuadée» mademoiselle, que ma religion est profondément gravée dans mon âme et que rien n*est capable de l'en effiaicer. Je ne veux pas ici medonner beaucoupde gloire de la constance avec laquelle j'ai refusé de retourner chez moi. Je n'aime pas prâner des d^ors de piélé, qui souvent trompent les yeux» et ont de tout autres motifs que ceux qui se montrent en apparence. Enfin» mademoiselle» ce n*est pas par divertissement que j'ai changé de nom et de patrie, et que je risque à chaque instant d'être regardé comme un fourbe et peutêtre un espion. Finissons une trop longue lettre; c'est assez vous ennuyer : je vous prie Je vouloir bien m'honorer dîline prompte ré- ; oDSc, parce que je ne ferai peut-être pas long
séjour ici. Mes aSaires y sont dans une fort mauvaise crise. Je suis déjà fort endetté» et je n'ai qu'une seule écolière. Tout est en campa<« gne» je ne sais comment sortir ; je ne sais conn ment rester, parce que je ne s^is point faire de bassesses. Gardez-vous de rien dire de ceci à madame de Warens. J'aimerois mieux la mort qu'elle crût que je suis dans la moindre indigence ; et vous-même tâchez de l'oublier» car je me repens de vous l'avpir dit* Adieu» mademoiselle; je suis toujours avec autant d'estime que 4^ reconnoissance.
A MADAME LA BARONNE DE WARENS
ACtusei.le31août1735.
Madame»
L'on dit bien vrai que brebis galeuse» le loup la mange. J'étois à Genève, gai comme un pinson, pensant terminer quelque chose avec mon père, et, d'ici, avoir maintes occasions de vous assurer de mes profonds respects ; mais; madame, l'imagination court bien vite» tandis que la réalité ne ta suit pas toujours. Mon père n'est point venu» et m'a écrit» comme le dit le révérend père» une lettre de vrai gascon; et, qui pis est» c'est que c'est bien moi qu'il gaaconne; vous en verrez l'original dans peu :ainsi rien de fait ni à faire pour le présent» suivant toutes les apparences. L'autre cas est que je n'ai pu avoir l'henneur de vous écrire aussitÂt que je l'aurois voulu» manque d'occasions qui tfont bien. claires dans ce pays-ci» et seulement une fois la semaine.
Si je voulois» madame» votis marquer en dé« tail toutes les honnêtetés que j'ai reçues du révérend père» et que j'en reçois actuellement tous les jours, j'aurois pour long-temps à dire ; ce qui, rangé sur le papier par une main aussi mauvaise qtie la mienne, ennuie quelquefois le bénévole lecteur. Hais» madame» j'espère me bien dédommager de ce silence gênant la première fois que j'aurai l'honneur de vous faire la révérence.
Tout cela est parfaitement bien Jusques ici ; mais sa révérence» ne vous en déplaise» me retient ici un peu plus longtemps qu'il ne fôudroit» par une espèce de force» un peu de sa part» un peu de la mienne : do sa part» par
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les manières obligeantes et les caresses avec lesquelles il a la bonté de m'arrôter ; et de la mienne, parce que j'ai de la peine à me détacher d*une personne qui me témoigne tant de bontés. Enfin, madame, je sais ici le mieux du monde; et le révérend père m'a dit résolument qu'il ne prétend que je m*en aille que quand il lui plaira, et que je serai bien et dûment lactifié.
Je fais, madame, bien des vœux pour la ' conservation de votre santé. Dieu veuille vous la rendre aussi bonne que je le souhaite si que Je Ten prie I J*ai Thonneur d'être avec un profond respect, etc.
Le frère Montant (qui n'a pas le temps de vous écrire, parce que le courrier est pressé de partir) dit comme ça qu'il vous prie de croire qu'il est toujours votre très-humble serviteur.
A SON PàRB.
I7SS
Monsieur et très-cher père.
Souffrez qne je vous demande pardon de la longueur de mon silence. Je sens bien que rien ne peut raisonnablement le justifier, et je n'ai recours qu'à votre bonté pour me relever de ma faute. On les pardonne ces sortes de fautes, quand elles ne viennent ni d'oubli ni de manque de respect, et je crois que vous me rendez bien assez de justice pour être persuadé que la mienne est de ce nombre : voyez à votre tour, mon cher père, si vous n'avez point de reproche à vous faire, je ne dis pas par rapport i moi, mais à l'égard de madame de Warens, qui a pris la peine de vous écrire d'une manière à vous ôter toute matière d'excuse, pour avoir manqué à lui répondre. Faisons abstraction, mon très-cher père, de tout ce qu'il y a de dur et d'offensant pour moi dans le silence que vous avez gardé dans celte 1 conjoncture; mais considérez comment madame de Warens doit juger de votre procédé. N'estil pas bien surprenant, bien bizarre? pardonnee^moi ce terme. Depuis six mois, que vous s»je demandé antre chose que de marquer un peu de sensibilité i madame de Warens pour unt de grflces, de bienfaits, dont sa bonté |
m'accable continuellement? Qu'avez-vons fait T an lieu de cela, vous avez négligé auprès d'elle jusqu'aux premiers devoirs de politesse et de bienséance. Le faisiez-vous donc uniquement pour m'affiiger ? Vous vous êtes en cela fait un tortinfini.vous aviez affairei unedameaimable par mille endroits, et respectable par mille vertus ; jointe ce qu'elle n'est ni d*un rang ni d'une passe à mépriser, et j'ai toujours vn que toutes les fois qu'elle a eu l'honneur d'écrire aux plus grands seigneurs de la .cour, et même au roi, ses lettres ont été répondues avec la dernière exactitude. De quelles raisons pouvez-vous donc autoriser votre silence? Rien n'est plus éloigné de votre goût que la prude bigoterie; vous méprisez souverainement, et avec grande raison, ce tas de fanatiques et de pédans chez qui un faux zèle de religion étouffé tous sentimens d'honneur et d'équité, et qui placent honnêtement avec les Gartouchiens tous ceux qui ont le malheur de n'être pas de leur senti- Bsent dans la manière de servir Dieu.
Pardon, mon cher père, si ma vivacité m'emporte un peu trop ; c'est mon devoir, d'un cAté, qui me fiiit excéder d'autre part les bornes de mt>n devoir; mon zèie ne se démentira jamais pour toutes les personnes à qui je dois de l'attachement et du respect, et vous devez tirer de là une conclusion bien naturelle sur mes sentimens à votre égard.
Je suis très-impatient, mon cher père, d'apprendre l'état de votre santé et de celle de ma chère mère. Pour la mienne, je ne sais s'il vaut la peine de vous dire que je suis tombé, depuis le commencement de l'année, dans une langueur extraordinaire; ma poitrine est affectée, et il y a apparence que cela dégénérera bientôt en phthisie : ce sont les soins et les bontés de madame de Warens qui me soutiennent, et qui peuvent prolonger mes jours ; j'ai tout à espérer de sa charité et de sa compassion, et bien m'en prend.
AD MEME
noSSJoiolTSS.
Mon cher père.
Plus les fautes s6nt courtes, et plus elles sont pardonnables. Si cet axiome a lieu, jamais
iKMime ne fut plus digne de pardon que moi ; Q eic Trai que je suis entièrement redevable an boDtés de madame de Warens de mon réunir au bon sens et à la raison ; c'est encore sa sagesse et sa générosité qui m*ont ramené de cet égarement-ci : j'espère que, par ce noureau bienfiût, Taugmentalion de ma reconnoissance, et mon attachement respectueux pour cette dame, lui s^t>nt de forts garans de la sagesse de ma conduite à l'avenir; je vous prie, mon cher père, de vouloir bien y compter aussi ; et quoique je comprenne bien que vous n'avez pas h'eu de faire grand fond sur la solidité de mes réflexions après ma nouvelle démarche» il est juste pourtant que vous sachiez que je n'avois point pris mon parti si étourdiment que je n'eusse eu soin d'observer quelques-unes des bienséances nécessaires en pareilles occasions. J'écrivis à madame de Warens dès le jour de mon départ, pour prévenir toute inquiétude de sa part ; je réitérai peu de jours après; j'étois aussi dans les dépositions de vous écrire» mais mon voyage a été de courte durée» et j*aime mieux pour mon honneur et pour mon avantage que ma lettre soit datée d'ici que nulle part ailleurs.
Je vous fais mes sincères remercîmens» mon cher père» de Tintérét que vous paroissez prendre encore à moi : j'ai été infiniment sensible à la manière tendre dont vous vous êtes exprimé Bor mon compte dans la lettre que vous avez écrite i madame de Warens : il est certain que si tous les sentimensles plus vifis d'attachement ec de respect d'un fils peuvent mériter quelque retour de la part d'un père» votis m*avez toujoars été redevable i cet égard.
Ifadame de Warens vous fait bien des complimens» et vous remercie de la peine que vous avez prise de lui répondre : il est vrai» mon cher père» que cela ne vous est pas ordinaire. Je ne devrois pas être obligé de vous supplier de ne donner plus lieu à cette dame de voua bire de pareib remerctmens dans le sens de cehi-d : j'ai vu que toutes les fois qu'elle a eu rhonneur d'écrire au roi et aux plus grands nigMurs de la cour» ses lettres ont été répondues avec la dernière exactitude. S'il est vrai que vous m'aimiez» et que vous ayez toujours pour Je vrai mérite l'estime et l'attention qui hri sont dues» il est de votre devoir» si j'ose
parler ainsi» de ne vous pas laisser prévenir.
Je suis inquiet sur l'état de ma chère mère ; j'ai lieu déjuger» par votre lettre» que sa santé se trouve altérée; je vous prie de lui en témoigner ma sensibilité. Dieu veuille prendre soin de la vôtre» et la conserver pour ma satisfaction long-temps au-delà de ma propre vie I
J'ai l'honneur d'être» etc.
A si TANTE (*).
I7SS
J'ai reçu avant-hier la visite de mademoiselle F F » dont le triste sort me surprit d'autant plus que je n'avois riensu jusqu'ici de tout ce qui la regardoit. Quoique je n'aie appris son histoire que de sa bouche» je ne doute pas» ma chère tante» que sa mauvaise conduite ne l'ait plongée dans l'état déplorable où elle se trouve. Cependant il convient d'empêcher» si Ton le peut» qu'elle n'achève de déshonorer sa famille et son nom ; et c'est un soin qui vous regarde aussi en qualité de belle-mère. J'ai écrit à M. Jean F... son frère» pour l'engager à venir ici» et tâcher do la retirer des horreurs où la misère ne manquera pas de la jeter. Je crois» ma chère tante» que vous ferez bien, el conformément aux sentimens que la charité, Thonneur et la religion doivent vous inspirer» de joindre vos sollicitations aux miennes ; et même» sans vouloir m'aviser de vous donner des leçons» je vous prie de le faire pour l'amour de moi ; je crois que Dieu ne peut manquer de jeter un œil de faveur et de bonté sur de pareilles actions. Pour moi, dans l'état où je suis moi-même» je n'ai pu rien faire que la soutenir par les consolations et les conseils d'un hounête homme» et je l'ai présentée a madame de Warens, qui s*est intéressée pour elle à ma considération, etqui a approuvé que je vous en écrivisse.
J'ai appris avec un vrai regret la mort de mon oncle Bernard. Dieu veuille lui donner dans l'autre monde les biens qu'il n'a pu trou* ver en celui-ci» et lui pardonner le peu de soin qu'il a eu de ses pupilles. Je vous prie d'en faire mes condoléances à ma tante Bernard» à qui j'en écrirois volontiers ; mais en vérité je
(*) lUdanM Gonceni, née Rottsteau.
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sais pardonnable, dans I aoattement et la langueur où je suis, de ne pas remplir tous mes doToirs. S'il lai reste quelques manuscrits de feu mon oncle Bernard, qu'elle ne se soucîepas de conserver, elle peut me les envoyer ou me les garder; je tâcherai de trouver de quoi les payer ce qu'ils vaudront. Donnez*moi, s'il vous pisdt , des nouvelles démon pauvre père ; j'en suis dans une véritable peine : il y a long-temps qu'il ne m'a écrit; je vous prie de l'assurer» dans l'occasion, que le plus grand de mes regrets est de n'avoir pu jouir d'une santé qui m'eût permis de mettre à profit le peu de talens que je puis avoir; assurément il auroit connu que je suis un bon et tendre fils. Dieu m'est témoin que je le dis du fond de mon cœur. Je suis redevable à madame de Warens d'avoir toujours cultivé en moi avec soin les sentimens d'attachement et de respectqu elle m'a toujours trouvés pour mon père, et pour toute ma vie. Je serois bien aise que vous eussiez pour cette dame les sentimens dus à ses hautes vertus et à son caractère excellent, et que vous lui sussiez quelque gré d'avoir élé dans tous les temps ma bienfaitrice et ma mère.
Je vous prie aussi, ma chère tante, de vouloir assurer de mes respects et de mon sincère attachement ma tante Gonceru, quand vous serez à portée de la voir ; mes salutations aussi à mon oncle David. Ayez la bonté de me donner de vos nouvelles et de m'instruiro de l'état de votre santé et du succès de vos démarches auprès de M. F....
A HA0AME LA BARONNE DB WARENS
A B«iaoçOD, te 29 Juio 4735.
Madame,
J'ai Fhonneiir de vous écrire dès le lendemain de mon arrivée à Besançon : j'y ai trouvé bien des nouvelles auxquelles je ne m'étois pas attendu, et qui m'ont fait plaisir en quelque façon. Je suis allé ce matin faire ma révérence à M. l'abbé Blanchard, qui nous a donné à dîner, à M. le comte de Saint-Ricux et à moi. II m'a dit qu'il partiroit dans un mois pour Paris, où il va remplir le quartier de M. Campra, qui est malade; et comme il est fort Agé, M. Blanchard se flatte de lui succéder en la
charge d'intendant, premier maître iSe quar-* tier de la musique de la chambre du roi, et conseiller de sa majesté en ses conseils. Il m'a donné sa parole d'honneur qu'au cas que ce projet lui réussisse, il me procurera un appointement dans la chapelle ou dans la chaoi* bre du roi, au bout du terme de deux ans le plus tard. Ge sont là des postes brillans et lucratifs, qu'on ne peut assez ménager : aussi l'ai-je très-fort remercié, avec assurance que je n'épargnerai rien pour m'avancer de plus en plus dans la composition, pour laquelle il m'a trouvé un talent merveilleux. Je luirendsà souper ce soir, avec deux ou trois officiers du régiment du roi, avec qui j'ai fait connoissance au concert. M. l'abbé Blanchard m'a prié d'y chanter un récit de basse-taille, que ces messieurs ont eu la complaisance d'applaudir, aussi bien qu'un duo de Pyrame et Thisbéf que j*ai chanté avec M» Duroncel, fameux haute-contre de l'ancien opéra de Lyon : c'est beaucoup faire pour un lendemain d'arrivée.
J'ai donc résolu de retourner dans quelques jours à Chambéri, où je m'amuserai à enseigner pendant le terme de deux années, ce qui m'aidera toujours à me fortifier, ne voulant pas m'arrèter ici, ni y passer pour un simple musicien, ce qui me feroitquelquejouruntortconsidérable. Ayez la bonté de m'terire, madame» si j'y serai reçu avec plaisir, et si l'on m'y donnera des écoliers ; je me suis fourni de quantité de papiers et de pièces nouvelles d'un goût charmant, et qui sûrement ne sont pas connus à Chambéri ; mais je vous avoue que je ne me soucie guère de partir que je ne sache au vrai si l'on se réjouira de m'avoir : j'ai trop de délicatesse pour y aller autrement. Ce scroit un trésor et en même temps un miracle, de voir un musicien en Savoie ; je n*ose ni ne puis me flatter d'être de ce nombre ; mais, en ce cas, je me vante toujours de produire en autrui ce que je ne suis pas nvoi-mèmc. D'ailleurs» tous ceux qui se serviront de mes principes auront lieu de s'en louer, et vous en particulier, madame, si vous voulez bien encore prendre la peine de les pratiquer quelquefois. Faites-moi Thonneur de me répondre par le premier ordinaire; et au cas que vous voyiez qu'il n'y ait pas dedéboucAtf pour moi à Chambéri, vous aurez, s'il vous platt, la bonté de me le marquer; et, comme
il me ra&te encore deux partis i choisir» je prendrai la liberté de consulter le secours de Tos sages avis sur l'option d'aller à Paris en droiture avec M. l'abbé Blanchard, ou à Soleare auprès de M. l'ambassadeor [*). Gepen-* dant, comme ce sont là de ces coups de partie qa*il n*est pas bon de précipiter, je serai bien aise de ne rien presser encore.
Toai bien exaroioé, je ne me repens point d'avoir fait ce petit voyage, qui pourra dans la suite m'étre d'une grande utilité. J'attends, madame, avec soumission, Thonneur de vos ordres, et suis avec une respectueuse considération, etc.
A SON PÉRK.
Uonsienr et très-cher père.
Dans la dernière lettre que vous avez eu la borné de m*ècrire le 5 do courant, vous m'exhortez à vous communiquer me3 vues au sujet d'un établissement. Je vous prie de m'excuser si j'ai tardé de vous répondre; la matière est importante, il m'a fallu quelques jours pour faire mes réflexions, et poar les rédiger clairement, afin de vous en faire part.
Je conviens avec vous, mon très-cher père, de la nécessité de faire de bonne heure le choix d*an établissement, et de s'occuper à suivre utilement ce choix ; j'avois déjà compris cela, mais je me suis toujours vu jusqu'ici hors de la aafiposition absolument nécessaire en pareil ca3, et sans laquelle l'homme ne peut agir, qui esc la possibilité.
Supposons, par exemple , que mon génie eût tourné naturellement du c6té de l'étude, soit pour l'église, soit pour le barreau ; il est clair qu'il m'eût fallu des secours d'argent, soit pour ma nourriture, soit pour mon habillement» soit encore pour fournir aux frais de Tétude. Mettons le cas aussi, que le commerce eût été mon but ; outre mon entretien, il cAt fallu payer un apprentissage, et enfin trouver un fonds convenable pour m'établir honnêtelaent : les frais n'eussent pas été beaucoup Doiadres pour le choix d'un métier ; il est vrai que je savois déjà quelque chose de celui de paveur; maïs, outre qu'il n'a jamais été de
(*] Le marqiiit de Bonac.
mon goAt, il est certain que je n'en savoîs pas à beaucoup prôs assez pour pouvoir me soutenir, et qu'aucun maître ne m'eût reçu sans payer les frais d*un assujettissement.
Voilà, suivant mon sentiment, lescasdetous les différons établissemens dont je pouvois raisonnablement faire choix : je vous laisse juger à vous-même, mon cher père» s'il a dépendu de moi d'en remplir les conditions.
Ce que je viens de dire ne peut regarder que le passé. A l'Age oii je suis, il est trop tard pour penser à tout cela ; et telle est ma misérable condition que, quand j'aurois pu prendre un parti solide, tous les secours nécessaires m'ont manqué; et, quand j'ai lieu d'espérer de me voir quelque avance, le tempsde l'enfance, ce temps précieux d'apprendre, se trouve écoulé sans retour.
Voyons donc à présent ce qu'il conviendroit de faire dans la situation où je me trouve : en premier lieu je puis pratiquer la musique, que je sais assez passablement pour cela : secondement, un peu de talent que j'ai pour l'écriture (je parle du style] pourroit m'aider à trouver un emploi de secrétaire chez quelque grand seigneur ; enfin je pourrois, dans quelques années, et avec un peu plus d'expérience^ servir de gouverneur à des jeunes gens de qualité.
Quant au premier article, je me suis toujours assez applaudi du bonheur que j*ai eu défaire quelques progrès dans la musique, pour laquelle on me flatte d'un goût assez délicat; et voici^ mon cher père, comme j'ai raisonné.
La musique est un art de peu de difficulté dans la pratique, c'est-à-dire par tous pays on trouve focilement à l'exercer; les hommes sont faits de manière qu'ils préfèrent assez souvent l'agréable à Futile; il faut les prendre par leur foible, et en profiter quand on le peut faire sans injustice : or qu'y a--t-il de plus juste que de tirer une rétribution honnête de son travail? La musique est donc de tous les talens que je puis avoir, non pas peut-être à la vérité celui qui me fait le plus d'honneur , mais au moins le plus sûr quant à la facilité; car vous conviendrez qu'on ne s'ouvre pas toujours aisé*menf^l'entrée des maisons considérables ; pendant qu'on cherche et qu'on se donne des mouvemens, il faut vivre» et la musique peut tonjours servir d'expectative.
Voilà la manière donl j*ai considéré que la musique pourroit m*étre mile : voici pour le second arlicle, qui regarde le poste de secrétaire.
Comme je me suis déjà trouvé dans le cas, je connois à peu prés les divers talens qui sont nécessaires dans cet emploi : un style clair et bien intelligible, beaucoup d'exactitude et de fidélité, de la prudence à manier les affaires qui peuvent être de notre ressort; et, par-dessus tout, un secret inviolable : avec ces qualités on peut faire un bon secrétaire. Je puis me flatter d'en posséderquelques-unes ; je travaille chaque jour à l'acquisition des autres, et je n'épargnerai rien pour y réussir.
Enfin, quant au poste de gouverneur d'un jeune seigneur, je vous avoue naturellement que c'est l'état pour lequel je me sens un peu de prédilection : vous allez d'abord être surpris ; différez, s'il vous platt, un instant de décider.
Il ne faut pas que vous pensiez, mon cher père, que je me sois adonné si parfaitement à la musique, que j'aie négligé toute autre espèce de travail ; la bonté qu'a eue madame de Warensde m'accorder chez elle un asile, m'a procuré l'avantage de pouvoiremployer mon temps utilement, et c'est ce que j'ai fait avec assez de soin jusqu'ici.
D'abord, je me suis fait un système d'étude que j'ai divisé en deux chefs principaux : le premier comprend tout ce qui sert à éclairer l'esprit^ et l'orner deconuoissancesutilesetagréablés : l'autre renferme les moyens de former le cœur à la sagesse et à la vertu. Madame de Warens a la bonté de me fournir des livres, et j*ai tâché de faire le plus de progrès qu'il étoit possible, et de diviser mon temps de manière que rien n*en restât inutile.
De plus, tout le monde peut me rendre justice sur ma conduite ; je chéris les bonnes mœurs, et je ne crois pas que personne ait rien à jne reprocher de considérable contre leur pureté; j'ai de la religion, et je crains Dieu : d'ailleurs, sujet à d'extrêmes foiblesses, et rempli de défauts plus qu'aucun autre homme au monde, je sens combien il y a de vices à corriger chez moi. Mais enfin les jeunes gens seroient heureux s'ils tomboient toujours entre les mains de personnes qui eussent autant que
moi de haine pour le vice et d'amour pour la vertu.
Ainsi, pour ce qui regarde les sciences et les belles-lettres, je crois en savoir autant qu'il en faut pour l'instruction d'un gentilhomme, outre que ce n'est point prédftoent l'office d'un gouverneur de donner des leçons, mais seulement d'avoir attention qu'elles se prennent avec fruit; et effectivement il est nécessaire qu'it sache sur tontes les matières plus que son élève ne doit apprendre.
Je n'ai rien à répondre à l'objection qu'on me peut faire sur Tirrégularité de ma conduite passée ; comme elle n'est pas excusable, je ne prétends pas l'excuser : aussi, mon cher père, je vous ai dit d'abord que ce neseroitque dans quelques années et avec plus d'expérience que j*oserois entreprendre de me charger de la conduite de quelqu'un. C'est que j'ai dessein de me corriger entièrement, et que j*espère d'y réussir.
Sur tout ce que je viens de dire, vous pourrez encore m'opposer que ce ne sont point des établissemenssoîides, principalement quantaux premier et troisième articles; là-dessus je vous prie de considérer que je ne vous les propose point comme tels, mais seulement comme les uniques ressources où je puisse recourir dans la situation où je me trouve, en cas que les secours présens vinssent à me manquer; mais il est temps de vous développer mes véritables idées et d'en venir à la conclusion.
Vous n'ignorez pas, mon cher père, les obligations infinies que j'ai à madame de Warens; c'est sa charité qui m'a tiré plusieurs fois de la misère, et qui s'est constamment attachée depuis huit ans à pourvoir à tous mes besoins, et même bien au-delà du nécessaire. La bonté qu'elle a eue de me retirer dans sa maison, de me fournir des livres, de me payer des maîtres, et, par-dessus tout, ses excellentes instructions et son exemple édifiant, m'ont procuré les moyens d'une heureuse éducation, et de tourner au bien mes mœurs alors encore indécises. Il n'est pas besoin que je rélève ici la grandeur de tous ces bienfaits ; la simple exposition que j'en fais à vos yeux suffit pour vous en faire sentir tout le prix au premier coup d'œil : jugez, mon cher père, de tout ce qui doit se passer dans un cœur bien fait, en reconnoissance de
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toot cela ; lâ mienne C8t sans bornes ; voyez jusqu'où s'éteod mon bonheur, je n*ai de moyen pour la manifester que le seul qui peut me fendre parfaitement heureuse*
fai donc dessein de supplier madame de Wirens de Tooloir bien agréer que je passe le reste de mes jours auprès d*elle, et que je lui reade jiiBqa*i la fin de ma rie tous les services qui seront eo mon pouvoir; je veux lui faire goAter autant qa*il dépendra de moi» par mon attadiement i elle et par la sagesse et la régularité de ma conduite, les fruits des soins et des peines qu'elle s'est donnés pour moi : ce n'est point une manière frivole de lui témoigner ma reconnoissance ; cette sage et aimable dame a des sentimens assez beaux pour trouver de quoi se payer de ses bienfaits par ses bienfaits mêmes, et par Thommage continuel d*un cœur plein de zèle, d'estime, d'attachement et de respeci pour elle.
r aï tteo d'espérer, mon cher père, que vous approuverez ma résolution et que. vous la seconderez de tout votre pouvoir. Par là, toutes difficultés sont levées; l'éublissementest tout £iic, et aasnrément le plus solide et le plus heureux qui puisse être au monde, puisque, outre les avantages qui en résultent en.ma faveur, il esc foadé de part et d'autre sur la bonlé.du cœur el sur la vertu.
An reste, je ne prétends pas. trouver par là un prétexiehonnAte de vivre dans la fainéantise et dans l'oiiîveté : il est vrai que le vide de mes oocnpatiotts journalières est grand ; mais je l'ai entiteement consacré à l'étude, et madame de Wareus pourra me rendre la justice que j'ai lasex régulièrement ce plan : jusqu'à pré-
t elle ne s'est plainte que de l'excès, il n'est pas à craindre que mon goût change ; letude a un charme qui fait que, quand on la une fois goàtée, on ne peut plus s'en détacher; et d'autre part l'objet en est si beau, qu'il n'y a personne qui puisse blâmer ceux qui sont assez heureux pour y trouver du goût et pour s'en occuper.
Voilà, mon cher père, l'exposition de mes lues : je vous supplie très-humblement d'y donner Totre approbation, d'écrire à madame de Warens, et de vous employer auprès d'elle pour les faire réussir ; j'ai lieu d'espérer que vos déoiarches ne seront pas infructueuses, et
qu'elles tourneront a notre commune satbfaotion.
Je suis, etc.
Monsieur,
Daignerez-vons bien encore me recevoir en grâce, après une aussi indigne négligence que la mienne? J*en sens toute la turpitude, et je vous en demande pardon de tout mon coepr. A le bien prendre, cependant, quand je vous offense par mes retards déplacés, je vous trouve encore le plus heureux des deux. Vous exercez à mon égard la plus douce de toutes les vertus de ramitiéy l'indulgence; et vous goAlcat le plaisir de remplir les devoirs d'un parfait ami, tandis que je n'ai que de la honte et des reproches à me faire sur l'irrégularité de mes procédés envers vous. Vous devez du moins comprendre par là que je ne cherche point de détour pour me disculper. J'aime mieux devoir uniquement mon paridon à votre bonté que de chercher à m'excuser par de mauvais subterfuges. Ordonnez ce que le cœur vous. dictera du coupable et du châtiment ; vous serez obéi. Je n'excepte qu'un seul genre de peine, qu'il me seroit impossible de supporter : c'est le refroidissement de votre amitié. Consecvezla-moi tout entière, je vous en prie ; et souvenez-vous que je serai toujours votre tendre ami, quand même je me rendrois indigne qoe vous fussiez le mieit.
Vous trouverez ici incluse la letti^e deremerctment que vous fait la irès-chëre maman. Si elle a tardé trop à vous répondre, comptez qu'elle ne vous en dit pas la véritable raison. Je sais qu'elle avoit des vues dont sa situation présente. la contraint de renvoyer l'effet à un meilleur temps; ce que je ne vous dirois pas si je n'avois lieu de craindre qpe vous n'attribuassiez à l'impolitesse un retardement qui, de sa part, avoit assurément bien une autre source.
11 fout maintenant vous parler de votre charmante pièce. Si vous faites de pareils essais, que devons-nous attendre de vos ouvrages? Continuez, mon cher ami, la carrière brillanie que vous venez d'ouvrir ; cultivez toujours Télégance de votre goût par la connoissance des
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bonnes réglée : tous ne sauriez manquer d'aller loin avec de pareilles dispositions. Vous voulez, moi, que je vous corrige I croyez -moi, il me conviendroit mieux de faire encore sous vous quelques thèmes, que de vous donner des leçons. Non que je veuille vous assurer que votre cantate soit entièrement sans défauts ; mon amitié abhorre une basse flatterie, jusqu'à tel point que j*aime mieux donner dans i'exeés opposé que d'affoiblir le moins du monde la rigueur de la sincérité ; quoique peut-être j*aie aussi de ma part quelque chose à vous pardonnef à cet égard. Nous avons le regret de no pouvoir mettre cette cantate en exécution fauto de violoncelle, et maman a même eu celui de ne pouvoir chanter autant qu'elle Tauroii souhaité, à cause de ses tnconmioditéa continuelles : actuellement elle a une fièvre habituelle, des vomissemens fréquens, et une enflure dans les jambes qui s'opinifltre i ne nous rien présager de bon.
Maman m'a engagé de copier la mienne pour vous l'envoyer, puisque vous avez para en avoir quelque envie; mais, ayant égaré l'adresse que vous m'aviez donnée pour les paquets à envoyer, je suis contraint d'attendre que vous me l'ayez indiquée une seconde fois ; ce que je vous prie de faire au plus tôt. La cantate étant prête à partir, j'y joindrai volon*^ tiers deux ou trois exemplaires du Verger, qui me restent encore, si vous êtes à portée d'en faire cadeau à quelque ami.
Je vous prie de vouloir faire mes complimens à M. l'abbé Borlin. Vous pourrez aussi le faire ressouvenir, si vous le jugez bon, qu'il a une cantate et un autre chiffon de musique i moi. l/aventure de la Chftronne me fait craindre que le bon monsieur ne soit sujet à égarer ce qu'on lui remet. S*il vous les rend, je vous prie de ne me les renvoyer qtr.iprès en avoir fait usage aussi long-temps qu'il vous plaira.
Vous savez sans doute que les afbires vont très-mal en Hongrie, mais vous ignorez peutêtre que M. Bouvier le fils y a été tué ; nous no le savons que d'hier.
A UADAME LA BAftONNC D8 WA««NS.
Madame, J'eus l'honneur de voue écrire jeudi passé,
et M. Genevois se chargea de ma lettre; depuis ce temps je n'ai point vu M. Barillot, et j*ai resté enfermé dans mon auberge comme un vrai prisonnier. Hier, impatient de savoir Pétat de mes affiiires, j'écrivis à M. Batillot et lui témoignai mon inquiétude en termes assem fbrts. Il me répondit ceci.
« Tranquillisez-vous, mon cher monsieur, • toDi va bien. Je crois que lundi ou mardi tont » finira. Je ne suis point en état de sortir. Je t TOUS irai voir le plus têt que je pourrai. »
Voilà donc, madame, a quoi j'en suis; aussi peu instruit de mes affaires que si j'étois n cent lieuos d'ici, car il m'est défendu de parottre en ville. Avec cehi, toujours seul, et grande défense; puis iea frais qui se font d*un autre cAté pour tiner ce misérable argent, et puis ceux qu'il a fallu fiain» pour consulter ce médecin, et lui payer quelques remèdes qu'il ma remis. Vous pouvez bien juger qu*il j a longtemps que ma iKMme est à sec, quoique je sois déjA assez jolimeiit endetté dans oe caterst : ainsi je ne mène point la vie la plus agi^ble du monde ; et pour surcroît de malheur, je n*ai, madame, point de nouvelles de votre part. Cependant je fais bon courage autant que je le puis; et j'espère qu'avant que vous reeeviet ma lettre je saurai la défnition de toutes choses; car, en vérité, si cela duroit plus long^Cemps, je croirais que l'oa se noque do moi, oc que Ton ne me réserve que la coquille de l'hultro.
Voua voyez, madame, que le voyage q^iej'avois entrepris comme une espèce de partie de plaisir a pris une tournure bien opposée : aussi le charmed'être tout le jour seul danauDeehambre, à promener ma mélancolie, dans des transes continuelles, ne contribue pas, eommo vous pouvez bien croire, à l'amélioration de ma santé. Je soupire après l'instant de mon retour, et je prierai bien Dieu désormais qu'il me préserve d'un voyage aussi déplaisant.
J'en étois là de ma lettre quand M. BarUlot m*est venu voir. Il m*a fort assuré que mon affaire ne souffroit plus de difficultés. M. le résident est intervenu, et a la bonté de prendre cette afiaire-IÀ à cœur. Comme il y a un întervalie de deux jours entre le commencement de nui lettre et la fin, j'ai, pendant ce tempe-la, été rendre mes devoirs à Ah le réaident» qui m'a reçu le plus gracieusement, et, j^cse dire, le
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plot famiKAremenido mcnide. Jestits «Ar à présent que mon affoire finira totalemeiH dans moins de trois jours d'ici, et que ma poriion me sera comptée sans difficulté» sauf les frais qui, \ h Yërité, seront un peu forts, de même que la prtîe de H. Barillot, laquelle monte bien plus haut que je n'auroia cru.
Je n*ai, madame, reçu aucuriO nouvelle de fotrepartcesdeux ordinaires ici, j'en suis moi^ tellement inquiet. 8i je n*en reçois pas l'ordinaire prochain, je ne sais ce que je deviendrai . J ai reçu une lettre de l'oncle avec une autre poar le curé son ami. le ferai le voyage jusquelà; mais je sais qu'il n'y a rien à faire, et que ce pré est perdu pour moi.
Je n'ai peint encore écrit à mon père, ni vu iiucun de mes parens, et j'ai ordre d'observer le même incognito Jusqu'au déboursement. J'ai une furieuse dèmangealsob de tourner !a feuille, car î'ai encore bien des choses à dire. Je n'en l'crai rien cependant^ et je me réserve à rordiiiaire prochain pour vous dontter de bonnes nouvellesL J'ai rhonneurd*6trc avec un profond
respect, etc.
A LA HÊn.
Grenoble, 13 septembre 1757.
Jesnisicidepttia deux jours : on ne peut être pita snlisfintd'iine ville que je le suisdecelle-ci. On m'y a marqué tant d'amitiés et d'empressémena que je croyois, en Mutant de Ghambéri, me trouver dans im nouveau monde. Hier, 11. Mioond me donna à dîner avec plusieurs de ses amis; et le soir, après la comédie, j'allai souper avec le bonhottimc Légère.
Je m*$à vu ni madame la présidente, ni ma-« <iaine d*£yben8, ni M. le président de Tencin : ce seigneur est en campagne. Je n*ai pas laissé de remettre la (cure à ses gens. Pour madame de BardoDUnche, je me suis présenté plusieurs fois, sans pouvoir hii faire ta révérence; j'ai fait remettre la lettre ; et j'y dois dtner ce matin, oô j'appitMmi des nouvelles de madame d^Ëybetis.
If faut pnrier de M. de l'Orme. J'ai eu Phonnetsr^ madame, de lut remettre votre lettre en main propre. Ce monsieur, s'cxcusentsur Tab»
sence de M. l'évéque, m offrit un écu de six francs ; je r«icceptai par timidité, raaia Jeerua devoir en Mre présent au porlier. Je ne sais si j*ai bien fait ; mais il faudra que mon imo change de moule avant que de me résoudre à faire autrement. J'ose croire que la vôtre ne m'en démentira pas.
J*ai eu le bonheur de trouver pour Montpellier, en droiture, une chaise de retour : j'en profiterai (*)* Le marché s'est fait par l'entremise d'un ami, et il ne m'en coûte pour la voiture qu'un kiuis de vingt - quatre francs s je partirai demain matin. Je suis mortifié» madame, que ce aoit sans recevoir ici de vos nouvelles ; mais ce n'est pas une occasion à négliger.
Si vous avez, madame, des lettres à m'envoyer, je crois qu*on pourroit les faire tenir ici à M. Micoud , qui les feroit partir ensuite pour Montpellier^ ii radraae de M. Lazerme. Vous pouvez aussi les envoyer de Ghambéri en droiture : ayez la bonté devoir ce qui convient le mieux ; pour moi, je n'en sais rien du tout.
Il me fôche extrêmement d'avoir été contraint de partir sans faire la révérence à U. le marquis d'Antremont, et lui présenter mes très-humbles actions de grâces : oserois-jo , madame , vous prier de vouloir supplérr à cela?
Comme je compte de pouvoir être à Montpellier mercredi au soir, (e 48 courant, je pourrois donc, madame , recevoir de vos précieuses nouvelles dans le courâ de la semaine prochaine, si vous preniez la peine d'écrire dimanche ou lundi matin. Vous m'accorderez, s'il vous plalt, la faveur de croire que mon empressement jusqu'à ce temps-là ira jusqu'à l'inquiétude.
Permettez encore, madame, que je prenne la liberté de vous recommander le soin de votre sanlé. N'étes-vous pas ma chère maman, n'aijc pas droit d'y prendre le plus vif inlérél? et n'avez-vous pas besoin qu'on vous excite à tout moment à y donner plus d'attention.
La mienne fut fort dérangée hier au spectacle. On représenta Alzire, mal à la vérité, mais je ne laissai po^ d'y être énm jusqu'à perdre h respiration; mes palpitations augmentèrent étonnamment, et je crains de m'en sentir quelque temps.
(•) Voyez dans les Coufftsiotu, IWrc \ i, le récit de ce voyage.
Pourquoi » madame , y a-l-il des oœura si soDBibieaau grand, au sublime, au pathétique, pondant que d'autres ne semblent faits que pour ramper dans la bassesse de leurs seiilimens? La fortune semble faire à tout cela une espèce de compensation ; à force d élever ceux-ci, elle cherche à les mettre de niveau avec la grandeur des autres : y réussitp^lle ou non? Le public et vous, madame, ne serez pas de même avis. Cet accident m*a forcé de reuoncer désormais au tragique JMsqu*au rétablissement de ma santé. Me voila privé d'un plaisir qui m*a bien coulé des larmes en ma vie. J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, etc.
A LA MÊMB.
llnUpeUlar, is oetobre47S7.
Madame ^
Je ne me sers point de la voie indiquée de H. Barillot» parce que c'est faire le tour de l'école. Vos lettres et les miennes passant toutes par Lyon, il faudroit avoir une adresse à Lyon.
Voici un mois passé de mon arrivée à Montpellier, sans avoir pu recevoir aucune nouvelle de votre part, quoique j'aie écrit plusieurs fois et par différentes voies. Vous pouvez croire que je ne suis pas fort tranquille, et que ma situation n'est pas des plus gracieuses ; je vous pro» teste cependant, madame, avec la plus parfaite sincérité, que ma plus grande inquiétude vient de la crainte qu'il ne vous soit arrivé quelque accident. Je vous écris cet ordinaire-ci par trois différentes voies, savoir par MM. Vêpres, M. Micoud , et en droiture ; il est impossible qu'unç de ces trois lettres ne vous parvienne : ainsi, j'en attends la réponse dans trois semaines au plus tard ; passé ce temps-U, si je n'ai point de nouveHes, je serai contraint départir dans le dernier désordre et de me rendre à Chambéri comme je pourrai. Ce soir la poste doit arriver, et il se peut qu'il y aura quelque lettre pour moi ; peu&*être u'avez-vous pas fait mettre les vôtres à la poste les jours qu'il fSIloit; car j'aurois réponse depuis quinze jours, si les lettres avoient fait chemin dans leur temps. Vos lettres doivent passer par Lyon pour venir ici ; ainsi c'est les mercredi et samedi de bon matin
CORRESPONDANCE
qu'elles doivent être mises i la poste. Je tous avois donné précédemment l'adresse de ma pension : il vaudroit peutrêtre mieux les adres* ser en droiture oii je suis logé, parce que je suis sûr de les y recevoir exactement. Cesi chei M. Barcellon , huissier de la Bourse, en rue Basâe, proche du Palais.
J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, etc.
P. 5. Si vous avez quelque chose à m'en* voyer par la voie des marchands de Lyon, et que vous écriviez, par exemple, i MM. Vêpres par le même ordinaire qu'i moi , je dois, s'ils sont exacts, recevoir leur lettre en même temi» que la vêtre.
J'allois fermer ma lettre quand j*ai reçu In vôtre I madame, du 42 du couranL Je croiâ n'avoir pas mérité les reproches que vous m'y faites sur mon peu d'exactitude. Depuis mon départ de Chambéri, je n'ai point passé de semaine sans vous écrire. Du reste, je me rends justice ; et quoique peut-être il dût me parottre un peu dur que la première lettreque j'ai l'honneur de recevoir de vous ne soit pleine que de reproches , je conviéhs que je les mérite tous. Que voulez-vous, madame, que je vous dise? Quand j'agis, je crois faire les plus belles choses du monde, et puis il se trouve au bout que ce ne sont que des sottises ; je le reconnois parfoi* tement bien moi-même. Il faudra tftcher de se roidir contre sa bêtise à Tavenir, et faire plus d'attention sur sa conduite: c'est ce que je vous promets avec une forte envie de l'exécuter. Après cela , si quelque retour d'amour-proprc vouloil encore m*engager à tenter quelque voie de justification , je réserve à traiter cela de bouche avec vous, madame, non pu» s'il vous plaît, à la Saint-Jean, mais à la fin de mois do janvier ou au commencement du suivant.
Quant à la lettre de M. Arnauld, vous savez, madame, mieux que moi-même, ce qui me convient en fait de recommandation. Je toîs bien que vous vous imaginez que, parce que je suis à Montpellier, je puis voir les choses de plus près et juger de ce qu'il y a i faire; mais, madame, je vous prie d'être bien persuadée que hors ma pension et l'hôte de ma chambre , il m'est impossible de faire aucune liaison, ni deconnoltre le terrain le moins du monde à Montpellier, jusqu'à ce qu'on m'ait procuré quelque arme
pcNir forcer ht barricades tpke i numeor inacceaaible des paiticoUers et de toute la nation eo général meta l'entrée de leurs maisons. Ohl qu'on a one idée bien fausse du caractère languedocien, et surtout des habitans de Montpellier à l'égard de l'étranger I Mais pour rercnir» les recommandations dont j'aurois besoin sont de toutes les espèces. Premièrement; pour la noblesse et les gens en place : il me seroît très^arantageux d*étre présenté à quelqn'undecetteclasse» pour tâcher à me faire coBoottre el à foire quelque usage du peu de Caleos que j*ai, ou du moins à me donner quelque on? ertnre qui pût m*étre utile dans la suite, en temps et lien : en second lieu, pour les comroerçans, afin de trourer quelque voie de communication plus courte et plus facile, et pour mille antres aTantages que vous savez que l'on tire de ces connoisBances-là : troisièmement, parmi tes gens de lettres, sa vans, professeurs, par les lumières qu'on peut acquérir avec eux et les progrès quV/u j ponrroit faire ; enfin, généralement pour toutes les personnes de mérite arec lesquelles on peut du moins lier une honnête société, apprendre quelque chose, et couler quelques heures prises sur la plus rude et la plus ennuyeuse solitude du monde. J'ai l'honneur de vous écrire cela, madame, et non à M. l'abbé Arnauld, parce qu'ayant la lettre TOUS verrez mieux ce qu*il y aura à répondre, ec que si vous voulez bien vous donner cette peine vous-même, cela fera encore un meilleur effet en ma faveur.
Vous feites, madame, un détail si riant' de ma situation à Montpellier, qu'en vérité je ne sanrob mieux rectifier ce qui peut n'être pas conforme au vrai, qu'en vouspriant de prendre tout le ooatre-pied. Je m'étendrai plus au loog, dans ma prochaine, sur l'espèce de vie que je mène ici. Quant à vous, madame, plût à Dieu que le récit de votre situation fût moins véridique : hélas! je ne puis, pour le présent, faire que des vœux ardens pour l'adoucissement de votre sort : il seroit trop envié s'il étoit conforme i celui que vous méritez. Je n'ose espé- RT le réublissement de ma santé, car elle est encore pins en désordre que quand je suis parti de (3ismbéri; mais, madame, si Dieu daignoit oie la rendre, il est sûr que je n'en ferois d'autre usage qn'i tâcher de vous soulager de vos
soins, et à vous boconder en bon et tendre fils, et en élève reconnoissant. Vous m'exhortez, madame, à rester ici jusqu'à la Saint-Jean : je ne le ferois pas quand on m'y couvriroit d'or. Je ne sache pas d'avoir vu, de ma vie, on pays plus antipathique à mon goût, que celui-ci, ni de séjour plus ennuyeux, plus maussade que celui de Montpellier. Je sais bien que vous ne me croirez point ; vous êtes encore remplie des belles idées que ceux qui y ont été attrapés er ont lépandues au dehors pour attraper les autres. Cependant, madame, je vous réserve une relation de Montpellier, qui v()ns fera loucher les choses au doigt et à i'œJ ; je vous attends là pour vous étonner. Pour ma santé, il n'est pas étonnant. qu'elle ne s'y remette pas. Premièrement, les alimens n'y valent rien, mais rien ; je dis rien, et je ne badine point. Le vin y est trop violent et incommode toujours ; le pain y est passable, i la vérité, mais il n'y a ni bœuf, ni vache, ni beurre ; on n'y mangeque de mauvais mouton, et du poisson de mer en abondance, le tout toujours apprêté à l'huile puante. Il vous seroit impossible de goûter de la soupe ou des ragoûts qu'on nous sert à ma pension, sans vomir. Je ne veux pas m'arrêter davantage là-dessus, car si je vous disois les choses précisément comme elles sont, vous seriez en peinede moi, bien plusquejene le mérite.En second lieu, l'air ne me convient pas ; autre paradoxe, encore plus incroyable que les précédens : c'est pourtant la vérité. On ne sauroit disconvenir que l'air de Montpellier no soit fort pur et en hiver assez doux. Cependant le voisinage de la merle rend à craindre pour tous ceux qui sont attaqués de la poitrine : aussi y voit-on beaucoup de phthisiques. Un certain vent, qu'on appelle ici le marin, amène de temps en temps des brouillards épais et froids, chargésde particules salines et acres, qui sont fort dangereuses : aussi, j'ai ici des rhumes, des maux de gorge et des esquinancies, plus souvent qu'à Chambéri. Ne parlons plus de cela quant à présent ; car si j'en disois davantage vous n'en croiriez pas un mot. Je puis pourtant protester que je n'ai dit que la vérité. Enfin, un troisième article, c'est la cherté ; pour celui-là je ne m'y arrêterai pas, parce que je vous en ai parlé précédemment, et que je me préparée parler de tout cela plus au long en traitant de Montpellier. 11 suffit de voua
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dire qu'avec Targcut compiant que j'ai apporté, ot les deuxcenis livresque vous avez eu la bonté (le me promettre, il s en faudroit beaucoup qu'il m'en restât aciuellement autant devant moi, pour prendre l'avance, comme vous dites, qu il en faudroit laisser en arrière pour boucher les trous. Jo n'ai encore pu donner un sou à la maîtresse de la peusion^ ni pour le louage de ma chambre; jugez, madame, comment me voilà joli garçon ; et, pour achever de me peindre, si je suis contraint de mettre quelque chose & la presse, ces honnêtes gens-ci ont la charité de ne prendre que douce sous par écus do six francs, tous les mois. À la vérité j'aimerois mieux tout vendre que d'avoir recours à un tel moyen. Cependant, madame, je suis si heureux, que personne ne s'est encore avisé de nio demander de Targeut, sauf celui qu'il faut donner tous les jours pour les eaux, bouillons de poulet, purgatifs, bains ; encore ai- je trouvé le secret d*en emprunter pour cehi, sans gage et sans usure, et cela du premier cancre de la terre. Cela ne pourra pas durer pourUnt, d'autant plus que le deuxième mois est commencé depuis hier; mais je suis tranquille depuis que j'ai reçu de vos nouvelles, et je suis assuré d*étre secouru à temps. Pour les commodités, elles soflt en abondance. Il n'y a p^iiit de bon marchand à Lyon qui ne tire une lettre de change sur Montpellier. Si vous en parlez à M. C. il lui sera de la dernière facilité de faire cela : en tous cas, voici l'adresse d'un qui paie un de nos messieurs de Bellay, et de la voie duqfsei onjpeut se servir : M, Parent ^ marchand drapier i à tj/on, au Change, Quant à mes lettres, il vaut fliienxr les adresser chec M. Bareellon, ou pha&t MarceUon, comme l'adresse est à la première page ; on sera plus exacte me les rendre. Il est deux heures après minuit; la plume me tombe des mainsw Cependant je n'ai pas écrit la iiMNtîé de ce qtte j'avois à écrire* La suite de la refatioft et le resie^ ete», sera renvoyé pour limdt prochain. C'est quejene puis faire mieux; sans quoi, madame, je ne vous imiierois certainement pas à cet égard. En attendant, je m'en rapporte auxprécédentes, et présente mes respcetQftuses sslutatioas aux révérends pères josuiuv, le révérend père Heniet, et le révérend pore CopfMer. Je vous prie bien humblement de leur prcsemer une tasse de chocolat,
que vous boirex ensemble, s'il voos plait, à ma santé. Pour moi, je me coaieiile du fîimet, car il ne m'en reste pas un misérable moroeav.
J'ai oublié de finir, ea pariaitt de Mostpct* lier et de vous dire que j'ai résolu d'en partir vers la fin de décembre, et d'aller prendre le laitd'ànesseen Provence, daas unpetîtaiidroit fort joli, à deux lieues du Saiitt-^pritn. C'est un air excellent ; il y aura boune oonpaguie, avec laquelle j'ai fait connoissanoe en cbumis, et j'espère de n'y être pas tout«è»fait ai dièrement qu'à Montpellier. Je demande votre avis là-dessus. Il faut encore ajouter que c'est finre d'une pierre deux co^ps, car je me rapprodie de deux journées.
* Je vois, madame, qu'où épargnaroii dos embarras et des frais si i'cm fsiaoit écrire par un marchand de Lyou à sou correapondaai d* ici, de me compter de l'argeiM, quand fen aoroia besoin, juaqu'àta coneurrtneedelakKnme destinée; car ces retards me owtieut duus de fâcheux embarra», et ne tous sont d'aucrai avantage.
A H. UROUU.
Uontpeltler, 2S octobre 1757.
Monsieur,
J'eus rhonneur de vov écrire il y a environ troi» semaines; je voua priois, par nia lettre, de Tooloir bieu donner cours à eeUe que j'y a vols riicluso pour M. Charbonnel ; j'arois écrit, l'ordinaire précédent, en droiture à madame de Warens, et huit jours après je pris la liberté de vous adresser encore une lettre pour ^le : cependant je n'ai reçu de réponse nulle part. }^ ne puis croire, monsieur, de vous avoir déplu en usant un peu trop famitrèreuieiit de la hberié que vous n'aviez accordée; tout ce que je crains, c'est que quelque comre^temps fâcheux n'ait retardé flses lettres ou les réponses: quoiqu'il en sott, il m'est si esseniid d'éire bieiuét tirédepeme, quejen'aipoltit balëncê, monsieur, de vous adresser en<)ore Haclase, et de vous prier de^ vouloir bien donner tos soins poorqo'élleparvfenneàsonadreaaaçj'eaeniéme vous inviter à me domier des neutaHea de madame dcf Warefts ; je tremble qu'elle ne soit
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nalâde. fmphn, monsieur^ que vous m dédtîgMffVB pas de m'honorer d*un mot de réponse per le premier ordinaire; et, afin que la leuie tœ parrienne plus directement, vous aorea, a'il voua platt, la bonté de me l'adresser ches M« Baroellon, huissier de la Bourse, en rae Baaae, proche du Palan; c*est là que je rais logé. Voua ferez une œuvre de charité de m^aoeorder cette grâce ; et si tous pouvez me floaner des nouvel les de M. Gharbonnel, je vous rn aurai d'autant plus d'obligation. Je suis avec une reapectueuse considération, etc.
Montpellier, 4 notembre I7S7.
Monsieur,
Lequel des deux doit demander pardon ù l'autre, ou le pauvre voyageur qui n*a jamais passé de semaine, depuis son départ, sans écrire à un ami de cœur, ou cet ingrat ami, qui pouase (a négligence jusqu'à^passer deux grands mo» et davantage sans donner au pauvre pèlen'n le moindre signe de vie? oui, monsieur, deux grands mois. Je sais bien que j'ai re^ de voua une lettre datée du 6 octobre, mais je sais bien aussi que je ne l'ai reçue que la veille de la Toussaint; et, quelque effort que fasie ana raison pour être d'accord avec mes désirs, j'ai peine à croire que la date n'ait été mise uprka coup. Pour moi, monsieur, je vous ai écrit de Grenoble, je vous ai écrit le lendemain de oion arrivée à Montpellier, je vous ai écrit par la voie de M. Micoud, je vous ai écrit en droiture; eu un moi| j'ai poussé l'exactitude .usqu'à céder presque à tout lenipressement que pavois de m'entretenir avec voiis. Quant à M. dé Trianon, Dieu et lui savent si l'on peut a\ec vérité m'accuser de négligence àcet égard. Quelle différence, grand Dieu! il semble que la Su voie eat éloignée d'ici de sept ou huit cents lieuest et nous avons a Montpellier des compatriotes du doyeu de Killerine (dites cela à mon oncle) qui ont reçu deux fois des réponses de chus eux, lundis que je n ai pu eu reoevoir de Ctoaunbéri. 11 y a trois semaines que j'en reçus une d'atientu, après laquelle rien n'a paru. «Quelque dure que soit nm situation actuelle, je U auppcirtcroîa volontiers si <iis xifomn on dai-
giioit me. donner la moindre marque de souvenir; mais rien : je suis si oublié, qu*i peine croi»-je moi-même d'être encore en vie. Puisque les relations sont devenues impossibles depuis Ghambéri et Lyon ici, je ne demande plus qu'on me tienne les promesses sur lesquelles je m*étois arrangé. Quelques mots de consolation me suffiront, et serviront â répandre de la douceur sur un état qui a ses dcsagrémcns.
J'ai eu le malheur, dans ces circonstances gênantes, de perdre mon hôtesse, madame Mazet, de nmniëre qu'il a fallu solder mon compte avec ses héritiers. Un honnête homme irlandois, av^ qui j'avois fait connoissance, a eu la générosité de me prêter soixante livres sur ma parole, qui ont servi à payer le mois passé et le courant de ma pension ; mais je me vois extrêmement reculé par plusieurs autres menues dettes, et j'ai été contraint d'abandonner, depuisquinzejours, les remèdes que J*avois commencés, faute de moyens pour continuer. Voici maintenant quels sont mes projets. Si dans quinze jours, qui font le reste du second mois, je ne reçois aucune nouvelle, j'ai résolu de hasarder un coup : je ferai quelque argent de mes petits meubles, c*est-à-dire de ceux qui me sont le moins chers, car j'en ai dont je ne me déferai jamais ; et, comme cet argent ne suffiroit point pour payer mes dettes et me tirer de Montpellier, j'oserai l'exposer au jeu, non par goAt, car j'ai mieux aimé me condamner à la solitude que de m'introduire par cette voie, quoiqn^il n'y en ait point d'autre à Montpellier, et qu'il n'ait tenu qu'à moi de me faire des connoissances assez brillantes par ce moyen. Si je perds, ma situation ne sera presque pas pire qu'auparavant: mais si je gagne, je me tirerai du plus fâcheux de tous les pas. C'est un grand hasard, à la vérité ; mais j'ose croire qu'il est nécessaire de le tenter dans le cas où je m trouve. Je ne prendrai ce parti qu'à l'extrémité, et quand je ne verrai plus jour ailleurs. Si je reçois de bonnes nouvelles d'ici à ce temps- là, je n'aurai certainement pas l'imprudence de tenter la nier orageuse et de m'exposer à un naufrage : je prendrai un autre parti. J*acq uiiteral mes dettes ici, et je me rendrai en dili- {]cnce à un petit endroit proche du Saint-Esprit, où, à moindres frais et dans un meilleur air, je pourrai commencer mes pt^tits remodes
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avec pins do tranquillité, d*agréinent et de succès, comme j'espère, que je n ai fait à MontpeUier, dont le séjour m*est d^une mortelle antipathie. Je trouverai là bonne compagnie d'bonnfites gens, qui ne chercheront point à écorcher le pauvre étranger, et qui contribueront à lui procurer un peu de gaité, dont il a, je vous assure, très-grand besoin.
Je vous fais toutes ces confidences, mon cher monsieur, comme à un bon ami qui veut bien s'intéresser à moi et prendre part à mes petits soucis. Je vous prierai aussi d*cn vouloir bien faire part à qui de droit, afin que si mes lettres ont le malheur de se perdre de quelque cAté, Ton puisse de Tauire en récapituler le contenu. J'écris aujourd'hui à M. Trianon; et comme la poste de Paris, qui est la vôtre, ne part d'ici qu'une fois la semaine, à savoir le lundi, il se trouve que, depuis mon arrivée à Montpellier, je n'ai pas manqué d'écrire un seul ordinaire, tant il y a de négligence dans mon fait, <x)mme vous dites fort bien et a votre aise.
li vous reviendroit une description de la charmante ville de Montpellier, ce paradis terrestre, ce centre des délices de la France ; mais, en vérité, il y a si peu de bien et tant de mal à en dire, que je me ferois scrupule d'en charger encore le portraitde queiquesaillie de mauvaise humeur; j'attends qu'un esprit plus reposé me permette de n'en dire que le moins de mal que la vérité me pourra permettre. Voici en gros ce que vous pouvez en penser en attendant.
Montpellier est une grande ville fort peuplée, coupée par un immense labyrinthe de rues sales, tortueuses et larges de six pieds. Ces rues sont bordées alternativement de superbes hôtels et de misérables chaumières, pleines de boue et de fumier. Les habitans y sont moitié trèsriches, et l'autre moitié misérables à l'excès : mais ils sont tous également gueux par leur manière de vivre, la plus vile et la plus crasseuse qu'on puisse imaginer. Les femmes sont divisées en deux classes ; les dames, qui passent a matinée à s'enluminer, l'après-midi au pharaon, et la nuit à la débauche : à la différence des bourgeoises, qui n'ont d'occupation que la dernière. Du reste, ni les unes ni les autres n'entendent le françois ; et elles ont tant de goût et d*esprit, qu*elles ne doutent point que la Comédie et l'Opéra ne soient des assemblées de
sorciers. Aussi on n'a jamais vu de femmes au spectacle de Montpellier, excepté peut-être quelques misérables étrangères qui auront eu rimprudence de braver la délicatesse et la modestie des dames de Montpellier. Vous savez sans doute quels égards on a en Italie pour les huguenots, et pour les juifs en Espagne ; c'est comme on traite les étrangers ici : on les regarde précisément comme une espèce d'animaux faits exprès pour être pillés, volés et assommés au bout, s'ils avoient l'impertinence de le trouver mauvais. Voilà ce que j'ai pu rassembler de meilleur du caractère des habiuins de Montpellier. Quant au pays en général, il produit de bon vin, un peu de blé, de l'huile abominable, point de viande, point de beurre, point de laitage, point de fruit, et point de bois. Adieu, mon cher ami.
k MADAME LA BARONNE DE WÀEClfS.
Montpellier, 14 déoenlnne 1797.
Madame,
Je viens de recevoir votre troisième lettre; vous ne la datez point, et vous n'accusez poiat la réception des miennes : cela fait que je ne sais à quoi m'en tenir. Vous me mandez que vous avez fait compter, entre les mains de M. Bouvier, les deux cents livres en question: je vous en réitère mes humbles actions de grâces. Cependant, pour m'avoir écrit cela trop tôt, vous m'avez fait faire une fausse démarche, car j'ai tiré une lettre de change sur M. Bouvier, qu'il a refusée, et qu'on m'a renvoyée; je l'ai fait partir derechef: il y a apparence qu'elle sera payée présentement. Quant aux autres deux cents livres, je n'aurai besoin que de la moitié, parce que je ne veux pas faire ici un plus long séjour que jusqu'à la fin de février; ainsi, vous aurez cent livres de moins i compter ; mais je vous supplie de faire en sorte que cet argent soit sûrement entre les mains de M. Bouvier pour ce temps-là. Je n'ai pu faiire les remèdes qui m'étoient prescrits, faute d'argent. Vous m*avez écrit que vous m'enverriez de l'argent pour pouvoir m'arranger avant la tenue des États, et voilà la clôture des États qui se fait demain, après avoir siégé deux mois
tiers. Dis que j'aurai reça réponse de Lyon» je partirai pour le Saint-Esprit» et je ferai l'essai des remèdes qui m'ont été ordonnés : remèdes bien inutiles k ce que je prévois. Il faut périr malgré tout, et ma sauté est en pire état que jamais.
Je ne puis aujourd'hui vous donner une suite de ma relation ; cela demande plus de tranquiIUtèq;oe jeoe m'en sensaujourd'hui. Je vous dirai, en passant, que j'ai tâché de ne pas perdre entièrement mon temps à Montpellier; j'ai /ait quelques progrès dans les mathématiques; pour le divertissement, je n'en ai eu daotre que d'entendre des musiques charmantes. J'ai été trois fois à TOpéra, qui n'est pas beau ici, mais où il y a d excellentes voix. Je suis endetté ici de cent huit livres; le reste servira, avec un peu d'économie, à passer les deux mois prochains. J'espère les couler plus agréablement qu'à Montpellier : voilà tout. Vous pouvez cependant, madame, m*écrirc toujours ici à l'adresse ordinaire ; au cas que je sois parti, les lettres me seront renvoyées. J'offre mes très-hnmbles respects aux révérends pères jésaiies. Quand j'aurai reçu do l'argent, et que je n'aurai pas Tesprit si chagrin, j'aurai l'honneur de leur écrire. Je suis, madame, avec uo très-profond respect, etc.
P. S. Vous devez avoir reçu ma réponse, par rapport à M. de Lautrec. 0 ma chère maman I j'aime mieux être auprès de D., et être emplcyyè aux plus rudes travaux de la terre, que de posséder la plus grande fortune dans toot autre cas; il est inutile de penser que je puiaae vivre autrement : il y a long-temps que je vous l'ai dit, et je le sens plus ardemment que jamais. Pourvu que j'aie cet avantage, dans quelque état que je sois, tout m'est indifférent. Quand on pense comme moi, je vois qu'il n'est pas difficile d*éluder les raisons importantes que vous ne voùle^ pas me dire. Au nom de Dieu, rangez les choses de sorte que je ne meure pas de désespoir. J'approuve tout, je ne soumets à tout, excepté ce seul article, auquel je me sens hors d'état de consentir, duas^^ être la proie du plus misérable sort. Ah! ma chère maman, n'êtes» vous donc plus ma chère maman? ai-je vécu quelques mois de tropT
Vous savez qu'il y a un cas où î'acccpterois
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la chose dans toute la joie de mon cœur, mais ce cas est unique. Vous m'entendez.
A M. DE GONZié.
M mari 4738.
Monsieur,
Nous reçûmes hier au soir, fort tard, une lettre de votre part, adressée à madame de Warens, mais que nous avons bien supposé être pour moi. J'envoie cette réponse aujourd'hui de bon matin, et cette exactitude doit suppléer à la brièveté de ma lettre et à la médiocrité des vers qui y sont joints. D'ailleurs, maman n'a pas voulu que je les fisse meilleurs, disant qu'il n'est pas bon que les malades aient tant d'esprit. Nous avons été très-alarmés d'ap-* prendre votre maladie; et, quelque effort que vous fassiez pour nous rassurer, nous conservons un fond d'inquiétude sur votre rétablissement, qui ne pourra être bien dissipé que par votre présence.
J'ai l'honneur d'être, avec un respect et un attachement infini, etc.
A FANIE.
llalgré Tart d'Eflcnlape et ses trktes secoars, La fièvre impitoyable alloit trancher mes Jours t U n'étoit dû qa'à yods, adorable Fanie,
De me rappeler à la vie.
Diem ! Je ne pals encore y penser saîis effroi s Les horreurs da Tartare ont para devant moii La mort à mes reiarda a voilé U nature, J'ai du Cocyte alTrenz entendu le murmure. Hélas! J'étois perdu ; le nocher redouté ll'avolt d^k conduit sur les bords du Létbé i Lk, m'offraut une coupe, et, d'un regard sévère, lie pressant aussitdt d'avaler l'onde araère : Viens, dit-il, éprouver ces secourables eaux. Viens déposer Id les erreurs et les maux Qui des foUileé mortels remplissent la carrière t Le secours de ce fleuve & tous est lalotaire; Sans regretter le Jour par des cris superflus. Leur cœur, eu l'oubliant, ne le déaire plus. * Àb! pourquoi cet oubli leur est-il nécessaire? S'ils connolssoient la vie, ils craindroleut sa misère. Voilà, lui dis-je alors, un fort docte sermon s Mais osei-vous penser, mon bon seigneur Caron, Qu'après avoir aimé la divine Fanie, Jamais de cet amour la mémoire s'oublie? Ne voua en flattei point ; non, malgré vos efforts. Hou cœur l'adorera Jusque parmi les morts i C'est pourquoi supprimez, s'il vous platt, votre eau noire ; Toute l'encre du monde et tout Taffreux grimoire Ne m'en dteroient pas le charmant souvenir. Sur un si beau sujet J'avois beaucoup k dire i
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Bt n'étoii pts prêt à finir.
Qaand toot à conpTen nous Je tU Tealr
Le diea de rinfenitl empire.
Calme-Coi, me dit-il. Je connois ton martyre. Li constance a ion prii, même parmi ies morti : Ce qae Je fit Jadia pour qnelqnes vaina accords, Je l'accorde en ce Joor à ta tendresse extrême. Va parmi les mortels, pour la seconde fois
Témoigner que snr Platon même
Un si tendre amoor a des droits.
C'est ainsi, charmante Fanie, Qafi mon ardeur pour vous m'empêcha de périr: Malt Qa«nd la dieu des morts veut me rendre k la vie.
N'allés pas me faire mourir.
A MADAME LA BARONNE DE WAREN
Smart 17SB.
Ma très-chère et très-bonne maman»
Je vous envoie ci-joint te brouillard du mé-. /noire que vous trouverez après celui de la lettre à H. Ârnauld. Si j'étois capable de faire un chef-d'œuvre, ce mémoire à mon goût seroit le mien, non qu'il seit travaillé avec beaucoup d'art» mais parce' qu'il est écrit avec les sentimens qui conviennent à un homme que vous honores du nom de fils. Assurément uno ridicule fierté ne me conviendroit guère dans Tétat où je suis : mais aussi j'ai toujours cru qu'on pouvoit sans arrogance, et cependant sans s'avilir, conserver dans la mauvaise fortune et dans les supplications une certaine dignité plus propre à obtenir des grâces d 'un honnête homme que les plus basses lâchetés. Au reste, je souhaite plus que je n'espère de ce mémoire, a moins que votre zèle et votre habileté ordinaires ne lui donnent un puissant véhicule ; car je sais, par une vieille expériencei que tous les hommes n'entendent et ne parlent pas le même langage. Je plains les âmes à qui le mien est inconnu ; il y a une maman au monde qui, à leur place, l'entendroit très-bien ; mais, me direzvous, pourquoi ne pas parler le leur? C'est ce que je me suis assez représenté. Après tout, pour quatre misérables jours de vie, vaul-il la peine de se faire foquin?
lln'yapastant demal, cependant; et j*espàre que vous trouverez, par la lecture du mémoire, que je n'ai pas fait le rodomont hors de propos, et que je me suis raisonnablement humanisé. Je sais bien, Dieu merci, à quoi que, sans cela, Petit auroit cooni grand risque de mourir de faim en pareille occasion. Preuve que je ne
suis pas propre a ramper indignement dans les malheurs de la vie, c'est que je n'ai Jamais fait le rogue ni le fendant dans la prospérité: mais qu'est-ce que je vous lanterne là, sans me souvenir, chère maman, que je parle à qui me connott mieux que moi-même? Bastel un peu d'effusion de cœur dans l'occasion ne nuit jamais à l'amitié.
Le mémoire est toat dressé sur le plan que nous avons plus d'une fois digéré ensemble. Je vois le tout assez lié, et propre à se soutenir. Il y a ce maudit voyage de Besançon, dont, pour mon honneur, j'ai jugé à propos de déguiser un peu le motif. Voyage éternel et malencontreux, s'il en fut au monde, et qui s'est déjà présenie à moi bien des fois et sous des faces bien différentes. Ce sont des images oii ma yanité ne triomphe pas. Quoi qu'il en soit, j'ai mis à cela un emplâtre, Dieu sait comment I En tous cas, si l'on vient me faire subir l'interrogatoire aux Charmettes, j'espère bien ne pas rester court. Comme vous n'êtes pas au fait comme moi, il sera bon, en présentant le mémoire, de glisstr légèrement sur le détail des circonstances, crainte de quipropos , à moins que je n'aie l'honneur de vous voir avant ce temps-là«
A propos de cela. Depuis que vous voilà établie en ville, ne vous prend-il point fantaisie, ma chère maman, d'entreprendre un jour quelque petit voyage à la campagne? Si mon bon génie vous l'inspire, vous m'obligerez de me faire avertir quelques trois ou quatre mois à l'avance , afin que je me prépare à vous recevoir, et à vous faire dûment les honneurs de chez moi.
Je prends la liberté de faire ici mes honneurs à M. le Cureu, et mes amitiés à mon frère. Ayez la bonté de dire au premier, que comme Proserpine ( ah I la belle chose que de placer là Proserpine I ) ^
Pttte ! où prend mon esprit toutea ces genUileawa !
comme Proserpine donc passoit autrefois six mois sur la terre et six mois aux enfers, il faut de même qu'il se résolve de partager son temps entre vous et moi : mais aussi tes enfers, ou les mettrons-nous? Placez-les en ville , ai vous le jugez à propos, car pour ici, ne vous déplaise, n'en voit pas gés. J*ai l'honneur d'être, du ph>s profond de mon cœur, ma trèe-chère et trit— bonne mamnn, etc.
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P. S. Je in*aperçois que ma lettre tous pourra lerTir d'apologie» quand il vous arrivera d en écrire quelqu'une un peu loDgue : mais aussi il faudra que ce soità quelque maman bien chère et biem aimée, sans quoi la mieooe ne prottrerien.
A LA MÊMB.
CàamieUM, 18 man 1739.
Ma trèe-chëre maman,
i ai reçu comme je le devois le billet que tous Bi'écrivltes dimanche dernier, et j*ai convenu siDcèremeat avec moi-même que, puisque vous irouviea que j'avois lorl^ il falloit que je l'eusse effectivement ; ainsi, sans chercher à chicaner» j'ai fait mes excuses de bon coeur à mon frère (*) , et je TOUS fais de même ici les miennes trèshumbles, le vous assure aussi que j'ai résolu de tourner toujours du bon c6té les corrections que vous jugerez à propos de me faire, sur quelque ion qu'il vous plaise de les tourner.
Vous m'avez fait dire qu'à l'occasion de vos féques vous voulez bien me pardonner. Je n'ai i;arde de prendre la chose au pied de la lettre, et je suis sûr que quand un cœur comme le vôtre aautant aimé quelqu'un que je me souviens de l'avoir été de vous, il lui est impossible d'en venir jaoïais i un tel point d'aigreur qu il faille des motifs de religion pour le réconcilier. Je reçob cela comme une petite mortification que TOUS m'imposez en me pardonnant, et dont romB saTez bien qu'une parfaite connoissance de Tos Trais sentimens adoucira l'amertume.
le TOUS remercie, ma très-chère maman, de
laTÎs qweTOUS m'avez faitdonnerd'écrireàmon
père. Rendez-moi cependant la justice de croire
que «e n'est ni par négligence^ ni par oubli que
j'aTois retardé jusqu*à présent. Je pensois qu'il
suroît convenu d'attendre la réponse de M. l'ab-
hè Amauld, afin que si le sujet du mémoire
n'avott eu nulle apparence de réussir, comme
U est à craindre, je lui eusse passé sous silence
ce projet évanoui. Cependant vous m'avez fait
faire réflexion que mon délai étoit appuyé sur
une raison trop frivole, et, pour réparer la
chose Je plus i6t qu'il est possible, je vous en-
n CtA ce Vlnrienriod, perraqiiier, qui prit le nom de c/mtjlifS et «upplanta Rooneao. M. T.
vote ma lettre, que je vous prie de prendre la peine de lire, de fermer, et de faire partir si vous le jugez i propos.
Il n'est pas nécessaire, je crois, de vous assurer que je languis depuis long-temps dans l'impatience de vous revoir. Songez, ma trèschère maman, qu'il y a un mois, et peut-être au-delà, que je suis privé de ce bonheur. Je suis du plus profond de mon cœur, et avec les sentimens du fils le plus tendre, etc.
M. D^BYBENS.
Han ou a? rll 1710.
Madame de Warens m'a fait l'honneur de me communiquer la réponse que vous avez pris la peine de lui faire, et celle que vous avez reçue de M« de Mably à mon sujet. J'ai admiré, avec une vive reconnoissance, les marques do cet empressement de votre part àfaire du bien, qui caractérise les cœurs vraiment généreux ; ma sensibilité n'a pas sans doute de quoi mériter beaucoup votre attention, mais vous voudrez du moins bien permettre à mon zèle de vous assurer que vous ne sauriez, monsieur, porter vos bontés à mon égard au-delà de ma reconnoissance, et je vous en dois beaucoup, monsieur, pour le bien que Texcès de votre indulgence vous a fait avancer en ma faveur. 11 est vrai que j'ai tâché de répondre aux soins que madame de Warens, ma très-chère ma* man, a bien voulu prendre pour me pousser dans les belles connoissances; mais les principes dont je fais profession m'ont souvent fait négliger la culture des talens de l'esprit en faveur do celle des sentimens du cœur, et j'ai bien plus ambitionné de penser juste que de savoir beaucoup. Je ferai cependant, monsieur, même à cet égard, les plus puissans efforts pour soutenir Topinion avantageuse que vous avez voulu donner de moi ; et c'est en ce sens que je regarde tout le bien que vous avez dit comme une exhortation polie de remplir de mon mieux l'engagement honorable que vous avez daigné contracter en mon nom.
11. de Mably demande les conditions sous lesquelles je pourrai me charger de l'éducation de ses fils : permettez-moi, monsieur, de vous rappeler, à cet égard, ce que j'ai eu l'honneur
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de voos dire de vire voix. Je sais peu sensible à rïDtérôt, mais je le sais beaucoup aux attentions : un honnête homme» maltraité de la fortune, et qui se fait un amour de ses devoirs, peut raisonnablement l'espérer, et je me tiendrai toujours dédommagé selon mon goût quand on voudra suppléer par des égards à la médiocrité des appointemens. Cependant, monsieur, comme le désintéressement ne doit pas être imprudent, vous sentez qu'un homme qui veut s'appliquer à l'éducation des jeunes gens avec tout le goût et toute l'attention nécessaires, pour avoir lieu d'espérer un heureux succès, ne doit pas être distrait par l'inquiétude des besoins. Généralement il seroit ridicule dépenser qu'un homme dont le cœur est flétri par la misère ou par des traitemens très-durs, puisse inspirer à ses élèves des sentimens de noblesse et de générosité. C'est l'intérêt des pères que les précepteurs ou les gouverneurs de leurs enfans ne soient pas dans une pareille situation : et, de leur part, les enfans n'auroient garde de respecter un maître que son mauvais équipage ou une vile sujétion rendroient méprisable à leurs yeux. Pardon, monsieur; les longueurs de mes détails vont Jusqu'à l'indiscrétion* Mais comme je me propose de remplir mes devoirs avec toute l'attention , tout le zèle et toute la probité dont je suis capable, j'ai droit d'espérer aussi qu'on ne me refusera pas un peu de considération et une honnête liberté, comme je souhaite aussi qu'on m'en accorde les privilèges. Quant à Tappointement, je vous supplie, monsieur, de vouloir régler cela vous-même, et je vous proteste d'avance que je m'en tiendrai avec joie à tout ce que vous aurez conclu. Si vous ne le voulez point, je m'en rapporterai volontiers à M. de Mably lui-même; et je n'ai point de répugnance à me laisser éprouver pendant quelque temps. M. de Mably pourra même, s'il le juge à propos, renvoyer le discours de cet article, jusqu'à ce que j'aie rhonneur d'être assez connu de lui pour être assuré que ses bontés ne seront pas mal employées ; ce qui me fait quelque peine, c'est que le nombre des élèves pourroit nuire. Il seroit à souhaiter que jo ne fusse pas contraint de partager mes soins entre un si grand nombre d'élèves; l'homme le plus attentif a peine à en suivre un seul daus toiislcs détails où il importe
d^entrer, pour s*assurer d'une belle éducation : j'admire l'heureuse facilité de ceux qui peuvent en former beaucoup plus à la fois, sans oser m'en promettre autant de ma part. Ce qu'il y a de certain, c'est que je n'épargnerai rien pour y réussir. A l'égard de l'atné, puisqu'on lui connaît déjà de si favorables dispositions, j'ose me flatter d'avance qu'il ne sortjra point de mes mains sans m'égaler en sentimens et me surpasser en lumières. Ce n'est pas beaucoup promettre ; mais je ne puis mesurer mes engagemens qu'à mes forces; le surplus dépendra de lui.
II est temps de cesser de vous fatiguer. Daignez, monsieur, continuer de m'honorer de vos bontés, et agréer le profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc.
A MADAMB LA BAROimB DB WABEIIS.
LjOO, Initiai 1740.
Bfadame ma très-chère maman.
Me voici enfin arrivé chez H. de Mably; je ne vous dirai point encore précisément quelle y sera ma situation, mais ce qu'il m*en pardt déjà n'a rien de rebutant. M. de Mably est on très-honnête homme à qui un grand usage do monde, de la cour et des plaisirs, ont appris i philosopher de bonne heure, et qui n'a pas été fâché de me trouver des sentimens assez concordans aux siens. Jusqu'ici je n*ai qu'à me louer des égards qu'il m'a témoignés. Il entend que j'en agisse chez lui sans façon, et que je ne sois gêné en rien. Vous devez juger qu'étant ainsi livré à ma discrétion, je m'en accorderai en effet d'autant moins de libertés; les bonnes manières peuvent tout sur moi; et si M. de Mably ne se dément point, il peut être assuré que mon cœur lui sera sincèrement attaché : mais vous m'avez appris à ne pas courir â l'extrême sur de premières apparences, et â ne jamais compter plus qu'il ne faut sur ce qui dépend de la fantaisie des hommes.
Savoir, à présent, conrunent on pense sur mon compte, c'est ce qui n'est pas entièrement i mon pouvoir. Ma timidité ordinaire m'a lah jouer le premier jour un assez sot personnsge; et si M. de Mably a voit été Savoyard, il auroit porté là-dessus son redoutable jugementi sans
espérance d'appel* Je ne sais si au trarers de cet air embarrassé il a démêlé en moi quelque chose de bon ; ce qu'il j a de sûr, c'est que ses manières polies et engageantes m'ont entièremeot rassuré» et qu'il ne lient plus qu'à moi de me montrer à lui tel que je suis. Il écrit au R. P. de la Goste» qui ne manquera point de vous communiquer sa lettre : vous pourrez juger làdessus de ce qu'il pense sur mon compte.
J'ose vous prier» ma très-chère maman» de vouloir bien faire agréer mes très- humbles respects aux RR. PP. jésuites. Quant à mon petii élève, on ne saurait lui refuser d'être trèsaimable » mais je ne saurois encore vous dire s'il aura lecœur également bon, parce que souvent ce qui parolt à cet âge des signes de méchanceté n'en sont en effet que de vivacité et d'étourderie. J'ai rempli ma lettre de minuties ; mais daignez, ma très-chère maman» m'éclaircir au plus i6t de ce qui m'est uniquement important » je veux dire de votre santé et de la prospérité de vos aftires. Que fout les Charmettes» les Kîki» et tout ce qui m'intéresse tant ? Mon adresse est chez M. de Mably» prévôt-général do Lyonnois» rue Saint-Dominique.
J'ai l'honneur d'être avec une vive reconnoissance et un profond respect» madame» votre très-humble et très-obéissant serviteur et fils.
A MMieilOISEIXB.... {')
Je me suis exposé au danger de vous revoir» et votre Tue a trop justifié mes craintes» en
n Void mie lettre d'iDxmr, et telle que peot l'Inspirer là yirtoB u ptasTiolente, et le lectenr doit être vif emcnt curieux de wmAr à qui elle peot avoir élé adreiiée. La place qu'elle oocopr dvm lootea les précédentes ëditloos l'a (ait rapporter a raiBée f 73S ; or les ConfusUmê de Sooawan ne nooa donvBt ridée d'ancone jenne personne, qui vers cette époque ait (ait nm aoMi Tive imprôslon sur son cœur ; et certes il n'cAt pm manqué d'en dire an moins quelque chose. Mais YOici ée qool fixer è cet égard l'opinion du lectenr.
An livre it de ses ConfetsUms ( tome I, paite SS) , qui se rapporte k l'année 4732« Rousseau nous apprend qu'il a fait iLfM, no eovrent deaChazottes, la oonnoissance, entre antres] imwnniiiii d^im demoiselle Serre, k laquelle U nefU pas aimrê «M qronde attention, mais dont U te paesUmna kuU 0m mêmfans apréê, et avec raison.
kn llim TU (tome I, page 444), à l'owasion d'un nouvean vofise à Lyon, U reparle de mademoiselle Serre. « A ce • voragp, dit-il. J« la vis dsTantage; mon oceor se prit et trfts
rouvrant toutes les plaies de mon cœur. J'ai achevé de perdre auprès de vous le peu de raison qui me restoit » et je sens que» dans l'état où vous m*avez réduit» je ne suis plus bon à rien qu*à vous adorer. Mon mal est d'autant plus triste, que je n'ai ni l'espérance ni la volonté d'en guérir» et qu'au risque de tout ce qu'il peut en arriver» il faut vous aimer éternellement. Je comprends, mademoiselle, qu'il n'y a de votre part à espérer aucun retour ; je suis un jeune bomme sans fortune ; je n'ai qu'un cœur à vous offrir» et ce cœur» tout plein de feu, de sentimens et de délicatesse qu'il puisse être» n*est pas sans doute un présent digne d'être reçu de vous. Je sens cependant, dans un fonds inépuisable de tendresse» dans un caractère toujours vif et toujours constant» des reasources pour le bonheur» qui devroient» auprès d'une maîtresse un peu sensible» être comptées pour quelque chose en dédommagement des biens et de la figure qui me manquent. Mais quoi I vous m'avez traité avec une dureté incroyable» et s'il vous est arrivé d'avoir pour moi quelque espèce de complaisance» vous me l'avez ensuite fait acheter si cher» que je jurerois bien que vous n'avez eu d'auures vues que de me tourmenter. Tout cela me désespère sans m*étonner» et je trouve assez dans tous mes défauts de quoi justifier votre insensibilité pour moi : mais ne croyez pas que je vous taxe d'être insensible en effet. Non» votre cœur n'est pas moins fait pour l'amour que votre visage. Mon désespoir est que ce n'est pas moi qui devois le toucher. Je sais de science certaine que vous avez eu des liaisons» je sais même le nom de cet heureux mortel qui trouva l'art de se foire écouter; et, pour vous donner une idée de ma façon de penser» c'est que, l'ayant appris par
• liTcment. t Or tout autorise I penser que c'est à cette Jeune personne qn'a été écrite dans Lyon même et adressée la lettre dont il s'agir. Le contenu se rapporte parfaitement à ce que Rousseau dit d'elie-méme dans ses Confusionê, et il n'y a pas même lieu d'en douter, puisqu'il existe réellement à Lyon une me Gentit Indiquée à la fin de la lettre comme celle où Boo«« seau logeoitalors. Or dans ce même cas, cène seroitpas en 47S9 que la lettre auroit été écrite, mais au moins six ans plus tard, Tert 4741. Dès lors aussi il faudrait croire que ce n'est pas huit ou neuf an* après avoir connu mademoiselle Serre qu'il s'est panionné pour die, mato seulement cinq ou six ans après eetle oonnoissance faite, erreur facile à supposer. G. P.
L'antbentlcilé de cette lettre ne peut être ndse en dente i l'originaU écrit en entier de la main de Rousseau, a été déposé k la bibliothèque de Neufcbltel.
ISS
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hasard , sans le chercher» mon respect pour vous ne me pcrmeiira jamais de vouloir savoir auire chose de votre conduite que ce qu'il vous plaira de m*en apprendre vous-même. En un mot» si je vous ai dit que vous ne seriez jamais religieuse » c'est que je connoissois que vous ' n'étiez en aucun sens faite pour Tètre ; et si, comme amant passionné , je regarde avec horreur celte pernicieuse résolution» comme ami sincère et comm« honnête homme» je ne vous conseillerai jamais de prêter votre consentement aux vues qu'on a sur vous à cet égard ; parce qu'ayant certainement une vocation tout opposée» vous ne feriez que vous préparer des regrets superflus et de longs repentirs. Je vous le dis» comme je le pense au fond de mon Ame et sans écouter mes propres intérêts. Si je pensois autrement, je vous le dirois de même ; et» voyant que je ne puis être heureux personnellement, je trouverois du moins mon bonheur dans le v6tre. J'ose vous assurer que vous me trouverez en tout la même droiture et la même délicatesse; et» quelque tendre et quelque passionné que je sois» j'ose vous assurer que je fais profession d'être encore plus honnête hooune. Hélas I si vous vouliez m'écouter » j'ose dire que je vous ferois connoltre la véritable félicité; personne ne sauroit mieux la sentir que moi» et j'ose croire que personne ne la sauroit mieux faire éprouver. Dieux I si j'avois pu parvenir à cette charmante possession» j'en serois mort assurément ; et comment trouver assez de ressources dans TAme pour résister à ce torrent de plaisirs? Mais si l'amour avoit fait un miracle et qu'il m'eût conservé la vie» quelque ardeur qui soit dans mon cœur, je sens qu'il l'auroit encore redoublée : et» pour m*empêcher d'expirer au milieu de mon bonheur» il fturoit à chaque instant porté de nouveaux feux dans mon sang : cette seule pensée le fait bouillonner; je ne puis résister aux pièges d'une chimère séduisante ; votre charmante image me suit partout ; je ne puis m'en défaire même en m'y livrant ; elle me poursuit josques pendant mon sommeil» elle agite mon cœur et mes esprits; elle consume mon tempérament, et je sens, en un mot » que vous me tuez malgré vous-même, et que« quelque cruauté que vous avez pour moi» mon sort est de mourir d'amour pour vous. Soit cruauté rccHe, soit bonté ima-
ginaire, le sort de mon amour est toiifoars de me faire mourir. Mais» hélas I en me plaignant de mes tourmens je m'en prépare de nouveaux; je ne puis penser à mon amour sans que mou cœur et mon imagination s'échauffent, et quelque résolution que je fasse de vous obéir en commençant mes lettres» jo me sens ensuite emporté au-delà de ce que vous exigez de moi. Auriez-vous la dureté de m'ènpumr? Le Ciel pardonne les fautes involontaires ; ne soyez pas plus sévère que lui » et comptez pour quelque chose l'excès d'un penchant invincible, qui me conduit malgré moi bien plus loin que je ne veux» si loin même que, s'il étoit en mon pouvoir de posséder une minute mon adorable reine, sous la condition d'être pendtf un quart d'heure après» j'accepterois cette oflFre arec plus de joie que celle du tr6ne de l'univers. Après cela» je n'ai plus rien à vous dire ; il faudroit que vous fussiez un monstre de barbarie pour me refuser au moins un peu de pitié.
L'ambition ni la fumée ne couchent point un cœur comme le mien ; j'avois résolu de paaser le reste de mes jours en philosophe» dans une retraite qui s'offroit A moi ; vous avez détruit tous ces beaux projets ; j'ai senti qu'il m'étok impossible de vivre éloigné de vous» et, pour me procurer les moyens de m'en rapprocher, je tente un voyage et des projets que mon malheur ordinaire empêchera sans doute de réus* sir. Mais puisque je suis destiné A me bercer de chimères» il faut du moins me livrer aux plus agréables» c'est-à-dire A celles qui vous ont pour objet : daignez» mademoiselle» donner quelque marque de bonté A un amant passionné» qui n'a commis d'autre crime envers vous que de vous trouver trop aimable ; donnez-moi une adresse» et permettez que je vous en donne une pour les lettres que j'aurai l'honneur de yous écrire et pour les réponses que vous voudrez bien me faire ; en un mot » laissez-moi par pitié quelque rayon d'espérance» quand ce ne seroit que pour calmer les folies dont je suis capable.
Ne me condanmez plus pendant mon s^'uur Jci À vous voir si rarement; je n'y sanrois tenir; accordez-moi du moins» dans les inlertalies» la consolation de vous écrire et de recevoir de vos nouvelles; autrement» je liendrai
plus souvent, au risque de tout ce qui en pourra arriTcr. Je suis logé chex la feure Peiit, en rue Gcnti, à rÉpée royale.
4 MADAME DK SOVRGEL (*).
Je sois Aché» madame, d'écre obligé de re-> lever les irrégularités de la lettre que vous avez écrite à M. Favre (**) à Tégard de madame la bironne de Warens. Quoique j'eusse prévu à peo près les suites de sa facilité à votre égard, je n'avois point i la vérité soupçonné que les choses en vinssent au point où vous les avez amenées, par une conduite qui ne prévient pas en faveur de votre caractère. Vous avez trèsraison, madame, de dire qu*îl a été mal à madame de YFarens d'en agir comme elle a lait av«c vous et M. votre époux. Si son procédé fiait hoBDeor à son cœur, il esi s6r qu'il n'est pas égafemenc digne de ses lumières, puisque arec beancoop moins de pénétration et d'usage du monde je ne laissai pas de percer mieux qu'elle dans l'avenir, et de lui prédire assez juste une partie du retour dont vous payez son amitié et ses bons ofScos. Vous le sentîtes parfoitementy madame; et, si je m'en souviens bien, la crainte que mes conseils ne fussent écoutés vous engagea, aussi bien que mademoiselle votre fille, i faire à mon égard certaines démaitbea on peu rampantes, qui, dans un cœur cooime le mien, n'étoient guère propres à jeter de aaeilteurs préjugés que ceux que j'avoîseonçus; à Toccasion de quoi vous rappelez fort nobteoMnt le présent que vous voulûtes me faire de ce précieux justaucorps, qui tient, aussi bien que moi, une place si honorable dans votre leûfe. liais j'aurai Thonneur de vous dire, madame, avec tout le respect que je vous dois, que je n'ai jamais songé à recevoir votre présent, dans quelque état d'abaissement qu'il ait plu à la fortune de me placer. J'y regarde de
D O «t pnbtbie que ectic lettre Ait éeritt en 4741, peo de laav» «prti terctow de J.- J. à Chambéfi ; nadame de SonifeU ^ ckaageoic de nom tolTint Ici drooDatmoet, étoit une avcBtariére. M. P.
O M. varre étoft onde de M. de Coinié t madame de Soarfd nmloit brouiller oe dernier aree madame de Warent. c otdai oe but <|a'eUe aTOil écrit oonire dlek M . Favre. M. r.
plus près que cela dans le choix de mes bienfaiteurs. J'aurois, en vérité, belle matière à railler, en faisant la description de ce supeibe habit retourné, rempli de graisse, en tel état, en un mot, que toute ma modestie auroit eu bien de la peine d*ob(enir de moi d'en porter un semblable. Je suis en pouvoir de prouver ce que j'avance, de manifester ce trophée de votre générosité ; il est encore en existence dans le même garde-meuble qui renferme tous ces précieux effets dont vous faites un si pompeux étalage. Heureusement madame la baronne eut la judicieuse précaution, sans présumer ce~ pendant que ce soin pût devenir utile, de faire ainsi enfermer le tout sans y toucher, avec toutes les attentions nécessaires en pareil cas. Je crois, madame, que l'inventaire de tous ces débris, comparé avec votre magnifique catalogue, ne laissera pas que de donner lieu à un fort joli contraste, surtout la belle cave à tabac. Pour les flambeaux, vous les aviez destinés à M. Perrin, vicaire de police, dont votre situa^ tion en ce pays-ci vous avoit rendu la protection indispensablement nécessaire. Mais, les ayant refusiés, ils sont ici tout prêts aussi à foire un des omemens de votre triomphe.
Je ne saurois, madame, continuer sur le ton plaisant. Je suis véritablement indigné, et je crois qu'il seroit impossible à tout honnête homme, i ma place, d'éviter de l'être autant« Rentrez, madame, en vous même : rappelezvous les circonstances déplorables oà vous vous êtes trouvés ici, vous, monsieur votre époux, et toute votre famille : sans argent, sans amis, sans connoissances, sans ressources; qu'eussiez-vous fait sans Tassistance de madame do Warens? Ma foi, madame, je vous le dis franchement, vous auriez jeté un fort vilain coton. II y avoit long-temps que vous en étiez plus loin qu'à votre dernière pièce; le nom que vous aviez jugé à propos de prendre, et le coup d'œil sous lequel vous vous montriez, n'avoient garde d'exciter les sentimens en voire faveur, et vous n'aviez pas, que je sache, de grands témoignages avantageux qui parlassent de votre rang et de votre mérite. Cependant ma bonne marraine, pleine de compassion pour vos maux et pour votre misère actuelle (pardonnez-moi ce mot, madame), n'hésita point à vous secourir; et la manière prompte et hasardée dont
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elle le fil proQvoit assez, je crois, que son cœur étoit bien éloigné dos sentimens pleins de bassesse et d*indignités que vous ne rougissez point de lui attribuer. 11 y parott aujourd'hui, et même ce soin mystérieux de vous cacher en est encore une preuve, qui véritablement ne dépose guère avantageusement pour vous.
Mais, madame, que sert de tergiverser? Le fait même est votre juge. 11 est clair comme le soleil que vous cherchez à noircir bassement une dame qui s*est sacrifiée sans ménagement pour vous tirer d'embarras. L'intérêt de quelques pistoles vous porte à payer d*une noire ingratitude un des bienfaits les plus importans que vous pussiez recevoir ; et quand toutes vos calomnies seroient aussi vraies qu'elles sont fausses, il n*y a point cependant de cœur bien fait qui ne rejetât avec horreur les détours d'une conduite aussi messéante que la vAire.
Mais, grâces à Dieu, il n*est pas à craindre que vos discours fassent de mauvaises impressions sur ceux qui ont Thonneur de connottre madame la baronne, ma marraine; son caractère et ses sentimens se sont jusqu'ici soutenus avec assez de dignité pour n'avoir pas beaucoup à redouter des traits de la calomnie ; et sans doute, si jamais rien n*a été opposé à son goût, c'est l'avarice et le vil intérêt. Ces vices sont bons pour ceux qui n'osent se montrer au grand jour; mais, pour elle, ses démarches se font à la face du ciel ; et, comme elle n'a rien à cacher dans sa conduite, elle ne craint rien des discours de ses ennemis. Au reste, madame, vous avez inséré dans votre lettre certains termes grossiers, au sujet d'un collier de grenats, très-indignes d'une personne qui se dit de condition, à regard d'une autre qui Test de même, et à qui elle a obligation. On peut les pardonner au chagrin que vous avez de lâcher quelques pistoles, et d'être privée de votre cher argent; et c'est le parti que prendra madame de Warens, en redressant cependant la fausseté de votre exposé.
Quant à moi, madame, quoique vous affectiez de parler de moi sur un ton équivoque, j'aurai, s'il vous plait, Thonneur de vous dire que, quoique je n'aie pas celui d'itre connu de vous, je ne laisse pas de l'être de grand nombre de personnes de mérite et de distinction, qui toutes savent que j'ai l'honneur d'être le
filleul de madame la baronne de Warens, qui a eu la bonté de m'élever et de m'inspirer des sentimens de droiture e^ de probité dignes d'elle. Je tâcherai de les conserver pour lui en rendre bon compte , tant qu'il me restera un souffle de vie : et je suis fort trompé si tous les exemples de dureté et d'ingratitude qui me tomberont sous les yeux ne sont pour moi autant de bonnes leçons qui m'apprendront i les éviter avec horreur.
J'ai l'honneur d'être avec respect, etc.
Ecrite à l'occasion de la critique que l'abbé Desfontainea avoU faite de la DUtei'tation tur la mvHque moderne C*>
FëTrier, 1745.
Je me disposois, monsieur, à vous envoyer un extrait de mon ouvrage; mais j'en ai trouvé un dans les Observations surleséeriismcdemes, qui me dispensera de ce soin, et auquel vos lecteurs pourront recourir. M. L. D. ( l*abbé Desfontaines] dit que cet extrait est d'un de ses amis très-versé dans la musique. Il est en effet écrit en homme du métier : je suis fâché seulement que l'auteur n'ait pas partout saisi ma pensée, ni même entendu mon ouvrage, d'autant plus que j*avois tâché d'y mettre toute h clarté dont mon sujet étoit susceptible. L'observateur dit, par exemple, que dans mon système les notes changent de nom selon les occasions : il me le fait dire â moi-même : cependant rien n'est moins vrai , puisque les mêmes notes y portent toujours invariablement les mêmes noms : -1 est toujours ut^ 24oujours re » etc. U a encore mal entendu les changemens de ton ; et faute d'avoir consulté les exemples que j'ai mis dans mon ouvrage , il a confondu la première note du chant qui suit le changement de ton, avec la première note du ton. Du reste, excepté quelques autres erreurs plus légères, je n'ai rien â reprendre dans cet extrait. U seroità souhaiter que les réflexions que l'observateur y a ajoutées allassent un peu mieuxau fait. Peu importe à mon système qu* Arélin ait lepremier exprimé lessonsde Toctave parlessyllabes usitées:
(*) Cette critiqne était iniérée daw l'oarnge périodiqve iotitulé Obterralion* svr les écrits modernes, dont l'abi*^ DoroDlaines était le prncipal rédacteur. M. P.
jeTeia,iorbifoi de Dmys d'Ealieamasse, qu'ootekooDeur aux aociens Égyptiens de cette iBfeaùoUp ei même, s'il le faut» de rBfMMide saint Jean, d'où ces syllabes sont tirées. Je coosens, si tel est le bon plaisir de i obsenrateur, qu'on jette au feu toutes les uadociioos, excepté peu t-4tre celle de M. l'abbé son aBÛ;que nos chiffres ne soient que des leiti«sgKcqaes corrompues; mais enËn je ne rois pas ce que font toutes ces remarques au système que j'ai proposé. Une dame d'esprit peut, oéme sans être grande musicienne, dire eu badinant que si je change en chiffres les noies de la musique, peut-être substituerai-je eu revanche des notes aux chiffres de Taccompagnement ; mais le bon mot, tout joli qu'il est, n'a pas, je pense, assez de solidité pour en^^ un journaliste à le citer à propos de rien. Quoi qu'il en soit. Je déclare à l'observateur que je ne prétends point me brouiller avec les dames, et que je passe condamnation dès à présent sor UHit ce qu'elles blâmeront.
A regard des incorrections de mon langage, j'en tombe d'accord aisément. Un Suisse n*auroii pas, je crois, trop bonne grâce à faire le puriste; et U. Desfontaines, qui n'ignore pas ma pairie, aurait pu engager monsieur son ami à avoir sur ce point quelque indulgence pour moi en qualité d'étranger. L'académie même des ideiices en a donné Texemplc, et on n'a pas dédaigné de m'y fiiire compliment sur mon style, le sais cependant comment je dois recevoir des éloges dont on honore plutôt mn lèk que mes lalens, et je suis réellement obligé à l'obserrateur d'avoir peint aux yeux, par quelques caractères italiques (*], le ridicule d'une période dont je ne puis moi-même soutenir la lecture depuis ce temps-là. Je ne crois pas qu'il m'arrive jamais d'en écrire une seconde de semblable construction, et tel est 'ofigequeje prétends faire de mes fautes, ^utes les fois qu'on voudra bien m'en faire «percevoir.
ie ne crois point, au reste, que ce mol d'aca- ^ réveille la critique de l'observateur, et i^ suis persuadé que le trait qu'il a ajouté, «orèsune réflexion assez nal|)rell4de ma part, tiest qu'on pur badinage, qu'il sent bien lui- "^ne n'avoir pas de sens. Pour se convaincre
0 Vira cette période, loiiie 3» pageMS, STS.
qu'il faut souvent parler au public autrement qu'à une académie, il n'a qu àdemander en conscience à M. Desfontaines s il ne feroit pas quelques changemens à ses écrits, au cas qu'il n'eftt que des académiciens pour lecteurs.
La reconnoissance ne me permet point de finir cette lettre sans remercier l'observateur des éloges dont il m'honore. Je les crois sincères sans me flatter de les mériter ; car si d'un côté il les accompagne d'adoucissemens propres à les rendre moins suspects, de l'autre il passe sous silence plusieurs défauts non moins importans que ceux qu'il a relevés. En citant, par exemple, le passage de Lucrèce que j'ai mis en tête de mon livre, il copie la faute que j'ai faite par inattention, en écrivant le mot onîmtfs au lieu du mot sensus^ dont ce poète s'est servi f ). Or, comme on ne sauroit soupçonner un observateur aussi attentif sur les fautes de n'avoir point aperçu celle-là, il est bien évident que ce n'est que par indulgence qu'il ne Ta point marquée, ne voulant pas, sans doute, me dégrader tout-à-fait de la qualité d'homme de lettres, dont il me favorise en partie. Ce qui me parott étrange, c'est qu'il explique petto épigraphe dans un sens auquel, dit-il, je n'ai pas pensé, et auquel néanmoins j'ai si bien pensé, qu'il me parolt le seul raisonnable qu'on puisse lui donner dans la place ou il est.
k M. DUPONT,
Secrétaire de M. JolirrHle, eiiroyé extraordinaire de France
è Gènes.
A Venise, 25 Juillet 1743.
{ Je conmience ma lettre, mon cher confrère, par les instructions que vous me demandez dans la vôtre du 48, de la part de monsieur l'Envoyé ; après quoi nous aurons ensemble quelque petite explication sur les hussards du prince de Lobkowitz, et sur ce bon curé de Foligno, dont vous parlez avec une irrévérence qui sent extrêmement le fagot.
Las ambassadeurs ont deux voies de négociation avec le gouvernement. La première, et la plus commune, est celle des mémoires, et celle-là platt fort au Sénat; car, outre qu'il évite par-là les liaisons partieulières entre les
(*] Void ceUe ^igraphe : Imnmlat kmmv» ad prUtintu
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ambassadeDrs et certains membres de l'état, il y trouve encore Tavantage de mieux préparer ce quMI vent dire, et de s'engager, par la tour^ nure équivoque et vague de ses réponses, beaucoup moins qu*il n'est forcé de foire dans ses conférences oii l'ambassadeur est plus le maître d'aller au degré de clarté dont il a besoin.
Maïs comme cette manière de traiter par écrit est sujette à bien des inconvéniens, soit par les longueurs qui en sont inséparables, soit par la difficulté du secret, plus grande dans un corps composé de plusieurs têtes; quand les ambassadeurs sont chargés par leurs principaux de quelque négociation particulière et d'une certaine importance auprès de la république, on leur nomme, à leur réquisition, un sénateur pour conférer téie à tète avec eux ; et ce sénateur est toujours un homme qui a passé par des ambassades, un procurateur de Saint-Marc, un chevalier de TÉtole d*Or, un . sage grand, en un mot, une des premières têtes de l'état par le rang et le génie.
n y a des exemples, et même assez récens, que la république a refusé des conférens aux ambassadeurs de princes dont elle n'étoit pas contente, ou dont elle ne croyoit pas les négociations de nature à en mériter. C'est pourtant ce qui n'arrive guère, parce que, suivant une maxime générale, même à Venise, on ne risque rien à écouter les propositions d'autrui.
Quand le confèrent est nommé, il en fait donner avis à Tambassadeur, en y joignant un compliment, et lui propose en même temps un couvent ou autre lieu neutre, pour leurs entrevues. En indiquant le liiu, les conférens ont pour l'ordinaire beaucoup d'attention à la commodité des ambassacleucs» Ainsi, par exemple, le rendez-vous de M. le comte de Montaigu est presque à Iji porte de son palais, quoiqu'il ait eu là-dessus des disputes de politesse avec son confèrent, qui en est à plus d'une lieue, et qui n'en a voulu jamais établir un autre où le chemin fût mieux partagé. Les meubles et le feu en hiver sont fournis aux dépens de la république: et je pense quMl en est de même des rafratchissemens, que l'honnêteté du confèrent ne néglige pas dans l'occasion. A l'égard du temps des séances, celui des deux qui a quel* que chose à Communiquer à l'autre lui envoie proposer la conférence par un secrétaire ou
par un gentilhomme ; et cela forme enooi^ une dispute decivilité, chacun voulant laisser à l'autre le choix de l'heure : sur quoi je me souviens qu'étant un jour allé au sénat pour appointer la conférence, je fus obligé de prendre sur moi de marquer l'heure an confèrent, M. l'ambassadeur m*ayant chargé de prendre la sienne, et lui n'ayant jamais voulu la donner. Le confèrent arrive ordinairement le premier, parce que le logement appartenant à la république, il est convenable qu'il en fasse les honneurs. Voilà, mon cher> tout ce que j'ai à vous dire sur cette matière. A présent que nous avons mis en règle les chicanes des potenuits, reprenons les nôtres, etc.
A M. LB OOUTE DES CHMiicirrrts (').
A Veuiie, ce 21 ■eptonbre ITIS.
Je connois si bien, monsieur, votre générosité naturelle, que je ne doute point que vous ne preniez part à mon désespoir, et que vous ne me fassiez la grâce de me tirer de l'état affreux d'incertitude où je suis. Je compte pour rien les infirmités qui me rendent mourant, au prix de la douleur de n'avoir aucune nouvelle de madame de Warens, quoique je lui aie écrit depuis que j^ suis ici par une infinité de voies différentes. Vous connoissez les liens de reconnoissance et d'amour filial qui m'attachent à elle, jugez du regret que j'aurois à mourir sans recevoir de ses nouvelles. Ce n'est pas sans doute vous faire un grand éloge que de vous avouer, monsieur, que je n'ai trouvé que vous seul, à Chambéri, capable de rendre uo service par pure générosité ; mais c'est du moins vous parler suivant mes vrais sentimens, que de vous dire que vous êtes l'homme du monde dequij'aimeroismieuxenrecevoir.Rendez-moi, monsieur, celui de me donner des nouvelles de ma pauvre maman ; ne me déguisez rien, mon* sieur, je vous en supplie; je m'attends à tout, je souffre déjà tous les maux que je peux prévoir, et la pire de toutesles nouvelles pour moi, c'est de n'en recevoir aucune. Vous aurez fa bonté, monsieur, de m'adresser votre lettre sous le pif de quelque correspondant de
(*) M. de concié. qnt poisidoit la terrt detCliarmeftet. SI. P.
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oère, pour qu'il me la fasse parvenir, car elle ne rieodroil pas en droiture.
Je passai en poste à Milan, ce qui me priva du plaisir de rendre moi-même votre lettre, que j'ai fiaii parvenir depuis. J*ai appris que votre aimable marquise s'est remariée il y a quelque leiops. Adieu» monsieur; puisqu'il Âttt miMirîr tout de Imhi, c'est à préaeut qii*il f^Qi tee philosophe. Je vous dirai une autre fois que) est le genre de philosophie que je pratique. J'ai rhofineur d'être avec le plus sincère et le plos parfait attachement» monsieur^ etc» P. S. Faites-moi la grice, monsieur, de fiiire parvenir sûrement rincluseque je- confie à votre générosité* Monsieur,
J'avooe que je m'étois- attendu au cousante^ ment que vous avez donné à ma proposition ; mais, quelque idée que j'eusse de la délicatesse de Toasentlmens^îene m'attendois point abso* lumeiti à une réponse aussi gracieuse.
llonsienr.
H îmkt convenir que vous, avez bien du talent pour obliger d'une manière à doubler le prix des servîoes que vous rendez : je m'étot» véritablement attendu à une réponse polie et spiritnelie autant qu'il se peut, mais j'ai trouiré dans la vôtre des choses qui sont pour moi d'un tout autre mérite : des SMitimens d'affection, de bonté, d'épanchement, si j'ose ainsi parier, que la sincérité et la voix du oœur camctérisent. Le mien n'est pas muet pour tout cela; ainis il voudroit trouver des termes énergiques i son gré,, qui, sans blesser le respect, passent exprimer assez bien l'amitié. Nulle des expressions qui se ptésentent ne me satisfont sur cet article. Je n*ai pas comme voua l'heureui talent d'allier dignement le langage de la plume avec celui du oœur; mais, monsieur, continuez de me parler quelquefois sur ce ton- &, et vous verres que je profiterai de vos leçons.
J'ai choisi les livres dont la liste estci-jointeé Quant au Dictionnaire de Bayle, je le trouve cher excessivement. Je ne vous cacherai point
que j'ai uneeztréme passion de l'avoir ; mais je ne comptois point qu il revint à plus de soixante livres. Si celui dont vous me parlez, qui a des ratures en marge, n'excède pas de beaucoup ce prix, je m'en accommoderai. En ce cas, monsieur, j'aurois peine à obtenir la permission de lintroduire. Vous pourriez, si voua le jugez à propos, vous servir deBI*"^*, qui le peut, et le voudroit sans doute, quand vous l'en prieriez. Je crois qu'il me convieodroit moins d'en faire la proposition. Je n'ai pas Thonneur d'être assez connu de lui pour cela. Je laisse tout à votre judicieuse conduite.
C'est réditioQ in-4<' de Cicéron que je cher* che; vous devez l'avoir: si vous ne l'avez pas, j'attendrai. Je croyois aussi que la géométrie de Manesaon Mallet étoit in-4% Si vous l'avez en cette forme, je la prendrai ; sinon je m'en passerai encore quelque temps, n'ayant d'ailleurs pas encore les instrumens nécessaires, et vous m'enverrez à la placeras Uécréations mathématiques d'Ozanam.
Vous savez qu'il nous manque le neuvième tome de l'Histoire ancienne, et le dernier de Cleveland, c'est-àr-dire celui qui a été ajouté d'une autre main. Nous n'avons aussi que les vingt premières parties de Marianne (*). Vous joindrez, s'il vous platt, tout cela à votre envoi, afin que nos livres ne restent pas imparfaits.
Hoffmanni Lexicon.
Newton Arithmetica.
Giceronis opéra omnia.
Usserii Annales.
Géométrie pratique de Manesson Mallet.
Élémens de mathématiques du P. Lami.^ ' Dictionnaire de Bayle«
Si vous jugez que les œuvres de Despréaux, deréditionin-4'', puissent passer sur tout cela, vous aurez la bonté de les y joindra.
Vous m'enverrez, s'il vous plait, le tout le plus t6tqp'il sera possible, et je ferai mon billet à M, Conti de la somme, suivant l'avis que vous lui en donnerez on à moi.
A UADàMB Là tàRONNS DE WARBMS.
Veniit,5ootobr«1743.
Quoil ma bonne maman, il y a mille au»
(*) U y I ici évidemment une fiHite d'impreitloa» puliqne AfffHofiive n'a que douze parties. M. P.
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que je wupire sans recevoir de vos nooTelles, fit TOUS Booffm qae je reçoive des lettres de Chambériqui ne soient pas de vonsi J'avois en l'honneur de voua écrire i mon arrivée & Venise ; mais des que noire ambassadeur et notre tlircweur des postes seront partis pour Turin, je ne saurai plus par où vous écrire, car il Faudra Faire trois ou quatre enIrepAts assez difficiles ; cependant, les lettres dussent-elles voler par l'air, il Faut que les miennes vous parviennent, et surtout que je reçoive des vAtres, sans quoi je suis toui-à-fait mort. Je vous ferai parvenir cette lettre, par la voie de li(. l'ambassadeur d'Espagne, qui, j'espère, ne me refusera pas la grâce de la mettre dans son paquet. Je vous supplie, maman, de Faire dire à H. Dupont que j'ai récusa lettre, et que je ferai avec plaisir tout ce qu'il me demande anssitAt que j'aurai l'adresse du marchand qu'il m'indique. Adieu, ma trë»-bonne et trës-chëre maman. J'écris aujourd'hui à H. de Lautrec exprès pour lui parler de vous. Je tâcherai de Faire qu'on vousenvoie, avec cette lettre, une adresse pour me Faire parvenir les vAtres : vous ne la donnerez à personne ; n»is vous prendrez seulement les lettres de ceux qui voudront m'écrire, pourvu qu'elles ne soient pas volumineuses, afin que M. l'ambassadeur d'Espagne n'ait pas i se plaindre de mon indiscrétion i en charger ses courriers. Adieu derechef, tris-chère maman ; je me porte bien, et vous aime plus quejamais.Permettezque je Fasse miUe amiliéa à tow vos amis, sans oublier Zizi et Taleralatalera, et tous mes oncles.
Si TOUS m'écrivez par Genève, en recommandant votre lettre à quelqu'un, l'adresse sera simplement à M. Rousseau, secrétaire d'ambassade de France à Venise.
Comme il y aaroit toujours de l'embarras & m'euTO jer vos lettres par les courriers de M. de La Mina, je crois, tonte réfleiion Faite, que vous ferez mieux de les adresser à quelque correspondant à GenèTo qui me les Fera parvenir aisément. Je tous prie de prendre la peine de fermer l'incl à
son adroHe. Oh il
me semble qu'i le
vous ai vue! en le
TOUS
t MJlDUIB DB MOntAIGC.
TcniM, ts mneiafire i~*S.
Madame,
Je craindrais que roire excdlence n'eAt lien de m'accnser d'avoir oublié ses ordres si jedifférois ploa long-temps d'avoir l'honneur de hii écrire, quoique l'eiactiuide de H. l'ambassadeur ne me donne pas lieu de rien suppléer pour lui ; sa santé est telle qu'il n'y en a que U continuation à désirer. S. Ë. prend le sd de Glanber, dont elle se trouve fort bien : elle vit toujours fort liée avec H. l'ambassadeur d'Espagne : et moi, pour imiter son goût autant que mon état le permet, je me suis pris d'amitié si intimement avec le secrétaire, que nous sommes inséparables : de façon qu'on ne voit rien à Veniso de si uni que les deox maisons de France et d'Espagne. J'ai un peu dérangé nuphUosopbie pour me mettre «mme les autres ; de sorte que je cours la place et les spectacles en masque ot en babutte, loDl aussi fièrement que si j'avois passé toute m» vie dans cet équipage; je m'aperçois que je Fais à V. E. des détails qui l'intéressent Fixt peu ; je voudrois, madame, pouvoir vous en Faire d'assez séduisans de ce pays pour tous engager à hâter TOtre voyage, et à satitfaire en cela les vœux de tonte votre maison de Yrnise, à la tète de laquelle j'ose me compter encore plus par l'empressement et le zèle que par le rang,
J'euTOie i un ami un mémoire assez considérable de plusieurs emplettes à Faire k Paris, pour moi et pour mes amis de Venise. S. E. m'a permis, madame, de vous prier de vouloir bien recevoir le tout, et l'envoyer sur le même vaisseau et sons les mêmes passeports que votreéquipage; votre excellence aura aussi la bonté, je l'en supplie, de satisfoire au montant du mémoire qui lui sera remis «tcc I.i marchandise, confbnnémeat à ce que lui en marquera H. l'ambassadeur. *
S. E. vous prie, madame, de vouloir bien lai envoyer, par le premier courrier, nue demi-douzaine de coiombats proprement reliés pour Faire des présens; j'ai calculé qu'en les expédiant tout do suite, ils arriveront justement ici le pénultième jour de l'année. IViur l'Almanach royal, je ne serois pas d'avb que
irocre eicelleoce l'envoyât par la poste, à cause He M grosseur, mais qu*elle prît la peine de TesToyer à Lyon par la diligence, à quelqu'un qui rexpédieroit à Marseille, et de là à Gènes, à H. Dopoot» chargé des affaires de France, qsi nous le feroit parvenir Eacilement. J*ai Thon- ■ear d'être avec le plus profond respect, de Totre excellence, le très-humble, etc.
A H. DU THEIL
Venise, le S août 1744.
Monsieur,
Je sens combien la liberté que je prends seroic déplacée pour un homme à qui il resteroit quelque autre ressource, mais la situation où je sois rend ma témérité pardonnable.
rose porter jusqu'à vous mes justes et trèsrespeeuieiises plaintes contre un ambassadeur du Toi, et contre un maltris dont j'ai mangé le pain. Un homme raûoonable ne fait pas de pareilles démarches sans nécessité, et un homme aussi exercé que moi à la résignation et à la paf/eooene s*y résoudroit pas si son devoir même ne l'y contmignoit pas. Je rougis, monsieur, de distraire votre attention, destinée aux plus grandes affaires, sur des objets qui, je Favoue, ne sont pas dignes par eux-mêmes de vous occuper uninstant, mais qui, cependant, font le malheur de la vie et le désespoir d'un honnête homme, et qui par là deviennent intéressans poar un cœur aussi généreux que le vôtre.
li 7 a qimtorze mois que je suis entré au service de M. le comte de Montaigu en qualité de secrétaire. Ce n'est pas à moi d'examiner si j'élois capable ou non de cet emploi ; il est certain qae j'ai toujours plus compté sur mon zèle que sur mes talens pour le bien remplir, et il est certain, de plus, que des dépêches telles qoe celles qui depuis prés d'un an paroissent i la cour écrites de ma main ne sont pas propres à donner fort bonne opinion de ma capacité, puisqu'il est naturel de mettre du moins sur mon compte les fautes et les incorrections dentelles sontremplies ; mais c'est sur quoiil me seroit plus aisé que bienséant de me justifier. Je ne relèverai pas non plus les duretés continuelles et les dé^grémens infinis que j'ai soufferts, tant parce qu*un excès de délicatesse peut
m'y avoir rendu trop sensible, que parce qu'il m'en coùteroit on les exténuant assez pour les rendre croyables, et qu'enfin je ne dois point abuser de votre bonté par des détails qui ne vont point au fait.
Les mécontentemens étoient réciproques, €t il est aisé de juger que chacun n'a reconnu que les siens pour légitimes : M. ramb<issadeur a* enfin pris le parti de me congédier : je comptois que la chose se passeroitavec l'honnêteté accoutumée entre un maître qui a de la dignité et un domestique honorable à qui quelques défauts particuliers ne doivent point êter les égardsdus à son état, à son zèle et à sa probité. Je me suis trompé : M. Tambassadcur, qui s'est fait des maximes de confondre tous ceux qui sont à son service sous le vil titre de valets, et de traiter tous les gens qui sortent de sa maison comme autant de coquins dignes de la potence, a jugé à propos d'exercer avec moi cet t^ étrange politique. Après des procédés inouïs, après avoir manqué à la plupart de ses engagemens, M. l'ambassadeur voulut avant-hier me faire ce qu'il appeloit mon compte. Ce fut d'un ton à faire trembler que ce compte fut commencé ; les termesdont il se servit, les épilhètes odieuses dont il m'accabla, furent autant de préparatifs pourm'intimider et me rendre docile aux injustes réductions qu'il me faisoit. Après plusieurs représentations inutiles, me voyant lésé d'une manière si criante, je demandai respectueusement à S. E. si elle souhaitoit de régler avec moi ce compte suivant l'équité, ou si elle étoit déterminée à ne consulter que sa volonté seule, parce que en ce dernier cas ma présence lui étoit inutile. Alors S. E. s'emporta horriblement, supposant que j'avois dit que sa volonté et réquité n'étoicnt pas toujours la même chose, et véritablement je ne récusai pas l'explication, d'autant plus que les injures dont j'étois accablé ne me laissoient pas le loisir de placer un seul mot. Enfin S. E., ne pouvant m' obliger à consentir à passer ce compte comme elle le vouloit, me proposa en termes très-nets d'y souscrire ou de sauter par la fenêtre» ju* rant de m'y faire jeter sur-le-champ; et je vis le moment qu'elle se meltoit en devoir d'exécuter sa menace elle-même : mais voulant éviter une aussi cruelle alternative, et ne pouvant* d'ailleurs, supporter plus long«temps les hor-
CORRESPONDANCE
rcurs dont ma mémoire est encore souillée, je sortis en me félicitant de ce que Témotion que m a voient causée de tels traitemens ne m'avoit pas assez transporté pour imiter M. l'ambassadeur en perdant le profond respect dû à Tau- (][uste caractère dont il est revêtu (*). H m'ordonna, en itae voyant sortir, de quitter son pa- Jais sur-le-champ et de n*y remettre jamais les pieds ; ce que je fis, bien résolu de ne m'exposer de ma vie à reparoitre en sa présence, non que je craignisse beaucoup la mort dont il me menace, mais par une juste défiance de moi-même, et pour ne plus m'exposer à avoir tort avec l'ambassadeur du plus grand roi du monde.
Me voici cependant sur le pavé, languissant, infirme, sans secours, sans bien, sans patrie, à quatre cents lieues de toutes mes connoissances, surchargé de dettes que j'ai été contraint de faire, faute, de In part de M. Tarnbassadeur, d'avoir rempli ses conditions avec moi, et n'ayant d'autre ressource que quelques médiocres talens qui ne me mettentpas à couvert de l'injustice de ceux qui les emploient^ dans une telle situation, pardonnez, monsieur, la liberté que je prends d'employer votre protection contre les cruels traitemens que M. l'ambassadeur exerce sur le plus zélé et le plus fidèle domestique qu'il aura jamais. Je ne puis porter mes justes plaintes à aucun tribunal : ce n'est qu'au pied du trône de sa majesté qu'il m'est permis d'implorer justice. Je la demande très-respectueusement et dans l'amertume de mon &me; et je ne me serois janiais déterminé à
(*) U est tits-sinsolier qa en rendant on compte aiMl dé- Uillé à 11. dn Tbeii de la oonJoite envers TamlMssadeur dans ce moment critique, Rouise iii passe entièrement sous sUence le trait de fermeté et de présence d'esprit par lequel, en ce mftme moment, il calma sa colère et même rtntlmlda k son tour, trait qu'il rapporte avec toutes ses particularités dans le livre vu de ses Confettiont (tome l\ page 460), et sur lequel nous le verrons plus tard tevenfr encore avec oomplaisance et même avec de nouveaux détails» à 'l'occasion U'uue lettre de Voltaire. ( Voyez dans la suite de cette Correspondance les Répomet aux questions de M, de Chauvel, année 4766.) Ce trait» où d'ailleurs aucune coùvenance n'avolt été blessée, loi faisoit cependant assez d'honneur pour qu'il le fit valoir dans une occasion auisi importante, et qu'il complétât ainsi sa Justification envers M. du Theil. Or ce quil dit dans la présente lettre ne rappelle pas ce trait» n'en donne pas la moindre idée. Il sembleroit même, par les expressions dont Il se sert ici,' donner de la conduite qu'il a tenue une idée tonte contraire. Peut-être la cbose s'ëtant passée entre rambatsadeor et lui, a-t-U cm plus prudent d'en agir ainsi, pour ne pu s'exposer, de la part de M. de Montaign, à un démenU dont celui-ci aurott pu tirer avantage, et achever ainsi de l'aocaliier. G. P.
faire cette démarche si j'avois cru pouvoir trouver quelque ressource pour acquitter mes dettes et retourner e^ France, autre que le paiement de mesappointeoiçns et de mon voyage, et celui des frais que je suis contraint da faire ici en attendant qu'il vous plaise de me foire parvenir vos ordres.
Je saisy monsieur, combien de préjugés sont contre moi ; je sais que dans les démêlés entre le makre et le domestique c'est toujours le dernier qui a tort; je sais, d'ailleurs, qu^étant entièrement inconnu, je n'ai personne qui slntéresse pour moi : votre générosité et mon bon droit sont mes seuls protecteurs; mais je me confie également en l'un et en l'autre. Peutêtre même les préjugés ne mç sontrîla pas tous contraires : celui,, par exemple, de la voix publique. Il u'est pas, monsieur, qtie vous ne soyez instruit de ce qiii se passe en, ce pajs-ci et de la manière dont on y pense : c'jçst tout ce que je puis dire en ma. fjiveur^ aimant mieux négliger quelques mpy^na de défense que d'exercer contre un maître que i*ai servi l'odieuse fonction de délateur. II. me sçra permis du moins de réclamer le témoignage de toates. les personnes avec qui j'ai vécu j,u^u'ici, sur le caractère et les sentimens dont je fais profession.
Au reste, s'il se trouve que j'aie ajouté un seul mot à la vérité dans l'exposé que j'ai Thonncur de vous faire, et cela ne sera pas difficile à vérifier, je consens de payer de ma tête ma calomnie et. mon insolence.
P. S. Si vous daignez, monsieur, m'boDorer de vos ordres, M. Le Blond est à portée de me les communiquer.
AU MÊME
À Venise» le 4S aoftll744.
Monsieur^
Depuis la lettre que j*eus l'honneur de vous écrire le 8 de ce mois, M. l'ambassadeur a continué de m'accabler de traitemens dont il n'y a d'exemples que contre les derniers des scélérats : il m*a fait poursuivre de maison en maison, compromettant son autorité jusqu'à défendre aux propriétaires de me loger. U a chargé successivement plusieurs de se:>
gens de prendre des hommes avec eux, et de me foire périr sous le bâton ; et comme il n'a trouvé personne d'assez lâche pour accepter un semblable emploi, il m'a envoyé sept ou huit rois son gentilhomme avec le solde d*un compte le plus injuste quun mattre ait jamais hii aTCC son domestique, et que je produirai écrit de sa propre main, lequel compte il m*a tou\u taire accepter par force, m*intîmant Tordre de partir sar-Ie-champ de Venise, sous peine d'être assommé de coups, matin et soir, aussi long-temps que j*y séjournerois, J*obéirai donc pour éviter des traitcmens înfftmes auxquels un homme d'honneur ne survit pas, e( pour témoigner jusqu'au bout ma déférence cl mon respect pour les ordres de M. l'ambassadeur. Ainsi , quoique S. E. me retienne ce qu'elle me doit légitimement ; que, de plus, on me retienne encore thés hardes dans sa maison sous des prétextes non moins odieux ni moins injustes, je ne laisserai pas de me mettre en route dans deux on trois jours, que je vais employer à lâcher de rassembler quelque argent pour tnôn voyage. Je me rendrai à Pnris, ac* cablé, il est vrai, d'opprobres et d'ignominie par M. le comte de Montaigu, mais soutenu par les témoignages d*un bonne conscience et par Testime des honnêtes gens. C'est là, monsieur, que j'oserai prendre la liberté d'implorer de nouveau votre protection et la justice du roi; ne demandant que d'être puni si je suis coupable : mais si je suis innocent, si je me suis toujours comporté conformément au devoir d'un bon et fidèle serviteur , je ne cesserai de recourir à Véquité et à la clémence de sa majesté pour obtenir la satisfaction qui m'est due sur les injustices criantes et les outrages sangbnspar lesquels M. l'ambassadeur a prétendu signaler contre moi son autorité, en diffamant un l«omme d^honneur qui n'a de faute à se reprocher k son ïujet que celle d*ètre entré diin^ sa inaison.
AU MÊME
Septembre I74i.
Monsieur,
J'apprends que M. le comte de Montaigu , pour couvrir ses torts envers moi, m'ose impn-
ter des crimes; et qu'après avoir donné uu niémoire au sénat de Venise pour me faire arrêter, il porte jusqu'à vous ses plaintes pour prévenir celles auxquelles il a donné lieu. Le sénat me rend justice; M. le consul de France a été chargé de m'en assurer. Vous me la rendrez, monsieur, j'en suis très-sûr, sitôt que vous m'aurez entendu. Pour c«t effet, au lieu de m'arrêter à Genève comme je l'avais résolu, je vais en diligence continuer mon voyage; j'aspire avec ardeur au moment d'être admis à votre audience. Je porte ma tête à la justice du roi, si je suis coupable; mais, si c'est M. de Montaigu qui t'est, je potte ma plainte au pied du trône ; je demande la justice qui m'est due; et, si elle m'étoit refusée, je la réclaincrois jusqu*â mon dernier soupir. En attendant, permettez-moi^ monsieur, de vous représenter combien la plainte de M. l'ambassadeur est frivole, et combien ses accusations sont absurdes. Il m'accuse, dit-on , d'avoir vendu ses chiffres à M. le prince Pio. Vous savez mieux que personne de quelle importance sont les affaires dont est charge M. le comte de Montaigu. M. le prince Pio n'est sûrement pas assez dupe pour donner un écu de tous ses chiffres; et moi, quand j'aurois été assez fripon pour vouloir les lui vendre, je n'aurois pas été dii moins assez bêle pour l'espérer. L'impudence, j'ose le dire, et l'ineptie d'une pareille accusation vous sauteront aux yeux, si vous daignez lui donner un moment d'examen. Vous verrez qu'elle est faite sans raison, sans fondement, contre toute vraisemblance, et avec aussi peu d'esprit que de vérité, par quelqu'un qui, sentant ses injustices, croit les effacer en décriant celui qui en est victime, et prétend, à l'abri de son titre, déshonorer impunément son inférieur. Cependant, monsieur, cet inférieur, tel qu'il est, emporte, au milieu des outrages de M. l'ambassadeur, reslime publique. J'ai vu toute la nation françoise m'accueillir, me consoler dans mon malheur. J'ai logé chez le chancelier du consulat ;j ai été invité dans toutes les maisons; toutes les bourses m'ont été ouvertes ; et en attendant qu'il plaise à M. l'ambassadeur de me payer mes appointemens, j*ai trouvé dans celle rie M. le consul l'argent qui m'est nécessaire, puisqu'il ne platt pas à M. l'ambassadeur de me i>aver mes appointemens. Vous conviendrez,
monsieur, qu un pareil traitement seroit fort extraordinaire, de la part des sujets du roi les plus fidèles , envers un pauvre étranger qu'ils soupçonneroient d'être un traître et un fripon. Je ne vous offre ces préjugés légitimes qu'en attendant de plus solides raisons. Vous connoitrez dans peu s*ils sont fondés. Le soin de mon honneuri et la réparation qui ni*est due, sont, au reste, Tunique objet de mon voyage. Aux preuves de la fidélité et de l'utilité de mes services je ne joindrai point de sollicitations pour avoir de l'emploi ; je m*en tiens à l'épreuve que je viens défaire, et ne la réitérerai plus. J'aime mieux vivre libre et pauvre jusqu'à la fin, que de faire mon chemin dans une route aussi dangereuse.
AU MÊME
Paris, Il octobre 1741.
Monsieur,
Voici la dernière fois que je prendrai la liberté de vous écrire, jusqu'à ce qu'il vous ait plu de me faire parvenir vos ordres. Je sens combien mes lettres doivent vous importuner, et ce n'est qu'avec beaucoup de regret que je me vois rédoit à un métier si contraire à mon caractère; mais, monsieur, je ne pouvois, en conséquence de ce que j'ai eu l'honneur de vous écrire précédemment, me dispenser de vous informer de mon arrivée à Paris, et, de plus, je reconnois que le ton de mes lettres demanderoit bien des explications, que la discrétion m*oblige cependant d'abandonner en partie, et que je réduirai à une simple exposition du motif qui me les a fait écrire.
Si vous daignez, monsieur, faire prendre quelques informations sur ma conduite et sur mon caractère, soit à Venise, soit à Gênes , oii j'ai l'honneur d'être connu deM.de Jonville,soit à Lyon, soit à Genève ma patrie, j'espère que vous n'apprendrez rien qui n*aggrave l'injustice des violences dont M. le comte de Montaigu a jugé à propos de m'accabler. Les traitemens qu'il m'a faits sont de ceux contre lesquels un honnête homme ne se précautionne point. Avec \eé devoirs que je me suis imposés et les sentimens dont je me suis nourri, je m'étois cru assez supérieur à de semblables accidens pour n'avoir
point à chercher dans mes principes des règles de conduite en de pareils cas. Le zèle et fexactitude avec lesquels je me suis acquitté de l'emploi que S. E. m'avait confié n'ont pas dû m'inspirer plus de défiance : peut-être serai-je assez heureux pour que vous en puissiez entendre parler par quelqu'un qui soit en état d'en juger, et qui n'ait point d'intérêt à me calomnier. S'il m'est donc arrivé, monsieur, de vous écrire quelque chose d'irrégulier, je vous supplie de le pardonner au trouble affreux et au désespoir où m'ont jeté de si étranges traitemens. Gbnnott-on rien de plus triste pour un honnête homme que de se voir indignement diffamer aux yeux du public, et en péril de sa propre vie , sans ombre de prétexte , et seulement pour de misérables discussions d'intérêt, sans qu'il lui soit permis de se défendre, ni possible de se justifier? Inutilement ai-je senti que je m'allois donner du ridicule, et que l'inférieur auroit toujours tort vis-à-vis de sonsupérieur, puisque je n'ai point vu d'autre voie que de justes et respectueuses représentations pour soutenir mon honneur outragé. Ce ne sont point les traitemens de M. le comte de Montaigu qui me touchent en eux-mêmes ; j'ai lieu de ne le pas croire assez connoisseur en mérite poar&ire un cas infini de son estime : mais, monsieur, que pensera le public, qui, content de juger sur les apparences, se donne rarement la peine d'examiner si celui qu'on maltraite l'a mérité? C'est aux personnes qui aiment l'équité, et qui sont en droit d'approfondir les choses, de réparer en cela l'injustice du public, et d'y rétablir l'honneur d'un honnête homme qui compte sa vie pour rien quand il a perdu sa réputation. Rien n'est si simple que cette discussion i mou égard : s'agit-il de l'intérêt? le compteque j'aurai l'honneur de vous remettre, écrit de la propre main de M. le comte de Montaigu, est un témoignage sans réplique qui ne fera pas honneur à sa bonne foi; s'agit-il de Thonneur ? tout Venise a vu avec indignation les traitemens honteux dont il m'a accablé. Je suis déjà instruit de quelles couleurs S. E. sait peindre les personnes qu'elle a prises en haine : si donc on l'en croit sur parole, je ne doute point, à la vérité , que je ne sois perdu et déshonoré ; mais qu'on daigne prendre quelques informations et vérifier les choses , et j*ose croire que H* le
cooire de Mostaîeu m'aura, sans 7 penser, rendu service eu ine faisant connottre.
la ne prétends point, monsieur, exiger de salisEiction de M. l'ambassadeur ; je n'ignore pss, quelque juste qu'elle fût, les raisons qui doivent s'y opposer : je ne demande que d^èire puni rigoureusement si je suis coupable ; mais si je ne le suis point, et que vous trouvies mon caractère digne de quelque estime et mon sort de qudque pitié, j'ose implorer, monsieur, votre protection et quelque marque de bonté de focrspart qui puisse me réhabiliter aux yeux da publie. Peut-être y regagnerai-je plus que je D'aorsi perdu ; mais je sens que le zélé qui me porteroit à m'en rendre digne laisseroit un jour en doute si vous avex exercé envers moi plus de générosité que de justice.
h «ADiME Là BARONNE DE WARBHS.
A Paiif, le 23 féfrier 1745.
l'ai reçu, ma très-bonne maman, avec les deux lettres que vous m'avez écrites, les présens que vous 7 avez joints, tanten savon qu'en chocolat ; je n'ai point jugé à propos de me frotter les moustaches du premier, parce que je le réserve pour m'en servir plus utilement dans l'occasion. Mais commençons par le plus pressant, qui est votre santé, et l'état présent de vos affaires, c'est-à-dire des nôtres^ Je suis plus affligé qu'étonné de vos souffrances continuelles. La sagesse de Dieu n'aime point à faire des présens inutiles ; vous êtes, en faveur des vertus que vous en avez reçues, condamnée à en fiaire un exercice continuel. Quand vous êtes malade , c'est la patience ; quand vous servez ceux qui le sont, c'est Thumaniié. Puisque vos peines tournent toutes à votre gloire, ou au soulagement d'autrui, elles entrent dans le bien général , et nous n'en devons pas murmurer. J'ai été très-touchéde la maladie de mon pauvre frère , j'espère d'en apprendre incessamment de meilleures nouvelles. M. d'Ârras m'en a parlé avec uneaffection qui m'a charmé : c'étoit me hire la cour mieux qu'il ne le pensoit luimême. Dites-lui, je vous supplie, qu'il prenne courage, car je le compte échappé de cettç affaire, et je lui prépare des magistères qui le rendront immortel.
T. IV
Quant à moi, je me suis toujours assez bien porté depuis mon arrivée à Paris, et bien m'en a pris^ car j'aurois été, aurai bien que vous, un malade de mauvais rapport pour les chirur* giens et les apothicaires. Au reste, je h'ai pas été exempt des mêmes embarras que vous, puisque l'ami chez lequel je suis logé a été attaqué, cet hiver, d'une maladie de poitrine dont il s'est enfin tiré contre toute espérance de ma part. Ce bon et généreux ami est un gentilhomme espagnol, assez à son aise, qui me presse d'accepter tm asile dans sa maison, pour 7 philosopher ensemble le reste de nos jours. Quelque conformité de goûts et de sentiments qui me lie à lui, je ne le prends point au mot, et je vous laisse à deviner pourquoi.
Je ne puis rien vous dire de particulier sur le voyage que vous méditez, parce que l'approbation qu'on peut lui donner dépend des secours que vous trouverez pour en supporter les frais, et des mcyens sur lesquels vous appu7ez l'espoir du succès de ce que vous 7 allez entreprendre.
Quant à vos autres projets, je n*7 vois tien que lui, et je n'attends pas là^dessns d'autres lumières que celles de vos 7eux et des miens. Ainsi vous êtes mieux en état que moi déjuger de la solidité des projets que nous pourrions faire de ce cêté. Je trouve mademoiselle sa fille assez aimable, je pense pourtant que vous me faites plus d'honneur que de justice sa me comparant à elle, car il faudra, tout au moins, qu'il m'en coûte mon cher nom de petit né. Je n'ajouterai rien sur ce que vous m'en dites de plus, car je ne saurois répondre à ce que je ne comprends pas.Je ne saurois finir cet article sans vous demander comment vous vous trouvez de cet archi-êne de Keister. Je pardonne à un sot d'être la dupe d'un autre, il est fart pour cela ; maisquandonavoslumières,on n'a bonne gr&ee à se laisser tromper par un tel animal qu'après s*être crevé les 7eux. Plus j'acquiers de lumières en chimie, plus tous ces maîtres chercheurs de secrets et de magistères me paroissent cruches et butors. Je voyois^ il 7 a deux jours, un de ces idiots qui, soupesant de Thuile de vitriol dans un laboratoire où j'étois, n'étoit pas étonné de sa grande pesanteur, parce, dfsoit-il, qu'elle contient beaucoup de mercure, et le même homme se vantoit de savoir parAiî* tement l'analyse et la composition des cor|)S. Si
iU
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de pareils bavards savoien t que je daigneécrire leurs impertinences » ils en seroient trop fiers.
Me demanderez-vousce que je fais? Hélas I maman, je vous aime, je pense à vous» je me plains de mon cheval d^ambassadeur : on me plaipt, on m'estime, et l'on ne me rend point d'autre justice. Ce n'est pas que je n'espère m'en venger un jour en lui faisant voir nonseulement que je vaux mieux, mais que je suis plus estimé que lui. Du reste, beaucoup de projets, peu d'espérances, mais toujours n'établissant pour mon point de vue que le bonheur de finir mes jours avec vous.
J*ai eu le malheur de n'être bon à rien à M. Deville, car il a fini ses affaires fort heureusement, et il ne lui manque que de l'argent, sorte de marchandise dont mes mains ne se souillent plus. Je ne sais comment réussira cette lettre, car on m'a dit que M. Deville devoit partir demain^ et comme je ne le vois point venir aujourd'hui, je crains bien d'être regardé de lui comme un homme inutile, qui ne vaut pas la peine qu'on s'en souvienne. Adieu, maman ; souvenez-vous de m'écrire souvent et de me donner une adresse sûre.
A M. DANIEL ROGUIN
Paii«,le9jQiUeCi74S.
ie ne sais, monsieur, quel jugement vous portez de moi et de ma conduite ; mais les apparences me sont si contraires, que je n*aurois pas a me plaindre quand vous en penseriez peu favorablement. Vous n'en jugeriez pas de même si vous lisiez au fond de mon Ame : Tamertume et Taffliction que vous y verriez n'y sont pas les sentimens d'un homme capable d'oublier son devoir.
Vous connoissezà peu près ma situation. La première fois que j'aurai l'honneur de vous voir en particulier, je vous expliquerai la nature de mes ressources : vous jugerez des secours qu'elles peuvent me produire, et de la confiance que j'y dois donner. Je n'ai plus re- ^u de réponse de mon coquin, et je commence à désespérer tout-à-fait d'en tirer raison. Cependant une impuissance, que je n'ai pu pré-' voir, me met dans la triste nécessité de payer 'le délais, vous le premier, vous mon bon et gé-
néreux ami et bienfaiteur, et les autres honnêtes gens qui , comme vous , ont bien voulu s'incommoder pour soulager mes besoim el fonder sur ma probité des sûretés qu'ils ne pouvoient attendre de ma fortune. Le jnge.des cœurs lit dans le mien : si leur espérance a été trompée, mon impuissance actuelle doit d'autant moins m' être imputée à crime, que, selon toutes les règles de la prudence humaine, jen'ai pas dû la prévoir dans le tem ps que j 'ai-si malheoreusement abusé de votre confiance et de votre amitié, à moins qu'on ne veuille que mes matheurs passés n'eussent dû me servir de leçon, pour me préparer à d'autres encore moins vraisemblables. Ainsi, privé de toutes ressources et réduit à des espérances vagues et éloignées, je lutte contre la pauvreté depuis mon arrivée à Paris ; et mes démarches sont si droites qu'à la moindre lueur de quelque avantage je vous avois prié, même avant de le pouvoir, de trouver bon que je fisse par partie ce que je no pouvois faire tout à la fois : mais mon infortune ordinaire m'a encore été jusqu'ici les moyens de satisfahre mon empressement i cet égard. Vous savez que j'ai entrepris un ouvrage [*) sur lequel je fondois des ressources suffisantes pour m'acquitter : il tratnoit si fort en longueur, que je me suis déterminé à venir m'emprisonner à l'hAtel Saint-Quentin, sans me permettre d'en sortir que je ne l'eusse achevé; c'est ce que je viens de foire. Je ne tous dirai point s'il est bon ou mauvais; vous en jugerez. Il n'est guère possible que les dispositions d'un esprit affligé et mélancolique n'influent sur ses productions ; mais je prévois déjà tant d'obstacles à le faire valoir, qu'il pourroit être bon à pure perte, et que je suis bien trompé s'il n'a lesuccès ordinaire atout ce que j'entreprends. Quoi qu'il en soit, je n'épargnerai ni peines ni soins pour vaincre les difficultés, soit de ce cêté, soit de tout autre, qui ponrroient produire le même effet pour ce qui vous regarde. Je vous dirai même plus : je suis si dégoûté de la société et du commerce des hommes, que ce n'est que la seule loi de l'honneur qui me retient ici, et que si jamais je parviens au comble de mes vœux, c'est-à-dire à ne devoir plus rien, on ne me reverra pas à Paris vingtquatre heures après.
(*) l/opéricifs Mutes jfaianifs.
Telles sont, non clier monsieur, les dispositions de Bson Ame* Je sois fort à plaindre, sans doute ; mais je me sens toujours digne de votre estime» et je vous supplie de ne me Tôter que quand voua me verres oublier mon devoir et mon immortelle reconnoissance : c'est vous la demaader pour toujours. Je vous avoue ingé-> noment cpie, sur le point de vous aller voir, je n*ai pas osé reparaître devant vous sans m'assnrer, en quelque manière, de vos dispositions à mon égard, par une justification que mes roalheon seulsi et non mes sentimensy rendent néoesnire.
Je vous supplie de savoir si l'on ne pourroit pas engager le marchand à reprendre la veste, en V perdant ce qu'il voudra* J'ai aussi, encore neub, phisieurs des autres effets; mais, comme je me Balte que le payement en est moins éloigné que la> restitution ne vous en seroit onéreuse, je ne voua en parle point.
Mes respects, je vous supplie, A madame Duplessîs et à mademoiselle. J'ai Thonneur d'être avec le plus tendre et le plus immortel «tiacbeiDfiiit^ monsieur, etc..
k m. DE VOLTAIRE.
Parif, Il décembre 1745.
Monsieur,
H 7 a quinze ans que je travaille pour me rendre digne de vos regards, ot des soins dont vous favorisez les jeunes muses en qui vous découvrez quelque talent. Mais, pour avoir fait la musique d'un opéra, je me trouve, je ne sais Gommeot, métamorphosé en musicien. C'est, monsieur, en cette qualité que M. le due de Richelieu m'a chargé des scènes dont vous avez hé les divertissemens de la Princesse de Navarre^ il a même exigé que je fisse, dans les canevas, les changemens nécessaires pour les rendre convenables à votre nouveau sujet. J*ai fait mes respectueuses représentations; M. le duc a insisté, j'ai obéi. C'est le seul parti qui convienne à l'état de ma fortune. M. Ballot s'est chargé de vous communiquer ces chan-* gemcns, je me suis attaché à les rendre en moins de mots qu'il étoit possible : c'est le seul mérite que je puis leur donner. Je vous supplie, monsieur, de les examiner, ou plutôt
d'en substituer de plus dignes de la place qu'ils doivent occuper.
Quant an récitatif, j^espère aussi, monsieur, que vous voudrez bien le juger avant l'exécution, et m'indiquer les endroits où je me serois écarté du beau et du vrai, c'est-à-dire de votre pensée. Quel que soit pour moi le succès de ces foibles essais, ils me seront toujours glorieux, s'ils me procurent l'honneur d'être connu de vous, et de vous montrer l'admiration et le profond respect avec lesquels j'ai rbonneur d'être, monsieur, votre très-humble, etc. (*)
ik MADAME LA BARONNE DE WARENS.
Je dois, ma très-chère maman, vous donner avis que, contre toute espérance, j'ai trouvé le moyen de faire recommander votre affaire à M. le comte de Castellane de la manière Ja plus avantageuse : c'est par le ministre même qu'il en sera chargé, de manière que, ceci devenant une affaire de dépêches, vous pouvez vous assurer d'y avoir tous les avantages que la faveur peut prêter à l'équité. J'ai été contraint de dresser, sur les pièces que vous m'avez envoyées, un mémoire dont je joins ici la copie, afin que vous voyiez si j'ai pris le sens qu'il falloit : j'aurai le temps, si vous vous hâtez de me répondre, d'y faire les corrections convenables avant que de le faire donner; car la cour ne reviendra de Fontainebleau que dans quelques jours. Il faut d'ailleurs que vous vous h&tiez de prendre sur cette affaire les instructions qui vous manquent ; et il est, par exemple, fort étrange de ne savoir pas même le nom de baptême des personnes dont on répète la succession. Vous savez aussi que rien no peut être décidé dans des cas de cette nature sans de bons extraits baptistaires et du testateur et de l'héritier, légalisés par les magistrats du lieu, et par les ministres du roi qui y résident. Je vous avertis de tout cela afin que vous vous munissiez de toutes ces pièces, dont renvoi de temps à autre servira de mémoratif, qui ne sera pas inutile. Adieu, ma chère maman ;
(') RoQsseau a transcrit dans ses Coufestiom la réponse ff« VoUaire à celle leUre. Voyci lorot t page 475. «i. I».
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je me propose de vous écrire bien au long sur | mes propres affaires, mais j*ai des choses si peu réjouissantes a vous apprendre , que ce n'est pas la peine de se hâter.
&IÉMOIRE.
N. N. De La Tour» gentilhomme du pays de Vaud, étant mort A Constantinople» et ayant établi le sieur Honoré Pelico» mardiand françois» pour son exécuteur (*) testamentaire, à la charge de faire parvenir ses biens à ses plus proches parens ; Françoise de La Tour» baronne de WarenSy qui se trouve dans le cas (*), souhaiteroit qu'on pût agir auprès dudit sieur Pelico, pour rengager A se dessaisir desdits biens en sa faveur, en lui démontrant son droit. Sans vouloir révoquer en doute la bonne volonté dudit sieur Pelico, il semble, par le silence qu'il a observé jusqu'à présent envers la famille du défunt, qu'il n*est pas pressé d'exécuter ses volontés. C'est pourquoi il seroit à désirer que M. l'ambassadeur voulût interposer son autorité pour l'examen et la décision de cette affaire. Ladite baronne de Warens ayant eu ses biens confisqués pour cause de la religion catholique qu'elle a embrassée, et n'étant pas payée des pensions que le roi de Sardaigne, et ensuite sa majesté catholique lui ont assignées sur la Savoie, ne doute point que la dure nécessité où elle se trouve ne soit un motif d^-plus pour intéresser en sa faveur la religion de Son Excellence.
à LA KfilfB.
Février t747.
Le départ do H. Deville se trouvant prolongé de quelques jours, cela me donne, chère maman, le loisir de m'entretenir encore avec vous.
Comme je n'ai nulle relation à la cour de rinfant, je ne saurois que vous exhorter A vous
(*) M. Hiol iToIt mia iproeuTtar^ sans faire réflexiOD que le pouvoir da proeoreor cesse à la mort du commettaot.
(*) U ne reate de toote la roaiM» de La Tour que madame de Warens, et une tienne nièce qni se troave par conséquent tf on degré au moins plus éloignée, et qnl. d'ailleurs, n'ayant pas quitté u religion ni ses biens, n'est pu assujettie aux mêmes besoins.
servir des connoissances que vos amis peuvent vous procurer de ce c6té-lA : je puis avoir quelque facilité de plus du côté de la cour d'Espagne, ayant plusieurs amis qui pourroicm nous servir de ce o6té. J*ai, entreautres, ici M. le marquis de Turrieta, qui est assez ami de mon ami, peut-être un peu le mien : je me propose A son départ pour Madrid, oft il doit retourner ce printemps, de lui remettre un mémoire relatif A votre pension, qui auroit ponr objet de vous la faire établir pour toujours A la pouvoir manger où il vous plairoit; car mon opinion est que c'est une affaire désespérée du cAcé de la coiur de Turin, où les Savoyards auront toujours assez de crédit pour vous faire tout le mal qu'ils voudront, c'est-à-dire tout celui qo'ib pourront. Il n'çd sera pas de même en Espagne, où nous trouverons toujours autant, et, comme je crois, plus d'amis qu'eux. Au reste, je suis bien éloigné de vouloir vous flatter du succès de ma démarche ; mais que risquons-nous de tenter? Quant A M. le marquis Seotti, je anvois déjA tout ce que vous m'en dites, et je ne manquerai pas d'insinuer cette voie A celui à qui je remettrai le mémoire; mais comme cela dépend de plusieurs circonstances, soit de l'accès qu'on peut trouver auprès de lui, soit de la répugnance que pourroient avoir mes correspondans A lui faire leur cour, soit enfin de la vie du roi d'Espagne, il ne sera peut-être pas si mauvais que vous le pensez, de suivre la voie ordinaire des ministres : les affaires qui ont passé par les bureaux se trouvent à la longue toujours plus solides que celles qui ne sont faites que par faveur.
Quelque peu d'intérêt que je prenne aux fêtes publiques, je ne me pardonnerois pas de ne vous rien dire du tout de celles qui se font ici pour le mariage de M. le Dauphin : elles sont telles qu'après les merveilles que saint Paul a vues, l'esprit humain ne peut rien concevoir de plus brillant. Je vous fèrois un détail de tout cela, si je ne pensois que M. Devillc sera à portée de vous en entretenir : je puis en deux mots vous donner une idée de la cour, soit par le nombre, soit par la magnificence, en vous disant, premièrement, qu^il y avoit quinze mille masques au bal masqué qui s'est donné A Versailles, et que la richesse des habits au bal paré, au ballet et aux grands ap-
ANNEE i747.
partemens» étok telle qae mon Espagno), saisi d*oii enthousiasme poétique de son pays, s'écria que madame la dauphine étoit un soleil dool la présence aroit liquéfié tout Tor du roramne, dont s*étoit fait un fleuve immense 10 miliea duquel nageoit toute la cour.
Je n*ai paa en pour ma part le spectacle le moins agréable ; car j'ai ru danser et sauter toute la canaillo de I^iris dans ces salles superbes et magnifiquement illuminées, qni ont été eoflscruites dans toutes les places pour le dirertissement du peuple. Jamaisilsnes*étoient troarési pareille Âte : ils ont tant secoué leurs gaeDÎlles» ils ont tellement bu, et se sont si plèioement piffrés, que la plupart en ont été aulsdfli. Adieo, maman.
A LA ii£me.
Février 4747.
Madame,
J'ai lu et copié le nouveau mémoire que voDS avex pris la peine de m'envoyer : j'approave fort le retranchement que vous aves Eut, puisque outre que c*étoit un asses mauvais verbiage, c'est que les circonstances n'en étant pas conformes à la vérité, je me faisois :me violente peine de les avancer ; mais aussi il ne falloit pas me faire dire an commence* ment que j'avois abandonné tous mes droits et prétentions, puisque, rien n'étant plus ma~ nifésteoMnt fiiux, c'est toujours mensonge pour mensonge, et, de plus, que celui-là est bien plus aisé à vérifier.
Quant aux autres cbangemens, je vous dirai tt-deiani, madame, ce que Socrate répondit antrefois i un certain Lysias. Ce Lysias étoit le pinn habile orateur de son temps, et, dans Taccosation où Socrate fut condamné, il lui apporta un discours qu'il avoit travaillé avec grand soin, où il mettoit ses raisons et les moyens de Socrate dans tout leur jour : Socrate le lut avec plaisir et le trouva fort bien fait ; mais il lui dit franchement qu*il ne lui étoit pas propre. Sur quoi Lysias lui ayant demandé comment il étoit possible que ce disfoun tti bien feit s'il ne lui étoit pas propre; de même, dit-il, en se servant, selon sa cou<lome, de comparaisons vulgaires, qu'un ex-
cellent ouvrier ponrroit m'apporter di^s habits ou des souliers magnifiques, brodés d*or, et auxquels il ne maoqueroit rien , mais qui ne me conviendroient pas. Pour moi, plus docile que Socrate, j'ai laissé le tout comme vous avez jugé à propos de le changer, excepté deux ou trois expressions de style seulement, qui m'ont paru s'être glissées par mégarde.
J'ai été plus hardi à la fin : je ne sais quelles pouvoient être vos vues en faisant passer la pension par les mains de Son Excellence ; mais I inconvénient en saute aux yeux, car il est clair que si j'avois le malheur, par quelque accident imprévu , de lui survivre, ou qu'il tomb&tmalade, adieu la pension. En coAtcra-t-il davantage pour l'établir le plus solidement qu'on pourra? c'est chercher dos détours qui vous égarent, pendant qu*il n'y a aucun inconvénient à suivre le droit chemin. Si ma fidélité étoit équivoque, et qu'on pût me soupçonner d'être homme à détourner cet argent on à en faire un mauvais usage, je me serois bien gardé de changer l'endroit aussi librement que je l'ai fait; et ce qui m'a engagé à parler de moi, c'est que j'ai cru pénétrer que votre délicatesse se faisoit quelque peine qu'on pût penser que cet argent touroét à votre profit ; idée qui ne peut tomber que dans l'esprit d'un enragé. Quoi qu'il en soit, j^espère bien n'en jamais souiller mes mains.
Yons avex, sans doute par mégarde, joint au mémoire une feuille séparée que je ne suppose pas qui fftt à copier : en effet, ne pourroit-on pas me demander de quoi je me mêle U î et moi, qui assure étrti séquestré de toute affaire civile, me siéroit-il de parottre si bien instruit de choses qui ne sont pas de ma compétence?
Quant à ce qu'on me feit dire que je souhaiterois n'être pas nommé, c'est une feusse délicatesse que je n'ai point : la honte ne consiste pas à dire qu'on reçoit, mais à être obligé de recevoir; je méprise les détours d'une vanité mal entendue autant que je fais cas des sentimens élevés. Je sens pourtant le prix d'un pareil ménagement de votre part et de celle de mon oncle ; mais je vous en dispense l'un et l'autre. D'ailleurs, sous quel nom, dites-moi, fericK-vous enregistrer la pension ?
Je fa is mille remercimens au très-cher oncle ;
CORRESPONDANCE
je connois tous les jours mieux quelle est sa bonté pour moi ; s'il a obligé tant dlngrats en sa vie, il peut s'assurer d'avoir au moins trouvé un cœur reconnoissant ; car, comme ditSénèque,
« UuIU perdenda sont, ut semel ponas benè. »
Ce latin-là, c'est pour l'oncle : en voici pour vous la traduction Françoise :
Perdez force bienfaits pour en bien placer an.
Il y a long-temps que vous pratiquez cette Fontence, sans, je gage, l'avoir jamais lue dans Sénoque.
Je suis, dans la plus grande vivacité de tous mes sentimens, etc.
k LA MÊME»
Paria, le 17 décembre 1747.
Il n'y a que six jours, ma trés-chère maman, que je suis de retour de Chenonceaux (*). En arrivant, j*ai reçu votre lettre du 2 de ce mois, dans laquelle vous me reprochez mon silence, et avec raison, puisque j'y vois que vous n'avez point reçu celle que je vous avois écrite de là, sous l'enveloppe de l'abbé Giloz. J'en viens de recevoir une de lui-même, dans laquelle il me foit les mêmes reproches. Ainsi je suis certain qu'il n'a point reçu son paquet, ni vous votre lettre ; mâts ce dont il semble m'accuscr est justement ce qui me justifie. Car, dans i'éloignement où j'étois de tout bureau pour affranchir, je hasardai ma double lettre sans affranchissement, vous marquant à tous les deux combien je craignois qu'elle n'arrivât pas, et que j'attendois votre réponse pour me rassurer : je ne lai point reçue cette réponse, et j'ai bien compris par laque vous n'aviez rien reçu, et qu'il falloit nécessairement attendre mon retour à Paris pour écrire de nouveau. Ce qui m'avoit encore enhardi à hasarder cette lettre, c'est que l'année dernière il vous en étoit parvenu une par je no sais quel bonheur, que j'avois hasardée de la même manière, dans i'impossibilité de faire autrement. Pour la preuve de ce que je dis, prenez la peine de
(*) Château bâti sur le Cher. Il appartient anjonrd hui it U. Valet de Villeneuve, pctit-fila de madame Dupin. M. P.
faire chercher au bureau du Pont un paquet endossé démon écriture à l'adresse deM. l'abbé Giloz, etc. Vous pourrez l'ouvrir, prendre votre lettre, et lui envoyer la sienne : aussi bien contiennent-elles des détails qui me coûtent trop pour me résoudre à les recommencer.
M. Descreux vint me voir le lendemain de mon arrivée ; il me dit qu'il avoit de Targeut à votre service et qu'il avoit un voyage à fiaire, sans lequel il comptoit vous voir en passant et vous offrir sa bourse. Il a beau dire, je ne la crois guère en meilleur état que la mienne. J'ai toujours regardé vos lettresde change qu'il a ac« ceptées comme un véritable badinage. H en acceptera bien pour autant de millions qu'il vous plaira, au même prix ; je vous assure que cela lui est fort égal. 11 est fort sur le zéro, aussi bien que M. Baqueret, et je ne doute pas qu'il n'aille achever ses projets au même lieu. Du reste, je le crois fort bon homme, et qui même allie deux choses rares à trouver ensemble, la folie et l'intérêt.
Par rapport à moi, je ne vous dis rien ; c'est tout dire. Malgré les injustices que vous me faites intérieurement, il ne tiendroit qu^i moi de changer en estime et en compassion vos perpétuelles défiances envers moi. Quelques explicationssuffiroient pour cela : mais votre cœur n'a que trop de ses propres maux, sans avoir encore à porter ceux d'autrui ; j'espère toujours qu'un jour vous me connottrez mieux, et vous m'en aimerez davantage.
Je remercie tendrement le frère de sa bonne amitié, et l'assure de toute la mienne. Adieo, trop chère et trop bonne maman ; je sais de nouveau à l'hdtel du Saint-Esprit, rue Plàirière.
J'ai différé quelques jours à faire partir celte lettre, sur l'espérance que m'avoit donnée M. Descreux de me venir voir avant son départ; mais je l'ai attendu inutilement, et je le tiens parti ou perdu.
A M. ALTONA
Paris, le 30 jnin 4741.
Â quelle rude épreuve mettez-vous ma vertu en me rappelantsans cesse un projet quifaisoit
(*) Cette lettre a été trouvée chez les pères de l'Oratoire de Montmorency ; elle étolt Jointe au billet soi vantt adrcnépar
l'espoir de ma vie H 1 J'aurois besoin, plus que jamais, deson exécution pour la consolation de mon pauvre cœur accablé d'amertume, et pour le repos que demanderoient mes infirmités; mais, quoi qu*il en puisse arriver, je n'achèterai pas une félicité par un lâche déguisement envers mon ami : vous connoissez mes sentimens sur un certain point; ils sont invariables; car ils sont fondés sur l'évidence et sur la démonstration, qui sont, quelque doctrine que l'on embrase, les seules armes que l'on ait pour l'établir. En effet, quoique ma foi m'apprenne bien des choses qui sont au-dessus de ma raison, c est^ premièrement, ma raison qui m'a forcé de me soumettre à ma foi. Mais n'entrons point dans ces discussions. Vous pouvez parler, et je ne le puis pas : cela met trop d'avanuge de votre côté. D'ailleurs vous cherdiez, par xète, à me tirer do mon état, et je me fais un devoir de vous laisser dans le vôtre, comme avantageux pour la paix de votre esprit, et également bon pour votre félicité future, si vous y êtes de bonne foi, et si vous vous conduisez selon les divins et êublimes préceptes duehristiamtme. Vous voyez donc que, de toute manière, la dispute sur ce point-là est interdite entre nous. Du reste, ayez assez bonne opinion du cœur et de l'esprit de votre ami pour croire qu*il a réfléchi plus d'une fois sur XeiUeux communs €pke vous lui alléguez, et que sa morale de principes, si ce n'est celle de sa conduite, n*cst pas inférieure à la vôtre, ni moins agréable à Dieu. Je suis donc invariable •or ce point. Les plus affreuses douleurs, ni les approches de la mort, n'ont rien qui ne m'affermisse, rien qui ne me console, dans Tespérance d'un bonheur étemel que j'espère parugeravec vousdanslesein de mon Créateur.
à HAnun LA BARONNE DE WARBNS.
Paris, le 36 août 1748.
Je n'espérqis plus, ma trés-bonnc maman.
I, le M mal 1763, aoi lapériran de cette maiion, en Wor caToyant un eiemplalre de son ÉmiU : • J. J. RootMau prie measean de l'Oratoire de llontmo-
• mcf de Toolo'r bien accorder a ses demlfrs écrits une
• r'***^int lear bibliolhèqDe. Comme accepter le livre a nn •Mcar n'cit point adopter ses principes. Il a cra pouvoir, " —trfmérit^, leur demander celte faveur. > G. P.
{*} SoaBcan et M. Altima avalent formé le projet de passer «cable le ie»lc de lew* jonn. o. p.
d'avoir le plaisir de vous écrire; l'intervalle de ma dernière lettre a été rempli coup sur coup de deux maladies affreuses. J'ai d'abord eu une attaque de colique néphrétique, fièvre, ardeur, et rétention d'urine ; la douleur s'est calmée à force de bains, de nitre, et d*autres diurétiques ; mais la difficulté d'uriner subsiste toujours, et la pierre qui du rein est descendue dans la vessie, ne peut en sortir que par l'opération : mais, ma santé ni ma bourse ne me laissant pas en état d'y songer, il ne me reste plus de ce cdté-là que la patience et la résignation, remèdes qu'on a toujours sous la main, mais qui ne guérissent pas de grand'chose.
En dernier lieu, je viens d'être attaqué do violentes coliques d'estomac, accompagnées do vomissemens continuels et d'un flux de ventre excessif. J'ai fait mille remèdes inutiles, j'ai pris Témétique, et en dernier lieu le simarouba ; le vomissement est calmé, mais je ne digère plus du tout. Les alimens sortent tels que je les ai pris; il a fallu renoncer même au riz, qui m'avoit été prescrit, et je suis réduit à nie priver presquede toute nourriture, et pardessus tout cela d'une foiblessc inconcevable.
Cependant le besoin me chasse de la chambre, et je me propose de faire demain ma première sortie ; peut-être que le grand air et un peu de promenade me rendront quelque chose de mes forces perdues. On m'a conseillé l'usage de l'extrait de genièvre, mais il est ici bien moins t>on et beaucoup plus cher que dans nos montagnes.
Et vous, ma chère maman, comment êtesvous à présent? Vos peines ne sont-elles point calmées ? n'êtes-vous point apaisée au sujet d'un malheureux fils, qui n'a prévu vos peines que de trop loin, sans jamais les pouvoir soulager? Vous n'avez connu ni mon cœur ni ma situation. Permettez-moi de vous répondre ce que vous m'avez dit si souvent, vous ne mu connottrez que quand il n'en sera plus temps».
M. Léonard a envoyé savoir de mes nouvelles il y a quelque temps. Je promis de lui écrire, et je l'aurois fait si je n'étois retombé malade précisément dans ce temps-li. Si vous jugiez a propos, nous nous écririons à lordinaire par cette voie. Ce scroit quelques ports de lettres, quelques aiïranchissemens épargnes dans UT1 temps où cette lésine est presque
CORRESPONDANCE
de nécessité. J*espère toujours qae ce temps n*est pas pour durer éternellement. Je voudrois bien avoir quelque voie sAre pour m'onvrir à vous sur ma véritable situation. J'aurofs le plus grand besoin de vos conseils. J'use mon esprit et ma santé pour lâcher de me conduire avec sagesse dans ces circonstances difficiles, pour sortir, s'il est possible, de cet état d'opprobre et de misère; et je crois m'apercevoir chaque jour que c'est le hasard seul qui règle ma destinée, cl que la prudence la plus consommée n'y peut rien faire du tout. Adieu, mon aimable maman ; écrivez-moi toujours à Ihôtel du Saint-Esprit, rue Plàtrière.
* U MÊMB.
Paru, le I7jtnvierl749.
Un travail extraordinaire qui m'est survenu, et une très-mauvaise santé, m'ont empêché, ma très-bonne maman, de remplir mon devoir envers vous depuis un mois. Je me suis chargé de quelques articles pour le grand Dictionnaire des arts et des sciences^ qu'on va mettre sous presse. La besogne crott sous ma main, et il faut la rendre à jour nommé ; de façon que, surchargé de ce travail, sans préjudice de mes occupations ordinaires, je suis contraint de prendre mon temps sur les heures de mon sommeil. Je suis sur les dents; mais j'ai promis, il faut tenir parole : d'ailleurs je tiens au cul et aux chausses des gens qui m*ont fait du mal; la bile me donne des forces, et même de l'esprit cl de fa science :
La colère wlfit et vaut un ApolloD.
Je bouquine, j'apprends le grec. Chacun a SCS armes : au lieu de faire des chansons à mes ennemis, je leur fais des articles de dictionnaire» : l'un vaudra bien l'autre, et durera plus long-temps.
Voilà, ma chère maman, quelle seroit Fcxcuse de ma négligence, si j'en avois quelqu'une de recevable auprès de vous : mais je sens bien que ce seroit un nouveau tort de prétendre me juslifler. J'avoue le mien en vous demandant pardon. Si l'ardeur de la haine Ta emporté quelques instans dans mes occupations sur celle de l'amitiô, croyez qu'elle n'est pas faite pour
avoir long-temps la préférence dans on oœor qui vous appartient. Je quitte tout pour tous écrire : c'est là véritablement mon|état nators).
En vous envoyant une réponse à la dernière de vos lettres, celle que j'avois reçue de Genève, je n'y ajoutai rien de ma main ; mais je pense que ce que je vous adressai étoit décisif et pou voit me dispenser d'autre réponse» d'autant plus que j'aurois eu trop à dire.
Je vous supplie de vouloir bien vous charger de mes tendres remerctmens pour le frère; de lui dire que j'emre parfiiitement dans ses vues et dans ses raisons, et qu'il ne me manque que les moyens d'y concourir plus réellement. Il faut espérer qu'un temps plus fevorable nous rapprochera de séjour, comme la même façon de penser nous rapproche de sentiment.
Adieu, ma bonne maman ; n'imitez pas mon mauvais exemple; donnez-moi plus souvent dei nouvelles de votre santé, et plaignez on homme qui succombe sous un travail ingrat.
A ir.
Vous voilà donc, monsieur, déserteur dn monde et de ses phiisirs ; c'est, à votre âge et dans votre situation, une métamorphose biea étonnante. Quand un homme de vtngt-deut ans, galant, aimable, poli, spirituel comme vous l'êtes, et d'ailleurs point rebuté de la fortune, se détermine à la retraite, par sîmp/e goût, et sans y être excité par quelque maurais succès dans ses afhires ou dans ses plaisirs, on peut s'assurer qu'un fruit si précieux du bon sensetde la réflexion n'amènera point après lui de dégoût ni de repentir. Fondé sur cette assurance» j'ose vous faire, sur votre retraite, un compliment qui ne vous sera pas répété par bien des gens ; je vous en félicite. Sans vouloir trop relever ce qu'il y a de grand et peut-être d'héroïque dans votre résolution, je vous dirai franchement que j'ai souvent regretté qu'un esprit aussi juste et une âme aussi belle que la vôtre, ne fussent faits que pour la galanterie, les cartes et le vin de Ôiampagne; vous étiez né, mon très-cher monsieur, pour une meilleure occupation ; le goât passionné, mais déli-
nt, qoi TOUS entratoe rers les plaisirs vous a bieniÂt £siil démdier la fadeardes plus brillans ; TOUS épronyerez arec étonnemcnt que les plus simples et les plus modestes n*en ont ni moins d'attraits ni moins de vivacité. Vous connoissez désormais les hommes ; vous n*avez plus besoin de les tant voir poar apprendre & les mépriser : il sera bon maintenant que vous vous consultiez un peu pour savoir à votre tour quelle opinion vous devez avoir de vous-même. Ainsi» en même temps que vous essaierez d'un autre genre de vie, vous ferez sur votre intérieur un petit examen, dont le fruit ne sera pas inutile à votre tranquillité.
Monsieur, que vous donnassiez dans Fezcës, c'est 06 que je ne voudrois pas sans ménagement. Vous n'avez pas sans doute absolument renoncé i la société, ni au commerce des hommes ; comme vous vous êtes déterminé de pur èhotx» et sans qu'aucun fâcheux revers vous y ait contraint, vous naurez garde d'épouser les foreurs atrabilaires des misanthropes, ennemis mortels du genre humain ; permis à vous de le mépriser, à la bonne heure, vous ne serez pas ie seul; mais vousdevezTaimer toujours: les hommes, quoi qu'on dise , sont nos frères» en dépit de nous et d'eux ; frères fort durs à la vérité, mais nous n'en sommes pas moins obligés de remplir à leur égard Cous les devoirs qui nous sont imposés. A cela près, il faut avouer qu'on ne peut se dispenser de porter la lanterne ihoB b quantité pour s'établir un commerce et ksUaisons; et, quand malheureusement la lanterne ne montre rien, c'est bien une nécessité de traiter avec soi-même, et de se prendre, bute d'autre, pour ami et pour confident. Mais ce confident et cet ami, il faut aussi un peu le sonnoltre et savoir comment et jusqu'à quel point on peut se fier à lui ; car souvent Tapparenee nous trompe, même jusque sur nousmêmes : or, le tumulte des villes, et le fracas du grand monde, ne sont guère propres à cet examen. Les distractions des objets extérieurs y sont trop longues et trop fréquentes; on ne peut y iouir d'un peu de solitude et de tranquillité. Sauvons-nous à la campagne ; allons-y chercher un repos et un contentement que nous n'arons pu trouver au milieu des assemblées et des divertissemens; essayons de ce nouveau (enre de vie; goûtons un peu de ces plaisirs pai<^
siblesj douceurs dont Horace, fin connoisseur s'il en fut, fiaiisoit un si grand cas. Voilà, monsieur, comment je soupçonne que vous avez raisonné.
A M. DE VOLTAIRE*. i
Parb, le 30 JtnTier 4780.
Un Rousseau se déclara autrefois votre ennemi, de peur de se reconnottre votre inférieur; un autrç Rousseau, ne pouvant approcher du premier par le génie, veut imiter ses mauvais procéda. Je porte le même nom qu'eux; mais n*ayant ni les tairas de l'un ni la suffisance de l'autre, je suis encore moins capable d'avoir leurs torts envers vous. Je consens bien de vivre inconnu , mais non déshonoré, et je croirois Têtre si j'avois manqué au respect que vous doivent tous les gens de lettres, et qu'ont pour vous tous ceux qui en méritent eux-mêmes.
Je ne veux point m'étendre sur ce sujet, ni rafreindre, même avec vous, la loi que je me suis imposée de ne jamais louer personne en face ; mais, monsieur, je prendrai la liberté de vous dire que vous avez mal jugé d'un homme de bien en le croyant capable de payer d'ingratitude et d'arrogance la bonté et l'honnêteté dont vous avez usé envers lui au sujet des Fêtes de Ramire (*]. Je n'ai point oublié la lettre dont vous m'honorâtes dans cette occasion. Elle a achevé de me convaincre que, malgré de vaines calomnies, vous êtes véritablement le protecteur des talens naissans qui en ont besoin. C'est en faveur de ceux dont je faisois l'essai que vous daign&tes me promettre de l'amitié : leur sort fut malheureux, et j'aurois d& m'y attendre. Un solitaire qui ne sait point parler, un homme timide, découragé, n'osa se présenter à vous. Quel eût été mon titre? Ce ne fut point le zèle qui me manqua, mais l'orgueil; et, n'osant m'offrir à vos yeux, j'attendis du temps quelque occasion favorable pour vous témoigner mon respect et ma reconnoissance.
Depuis ce jour, j'ai renoncé aux lettres et à la fantaisie d'acquérir de la réputation; et, désespérant d'y arriver comme vous à force do
(*) La Princesse de Navarre, Voyei tes C&nffSii^nê^ lome 1. page I7J.
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génie, j'ai dédaigné de tenter, comme les hommes vulgaires, d'y parvenir à force de manège; mais je ne renoncerai jamais à mon admiration pour vos ouvrages. Vous avez peint l'amitié et toutes les vertus en homme qui les connoft et les aime. J'ai entendu murmurer l'envie , j'ai méprisé ses clameurs, et j'ai dit, sans crainte de me tromper : ces écrits, qui m'élëvent Pâme et m'enflamment le courage, ne sont point les productions d'un homme indiSérent pour la vertu.
Vous n'avez pas non plus bien jugé d'un républicain , puisque j'étois connu de vous pour teL J'adore la liberté; je déteste également la domination et la servitude, et ne veux en imposer à personne. De tels sentimens sympathisent mal avec rinaolenee ; elle est plus propre à des esclaves, ou à des hommes plus vils encore, à de petits auteurs jaloux dea grands*
Je voua proteste donc, monsieur, que nonseulement Rousseau de Genève n'a point tenu les discours que vous lui avez attribués , mais qu'il est incapable d'en tenir de pareils. Je ne me flatte pas de l'honneur d'être connu de vous; mais, si jamais ce bonheur m'arrive , ce ne sera, j'espère, que par des endroits dignes de votre estime.
J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, monsieur, votre trèfr-humble, etc.
A MM. DE L*ÀCàDàfIB DB DIJON.
Paria, le 18 JailleC 1750.
Messieurs ,
Vous m'honorez d'un prix auquel j'ai concouru sans y prétendre, et qui m'est d'autant plus cher que je l'attendois moins. Préférant votre estime à vos récompenses, j'ai osé soutenir, devant vous, contre vos propres intérêts, le parti que j'ai cru celui de la vérité, et vous avez couronné mon courage. Messieurs, ce que vous avez fait pour ma gloire ajoute à la vôtre. Assez d'autres jugemens honoreront vos lumières; c'est à celui-ci qu'il appartient d'honorer votre intégrité.
Je suis, avec un profond respect, etc.
A M. L'aBRIB RA\'FrAt,
AUmt ACmi DO MKSCtlK lie rBASCK.
Paris, le 25 juillet f7S0.
Vous le voulez, monsieur» je ne résiste plus; il faut vous ouvrir un porte-feuille qui a'ctoii pas destiné à voir le jour, et qui en est très-peu digne. Les plaintes du public sur ce déluge de mauvais écrits dont on l'inonde journellement m'ont assez appris qu'il n'a que fairedes miens; et, de mon côté, la réputation d'auteur médiocre, à laquelle seule j'aurois pu aspirer, a peu flatté mon ambition. N'ayant pu vaincre mon penchant pour les lettres, j'ai presque toujours écrit pour moi seul ; et le public, ni mes amis n'auront pas à se plaindre que j*aie été pour eux recitaiar acerbus. Or, on est toujours in^ dulgent à soi-même» et des écrits ainsi destinés à l'obscurité, l'auteur même eût-il du talent, manqueront toujours de ce feu que donne l'émulation, et de cette correction dont le seul désir de plaire peut surmonter le dégoAt*
Une chose singulière, c'est qu'ayant autre^ fois publié un seul ouvrage (*), où certainement il n'est point question de poésie, on me fasse aujourd'hui poète malgré moi. On vient tous les jours me faire compliment sur des comédies et d'autres pièces de vers que je n'ai point faites, et que je ne suis pas capable de faire. C'est l'identité du nom de l'auteur et du mien qui m'attire cet honneur. J'en serois flatté, sans doute, si l'on pouvoit l'être des éloges que Ton dérobe à autrui ; mais louer un homme de choses qui sont au-dessus de ses forces, c'est le faire songer a sa foiblesse.
Je m'étois essayé, je l'avoue, dans le genre lyrique par un ouvrage loué des amateurs, décrié des artistes, et que la réunion de deux arts difficiles a fait exclure, par ces derniers, avec autant de chaleur que si en effet il eût été excellent.
Je m'étois imaginé, en vrai Suisse, que pour réussir il ne falloit que bien faire ; mais ayant vu, par l'expérience d'autrui, que bien faire n'est pas le premier et le plus grand obstacle qu'on trouve a surmonter daus cette carrière, et ayant éprouvé moi-même qu'il y faut d'autres talens que je ne puis ni ne veux avoir, je mo suis h&té de rentrer dans l'obscurité qui con-
J (*) Dissertation sur la Musique moderne. G. P.
▼îeDt également à mes Ulens et à mon carac tère» et où tous devriez me laisser pour Thonneur de TOtre journal. Je suis, etc.
A M. fETIT.
Parti, 19 i«Bvterl75l.
Monsieiify
Vue longue et cruelle maladie, dont je ne suis fy^ encore délivré, ayant considérablement retardé Fimpression de mon discours, m'a encore empêché de TOUS en envoyer les premiers exemplaires selon mon devoir et mon intention. Je voos sopplie» monsieur, de vouloir bien en faire oies très-humbles excuses à Tacadémie, et en particulier à M. Lantin, à qui je dois des remerdmens, et duquel je vous prie aussi de vouloir bien me donner Tadresse. Ayez encore la bonté de me marquer le nombre d'exemplaires que Je dois envoyer, et de m'indiquer une voie pour vous les faire parvenir. J'ai rhonneur, etc.
A IIADAin DB FRAKCOfilL (*).
Furto,lea0aTfUl78f.
Oui, madamey j'ai mis mes enfans aux EnffiB»*Trouvés. J'ai chargé de leur entretien i'établiaseraent fait pour cela. Si ma misère et mes maux m'Atent le pouvoir de remplir un soin tt cher, c'est un malheur dont il faut me plaindre* et non pas un crime à me reprocher. Je leur dois la subsistance ; je la leur ai procu* rée meilleure ou plus sûre au moins que je n'aorois pu la leur donner moi-même. Cet artide cet avant tout. Ensuite vient la considé* ration de leur mère, qu'il ne faut pas désho^ norer.
Vous connoissez ma situation : je gagne au jour la journée mon pain avec assez de peine. Comment nourrirois-je encore une famille? Et si j'étois contraint de recourir au métier d'au^ leur» comment les soucis domestiques et le
(*) Oaos tapies let éditioiM, anlériearci k 4Si9. cette lettre c4 haprimée oomne adiettée à JMarfattM dé Chtnonceaux ; re fri «a étMeiniiieot me errearw Le paMage luiTant ne (ataae MKMi daale lur ce point t
« MadaBM de Francncf 1 rat que J'aToit tnii met enfant ani rotea-TrooTés; elle m'en paria; cela m'ensagea à lui écrire, • et m^ti, ane lettre dant laquelle j'espote oeUea de met '4MBt que je ponvolf dii« tant compromettre madame Le- (•«tcv et sa famille, car Ict plut déterminantes f enolent de U, d Je les tiH. » ( Confessions, IWre fin. )
tracas des enfons me iiiisseroient-ils, dans mon grenier, la tranquillité d'esprit nécnsaire pour faire un travail hioratif ? Les écrits que dicte la feim ne rapportent guère, et cette ressource est bientôt épuisée. Il faudroit donc recourir aux protections, à Tintriguei an manège ; briguer quelque vil emploi ; le faire valoir par les moyens ordinaires, autrement il ne me nourrira pas, et me sera bieniét Até ; enfin me livrer moi-même è toutes les fnflimies ponr lesquelles je suis pénétré d'une si juste horreur. Nourrir moi, mes enfans et leur mère, du sang des misérables ! Non, madame, il vaut mieux qu'ils soient orphelins que d'avoir pour père un fripon.
Accablé d'une maladie douloureuse et mortelle, je ne puis espérer encore une longue vie; quand je pourrois entretenir, de mon vivant, ces infbrtunés destinés è soidFrir un jour, ils paieroient chèrement l'avantage d'avoir été tenus un peu plus délicatement qu'ils ne pour^ ront l'être où ils sont. Leur mère, victime de mon zèle indiscret) changée de aa propre honte et de ses propres besoins, presque aussi valétudinaire, et encore moins en étAt de les nourrir que moi, sera forcée de les abandonner i eux-mêmes ; et je ne vois pour eux que l'alternative de se faire décroteurs ou bandits, ce qui revient bientôt au même. Si du moins leur état étoit légitime, ils pourroient trouver plus aisément des ressources* Ayante porter à la fois le dé9honneur de leur naissance, et celui de leur misère, que deviendront-ils?
Que ne me suis-je marié, me dires-vous? Demandez-le à vos injustes lois, madame. Il ne me convenoit pas de contracter un engagement étemel, et jamais on ne me prouvera qu'aucun devoir m'y oblige. Ce qu'il y a de ceruin, c'est que je n'en ai rien fait, et que je n'en veux rien faire. Il ne faut pas faire des enfans quand on ne peut pas les nourrir? Pardonnez-moi» madame ; la nature veut qu'on en fasse, puisque la terre produit de quoi nourrir tout le monde : mais c'est l'état des riches, c'est votre état, qui vole au mien le pain de mes enfans. \jà nature veut aussi qu'on pourvoie à leur subsistance : voilà ce que j'ai fait ; s'il n'existoit pas pour eux un asile, je ferois mon devoir, et me résoudrois à mourir de faim moimême, plutôt que de ne les pas nourrir.
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Ce mot d^Eufaos-Trouvés vous en îoipoaeroit-il/ comme si Ton trou voit ces enfans dans les rnesy exposés à périr si le hasard ne les saave? Soyez sAre que tous n'auriez pas plus d'horreur que moi pourrindignepèrequîpourroit se résoudre à cette barbarie : elle est trop loin de mon cœur pour que je daigne m'en justifier. Il y a des règles établies ; informez-vous de ce qu'elles sont» et vous saurez que les enfans ne sortent des mains de la sage-femme que pour passer dans celles d'une nourrice. Je sais que ces enfans ne sont pas élevés délicatement : tant mieux pour eux, ils en deviennent plus robustes; on ne leur donne rien de superflu, mais ils ont le nécessaire. On n'en fait pas des messieurs, mais des paysans, ou des ouvriers. Je ne vois rien dans cette manière de les élever dont je ne fisse choix pour les miens. Quand J'enserois le maître, je ne les préparerois point, par la mollesse, aux maladies que donnent la fatigue et les intempérie» de l'air à ceux qui n'y sont pas faits. Ils nCiSauroient ni danser ni monter i cheval ; mais ils auroient de bonnes Jambes infatigables. Je n'en ferois ni des auteurs, ni des gens de bureau ; je ne les exercerois point à manier la plume, mais la charrue, la lime ou le rabot, instrumens qui font mener une vie saine, laborieuse, innocente, dont on n'abuse jamais pour mal faire, et qui n'attirent point d'ennemis en faisant bien. C'est à cela qu'ils sont destinés; par la rustique éducation qu'on leur donne, ils seront plus heureux que leur père.
Je suis privé du plaisir de les voir, et je n'ai jamais savouré la douceur des embrassemens paternels. Hélas ! je vous l'ai déjà dit, je ne vois là que de quoi me plaindre, et je les délivre de la misère à mes dépens. Ainsi vouloit Platon qie tous les enfans fussent élevés dans sa république ; que chacun restât inconnu à son père, et que tous fussent les enfans de l'état. Mais cette éducation est vile et basse I Voilà le grand crime ; il vous en impose comme aux autres; et vous ne voyez pas que, suivant toujours les préjugés du monde, vous prenez pour le déshonneur du vice ce qui n'est que celui de la pauvreté.
A MADAHB DE CBÉQU1.
Parif , 9 octobre 17SI.
Je me flattois, madame, d'avoir une âme à l'épreuve des louanges ; la lettre dont vous m'avez honoré m'apprend à compter moins sur moi-même; et, s'il faut que je vous voie, v<Mlà d'autres raisons d'y compter beaucoup moms encore. J'obéirai toutefois; car c'e^t à vous qu'il appartient d'apprivoiser les monstres.
Je me rendrai donc à vos ordres, madama, le jour qu'il vous plaira de me prescrire. Je sais que M. d'Alembert a l'honneur de vous faire sa cour ; sa présence ne me chassera point; mais ne trouvez pas mauvais, je vous supplie, que tout autre tiers me fosse disparottre.
Je suis avec un profond respect, madame, etc.
A LA MÊME
Ce mardi 16 octobre €781.
Je vous remercie, madame, des injusticei que vous me faites; elles marquent an moins un intérêt qui m'honore et auqud je sais sensible. J'ai un ami dangereusement malade, et tous mes soins lui sont dus : avec une telle excuse, je ne me croirois point coupable d'avoir manqué à ma parole, quelque scrupuleux que je sois sur ce point. Mais, madame, j'ai promis que vous verriez, avant le public, ma lettre sur M. Gautier, et c'est ce que j'exécuterai ; j'ai promis aussi de vous porter mon opéira, et je le ferai encore : nous n'avons point parié du temps ; et pour avoir différé de quelques jours, je ne crois pas être hors de règle à cet ^rd.
Si vous vous repentez de la confiance dont vous m'avez honoré, ce ne peut être que pour ne m'en avoir pas trouvé digne. Â Tégard de la défiance dont vous me taxez sur mes manuscrits, je vous supplie de croire que j'en suis peu capable, et que je vous rends surtout beaucoup plus de justice que vous ne paroissez m eu rendre à moi-même. En un mot, je vous sup plie de croire que, de quelque manière que ce puisse être, ce ne sera jamais volontairemeot que j'aurai tort avec vous.
Je suis avec un profond respect, madame, j votre, etc.
k L4 utmu
C€ IniHlI IS décembre 4751 .
Non, madame, je ne dirai point , Qu'est-ce fueeelawtefaii? je serai, comme je Tai touionrt été, tdnché , pénétré de vos bontés pour noi ; mes sentimens n*ont jamais en de pdrt à mes maurais procédés, et je veux travailler à Tovsen eoiiTaincre.
Le disomn de M. Bordes, tout bien pesé , restera sans réponse ; je le trouve, quant à moi, fort au-dessous du premier ; car il vaut encore nieoz se montrer bon rhéteur de collège que Bsurais logicien. J'aurai peut-être occasion de mieux dérelqpper mes idées sans répondre directement.
Voici, madame, le livre que vous demandez. Je ne sais 8*il sera facile d*en recouvrer quelque exemplmre ; mais vous m'obligerez sensiblemeni de ne me rendre celui-là que quand je voua en aurai trouvé un autre.
Adieo , madame : je n'ose plus vous parler de mes réiolntions; mais vous aggravez si fort le poids de mes torts envera vous, que je sens bien qn'il ne m'est plus possible de les supporlcr,
A LA IIÊME.
Ce mercredi matlii, 1783,
)e ne Tais point tous voir, madame, parce que f ai tort avec tous, et que je n'aime pas à Eure mauvaise contenance ; je sens pourtant qu'après avoir eu l'honneur de vous connottre, je M pourrai me passer long-temps de celui de voua Toir ; et quand je vous aurai fait oublier mca mauTaîs procédés, je compte bien de ne me phis mettre dans le cas d'en avoir d'autres à réparer.
Je commençai la traduction immédiatement en sortant de chez vous ; je l'ai suspendue parce que je souffre beaucoup, et ne suis point
en état de travailler : je Tachèverai durant le
premier calme, et m'en servirai de passe-port
pour me présenter i vous.
A LA MÉMk
Ce dimenche meUn» 1701.
Je sens, madame, après de vains efforts, 7iie traduire m*est impossible; tout ce que je
puis faire pour vous obéir, c'est de vous donner une idée de l'épttre désignée, en récrivant à peu près comme j'Imagine qu'Horace auroît fait s'il a voit voulu la mettre en prose françoise, à la différence près de rinfériorité du talent et de la servitude de l'imitation. Si vous montrez ce barbouillage à M. l'ambassadeur (*) , il sen moquera avec raison , et j'en ferois de bon cœur autant ; mais je ne sais pas dire mieux d*après un autre, ni beaucoup mieux de moimême.
A LA UÈUE.
Ce mmedl mitin, 1783.
J*ai regret, madame, de ne pouvoir profiter lundi de l'honneur que vous me faites : j'ai pour ce jour-là l'abbé Raynal et M. Grimm à dtner chez moi. J'aurai sûrement l'honneur de vous voir dans le coure de la semaine, et je tâcherai de TOUS convaincre que vous ne saunez avoir tant de bonté pour moi que je n*aie encore plus de désir de la mériter.
Je suis avec un profond respect, madame, votre, etc.
A LA MÉMB.
Ce dimanche matin, 1752.
Non , madame, je n'ai point usé de défaite avec vous; quant au mensonge, je tâche de n'en useravec personne. Le dtner dont je vousai parlé est arrêté depuis plus de huit jours ; et, si j'avois cherché à éluder pour lundi votre inviution, il n'y a pas de raison pourquoi je l'eusse acceptée le jeudi ou le vendredi. J'aurai l'honneur de dtner avec vous le jour que yous me prescrirez, et là nous discuterons nos griefs; car j'ai les miens aussi , et je trouve dans vos lettres un ton de louange beaucoup pire que celui de cérémonie que vous me reprochez , et dont je n'ai peut-être que trop de facilité à me corriger.
Ce n'est pas sérieusement sans doute que vous parlez de venir dans mon galetas ; non
n Le bailli de FToalay, amlMmadeor de France à Malte, et frèra do comte de Proolay, qai aroit précédé M. de llontaigu damVamlMMade de Venise. Le comte étoiC père de madame deCréqai. u. T.
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qne je ne tous croie assez de philosophie pour ' me faire cet honnear, mais parce que n'en ayant pas assez moi-même pour tous y recevoir sans quelque embarras, je ne vous sup- (K)se pas la malice d*en Toulofr jouir. Au surf)lus, je dois vous avenir qu*à Theure dont vous parlez, vous pourriez trouver encore mes convives ; qu'ils ne manqueroient pas de soupçonner quelque intelligence entre vous et moi; et que, s1Is me pressoient de leur dire la vérité sur ce point, je n*aurois jamais la force de la leur cacher. Il falloit vous prévenir là-dessus pour être tranquille sur Tévénement. Â vendredi donc, madame ; car j'envisage ce point de vue avec plaisir.
A LA MÊME
Ce samedi 6 1752.
Je viens, madame, de relire votre dernière lettre, et je me sens pénétré de vos bontés. Je vois que je joue un rôle très-ridicule, et cependant je puis vous protester qu'il n'y a point de ma faute : mon malheur veut que j*aie l'air de chercher des défaites dans le temps que je voudrois beaucoup faire pour cultiver l'amitié que vous daignez m'offrir. Si vous n'êtes point rebutée de mes torts apparens, donnez-moi vos ordres pour jeudi ou vendredi prochain, ou pour pareils jours de l'autre ^enyaine, qui sont les seuls où je sois sûr de pouvoir disposer de moi. J'espère qu'une conférence entre nous éclatrcira bien des choses, et surtout qu'elle vous désabusera sur la mauvaise volonté que vous avez droit de me supposer. Je finis, madame» sans cérémonie, pour vous marquer d'avance combien je suis disposé à vous obéir en tout.
A LA MÊME
Ce mercredi matin, 2Sk...* 1762.
Je compte les joors, madame, et je sens mes torts. Je voudrois que vous le sentissiez aussi ; je voudrois vous les faire oublier. On est bien en peine quand on est coupable et qu'on veut cesser de l'être. Ne me félicitez donc point de ma fortune , car jamais je ne fus si misérable que depuis que je suis riche (*].
(*) Roasseau étoit alors caissier chez H. de FrancueiU
A LA «AhÊ.
Le meilleur moyen, madame» de me laire rougir de mes torts et de me contraindre à les réparer, c'est de rester teUe que vans êtes. Je ne pourrai, nuidame» «voir rhonneur de dinar dimanche avec vous ; mais ce ne sont point mes richesses qui sont cause de ce refus, piûsqa'oa prétend qu'elles ne sont bonnes qu'à nous procurer ce que nous désirons. J'espàre avoir l'honneur de vous voir la semaine prochaine ; et s'il ne faut, pour mériter le retour de vou« estime et de vos bontés , que jeter mon trésor par les fenêtres, cela sera bientôt hit, et je croirai pour le coup être devenu usurier.
A LA MÊME
Ce feadredU. 47S.
II est vrai, madame, q«e je me préseotai hier à vonre porte. L'inconvénient de vous trouver en compagnie, ou, ce qui est encore pire, de ne vous pas trouver chez vous, me frit hasarder de vous demander la permission de ne présenter dans la matinée au lieu de Taprèsmidi, trop redoutable pour moi, à caase des visites qui peuvent survenir.
Il est vrai aussi que je suis libre [*) : c'est un bonheur dont j'ai voulu goûter avant que de moorlr. Qaant à la fortone, ce n'eût pas été la peine de philosopher pour ne pas apprendre à m'en passer. Je gagnerai ma vie et je serai homme : il n'y a point de fortune au-dessus de cela.
Je ne puis, madame, profiter demain de l'honneur que vous me faites ; et, ponr vous prouver que ce n'est point M. Saurin qni m'en détourne, je suis prêt à accepter un dîner avec lui tout autre jour qu'il vous plaira de me prescrire.
J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, madame, votre , etc.
A LA UËME.
Ce samcdL.. 47S9.
J*ai travaillé huit jmirs, madame, c'est-à-
0)11 venoit de donner sa démission de caissier ; pboe qa ^ u'ocrupa que six semainea.
dire, huit nulinées. Pour vivre, il faut que je gagoe quarante sous par jour : ce sont donc seize francs qui me sont dus» et dont je prie votre exactitude de différer le payement jusqD*i mon retour de la campagne. Je n'ai point oublié votre ordre; mais M. l'ambassadeur éiott pressé, et vous m'avez dit vous-même qoeje pouvois également faire à loiar ma traduction sur la copie. A. mon retour de Passy Ht l'aurai Vhonneur de vous voir : le copiste recevra son payement; Jean^acques recevra, puisqu'il le faut, les complimens que vous foi destinez ; et nous ferons, sur Thonneorque veut me faire M. l'ambassadeur, tout ce qu'il plaira à lui et à vous.
nousia voulons faire sans interruption, il faudra que vous ayee la bonté de faire fermer votre porte. J'ai tant de torts avec vous, madame, que je n'ose pas me justifier, même quand f ai raison; cependant je sais bien que, sans mon travail, je ii*aurois pas mis cette fois si lon^« temps i vous aller voir.
A LA MÊMB.
Ce
mrtJDii. 1781.
Vous vie forces^ madame, de vous faire un refus pour la première fois de ma vie. Je me suis bien étudié, et j'ai toujours senti que la reconnoissance et l'amitié ne sauroient compatir dans mon cœur. Permettez donc que je le conserve tout entier pour un sentiment qui peut faire le bonheur de ma vie, et dont tous vos biens ni ceux de personne ne pourroient jamais me dédommager.
létois allé bier à Passy, et ne revins que le soir : ce qui m'empêcha de vous aller voir. Demain, madame, je dtnerai chez vous avec d'autant plus de. plaisir, que vous voulez bien vous passer d*un troisième.
A LA MÊME
Ce mardi matin... 1738.
fa besogne n'est poiût cnoore faite, mada- ; le temps qui me presse, et te travail qui gagnef m'empêcheront de pouvoir vous la mootrer avant la semaine prochaine. Puisque vous sortez le matin, nous prendrons l'après- Mil qa*il vous plaira, pourvu que ce ne soit pas plus tôt que de demain en huit, ni jour d'opéra iiaiieo. Comme la lecture sera un peu longue, si
(*; n alloK h Pmêj cbe» M. Munard, rar lequel U donne det 'v^wisneneot intéfUHns dans tea Confessions ■( Livai tiii ) ^^tbtza Geaeroiaqa'il oompoia le Devin du viliag^. U. P.
A H. M FIIANOVEIL.
(Fngamt.)
Janvier 1733.
Vous êtes en peine de M. de Jully f) ; il est constant que sa douleur est excessive; on ne peut être rassuré sur ses effets qu'en pensant au peu d'apparence qu'il y avoit, il y a deux mois, par la vie qu'il menoit, que la mort de sa femme pût laisser dans son Ame des traces bien iirofondes de douleur. D'ailleurs il Ta mode ée sur ses goàta, et cela lui donne les moyens de la conserver plus long-temps, sans nous alarmer sur sa santé. Il ne s'est pas contenté de faire placer partout le portrait de sa femme ; il vient de bâtir un cabinet qu'il fait décorer d'un superbe mausolée de marbre avec le buste de madame de Jully et une inscription en vers latins qui sont, ma foi, tréspathêtiques et très*beaux. Savez-vous, monsieur, qu'un habile artiste en pareil cas serelt peutêtre désolé que sa femme revint ? L'empire des arts est peut^tre le plus puissant de tous. Je ne serois pas étonné qu'un homme, même trèshonnête, mais très-éloquent, souhaitât quelquefois un beev malheur â peindre. Si cela vous parolt fou, réfléohîssez-y, et cela vous le parottra moins: ena tiendant je suis bien sûr qu'il n'y a aucun poète tragique qui ne fût très-fâché qu'il ne se fût jamais commis de grands crimes, et qui ne dit au fond de son cœur, en lisant l'histoire de Néron, de Sémiramis^ d'OBdipe, de Phèdre, de Mahomet, etc., la belle scène que je n'aorois pas finie, si tous ces brigands
C) Madm» de .Inllf^icenr de madame d*âpteay, atott pMv amant déclaré le chanteur Jélyotte, et la conduite de aon mai i n'annonçoU pas qu'il en fût péniblement affecté, lonque tout A eoup. ell» mowrat de !• petile-véroie. La donleur qn» M. de Jully montra de cette perte M pooitée Insqpi'an délire» et cette douleur paroissoit d'autant plus étrange cpie la diuipaties à laquelle il l'éiolt liTré Josquet an dernier moment y avoit moins prép.vé. G' P.
n^euBsent pas fait parler d*eui I Eh 1 messieurs nos amis des beaux «aris, vous voulez me faire aimer une chose qui conduit les hommes à sentir ainsi 1 Eh bien I oui, j'y suis tout résolu,
mais c'est à condition que vous me prouverez qu^une belle statue vaut mieux qu'une belle action; qu'une bellescèneécritevaut mieux qu'un sentiment honnête; enfin qu'un morceau de toile peinte par Vanloo vaut mieux que de la
vertu Tant y a que M. de Jully est dévot,
et que, tout incompréhensible que nous est sa douleur, elle excite notre compassion. Il a marqué un grand désir de votre retour
A MADAMB LA BARONNE DE WARENS
Parto,lelsréfrier«78S.
. Vous trouverez ci-joint, ma chère maman, une lettre de 240 livres. Mon cœur s'afBige également de la petitesse de la somme et du besoin que vous en. avez : tâchez de pour^ voir aux besoins les plus pressans; cela est plus aisé où vous êtes qu'ici, où toutes chosesy et surtout le pain» sont d'une cher(é horrible. Je ne veux pas, ma bonne maman, entrer avec vous dans le détail des choses dont vous me parlez, parce que ce n'est pas le temps de vous rappeler quel a toujours été monsen- Umeot sur vos entreprises : je vous dirai seulement qu'au milieu de toutes vos infortunes, votre raison et votre vertu sont des biens qu'on ne peut vous 6ter, et dont le principal usage se trouve dans les afflictions.
Votre 6Is s'avance à grands pas vers sa dernière demeure : le mal a fait un si grand progrès cet hiver» que je ne dois plus m'attendre à en voir un autre. J*irai donc à ma destination avec le. seul regret de vous laisser malheureuse.
On donnera, le premier de mars, la première représentation du Devin i l'Opéra do Paris : je me ménage jusqu'à ce temps-là avec un soin extrême, afin d'avoir le plaisir de le voir. Il Bera joué aussi, le lundi gras, au château de Bellevue, en présence du roi ; et madame la marquise de Pompadour y fera un rAle. Gomme tout cela sera exécuté par des seigneurs et dames de la cour, je m'attends à être chanté faux et estropié ; ainsi je n irai point. D'ailleurs * 1
n'ayant pas voulu être présenté au roi, je ne veux rien faire de ce qui auroît l'air d en chcN cher de nouveau l'occasion : avec toute cm gloire, je continue à vivre de mon métier de copiste.qui me rend indépendant, et qui me rendroit heureux si mon bonheur pcavoil se faire sans le vôtre et sans la santé.
J'ai quelques nouveaux ouvrages à vous envoyer, et je me servirai pour cela de la voie de M. Léonard ou de celle de l'abbé Giloz, bute d'en trouver de plus directes.
Adieu, ma très-bonne maman, aimez toujours un fils qui voudroic vivre plus pour vou que pour lui-même.
A MADAME LA MARQUISE DE POMPAOOOBy
Qui m'ATOf t eoToyé doqiiante looii pour nue reprteMaliODdi Devin du vUioçê, qu'elle atolt donnée m chUem di lé leviie,etoù eUesToll fiit on rOle.
Plri«»te7iDiiil7B.
Madame,
En acceptant le présent qui m'a été remis de votre part, je croîs avoir témoigné mon respect pour la main dont il vient; et j'ose ajouter, nr rhonneur que vous avez fait à mon oayxmt, que des deux épreuves où vous meuez m modération, Tintérét n*est pas la plus dangereuse.
Je suis avec respect, etc.
A M. raiRON {*).
Paris, le 21 Juillet l'A
Puisque vous jugez à propos, moosieiir, de faire cause commune avec Pauteur delatettie d*un hermite à J. i. Rousseau, vous at>aYerei fort bon, sans doute, que cette réponse foos soit aussi commune à tous deux. Quant i lui. si une pareille assocîatioo l'offense, il no doit s'en prendre qu'à lui-même, et son procédé peu honnête a bien mérité cette humiliation.
Vous avez raison de dire que le fsux bennite a pris le masque : il l'a pris en effet de plos d'une manière; mais j'ai peine à conceroir comment cet artifice Ta mis en droit de me parler avec plus de frdnchise : car je vodi
C\ Cette lettre n*a été ni Imprimée ni enrc^ée.
avoue que cela lai donne à mes yeux beaucoup moine l'air d'on homme franc que celui d'un ourfoe ec d'un IftchOy qui cherche i se mettre i eouTert poor faire du mal impunément, liais il §*est trompé : le mépris public a suffi pour ma Tengeance , et je n'ai perdn à tout cela qo un sentîuMnt fort doux, qui est l'estime que je croyois devoir i un honnête homme (*).
Je n*aî pas dessein d'entreprendre contre lui la défense da Devin du village. 11 doit être permis â on hermite plus qu'à tout autre de mal parler d*opéra ; et je ne m'attends pas que ce soit roos qui trouviez mauvais qu'on décide le plus hautement des choses que l'on connolt le moins.
La comparaison de J.-J. Rousseau avec une jolie femme me parott lout-à*fait plaisante ; elle m'a mis de si bonne humeur, que je veux prendre, pour cette fois, le parti des dames» et ie vous demanderai d'abord de quel droit vooaconcluez contre celle-ci, quese laisser voir à la promenade soit une preuve qu'elle a envie de plaire, ti elle ne donne d'ailleurs aucune marque de ce désir. La jolie femme seroit encore bien mieux justifiée, si, dans le goût supposé de se plaire à elle-même, il lui étoit impossible de se voir sans se montrer, et que roniqae oiiroir f At, par exemple, dans la place publique : car alors il est évident que, pour satisfaire sa propre curiosité, il faudroit bien qu'elle livrât son visage à celle des autres, sans qu'on pAt l'accuser d'avoir cherché à« leur plaire, à moins qu'un air do coquetterie, et tooles les minauderies des femmes à prétentions, n'en montrassent le dessein. Il vous reste donc, à rhermite et à vous, monsieur, de nous dire les démarches qu'a faites J.-J. Rousseau pour captiver la bienveillance des spectateurs, les cabales qu'il a formées, ses flatteries envers le public, la cour qu'il a faite aux grands et aux femmes, les soins qu*il s'est donnés pour gagner des prAnenrs et des partisans : ou bien il faudra que vous expliquiez quel moyen pouvoit employer un particulier pour voir son ouvrage au thé&tre, sans le laisser voir en même temps an public ; car je ne pou vois pas, comme Lolli, foire jouer l'opéra pour moi seul, à por-
(*) LVnnile prétcndn élolt on 11. de BonneTil, auez bon kjue et ifoi ne maiMnoit pas d'érnditton . J'atoU ea avec loi fÊdtftm Haiioiis. et Jdkli aueniiM^inél^.
T. IV
tes fermées (*). Je trouve cette différence dans le parallèle, qu'on ne se pare point pour soi tout seul, et que la plus belle femme, reléguée pour toujours seule dans un désert, n'y songeroit pas même à sa toilette ; au lieu qu'un amateur de musique pourroit être seul au monde, et ne pas laisser de se plaire beaucoup à la représentation d'un opéra. Voilà, monsieur, ce que j'ai à vous répondre, à vous et à votre camarade, au nom de la jolie femme et au mien. Au reste, un hermite qui ne parle que des femmes, de toilette et dopera, ne donne guère meilleure opinion de sa vertu que les procédés du vAtre n'en donnent de son caractère, et sa lettre de son esprit.
Vous me reprochez, monsieur, un crime dont je fais gloire, et que je tâche d'aggraver de jour en jour. 11 ne vous est pas, sans doute, aisé de concevoir comment on peut jouir de sa propre estime : mais afin que vous ne vous fassiez pas faute, ni l'hermite ni vous, de donner à un tel sentiment ces qualifications si menaçantes que vous n'osez même les nommer, je vous déclare derechef trés-publiquemenC que je m'estime beaucoup, et que |e ne désespère pas de venir à bout de m'estimer beaucoup davantage. Quant aux éloges qu'on voudroit me donner, et dont vous me faites d'avance un crime, pourquoi n'y consentirois-je'pas? Je consens bien a vos injures, et vous voyez assez qu'il n'y e guère plus de modestie â l'un de ces consentemens qu'à l'autre. En me reprochant mon orgueil, vous me forcez d'en avoir ; car, fût-on d'ailleurs le plus modeste de tous les hommes, comment ne pas un peu s'en faire accroire, en recevant les mêmes honneurs que les Voltaire, les Montesquieu et tous les hommes illustres du siècle, dont vos satires font réloge presque autant que leurs' propres écrits? Aussi crois-jc vous devoir des remerctmens, et non des reproches, pour avoir acquiescé à ma prière, quand, persuadé avec tout le public que vos louanges déshonorent un homme de lettres, je vous fis demander, par un de vos amis, de m'épsrgner snf go point, vous laissant toute liberté sur les mjurcs. Si vous vous'y fussiez borné selon votre
(*) C'est ainsi que bnlU fit Jouer ime fols soo opéra d'Jrm fde : Toyant qu'il ne réussissolt pas, il s'applandlflul-mémeà hame .Tuix en lorlant t tout fut plein à> la représcyilatton sniTanic.
SiO
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coutume, jo ne vous aurois jamais répondu ; mais en repoussant la petite et nouvelle attaque que vous portez aux vérités que j*ai déntontrées, on peut relever charitablement vos invectives, comme on met du foin à la corne d*un méchant bœuf.
Tout ce qui me fâche de nos petits démêlés est le mal qu'ils vont faire à mes ennemis. Jeunes barbouilleurs, qui n*espérez vous faire un nom qu'aux dépens du mien, toutes les offenses que vous me ferez sont oubliées d'avance, et je les pardonne à Tétourderie de votre Age; mais Vexemple de Thermite m'assure de rfia vengeance : elle sera cruelle sans que j'y trempe, et je vous livre aux éloges de M. Fréron.
Je reviens à vous, monsieur; et, puisque vous le voulez, je vais tâcher d*éclaircir avec vous quelques idées relatives à une question pendante depuis long-temps devant le public. Vous- vous plaignez que cette question est devenue ennuyeuse et trop rebattue : vous devez le croire ; car nul n'a plus travaillé que vous à faire que^ela fAt vrai.
Quant à moft sans revenir sur des vérités démon^réesi'Je me contenterai d'examiner Tingénteux et nouveau problème que vous avez imaginé sur^ce sujet; c'est d'engager quelque acadé^mie à proposer cette question intéressante : 5t iê jour a contribué à épurer les mœurs? Après quoi, prenant la négative, vous direz de fort belles choses en faveur des ténèbres et de l'aveuglement; vous louerez la méthode de courir, les yeux fermés, dans le pays le plus. inconnu; de renoncer à toute lumière pour considérer les objets ; en un mot, comme le renard écourtë, qui vouloit que chacun se . coupât la queue, vous exhorterez tout le monde à t'Âter, au propre, Torgane qui vous manque au figuré.
Sur le ton qu'on me dît qui rigne dans vos petites feuilles, je juge que vous avez dû vous applaudir beaucoup d*avoir pu touçner en ridicule une des plus graves questions qu'on puisse agiter : mais vous avez déjà fait vos preuves ; et après avoir si agréablement plaisanté sûr V Esprit des Lois, il n'est pas difficile d'en faire autant sur quelqse sujet que ce soit. Dans cette occasion, j*ai trouvé votre plaisanterie assez bonne, et je pense, en général,
que si c'est la seulo arme que vous osiez manier, vous vous en servez quelquefois avec assez d'adresse pour blesser le mérite et la vérité ; mais trouvez bon qu'en vous laissant ki rieurs, je réclame les amis de la raison ; aussi bien, que feriez-vous de ces gens-là dans votre parti ?
Vous trouvez donc, monsieur, que la scieace est à l'esprit ce que la lumière est au corps. Cependant, en prenant ces mots dans votre propre sens, j'y vois cette différence que, sans l'usage des yeux, les hommes ne pourroient se conduire ni vivre ; au lieu qu'avec le secours de la seule raison, et les plus simples observations des sens, ils peuvent aisément se passer de toute étude. La terre s'est peuplée, et le genre humain a subdisté, avant qu'il fût question d'aucune de ces belles connoissances: croyez-vous qu'il subsisteroit dans une éternelle obscurité? C'est la raison, mais non la science, qui est à l'esprit ce que la vue est au corps.
Une autre différence non moins importante est que, quoique la lumière soit une condition nécessaire sans laquelle les choses dont vous parlez ne se feroient pas, on ne peut dire, en aucune manière, que le jour soit la cause de ces choses-là; au lieu que j'ai fait voir comment les sciences sont la cause des maux que je leur attribu^. Quoique le feu brftie un corps combustible qu'il touche, il ne s'ensuit pasqne la lumière brûle un corps combustible qu'elle éclaire : voilà pourtant la conclusion que vous tirez.
Si vous aviez pris la peine de lire les écrits que vous me faites l'honneur de mépriser, et que vous devez du moins fort haïr, car ils sont d'un ennemi des méchans, vous y auriez vu une distinction perpétuelle entre les nombreuses sottises que nous honorons du nom de science, celles, par exemple, dont vos recueils sont pleins, et la connoissahce réelle de la vé* rite ; vous y auriez vu, par l'énumération des maux causés par la première» combien la culture en est dangereuse; et, pav l'examen de Tesprit de l'homme, combien il esgnçapable d0 la second^, si ce n*est dans les choses immédiatement nécessaires à sa coliservatioo; et sur iesqueiles le plus grossier paysan en sait du n\pins autapt que le meilleur pljjlosophc. Do
sorte que, pour mettre quelque apparence de parité dam les deux questions» tous deviez supposer noo-eeulement un jour illusoire et trooipeurt qui ne montre les choses que sous use fiaittse apparence» mais encore un vice dans Torgane visuel » qui altère la sensation de la lumière, des figures et des couleurs; et alors vous eussiez trouvé qu*en effet il vaudroit encore mieux rester dans une éternelle obscu^ rite que de ne voir à se conduire que pour s*aller casser le nez contre des rochers, ou se vautrer dans la fange » ou mordre et déchirer Ions les honnêtes gens qu'on pourroit atteindre* La comparaison du jour convient à la laison naturelle, dont la pure et bienfaisante lumière éclaire et guide les hommes : la science peut mieux se comparer à ces feux follets qui, dit-on , ne semblent éclairer les passans que |KMir les mener à des précipices.
Pénétré d*une sincère admiration pour ces rares génies dont les écrita immortels et les inoMirs pures et bonoétes éclairent et instruisent Tunivers, j'aperçois chaque jour davantage le danger qu'il y a de tolérer ce tas de ghmmud», qui ne déshonorent pas moins la littératore par les louanges qu'ils lui donnent, que par la manière dont ils la cultivent. Si tous les hoounes étoient des Montesquieu , des BuSon , desDnclos, etc., je désirerois ardemment qu'ils Gttltivaasent toutes les sciences , afin que le genre humain ne fût qu'une société de sages ; mais TOUS, monsieur, qui sans doute êtes si modeste, puisque vous me reprochez tant mo'h orgoeil, tous conviendrez volontiers, je m^assure, qui ai tous les hommes étoient des Frérons, leurs lÎTres n'offriroient pas des instructions fort utiles, ni leur caractère une société fort aimable.
Ne manquez pas, monsieur, je vous prie,
quand Totre pièce aura remporté le prix , de
foire entrer ces petits éclaircissemens dans la
préface. En attendant, je tous souhaite bien
des lauriers; mais si, dans la carrière que vous
ïHez courir, le succès ne répond pas à votre
attente, gardez-vous de prendre, comme vous
dites, le parti de vous envelopper dans votre
propre estime ; car vous auriez là un méchant
maoïeau.
A M. L*ABBÉ RAYNAL
Sar ra»«$e daogereai des ustentUes de ca'vre.
Juil'et I78S.
Je crois, monsieur, que vous verrez avec plaisir l'extrait ci-joint d'une lettre de Stockholm, que la personne à qui elle est adressée me charge de vous prier d'insérer dans le Mercure. L'objet en est de la dernière importance pour la TÎe des hommes; et plus la négligence du public est excessive à cet égard, plus les citoyens éclairés doivent redoubler de zèle et d'activité pour la vaincre.
Tous les chimistes de l'Europe nous avertissent depuis long-temps des nrortelles qualités du cuivre, et des dangers auxquels on s'expose en faisant usage de ce pernicieux métal dans les batteries de cuisine. M. Rouelle, de l'Académie des Sciences, est celui qui en a démontré plus sensiblement les funestes effets, et qui s'en est plaint avec le plus de véhjèmence. M. Thierri, docteur en médecine, a reniai dans une -savante thèse qu'il soutint en 4749, sous la présidence de M. Falconnet, une multitude de preuves capables d'effrayer tout homme raisonnable qui fait quelque cas de sa vie et de celle de ses concitoyens. Ces physiciens ont fait Toir que le vert-de-gris, ou. le cuivre dissous, est un poison violent dont l'effet est toujours accompagné de symptômes affreux ; que la vapeur même de ce métal est dangereuse, puisque les ouvriers qui le i^vaillent sont sujets à diverses maladies mortelles ou habituelles; que toutes les menstrues, les graisses, les sels, et l'eau même , dissolvent le cuivre,' et en font du vert-de-gris ; que l'étamage le plus exact ne fait que diminuer cette dissolution ; que l'étain qu'on emploie dans cet éiamage n'est pas lui-même exempt de danger, malgré l'usage indiscret qu'on a fait jusqu'à présent de ce métal, et que ce danger est plus grand ou moindre, selon les différens éteins qu'on emploie, en raison de l'arsenic qui entre dans leur composition, ou du plomb qui entre dans leur alliage (*] ; que même en supposant à
(*) Que le plomb dissous 8«>U nn poison, les accideos funestes que causent tous les jours les vIds lalsltiés avee de la iltlurge ne le prouvent que trop. Ainsi, pour employer ce métal avec fAreté. Il e*i important de bien conoultrc les dissolvaiis «mi l'atiatiiieut.
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rétamage une précautioa suffisaiiie, c est une imprudence impardonnable de faire dépendre la vie et la santé des hommes d*une lame d'étain très-déliée, qui s'use très-promptement ('), et de Inexactitude des domestiques et des cuisiniers qui fcjettent ordinairement les vaisseaux récemment étamés, à cause du mauvais goût que donnent les matières employées à l'étamage : ils ont fait voir combien d'accrdens affreux» produits par le cuivre, sont attribués tous les jours à des causes toutes différentes ; ils ont prouvé qu'une multitude de gens périssent, et qu'un plus grand nombre encore sont attaqués do mille différentes maladies, par l'usage de ce métal dans no^ cuisines et dans nos fontaines, sans se douter eux-mêmes de la véritable cause de leurs maux. Cependant, quoique la manufacture d'ustensiles de fer battu et étamé, qui est établie au faubourg Saint-Antoine, offre des moyens faciles de substituer dans les cuisines une batterie moins dispendieuse, aussi commode que celle de cuivre, et parfaitement saine, au moins quant au métal principal , l'indolence ordinaire aux hommes sur les choses qui leur sont véritablement utiles, et les petites maximes que la paresse invente sur les usages établis, surtout quand ils sont mauvais , n'ont encore laissé que peu de progrès aux sages avis des chimistes, et n'ont proscrit le cuivre que de peu de cuisines. La répugnance des cuisiniers à employer d'autres vaisseaux que ceux qu'ils connoissent est un obstacle dont on ne sent t#ute la force que quand on connolt la paresse et la gourmandise des maîtres. Chacun sait que la société abonde en gens qui préfèrent l'indolence au repos, et le plaisir au bonheur ; mais on a bien de la peine à concevoir qu'il y en ait qui aiment mieux s'exposer à périr, eux et toute leur famille dans des tourmens affreux , qu'à manger un ragoût brûlé.
Il faut raisonner avec les sages, et jamais avec le public. Il y a ioog^temps qu'on a comparé la multitude à un troupeau de moutons; il faut des exemples aa lieu de raisons ; car cha-
(*) U at aiié de démontrer qne, de quelque manière qu'on • y prenne, ou ne sauroit» dans les usages des vaisseaux de cuisine, s'assurer pour un seni Jour l'étamage le plus solide s c ir, comme l'étaln entre en fusion à un degré de fen fort Inf<'rieur à celui de la graisse t>onniante. toutes les fois qu'un cui- «înif r Calt roussir du beurre, il ne lui est pas possible de garair* tir de la fusion quelque partie de l'étamage, ni par oonséiiuent le raf;oflt du contact du cuivre.
cun craint beaucoup plus d'être ridicttle qae d'être fou et méchant. D'ailleurs dans toutes les choses qui concernent l'Intérêt comnum, presque tous, jugeant d'après leurs propres maximes, s'attachent moins à examiner la force des preuves qu'à pénétrer les motifs secrets de celui qui les propose ; par exemple, beanooop d'honnêtes lecteurs soupçonneraient volontiers qu'avec de l'argent le chef de la fisbrique de fer battu , ou l'auteur des fontaines domestiques, excite mon zèle en cette occasion; défiance assez naturelle dans un siècle de charlatanerie , où les plus grands fripons ont toujours l'intérêt public dans la bouche. L'exemple est en ceci plus persuasif que le raisonnement» parce que, la même défiance ayant vraiseinblablement dû naître aussi dans l'esprit des autres, on est porté à croire que ceux qu'elle n'a point empêchés d'adopter ce que Ton propose, ont trouvé pour cela des raisons décisÎTes. Ainsi, au lieu de m'arrêter à montrer combien il est absurde, même dans le doute, de bisser dans la cuisine des ustensiles suspecta de poison, il vaut mieux dire que M. Duvemey vient d'ordonner une batterie de fer pour Técole militaire ; que M. le prince de Conti a banni tout le cuivre de la sienne ; que M. le duc de Duras, ambassadeur eu Espagne, on a fait autant; et que son cuisinier, qu'il consulta là-dessus, lui dit nettement que tous ceux de son métier qui ne s'accommodoient pas de la batterie de fer, tout aussi bien que de celle de cuivre, étoîcnt des ignorans ou des gens de mauvaise volonté. Plusieurs particuliers ont suivi cet exemp/e, que les personnes éclairées, qui nr'ont remis Textrait ci-joint, ont donné depuis long-temps, sans que leur table se ressente te nioins dn monde de ce changement, que par la confiance avec laquelle on peut manger d exceliens ragoftts, très*bien préparés dans desvsîflBeanx de fer.
Mais que peut-on mettre sous les yenx du public de plus frappant que cet extrait même ? S'il Y avoit au monde une nation qui dAt s'opposer à l'expulsion du cuivre, c'est certainement la Suède, dont les mines de ce métal fbot la principale richesse, et dont les peuples, en général, idolâtrent leurs anciens usages. C'est pourtant ce royaume, si riche en cuivre, qui donne Tcxemplc aux autres d'êtcr à ce métal
tons le» emplois qui le rendent dangereux , et , qui ioiéresseni la vie des citoyens ; ce sont ces ' peuples, si attachés à leurs vieilles pratiques, qui renoncent sans peine à une multitude de comiDodités qu'ils reiiroient de leurs mines, dès que la raison et rantorité des sages leur montrent le risque que l'usage indiscret de ce métal leur fait courir. Je roudrois pouvoir espérer qu'un si salutaire exemple sera suivi dans le reste de l'Europe, où l'on ne doit pas avoir la même répugnance à proscrire , au moins dans les cuisines, un métal que Ton tire de dehors. Je voudrois que les avertissemeas poUics des philosophes et des gens de letlies réveillassent les peuples sur les dangers de toute espèce auxquels leur imprudence les expose, et rappelassent plus souvent à tous les souverains que le soin de la conservation des hommes n*est pas seulement leur premier devoir, mais aussi leur plus grand intérêt. Je sais, etc.
A M. LE COMTE D'aRGENSON, MUiJilie et McréUire d'éut («).
Paris, le Smart 4784.
Monsieur ,
Ayant donné. Tannée dernière, à l'Opéra, un intermède intitulé le Devin du viilage, sous des conditions que les directeurs de ce thé&tre iint enfreintes, je vous supplie d'ordonner que la partition de cet ouvrage me soit rendue , et que les représentations leur en soient à jamais interdites , comme d'un bien qui ne leur appartient pas; restitution à laquelle ils doivent avoir d aount moins de répugnance, qu'après quatre-vingts représentations en doubles il ne leur teste aucun parti à tirer de la pièce, ni aocmi tort à faire à l'auteur. Le mémoire ciîoint n contient les justes raisons sur lesquelles celte demande est fondée. On oppose à ces rakonsdesrèglemensqui n*existent pas, efqui, quand ils existeroient, ne sauroient les détruire, puisque le marché par lequel j'ai cédé mon ouvrage étant rompu, cet ouvrage me revient en
(') L'Académie royale de moBiqne éCott de loo défMrtement.
'VCe mémoirt étoit à pea prte le même que celui que Too tnj«vera ci-api^ à la auUe de U Jcttre de II. de Salnt-Florcbda, f llévrier 1799. o. i»
toute justice. Permettez, monsieur le comte, que j'aie recours à la vôtre en cette occasion, et que j*implore celle qui m'est due (*). Je suis avec un profond respect , etc.
A V. LE COMTE DE TURPm,
Qui m'avolt adrené aneëpltre à la tète des Jmuseuteu* phitosophiques et tUtéraires det devx amis
Paris, le 12 mai 1754.
En vous faisant mes remerclmens, monsieur, du recueil que vous m'avez envoyé, j*en ajouterois pour Tépttre qui est à la tête, et qu'on prétend m'ètre adressée (^), si la leçon qu'elle contient n'étoit gâtée par l'éloge qui raccompagne, et que je veux me hâter d'oublier, pour n'avoir point de reproches à vous faire.
Quant à la leçon, j*en trouve les maximes très-srasées ; il ne leur manque, ce me semble , qu'une plus juste application. Il faudroii que je changeasse étrangement d'humeur et de caractère, si jamais les devoirs de l'humanité cessoient de m'étre chers, sous prétexte que les hommes sont méchans. Je ne punis ni moi, ni personne, en me refusant à une société trop nombreuse. Je délivre les autres du triste spectacle d'un homme qui souffre, ou d'un observateur importun , et je me délivre moi-même de la gène où me mettroit le commerce de beaucoup de gens dont heureusement je ne connottrois que les noms. Je ne suis point sujet à l'ennui que vous me reprochez ; et si j'en sens quelquefois, c'est seulement dans les belles assemblées, où j'ai l'honneur de me trouver fort déplacé de toutes façons. La seule société qui m'ait para désirable est celle qu'on entretient avec ses amis, et j'en jouis avec trop de bonheur pour regretter celle du grand monde. Au reste, quand je haîrois les hommes autant que je les aime et que je les plains, j'ai peur que les voir de plus près ne fùt un mauvais moyen de me raccommoder avec eux ; et, quelque heureux que je puisse être dans mes liaisons, il me
(•) € Je ioignlâ k ma lettre à M. d'Argemon on mémoire qui étoit sans répUque et qol demeura sans réponse et sans effcl. ainsi que ma lettre. Le silence de cet homme injuste me rerta sur le cowir, et ne eontribua pas k augmenter 1 estime trèt-médiocre que j'eus toujours pour son caractéreet pour ses Ulena. » ( Confessions, litre VUI.)
;«) Il n'y a que les lettres iiiltlalei de mon nom.
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seroit difficile de me trouver jamais avec per- Bonne aussi bien que je suis avec moi-même»
J'ai pensé que me justifier devant vous étoit la meilleure preuve que je pouvois vous donner que vos avis ne m'ont pas déplu» et que je fais cas de votre estime. Venons à vous^ monsieur, par qui j'aurois dû commencer; j'ai déjà lu une partie de voire ouvrage, et j'y vois avec plaisir l'usage aimable et honnête que vous et votre ami faites de vos loisirs et de vos talens. Votre recueil n'est pas assez mauvais pour devoir vous rebuter du travail, ni assez bon pour vous ôter l'espoir d'en faire un meilleur dans la suite. Travaillez donc sous vos divins maîtres à étendre leurs droits et votre gloire. Vaincre, comme vous avez commencé, les préjugés de votre naissance et de votre état , c'est se mettre fort au-dessus de l'une et de l'autre. Mais joindre l'exemple aux leçons de Ja vertu, c'est ce qu'on a droit d'attendre de quiconque la * proche dans ses écrits. Tel est l'honorable engagement que vous venez de prendre, et que vous travaillez à remplir.
Je suis de tout mon cœur, etc.
à H. d'alembert.
Cea6iiiinl7S4.
Je vous renvoie, monsieur, la lettre C, que je n'ai pu relire plus tôt , ayant toujours été malade. Je ne sais point comment on résiste i la manière dont vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, et je serois bien f&ché de le savoir. Ainsi j'entre dans toutes vos vues et j'ap* prouve les changemens que vous avez jugé à propos de faire : j'ai pourtant rétabli un ou deux morceaux que vous aviez supprimés, parce qu'en me réglant sur le principe que vous avez établi vous-même il m'a semblé que ces morceaux faisoient à la chose, ne marquoient point d'humeur, et ne disoient point d'injures. Cependant je veux que vous soyez absolument le maître, et je soumets le tout à votre équité et h vos lumières.
Je ne puis assez vous remercier de votre discours préliminaire. J'ai peine à croire que vous ayez eu beaucoup plus de plaisir à le faire que moi à le lire. La chaîne encyclopédique, suriout| m'a instruit a éclairé, cl je me propose
de la relire plus d'une fois. Pour ce qui concerne ma partie, je trouve votre idée sur l'imitation musicale très-juste et très-neuve. En ef« fet, à un très-petit nombre de choses près, Tan du musicien ne consiste point à peindre immédiatement les objets, mais à mettre Tâme dans une disposition semblable à celle où la mettroit leur présence. Tout le monde sentira cela en vous lisant; et, sans vous, personne peut-être ne se fût avisé de le penser. Cest là, comme dit La Mothe :
DecoTnidont tous !«• e^irlts Ont en eux-roémes la Mmeoee:
Que l'on sent, mais qu'on est nirprls De trouver vrai, quand on y pense.
Il y a très-peu d'éloges auxquels je bois sensible ; mais je le suis beaucoup à ceux qa'il vous a plu de me donner. Je ne puis m'empècher de penser avec plaisir que la postérité verra, dans un tel monument, que vous arex bien pensé de moi.
Je vous honore du fond de mon âme, et snii de la même manière, monsieur, votre trèshumble, etc.
A MADAME GORCERD, née Rousseau.
Genève, le 1 1 Jntllet I7S4.
Il y a quinze jours, ma très-bonne et trèschère tante, que je me propose, chaque matin, de partir pour aller vous voir, vous embrasser et mettre à vos pieds un neveu qui $(^ souvient, avec la plus tendre reconnoissance. des soins que vous avez pris de lui pendant son enfance, et de l'amitié que vous lui avez toujours témoignée. Des soins indispensables m'ont empêché jusqu'ici de suivre le penchant de mon cœur, et me retiendront encore quelques jours; mais rien ne m'empêchera de satisfaire mon empressement à cet égard le plus têt qn'il me sera possible; et j'aime encore mieux un retard, qui* me laissera le loisir de passer quelqnc temps près de vous, que d'être obligé d'aller et revenir le même jour. Je ne puis vous dire quelle fête je me fais de vous revoir, et de retrouver en vous cette chère et bonne tante, que je pouvois appeler ma mère, par les bontés qu'elle avoit pour moi, et à laquelle je ne pense jamais sans un véritable attendrissement. Je
wm prie de timoigner à M. Gonceru le plaisir qae j'aorai aussi de le revoir et d'être reça de iuî arec un peu de la même bonté que vous irex toujours eue pour moi. Je vous embrasse de tout mon cœur l*un et l'autre» et suis avec le plusieodre etplus respectueuxattachement,etc.
A M. verubs.
Parte, le 45 octobre 1754.
Il but VOUS tenir parole» monsieur, et satisfiaîre en même temps mon cœur et ma conscience ; car, estime, amitié, souvenir, recon- Doissance, tout vous est dû, et je m'acquitterai de tout cela sans songer que je vous le dois. \imoiie-nou8 donc bien tous deux, et hfttons- Dous d'en venir au point de n'avoir plus besoin de noua le dire.
J*ai fait mon voyage trés-heurensement et plus promptement encore que je n'espérois. Je remarque que mon retour a surpris bien des gens, qui vouloient faire entendre que la rentrée dans le royaume m'étoit interdite, et que i'étois relégué à Genève ; ce qui seroit pour moi comme pour un évéque François, être reléf^ a la cour. Enfin m'y voici» malgré eux et leurs dents, en attendant que le cœur me ramène où vous êtes» ce qui se feroit dès à présent, si je ne consultois que lui. Je n'ai trouvé ici aucun de mes amis. Diderot est à Lisngres, Ducloa en Bretagne» Grimm en Provence, d'Aiembert même est en campagne; de sorte qu'il ne me reste ici que des connoissanoes dont je ne me soucie pas assez pour déranger ma solitude eo leur faveur. Le quatrième volume de VEua/clopédie parott depuis hier ; on le dit supérieur encore au troisième. Je n'ai pas encore le mien ; ainsi je n'en puis juger par moi-même. Dca nouvelles littéraires ou politiques, je n'en sais pas, Dieu merci» et ne suis pas plus curieux des sottises qui se font dans ce monde que de celles qu'on imprime dans les livres.
J'oubliai de vous laisser, en partant» les otnaoat que vous m'aviez demandées : c'est une éiourderie que je réparerai ce printemps» avec Bwre, en y joignant quelques chansons françoiKS» qui seront mieux du goût de vos dames» ti qu'elles chanteront moins mal.
Mille respects» je vous supplie» à monsieur votre père et à madame votre mère , et ne m'oubliez pas non plus auprès de madame votre sœur» quand vous lui écrirez; je vous prie de me donner particulièrement de ses nouvelles; je me recommande encore à vous pour faire une ample mention de moi dans vos voy*-!ges de Séchéron» au cas qu'on y soit encore. Itenij à monsieur» madame et mademoiselle Mussard» à Ch&telaine : votre éloquence aura de quoi briller à faire l'apologie d'un homme qui» après tnnt d'honnêtetés reçues» part et emporte le chat.
J'ai voulu faire un article à part pour M. Abauzit. Dédommagez-moi» en mon absence» de la gêne que m'a causée sa modestie, toutes les fois que j'ai voulu lui témoigner ma profonde et sincère vénération. Déclarez-lui sans quartier tous les sentimens dont vous me savez pénétré pour lui, et n'oubliez pas de vous dire à vous-même quelque chose des miens pour vous.
P. S. Mademoiselle Le Vassrur vous prie d'agréer ses très-humbles respects. Je me proposois d'écrire à M. de Rochcmont ; mais cette
maudite paresse Que votre amitié fasse
pour la mienne auprès de lui» je vous en supplie.
A M. PEanaiAU, a CEnàvB.
Parte, le 2S noTembre 1754.
En répondant avec franchise à votre dernière lettre, en déposant mon cœur et mon sort entre vos mains» je crois» monsieur» vous donner une marque d'estime et de confiance moins équivoque que des louanges et des complimens» prodigués par la flatterie plus souvent que par l'amitié.
Oui» monsieur» frappé des conformités que je trouve entre la constitution de gouvernement qui découle de mes principes et celle qui existe réellement dans notre république» je me suis proposéde lui dédier mon Discours sur Tth rigine et les fondemens de Vinégalité : et j'ai saisi cette occasion» comme un heureux moyen d'honorer ma patrie et ses chefs par de justes éloges ; d'y porter» s'il se peut» dans le fond des cœurs» l'olive que je ne vois encore que
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8ur des médailles» et d'exciter en roAme temps les hommes à se rendre heureux par Pexemple d'un peuple qui l'est ou qui pourroit l'être sans rien changer à son institution. Je cherche, en cela , selon ma coutume» moins à plaire qu'à me rendre utile ; je ne compte pas en particulier sur le suffrage de quiconque est de quelque parti ; car» n'adoptant pour moi que celui de la justice et de la raison» je ne dois guère espérer que tout homme qui suit d'autres règles puisse être l'approbateur desjniennes ; et si cette considération ne ma point retenu^ c'est qu* en toute chose le blâme de l'univers entier me touche beaucoup moins que Taveu de ma conscience. Mais» dites-vous» dédier un livre à la république» cela ne s'est jamais • fait. Tant mieux» monsieur ; dans les choses louables» il vaut mieux donner l'exemple que le recevoir» et je crois n'avoir que de trop justes raisons pour n'être l'imitateur de personne : ainsi votre objection n'est» au fond» qu'un préjugé de plus en ma faveur» car depuis longtemps il ne reste plus de mauvaise action à tenter; et, quoi qu'on en pût dire» il s'agiroit moins de savoir si la chose s'est faite ou non» que si elle est bien ou mal en soi» de quoi je vous laisse le juge. Quant à ce que vous ajoutez,qu'après ce qui s'est passé, do telles nouveautés peuvent être dangereuses, c'est là une grande vérité à d'autres égards; mais à celuici» je trouve» au contraire» ma démarche d'autant plus à sa place, après ce qui s'est passé» que mes éloges étant pour les magistrats» et mes exhortations pour les citoyens» il convient que le tout s'adresse à la république» pour avoir occasion de parler à ses divers membres» et pour Ater à ma dédicace toute apparence de partialité. Je sais qu'il y a des choses qu*il ne faut point rappeler ; et j'espère que vous me croyez assez de jugement pour n'en user» à cet égard» qu'avec une réserve dans laquelle j*ai plus consulté le goût des autres que le mien ; car je ne pense pas qu'il soit d*une adroite politique de pousser cette maxime jusqu'au scrupule. La mémoire d'Érostrate nous apprend que c'est un mauvais moyen de faire oublier les choses que d'ôter la liberté d'en parfer; mais si vous faites qu'on n'en parle qu'avec douleur» vous ferez bientôt qu'on n'en parlera plus. Il y a je ne sais quelle circonspection pu*
sillanime fort goûtée en ce sièclet et qui, voyant partout des inconvéniens» se borne» par sagesse, à ne foire ni bien ni mal : j'aime mieux une hardiesse généreuse qui» pour bien faire» secoue quelquefois le puéril joug de la bienséance.
Qu'un zèle indiscret m'abuse peu^être; que» prenant mes erreurs pour des vérités utiles, avec les meilleures intentions du monde» je puisse faire plus de mal que de bien ; je n'ai rien à répondre à cela» si ce n*est qu'une semblable raison devroit retenir tout homme droit , et laisser l'univers à la discrétion du méchant et de l'étourdi» parce que les objections tirets de la seule foiblesse de la nature ont force contre quelque homme que ce soit» et qu'il n'y a personne qui ne dût être suspect à soimême» s'il ne se rcposoit de la justesse de ses lumières sur la droiture de son cœur : c'est ce que je dois pouvoir faire sans témérité» parce que, isolé parmi les hommes» ne tenant a rien dans la société, dépouillé de toute espèce de prétention, et ne cherchant mon bonheur même que dans celui des autres» je crois du moins être exempt de ces préjugés d'état qui font plier le jugement des plus sages aux maximes qui leur sont avantageuses. Je pourrois» il rst vrai, consulter des gens plus habiles que moi, et je le ferois volontiers, si je ne sa vois que leur intérêt me conseillera toujours avant leur raison. En un mot» pour parler ici sans détour, je me fie encore plus à> mon désintéressement qu'aux lumières de qui que ce puisse être.
Quoique en général je fasse très-peu de cas des étiquettes de procédés, et que j'en aie depuis long-nemps secoué le joug plus pesant qu*utile, je pense avec vous qu'il auroil convenu d'obtenir l'agrément de la république ou du Conseil, comme c'est assez l'usage en pareil cas; et j'étois si bien de cet avis» que mon voyage fut fait en partie dans l'intcniion de solliciter cet agrément ; mais il me fallut peu de temps et d'observations pour reconnotire l'impossibilité de l'obtenir ; je sentis que, demander une telle permission, c'étoit vouloir un refus, et qu'alors ma démarche, qui pèche tout au plus contre une certaine bienséance dont plusieurs se sont dispensés, seroit par là devenue une désobéissance condamnable si J'nvois persisté» ou l'étourderied'un sot»si j'eusse
abiadonné mon dessein ; car ayant appris qac dès le mois de mai dernier il s'étoît fait, à mon îosa, des copies de l'ouvrage et de la dédicace, dont je n'écois plus le matlrede prévenir l'abus, je ris que je ne Tétois pas non plus de renoncer i mon projet, sans m'exposer à le voir exéculer par d'autres.
Votre lettre m*apprend elle-même que vous ne seules pas moins que moi toutes les difficulté que j'avois prévues ; or, vous savez qu'à force de se rendre difficile sur les permissions indilferentes» on invite les hommes à s'en passer. C'est ainsi que l'excessive circonspection du feu chancelier, sur l'impression des meilleurs livres, fit enfin qu'on ne lui présentoit plus de manuscrit, et que les livres ne s'imprimoient pas moins, quoique cette impression, faite contre les lois, fût réellement criminelle, an lieu qu'une dédicace non communiquée n'est tout au plus qu'une impolitesse; et loin qu'un tel procédé soit blimable par sa nature, il est, au fond, plus conforme à l'honnêteté que Tusage établi ; car il j a je ne sais quoi de lâche à demander aux gens la permission de les louer, et d 'indécent i l'accorder. Ne croyez pas, non plus, qu'une telle conduite soit sans exemple : je puis vous fiaire voir des livres dédiés à la nation françoise, d'autres au peuple anglois, sans qu'on ait fiait un crime aux auteurs de n'avoir eu pour cela ni le consentement de la nation, ni celui du prince, qui sûrement leur eût été refusé, parce que, dans toute monarchie, le roi veut être l'état, lui tout seul, et ne prétend pas que le peuple soit quelque chose.
Au reste, si j'avois eu à m'ouvrir à quelqu'un sur cette aCEaire, ç'auroit été à M. le Premier moins qu'à qui que ce soit au monde. J'honore et j'aime trop ce drgne et respectable magistrat pour avoir voulu le compromettre en la moindre chose, et l'exposer au chagrin de déplaire peut-être à beaucoup de gens, en favorisant mon projet, ou d'être forcé peut-être à le blâmer contre son propre sentiment. Vous pouvez croire qu'ayant réfléchi long-temps sur les matières de gouvernement je n'ignore pas b force de ces petites maximes d'état qu'un sage magistrat est obligé de suivre, quoiqu'il ai sente lui-même toute la frivolité.
Vous conviendrez que je ne pouvois obtenir iSTeu du Conseil sans que mon ouvrage fût
examiné ; or, pensez-vous que j'ignore ce que c'est que ces examens, et combien l'amourpropre des censeurs les mieux intentionnés, et les préjugés des plus éclairés, leur font mettre d opiniâtreté et de hauteur à la place de la raison, et leur font rayer d'excellentes choses, uniquement parce qu'elles ne sont pas dans leur manière de penser, et qu'ils ne les ont pas méditées aussi profondément que l'auteur? N'ai-je pas eu ici mille altercations avec les miens? Quoique gens d'esprit et d'honneur, ils m'ont toujours désolé par de misérables chicanes, qui n'avoient pas le sens commun, ni d'autre cause qu'une vile pusillanimité, ou la vanité de vouloir tout savoir mieux qu'un autre. Je n'ai jamais cédé, parce que je ne cède qu'à la raison ; le magistrat a été notre juge, et il s'est toujours trouvé que les censeurs avoient tort. Quand je répondis au roi de Pologne, je devois, selon eux, lui envoyer mon manuscrit, et ne le publier qu'avec son agrément ; c'étoit, prétendoient^ils, manquer de respect au père de la reine que de l'attaquer publiquement, surtout avec la fierté qu'ils trouvoicnt dans ma réponse, et ils ajoutoient même que ma sûreté exigeoit des précautions ; je n'en ai pris aucune; je n'ai point envoyé mon manuscrit au prince ; je me suis fié à l'honnêteté publique, comme je fois encore aujourd'hui; et l'événement a prouvé que j'avois raison. Mais, à Genève, il n'en iroit pas comme ici ; la décision de mes censeurs seroit sans appel : je me verrois réduit à me taire, ou à donner sous mon nom le sentiment d'autrui ; et je ne veux faire ni l'un ni l'autre. Mon expérience m'a donc fait prendre la ferme résolution d'être désormais mon unique censeur; je n'en aurois jamais de plus sévère, et mes principes n'eii ont pas besoin d'autre, non plus que mes mœurs ; puisque tous ces gens-là regardent toujours à mille choses étrangères dont je ne me soucie point, j'aime mieux m'en rapporter à ce juge intérieur et incorruptible qui ne passe rien de mauvais, et ne condamne rien de bon, et qui ne trompe jamais quand on le consulte de bonne foi. J'espère que vous trouverez qu'il n*a pas mal fait son devoir dans l'ouvrage en question, dont tout le monde sera content, et qui n'auroit point obtenu l'approbation de personne.
Vous devez sentir encore que rirrégnlariié
T. IT
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qu'on peut trouver dans mon procédé est toute à mon préjudice et à Tayantage du gouvernement. S'il y a quelque chose de bon dans mon ouvrage, on pourra 8*en prévaloir; s'il y a quelque chose de mauvais on pourra le désavouer : on pourra m'approuver ou me blâmer selon les intérêts particuliers» ou le jugement du public ; on pourroit même proscrire mon livre, si Fauteur et Tétat avoient ce malheur que le Conseil n'en fût pas content : toutes choses qu'on ne pourroit plus faire, après en avoir approuvé la dédicace. En un mot, si j'ai bien dit en l'honneiir de ma patrie, la gloire en sera pour eHe ; si j'ai mal dit, le blâme en retombera sur moi seul. Un bon citoyen peutil se faire un scrupule d'avoir â courir de tels risques t
Je supprime toutes les considérations personnelles qui peuvent me regarder, parce qu elles ne doivent jamais entrer dans les motifs d'un homme de bien, qui travaille pour l'utilité publique. Si le détachement d'un cœur qui ne tient ni â la gloire, ni à la fortune, ni même â lu vie, peut le rendre digne d'annoncer la vérité, j'ose me croire appelé & cette vocation sublime : c'est pour faire aux hommes du bien selon mon pouvoir que je m'abstiens d'en recevoir d'eux, et /jue je chéris ma pauvreté et mon indépendance. Je ne veux point supposer que de tels sentimens puissent jamais me nuire auprès de mes concitoyens ; et c'est sans le prévoir ni le craindre que je prépare mon âme â cette demière^preuvc, la seule à laquelle je puisse être sensible ; croyez que je veux être» jusqu'au tombeav» honnête, vrai, et citoyen aélé, et que s'il folloit me priver, â cette occasion, du doux séjour de la patrie, je couronnerois ainsi les sacrifices que j'ai faits à l'amour des hommes et de la vérité par celui de tous qui coftte le plus à mon cœur, et qui par conséquent m'honore le plus.
Vous comprendrez aisément que cette lettre est pour vous seul : j'aurois pu vous en écrire une, pour être vue, dans un style fort différent ; mais, outre que ces petites adresses répugnent à mon caractère, elles ne répugneroient pas moins à ce que je connois du vôtre, et je me saurai gré, toute ma vie, d'avoir profité de cette occasion de m'ouvrir à vous sans réserve, et de me confier à la discrétion d'un
homme de bien qui a de l'amitié pour moi. Bonjour, monsieur ; je vous embrasse de tout mon cœur avec attendrissement et respect {'\.
A MADAME LA MARQUISE DB MENARS
Parif, le 20 décembre 17M.
Madame,
Si vous prenez la peine de lire i'incluse, vous verrez pourquoi j'ai l'honneur de vous l'adresser. Il s'agit d'un paquet que vous avez refusé de recevoir, parce qu'il n'éioit pas pour vous, raison qui n'a pas paru si bonne à monsieur votre gendre. En confiant la lettre â votre prudence, pour en faire l'usage que vous trouverez â propos, je ne puis m'empêcher, madame, de vous faire réfléchir au hasard qui fait que cette affaire parvient â vos oreilles. Combien d'injustices se font tous les jours à l'abri du rang et de la puissance, et qui restent ignorées, parce que le cri des opprimés n'a pas la force de se faire entendre I C'est surtout, madame, dans votre condition qu'on doit apprendre â écouter la plainte du pauvre, et la voix de l'humanité, de la commisération, ou da moins celle de la justice.
Vous n'avez pas besoin, sans doute, de ces réflexions, et ce n'est pas â moi qu'il cônvieodroit de vous les proposer ; mais ce sont des avis qui, de votre part, ne sont peut-être pas inutiles â vos enfans.
Je suis avec respect, etc.
A M. LE COMTE DE LA&TIC
(locliue dans U précédente. )
Paris. le 90 décembre 1754.
Sans avoir l'honneur, monsieur, d'être connu de vous, j'espère qu'ayant k vous offrir des excuses et de l'argent, ma lettre ne sauroitêire mal reçue.
J'apprends cpie mademoiselle de Clérj a envoyé de Blois un panier à une bonne vieille femme, nommée madame Le Vasseur, et si
C) Voyez la lettre da 6 jolllet t75S, adressée I M. Vem».
ANNÉE il&S.
piorre qa'tSte deoware chex moi ; que ce pa- ■ier contenoit, entre autres choses , on pot do ringt lirres de beurre; que le tout est parvenu, ;e ne sais comment, dans votre cuisine ; que la bonne rieille, l'ayant appris, a eu la simplicilé de TOUS eiiTOyer sa fille, nvec la lettre d'avis, TOUS redemander son beurre , oa le prix qu'il I coAiè ; et qu'aprèa vous âtre moqués d'elle, kIou l'usage, vous et madame votre épouse, vous avei, pour toute réponse, ordonné à vos gens de la dwsser.
>'ti tâcbéde consoler la bonnefemmeafOigée, en lui expliquant les règles du grand monde et de la grande éducati(»i;je lui ai prouvé que et ne seroit pas la peine d'avoir des gens, s'ils neservoienti chasser le pauvre, quand il vient réclamer son bien; et, en Ini montrant combim jvttieeetbumaiûtésont des mots roturiers, je lui ai fait compreodra, à la fin, qu'elle est trop bonorée qu'un comte ait mangé stm beurre. Elle nie diarge donc, monsieur, de vous témoigner sa reconooiMance de l'honneur que vous loi avez bit, son regret de l'imporlunité qu'elle roo* a camée, et le désir qu'elle auroit que son beorre vous e&t paru bon.
Que si par hasard il tous en a coûté quelque eboeepour le portdu paquet! elle adreûé, elle vffn de TOBB le rembourser, comme il est iuHe. Je n'attends là-dessus que vos ordres poor eiécnieraee intentions, et vous supplie d'agréer les senlimens avec lesquels j'ai l'hon- ■ear d'être, etc. (').
A MàbàME D'éPUIftV (").
CcJoMllnUln |W*Mcenibr«ITM).
n faut bire , madame , ce que vous voulei.
n CMte Mtn et Uprteédcnle pooroal opllqùcr «De p»ttu ailla de rJM«lM.'aiiTeMfc k IBowniu au bnrrt. {KtU *i Dm rtfram.)— Voro >* cinjoléDW pvtle, IcUre tu yen
n LeiMklaB* à» BoaneMi ,
ttaaeat ^ne deoi de wt Idtrea t miduiMi d'épliuy, ladéttadiBMaeal de celle* qol ODt M iDtéita pir r ■• C^fmtlQfu. la pabUculoa dea Mnoltet p d'aotiw, qal IMÎ ■ eelleCoimpMdj
Les lettres ne seront point envoyées, et H. le comte de Lastic peut désormais voler la beurre de toutes les bonnes femmes de Paris sans que je m'en ftche. Laissons donc là H. le comte, et parlons de votre santé, qu'il ne fout pas mettre en jeu pour si peu de chose; je ne sais que vous dire des ordonnances de H. Tronchin ; voire expérience me les rend furieusement suspectes ; il a tant de réputation , qu'il pourroit bien h'élra qu'un du i
avoue que j'y tiens e malentendu, s'il y i
l'éloignemenE. Quoi i
beaucoup le parti qi en tenir à son régimt c'est en général toui foire de la médecini régime et s'y tenir.
vetles et de celles i Bonjour, madame.
Parti. )e 3 iiTll ins.
Pour le coup, monsieur, voici bien du retard ; mais, outre que je ne vous ai point caché mes défauts, vous devez songer qu'un ouvrier et un malade ne disposent pas de leur temps
lei iMicliiau qui moi tnirg m* nulo», ea i de le* eiunlDer t Jolalr. Kont noui •oninm BMirt* qn'ea toal polot ïim»t\tat 1 eA conrorme . A la lérlM Jei Icttra mlérieurcment publMea. «iMi que la kngne lettre k Grhaiii, dn 3> OcttAni MSI. VA\m qo*™ le) trooie dâai Ih KtaoAna de nudime dïpioajr. il oa lea eom|iare ITec le> mémea let- Irea lellea qn'on lea i Inea Jiaqa't prêtent dam Ici Couftttiont
\ laltaa dm va deoeta dlga* de bUme. Mon* qa'ea gàiënl la dlfKrenca t obeerrcc reeeaam qoe dtna l'eiprmhin oa dani l'araa(a et dana U dtapeaibon de* pamia, la
tue* pajtlcalItnaieDl, «ai 4M paaatde H. Bnmet, Ira imprtméa latMeureinent oflHrool >ttq)iit t qnrlqve Ha'd mériter "" ' (ona aoin de In l^re comiallre
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comme ils aîmeroient le mieux. D'ailleurs, l'a- | sie et les beaux-arts^ lui donnent plus de dè-
milié se platt à pardonner, et Ton n*y met guère la sévérité qu'à la place du sentiment. Ainsi je crois pouvoir compter sur votre indulgence. Vous voilà donc, messieurs, devenus auteurs périodiques. Je vous avoue que ce projet ne me rit pas autant qu'à vous : j'ai du regret de voir des homnies faits pour élever des monumens se contenter de porter des matériaux, et, (l 'architectes, se faire manœuvres. Qu'est-ce qu'un livre périodique? un ouvrage éphémère, sans mérite et sans utilité, dont la lecture, négligée et méprisée jpar les gens de lettres, ne sert qu'à donner aux femmes et aux sots de la vanité sans instruction, et dont le sort, après avoir brillé le matin sur la toilette, est de mourir le soir dans la garde-robe. D'ailleurs, pouvez-vous vous résoudre à prendre des pièces dans les journaux, et jusque dans le Mercure et à compiler des compilations? S'il n*est pas impossible qu'il s*y trouve quelque bon morceau, il est impossible que, pour le déterrer, vous n'ayez le dégoût d'en lire toujours une multitude de détestables. La philosophie du cœur coûtera cher à l'esprit, s'il fout le remplir de tous ces fatras. Enfin, quand vous auriez assez de zèle pour soutenir l'ennui de toutes.ces lectures, qui vous répondra que votre choix sera fait comme il doit l'être, que l'attrait de vos vues particulières ne l'emportera pas souvent sur l'utilité publique, ou que, si vous ne songez qu'à cette utilité , l'agrément n'en souffrira point? Vous n'ignorez pas qu'un bon choix littéraire est le fruit du goût le plus exquis; et qu'avec tout l'esprit et toutes les connoissanccs imaginables , le goût ne peut assez se perfectionner dans une petite ville , pour y acquérir cette sûreté nécessaire à la formation d'un recueil. Si le vAtre est excellent, qui le sentira? S'il est médiocre, et par conséquent détestable, aussi ridicule que le Mercure suissCf il mourra de sa mort naturelle , après avoir amusé pendant quelques mois les caillettes du pays de Vaud. Croyez-moi, monsieur, ce n'est point cette espèce d'ouvrage qui nous convient. Des ouvrages graves et profonds peuvent nous honorer ; tout le colifichet de cette petite philosophie à la mode nous va fort mal. Les grands objets, tels que la vertu et la liberté, étendeni et fortifient l'esprit ; les petits, tels que la poé-
licatesse et de subtilité. Il faut un télescope pour les uns et un microscope pour les autres; et les hommes accoutumés à mesurer le ciel ne sauroient disséquer des mouches : voilà pourquoi Genève est le pays de la sagesse et de la raison, et Paris le siège du goût. Laissons-en donc les raffinemensà ces myopes de la littérature , qui passent leur vie à regarder des cirons au bout de leur nez; sachons être plus fiers du goût qui nous manque, qu'eux de celui qu'ils ont ; et, tandis qu'ils feront des journaux et des brochures pour les ruelles, tâchons de faire des livres utiles et dignes de rimmonalité.
Après vous avoir tenu le langage de l'amitié, je n'en oulilierai pas les procédés ; et, si vous persistez dans votre projet, je ferai de mon mieux un morceau tel que vous le souhaiterez pour y remplir un vide tant bien que mal.
MADAME D'ÉPINAY
f7SS.
Pour Dieul. madame, ne m'envoyez plus M. Malouin. Je ne me porte pas assez bien pour l'entendre bavarder avec plaisir. J'ai tremblé hier toute la journée de le voir arriver ; délivrez-moi de la crainte d'en être réduit, peutêtre, à brusquer un honnête homme que j'aime, et qui me vient de votre part; et ne vous joignez pas à ces importuns amis qui, pour me fiaire vivre à leur mode, me feront mourir de chagrin. En vérité, je voudrois être au fond d*ua désert quand je suis malade.
Autre chose : accablé de visites importunes et de gens incommodes, je respirois en voyant arriver M. de Saint-Lambert, et je lui contois mes peines par cette sorte de confiance que j'ai d'abord pour ^tous les gens que j'estime et respecte ; n'a-t-il pas été prendre cela pour lui? Du moins» je dois le croire par ce qu'il me dit en me quittant, et par ce qu'il m'a fait dire par son laquais. Ainsi , j*ai le bonheur de rassembler autour de moi tout ce que je voudrois fuir» ^td*écarter tout ce que je voudrois voir : cela n'est assurément ni fort heureux ni fort adroit. Au reste, je n'ai pas même entendu parler de
Diderot. Que de vocation pour ma solitude et po«r ne plus voir que vous! Bonjour, madame. J envoie savoir des nouvelles de la santé de Grimm et de la vôtre. J'ai peur que vous ne deviniez trop 1 état de la mienne par le ton de ce billet. J'ai passé une mauvaise nuit, durant laqaelie la bile a fomenté, comme vous voyez. Je nû8 mieux ce matin. Je vous écris, et tout to calme insensiblement.
A LA MÊME
J'ai la avec grande attention, madame, vos lettres à monsieur votre fils ; elles sont bonnes, eicelleates, mais elles ne valent rien pour lui. Permettez-moi de vous le dire avec la franchise que je vous dois. Malgré la douceur et l'onction dont voua croyez parer vos avis, le ton de ces lettres, en général, est trop sérieux ; il annonce voire projet, et, comme vous l'avez dit vousmême» si vous voulez qu'il réussisse, il ne faut pas que l'enfant puisse s'en douter ; s'il avoit vingt ans, elles ne seraient peut-être pas trop AMies, mais peut-être seroient-elles encore trop sècàes. Je crois que l'idée de lui écrire est tris-heureusement trouvée, et peut lui former le cœur et l'esprit, mais il faut deux conditions : c*est qu'il puisse vous entendre et qu'il paisse vous répondre. 11 faut que ces lettres ne soient faites que pour lui, et les deux que vous m'avez envoyées seraient bonnes pour tout le monde, excepté pour lui. Croyez-moi, gardezles pour un âge plus avancé : feites-lui des contes, £tîtes-lui des fables dont il puisse lui-même tirer la morale, et surtout qu'il puisse se les appliquer. Gardez- vous des généralités ; on ne fait rien que de commun et d'inutile en mettant des maximes à la place des faits; c'est de tout ce qull aura remarqué, en bien ou en mal, qu'il faut partir. A mesure que ses idées commenceront à se développer, et que vous lui aurez appris à réfléchir, à comparer, vous praportionnerez le ton de vos lettres à ses progrès et sux Cicnltés de son esprit. Mais si vous dites à aonsieur votre fils que vous vous appliquez à
**) Madame dl^iiinay avoit formé le projet d'écrire à son *k» %é de douze k treize ana, une suite de letlres propret k ((«liriserdaiia aea aentfaneiu et dans a oondoite aoai tout les '^ppona. Déjà elle avoit, dans cette idée, écrit deux lettres «facile oomnmiiiqaa à Roussf an pour qu'il loi en donnât son i^ G. P.
former son cœur et son esprit; que c'est en Tamusant que vous lui montrerez la vérité et ses devoirs, il va être en garde contre tout ce quevous lui direz; il croira toujours voirsortir une leçon de votre bouche ; tout, jusqu'à sa toupie, lui deviendra suspect. Agissez ainsi, mais gardez-en bien le secret.
A quoi sert-il, par exemple, de l'instruire des devoirs de votre état de mère? Pourquoi lui faire retentir toujours à l'oreille les mots : soumission, devoirs, vigilance, raison? Tout cela a un son effrayant à son Age. C'est avec les actions qui résultent de ces termes qu'il faut l'apprivoiser ; laissez-lui ignorer leurs qualifications jusqu'à ce que vous puissiez les lui apprendre par la conduite qu'il aura tenue ; et encore faites-lui bien sentir, avant tout, l'avantage et l'agrément qu*il en aura recueilli , afin de lui montrer qu'un acte de soumission et de devoir n'est pas une chose si effrayante qu'il pourrait se l'imaginer.
Quant à la seconde lettre, si elle ne renferme j>as des choses si contraires à votre but, elle est au moins remplie d'idées et d'images trop fortes, non^seulement pour l'âge de monsieur votre fils, mais même pour un ège beaucoup nudessus du sien. Votre définition de la politesse est juste et délicate, mais il faut y penser à deux fois pour en sentir toute la finesse f). Sait-il ce que c'est que l'estime, que la bienveillance? EsUii en état de distinguer l'expression volontaire ou involontaire d'un cœur sensible? Gomment lui ferez-vous entendre que le corps ne doit point courir après l'ombre, et que l'ombre ne peut exister sans le corps qui la produit?
Prenez garde, madame, qu'en présentant de trop bonne heure aux enfans des idées fortes et compliquées, ils sont obligés de recourir à la définition de chaque mot. Celte définition est presque toujours plus compliquée, plus vague que la pensée même ; ils en fènt une mauvaise application, et il ne leur reste que des idées fausses dans la tête. Il en résulte un autre inconvénient, c'est qu'ils répètent en perro-
(*) Voici qodle étoit cette définition : • La politesse est dans • un OŒor sensible nne expression douce» vraie et volootaire
> du sentiment de Tcstime et de la bienvelilance. • Plus loin madame d'EpInay disoità son fils : c La lonange soit la vertu a comme l'ombre suit le corps; mais le corps ne doit point
> coarir après l'ombre, et l'ombre ne peut exister sans te corps » qui la produlL • G. P,
Ta
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quetfl de grands mots auxquels ils n*attacheot point de sens» et qu*à vingt ans ils ne sont que de grands enfans ou de plats importans.
Vous m*ayez demandé mon avis par écrit : madame, le voilà. Je désire que vous vous en accommodiez, mais il ne m'est pas possible de vous en donner un autre. Si je ne me suis pas trompé sur votre compte, vous me pardonnerei ma brutalité, et vous recommencerez votre besogne avec plus de courage et de succès que jamais.
A H. VERNES
Paris,teSJoUletl785.
Voici, monsieur, une longue interruption; mais comme je n'ignore pas mes torts, et que vous n'ignorez pas notre traité, je n'ai rien de nouveau à vous dire pour mon excuse, et j'aime mieux reprendre notre correspondance tout uniment, que de recommencer à chaque fois mon apologie ou mes inutiles excuses.
Je suppose que vous avez vu actuellement l'écrit pour lequel vous aviez marqué de Tempres* sèment. Il y en a des exemplaires entre les mains de M. Chappuis. J*ai reçu à Genève tant d'honnêtetés de tout le monde, que je ne saurois li^dessus donner des préférences, sans donner en même temps des exclusions offensantes ; mais il y auroit à voler M. Chappuis une honnêteté dont l'amitié seule est capable, et que j'ai quelque droit d'attendre de ceux qui m'en ont témoigné autant que vous. Je ne puis exprimer la joie avec laquelle j*ai appris que le Conseil avoit agréé, au nom de la république, la dédicace de cet ouvrage, et je sens parfaite* ment tout ce qu*il y a d'indulgence et de grftce dans cet aveu f). J'ai toujours espéré qu'on ne pourroit méconnoltre, dans cette épitre, les sentimens qui l'ont dictée, et qu'elle seroit approuvée de tous ceux qui les parugent ; je compte donc sur votre suffrage , sur celui de votre respectable père , et de tous mes bons concitoyens. Je me soucie très-peu de ce qu*en pourra penser le reste de l'Europe. Au reste,
(') DuM U lettra 4o 9S DOTonbre 1754, tArtttée à M. Perdrtm, OD a vn que Roo«eaii rendoit compte dei mollfi qn'll ïïfûtL de dédier too diiooan I la république de GenèTe, mafs qa*il iTOlt pen d*eapolr de ?oir sa dédicace agréée. G. P.
on avoit affecté de répandre des bruits terribles sur la violence de cet ouvrage, et il n'avoit pai tenu à mes ennemis de me faire des affaires avec le gouvernement ; heureusement, Fod do m'a point condamné sans me lire, et, après l'examen, l'entrée a été permise sans difficulté.
Donnez-moi des nouvelles de votre jonmai.
Je n'ai point oublié ma promesse : ma copie me presse si fort depuis quelque temps, qu'elle ne me donne* pas le loisir de travailler. D'ailleurs, je ne veux rien vous donner que j'aie pa faire mieux : mais je vous tiendrai parole, comptez-y, et le pis aller sera de vous porter moi-même, le printemps prochain, ce que je n'aurai pu vous envoyer plus têt : si je conooii bien votre cœur, je crois qu*à ce prix vous ne serez pas Eàché du retard.
Bonjour, monsieur ; préparez-vous i m'aimer plus que jamais, car j ai bien résolu di vous y forcer à mon retour.
A MADAME LA MARQUISE DE CRÉQOI
BpinaT, SieptanlifelTSBL
Je vois, madame, que la bienveillance doot vous m'honorez vous cause de l'inquiétude sur le sort dont quelques gens, tout au moins fort indiscrets, aiment à me menacer. De gr&ce, que ma tranquillité ne vous alarme point, quand on vous annonceroi t ma détention conune prochaine. Si je ne fais rien pour la préîenir, c'est que, n'ayant rien iait pour la mériter, je croirois offenser l'hospitalité de la oatloQ françoise, et l'équité du prince qui la gouverne, en me précautionnant contre une injustice.
Si j'ai écrit , comme on le prétend, sur une question de droit politique proposée par Tacademie de Dijon, j'y étois autorisé par le programme ; et puisqu'on n'a point fait un crime à cette académie de proposer cette question, je ne vois pas pourquoi Ton m'en foroit un de la résoudre. U est vrai que j'ai dû me contenir dans les bornes d'une discussion générale et purement philosophique, sans personnalités et sans application; mais pourriez-vous croire, madame, vous, dont j'ai Thonneur d'être connu, que j'aie été capable de m'oublier un moment là-dessus? Quand la prudence la plo»
00019000 ne m'anroit point ialerdit toute lieeoco à cet égard» j*aîme trop la franchise et la Térité pour ne pas abhorrer les libelles et la niire ; et si je meis si peu de précaution dans ma conduite, c'est que mon cœur me répond UNijours que je n'en ai pas besoin. Soyez donc bien aasnrée, je tous supplie, qu'il n*est jamais rien sorti et ne sortira jamais rien de ma plume qui puisse n'exposer au moindre danger sous un gonrernemeot juste.
Quand je oerois dans l'erreur sur l'utilité de mes auzimes, n'a-t-on pas, en France, des formes prescrites pour la publication des ouynges qu'on y fait paroltre ? et quand je pourrois m'écarter impunément de ces formes, mon seul respect pour les lois ne soffiroit-il pas pour m'en empêcher? Vous savez, madame, i quel point j'ai toujours porté le scrupule à cet égard ; vous n'ignorez pas que mes écrits |pt p\ua hardis, sans excepter cette effroyable Lettre sur la musique, n'ont jamais vu le jour qu'avec approbation et permission* G*est ainsi que je continuerai d'en user toute ma vie ; et jamais durant mon séjour en France, aucun de mes ouvrages n'y parottra de mon aveu qu'avec celui du magistrat.
liais, si je sais quels sont mes devoirs, je n ignore |»as non plus quels sont mes droits : je n ignore pas qu'en obéissant fidèlement aux lob dn paya où je vis, je ne dois compte à personne de ma religion ni de mes sentimens qu'aux magistrats de l'état dont j'ai l'honneur d*ètre membre. Ce serait établir une loi bien Donvalle, de vouloir qu'à chaque fois qu'on met le pied dans un éuit, on fût obligé d*en adopter toutes les maximes, et qu'en voyageant d*un pays à Tautre, il fallût changer d*iiiclinationa et de principes, comme de langage et de logement. Partout où Ton est, on doit respecter le prince et se soumettre à la loi ; mais on ne lear doit rien de plus, et le cœur doit lou- )onra être pour la patrie. Quand donc il seroit vrai qu'ayant en vue le bonheur de la mienne (eusse avancé, hors du royaume, des principes plus convenables au gouvernement républicain qu'au monarchique, où seroit mon
crime?
Qui jamais ouït dire que le droit des gens, qu'on se vante si fort de respecter en France, permit de punir un étranger pour avoir osé
préférer, en pays étranger, le gouvernement de son pays à tout autre?
On dit, il est vrai, que cette occasion ne sera qu*un prétexte, à la faveur duquel on me punira de mon mépris pour la musique fran-> çoise. Gomment, madame, punir un homme de son mépris pour la musique I Ouftes-vous jamais rien de pareil ? Une injustice s'excuset-elle par une injustice encore plus criante? et dans le temps de cette horrible fermentation, digne de la plume de Tacite, n'eût-il pas été moins odieux de m'opprimer sur ce grave sujet que d'y revenir, après coup, sur un sujet encore moins raisonnable ?
Quant à ce que vous me dites, madame, qu'il n'est pas question du bien ou du mal qu*on fait, mais seulement des amis ou des ennemis qu'on a, malgré la mauvaise opinion que j'ai de mon siècle je ne puis croire que les choses en soient encore toutrà-faît à ce point. Mais, quand cela seroit, quels ennemis puis-je avoir? Content de ma situation, je ne cours ni les pensions, ni les emplois, ni les honneurs littéraires. I^in de vouloir du mal à personne, je ne cherche pas même à me venger de celui qu'on me fait. Je ne refuse point mes services aux autres, et ne leur en demande jamais. Je. ne suis point flatteur, il est vrai ; mais aussi je ne suis pas trompeur, et ma franchise n*est point satirique : toutes personnalités odieuses sont bannies de ma bouche et de mes écrits, et si je maltraite les vices, c'est en respectant les hommes.
Ne craignez donc rien pour moi, madame, puisque je ne crains rien et que je ne dois rien craindre. Si l'on jugcoit mon ouvrage sur les bruits répandus par la calomnie, je serois, je Favooc, en fort grand danger; mais, dans un I gouvernement sage, on ne dispose pas si légèrement du sort des hommes ; et je sais bien que je n'ai rien à craindre, si l'on ne me juge qu'après m'avoir lu. Mes sentimens, ma conduite et la justice du roi sont la sauvegarde en qui je me fie : je demeure au milieu de Paris, dans la sécurité qui convient à l'innocence, et sous la protection des lois que je n'offensai jamais. Les cris des bateleurs ne seront pas plus écoutés qu'ils ne l'ont été. Si j'ai tort, on me réfutera peut-être ; peut-être même, si j'ai raison : mais un homme irréprochable ne sera
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point traite comme un scéTérat pour avoir honoré sa patrie, et pour avoir dit que les François ne chantoient pas .bien. Enfin, quand même il pourroit m'arriver un malheur que rhonnôteté ne me permet pas de prévoir, j'aurois peine à me repentir d'avoir jugé plu$ fin vorablcmetit du gouvernement sous lequel j*avoisà vivre, que les gens qui cherchent à m*effrayer.
Je suis avec respect, etc.
LETTRE DE VOLTAIRE
A.as Délices près d6 GenèTe, 4783.
J*aî reçu, monsieur, votre nouveau livre contre le genre humain ; je vous en remercie. Vous plairez aux hommes à qui vous dites leurs vérités, et vous ne les corrigerez pas. On ne peut peindre avec des couleurs plus fortes les horreurs de la société humaine, dont notre ignorance et notre foiblesse se promettent tant de douceurs. On n'a jamais employé tant d'esprit à vouloir nous rendre bètes : il prend envie de marcher à quatre pattes quand on lit votre ouvrage. Cependant comme il y a plus de soixante ans que j*en ai perdu l'habitude, je sens malheureusement qu'il est impossible de la reprendre, et je laisse cette allure naturelle à ceux qui en sont plus dignes que vous et moi. Je ne peux non plus m* embarquer pour aller trouver les sauvages du Canada ; premièrement, parce que les maladies auxquelles je suis condamné me rendent un médecin d'Europe nécessaire ; secondement, parce que la guerre est portée dans ce pays-là, et que les exemples de nos nations ont rendu Icssauvages presque aussi méchans que nous. Je me borne i être un sauvage piaisible dans la solitude que j'ai choisie auprès de votre patrie, où vous devriez être.
J*avoiie avec vous que les belles-lettres et les sciences ont causé quelquefois beaucoup de mal.
Les ennemis du Tasse firent de sa vie un tissu de malheurs; ceux de Galilée le firent gémir dans les prisons à soixante-dix ans, pour avoir connu le mouvement de la terre : et ce
(I) L'aotear de cette lertre la fit inipiimer ur per cbanfée et aagmeiitée: la voici telle qa*tt me l'écriflL j
qu'il y a de plus honteux, c'est qu'ils Toblii;^ rente se rétracter.
Dès que vos amis eurent commencé le Dictionnaire encyclopédique, ceux quiosoientétre leurs rivaux, les traitèrent de déistes, d'athées, et même de jansénistes. Si j'osois me compter parmi ceux dont les travaux n'ont eu que la persécution pour récompense, je vous ferais voir une troupe de misérables acharnés à me perdre, du jour que je donnai la tragédie d'OËdipe; une bibliothèque de calomnies ridicules imprimées contre moi ; un prêtre ex-jésnite quo j'avois sauvé du dernier supplice, me payant par des libelles difiamatoires du service que je lui a vois rendu ; un homme plus coupable encore faisant imprimer mon propre ouvrage du Siècle de Louis XIV ^ avec des notes où lapins crasse ignorance débite les calomnies les pins effrontées; un autre, qui vend à un libraire une prétendue histoire universelle sons mon nom, et le libraire assez avide ou assez sot pour imprimer ce tissu informe de bévues, de fausses dates, de faits et de noms estropiés; et enfin des hommes assez lâches et assex méchans pour m*imputer cette rapsodie. Jeroos ferois voir la société infectée de ce genred'honmes, inconnu à toute l'antiquité, qui, ne pouvant embrasser une profession honnête, soii de laquais, soit de manœuvres, et sachant malheureusement lire et écrire, se font courtiers de la littérature, volent des manuscrits, les défigurent et les vendent. Je pourrois me plaindre qu*une plaisanterie, faite il y a plus de trente ans, sur le même sujet que Chapelain eut la bétisc de traiter sérieusement, court aujourd'hui le monde, par l'infidélité et rinAtne avarice de ces malheureux qui lont défigurée avec autant de sottise que de malice, et qui, au bout de trente ans, vendent partout cet ouvrage, lequel certainement n'est plus le mieUt et qnl est devenu le leur. J*ajouterois qu'en dernier lieu on a osé fouiller dans les archiies les plus respectables, et y voler une partie des mémoires que j'y avois mis en dépôt, lorsque j'éiois historiographe de France, et qu'on a vendu à un libraire de Paris le fruit de mes travauxi Je vous peindrois l'ingratitude, l'imposture et la rapine me poursuivant jusqu'au pied des Alpes, et jusqu'au bord de mon tombeau.
Mais, monsieur, avourz aussi que ces épioes
auachécft à h liuératnre et & la répuution, ne soit que des fleure eu comparaison des autres maux qui ont de tout lemps inondé la terre. ATOuet que ni Cicéron, ni Luerèce, ni Virgile, ni Uorace» ne furent les auteurs des proscrip^ lions de ifarius, de Sylla, de ce débauché (i'Aaloiae, de cet imbécile Lépide, de ce tyran sans courage» Octave Cépias, surnommé si làchemenl Auguste.
Aroaes que le badinage de Marot n*a pas prodoit la Saint*Barthélemiy et que la tragédie dtt Cid ne causa pas les guerres de la Fronde ; les grands crimes n'ont é(é commis que par de célèbres ignorans. Ce qui fait et fera toujours de ce monde une vallée de larmes, cest Tinsatiable cupidité et l'indomptable orgueil des hommes depuis Thamas Kouiikan,qui ne savoit pas lire, jusqu'à un commis de la douane, qui ne sait que chifiFrer. I^es lettres nourrissent l'Ame, la rectifient, la consolent, et elles font même votre gloire dans le temps que vous écrivez contre elfes. Vous êtes comme Achille qui s'emporte contre la gloire ; et comme le père Malebraodie, dont l'imagination brillante écri- I oit contre l'imagination»
Ifonsieur Chappuis m'apprend que votre santé est bien mauvaise : ilfaudroit la venir rè» ublir dans l'air natal, jouir de la liberté, boire avec moi du lait de nos vaches, et brouter nos herbes.
Je suis très-philosophiquement, et avec la plus tendre estime, monsieur, votre, etc.
k H. DE VOLTAmS.
En réponse à la précédenle.
Parii, la 10 Mptembre 1755.
Cest à moi, monsieur, de vous remercier à tous égards. En vous offrant Tébauche de mes tristes rêveries^ je n'ai point cru vous faire un présent digne de vous, mais m'acquitter d'un devoir et vous rendre un hommage que nous vous devons tous comme à notre chef. Sensible, d'ailleurs, à l'honneur que vous faites à ma patrie, je partage la reconnoissance de mes concitoyens, etj'espére qu'elle ne fera qu'augmenter encore, lorsqu ils auront profilé des instructions que vous pouvez leur donner. Embelliseez l'asile que vous avez choisi : éclairez un
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peuple digne de vos leçons ; et, vous qui saVer si bien peindre les vertus et la liberté, apprenez-nous à les chérir dans nos murs comme dans vos écrits. Tout ce qui vous approche doit apprendre de vous le chemin de la gloire.
Vous voyez que je n'aspire pas à nous rétablir dans notre bêtise, quoique je regrette beaucoup, pour ma part, le peu que j'en ai perdu. A votre égard, monsieur, ce retour seroit un miracle si grand à la fois et si nuisible, qu'il n'appartiendroitqu'à Dieu de le faire, et qu'au diable de le vouloir. Ne tentez donc pas de retomber à quatre pattes ; personne au monde n'y réussiroit moins que vous. Vous nous redressez trop bien sur nos deux pieds, pour cesser de vous tenir sur les vôtres.
Je conviens de toutes les disgrftces qui poursuivent les hommes célèbres dans les lettres ; je conviens même de tous les mani^ attachés à l'humanité, et qui semblent indépendans de nos vaines connoissances. Les hommes ont ouvert sur eux-mêmes tant de sources de misères, que quand le hasard en détourne quelqu'une, ils n'en sont guère moins inondés. D'ailleurs, il y a, dans le progrès des choses, des liaisons cachées que le vulgaire n'aperçoit pas, mais qui n'échapperont point à l'œil du sage, quand il y voudra réfléchir. Ce n'est ni Térence, ni Gcéron, ni Virgile, ni Sénèque, ni Tacite; ce ne sont ni les savans, ni les poètes, qui ont produit les malheurs de Rome et les crimes des Romains : mais sans le poison lent et secret qui corrompit peu à peu le plus vigoureux gouvernement ^ont l'histoire ait fait mention, Cicéron, ni Lucrèce,- ni Salluste, n'eussent point existé, ou n'eussent point écrit. Le siècle aimable de Lélîus et de Térence amenoit de loin le siècle brillant d'Auguste et d'Horace, et enfin les siècles horribles de Sénèque et do Néron, de Domitien et de Martial. Le goût des lettres et des arts nafc chez un peuple d'un vice intérieur qu'il augmente; et s'il est vrai que tous les progrès humains sont pernicieux à l'espèce, ceux de l'esprit et des connoissances qui augmentent notre orgueil et multiplient nos égaremens, accélèrent bientôt nos malheurs. Mais il vient un temps où le mal est tel que les causes mêmes qui l'ont fait naître sont nécessaires pour l'em*» pocher d'augmenter; c'est le fer qu'il fcmi
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' laisser dans la plaie, de peur que le blessé n'expire en larracbant.
Quani à moi, si j'avois suivi ma première vocation, et que je n*eusse lu ni écrit, j*en aurois sans doute été plus heureux. Cependant, si les lettres étoient maintenant anéanties, je serois privé du seul plaisir qui me reste. C'est dans leur sein que je me console de tous mes maux : c*est parmi ceux qui les cultivent que je goûte les douceurs de Tamitié, etquej'apprends à jouir de la vie sans craindre la mort. Je leur dois le peu que je jsuis ; je leur dois même l'honneur d'être connu de vous. Mais consultons l'intérêt dans nos afibircs et la vérité dans nos écrits. Quoiqu'il faille dos philosophes, des historiens, des savans, pour éclairer le monde et conduire ses aveu{;les habitans, si le sage Memuon m'a dit vrai, je ne connois rien de si fou qu'un people de sages.
Convenez-en, monsieur, s'il est bon que les grandsgénies instruisent leshommes, il faut que lé vulgaire reçoiveleurs instructions : si chacun se mêle d'en donner, qui les voudra recevoir? » Les boiteux, dit Montaigne, sont mal propres ji aux exercices du corps, et aux exercices de • l'esprit, les âmes boiteuses.» Mais en ce siècle savant, on ne voit que boiteux vouloir apprendre à marcher aux antres.
Le peuple reçoit les écrits des sages pour les juger, non pour s'instruire. Jamais on ne vit tant de Dandins. Le théâtre en fourmille, les cafés retentissent de leurs sentences, ils les affichent dans les journaux, les quais sont couverts de leurs écrits, et j'entends critiquer VOrphtlirif parée qu'on l'applaudit, à tel grimaud si peu capable d'en voir les défauts, qu'à peine en seni-il les beautés.
Recherchons la première source des désordres de la société, nous trouverons que tous les maux des hommes leur viennent de l'erreur bien plus que de l'ignorance, et que ce que nous ne savons point nous nuit beaucoup moins que ce que nous croyons savoir. Or, quel plus sûr moyen de courir d'erreurs en erreurs que la fureur de savoir tout? Si l'on n'eût prétendu savoir que la terre ne tournoit pas, on n'eût point puni Galilée pour avoir dit qu'elle tournoit. Si les seuls philosophes en eussent réclamé le titre, VEnc^eiopédUe n'eût point eu de persécuteurs Si cent mirmidons
n'aspiroient à la gloire, vous jouiriez en paix de la vôtre, ou du moins vous n'auriez que des rivaux dignes de vous.
Ne soyez donc pas surprisde sentir qaelqnes épines inséparables des fleurs qui couronnent les grands talens. Les injures de vos ennemis sont les acclamations satiriques qui suivent le cortège des triomphateurs : c'est l'empressement du public pour tous vos écrits qui produit les vols dont vous vous plaigna : mais les falsifications n^ sont pas faciles, car ni le fer ni le plomb ne s'allient pas avec l'or. Permettez-moi de vous le dire, par rintéfét que je prends i votre repos et à notre instruction : méprisez de vaines clameurs par lesquelles on cherche moins à vous faire du mal qu'à vous détourner de bien faire. Plus on vous critiquera, plus vous devez vous faire admirer. Un bon livre est une terrible réponse à des injures imprimées; et qui vous oseroit attribuer des écritsquevous n'aurez point faits, tant que toos n'en ferez que d'inimitables?
Je suis sensible à votre invitation; et si cet hiver me laisse en état d'aller, au printemps, habiter ma patrie, j'y profiterai de vos bontés. Mais j'aimerois mieux boire de l'eau de votre fontaine que du lait de vos vaches, et quant aux herbes de votre verger, je crains bien de n'y en trouver d'autres que le lotos, qui n'est pas la pâture des bétes, et le moly, qui empêche les hommes de le devenir [*] •
Je suis de tout mon cœur etavec respect, etc.
BILLET DE VOLTAIRE
Monsieur Rousseau a dû recevoir de moi une lettre de reinerctment. Je lui ai parié dans cette lettre des dangers attachés à la littérature. Je suis dans le cas d'essuyer ces dangers. On fait courir dans Paris des ouvrages sous mon nom. Je dois saisir l'occasion la plus favorable de les désavouer. On m'a conseillé de faire imprimer la lettre que j*ai écrite à M. Rousseau, et de m 'étendre un peu sur l'injustice qu'on me fait, et qui peut m'ètre très-pré-
(*) Le lotos et le moly tont célébrés par Homère àtm VOdyssée. Le premier offroit ane DOarriCure âipte des dieai rt qiii parai si délicieuse aux coropaipioiis d*I7iysie, qn'il faUot ii>er de violence pour lei faire rentrer dans leors vaisiesai. Ueator doona le secood i Ulysse comme propre à le présfrw des cnctiantemens de la tnagicimie Circf . G. P.
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judiciable. Je lui en demande la permission. Je ne peux mieux m^adresser, en parlant des injustices des hommes, qu*à celui qui les con* Dottsibieo.
à H. DB VOLTAIM.
Bu réponse au biUet précédent.
Paris, le SO septembre 475S.
En arriTtnt, monsieur» de la campagne où j'ai passé cinq ou six jours, je trouve votre billet qoi me tire d'une grande perplexité ; car ajaot communiqué à H. de GaufFecourt, notre aoi oomman, votre lettre et ma réponse, J'appreods i rinstant qu'il les a lui-même communiquées à d'autres, et qu'elles sont tombées entre les mains de quelqu'un qui travaille à me réfuter, et qui se propose, dit-oti, de les insérer à la 6a de sa critique. M. Bouchaud, agrégé en droit, qui vient de m'apprendre cela, n'a pas vou\u m'en dire davantage; de sorte que je suis hors d'état de préveiiir les^ suites d'une indiscrétion que, vu le contenu de votre lettre, je n'avois eue que pour une bonne fin. Heureasaoïent, monsieur, je vois par votre projet que le mal est moins grand que je ne Tavois craint. En approuvant une publication qui me hit honneur et qui peut vous être utile, il me reiie une excuse à vous faire sur ce qu'il peut V sTOir eu de ma faute dans la promptitude arec laquelle ces lettres ont couru sans votre consentement ni le mien.
Je suis avec les sentimens du plus sincère de Tos admirateurs, monsieur, etc.
P. S. Je suppose que vous avez reçu ma réfOBse do 40 de ce mois.
A MIUAMB D'ÉPUIAY.
Ils en faut bienque mon affaire avec M. Tronchin ne soit faite, et votre amitié pour moi j met on obstacle qui me parolt plus que jamais difficile à surmonter. Mais vous avez plus consulté votre cœur que votre fortune et mon humeur dans rarrangement que vous me propolei; cette proposition m'a glacé l'&me. Que TOUS entendez mal vos intérêts de vouloir faire Qo valet d'un ami, et que vous me pénétrez mal si vous croyez que de pareilles raisons
puissent me déterminerl Je nesuis pointen peine < de vivre ni de mourir : mais le doute qui m'agite cruellement, c*est celui du parti qui durant ce qui me reste à vivre peut m'assurer la plu£i| parfaite indépendance. Après avoir tout fait pourelle,jen'aipu la trouver à Paris. Je la cherche avec plus d'ardeur que jamais; et ce qui m'afflige cruellement depuis plus d'un an, est de ne pouvoir démêler où je la trouverai le plus assurée. Cependant les plus grandes probabilités sont pour mon pays, mais je vous avoue que je la trouverois plus douce auprès de vous. La violente perplexité on je me trouve ne peut encore durer long-temps; mon parti sera pris dans sept ou huit jours ; mais soyez bien sûre que ce ne seront pas des raisons d'intérêt qui me détermineront, parce que je n'ai jamais craint que le pain vint à me manquer, et qu'au pis aller, je sais comment on s'en passe.
Je ne refuse pas, au reste, d'écouter ce que vous avez à me dire, pourvu que vous vous souveniez que je ne suis pas à vendre, et que mes sentimens, au-dessus maintenant de tout le prix qu*on y peut mettre, se trouveroient bientôt au-dessous de celui qu*on y auroit mis. Oublions donc l'un et l'autre qu'il ait même été question de cet article.
Quant à ce qui vous regarde personnelle-» ment, je ne doute pas que votre cœur ne semte le prix de Tamitié; mais j'ai lieu de croire que la vôtre m'est bien plus nécessaire qu'à vous la mienne, car vous avez des dédommagemens qui me manquent et auxquels j'ai renoncé pour
jamais.
Bonjour, madame ; voilà encore un livre à vendre. Envoyez-moi mon opéra (*).
{*) Tronchio, aton à Parts, et d'accord avec quelques membres do Conseil à Genèfe» avott proposé I Roaisean la place de bibiioUiécalre, aTec un traitemeDt*âe donxe cents francs. C'étoit on bienfait déguisé ; le traitement ordinaire affecté k cette place étoit bien inférieur à cette somme. Rousseau a voit consalté sur cela madame d'épinayi ef. soupçonnant un but cactt dans la proposition qui lui étoit faite, mootroit «ne incertitude dont il étoit fort tourmenté.
Témoin de ses InqOt^des, madame d'Epinay lui aroU écrit qu'elle se chargerollde U mère Le Vasseur et de sa flile, dan' le cas où II se décideroit ^ur Genève, jusqu'à ce qu'ii cftt vu s'il ponvoit s'y accoutumer et s'y fixer. Dans la même lettre , elle lui renouvelolt U proposition dhaWtcr l-Hermitagci et se rappelant lui avoir entendu dire que s'il avoitoent plsloie« de rente H ne cholsiroit.paa d'autre habltaUon. elle lui offroit d'ajouter à 4 vente de son dernier ouvrage ce quiiuimanqiioit de fond» pour compléter ce revenu. La \ei\n ï madame d lipinay est la r<*pon9C à celle pro|>osilion. O.P.
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BILLET DE MADAME D'ipiNAY.
En réponse à U lettre précédente.
Votre lettre m'avoit fait rire d'abord» Unt je la trouve extravagante, ensuite elle m'a affligée pour vous. Car il faut avoir l'esprit bien gauche pour se fâcher de propositions dictées par une amitié qui doit vous être connue» et pour supposer que j*aie le sot orgueil de vouloir me foire des créatures. Je ne sais ce que c'est non plus que ces dédommagemens que vous trouvez à mon sort» si vous en exceptez Tamitié.
Je ne vous conseilte pas de prendre une détermination présentement» car vous ne me paroisses pfts en état de juger sainement de ce qui peut vous convenir. Bonjour» mon cher Rousseau.
A MADAME D'éPlNAY.
Je me hftte de vous écrire deux mots» parce que je ne puis souffrir que vous me croyiez fâché» ni que vous preniez le change sur mes expressions.
Je n*ai pris le mot de valet que pour Tavilissèment oii Tabandon de mes principes jetteroit nécessairement mon ftme; j*ai cru que nous nous entendions mieux que nous ne faisons : est-ce entre gens qui pensent et sentent comme vous et moi qu*il faut expliquer ces choses-là? L'indépendance que j'entends n'est pas celle du travail; je veux bien gagner mon pain» j'y trouve du plaisir ; mais je ne veux être assujetti à aucun autre devoir» si je puis.
J'entendrai volontiers vos propositions» mais nttendez-vous d'avance à mon refus ; car ou elles sont gratuites» ou elles ont des conditions» et je ne veux ni de Tune» ni de l'autre. Je n'engagerai jamais aucune portion de ma liberté, ni pour ma subsistance» ni pour celle de personne. Je veux travailler» mais à ma fantaisie, et même ne rien faire» quand il me plaira» sans que personne le trouve mauvais» hors mon estomac.
Je n'ai plus rien à dire sur les dédommagemens; tout s'éteint une fois» mais la véritable
amitié reste» et c'est alors qu'elle a des dooceurs sans amertume et sans fin. Apprenez mieux mon dictionnaire» ma bonne amie» si vous voulez que nous nous entendions. Croyez que mes termes gnt rarement le sens ordinaire ; c'est toujours mon cœur qui s'entretient avec vous» et peut-être connoltrez-vous quelque jour qu'il ne parle pas comme un autre. Â demain.
A M. DE B0IS81, DE L'ACAnfaUB FBANÇO«,
Anteor du Mbcdak m FAàRci.
Paris» le 4 noYcnibce 4TBB.
Quand je vis» monsieur» paroltre dans le Mercure, sous le nom de M. de Voltaire» U lettre que j'avois reçue de lui» je supposai que vous aviez obtenu pour cela son consentement ; et comme il avoit bien voulu me demander le mien pour la faire imprimer» je B'avois qu'à me louer de son procédé» sans avoir à me plaindre du vfttre. Hais que pais^ penser du galimatiaa que vous avez inséré dans le Jlfercfire suivant, sous le titre de ma réponse? Si vous me dites que votre copie étoit incor* recte» je vous demanderaiqui vous forçoitd'employer une lettre visiblement incorrecte» qui n'est remarquable que par son absurdité. Vous abstenir d'insérer dans votre ouvrage des écrits ridicules est un égard que vous devez sinon aux auteurs, du moins au public.
Si vous avez cru» monsieur» que je consentirois à la publication de cette lettre, pourquoi ne pas me communiquer votre copie pour la revoir? Si vous ne l'avez pas cru» pourquoi l'imprimer sous mon nom? S'il est peu convenable d*imprimer les lettres d'autrui sans Taveu des auteurs» il l'est beaucoup moins de les leurattribuersans être sûr qu'ils lesavouent, ou même qu'elles soient d'eux» et bien moins encore lorsqu'il est à croire qu'ils ne les ont pas écrites telles qu'on les a. Le libraire de M. de Voltaire» qui avoit à cet égard plus de droit que personne» a mieux aimé s'abstenir d'imprimer la mienne, que de l'imprimer sans mon consentement, qu'il avoit eu rhonnéieté de me demander. Il me semble qu'un homme
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aasijinteiiient estimé que vous ne voudroitpas receroir dan libraire des leçons de procédés. T9i d'aoïaot plus, monsieur, à me plaindre du ▼être en cette occasion, que, dans le même vohune où vous avez mis, sous mon nom, un écrit aussi mutilé, vous craignez, avec raison, d'impoicr i M. de Voltaire des vers qui ne soient pas de lui. Si un tel égard n'étoit dû qu'à la considération, je me garderois d'y prétendre ; mais il est un acte de justice , et vous la devez à tout le monde.
Gmme il est bien plus naturel de m*attribner nne sotte lettre qu'à vous un procédé peu régulier, et que par conséquent je resterois chargé du tort de cette affaire si je négligeois de m*en justifier, je vous supplie de vouloir bien insérer ce désaveu dans le prochain Mercure, et d'agréer, monsieur, mon respect et mes salutations.
A M. VERNBS.
Parii, le 2S novembre 1795»
Qœ je suis touché de vos tendres inquiétudes f je ne vois rien de vous qui ne me prouve de plus en plus votre amitié pour moi, et qni ne vous rende de plus en plus digne de la mienne. Vous avez quelque raison de me croire mort en ne recevant de moi nul signe de vie; car je sens bien que ce ne sera qu'avec elle que je perdrai les sentimens que je vous dois. Mais, toujours aussi négligent que cidevant, je ne vaux pas mieux que je nefeisois, si ce n est que je vous aime encore davantage ; et, si TOUS saviez combien il est difficile d'aimer les gens avec qui on a tort, vous sentiriez que onon attachement pour vous n'est pas toutà>fait sans prix.
Vous avez été malade et je n'en ai rien su :
mais je savois que vous étiez surchargé de
travail; je crains que la fatigue n'ait épuisé
voire santé , et que vous ne soyez encore prêt
à la reperdre de même : ménagez-la, je vous
prie, comme un bien qui n'est pas à vous seul,
et qui peut contribuer à la consolation d'un
ami qui a pour jamais perdu la sienne. J'ai eu
cet été une rechute assez vive ; l'automne a
été très- bien ; mais les approches de Thiver me
sont cruelles : j'ignore ce que je pourrai vous
dire de celles du printemps.
Le cinquième volume de Y Encyclopédie parolt depuis quinze jours; comme la lettre E n'y est pas même achevée, votre article n'y a pu être employé, j'ai même prié M. Diderot de n'en faire usage qu'autant qu'il en sera con« tent lui-même. Car, dans un ouvrage fait avec autant de soin que celui-là, il ne faut pas mettre un article foible, quand on n'en met qu'un. L'article Encyclopédie, qui est de Diderot, fait Tadmiration de tout Paris; et co qui augmentera la vêtre , cpiand vous le lirez, c'est qu'il la fait étant malade.
Je viens de recevoir d*un noble Vénitien une épitre italienne où j'ai lu avec plaisir ces trois vers en l'honneur do ma patrie :
Dell! cittadioo di Ciltâ l>cn retfa E Gompagno e fratel d*ottime genti CJi'amor del giusto lia ragunalc Inticme, etc-
Cet éloge me paroît simple et sublime, et ce n'est pas d'Italie que je Taurois attendu. Puissions-nous le mériter I
Bonjour, monsieur ; il faut nous quitter, car la copie me presse. Mes amitiés, je vous prie, à toute votre aimable famille ; je vous embrasse de tout mon cœur.
â UN ANONYME.
Par la vole da Mmcobb m Fiaiicb.
Parit, le 29 novembre I75S.
J'ai reçu , le 26 de ce mois , une lettre anonyme, datée du 28 octobre dernier, qui, mal adressée, après avoir été à Genève , m'est revenue à Paris franche de port. A cette lettre étoit joint un écrit pour ma défense , que je ne puis donner au Mercure, comme l'auteur le désire, par des raisons qu'il doit sentir, s'il a réellement pouir moi l'estime qu'il m'y témoigne. Il peut donc le faire retirer de mes mains , au moyen d'un billet de la même écriture ; sans quoi sa pièce restera supprimée.
L'auteur ne devoit pas croire si facilement que celui qu'il réfute fût citoyen de Genève, quoiqu'il se donne pour tel ; car il est aisé de dater de ce pays-là : mais tel se vante d'en être qui dit le contraire sans y penser. Je n'ai ni la vanité ni la consolation de croire que tous mes concitoyens pensent comme moi ; mais je
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connoiâ la caudeor de leors procédés ; si quelqu'un d'eux m'attaque, ce sera hautement et sans se cacher; ils m'estimeront asses en me combattant, oii du moins s'estimeront assez eux-mêmes pour me rendre la franchise dont j'use envers tout le monde. D'ailleurs eux, pour qui cet ouvrage est écrit, eux à qui il est dédié, eux qui l'ont honoré de leur approbation, ne me demanderont point à quoi il est utile : ils ne m'objecteront point, avec beaupoup d'autres, que, quand tout cela seroit vrai, je n'aurois pas dû le dire; comme si le bonheur de la société étoit fondé sur les erreurs des hommes. Ils y verront, j'ose le croire, de fortes raisons d'aimer leur gouvernement, des moyens de le conserver; et, s'ils y trouvent les maximes qui conviennent au bon citoyen, ils ne mépriseront point un pcrit qui respire partout Thumanité, la liberté, l'amour de la patrie, et l'obéissance aux lois.
. Quant aux habitans des autres pays, s'ils ne trouvent dans cet ouvrage rien d'utile ni d'amusant, il seroit mieux, cerne semble, de leur demander pourquoi ils le lisent, que de leur expliquer pourquoi il est écrit. Qu'un bel esprit de Bordeaux m'exhorte gravement à laisser les discussions politiques pour faire des opéra, attendu que lui, bel esprit, s'amuse beaucoup plus à la représentation du D^t^în du village qu'à la lecture du Discours sur r Inégalité, il a raison sans doute , s'il est vrai qu'en écrivant aux citoyens de Genève je sois obligé d'amuser les bourgeois de Bordeaux (*).
Quoi qu'il en soit, en témoignant ma reconnoissance à mon défenseur, je le prie de laisser le champ libre à mes adversaires, et j'ai bien du regret moi-même au temps que je perdois autrefois à leur répondre. Quand la recherche do la vérité dégénère en disputes et querelles personnelles, elle ne tarde pas à prendre les forjnes du mensonge; craignons de l'avilir encore ; et à quelque prix que soit la science, la |)aix de l'âme vaut encore mieux. Je ne veux point d'autre défense pour mes écrits que la raison et la vérité, ni pour ma personne que ma conduite et mes mœurs : si ces appuis me
(*) Voyei d-aprës la lettre à II. do Boitfi, du 24 janvier 47iM). G. P*
manquent rien ne me soutiendra; s'ils me tiennent qu'ai-je à craindre ?
A M. LE COMTE DE TRESSAN
Paria, le M décembre im.
Je vous honorois, monsieur, comme nous faisons tous ; il m*est doux de joindre la reconnoissance à l'estime, et je remercierois volontiers M. Palissot de m'avoir procuré, sans y songer, des témoignages de vos bontés, qui me permettent de vous en donner de mon respect. Si cet auteur a manqué à celui qu'il devoit, et que doit toute la terre au prince qu*il vouloit amuser, qui plus que moi doit le troa-> ver inexcusable? Mais si tout son crime est d'avoir exposé mes ridicules, c'est le droit du théâtre ; je ne vois rien en cela de répréhensible pour Thonnéte homme , et j'y vois pour Tauleur le mérite d'avoir su choisir un sujet très-riche. Je vous prie donc, monsieur, de ne pas écouter là-dessus le zélé que l'amitié et la générosité inspirent à M. d'Alembert^ et de ne point chagriner, pour cette bagatelle, un homme de mérite qui ne m'a fait aucune peine, et qui porteroit avec douleur la disgrâce du roi de Pologne et la vôtre.
Mon cœur est ému des éloges dont vous honorez ceux de mes concitoyens qui sont sous vos ordres. Effectivement le Genevois est naturellement bon, il a l'âme honnête, il ne manque pas de sens, et il ne lui faut que de bons exemples pour se tourner lout-à-fait au bien. Per* mettez-moi, monsieur, d'exhorter ces jeunes officiers à profiter du vôtre, à se rendre dignes de vos bontés, et à perfectionner sous vos yeux les qualités qu'ils vous doivent peut-être, et que vous attribuez à leuc éducation. Je prendrai volontiers pour moi, quand vous viendrez à Paris, le conseil que je leur donne. Ils étudieront l'homme de guerre; moi, le philosophe; notre étude commune sera l'homme de bien^ et vous serez toujours notre maître.
Je suis avec respect, etc.
A M. d'alembert.
Ce 27 décembre.
Je suis sensible, mon cher monsieur, à Fin-- (érèt que vous prenez à moi ; mais je ne puis
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«piirooTer le zèle qui tous fait poarsQivre ce fiaurre M. Palisaot» et j'aurois grand regret aux momens que tout cela vous a fait perdre, sans le témoignage d*aniitié qui en résulte en ma faveur. Laissez donc là cette affaire, je tous co prie derechef; je vous en suis aussi obligé que si elle étoit terminée, et je vous assure que Pexpulsion de Palissot, pour Pamour de moi» me feroit plus de peine que de plaisir. A l'égard de Fréron» je n'ai rien à dire de mon chef, parce que la cause est commune ; mais ce qu'il y a de bien certain, c*est que votre mépris l'eût plus mortifié que vos pournitcs, et que, quel qu'en soit le succès, elles lui feront toujours plus d'honneur que de mal.
]*ai écrit à M. de Tressan pour le remercier et le prier d'en rester là. Je vous montrerai ma réponse avec sa lettre à notre première entrevue. Je ne puis douter qae je ne vous doive tous les lémoîgnages d'estime dont elle est remplie. Tout compté, tout rabattu, il se trouve que je gagne à tous égards dans cette affaire. Pourquoi rendrons-nons du mal à ce pauvre homme pour le bien réel qu'il m'a fait? Je vous remercie et vous embrasse de tout mon cœur.
A M. LE COMTE DE TRESSAN
Parit, le 7 Janvier 1736.
Quelque danger, monsieur, qu'il y ait de me rendre importun, je ne puis m'empécher de joindre aux remerclmens que je vous dois, des remarques sur l'enregistrement de l'affaire de M. Palissot; et je prendrai d'abord la liberté de vous dire que mon admiration même pour les vertus du roi de Pologne ne me permet d'accepter le témoignage de bonté dont sa majesté m'honore en cette occasion, qu'à condition que tout soit oublié. J'ose dire qu*il ne lui convient pas d'accorder une grâce incomplète, et qu'il n'y a qu'un pardon sans réserve qui soit digne de sa grande âme. D'ailleurs, est-ce faire grâce que d'éterniser la punition? et les registres d'une académie ne doivent-ils pas plutôt pallier que relever les petites fautes de ses membres? Enfin, quelque peu d'estime que je fasse de nos contemporains, à Dieu ne plaise que nous les avilissions à ce point, d'inscrire, comme nu
acte de vertu, ce qui n'est qu'un procédé des plus simples que tout homme de lettres n'eût pas manqué d'avoir à ma place.
Achevez donc, monsieur, la bonne œuvre que vous avez si bien commencée, afin de la rendre digne de vous. Qu'il ne soit plus question d'unebagatellequi a déjà fait plus do bruit et donné plus de chagrin à M. Palissot, que l'affaire ne le méritoit. Qu'aurons-nous fait pour lui, si le pardon lui coûte aussi cher que la peine?
Permettez-moi de ne point répondre aux extrêmes louanges dont vous m'honorez; ce sont des leçons sévères dont je ferai mon profit : car je n'ignore pas, et cette lettre en fait foi, qu'on loue avec sobriété ceux qu'on estime parfaite* ment. Mais, monsieur, il faut renvoyer ces éclaircissemens à nos entrevues; j'attends avec empressement le plaisir que vous me promettez, et vous verrez que, de manière ou d'autre, vous ne me louerez plus lorsque nous nous connottrons.
Je suis avec respect, etc.
AU MÊME
Paris, le 23 janvier 4756.
J'apprends, monsieur, avec une vive satisfaction que vous avez entièrement terminé l'affaire de M. Palissot, et je vous en remercie de tout mon cœur. Je ne vous dirai rien du petit déplaisirqu'elle a pu vous occasionner; carceux de cette espèce ne sont guère sensibles à l'homme sage, et d'ailleurs vous savez mieux que moi que, dans les chagrin^ qui peuvent suivre une bonne action , le prix en efface toujours la peine. Après avoirheureusementachevécelle-ci, il ne nous reste plus rien à désirer, à vous et à moi, que de n'en plus entendre parler.
Je suis avec respect, etc.
A M. DB BOISSI,
En lui renvoyant la Lettre d'nn Bourgeois de Bordeaux» qnll n'avoit tooIu Imprimer dans le Mbscobi qu'avec mon consentement, et après les retranchemens que je Jugerois I propos d'y faire.
Paris, le 24 Janvier 1756.
Je remercie très-humblement M. de Boissi'
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de la bonté qu*il a eue de me communiquer cette pièce. Elle me parott agréablement écrite» assaisonnée de cette ironie fine et plaisante qu'on appelle, je crois, de la polUesse, et je ne m'y trouve nullement offensé. Non-seulement je consens àsa publication, mais je désire même qu'elle soit irpprimée dans Tétat où elle est, pour l'instruction du public et pour la mienne. Si la morale de l'auteur paroit plus saine que sa lof][ique, et si ses avis sont meilleurs que ses raisonnemens, no seroit-ce point que les défauts de ma personne se Yotent bien mieux que les erreurs de mon livre? Au reste, toutes les horribles choses qu'il y trouve lui montrent plus que jamais qu'il ne devoit pas perdre son temps à le lire.
A MADAME D'iSpINAY.
IUn«7S6.
Enfin, madame, j'ai pris mon parti, et vous vous doutez bien que vous l'emportez; j'irai donc passer les fêtes de PAques à THermitage, et j'y resterai tant que je m'y trouverai bien et (^ue vous voudrez m'y souffrir (*] ; mes projets ne vont pas plus loin que cela. Je vous irai voir demain, et nous en causerons ; mais toujours le secret, je vous en prie. Voilà maintenant un déménagement et des embarras qui me font trembler. Oh 1 qu'on est malheureux d'être si riche 1 II faudra que je laisse la moitié de moi-même à Paris, même quand vous n'y serez plus ; cette moitié sera des chaises, des tables, des armoires, et tout ce qu'il ne faudra pas ajouter à ce que vous aurez mis à mon château. A demain.
A LA MÊME
Voilà mon matlre et consolateur Plutarque ; {^ardez-le sans scrupule aussi long-temps que vous le lirez (**); mais ne le gardez pas pour n'en rien faire, et surtout ne le prêtez à personne ; car je ne veux m'en passer que pour
Ç)Ct fut Jusqu'au mois de décembre 4737, que madame d'Épinay lui écrivit une lettre qui le fit déguerpir par la neige et le froid. M. P.
(") Madame d'Épinay Tafoit prié de loi prêter le quatrième volume dea Hommes Hhiëtres. G. P.
vous. Si vous pouvez faire donner à mademoiselle Le Vasseur l'argent de sa robe, tous loi ferez plaisir ; car elle a de petites empiètes à faire avant notre départ. Faites-mot dire si vous êtes délivrée de votre colique et de vos tracas domestiques, et comment vous avez passé la nuit. Bonjour, madame et amie.
• A M. VBBNES.
ParU,le2Siiian17SS.
Hecevez,mon cher concitoyen , une lettre trèscourte, mais écrite avec la tendre amitié que j'ai pour vous; c'est à regret que je vois prolonger le temps qui doit nous rapprocher ; nuis je désespère de pouvoir m'arracher d'ici cette année : quoi qu'il en soit, ou je ne serai plus en vie, ou vous m* embrasserez au printemps 57. Voilà une résolution inébranlable.
Vous êtes content de l'article Economie : je le crois bien : mon cœur me l'a dicté et le vôtre l'a lu. M. Labat m'a dit que vous aviez deasein de l'employer dans votre Choix littéraire : n'oubliez pas de consulter Y errata. J'avois fait quelque chose que je vousdestinois (*) ; mais, ce qui vous surprendra fort, c'est que cela s*est trouvé si gai et si fou, qu'il n'y a nul moyen de l'employer, et qu'il faut le réserver pour le lire le long de l'Arveavec'son ami. Ma copie m'occupe tellement à Paris qu*il m'est impossible de méditer ; il faut voir si le séjour de la campagne ne m'inspirera rien pendant les beaux jours.
Il est difficile de se brouiller avec quelqu'un que l'on ne connott pas; ainsi il n'y a nulle brouillerie entre M. Palissot et moi. Onprètendoitcct hiver qu'il m'avoit joué à Nanci devant le roi de Pologne, et je n'en fis que rire (**) ; on ajoutoit qu'il avoit aussi joué feu madame la marquise du Châtclet, femme considérable par son mérite personnel et par sa grande naissance, considérée principalement en Lorraine comme étant de l'une des grandes maisons de ce payslà, et à la cour du roi de Pologne, où elle avoit beaucoup d'amis, àcommencerpurle roi même*
n La Reine fantasque.
(**) Voyez la lettre au comte de Tresuo, eo date dn 7 jaa-
V cr 1756.
Il die parot que tout le monde itoit choqué de cette imprudence» que l'on appeloit impudefloe* \oi\a ce que j'eo savois quand je reçus une lettre du comte de Tressao, qui en occaskana d'autres dont je n'ai jamais parlé à personne, mais dont je crois vous devoir envoyer copie sous le secret, ainsi que de mes réponses; car, quelque indifférence qne j'aie pour les jugemens da public, je ne veux pas qu'ils abusent mes ?nis amis. Je n'ai jamais eu sur le cœur la moindrechose contre M. Palissot ; mais je doute qu'il me pardonne aisément le service que je loi ai rendu.
Bonjour, mon bon et cher concitoyen ; soyons toojoors gens de bien; et laissons bavarder les bonmes. Si nous voulons vivre en paix, il faut que cette paix vienne de nous-mêmes.
IIJJ>IJIB D*iPINAT.
Ce Jeudi I75S.
J avoii oublié que j'allois dîner aujourd'hui cbez Je biron C)ei que par conséquent je ne puis m alier promener avec vous cette après-midi.
Occupé des moyens de vivre tranquillement dans ma solitude, je cherche à convertir en argent tout ce qui m'est inutile, et ma musique nel'cst encore plus qnemes livres, de sorte que ii Toos n'êtes pas excédée des embarras que je vous donne, j'ai envie devons l'envoyer toute. Vous y choisirez tout ce dont vous pourrez me déEiire,etje tâcherai de mon c6té de me défaire do reste. Je ne puis vous dire avec combien de plaisir je m'occupe de l'idée de ne plus voir que
TOUS
AU MÉMB.
Getamedinai.
J*ai passé hier au soir chez vous ; vous étiez déjà sortie : vous m'aviez promis de m'envoyer dire de vos nouvelles, et jen'ai vupersonne : cela m*inquiète, et je vous prie de me tirer de peine. Ayez la bouté de me renvoyer aussi ce qui vous reste de livres et de musique à moi. Bonjour, madame ; je ne puis vous en dire davantage pour
(*) U uroo d'Holbach.
ce matin, car je suis horriblement occupé d«! mon déménagement : cequin'arriveroitpa8,s'M étoit composé d'objets plus considérables, et que soixante bras s'en occupassent pour moù Soit dit en réponse à votre étonnement.
A LA MÊMB.
ManlTse.
J'ai vu M. Deleyre, et nous sommes convenus qu'il achéveroit le mois commencé, et qu'il vous prieroitde remercier M. de Saint-Lambert pour la suite; au surplus, je pense qu'il n'y a que la présence de Gonti qui l'ait empêché de profiter de votre offre, et qu'il en profitera si vous la renouvelez.
Quoique mon parti soit bien pris, je suis jusqu'à mon délogement dans un état de crise qui me tourmente; je désire passionnément de pouvoir aller m'établir de samedi en huit. Si cette accélération demande des frais, trouvez bon que je les supporte ; je n'en ai jamais fait de meilleur coeur, ni de plus utiles à mon repos.
Faites-moi donner des nouvelles de votre santé. J'irai vous voir ce soir ou demain.
A LA Hfinz.
Mars 1796.
Voici de la mnsiqueque j'ai retrouvée encore. Ne vous fatiguez pas cependant pour chercher a me défaire de tout cela, car je trouverai à débiter de mon cété tout ce qui vous sera resté en livres et en musique que j'enverrai cher^ cher pour cela dans une huitaine de jours. Faites-moi dire comment vous vous trouvez de vos fatigues d'hier. Je sais que l'amitié vous les rendoit douces ; mais je crains bien que le corps ne paie un peu les plaisirs du cœur, et que l'un ne fasse quelquefois souffrir i autre. Pour moi, je suis déjà, par la pensée, établi dans mon château, pour n'en plus sortir que quand vous habiterez le vôtre. Bonjour, ma bonne amie. Ne croyez pas pourtant que je veuille employer ce mot en formule ; il ne faut pas qu'il soit écrit, mais gravé, et vous y donnez tous les jours quelque coup de burtn qui
T. IV
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rendra bientôt la plume inatile on plutôt superflue.
A LA MÊMB (*).
Quoique le temps me contrarie depuis mon arrivée ici, je viens de passer les trois jours les plus tranquilles et lesplusdoux de ma vie; ils le seront encore phis quand les ouvriers qu'occupe mon luxe ou votre sollicitude seront partis. Ainsi je ne serai proprement dans ma solitude que d'ici à deux ou trois jours; en attendant» je m'arrange, non selon la morale turque, qui veut qu'on ne s'établisse ici-bas aucun domicile durable, mais selon la mienne, qui me porte à ne jamais quitter celui que j'occupe. Vous me trouverez rangé délicieuse* ment, à la magnificence près que vous y avez mise, et qui, toutes les fois que j'entre dans ma chambre, me fait chercher respectueusement l'habitant d'un lieu si bien meublé. Au surplus, je ne vous conseHIe pas beaucoup de compter sur des complimens à notre première enirevu»; je vous réserve, au contraire, une censure griève d*étre venue malade et souffrante m'installer ici sans égard pour vous ni pour moi. Hàtez-vous de me rassurer sur les suites de cette indiscrétion, et souvenez- vous, une fois pour toutes, que je ne vous pardonnerai jamais d'oublier ainsi mes intérêts en songeant aux vôtres.
J'ai trouvé deux erreurs dans le compte joint i l'argent que vous m'avez remis: toutes deux sont à votre préjudice et me font soupçonner que vous pourriez bien en avoir fait d'autres de même nature, ce qui ne vous réussiroit pas long-temps; l'une est de quatorze livres, en ce que voua payez sept mains de papier de Hollande à cinq' livres cinq sous, au lieu de trois livres cinq sous qu'il m'a coûté, et que je vous ai marquées ; l'autre est de six livres, pour un Racine que je n'ai jamais eu, et que par conséquent Tous ne pouvez avoir vendu à mon profit; ce sont donc vingt francs dont vous êtes créditée sur ma caisse. Soit dit sur l'argent, et revenons à nous.
(') Cette kttre o'ttt polot datée > mais comme eUe Ait écrite tr^is jours aprèê um enivée • l'UtrmiUge, die doit élre do IS avril 1756. M. P.
Je n'ai songé qu'à moi ces jonrs-ei ; je savourois les beautés de mon habiution et la charmes d'une entière liberté; mais en me promenant ce matin dans un lieu délicieux J'y ai mis mon ancien ami Diderot à côté de moi, et en lui faisant remarquer les agrémens de la promenade, je me suis aperçu qu'ils s'aogmentoient pour moi-même. Je ne sais si je pourrai jamais jouir réellement de cette aug* mentation; si cela peut se faire un jour, ce De sera guère que par le crédit de mon ancien ami Grimm : peut-être pourra-t-il et voudrat-il bien me procurer une visite de l'ami que je lui ai procuré, et partager avec moi le plaisir que j'aurai de le recevoir. Ce n'est pas encore le temps de parler de tout celafmaisToos, quand vous verra -t-on, vous en santé, etyotrc sauveur n sans affaire? Il m'a promis de Tenir, et le fera sans doute. Quant à vous, ma bonne amie, quelque envie que j'aie de vous voir, si vous venez sans lui, na venez pas du moins sans sa permission. Bonjour; malgré la barbe de rhermite et la fourrure de l'ours, troarez bon que je vous embrasse ; et portez aux pieds du seigneur de la case les hommages de son très-dévoué sujet et fontainier honoraire [**).
Les gouverneuses veulent que je vous supplie d'agréer leurs très^humbles respects; ellci s'accoutument ici presque aussi bien que moi, et beaucoup mieux que mon chat.
A LA MÊME
L*Hermitagc, mai I7A
Je commence à être bien inquiet de tous, madame ; voici la quatrième fois de snite que je vous écris sans réponsç, et moi qui n'ai jamais manqué devons répondre depuis votre retour à Paris, je ne mérite ni cette négligence de votre part, ni le reproche que vous m'aves fait de la mienne. Tranquillisez-moi, je vousen prie, et faites-moi dire, au moins, que tous voua portez bien, afin que je ne sois pas alar^ mé, et que je me contente d'être en colère.
Je rouvre ma lettre écrite et cachetée, en re«
C*) n dëilgiie par ceUe ezprenloD Trondilii, alors l Tuis. et que madame d'ÉpInaj coimiltolt sur l'état deia nnlé. G. P.
(**) Le réwTTolr dei eaiix du parc de la GhcTrette élott à rilennitage. G. P.
cevini laTÔCreel lemcolin. Vous m'apaisez aux dépens de ma tranquillité. J*aurois bien des choses A TOUS dire» mais yos exprès m'obligent de renroyer tout cela à un antre temps*
Je vous jnre qne je tous ferois volontiers BMttre à la Bastille, si j'étois sûr d'y pouvoir pa«er six mois avec voos tè(e à tète; je suis pmuadé que nous en sortirions tous deux plus veruieux et plus heureux.
Ne comptez pas sur moi pour le dîner de mardi ; aï Diderot me tient parole, je ne pourroii TOUS la tenir. Je ne suis pas non plus décidé sor le voyage de Genève. Si vous couchez i la Chevrelte, j'irai sûrement vous y voir le leodemaih pour peu que le temps soit supportable; là nous causerons ; sinon je vous écrirai plus amplement.
Toilà urne lettre de Tronchin au commenceneot dis laquelle je ne comprends rien, parce qne je ne suis point an fait. Lisez-la, et faitesla remettre ensuite i Deleyre, ou copie de ce qui regarde son êmu Ne vous tracassez point Vesprît de chimères. Livrez-vous aux senli' mens honnêtes de votre bon cœur, et en dépit db vos systèmes vous serez heureuse. Les maladies mêmes ne vous en empêcheront pas. Adieu.
Voilà encore une lettre de Romilly (*). Je ne connois point II. de Silhouette ; peut--ètre que Il Grimm Tonloit se mêler de cette affaire,. ou vous dire ce qu'il faut faire, tous pourriez servir cet honnête homme et obliger Totre ami*.
A LA MhiB.
L'H«RiiUiga, malins.
tb Toulois TOUS aller Toir jeudi, mais le temps qa*il fait g&ca tellement les chemins qu'ils ne sont pas encore essuyés ; je compte pourtant, s'il fait beau, tenter demain le Toyage. En attendant, faites-moi donner de tos nouvelles, car je suis inquiet de votre situation de corps et d'e^M-it. Bonjour, madame et amie, j*aspire i ces momens de tranquillité où vous aurez le temps de m*aimer un peu.
Voili vos deox livres dont je vous remercie.
('jcaèbre horloger de Geoêre qnl t'étabitt à Parte. U est atttfor det arttelei de ITocydopédie relatlff à fon aie. M. de Qonaen devint m» gendre. M. P.
A LA MÊME
L'Hennltage, mai 1796.
Vous serez bien, aise, madame, d'apprendre que mon séjour me charme de plus en plus ; vous et moi nous changerons beaucoup, ou je n'en sortirai jamais. Vous goûterez, conjointement avec M. d'Épinay, le plaisir d'avoir fait un homme heureux. C'est de quoi n'avoir pas regret à l'échange de manteau ddnt vous m'offrez la moitié n*
Il me reste unepetiteépine àtirer, c*est le reste de mon délogement. Il faudra, madame, que vous acheviez, s'il vous plaît, de me tirer de
cet embarras. Pour cela je voudrois mais
allons un peu par ordre, car je voudrois tant die choses qu'il mefautdesprimo et des secundo
-!• Payer à madame Sabi 59 liv. -16 s. pour loyer et capitation, selon la note que j'en ai faite sur le petit livre ci-joint.
2* Recevoir quittance del'un et de l'autre sur redit livre..
5* Donner congé pour la fin de ce terme.
4<^ Faire aujourd'hui démonter le lit et la tapisserie de ralcêve, si cela se peut.
5^ Charger l'un et l'autre sur la voiture du Jïirdinier, avec les matelas et ce qu'on y pourra joindre de poterie et menus ustensiles.
6« Il fàudroit, pour cela, envoyer quelqu'un d*entendu avec le garçon jardinier, qui pût dé« monter et emballer le tout sans rien gâter.
7» Il restera pour un autre voyage, un lit dé camp qui est dans le grenier ; une quarantaine de bouteilles qui sont encore à la cave ; et l'armoire, avec les brochures et paperasses qu*elle contient, et pour le transport desqnellea j'enverrai d'ici une malle, avec une lettre pour prier M. Deleyre de présider à ce dépaperassement.
Il faut ajouter à cela la petite précaution de commencer par payer madame Sabi, afin qu'elle ne s*effarôuche pas de voir achever de vider mon appartement sans faire mention du terme commencé, et par conséquent dû;
Tout ceci suppose que le déménagement de
(*) AUUfionà ce qne loi aroit dit madame d'éfriaay dam une coayenation préoédeote. • Faites comme moi, mon ami. SI
• cenx qne J'ai croi meaamia lonl box, roécluDS et ii^oatet» » Je les laiiae, Je Ici plaiof , et Je m'enteliîppe de mon manteau..
• En Tonlcz-Toni la moitié? » G. P.
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madame d'EscIavelIes est achevé, et afin que la voiture du jardinier ne revienne pas à vide tant qu'il y a des choses à rapporter. Au surplus, ma grande prudence, qui a fait tous ces arrangemcns avec beaucoup d'effort, ne laisse pas de s'en remettre à la \dtre sur les changcmens qu'il pourroit être à propos de faire à ce pri>jet.
Recevez les très-humbles remerctmens de mademoiselle Le Vassenr. Vous aviez donc deviné que la bouteille à Tencre avoit été trèsexactement répandue de la Chevrette ici sur tout le linge des bonnes gens, dont à peine une seule pièce est restée intacte? H semble que vous ayez, ainsi que les dieux, une providence prévoyante et bienfaisante ; c'est à peu près ce qui a été dit en recevant votre présent. Le temps ne se raccommode point encore, et votre maison ne s'achève point. Ce n'est pas de quoi se rapprocher sitôt. Ce que vous avez à faire pour mettre cet intervalle à proit, c'est de continuer à raffermir tellement votre santé, que quand vous serez à la Chevrette, vous puissiez venir fréquemment à l'Hermitage chercher un ami et la solitude. Je vous montrerai des promenades délicieuses que j'en aimerai davantage encore quand une fois vous les airmerez.
Votre conseil est bon, et j'en userai désor-mais. J'aimerai mes amis sans inquiétude, mais sans froideur; je les verrai avec transport, mais je saurai me passer d'eux. Je sens qu'ils ne cesseront jamais de m'ètre également chers, et je n'ai perdu pour eux que cette délicatesse excessive qui me rendoit quelquefois incommode et presque toujours mécontent. Au surplus, je n'ai jamais douté des bonnes résolutions de Diderot ; mais il y a loin de sa porte à la mienne, et bien des gens & gratter en chemin. Je suis perdu s'il s'arrange pour me venir voir ; cent fois il en fera le projet, et je ne le verrai pas une. C'est un homme qu'il faudroit enlever de chez lui, et le prendre par force pour lui faire faire ce qu'il veut.
Bonjour, ma bonne amie, et non pas madame, quoique je l'aie mis deux fois par inadvertance au commencement de ce griffonnage. Mais pourquoi ce correct rf, et que fait la différence des mots quand le cœur leur dopne à tous le même sens?
A LA «tus.
GeJendiC*).
Vous verrez, madame, par le billet ci-joint, que madame de Chenonceaux vondroit avoir potnr une heure ou deux le poème de la JCe/tffion naturelle ; et comme, dans Taffiiction de cette pauvre femme, les moindres services sont des actes d'humanité, j'espère que vous m'aiderez avec plaisir dans celui-ci, en me prêtant le poème en question, que je me charge de mmettre ce soir ou demain matin à votre bquais si vous voulez bien me l'envoyer. J'ai déjà marqué à madame de Chenonceaux que quant aux vers sur le tremblement de terre, je ne savois où les trouver.
Voici votre air ; je vous prie de vouloir bien rembourser à H. Linant ce que je lui dois, jusqu'à ce que je puisse vous rembourser moimême, ce que je crains bien de ne pouvoir faire samedi, car je ne me sens pas en état de sortir.
Faites-moi dire de vos nouvelles , je vous supplie, et recevez avec la révérence de l'ours les respects de l'amitié.
A LA MÊME
Xe suis inquiet, madame, de l'état où je vous ai laissée hier; faites-moi donner des nouvelles de votre santé. Efforcez^vous de la rétablir pour l'amour de vous et de moi, et croyez, malgré toute la maussaderie de votre sauvage, que vous trouverez difficilement un plus véritable ami que lui.
A M. DB SCHBYB, Secrétaire des était de U Bane-AntrldM.
A rHennltage. le45JoUlet ITSSb
Vous me demandez, mdnsieur, des louanges pour vos augustes souverains et poar les let* très qu'ils font fleurir dans leurs états. Trouvez bon que je commence par louer en vous
n Le poème de la Jieiêgkm naturêitê, de VotlairCL dœ Il eit qwerthm, sert I donner «ne date à cette lettre • il parai
en nsa.
an lélé sujet de Timpénitrice et un bon citoyen de la république des lettres. Sans avoir Thon- Bear de tous connottre, je dois joger» à la ferveur qui TOUS anime, que vous vous acquit* tel parfaitemeot vous-mAme des devoirs que Toos imposez aux autres , et que vous exercez à la fois les fonctious d'homme d'état au gré de leurs majestés, et celles d'auteur au gré du public.
A regard des soins donc vous me chargez, je sais bien, monsieur, que je ne serois pas le premier républicain qui auroit encensé le trAne, ni le premier ignorant qui chanteroit les arts; mats je suis si peu propre à remplir dignement vos intentions» que mon insuffisance est mon excuse, et je ne sais comment les grands noms que vous citez vous ont laissé songer au mien. Je vois d'ailleurs, au ton dont la flatterie usa de tout temps avec les princes vulgaires, que c'est honorer ceux qu on estime que de les louer sobrement ; car on sait que les princes loués avec le plus d*excès sont rarement ceux qui méritent le mieux de l'éire. Or, il ne convient à personne de se mettre sur les rangs avec le projet de faire moins que les autres, surtout quand on doit craindre de faire moins bien. Permettez-moi donc de croire qu'il n'y a pas plus de vrai respect pour lempereur et l'impératrice-reine dans les écrits des auteurs célèbres dont vous me pariez, qae dans mon silence, et que ce seroit une léiaérité de le rompre à leur exemple, à moios que d*avoir leurs talens.
Voos me pressez aussi de vous dire si leurs majestés inapériales ont bien fait de consacrer de magnifiques établissemens et de» sommes immenses à des leçons publiques dans leur capitale ; et, après la réponse affirmative de tant d*ilfastres auteurs, vous exigez encore la mienne. Quant à moi, monsieur, je n'ai pas les Inmièrea nécessaires pour me déterminer aussi promptement; et je ne connois pas assez les mœurs et les talens de vos compatriotes , pour en feiire une application sAre à votre question. Mais voici là-dessus le précis de mon sentiment, sur lequel vous pourrez, mieux que moi, tirer la conclusion.
Par rapport aux mœurs. Quand les hommes lODt corrompus, il vaut mieux qu'ils soient lavans qu'igoorans ; quand ils sont bons, il est a craindre que les sciences ne les corrompent.
Par rapport aux talens. Quand oh en a, le savoir les perfectionne et les fortifie ; quand on en manque, l'étude 6te encore la raison, et lait un pédant et un sot d'un homme de bon sens et de peu d'esprit.
Je pourrois ajoutera ceci quelques réflexions. Qu'on cultive ou non les sciences , dans quel* que siècle que naisse un grand homme, i^est toujours un grand homme ; car la source de son mérite n'est pas dans les livres, mais dans sa tète, et souvent les obstacles qu'il trouve et qu'il surmonte ne font que l'élever et l'agrandir encore. On peut acheter la science et même les savans ; mais le génie, qui rend le savoir utile, ne s'achète point; il ne connott ni l'argent, ni l'ordre des princes ; il ne leur appartient point de le faire naître, mais seulement de l'honorer; il vit et s'immortalise avec la liberté qui lui est naturelle, et votre illustre Métastase lui-même étoît déjà la gloire de l'Italie avant d'être accueilli par Charles VI. Tâchons donc de ne pas confondre le vrai progrès des talens avec la protection que les souverains peuvent leur accorder. Les sciences régnent pour ainsi dire à la Chine depuis deux mille ans, et n'y peuvent sortir de l'enfance, tandis qu'elles sont dans leur vigueur en Angleterre, où le gouvernement ne fait rien pour elles. L'Europe est vainement inondée de gens de lettres, les gens de mérite y sont toujours rares; les écrits durables le sont encore plus, et la postérité croira qu'on fit bien peu de livres dans ce même siècle où Ton en fait tant.
Quant à votre patrie en particulier, il se présente, monsieur, une observation bien simple. L'impératrice et ses augustes ancêtres n'ont pas eu besoin de gager des historiens et des poètes pour célébrer les grandes choses qu'ils vouloien t faire; mais ils ont fait de grandes choses, et elles ont été consacrées à l'immortalité comme celles de cet ancien peuple qui savoit agir et n'écrivoit point. Peut-être manquoit-il à lejurs travaux le plus digne de les couronner, parce qu'il est le plus difficile : c'est de soutenir, à l'aide des lettres, tant de gloire acquise sans elles.
Quoi qu'il en soit, monsieur, assez d'autres donneront aux protecteurs des sciences et des arts des éloges que leurs majestés impériales partageront avec la plupart des rois: pour moi,
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ce que j'admire en elles» et qui leur est plus Téritablement propre, c'est leur amour coustant pour la yertu et pour tout ce qui est honnête. Je ne nie pas que votre pays n'ait été long^ temps barbare ; mais je dis qu'il étoit plus aisé d'établir les beaux-arts chez les Huns, que de faire de la plus grande cour de l'Europe une écq|e de bonnes mœurs.
Au reste» je dois vous dire que, votre lettre ayant été adressée à Genève avant de venir à Paris, elle a resté près de six smnaines en route; Ce qui m'a privé du plaisir d'y répondre aussitôt que je Taurois voulu.
Je suis, autant qu*un honnête homme peut l'être d*un autre, monsieur, etc. (*)•
A lUDAIlB D'iPINAY.
L'HenniUge» août fTSS.
Je suis arrivé saucé, et à une heure de nuit ; mais du reste sans accident, et je vous remercie de votre inquiétude.
Votre jardinier a encore emporté ce matin des pêches au marché de Montmorency; on ne peut rien ajouter à l'effronterie qu'il met dans ses vols ; et bien loin que ma présence ici le retienne, je vois très-évidemment qu'elle lui sert de raison pour porter chez vous encore moins de fruits qu'à l'ordinaire. Il n'y aura de longtemps rien à faire A votre jardin ; vous épargneriez les restes de votre fruit si vous lui donniez congé plus tôt que plus tard : bien entendu que vous m'aurez fait avertir d'avance, et que vous vous ferez rendre en même temps la clef de la maison. A l'égard du lit et de ce qui est dans sa chambre, comme j'ignore ce qui est à vous ou à lui, je ne lui laisserai rien emporter sans un ordre de votre part. Il e^t inutile que personne couche ici, et si cela est nécessaire, je pourrai y faire coucher quelqu'un du voisinage sur qui je compte, et à qui d'ailleurs je ne confierai pas la clef : en attendant vous aurez le
(') Dans cette LeUre , qn'iin mélange de penlflage et de philoiopitie rend très-remarqaable, Rooneau rétame ion opinion rar ia querelle littéraire élevée à l'occasion de ion premier diaooan. Quand il dit qu'il vaut mieux que itâhonvnuê corrompue «oteat «natta qtCiçnoram^ U fait voir combien on arolt dénaturé cette opinion. En demandant si nalTcment des lonanKesponr ses souverains. M. Scheybs'adressolt à quelqu'un qui n'eu étoit pas prodigue. m. P I
temps de ftiire chercher un jardjoier. U leoli précaution dont j'aurois besoin pour le repos des gouvemeuses, ce seroit un fusil oa des pi». tolets pour cet hiver ; mais je ne tronre penoone qui m'en veuille prêter, et il ne seroit pas raisonnable d'en acheter. Au fond, je Toisqae dodi sommes ici en parfaite sûreté et sous ia protection des voisins. Je suis obligé de vous écrira tout ceci, car il est* difficile d'avoir de cooTersation tranquille dans les courts mterralles qm j'ai à passer prés de vous. Bonjour, madame; on va d'abord se mettre à votre ouvrage, et il se fera sans interruption, lies respects é madame d'Ësclavelles, et mes amitiés aa tyran f) et à vos enfans. Mon pied va mieux, malgré la fatigue.
A H. DB VOLTlHffi.
Le 18 août 4756;
Vos deux derniers poèmes, monsieur (*), me sont parvenus dans ma solitude; et, quoique tous mes amis connoissent l'amour que j'ai pour vos écrits, je ne sais de quelle part ceuxci me pourroient venir, à moins que ce ne soit de la vôtre. Ainsi je crois devoir vous remerciff à la fois de l'exemplaire et de l'ouvrage. J'y ai trouvé le plaisir avec l'instruction, et recoooB la main du maître. Je ne vous dirai pas que tout m'en paroisse également bon ; mais les choses qui m'y déplaisent ne font que m'iospirer pins de confiance pour celles qui me transportent: ce n'est pas sans peine que je défeodsqueJqoefois ma raison contre les charmes de îotre poésie ; mais c'est pour rendre mou admiration plus digne de vos ouvrages que je m'elorce do n'y pas tout admirer (**).
Je ferai plus, monsieur. Je vous dirai sans détour non les beautés que j'ai cra sentir dans ces deux poèmes , la tâche efFraieroit ma paresse, ni même les défauts qa*y remarqueront peutr-être de plus habiles gens, que moi, mab les déplaisirs qui troublent en cet instant le goût que je prcnois à vos leçons ; et je vous les dirais encore attendri d'une première lecture où mon cœur écoutoit avidement le vôlre, vous
(*) Grlmm.
(') Gelnl rar le Désastre de Lisbonne, et celai sur Is Loi aitorelle.
CI M. de La Haipe trouva ce langage peu respectQnii*^'' ^«^
aîmaDt comme mon frère, vous honorantcomme mon naître , me flaitant enfin que vous recon- Dolcm dans mes intentions la franchise d'une âne droite » et dans mes discours le ton d'un ani de la Térité qui parle à un philosophe. Daiilenrs, plnsYOtresecondpoëmem'enchante, plus je prends librement parti contre le premier ; car» si tous n'ayez pas craint de vous opposer à Toos-mème»' pourquoi craindrois-je d^étre de TOtre a ris ? Je dois croire que tous ne teoes pas beaucoup à des sentimens que vous réfuta si bien.
Tousmesgrieissontdonc contre votre Poéms SMT le Déuuirê de lÀ^wnne, parce que j'en atteadoîs des effets plus dignes de Thumanitéqui parait TOUS ravoir inspiré. Vous reprochez à Pope et à Leibnitz d'insulter à nos maux en soutenant que tout est bien, et yous chargez teliemeni le tableau de nos misères, que tous en aggravez le sentiment : au lieu des consolations qae î*espérois, vous ne faites que m'af- Biger ; on diroit que tous craignez que je ne voie pas assez combien je suis malheureux, et roDScroîrîez, ce semble, me tranquilliser beaucoup en me prouvant que tout est mal.
Ne vous Y trompez pM, monsieur, il arrive tout le contraire de ce que vous vous proposez. Cet optimisme , que vous trouvez si cruel , me console pourtant dans les mêmes douleurs que vous me peignez comme insupportables. Le poème de Pope adoucit mes maux et me porte à le patience ; le vôtre aigrit mes peines, m'excite aux murmures, et m'Atant tout, hors une espénnœ ébranlée , il me réduit au désespoir. Dans cette étrange opposition qui règne entre ce que voos prouvez et ce que j'éprouve, calmez la perplexité qui m*agite, et dites-moi qui s'abuse du sentiment ou de la raison.
« Homme , prends patience , me disent Pope
• et Leibnitz, les maux sont un effet nécessaire
• de la nature et de la constitution de cet uni- ■ vers. L'être éternel et bienfaisant qui le gou-
• veme eût voulu t'en garantir : de toutes les
• économies possibles, il a choisi celle qui réu- « nisBoit le moins de mal et le plus de bien, ou,
• poor dire la même chose encore plus crû-
• oient, s'il le hut, s'il n'a pas mieux fait, c'est
• qu'il ne ponvoit mieux faire. •
Que me dit maintenant votre poèmeî « Souf- • fre à jamais, malheureux. S'il est un Dieu
> qui t'ait créé, sans doute il est tout-puissant.
• il pouvoit. prévenir tous tes maux ; n'espère » donc jamais qu'ils finissent; car on nesauroit » voir pourquoi tu existes, si ce n'est poursouf-
• frir et mourir. » Je ne sais ce qu'une pareille doctrine peut avoir de plus consolant que l'op* timisme et que la fatalité même; pour moi, j'avoue qu'elle me parott plus cruelle encore que le manichéisme. Si l'embarras de l'origine du mal vous forçoit d'altérer quelqu'une des perfections de Dieu, pourquoi vouloir justifier sa puissance aux dépens de sa bonté? S'il faut choisir entre deux erreurs, j'aime encore mieux la première.
Vous ne voulez pas, monsieur, qu'on regarde votre ouvrage comme un poème contre la Providence ; et je me garderai bien de lui donner ce nom, quoique vous ayez qualifié de livre contre le genre humain un écrit (*) où je plaidois la cause du genre humain contre luimême. Je sais la distinction qu'il faut faire entre les intentions d'un auteur et les conséquences qui peuvent se tirer de sa doctrine. La juste défense 4e moi-même m'oblige seurlement à vous faire observer qu'en peignant les misères humaines, mon but étoit excusable et même louable , à ce que je crois : car je montrois aux hommes comment ils faisoient leurs malheurs eux-mêmes, et par conséquent comment ils les pouvoient éviter.
Je ne vois pas qu'on puisse chercher la source du mal moral ailleurs que dans l'homme libre, perfectionné, partant corrompu; et quant aux maux physiques, si la matière sensible et impassible est une contradiction , comme il me le semble , ils sont inévitables dans tout système dont l'homme fait partie ; et alors la question n'est point pourquoi l'homme n'est pas parfaitement heureux, mais pourquoi il existe. De plus, je crois avoir montré qu'excepté la mort, qui n'est presque un mal que par les préparatifs dont on la fait précéder, la plupart de nos maux physiques sont encore notre ouvrage. Sans quitter votre sujet de Lisbonne, convenez, par exemple, que la nature n'avoit point rassemblé là vingt mille maisons de six à sept étages ; et que, si les habitans de cette grande ville eussent été dispersés plus
O U ateeovn mr rorlgtea de rMsriil*.
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également et plas légèrement logés, le dégftt eût été beaucoup moindre, et peut-être nnU Tout eût fui au premier ébranlmnent, et on les eût vus le lendemain à vingt lieues de là , tout aussi gais que s*il n^étoit rien arrivé. Mais il faut rester, s*opiniAtrer autour des masures, s'exposer à de nouvelles secousses, parce que ce qu'on laisse vaut mieux que ce qu'on peut emporter. Combien de malheureux ont péri dans*ce désastre pour vouloir prendre, l'un ses habits, l'autre ses papiers, lautre son argent 1 Ne sait-on pas que la personne de chaque homme est devenue la moindre partie de lui-même, et que ce n'est presque pas la peine de la sauver quand on a perdu tout le reste ?
Vous auriez voulu que le tremblement se fût fait au fond d'un désert plutôt qu'à Lisbonne. PeuM)n douter qu'il ne s'en forme aussi dans les déseru? Mais nous n'en parlons point, parce qu'ils ne font aucun mal aux messieurs des villes, les seuls hommes dont nous tenions compte* Ils en font peu même aux animaux et aux sauvages qui habitent épars ces lieux retirés , et qui ne craignent ni la chute des toits ni Tembrasement des maisons. Mais que signifieroit un pareil privilège? Seroit-ce doue a dire que Tordre du monde doit changer selon nos caprices, que la nature doit être soumise à nos lois, et que pour lui interdire un tremblement de terre en quelque lieu, nous n'avons qu'à y b&tir une ville?
Il y a des évéoemens qui nous frappent souvent plus ou moins, selon les faces par lesquelles on 1^ considère , et qui perdent beaucoup de l'horreur qu'ils inspirent au premier aspect, quand on veut les examiner de près. J'ai appris dans ZadiÇf et la nature me confirme de jour en jour, qu'une mortaccélérée n'est pas toujours un mal réel , et qu'elle peut quelquefois passer pour un bien relatif. De tant d'hommes écrasés sous les ruines de Lisbonne, plusieurs, sans •doute, ont évité de plus grands malheurs; et malgré ce qu'une pareille description a de touchant et fournit à la poésie, il n'est pas sûr qu'un seul de ces infortunés ait plus souflfert que si, selon le cours ordinaire des choses, il eût attendu dans de longues angoissas la mort qui l'est venu surprendre. Est-il une fin plus triste que celle d'un mourant qu'on accable de soins inutiles, qu*un notaire et des héritiers ne
laissent pas respirer, que les médecins sinent dans son lit à leur aise, et à qui des prêtres barbares font avec art savourer la mortt Pour moi, je vois partout que les maux auxquels nousassujettit la nature sont moins cruels que ceux que nous y ajoutons.
Mais, quelque ingénieux que nous puissions être à fomenter nos misères à force de belles institutions, nous n'avons pu jusqu'à présent nous perfectionner au point de nous rendre généralement la vie à diarge, et de préférer le néant à notre existence, sans quoi le découragement et le désespoir se seroient bieocAs emparés du plus grand nombre, et le genre humain n'eût pu subsister long-temps. Or» s'il est mieux pour nous d'être que de n'être pas, c'en seroit assez pour justifier notre exiscence, quand même nous n'aurions aucun dédoaunagement à attendre des maux que noua avoiis à soufFrir, et que ces maux seroient aussi grands que vous les dépeignez. Mais il est difôàle de trouver sur ce point de la bonne foi chez les hommes, et de bonscalculschez les philosophes, parce que ceux-ci, dans la comparaison des biens et des maux, oublient toujours le dooi sentiment de l'existence indépendant de toute autre sensation, et que la vanité de mépriser la mort engage les autres à calomnier la vie, à peu près comme ces femmes qui, avec une robe tachée et des ciseaux, prétendent aimer mienx des troua que des taches.
Vous pensez, avec Érasme, que peu de gens voudroientrenaltreaux mêmes oonditionsqu*ib ont vécu ; mais tel tient sa marchandise fort haut, qui en rabattroit beaucoup s'Usvoii quel* que espoir de conclure le marché. O'aiHeurs, qui dois-je croire que vous avez consulté sur cela ? Des riches, peut-être, raasasiés de faux plaisirs, mais ignorant les vMtables, toujours ennuyés de la vie, et toujours tremblant de la perdre. Peut-être des gens de lettres, de tous les ordres d'hommes le plus sédentaire, le plus malsain, le plus réfléchissant, et par conséquent le plus malheureux. Voulez-vous trouver des hommes de meilleure compositiM, ou du moins, communément plus sincères, et qui, foraient le plus grand nombre, doivent au moins pour cela être écoutés par préférence; consultes un honnête bourgeois qui aura passé une vie obscure et tranquille, sans projets et sans aoibi*
tJon ; 00 lioa artisan qoi vit commodément de •on néiîdr; on paysan même, non de France, oâi'oo prétend qu'il faut lesfiire mourir de mitère alin qu'ils nous fessent vivre, mais du fiays, par exemple, où vous êtes, et généralemcac de tout pays libre. J*ose poser en feit qo'ii n'y a peut-être pas dans le Haut- Valais un seul OKHiUgnard mécontent de sa vie presque automate, et qui n'acceptât volontiers, au lieu mène do paradis qu'il attend et qui lui est dû, la marcU de renaître sans cesse pour végéter ainsi perpétuellement. Ces différences me font croire que c'eal souvent l'abus que nous feîsons de ia rie qui nous la rend à charge ; et j'ai bieo moins bonne opinion de ceux qui sont firckésd'afeirvéco,qne de celui qui peutdireavec CtiOB iNeemeffixiste pamifeitqwmiàm itàtixt^ ni fruste nu naimm non existimem. Gela n'em* ptche pas que le sage ne puisse quelquefois déloger votootairement, sans murmure et sans désespoir, quand la nature ou la fortune lui porte bien distincfement Tordre de mourir, liais, selon le cours ordinaire des choses, de qoeifoes maux que soit semée la vie humaine, elle n'est pss, a tout prendre, un mauvais pré* sent; et si œ n'est pas toujours un mal de mourir, c'en est fort rarement un de vivre.
Nos diflérentes manières de penser sur tous ces points m'apprennent pourquoi plusieurs de ▼08 preares sont peu concluantes pour moi : car je o'ignore pas combien la raison humaine preod plus facUement le moule de nos opinions qoeceioide la vérité, et qa^entredejixhommes d'ivîs contraires, ce que l'un croit démontré n'est souvent qu*im sophisme pour l'autre.
Quand voos attaquez, par exemple, la chaîne àa èures si bien décrite par Pope, vous dites qtt*il D'est pas vrai quasi l'on ôtoitunatome du monde, le monde ne pourroit subsister. Vous ciieslà-dessus M.de.Crousaz (*) ; puis vousiû^u* tu que la natore n'est asservie a aucune meuue prédse ni à aucune forme précise; que nulle pbnète ne se meut dans une courbe absoloment régolîère; que nul être connu n'est d'une figure précisément mathématique; que Balle quantité précise n'est requise peur nulle <9^^on ; que la nature n'agit jamais rigou- Kusement ; qn'ainai on n'amucune raison d'as-
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surer qu'un atome de moins sur la terre seroit la cause de la destruction de la terre. Je vous avoue que sur tout cela, monsieur, Je suis phis frappé de la force de Passertîon que de celle du raisonnement^ et qu'en cette occasion je céderois avep plus de coirfiance à votre autorité qu'à vos preuve.s.
A l'égard de M. de Crousaz, je n'ai point lu son écrit contre Pope, et ne suis peut-être pas en état de l'entendre ; mais ce qu*il y a de très-certain, c'est que je ne lui céderai pas ce que je Vous aurai disputé, et que j'ai tout aussi peu de foi à ses preuves qu'à son autorité. Loin de penser que la nature ne soit point asservie à la précision des quantités et des figures, je croirois, tout au contraire, qu*elle seule suit à la rigueur cette précision, parce qu'elle seule sait comparer exactement les fins et les moyens, et mesurer la force à la résistance. Quant à ses irrégularités prétendues, peut-on douter qu'elles n'aient toute leur cause physique ; et sufdt-il de ne la pas apercevoir pour nier qu'elle existe? Ces apparentes irrégularités viennent saiis doute de quelques lois que nous ignorons, et que la nature suit tout aussi fidèlement que celles qui nous sont connues ; de quelque agent que nous n'apercevons pas, et dont l'obstacle ou le concours a des mesures fixes dans toutes ses opérations ; autrement il faudroit dire nettement qu'il y a des actions sans principe et des effets sans cause, ce qui répugne à toute philosophie.
Supposons deux poids en équilibre et pourtant inégaux; qu'on ajoute au plus petit la quantité dont ils diffèrent : ou les deux po|ds resteront encore en équilibre, et l'on aura une cause sans effet, ou l'équilibre sera rompu , et l'on aura un effet sans cause : mais si les poids étoient de fer, et qu'il y eût un grain d'aimant caché sous l'un des deux, la précision de la nature lui Ateroit alors l'apparence do la précis sion, et à force d'exactitude elle parottroit en manquer. Il n'y a pas une figure, pas une opération, pas une loi dans le monde physique à laquelle on ne puisse appliquer quelque exemple semblable à celui que je viens de proposer sur la pesanteur (').
(•) II. de Voltaire aiyant vnuoé que ta aatare n'agit jamaia rifl^oreoMiMot, que nulle quantité prëeiw n'est requlie pour nulle opération, il a'agliaoU de combattre cette doctrine, et d'écliircir mon raiionnemait par noexemple. Dans celui de
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Vous dites que nul être connu n*e8id*uD6 figure précisément mathématique ; je vous demande, monsieur, s'il y a quelque figure qui ne le soit pas» et si la courbe la plus bizarre n^est pas aussi régulière aux yeux de la nature qu'un cercle parfait aux nôtres. J'imagine» au reste, que, si quelque corps pouvoit avoir cette apparente régularité, ce ne seroit que l'univers même en le supposant plein et borné; car les figures mathématiques, n eiant que des abstractions, n*ont de rapport qu*à elles-mêmes, au lieu que toutes celles des corps naturels sont relatives à d'autres corps et à des mouvemens qui les modifient; ainsi, cela ne prouveroit encore rien contre la précision de la nature, quand même nous serions d'accord sur ce que TOUS entendez par ce mot de préciêion.
Vous distinguez les événemerA qui ont des effets de ceux qui n'en ont point : je douieque cette distinction soit solide. Tout événement me semble avoir nécessairement quelque effet, ou moral, ou physique, ou composé des deux, mais qu'on n'aperçoit pas toujours, parce que la' filiation des événemensest encore plus difficite à suivre que celle des hommes. Comme en général on ne doit pas chercher des effets plus considérables que les événemens qui les produisent, la petitesse des causes rend aouvent Tcxamen ridicule, quoique les effets soient certains^ et souvent aussi plusieurs effets presque imperceptibles se réunissent pour produire un événement considérable. Ajoutez que tel effet ne laisse pas d'avoir lieu, quoiqu'il agiçse hors du corps qui l'a produit. Ainsi, la poussière qu'élève un carrosse peut ne rien faire à la marche delà voiture, et influer sur celle du monde : mais comme il n^ arien d'étranger àl'univers, tout ce qui s'y fait agit nécessairement sur l'univers même.
Ainsi, monsieur, vos exemples me paroissent plus ingénieux que cônvaincans. Je vois mille raisons plausibles pourquoi il n'étoit peut-être
l'équilibre entre deux poids, il n'est pas nécessaire, selon M. de Voltaire, que ces deux poiiTs soient rigoureusement égaui pour que cet équilibre ait lieu. Or, Je lui fais voir que, dam cette supposition. Il y a oécessaifement effet sans cause, oti câose sans effet Puis ajoutant la seconde Mpposition des deux poids de frr et du grain d'aimant, Je lui fais voir que , quand on ferolt dans la nature quelque observation semblable k l'exemple 'supposé, cela ne prouveroit encore rien en sa faveori v)sroequUnesauroil s'assorer que quelque cause namrrlle ou secrélc neprodult pas en cette occasion l'apparente Irré^lariié doot il accufe la nature*
pas indifférent à l'Europe qu an eertain jour rhéritière de Bourgogne fût bien ou mai ootffée, ni au destin de Rome que César tournât les yeux à droite ou à gauche, et crachât de l'itn ou de l'antre cAté, en allant au sénat le jour qu'il y fut puni. En un mot, en me rappelant le grain de sable cité par Pascal, je suis, à quelques égards, de l'avis de votre bramine : et, de quelque manière qu'on envisage les cîhoses, si tous les événemens n'ont pas des effets sensibles, il me parott incontestable que tous en ont de réels, dont l'esprit humain perd aisément le fil, mais qui ne sont jamais confondus par la nature. <
Vous dites qu'il est démontré que les corps célestes font leur révolution dans l'espace non résistant : c!étoit assurément une belle dioae à démontrer ; mais, selon la coutume des ignorans, j'ai très-peu de foi aux démonstrations qui passent ma portée. J'imaginerois que, pour bâtir celle-ci, l'on auroit è peu près raisonné de cette manière. Telle force agissant selon telle loi, doit donner aux astres tel mouvement dans un milieu non résistant; or, les astres ont exactement le motrvement calculé, donc il n y a point de résistance. Mais qui peut savoir s'il n'y a pas, peut-èlre, un million d'autres lob possibles, sans compter la véritable, selon lesquelles les mêmes mouvemens s'expliqaeroient mieux encore dans un fluide que dans le vide par celle-ci? L'horreur du vide n'a*t-clle pas long-temps expliqué la plupart des effets qu'on a depuis attribués â l'action de l'air? D'antres expériences ayant ensuite détruit rhorreor du vide, tout ne s'est-il pas trouvé plein? N'a-l-on pas rétabli le vide sur de nouveaux calculs? Qui nous répondra qu'un système encore plus exact ne le détruira pas derechef? Laissons les difficultés sans nombre qu'un physicien feroit peut-être sur la nature de la lumière et des espaces éclairés; mais croyez^vous de bonne foi que Bayle, dont j'admire avec vous la sagesse et la retenue en matière d opinions^eàt trouvé la vôtre si démontrée? En général, il semble que les sceptiques s'oublient un peu sitét qn^ils prennent le ton dogmatique, et qu'ils devrotent user plus sobrement que personne du terme de démontrer. Le moyen d'être cru quand on se vante de ne rien savoir, en affirmant tant de choses I Au reste, vous avez fait un correctif
trèâ-joste au système de l^ope, en observant qu'il n*y a aacane gradation proportionnelle eotre les créatures et le Créatear, et que si la chatoedes êtres créés aboutità Dieu , c'est parce qa'd la tient, et non parce qu il la termine.
Sur le bien da tout préférable à celui de sa partie, tous faites dire à Thomme : Je dois être aussi cher à mon maître, moi être pensant et sentant, qae les planètes, qui probablement ne seotrot point. Sans doute cet univers matériel M doit pas être plus cher à son auteur qu*un seaiècre pensant et sentant ; mais le système de cet ooifers, qui produit, conserve et perpétue lOQS les êtres pensans et sentans, lui doit être pins cher qu'un seul de ces êtres ; il peut donc» malgré sa bonté» ou plutAt par sa bonté même, sacrifier quelque chose du bonheur dët in(Kvi-> dos i la conservation du tout. Je crois, j'èftpère valoir mieux aux yeux de Dieu que^la terre d'une planète ; mais ailes planètes sont habitées, eomme il est probable, pourquoi vaudrois-je mieux i ses yeux que tous les habitans de Saturne? Ooa beau tourner ces idées en ridicule^ il est oertaio que toutes les analogies sont pour cette population, et qu'il n'y a que l'orgueil humain qui soit contre. Or, cette population sopposée, la conservation de l'univers semble aroirpour Dieu même une moralité qui se mul*^ tiplie par le nomtyre des mondes habités.
Que le cadarre d'un homme nourrisse des Ters, des loups, on des plantes, ce n'est pas, jel'avooe, un dédommagement de la mort de cet honme; mais si, dans le système de cet oorren, il est nécessaire à la conservation du (Seare humain qci'il y ait une circulation de sohstance entre les hommes, les animaux et les végétaux, alors le mal particulier d'un lodividn contribue au bien général. Je meurs, je sois mangé des vers ; mais mes enfans, mes frèns, vivront eomme j'ai vécu ; mon cadavre engraisse la terre dont ils mangeront les productions ; et je fais, par l'ordre de la nature et pour tous les hommes, ce que firent volontairement Godras, Curtius, les Décies, les Philènes, et mille autres, pour une petite partie deshoames.
Pour revenir, monsieur, au système que vous attaquez, je crois qu'on né peut l'exami* ■NT convenablement sans distinguer avec soin le mal particulier, dont aucun philosophe a>
jamais nié l'existence, du mal général que nie l'optimisme. Il n'est pas question de savoir* si chacun de nous souffre ou non, mais s'il étoil bon que l'univers fût, et si nos nlaux étoient inévitables dans sa constitution. Ainsi, l'addition d'un article rendroit, ce semble, la proposition plus exacte ; et, au lieu de tout est bien, il vaudroit peut-être mieux dire, le faut est bieUy ou tc/ut est bien pour le tout. Alors il est très-évident qu'nucun homme ne sauroit donner de preuves directes ni pour ni contre ; car ces preuves dépendent d'une connoissanco parfaite de la constitution du monde et du but de son auteur, et cette connoîssance est incontestablement au-dessus de l'intelligence hu^ maine. Les vrais principes de f optimise ne peuvent se tirer ni des propsiétés de la matière, ni de la mécanique de l'univers, mais seule^ ment par induction des perfections de Dieu qui préside à tout : de sorte qu'on ne prouve pas l'existence de Dieu par le système de Pope, mais le système de Pope par l'existence de Dieu, et c'est, sans contredit, do la question de la Providence qu'est dérivée celle de l'origine du mal ; que si ces deux questions n'ont pas été mieux traitées Tune que l'autre, c'est qu'on a toujours si mal raisonné sur la Providence, que ce qu'on en a dit d'absurde a fort embrouillé tous les oprollaires qu'on pouvoit tirer de ce grand et consolant dogme.
Les premiers qui ont gâté la caose de Dieu sont les prêtres et les dévots, qui ne souffrent pas que rien se fasse selon l'ordre établi, mais font toujours intervenir la justice divine à des événemens purement naturels; et, pour être sûrs de leur fait, punissent et châtient les méchans, éprouvent ou récompensent les bons indifféremment avec des biens ou des maux, selon révénement. Je ne sais, pour moi, si c'est une bonne théologie, mais je trouve que c'est une mauvaise manière de raisonner de fonder indifféremment sur le pour et le contre les preuves de la Providence, et de lui attribuer, sans choix, tout ce qui se feroit également sans elle.
Les philosophes, à leur tour, ne me paroissent guère plus raisonnables, quand Je les vois s'en prendre au ciel de ce qu'ils ne sont pas impassibles, crier que tout est perdu quand ils ont mal aux dents, ou qu'ils sont pauvres»
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ou qu'on to vole» et charger Dieu» comme dit Sénèque» de la garde de leur vaHse. Si quelque accident tragique eût fait périr Carumche 0% César dans -leur enfance, on anroit dit : Quels crimes avoient-ib commis? Ces deux brigands ont vécu, et nous disons : Pourquoi les avoir laissé vivre? Au contraire, ui^ dévot dira, dans le premier cas, Dieu vouloit punir le père en lui Atant son enfant; et dans le second, Dieu coniervoit l'en&nt pour le châtiment du peuple. Ainsi, quelque parti qu ait pris la nature, la Providence a toujours raison chez les dévots, et toujours tort chez les philosophes. Peut-être dans Tordre des choses humaines n'a-t«eUe ni tort ni raison, parce que tout tient à la loi commune, et qu*il n'y a d'exception pour persqpne. Il est à croire que les événemens particuliers ne sont rien aux yeux du maître de Tunivers; que sa providence est seulement universelle ; qu'il se contente de cout server les genres et les espèces, et de présider au tout, sans s'inquiéter de la manière dont chaque individu passe cette courte vie. Un roi sage, qui veut que chacun vive heureux dans ses états, a-l-il besoin de s'informer si les cabarets y sont bons? Le passant murmure une nuit quand ils sont mauvais, et vit tout le reste de ses jours d'une impatience aussi déplacée. Corn" morandi enim matura diversorium nobis^ non habitandï. dediU
Pour penser juste à cet égard, il semble que les choses devroient être considérées relativement dans l'ordre physique et absolument dans l'ordre moral : la plus grande idée que je puis me fiiire de la Providence est que chaque être matériel soit disposé le mieux qu'il e$t possible par rapport au tout , et ebaqne être intelligent et sensible le mieux qu'il est possible par rapport à lui-môme; en sorte que, pour qui sent son existence, il vaille mieux exister que ne pas exisjter. Mais il faut appliquer cette règle à la durée totale de chaque être sensible, et non à quelque instant particulier de sa durée tel que la vie bamaine ; ce qui montre combien la question de la Providence tient a celle de rimmortalité de r&nie„ que j'ai le bonheur de croire, sans ignorer que la raison peut en douter, et à celle de Téternité des peines, que ni vous, ni moi, ni jamais homme pensant bien de Dieu, ne croirons jamais.
Sijeramène ces qoestionsdiversesàleur principe commun, il me semble qu'elles se rappoi^ tent toutes à celle de l'existence de Dieu. Si Dieu existe, il est parfait ; s'il est parfait, il est sage, puissant, et juste ; s*il est sage et puissant, tout est bien ; s'il est juste et puissant, mon âme est immortelle; si mon Ame est immortelle, trente ans de vie ne sont rien pour moi, et sont peutêtre nécessaires an maintien de l'univers. Si l'on m'accorde la première proposition, jamais on n'ébranlera les suivantes ; si on la nie, il ne faut point.discuter sur ses conséquences.
Nous ne sommes ni l'un ni Tauure dans ce dernier cas. Bien loin, du moins, que je puiam rien présumer de semblable de votre part en lisant le recueil de vos œuvres, la plupart ni*off reat les idées les plus grandes, les plus donoes, les plus consolantes de la divinité ;et j'aime bien mieux un chrétien de votre façon que de celle de la Sorbonne.
Quant à moi, je vous avouerai naivenient que ni le pour ni le contre ne me paroisseat démontrés sur ce point par lesi seules lumières de la raison, et que si le théiste ne fonde son sentiment que sur des probabilités, l'alliée. moins précis encore, ne meparott fonderie sien que sur des possibilités contraire* De plvs, les objections de part et d'autre sont tocyoon insolubles, parce qu'elles roulent snr des choses dont les hommes n'ont point de véritable idée. Je conviens de tout cela, et pourtant je crois en Dieu tout aussi fortement que je crois une autre vérité, parce que croire et ne pas croire sont les chirâes du monde qui dépendent le moins de moi ; que l'état de doute est an état trop viojant pour mon âme; que, quand ma raison flotte, ma foi ne peut rester lonç-temps en suspens, et se détermine sans elle; qu* enfin miHe sujets de préférence m'attirent du c6té U^ plus cqnsolant, et joignent le poids de Tespérance à l'équilibre de la raison.
Voilà donc une vérité dont nous partons tous deux, à l'appui de laquelle vous sentez combien l'optimisme est facile à. défendre et la Providence à justifier, et ce n!e^ pas à tous qu'il faut répéter les raisonnemens rebattus, mais solides, qui ont été faits si souvent à ce sujet. A l'égard des philoso|dies qui ne convieqaent pas du principe, il ne faut point disputer avec eux sur ces matières, parce qae ce
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qui a'eal qa'ane preaye de sentiinent pour nous se peul dereoir pour eux une démonstratîoDy et que ce n'est pas un discours raisonnable de dire i mu homme: Vous devez croire ceci parée que Je le crois* Eux, de leur cAté, ne dorrenc point non plu» disputer avec nous sur ces nèines matières» parce qu'elles ne sont que descorollairee de la proposîlioa principale qu'un adTeisatre bonndte ose i peine leur opposer, et qu'à leur tour iJsauroient tort d'exiger qu'on leur prouTât le corollaire indépendamment de la proposition qui lui sert de base. Je pensM) qu'ils ne le doivent pas encore par une auti e raison : c*est qu1l y a de l'inhumanité à troubler des ftmes paisibles et à désoler les hommes à pure perte, quand ce qu'on veut leur apprendre n'est ni certain ni utile. Je pense, en un mot, qu'à votre exemple on ne sauroit attaqutT trop fortement la superstition qui trouble la socîétè,mtrop respecter la religion qui la soutient.
Mais je sois indigné, eomme vous, que la foi de chacun ne soii pas dans la plus parfaite liberté j et que J'bomme ose contrùler l'intérieur desctiasctencesoùll ne sauroit pénétrer, comme s'i/dépendoit de nous de croire ou de ne pas croire dans des matières où la démonstration n*a point lieu, et qu'on pût jamais asservir la raison à l'autorité. Les rois de ce monde ont-ils donc quelque inspection dans l'autre, et sont-ils eo droit de tourmenter leurs sujets ici-bas pour les forcer d'aller en paradis ? Non, tout goiivemeflBent humain ae borne, par sa natun\ aux devoirs civils ; et, quoi qu'en ait pu dire le sophiste Hobbes, quaiui un homme sert bien réial, il ne doit compte i personne de la manière dont il sert Dieu.
rignore si cet être juste ne punira point un jour toote tyrannie exercée en son nom ; je suis bien sAr an moins qn'il ne h partagera pas, et ne refusera le bonheur éternel à nul incrédule vertneox et de bonne foi» Puis-je, sans offenser sa bonté, et même sa justice, douter qu'un cœur droit ne rachète une erreur invoioataire, et que des mœurs irréprochablesne vaillentbien mille cultes bizarres prescrits par les hommes et rejeCés par la raison? Je dirai plus : 91 je poovois, à mon choix , adieter les œuvres aux dépens de ma foi, et compenser, à force de vertu, mon incrédulité supposée , je ne balancelots pas on instant, et j^aimerois mieux pouvoir
dire à Dieu : J'ai fait, sans songer à toi, le bien qui Vest agréable^ et mon eœar suivait (a volonté sans la eonnottrct que de lui dire, comme il faudra que je le fasse un jour. Je f aimais, et je n'ai cessé de t offenser ; je fai connn^ et fCai rien fait pour te plaire.
Il y a, je Tavooe, une sorte de profession de foi que les lois peuvent imposer; mais hors la principes de la morale et du droit naturel , elle doit être purement négative, parce qu'A peut exister des religions qui altaqtient les fonde* mens de fa société, et qu'il faut commencer par exterminer ces religions pour assurer la paix de letat. De ces dogmes à proscrire, l'intolérance est sans difficulté le plus odieux; mais il faut la prendre à sa source; car les fanatiques les plus sanguinaires changent de langage selon la fortune, et ne prêchent que patience et dou^ ceur quand ils ne sont pas les plus forts. Ainsi Rappelle intolérant par principe tout homme qui s'imagine qu'on ne peut être homme de bien sans croire tout ce qu'il croit, et damne impitoyablement ceux qui ne pensent point comme lui. En effet, les fidèles sont rarement d'humeur à laisser les réprouvés en paix dans ce monde, et un saint qui croit vivre avec des damnés anticipe volontiers sur le métier du diable. Quant aux incrédules intolérans qui voudroient forcer le peuple à ne rien croire, je ne les bannirots pas moins sévèrement que ceux qui le veulent forcer à croire tout ce qu'il leur platt; car on voit, au xèle de leurs décisions, à l'amertume de leurs satires, qu'il ne leur manque que d'être les maîtres pour persécuter tout aussi cruellement les croyans qu'ils sont euxmêmes persécutés par les fanatiques. 06 est rhomme paisible et doux qui trouve bon qu'on ne pense pas comme lui? Cet homme ne se trouvera sûrement jamais parmi les dévots, et il est encore* à trouver chez les philosophes.
Je voudrois donc qir^on eût dans chaque état un code moral, ou une espèce de profession de foi civile qui contint positivement tes maximes sociales que chacun seroit tenu d'adntettre, et négativement les maximes intolérantes qu'on seroit tenu de rejeter, non comme impies, mais comme séditieuses. Ainsi 5 toute religion qui pourroit s'accorder avec le code seroit admise: toute religion qui ne s*y accorderoit pas seroit proscrite^ et chacun seroit libre de n'en avoir
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point d*aatre que le code même. Cet ouvrage, finit avec soin , seroit, ce me semble, le livre le plus utile qui jamais ait été composé, et peutêtre le seul nécessaire aux hommes. Voilà, monsieur, un sujet pour vous ; je souhaiterois passionnément que vous voulussiez entreprendre cet ouvrage, et lembellir de votre poésie, afin que chacun pouvant l'apprendre aisément, il portAt dès l'enfance, dans tous les cœurs, ces sentimensde douceur et d'humanité qui brillent dans vos écrits, et qui manquent à tout le monde dans la pratique. Je vous exhorte à méditer ce projet, qui doit plaire à l'auteur d'Alxire. Vous nous avez donné, dans votre poème sur la religion naturelle, le catéchisme de l'homme; donnez7nous maintenant, dans celui que je vous propose, le catéchisme du citoyen. C'est une matière à méditer long-temps, et peut-être à réserver pour le dernier de vos ouvrages, afin d'achever, par un bienfait au geni% humain, la plus brillante carrière que jamais homme de lettres ait parcourue.
Je ne puii m'empécher, monsieur, de remarquer à ce propos une opposition bien singulière entre vous et moi dans le sujet de cette lettre. Rassasié de gloire, et désabusé des vaines grandeurs, vous vivez libre au sein de Tabondance; bien sur de votre immortalité, vous philosophez paisiblement sur la nature de l'àme; et, si le corps ou le cœur souffre , vous avez Tronchin pour médecin et pour ami : vous ne trouvez pourtant que mal sur la terre. Et moi, homme obscur, pauvre, et tourmenté d'un mal sans remède, je médite avec plaisir dans ma retraite, et trouve que tout est bien. D*où viennent ces contradictions apparentes? Vous l'avez vousmême expliqué : vous jouissez, mais j'espère ; et l'espérance embellit tout.
J'ai autant de peine à quitter cette ennuyeuse lettre que Vous en aurez à l'achever. Pardonnezmoi, grand homme, un zèle peut-être indiscret, mais qui ne s'épancheroit pas avec vous si je vous estimois moins. A Dieu ne plaise que je veuille offenser celui de mes contemporains dont j'honore le plus les talens , et dont les écrits parlent Iq mieux à mon cœur; mais il s'agit de la cause de la Providence, dont j'attends tout. Après avoir si long-temps puisé dans vos leçons des consolations et du courage, il m'est dur que vous m'étiez maintenant tout cela pour
ne m'offrir qu'une espérance incertaine et va* guc, plutêtcommeun- palliatif actuel que comme un dédommagement à venir. Non, j'ai trop souffert en cette vie pour n'en pas attendre une autre. Toutes les subtilités de la métaphysique ne me feront pas douter un moment derimniortalîté de l'âme, et d'une Providence bienfaisante. Je la sens, je la crois, je la veux, je l'espère, je la défendrai jusqu'à mon dernier soi^pir; et ce sera , de toutes les disputes que j'aurai soutenues, la seule où mon intérêt ne sera pas oublié. Je suis avec respect, monsieor, etc.
LBTTRe DE YOLTAIEE.
( En réponse à U précédente.)
Aux Délices , 12 septembre 1796.
Mon cher philosophe, nous pouvons rous et moi, dans les intervalles de nos maux, raisonner en vers et en prose. Biais dans le moment présent , vous me pardonnerez de laisser là toutes ces discussions philosophiques qui ne sont que des amusemens. Votre lettre est très* belle, mais j'ai chez moi tme de mes uièces, qui, depuis trois semaines, est dans un aaseï grand danger : je suis garde-malade et trèsmalade moi-même. J'attendrai que je me porte mieux, et que ma nièce soit guérie, pour penser avec vous. M. Tronchin m'a dit que tous viendriez enfin dans votre patrie : M. d'Alembert vous dira quelle vie philosophique on mène dans ma petite retraite. Elle mériteroit le nom qu'elle porte , si elle pouvoit vous posséder quelquefois. On dit que vous haïssez le séjour des villes ; j'ai cela de commun avec vous ^ je Toudrofs vous ressembler en tant de choses, que cette conformité pût vous déterminer à v<s ntr nous voir. L'état où je suis ne me penncf pas de vous en dire davantage. Comptez que de tous ceux qui vous ont lu, personne ne vous astime mieux que moi, malgré mes mauvaises plaisanteries, et que de tous ceux qui vous verront , personne n'est plus disposé è vous aimer tendrement. Je commence par supprimer tauie cérémonie (*).
[*} Celte lettre, itcc ocUe da.l7 Juin 1760 rapportée
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à H. MOfllER, FEUTRE D*AYlG!«Olf »
Quia'iroitcoTojé trola fois U mâme pièce de Tcn, demandaDt iosUmment une réponse.
A l*Hermilage« le 14 septembre 1706.
Ainn, monsieur» votre épttre et vos louanges MMil on expédient que la curiosité vous inspire, pourvoir une lettre de ma façon ; d'où j*infëre à quoi î'aorois dû m'attendre si des moyens contraires vous eussent conduit à la même fin. Pour moi je trouve qu*on ne doit jamais répondre aux injures, et moins encore aux louan» ges; car, si la vérité les dicte, elle en fait Texcose ou la récompense; et, si c'est le mensonge, il les faut également mépriser.
D'ailleurs, monsieur, que dire à quelqu'un qu'on ne connott point? Il y a de l'esprit dans Tos vers; voiis m'y donnez beaucoup d*éloges, et peut-être en méritez-vous à plus juste titre ; mais ce soni deux foibles recommandations près de moi que de Vesprit et de l'encens.
Je vois que vous aimez à écrire, en cela je ne vous blâme pas : mais, moi, je n'aime point à répondre, surtout à des complimens, et il n'est pas juste que je sois tyrannisé pour votre plaisir : non que mon temps soit précieux, comme vous dites; iJ se passe à souffrir, ou se perd dans l'oisiveté, et j*avoue qu'on ne peut guère en faire un moindre usage ; mais quand je ne puis l'employer utilement pour personne, je ne
les Camfettêùns (tome I, page 285), et sanf on billet eo tennes
fort dmn, qae EooMeu, daq ans après, cnit derolr adresser
à Vollalre» tcnoliie la correspondance de ces deux hommes
iBoBlna^ Qaa D*a-t-«Ue ooolimié en oonsenrant son premier
catacttre! En Usant sor ce sqjet les obsenraUoos de Giogoend
( noies U. UI et IV de son ontrage), tout homme impartial
décidera facilement aoqnel des deux la fSinte doit en être im-
— àm reste, on saitqne jusqu'à la fin de sa Tie Rousseau
de rendre Justice à Voltaire. U en parla toujours en
pénétré de ses grands talens, même de ses qualités
I, et de tous ses Utres à l'admlraUon et k la reeonnois-
pvbHquei. Noos en aTons rapporté un trait dans VAp^
}«ntflc« mmx Can fusion* {toBotl, page tà$). L'éditeur du
rnevca des romances de Rousseau, gravé en 4781, nous en
founnt nn antre dont il n'importe pas moins de consenrer la
■teioire, et qol peut trouYer ici sa place.
• M. momsean n'ignoroit pas que 11. de Voltaire avoit fait
• «es efforts pour l'avilir aux jeux de ses contemporains et de la
• poaUHté. Malgré cela tontes les fois qu'il étolt question, en
• ta présence, de l'auteur de la Benriadi, il se plaisoit à lui •donner des étoges... Queitina Jours ayant la première re^
• pKéscaUtion d'Iréaf. ( mars 1778 \ il s'intéressolt si rériu-
• Mènent an succès de cette pièce» qu'il disoit que, dans la
• nff position qu'élis ss ressentit de la vieillesse de son
• antntr, il y aurait autant d:ifihumanité que d'inçrati-
• <«^e au public à en témoigner son mécontentement. » Aimfefenent, page 3. G. p.
I veux pas qu'on ra*empèebe de le perdre comme il me plalt. Une seule minute usurpée esl ua bien que tous les rois de l'univers ne me sauroient rendre, et c'est pour disposer de moi que je fuis les oisifs des villes, gens aussi ennuyés qu'ennuyeux, qui, ne sachant que faire de leur temps, abusent de celui des autres. Je suis trèsparfaitement, etc.
A MADAME h'iPinkY.
••• IToB*
le commence par vous dire que je suis réso- 4u, déterminé, quoi qu'il arrive, à passer l'hiver à l'Hermitage; que rien ne me fera changer de résolution, et que vous n'en avez pas le droit vous-même, parce que telles ont été nos conventions quand je suis venu; ainsi n'en parlons plus, que pour vous dire en deux mots mes raisons.
Il m'est essentiel d'avoir du loisir, de la tranquillité, et toutes mes commodités pour travailler cet hiver; il s*agii en cela de tout pour moi. Il y a cinq mois que je travaille à pourvoir à tout, afin que nul soin ne vienne me détourner. Je me suis pourvu de bois; j'ai fait mes provisions; j'ai rassemblé, rangé des papiers et des livres pour être commodément sous ma main. J'ai pourvu de loin à toutes mes aises en cas do maladie : je ne puis avoir de loisir qu'en suivant ce projet; et il faudra nécessairement que je donne à m*arranger le temps que je ne puis me dispenser de donner à mon travail. Un déménagement , je le sais par expérience , ne peut se faire, malgré vous-même, sans perte, dégâts et frais de ma part , que je ne puis supporter une seconde fois. Si j'emporte tout, voilà des embarras terribles ; si je laisse quelque chose, il me fera faute, ou l'on viendra le voler ici cet hiver; enfin, dans la position où je suis, mon temps et mes commodités me sont plus précieux que ma vie. Mais ne vous imaginez pas que je coure ici aucun risque ; je me défendrai toujours aisément de Tennemi du dehors; c'est au-dedans qu'il étoit dangereux. Je vous promets de ne jamais m'éloigner sans précaution. Je no compte pas même me promener de tout l'hiver ailleurs que dans le jardin : il faudroit faire un siège pour m'attaquer ici. Pour sur-
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croU de précaution , je ferai toojoars coucher un voisin dans la maison. Enfin, sitôt que vous m'aurez envoyé des armes, je ne sortirai jamais sans un pistolet en vue, même autour de la maison ; d'ailleurs je compte faire parler à notre homme par M. Matta. Ne m'en parlez donc plus, ma bonne amie; vous ne feriez que me désoler, et n'obtiendriez rien; car la contradiction m'est mortelle, et je suis entétéavec raison. Je vois, par votre billet, que c'est lundi et non pas dimanche , que vous congédiez notre homme (*) ; ce que je remarque, parce qu'il n'est pas indifférent que je sois instruit exactement du jour. N'oubliez pas de lui donner la note de ce que vous consentez qu'il emporte de la chambre ; sans quoi , ne sachant pas ce qui est i lui» je ne laisserai rien sortir. Je suis louché de vos alarmes et des inquiétudes que je vous donne ; mais comme elles ne sont pas raisonnables, je vous prie de les calmer. Aimez-moi toujours et tout ira bien. Bonjour f).
k Ik MÊME.
Le lundi, septembre 1796.
Il y a un mot dans votre lettre qui me fait beaucoup de peine, et je vois bien que vos chagrins ne sont pas finis (**) ; j'irai le plus tôt qu'il me sera possible savoir de quoi il s'agit.
J'ai mieux aimé donner congé à votre jardinier que de vous en laisser le tracas. Cependant cela ne vous l'évite pas ; il prétend avoir un autre compte avec vous. Je n'ignore pas ce que vous faites pour moi sans m'en rien dire, et je vous laisse faire, parce que je vous aime et qu'il ne m'en coûte pas de vous devoir ce que je ne peux tenir de moi-même, au moins quant à présent, il prétend aussi que tous les outils du
0) Le Jardinier.
(*) Voici le OQDuneocenient dei penécntions dont RoniMsn parle dans le» Confestiont, On vouloit qu'il rentrât à Paria. La mère de Thérèse s'ennoycit à l'Hermitage, où sa seule société OMisitlolt dans Thérèse, et dans Jean-Jacqnea, qu'elle ne comprenoit pat. Comme elle se faisoit faire des cadeaux à l'insQ de Rousseau par les amis de celui-ci, Ton sent combien elle étoit contrariée d'être dans une soUtode où, pendant l'hiver, on ne voyoit penonne. M. P.
(**) D'après les Mémoires de madame d'Épioay, l'on sait qu'elle a¥oit des chagrins de deux sortes. Les uns lui venoient de ton mari, qui mangeoit sa fortune avec des actrices; et les mlNi d'eUe^mime. BUealna loar h tour Francoeil et Qrinm. et vit deux ft>is sa passion survivre à celle qu'elle avoil inapiréc. II. P.
jardin, de vieux échalas^et les graines, sooti lui ; j ai du penchant à le croire, mais dans l'incertitude, je ne laisserai rien aortir sans votre ordre.
Je ne sais si le jour de Diderot est changé : ils ne m'ont rien fait dire, et je les attends. Bon* jour, ma bonne amie. J'ai reçu hier une lettre obligeante de Voltaire f).
Gomme je connois le jardinier pour un insolent, je dois vous prévenir que ai j*ai, quant à moi, lieu d'être contentde ses services, il ne Ta pas moins de Tétre de ma reconnoissance.
A LA MÊME
Dimanche matin, l'Hennitaget octobre liaSL
J'apprends avec plaisir, ma bonne amie, qne vous êtes mieux, et madame votre mère aussi; je ne saurois vous en dire autant de moi. Je commence à craindre d'avoir porté mes projets plus loin que mes forces, et si l'état où je sa» continue , je doute que je revoie le printemps ni mon pays; au surplus, l'àme est assez tranquille, surtout depuis que j*ai revu mon ami (**).
Je vouloisvous aller voir aujourd'hui, mais il fiiut remettre à demain ; encore ne puis-je m'assurer de rien. Ce sera sûrement le premier moment où je me sentirai du courage. Je n'ai point vu mon menaçant compatriote; je voas remercie de votre avis, mais je ne puis m*empécher de rhre de vos alarmes. À demain.
A LA MÊMB.
L*Hemiltage» oelatae f TM.
Quelque impatience que j'aie de sortir pour aller vous quereller, il faut, madame , que je garde encore la chambre malgré moi pour une maudite fluxion sur les dents , qui me désole. Faites-moi donc dire de vos nouvelles, puisque je n'en saurois encore aller savoir moi-même; mais croyez que je ne laisserai paséchapper pour cela le premier jour de relâche. J*espère vous voir tout-à-fait rétablie et vous retrouver cet air et ces yeia qui mettent M. de Saint-J. ei bien d'autres si mal à leur aise.
n C*e8t la lettre du «a septembre, pag. SI6. nMderot.qaifitdtfuoemoltimeYWteàl'Bennitage.ll.P
à LA mÈMt.
le «VM beaaooiip mteta aujoard'hni i mais je M poami eependant vôns voir que ta semaine prôduioe, et j'irai fièrement à pied ; car cet ippsreil de carrosse me fait mal à rimagination» comme 8t je poQTOis manquer de jambes pour TOQS aller foir. Vous ne m'avez rien dit de fous; j'espère que mademoiselle Le Vasseur m'en rapportera de bonnes nonrelles. Bonjour, nadaneé
A Lk MEMM,
L'BennlIage, ee nttrdi aa toit l78S.
J*enToîe, ma bomio aorie, savoir de vos noa- ▼eilea par Damonr, qoî va à Paris se présenter pour une bonae condition, qui» j'espère, ne lui fera pas quitter la vôtre; et quand elle la lui feroit quitter, vos principes et les miens sont qu'il ne faut noire à personne pour notre intérêt; sfosi/s lut ai donné vxt certificat en votre nom, tel quê le peut comporter le pea de temps qa'ii Y a qu'il est i votre service.
Je voBs prie de lai donner l'adresse de M. de Gaoffeeourt, afinqu'il aille de ma part en savoir des nouvelles, car j*ea suis fort en peine : feiteannoi dire des vôtres et de ton! ce qui vous iotéreaM. Je ne puis vous écrire plus au long; m^medeChenonceanx a pas^ ici la journée ; elle vient de partir au flambeau. Il est tard à lUemiiage, je vais me oooch^r. Adieu.
ie ne sais toujours point ce que signifient lea doQie fraoca de M. Grimm.
A LA MiHE.
L'Hcrmittse, décembre 1786.
LesdieaMBS sont si mauvais» oue je prends k parti de voua écrire par la poste, et vous poorrex en Caire de même ; car on m'apporte nealeltrea de Montmorency jusqu'ici, et je suis à œt égard comme au milieu de Paris.
U fait ici un froid rigoureux qui vient altérer 00 peu de bonne heure ma provision de bois, mais qui me montre, par l'image prématurée de rhîver, que, quoi qu*oa en dise, cette saison
n'eait plus terrible ici qu'ailleurs que par l'absence des amis ; mais on se console par l'espoir de les retrouver au printemps, on du moins de les revoir; car il y a long-temps que vous me faites connoltrc qu'on les retrouve au besoin dans toutes les saisons.
Pour Dieu, gardez bien cette èbfere imbécillité, trésor inattendu dont te ciel vous favorise et dont vous avez grand besoin ; car si c'est un rhumatisme pour l'esprit, c'est au corps un très^bon emplâtre pour la santé; il vous faudroit bien de pareils rhumatismes pour vous rendre iinpotente; et j'aimerois mieux que vous ne passiez remuer ni pied ni patte, c'est-à-dire n'écrire ni vers ni comédie, que de vous savoir la migraine.
Je dois une réponse à M. de Gauffecourt; mais je compte toujoure qu'il viendra la recevoir. En attendant les bonts-rimés, il peut prier H. ChappuTS d'cnvoyet* un double du mémoire que je Un ai laissé. Si tout ceci vous parott clair, le rhumatisme vous tient bien fort.
A propos de M. de Gauffecourt, et son manuscrit, quand voulez-vous me le renvoyer 7 Savez-vous qu'il y a qdatre ans que je travaille â pouvoir le lire, sans avoir pu en venir à bout? Bonjour, madame; touchez pour moi la patte à toute la société {*).
A Là MÉMB.
Le 18 décembre 1758.
Ma chère amie, il faudra que j'étouffe, si je ne verse pas mes peines dans te sein de l'amitié. Diderot m'a écrit une lettre qui me perce l'Ame. Il me fait entendre que c'est par grâce qu'il ne me regarde pas comme un scélérat, et qu'il y aurait bien à dire là-^ssusy ce sont ses termes; etcela,savez-vouspo)irquoi?parceque madame Le Vasseur est avec moi. Eh 1 bon Dieu I que diroit-il de plus si elle n'y étoit pas? je les ai recueillis dans la rue, elle et son mari, dans un Age où ils n'étoient plus en état de gagner leur vie. Elle ne m'A jamais rendu que trois mois do service. Depuis dix ans je m'ôte pour elle lo pain de la bouche ; je la mène dans un bon air,
(*) Madtnie #Bplnr ippelof t set eiir» plwlenn peiMimft de M lociècé t 11 y «Yoit déjà loog*lempt qu'elle doanoit oe I notn à Houateaa. G. P.
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CORRESPONDANCE
où rien ne lui manque ; je renonce pour elle an séjour <l6 ma patrie ; elle est sa maltresse absolue; ra, vient sans compte rendre ; j'en ai au«* tant de soin que de ma propre mère ; tout cela n*e9t rien, et je ne suis qu'un scélérat si je nelui sacrifie encore mon bonheur et ma vie, et si je ne vais mourir de désespoir à Paris pour son amusement. Hélas! la pauvre femme ne le désire point; elle ne ae plaint point; elle esttréscontente. Mais je vois ce que c*est ; M. Grimm ne sera pas content lut-mème qu'il ne m*ait ôté tous les amis que je lui ai donnés. Philosophes des villes, si ce sont là vos vertus, vous me consolez bien de n'être qu'un méchant I J'étois heureux dans ma retraite^ la solitude ne m'est point à eharge; je crains peu la misère; Toubli du monde m*est indifférent; je porte mes maux avec patience : mais aimer, et ne trouver que des cœurs ingrats, ah I voilà le seul qui me soit insupportable! Pardon, ma chère amie; j'ai le cœur surchargé d'ennuis, et les yeux gonflés de larmes qui ne peuvent sortir. Si je pouvois vous voir un moment et pleurer, que je serois soulagé 1 Mais je ne remettrai de ma vie les pieds à Paris; pour le coup, je i'ai juré.
J'oubliois de vous dire qu'il y a même de la plaisanterie dans la lettre du philosophe; il devient barbare avec légèreté : on voit qu'il se civilise.
A LA MÊire.
Janvier 4787.
Tenez, madame» voilà les lettres de Diderot ei ma dernière réponse; lisez et jugez-nous, car pour moi je suis trop aigri, trop violemment indigné, pour avoir de la raison.
Je viens de déclarer à madame Le Vasseur que, quelque plaisir que nous eussions tous lieux à vivre ensemble, mes amis jugeoient qu'elle étoit trop mal ici pour une femme de son âge ; qu'il falloit qu'elle allât i Paris vivre iivec SCS enfans, et que je leur donnerois tout ce que j'avois au monde, à elle et à sa fille. U-dessusIa fille-s'est mise à pleurer, et malgré la douleur de se séparer de sainère,ellca protesté qu'elle ne me quitteroit point, et en vérité les philosophes auront beau dire, je ne l'y contraindrai pas. Il faut donc que je me ré>
serve quelque chose pour la nourrir, aussi bien que moi. J*ai donc dit à madame Le VasMor que je lui ferois une pension qui lui seroïc payée aussi long-temps que je vivrois, et c*cst ce qui sera exécuté. Je lui ai dit encore qoe^ vous prierois d'en régler la somme, et je vous en prie, ne craignez point de la faire trop forte, J y gagnerai toujours beaucoup, né fût-ce que ma liberté personnelle.
Ce qu'il y a de plus affreux pour moi, c'est que la bonne femme s'est mis en tète que tout cela est un jeu joué entre Diderot, moiet sa fille, et que c'est un moyen que j'ai imaginé pour me défaire d'elle. Elle m'a représenté là-dessus une chose très-juste, sarvoir, qu'ayant passé une partie de l'hiver ici, il lui est bien dur d'en partir à l'approche du printemps ; je lui ai dit qu'elle «voit raison, mais que s'il vcnoitàltti arriver le moindre malheur durant l'été, onse manqueroit pas de m'en rendre responsable. Ce ne sera pas le public, ai-je ajouté, qui d^acela; ce seront mes amis, et je n'ai pasle cottregede m'exposer à passer chei eux pour on assassin.
Jl y a quinze jours que nous vivions paisiblement ici, et dans une concorde parfaite. Hiiotenant nous voilà tous ala rmé8,agi tés, pleunat, forcés de nous séparer. Je vous assure que cet exemple m'apprendra à ne me mêler jamais qu*avéc oonnojssance de cause et beaucoup de circonspection des aflhires domestiques de me» amis, et je suis très-incertain même si je dois écrire à M. d'Épinay en faveur de ce pauvre Gahouet f).
Comme Diderot me marque qu'il Tiendra samedi, il est important de lui envoyersur-lechamp sa lettre. S'il vient, il serareçflafechonnéteté, mais mon cœur se fermera devant lui, et je sens que nous ne nous reverrons jamais. Peu lui importe, ce ne sera pour lui qu'un ami de moins. Mais moi, je perdrai tout, je serai tourmenté le reste de ma vie. Un autre exemple m'a trop appris que je n'ai point un cœur qui sache oublier ce qui lui fut cher. Évitons, s'il se peut, une rupture irréconciliable, ie suis si c ruel lemen t tourmenté, que j 'ai j ugé à proposde vous envoya cet exprès, afin d'avoir réponse à point nommé. Servez-voua-en pour l'envoyer porter la lettre à Diderot, et me répondes
C) Secrétaive «k II. d*ÉplDaf .
ILP.
sur-ia-chainp, sItou» aves quelque pitié de
P. S.n finit que* je tous i^oute que madame \jd Vaafleorine fait i (Présent de violens reprorlies; elle me les fait durement, avec hauteur, et du ton de quelqu'un qui se sent bien appuyé. Je ne réponds rien non plus que sa fille ;. nous noos contentons de gémir en silence : je vois que les Tîcillards sont durs, sans pitié, sans entraillei, et n'aiment plus rien qu'eux-mêmes. YoQSTOjezqoe je ne peux plus éviter d'être un monstre. J'en suis un aux yeux de M. Diderot, si madame Le Vasseur reste ici ; j'en suis un à ses yeux, si elle n'y reste pas. Quelque parti que je preniui^^ me Yoilà méchant malgré moi.
h LA MÊMK.
le reçois TOtre lettre, ma bonne amie, une lieure après que je vous ai envoyé un exprès avec celle que vous me demandez. Je ne suis pas homme i précautions, et surtout avec mes amis, et je n'ai gardé aucune copie de. mes lettres. Vous avec bien prévu que la vôtre m*attendrirdt. Je TOUS jure, ma bonne amie, que votre amitié m'est plus chère que la vie,. et qu'elle me console de tout.
Je n'ai rien à répondre à ce que vous me marq^ez des bonnes intentions de Diderot, qu'uàe Bcnle chose ; mais pesez*la bien. 11 connolt mon caradère emporté et la sensibilité de mon ême. Posons qne j'aie eu tort , ceruiinement il étoit rag;ieneiir ; c'étoit donc à lui à me ramener par les voies qu'il y savoir propres r nn mot, uo seul waai de douceur me fàisoit tomber la pliune de la main, le» larmes des yeux, et f écoii ans pieds de mon ami. Au lieu de cela, voyes le ton de sa seconde lettre, voyez comment il iMcommode la dureté de la première ; s'il avoît formé le projet de rompre avec moi, coniinent s'y seroit-il pris autrement? Croyeznoi, ma bonne amie , Diderot est maintenant un bomme dn monde. Il fut un temps où nous ètioas tous deux pauvres et ignorés, et nous étions amis. J'en puis dire autant de Grimm ; mais ib sont devenus tous deux des gens importans..... J'ai continué d'être ce que j etois, H noua ne nous convenons plus.
Au reste, je suis porté à croire que j'ai fait injustice à ce derm'er, et même que ce n'est pas la seule; mais si vous voulez connoùre quelles ont été toujours pour lui mes dispositions intérieures, je irous renvoie à un mot du billet que vous avez dû recevoir aujourd'hui et qui ne vous aura pas échappé. Mais tous ce gens-là sont si hauts, si maniérés, si secs; le moyen d'oser les aimer encore? Non, ma bonne amie, mon temps est passé. Hélas ! je suis réduit à désirer pour eux que nous ne redevenions jamais amis, il n'y a plus que l'adversité qui puisse leur rendre la tendresse qu'ils ont eue pour moi i Jugez si votre amitié m'est chère, à vous qui n'avez pas eu besoin de ce moyen cruel d'en connottre le prix.
Surtout que Diderot ne vienne pas Mais
je devrois me rassurer, il a promis de venir.
A LA MÈUB^
.Mixnr.
Madame Le Vasseur doit. vous écrire, ma bonne amie; je l'ai priée de vous dire sincèrement ce qu'elle pense. Pour la mettre bien à son aise, je lui ai déclaré que je ne voulois pas voir sa lettre , et je vous prie de ne me rien dire de ce qu'elle oontient^
Je n'enverrai pas la mienne à Diderot, puisque vous vous y opposez. Hais me sentant très-grièvement offensé, ii y auroit à convenir d'un tort que je n'ai pas une bassesse et une fausseté que je ne saurois me permettre, et que voua blâmeriez vous-même sûr ce qui se passe au fond de mon cœur. L'Évangile ordonné bien à celui qui reçoit un soufflet d'offrir l'autre joue, mais non pas de demander pardon. Vous rappelez-vous cet homme de comédie qui crie au meurtre en donnant des coups de bâton? Voilà le rêle du philosophe.
N'espérez pas l'empêcher de venir par le temps qu'il fait : il seroit très-fïché qu'il fût plus beau. La colère lui donnera lé loisir et les forces que l'amitié lui refuse : il s'excédera pour venir à pied me répéter les injures qu'il me dit dans ses lettres. Je ne les endurerai rien moins que patiemment ; il s'en retournera être malade à Paris, et moi, je paroitrai à tout le monde un homme fort odieux. Patience !
GORAESPOMDÀNGE.
U fouc spuChir. Nadmir^s-vous pas la raison i)e cet hompofi qui me ¥0|iIoi^ venir prendre a Si^iQM^nî3i en fiacre, y dtner, et me remmener en fiacre» et à qui» buit JQpr3 après, sa fortune pe peripet plq^ d'aller à l'Herp^itage autrement qu*à pied ? Pouf parler son lan* gage, il n'est pas absolument impossible que ce soit là le ton 4^ la bonpe foi; mais» dans ce cas» il fant qii'en huit jours il soit arrivé d*étranges réfoluliops dans sa fortune^ 0 )a philosophie I
Je prends part au çhagrip que vous donne la ma)a<i|ie de madaqae vo|re mère ; mais croyez qqe VQtr^ peine ne aauroit approcher de la jnienne ; on souffre moins encor^d^ voir ms^ lades les personnes qu'on aime » qu'injustes et .cruelles. .
Adieu» ma bonne amie ; voici la dernière fois que je vous parlerai de cette malheureuse affaire.
Vous me parlez d'aller à Paris avec un sangfroid qui me réjouiroit dans tout antre temps. Je me tiens pour bien dites toutes les belles choses qu'il y auroit à dire là-dessus; mais avec 'tout cela» jp i^'irai de n^ v^s à Paris» et je bénis le ciel de m'^voir faitour^,^ hermiie» et têtu» BhM^t que philosophe ("].
k 14 MÊIIB.
De rBenniUge, à dix henres da matio, 1757.
Quand j*avcii8 un almanach et point de pendule, Je datoiadu quantième ; maintenant que j*ai um peodule et point d'almanach» je date de l'heure^ Je suis obligé de vous dire» i cause du rbumaiisaie» que c'est une manière de vous d^wmder unaboÂnach pour mes éirenoes^
Le lieutenant criminel (**) voua supplie J'^gréer ses respects. La maman n'en peut &ire «utanl» attendu qu'elle est à Paris et malade d'un gros rhume; elle compte pourtant revenir tundi» el j'espère qu'elle me rapportera de vos nouvelles.
Je reçois à l'instant votre lettre el vos paquets. Je n'ai pas bien entendu les géans du Nord» et la glacière » el les lutins » et les tasses
r) Cette iQttre ae lit défi dans les Confuiions, tome r*, page 240 ; nous la reproduisons ici , parce que le texte diffère de la copie qn'avolt oonaervée Rousseau.
(**) 3lademoiseUe Le Valseur. G. P.-
à la Qirème» etc.» ce qui me fait comprendn que vous m'avez avec tout cela inoculé de votre rhumatisme; nipsi vous faites bien de m'envoyer eii même leoips voire cotillon pour m'en guérir 0 ; j'^i pourUnt quelque peur qu'il ne me tienne up peu trop cbi^ud, car je n'ai pas ^ccoutuipé d*Atre sî bien fourré.
A 14 Ilâll9.
Passe pour le cotillon» mais le sel! jamab femme donna-t-elle à la fois de la chaleur et de la prudence? A la fln vous me ferez mettre mon bonnet de travers» et je ne le redresserai plus. N*avez-vou8 pas assez fait pour vous? Faites maintenant quelque chose poar moi, et laissez-vous aimer à ma guise.
Oh I que vous êtes bonne avec vos explications! Ah! ce cher rhumatisme! MainteDant que vous m'avc?: expliqué votre billet, expliquez-moi le commentaire; car cette glacière où je ne comprends rien y revient encore, et, pour moi» je ne vous connois pas d'autre glacière qu'un recueil de musique françoise.
Enfin vous avez vu l'homme (**). C'est toujours autant de pris » car je suis de votre avis, et je crois que c'est tout ce que vous en aoreL Je me doute pourtant bien de ce qu'un cors musqué (***) devroit vous dire sur l'effet de ce premier entretien ; mais quant i moi, je pense que le Diderot du matin voudra toujours tons
(-) Voyei lea CoefecHoMp Uvre K pi««SiS do loBei-
(") CéUHt Diderot, dont GrUnip n'avoit po TsbKR kspré
▼entions contre madame d'Éplnay. et qui «erdbnftilMliH
ment à la voir. — Pour la parbi te inteltifeMf diMSe|e*t^
Il biariviMrtevlclii9^|iaiN«ed«UI«9i«dea»diMdlpluT
à laquelle celle-ci sert de réponse.
« J*al TU M. Dldeit>t. et si Je n'étols pai nneinbécitte, U anr^t certainement dinéche» moi i nataje croisqMlei*"^ GanllMOttrt m'a volt inocqlé sa goutte ou son rhanuboesor l'esprit; et pais, je ne sais point tirailler ni ¥101019 la gos: an moyen de qnoi Je sais très-persuadée que Je ne te rercmi pas malgré toutes lea asMirances qi^'tt n^ d^mft^àe vcair me Tçir. Hais encore fant-ilTOUs dire comoient cette eotrevae s'est passée. J'étols en peine de notre ami que j'iTOii lai«é co manyais éut hier an soir^Je meteval o»BDJtJa de bonne bcofc et je me rendit chei loi avant neuf hoifiea. te baroadHolbadi et M. Diderot yétoient. Celul-d voulut sortir dès qu'il me vit: jerarrétal par le brasiAh! loi dis-Je, lebasardne iDe*«' vira pas si bien sans que J'en profite, ttiealrak etiepou *^ surer que je n'ai de ma vie en deux benras plos agréables.
• U y a sans doute dans ce biUet bien des fautes d'Orthographe, mais TOUS en trouverez davantage encore àm ^ plana que Je vouifalf yaaipr. « O. P«
C***) Grimm, qui ae parbmolt, cet l'ours mutçfté. H. P-
SBS
aller TOir^ et que le Diderot da soir n^ tous aura jamais vue. Vous satez bien que le rhn^ matisine le tient aussi quelquefois, et quand il ne place pas sur ses deux grandes ailes auprès du scMI , on le trouve sur un tas d'herbes, perclus de ses quatre pattes. Croyes-^nioi, si TOUS avex enoore un cotillon de reste, vous ferez bien de le lui envoyer. Je ne savois pas que le papa Gauffeconrt fût malade, et l'on m'a même flatté de le voir aujourd'hui ; ce que vous m*avex marqué fera que s'il ne vient pas, j'en serai fort en peine.
Encore de nouveaux plans? Diable soit fait des plans, et plan plan relantanplan I C'est sans doute une fort belle chose qu'un plan, mais faites des détails et des scènes théâtrales; il ne faut que cela pour le succès d'une pièce à la lecture» et même quelquefois à la représentation. Que Dieu vous préserve d'en faire une assez bonne pour celai
J'ai relu votre letU'e pour y cberoher i^ fautes d'orthographe, et n'y en ai pas su trouyer nne, quoique je ne doute pas qu'ellea n'y sotenr. Je ne vous sais pas mauvais gré de les a voir ftitest mais bien de les avoir remarquées. Moi» j'en voulois faire exprès pour vous faire honte, et n'y ai plus songé en vous écrivant.
Bonjour, mon amie du temps présent, et bien plus encore du temps à venin Vous ne me dites rien de votre santé, ce qui me fait augurer qu'elle est bonne,
A propos de santé, je ne sais s'il y a de l'orthographe dans ce chiffon, mais je trouve qu'il n'y a pas 0cand sens; oe qui me fait croire que je nanrois pas mal fait de me faire de votre cotillon nne bonne calotte bien épaisse, an lien d'un gilet, car je sens que le rbu^ matisaM ne ma tient pas au cœur, mais à b cervelle.
Je vous prie de voulok bien demander au tyran H ^ V^ signifie un paquet qu'il m'a fut adresser, contenant deux écus de six francs : cela me parott wn à-compte un peu fort sur les parties d^échecs qu'il doit perdre avec moi.
Diderot sort d'ici; je lui ai montré votre lettre et la mienne. Je vous l'ai dit, il a conçu uae gnadie estime pour voua, et ne vous verra point. Voos en avez assez fait, même pour hii,
n SoMqoct donné à Grimm. G. P.
CroyesHuoi, laisses-le aller. La maman La Yasseur se porte un peu mieux.
A LA MÊME
Voilé, madame, un emploi vacant à Gre*noble, comme vous verrez ci-derrière; mais j'ignore et dans quel département, et si l'emploi n'est «point trop important; ce que je sais, c'est que le gendre de madame Sabi, mon hfrtesse, qui est dans le paysydonneroit une pension à madame Le Vasseur, si elle pouvoit le lui faire obtenir ; que le père du prétendant est très-solvable • et que les cautions ne lui manqueroient pas. Consultes donc là-dessus. M. d'Ëpinay, si voua le jugez à propos ; puisque vous avez donné à madame Le Yasseur la commission de vous informer des emplois vacans, nous vous parlons de celui-ci à tout hasard^ sauf à retirer bien vite notre proposition, si elle est indiscrète, comme j'en ai peur.
Faites^moi dire comment voos êtes aujourd'hui. Je vous recommande toujours le ménagement; car je trouve qu'en généralon prend trop de précautions dans les autres temps, et januiis assez dans les convalescences. Pour moi, je ne vaux pas la peine qu'on en parie ; quand j'aurai de meilleures nonveUea, soyez sûre que j'irai vous le dire mm-méme. Booîottr, madame et bonne amie..
A LA MÊME (*)
A rHermiUee, Janvier 1707.
Noussommesici trois malades, dont je ne suis pas celui qmauroit témoins besoind'étre gardé. Je laisse en plein hiver, au milieu des bois, les personnes que j'y ai amenées sous promesse de ne les y point abandonner. Les chemins sont affreux, et Ton enfonce de toutes parts jusqu'au jarret. De plus de deux cents amis qu'avoit M. de Gauffecourt à Paris, il est étrange qu'un pauvre infirme, accablé de ses propres maux,
(*) Dans une lettre préoédeote, elle avoit fait part à Rooaieaii du désir que témoisnoU Gaaffeeotirt malada qnllvtnl paaer qnelqaet jours avec lui, soupçonnant, ajontoit-elle. que Gauffecourt avoit quelques afCklres k arranger, et qu'U ne Toulolt les confier qu'k luf • G. P.
GORfiËSPONDANGE.
soit le seul dont il ait besoin. Je vons laisse réfléchir sur tout cela ; je vais donner encore ces deux jours à ma santé et aux chemins pour se raffermir. Je compte partir rendredi 8*il ne pleut ni ne neige; mais je suis tout-^^fait hors d'état d'aller à pied jusqu'à Paris» ni même jusqu'à Saint-Denis, et le pis est que le carrosse ne peut manquer de me faire beaucoup de mal dans l'état où je suis. Cependant si le vôtre se trouve, en cas de temps passable» vendredi à onze heures précises devant la grille de M. de Luxembourg (*), j'en profiterai» sinon je continuerai ma route comme je pourrai» et j'arriverai quand il plaira à Dieu. Au reste» je veux que mon voyage me soit payé ; je demande une épingle (**] pour ma récompense; si vous ne me hi faites pas avoir» vous qui pouvez tout» je ne vous le pardonnerai jamais.
Je choisis d'aller dîner avec vous» et coucher chez Diderot. Je sens aussi» parmi tous mes chagrins» une certaine consolation à passer encore quelques soirées paisibles avec notre pauvre ami. Quant aux affaires» je n'y entends du tout rien; je n'en veux entendre parler d'aucune espèce» à quelque prix que ce soit »* arrangez-vous là-dessus. Voilà un paquet et une lettre que je vous prie de faire porter chez Diderot. Bonjour» ma bonne amie ;^tout en vous querellant, je vous plains» vous estime» et ne songe point sans attendrissement au zélé et à la consuince dont vons avez besoin» toujours environnée d'amis malades ou chagrins qui ne tirent leur courage et leur consolation que de vous.
Ce mercndl loir, 1787.
Quand vous prenez des engagemens» vous n'ignorez pas que vous avez femme» enfont» domestique» etc.; cependant vous ne laissez pas de les prendre comme si rien ne vous forçoit d'y manquer : j'ai donc raison d'admirer votre courage. Il est vrai que» quand vous avez promis de venir» je murmure de vous attendre
(*) An châleio de Uontmoreoqr*
(**) Cette épingle étolt ua emploi daiM les fermes, demandé par no jeune homme qui derott faire I madame Le Vassenr une pension dans le cas où cette bonne femme le lui feroit obtenir. Voir la lettre précédente.
toujours vainement ; et quand vous me donnei des rendez-vous» de vous voir manquer à toos sans exception : voilà» je pense» le plos grand des maux que je vous ai faits en ma vie.
Vous n'avez pas changé. Ne vous Battez pu de cela. Si vous eussiez toujours étéce que ton êtes» j'ai bien de la peine à croire que je fosse devenu votre ami; je suis bien sûr au moins que vous ne seriez pas devenu le mien.
Vous voulez venir à THermitage samedi? Je vous prie de n'en rien faire ; je vous en prie iostamment. Dans la disposition où nous sommes tous deux» il ne convient pas de se voir « tôt; car il y a bien de l'apparence que ceseroit notre dernière entrevue» et je ne veux pas exposer une amitié qui m'est chère à cette crise. Il n'est pas question de mon ouvrage, et je ne BobpJos en état d'en parier, ni d'y penser. Hais peutéM serez-^ous bien aise de gagner une maladie» pour avoir le plaisir de me la reprocher, et de me chagriner doublement. Dana nos altercations» vous avez toujours été ragreaseur. Je suis très-sûr de ne vous avoir jamais bit d'autremal que de ne pas endurer assez patiemment celui que vous aimez à me faire» êtes ceii je conviens que j'avois tort. J'étois heureux dans ma solitude; vous avez pris-à tâche d'y troubler mon bonheur, et vous la remplissez fort bien. D'ailleurs, vous avez dit qu'il n y » que le médiant qui soir seul ; et» pour justifier votre sentence» il faut bien» à quelque prix que ce soit» faire en sorte que je lé devienne. Philosophes t phiiosophesl'
Non» je ne reprocherai point au ciel de m'avoir donné des amis ; mais sans madame d'Epinay»j'ai bien peur que je n'eusse a lui reprocher de ne m'en avoir point donné. Au reste» je ne conviens pas de leur inutilité ; ils servoient ci-devant à me rendre la m agréable» et servent maintenant à m'en détadier.
Quant au sophisme inhumain que tous me reprochez» vous avez raison d'en parler bien bas ; vous ne sauriez en parler assez bas pour votre honneur. Que Dieu vous présenre d'aroir un cœur qui voie ainsi ceux de vos amis I Je commence à être de votre avis sur madame Le Vasseur ; elle sera mieux àParis rmalheuren-
sèment je lie puis Ty tenir dans l'aisance; mais je lui donnerai tout ce que j'ai, je vendrai tout; si je puis gagner quelque chose, le produit sera
pour elle. Elle a des eufaas à Paris qai peuyent b soigner : s*fls ne suffisent pas, sa fille la sui« vra. £a tool cela je ne ferai pas trop ponr mon coenr, ni aaset pour mes amis. Mais, quoi qu'il ea paisse arriver, je ne veux pas aliéner la liberté de ma personne^ ni devenir son esclave» la philoeopie dAt-elIc me démontrer que je le dott. Je resterai seul ici; je mangerai du pain Je botraî de l'eau ; je serai heureux et tranquille : vous aures madame Le Vasseur, et je serai bientAt oublié.
Je eroîstivoir répondu au Lettré (*), c'est-àdire au fib^d'un fermier général, que je ne pisignois pas les pauvres qu il avoit aperçus sur la rempart, attendant mon liard ; qu'apparemment il les en avoit amplement dédommagés; qie je réublissois mon substitut; que les pauvres de Paris n'anroient pas à se plaindre de cet échange; mais que je ne trouverois pas aisément un si bon substitut pour ceux de Ifontmorency, qui en avoient beaucoup plus de besoin. Il y a ici un bon vieillard respectable qui a passé sa vie i travaifler, et qui^ ne le pouvant plus, meurt de laim sur ses vieux jours. Ma conmenée est plus contente des deux sous que je loi donne tons les lundis» que de cent liardsque f aurois distribués i tous les gueux du rempart. Vous êtes plaisans, vous autres philosophes, quand tous regardez les habitans des villes comme les seuls hommes auxquels vos devoirs vous lient. C'est à la campagne qu'on apprend à aimer et servir l'humanité; on n*apprend qu*i la mépriser dans les villes. J'ai des devoirs dont je sais rescia ve ; et c'est pour cela quQJe ne veux pas m'en imposer d'autres qui m'ôtent le pouvoir de remplir ceux-là.
Je remarque une chose qu'il est important que je vous dise. Je ne vous ai jamais écrit sans attendrissement, et je mouillai de mes larmes ma précédente lettre ; mais enfin la sécheresse des vAtres s'étend jusqu'à moi. Mes yeux sont secs» et mon cœur se resserre en vous écrivant. Je ne suis pas en éiat de vous voir : ne venez pas, je vous en conjure. Je n'ai jamais conmlié le temps, ni compté mes pas, quand mes amis ont en besoin de ma présence. Je puis attendre d'eux le même zèle ; mais ce n'est pas io le cas de l'employer. Si vous avez quelque
(*) IfoB de plaitaiiterie donné par Grimm an fils de madame
respect pour une ancienne amitié, ne venez pas l'exposer à une rupture infaillible et sans re-> tour. Je vous envoie cette lettre par un exprès auquel vous pourrez remettre mes papiers chctés.
AU MÊME
Janvier 1717.
J'ai envie de reprendre en peu de mots l'histoire de nos démêlés. Vous m'envoyâtes votre livre. Je vous écrivis làniessus un biliet le plus tendre et le plus honnête que j'aie écrit de ma vie, et dans lequel je me plaignois, avec toute la douceur de l'amitié, d'une maxime trèslouche, etdont on pourroit me faire une application bien injurieuse. Je reçus en réponse une lettre très-sèche, dans laquelle vous prétendez me faire grâce en nemeregardantpascomme un malhonnête homme ; et cela, uniquement parce que j'ai chez moi une femme de quatre-vingts ans : comme si la campagne étoit mortelle à cet âge, et qu'il n*y eût de femme de quatre-vingts ans qu'à Paris. Ma réplique avoit toqte la vivacité d'un honnête homme insulté par son ami : vous repartîtes par une lettre abominable. Je me défendis encore, et très-fortement; mais, me défiant de la fureur où vous m'aviez mis, et, dans cet état même, redoutant d'avoir tort avec un ami, j'envoyai ma lettre à madame d'Épinay, que je fis juge de notre différend. Elle me renvoya cette même lettre, en me conjurant de la supprimer » et je la supprimai. Vous m'en écrivez maintenant une autre dans laquelle vous m'appelez méchant, injuste, cruel, féroce. Voilà le précis de ce qui s'est passé dans cette occasion.
Je voudrois vous faire deux ou troisquestions très-simples. Quel est l'agresseur dans cette affaire? Si vous voulez vous en rapporter à un tiers» montrez mon premier billet; je montrerai le vôtre.
Eu supposant que j'eusse mal reçu vos reproches, et que j'eusse tort, dans le fond, qui de nous deux étoit le plus obligé de prendre le ton de la raison pour y ramener l'autre ? Je n'ai jamais résisté à un mot de douceur. Vous pouvez l'ignorer, mais vous pouvez savoir que je ne cè,do pas volontiers aux outrages Si votre
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doiMii, dans toute cette affaire, eût été de m'irriter, qa'eassiez-vous fait de plus ?
Vous vous plaignez beaucoup des maux que je TOUS ai faits. Quels sont-ils donc enfin ces maux? Seroit-ce de ne pas endurer assez patiemment ceux que vous aimez à me faire; de ne pas me laisser tyranniser à votre gré; de murmurer quand vous affectez de me manquer de parole, et de ne jamais venir lorsque vous l'avez promis? Si jamais je vous ai fait d'autres nauz, articûlez-les. Moi, faire du mal à mon ami I Tout cruel, tout méchant, tout féroce que je suis, je mourrois de douleur si je croyois jamais en avoir fait à mon plus cruel ennemi autant que vousm*en faites depuis six semaines.
Vous me parlez de vos services ; je ne les avois point oubliés; mais ne vous y trompez pas : beaucoup de gens m'en ont rendu, qui n'étoient point mes amis* Un honnête homme, qui ne sent rien, rend service, et croit être ami ; il se trompe ; il n'est qo'honnéte homme. Tout votre empressement, tout votre zèle pour me procurer des choses dont je n*ai que faire, me touchent peu. Je ne veux que de l'amitié; et c'est la seule chose qu'on me refuse. Ingrat, je ne t'ai point rendu de services, mais je t'ai aimé; et tu ne me paieras de ta vie ce que j'ai senti pour toi durant trois mois. Montre cet article à ta femme, plus équitable que toi, et demande-lni si, quand ma présence étoit douce à ton cœur affligé, je oomptois mes pas et regardois au temps qu'il faisoit, pour aller à Vincennes consoler mon ami. Homme insensi* ble et dur 1 deux larmes versées dans mon sein m'eussent mieux valu que te trêne du monde ; maïs tu me les refuses, et te contentes de m'en arracher. Hé bien 1 garde tout le reste, je ne veux plus rien de toi.
11 est vrai que j'ai engagé madame d'Épinay à vous empêcher de venir samedi dernier. Nous étions tous deux irrités : je ne sais point mesurer mes paroles; et vous, vous êtes défiant, ombrageux, pesant à la rigueur les mots lâchés inconsidérément, et sujet à donner à mille choses simples un sens subtil auquel on n'a pas songé II étoit dangereux en cet état de nous voir. l)e plus, vous vouliez venir i pied, vous risqm'ez de vous faire malade, et n'en auriez pas, peut-être, été trop fâché. Je ne me sentois pas le courage de courir tous les dangers
de cette entrevue. Cette frayeur ne méritoit assurément pas vos reproches; car, quoi que vous puissiez faire, ce sera toujours un lien sacré pour mon cœur, que celui de notre ancienne amitié ; et dussiez-vous m'insulter encore, je vous verrai toujours avec plaisir, quand la colère ne m*aveuglera pas.
A l'égard de madame d'Épinay, je lui al envoyé vos lettres et les miennes, je seroiff étouffé de douleur sans cette communication ; et, n'ayant plus de raison, j'avois besoin de conseils. Vous paroissez toujours si fier de vos procédés dans cette affaire, que vous devez écre fort content d'avoir un témoin qui les puisse admirer. Il est vrai qu'elle vous sert bien ; et si je ne connoissois son motif, je la croirois aussi injuste que vous.
Pour moi, plus j'y pense, moins je puis vous comprendre. Comment ! parce qu'à propos je ne sais pas trop de quoi, vous avez dit que le méchant est seul, fautnl absolument me rendre méchant, etsacrifiervotreamià votre sentence? Pour d'autres auteurs, l'alternative seroit dangereuse : mais vous I D'ailleurs, cette alternative n'est point nécessaire; votre sentence, quoique obscure et louche, est très-vraie en un sens, et dans ce sens elle ne me fait qu*honneur : car, quoi que vous en disiez, je suis beaucoup moins seul ici, que vous au milieu de Paris. Diderot! Diderot t je le vois avec une douleur amère : sans cesse au milieu des méchans, vous appnenez à leur ressembler; votre bon cceur se corrompt parmi eux, et vous forcez le mien de se déia* cher insensiblement de vous.
A MADAMlf* n'^raiAT.
k l*Heniiirage^ ee jcodl 17S7.
PREMiÈaB b£daction eu
Diderot m'a écrit une troisième lettre, en me renvoyant mes papiers. Ma réponse étoit bite quand j'ai reçu la vôtre ; il y a trop long-temps quecettc tracasserie dure; il faut qu'elle finisse : ainsi n'en parlons plus. Mais où avez-vous pris que Je me plaindrai de vous aussi, parce que vous me querellez? Eh I vraiment, vous faites fort bien : j'en ai souvent grand besoin quand
(*) Voyet la note de U page 219.
fat i€n\ ; a même i présent que vous me quereUet quand j'ai raison, je ne laisse pas do vous en savoir gré ; car je vois vos motifs ; et tout ce que TOUS oie dites, pour être franc et sincère , n en a que mieux le ton de Testime et de l'amitié. Hais TOUS ne me ferez jamais entendre que voos croyez me faire grftceen parlant bien de Boi : TOQS ne direz jamais : Eneore y atiroi/-t/ bien à dire là^dessus. Vous m'offenseriez vivement; «c TOUS TOUS outrageriez vous-même; car il ne convient point à d*honnêtes gens d'avoir des amis dont ils pensent mal. Comment, madame, appelez- vous cela une forme, un eitérieor?
Eo qualité de solitaire, je suis plus sensible f o'nn aoCre ; en qualité de malade, j'ai droit aux ménagemeiia que rhumanité doit à la faiblesse et à Thomeur d'un homme qui souffre. Je suis pauvre, et il me semble que cet état mérite encore des égards. Que je vous fasse donc ma déclaration sur ce que j'exige de l'amitié, et sur ce que j*y veux meure. Reprenez librement ce que vous trouverez à blAmer dans mes règles; mBîs aCceodez-vous à ne m'en pas voir départir aisément ; car elles sont tirées de mon caractère, que je ne puis changer.
Premièrement, je veux que mes amis soient mes amis, et non pas mes maîtres; qu'ils me conseillent, et non pas qu'ils me gouvernent : je reaL bien leur aliéner mon cœur, mais non pas ma liberté.
Qn*ila me parlent toujours librement et franchemenc. Ils peuvent me tout dire : hors le mépris , je leur permets tout. Le mépris des indifférais m'est indifférent; mais si je le souffrois de mes amis j'en aerois digne. S'ils ont le malheur de me mépriser, qu'ils ne me le disent pas ; car i quoi cela sert-il ? Qu'ils me quittent, c est leur devoir envers eux-mêmes. A cela près, quand ils me font leurs représentations, de qnelqne ton qu'ils les fassent, ils usent de leur droit; quand , après les avoir écoutes , je fais ma volonté, j'usrdu mien : et je ne veux pins que, quand j'ai pris une fèis mon parti, \U y trouvent sans cesse à redire, en m'accablant decriailleries étemelles et tout*à-fait inutiles.
Leurs grands emprcssemens à me rendre mille services dont je ne me soucie point, me «oat a charge ; j'y trouve un certain air de supériorité qui me déplaît. D'aîllours toul le
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monde en peut faire autant. J'aime mieux qu^ils m'aiment et se laissent aimer; voilà ce que les amis seuls savent faire. Je nilndigne, surtout, quand le premier venu les dédommage de moi, tandis que je ne peux souffrir qu eux seuls au monde. Il n'y a que leurs caresses qui puissent me faire endurer leurs bienfaits; et, quand je fais tant que d*en recevoir d'eux, je veux qu'ils consultent mon goût, et non pas le leur : car nous pensons si différemment sur tant de choses, que souvent ce qu'ils jugent bon me parolt mauvais.
S'il survient une querelle, je dirois bien que c'est à celui qui a tort de revenir le premier ; mais c'est ne rien dire, car chacun croit toujours avoir raison. Tort ou raison; c'est à celui qui a commencé la querelle à la finir. Si je reçois mal sa censure, si je m'aigris sans sujet, si je me mets en colère mal à propos , je ne veux point qu'il s'y mette à son tour. Je veux qu il me caresse bien, qu'il me baise bien, entendez-vous, madame? en un mot, qu'il commence par m'apaiser, ce qui ne sera pas long ; car il n'y a point d'incendie au fond de mon cœur qu'une larme ne puisse éteindre. Alors, quand je serai attendri, calmé, honteux, confus, qu'il me gourmande bien , qu'il me dise bien mou fait; et sûrement il sera content de moi. Voilà ce que je veux que mon ami fasse envers moi quand j'ai tort, et ce que je suis toujours prêt à faire envers lui dans le même cas. S'il est question d'une minutie 9 qu'on la laisse tomber et qu'on ne se fasse point un sot point d'honneur d'avoir toujours l'avantage.
Je puis vous citer là-dessus une espèce de petit exemple dont vous ne vous doutez pas, quoiqu'il vous regarde. C'^t à l'occasion de c<* billet où je vous parloisde la Bastille (*) dans un sens bien différent de celui où vous le prîtes, et que vous n*entendltes assurément pas comme je vous Tavois écrit. Vous m'écrivîtes une lettre bien éloignée d*ètre injurieuse et désobligeante ( vous n'en savez point écrire de telles à vos amis ), mais où je voyois que vous étiez mécontente de la mienne. J'étois persuadé, comme je le suis encore, qu'en cela vous aviez tort; je voua répliquai : vous aviez établi certaines maximes qu'il faut aimer les hommes indifféremment ; qu'il faut être content des autres, [tour l'étie
(«) Voyei cl devant page 234.
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de soi ; que nous son^mes fatts pour la société, pour supporter mutuellement nos défauts, pour uroir entre nous une intimité de frères, etc. Vous m'aviez mis précisément sur mon terrain. Ma lettre étoit bonne, du moins je la crus telle, et sûrement vous auriez pris du temps pour y -répondre. Prêt à la former, je la relus avec plaisir ; elle avoit, n'en doutez pas , le ton de Tamitié , mais une certaine chaleur dont je ne puis me défendre. Je sentis que vous u'eii seriez pas plus contente que do la première, et qu'il s*élèvoroit entre nous un nuage d'altercations dont je serois la cause. A l'instant je jetai ma lettre au feu , ré^la d en demeurer là. Je ne saurois vous dire avec quel contentement de cœur je via brûler mon éloquence ; et vous savez que je ne vous en ai plus parlé. Ma chère et bonne amie, Pythagore disoit qu'il ne faut jamais attiser le feu avec uneépée; cette ^ntcnce me parolt être la plus importante et la plus sacrée des lois de Tamitié.
J'ai bien xl*autres prétentions encore avec mes amis, ei elles augmentent à mesure qu'ils me sont chefs. Aussi serai-je de jour en jour plus difficile avec vous ; mais, pour le coup, il faut finir celte lettre.
Je voisy en relisant la vôtre, que vous m'annoncez le paquet de Diderot. L'un et l'autre ne me sont pourtant pas parvenus ensemble, et j*ai re^fu le paquet long-temps avant la lettre. Ne vous étonnez pas si je prenda Paris toujours plus en haine ; il ne m'en vient rien que de cha* grinant, hormis vos lettres. Je n'irai jamais. Si vous voulez me faire vos représentations làdessus, et môme aussi vivement qu'il vous plaira, vous en avez le droit. Elles seront bien re- . çues et inutiles. Après cela vous ne m'en ferez plus.
Faites ce que vous jugerez à propos au sujet du livre de M. d'Holbach; mais je n'approuve point qu'on se charge d'une édition, et surtout une femme, d'est une manière de faire acheter un livre par force, et de mettre à contribution ses amis ; et je ne veux point de cela. Bonjour, jna bonne amie.
6ECONDB RÉpACTIOIf.
Diderot m'a écrit une troisième lettre en me renvoyant mes papiers. Quoique vous me mar-
quiez par la vôtre que vous m'envoyez ce paquet, elle m'est parvenue plus tard et par ans autre voie ; de sorte que quand je Tai reçue, ma réponse à Diderot étoit déjà faite. Vous devez ôtre aussi ennuyée de cette longue tracasserie que j'en suis excédé. Ainsi n'en parlons plus, je vous en supplie.
Mais 011 avez-vous pris que je me plaindrai do vous aussi? Si j'avois à m'en plaindre, ce seroit parce que vous usez de trop de ménagement avec moi et me traitez trop doucemenu J'ai souvent besoin d'être plus gourmande que cela ; un ton de gronderie me plaît fort quand je le mérite ; je crois que je serois homme à le regarder quelquefois comme une sorte de cajolerie de l'amitié. Maison querelle son amisans le mépriser ; on lui dira fort bien qu*il est une béte; on ne lui dira pas qu'il est un coquin. Vous ne me ferez jamais entendre çutf vousme croyez faire grâce en pensant bien de moi. Vous ne m'insinuerez jamais qu'en g regardant de près, il y auroil beaucoup d'estime à rabaUn. Vous ne me direz pas : Encore y auroit-il bien à dire là-dessus. Ce ne sen>it pas seulement m'offenser, ce seroit vous ofFenser vous-même; car il ne convient pas à d'honnêtes gens d'avoir des amis dont ils pensent mal; que s'il m'étoit arrivé de mal interpréter sur ce point un discours de votre part, vous vous h&tcriez assurément de m'expliquer votre idée, et vous garderiez de soutenir durement et sèchement ce ménu! propos dans le mauvais sens où je Taurois entendu. Comment, madame, appelés- vous cela une forme, un extérieur?
J'ai envie, puisque nous traitons cesiyet, de (ous faire ma déclaratic^n sur ce-qoe j'exige de l'amitié, et sur ce que j'y veux mettre à mon tour. Reprenez librement ce que vous trouvi*rez à blâmer dans mes règles^ mais attendezvous à ne m'en 4>a8 voir départir aisément ; car elles sont tirées de mon caractère, que je ne puis, changer.
Premièrement, je veui que mes aipis soient mes amis, ist noii4Nis mes maîtres, qu'ils me C(miseilleitt saas prétendre jne gouyemer, qu'il» aient toutes sortes de droits syr mon cosur, aucun sur ma liberté. Je trouve très-singuliers les gens qui, sous ce nom» prétendent toujours se mêler de mes affaires sans me rien dire des leurs. Qu'ils me parlent toujours Ubreaant et fran-
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chemenl : ib peuvent me tout dire : hors le mépris, je leur permets tout. Le mépris d'un in-d'férentm^estindifférenL; maissi je le souffrois d'un ami, j'en serois digne. S'il a le malheur de me mépriser, qu'il ne me le dise pas, qu'il me quitte ; c'est son devoir envers lui-même. A cela près, quand il me fait ses représentations, de quelque ton qu'il les fasse, il use de son firoit; quand, après l'avoir écouté, je fais ma volonié, j'use du mien : et je trouve mauvais Qu'oo me rabéchc éternellement sur une chose faite.
Leurs grands empressemens à me rendre mille services dont je ne me soucie point me sont à charge; j'y trouve un certain air de supériorité qui me déplaît; d'ailleurs tout le inonde en peut faire autant : j'aime mieux qu'ils m'aiment et se laissent aimer; voilà ce que les nmis aeula peuvent Caire. Je m'indigne surtout quand \e premier venu les dédommage de moi, tandis que je ne puis souffrir qu'eux seuls au monde. Il n'y a que leurs caresses qui puissent nie faire supporter leurs bienfaits ; mais quand je fstis tant que d'en recevoir d'eux, je veux qu'i/s Gonsulient mon goût et non pas le leur; C'ir nous pensons si différemment sur tant de choses, que souvent ce qu'ils estiment bon me |tarott mauvais.
S il survient une querelle, je dirois bien que c'est à celai qui a tort de revenir le premier ; niaisc'esi ne rien dire, car chacun croit toujours avoir raison : tort ou raison, c*est à celui qui a commeiioé la querelle à la finir. Si je reçois mal sa cenaare, si je m'aigris sans sujet, si je me mets en colère mal à propos, il ne doit pas s'y mettre (mon exemple, ou bien il ne m'aime pas. Ku contraire, je veux qu'il me caresse bien, qe'ilme baise bien, entendex-vous, madame? 3n un mot, qu'il commence par m'apaiser, ce qui sûrement ne sera pas long; car il n^'y eut amab d'ineendie au fond de mon cœur qu'une Uinne ne pût éteindre. Alors, quand je serai attendri, calmé, hoeiteux, confus, qu'il me Coumande bien, qu'il me dise bien mon fait, et sûrement il sera content de moi. S'il est question d'une minutie qui no vaille pas Téclaircislement, qu'on la laisse tomber : que l'agresseur 'e taise le premier, et ne se fasse point un sot point d'honneur d'avoir toujours rnvnntago. Vuilâ ce que je veux que mon ami fasse envers 1
moi, et que je suis toujours prêt à faire envers lui dan9 le même cas.
Je pourrois vous citer là-dessus uneespécede petit exemple dont vous ne vous doutez pas, quoiqu'il vous regarde ; c'est au sujet d'un billet que je reçus de vous il y a quelque temps en réponse à un autre dont je vis que vous n'étiex pas contente, et où vous n'aviez pas, ce me semble, bien entendu ma pensée. Je fis une réplique assez bonne, ou du moins elle me parut telle; elle avoit sûrement le ton de la véritable amitié ; mais en nféme temps une certaine vivacité dont je ne pois medéfendrc^ et je craignis, en la relisant, que vous n'en fussiez pas plus contente que de la première; à Tinstant je jeîai ma lettre au feu ; je ne puis vous dire avec quel contentement de cceur je vis brûler mon éloquence ; je ne vous en ai phis parlé, et je crois avoir acquis Thonneur d'être battu : il ne faut quelquefois qu'une étincelle pour allumer un incendie. Bfa chère et bonne amie, Pythagorc liisort qu'on ne devoit jamais attiser le feu avec une épée ; cette sentence me parott la plus importante et la plus sacrée des lois de l'amitié.
J'exige d'un ami bien plus encore que tout ce que je viens de vous dire ; plus même qu*il ne doit exiger de moi, et que je n'exigerois de lui s'il étoità ma place, et que je fusse à la sienne. En qualité de solitaire, je suis plus sensible qu'un autre ; si j'ai quelque tort avec un ami qui vive dans le monde, il y songe un moment, et mille distractions lelui font oublier lerestede la journée; mais rien ne me distrait sur les siens; privé du sommeil, je m'en occupe durant la nuit entière; seul à la promenade, Je m'en occupe depuis que le soleil se lève jusqu'à ce qu'il se couche ; mon cœur n'a pas un instant de relâche, et les duretés d'un ami me donnent dans un seul jour des années de douleur. En qualité de malade, j'ai droit aux ménagemens que l'humanité doit à la foiblosse et a l'humeur d'un homme qui souffre. Quel est l'ami, quel est l'honnête homme qui ne doit pas craindre d'affliger un malheureux tourmenté d'nne maladie incurable et douloureuseT Je suis pauvre» et il me semble que cet état mérite encore des égards. Tous ces ménagemens que j'exige^ vous les avez eus sans que je vous en j)ariassts et sûrement jamais un véritable ami n'aura v&soin que je les lui demande. Mais, ma cnens
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ainie,parionsRincèreineiH; iMconnoiMez-vom de« amis? Ma foi, bien m'en a pris d'apprendre à m'en passer; ja connois force gens qui ne Buroicnt pas âchés que je leur eusse obligation, et beaucoup à qui j'en ai en effet; maâ des cœurs dignes de répond lit
c'est bien assez d'en connolir
Ne TOUS étonnez donc pat : as
toujours plus en haine ; il ne In
que de chagrinant, hormis r ne
m'; revcmt jamais. Si vous re
vos représentations lâ-dessui ai
vivement qu'il vous plaira , vous en avez le droit: elles seront bien reçues et inutiles;
propos au excepté de le manière et de melveux point de cela.
Je TOUS remerciedu Voyage d'Ansm; je vous le renverrai la semaine prochaine.
Pardonnez les ratures ;.je vous écris au coin do mon feu, où nous sommes tous rassemblés. I.es gouverneuses épuisent avec le jardinier les histoires de tous les pendus du pays, et la gazette d'aujourd'hui est si abcndanie que je ne sais plus du tout ce que je dis. Ronjour, ma Donne amie.
Jidvirr nS7.
Sans madame dlloudetot, j'aurois été fort en peine de H. de Gauffecourt, parce que vous m'en aviez promis des nouvelles tons les jours, et que je n'en ai point reçu jusqu'à ce moment. Me voil& rassuré et consolé, puisqu'elles sont bonnesetlesvAtres aussi. En attendant que les lemèdes de H. l'ronchin voussoient utiles, voua ne perdez pas votre temps à les prendre, puisqu'ib sont agréables à prendre : c'est on tour d'ami dont les médecins ne s'avisent guère.
Madame Le Vasseur est mieux, et vous remercie très-humblement, ainsi que sa fille. Moi, je n'ai que mes indispositions coatumières, un peu rengrégées par l'hiver comme tons les
ans; par-dessus tout cela un mat du dénis aw désole depuis deux jours. Je vous tiendrai u besoin ce que je vous ai promis ; je vous le tiendrois quand je ne vous aurois rien promis; l'amitié que vous me témoignez est digne de cette confiance : mais je ne sais point dans le cas, et j'espère de n'y jamais être. Bonjour, ma bonne amie.
Voilà deux paires de bas en attendant.
Je TOUS prie de vouloir bien remercier madame d'Houdetotde son billet ;j'en avois besoiu pour me rassurer sur les suites des fatigues excessives qu'elle aToit essuyées en venant.
Il y a si long-temps que je n'ai reçu de vos nouvelles par vous-même, que je serois ton inquiet de votre sanié si je ne savois d'ailleun qu'à votre Fluxion près elle a été passable; je n'ai jamais aimé entre amis la règle de s'écrirt exactementfCar l'amitié elle-même est ennemie des petites formules; mais la circojistance de ma dernière lettre me donne quelque inquiétude sur l'effet qu'elle aura produit sur vous, et si je n'étois rassuré par mes intentions, je craindrois qu'elle no vous eAt déplu en quelque chose. Soyez bien si\re qu'en pareil cas j'aurois mal expliqué, ou vous auriez mal interprété mes sentimens ; voulant élre estimé de vous, je a'ai prétendu y faire que mon apologie ris-i-vis mon ami Diderot et des autres perstfBnes qui ont autrefois porté ce nom; et qa'hon les témoignages de mon attachement pour vous, il n'y avoit rien dans cette lettre dont j'aie préteodu vous hire la moindre application. Ce qui me rassure aussi bien que mon coeur, c'est le T6tre qui n'est rien moins que défiant; el je ne pois m'empécher da croire que si vous eussiez été mécontente de moi, tous me l'auriez dit; mais, je vous en prie, pour me tranquilliser toul-à-fait, dites-moi que tous ne l'êtes pas. Bonjour, ma bonne amie.
Vous aviez bien raison de vouloir que je tîsw Diderot, il a passé hier la journée ici. Il 7 a long-temps que je n'en ai passé d'aussi déli*
SOI
eiMse.Iln'y apoîfit de dépit qui tienne contre la présence d'un ami (*).
à LA vAhI.
Verrier 1797.
Tous ne m'avez pas marqué si Ton avoit congédié les médecins. Qui pourroit tenir au supplice de Toir assassiner chaque jour son ami (**) sans f pouvoir porter remède? Eh I pour I anour de Dieu, baiayes-inoi tout cela» et les comtes et les abbés, et les belles dames» et le diable qui les emporte tous. Alors écrivez-moi» ei s'il est nécessaire, je m'offre de ne le plus qoiuer ; mais ne me faites pas venir inutilement. Je Teux bien donner ma vie et ma santé, mais je f oudrois au moins que ce sacrifice f At bon à quelque chose;car, quant à moi, je suis trèsrpersuadé que je ne retournerai jamais à Paris que pour y mourir. Bonjour, ma bonne amie.
khk min.
MUtnUMg», ce Je ne lali pas (puottème, printemps I7sr.
Jevoudrois bien, ma bonne amie, que vous eussiez été quitte de votre fluxion aussi facilement que moi de mon rhume : il prenoit un train assez vif, mais il s'en est allé tout d'un otmpi sans que je sache ce qu'il est devenu. Que Dieu donne une bonne fois le même caprice à Tos migraines I
Je vous remercie, je ne me souviens pas de quoi. Ah ! du dinde, dont je ne vous remercie pourtant pas, puisqu'il n*étoit pas pour moi, mais dont j'ai mangé ou mangerai comme si c'étoit à moi d*en remercier.
Ce que vous oie recommandez étoit tout-àbit superflu. Les échos de mes bois sont discrets; j*ai pour l'ordinaire peu de choses à leur dire, et de ce peu je ne leur en dis rien du tout. \jt nom de Julie et le vôtre sont les seules choses qu'il sache répéter.
Je vous recommande votre santé, votre pité, et vos comédies. Je vous prie de faire
O HataMrtpiOiy a répondu par nne mène IdUv à celleect I edle d« Jeudi «7S7, p. 356» et h répoiue, qui mérUe i ^re lac, eftt dans Mt Utooirts (tome % itage 5S9). G. P.
(") U. de Gai>rrccoDrt
ma cour à b parfaite (*), d'embrasser pour moi toute votre famille, et même les ours embras^ sables : je m'imagine qu'ils le sont tous, hors moi.
J'assure en particulier sa tyrannie f*) de mes respects.
à U Sl£ilB.
ce Jeudi, printemps de 1757.
le coniptois, madame, vous aller voir au commencement de cette semaine ; mais le mau* vais temps et le doute si vous ne seritE pas re^ tournée à Paris, m'ont retenu, outre que l'ours ne quitte pas volontiers les bois. J'irai demain dîner avec vous s'il ne pleut pas dans Tintervalle, et que vous me fassiez dire que vous y serez et que vous n'aurez poiqt d'étrangers. Bonjour, ma bonne amie; je vous aime dans ma solitude où je n'ai que cela à faire, et oii tout m'avertit que c'est bien fait; mais vous, au milieu do tant de distractions, songez-vous un peu à moi?
k Lk WÈUE ce dimanche matin, avril 1757.
Voilà, madame, les prémices de votre Hermitage, à ce que dit le jardinier. Faitesp-moi dire, je vous supplie, des nouvelles de votre santé et de vos affaires, en attendant que les fêtes se passent, que les chemins s'essuient et me permettent de vous aller voir. Je fus, mardi, dîner à Eaubonne, et pris, en revenant, de lu pluie et d'un dérangement qui l'un et l'autre n'ont pas cessé jusqu'ici. Bonjour, madaine; aimez-moî hermite, comme vous m'aimiez ours ; autrement je quitte mon froc et reprends ma peau.
k M. VBBIIBS.
A VHermitiae. le 4 avtil I75T.
Veire lettre, mon cher concitoyen, est vonue me consoler dans un moment où je croy^s
(*) Madame d'Uondctot. — (**) Grimm.
CORRESPONDANCE
avoir à me plaindre de ramiiîët et je n*ai jamais iiiieiix senti combien la vôtre m'étoit chère. Je me suis dh : Je gagne un jeune ami ; je me survivrai dans lui, il aimera ma mémoire après moi ; et j'ai senti de la douceur à m'attendrir dans cette idée.
J'ai lu avec plaisir les vers de BI. Roustan ; il y en a de très-beaux parmi d'autres fort mauvais ; mais ces disparates sont ordinaires au génie qui commence. J'y trouve beaucoup (le bonnes pensées et de la vigueur dans TexpresBion;j'aigrand'peur que ce jeune homme devienne assez bon poète pour être un mauvais prédicateur ; et le métier qu'un honnête homme doit le mieuxfaire» c'esttoujoursiesien. Sa pièce peut devenir fort bonne, mais elle a l>esoin d'èire retouchée ; et à moins que M. de Voltaire n'en voulût bien prendre la peine, cela ne peut pas se faire ailleurs qu'à Paris ; car il y a une certaine pureté de goût, et une correction de style qu'on n'atteint jamais dans la province, quelque effort qu'on fasse pour cela. Je chercherai volontiers quelque ami qui corrige la pièce et ne la gâte pas ; c'est la manière la plus honnête et la plus convenable dont je puisse remercier l'auteur : mais son consentement est préalablement nécessaire.
11 est vrai, mon ami, que j'espérois vous embrasser ce printemps, et que je compte avec impatience les minutes qui s écoulent jusquesàma retraite dans ma patrie, ou du moins à son voisinage. Mais j'ai ici une espèce de petit ménage, une vieille gouvernante de quatre-vingts ans, qu'il m'est impossible d'emmener, et que je ne puis abandonner jusqu'à ce qu'elle ait un ;isile, ou que Dieu veuille disposer d'elle ; je ne vois aucun moyen de satisfaire mon empressement et le vôtre tant que cet obstacle subsistera.
Vous ne me parlez ni de voire santé ni de votre famille, voilà ce que je ne vous pardonne point; je vous prie de croire que vous m'êtes cher et que j*aime tout ce qui vous appartient. Pour moi, je traîne et souffre plus patiemment dans ma solitude, que quand j*étois obligé de grimacer devant les importuns; cependant je vais toujours, je me promène, je ne manque pas de vigueur, et voici le temps que je vais me dédommager du rude hiver que j'ai passé dans les bois.
Je vont prioinstammcntdc ne point m'adritser de lettre chez madame d'Épinay ; cela lai donne des embarras, et multiplie les frais; il faut écrire, envoyer des exprès, et Ton érite tout cela en m'écrivant tout bonnement à CHermitage^ sous Manimoreney, par Paris; les lettres me sont plus promptement^ aussi fidèlement rendues, et à moindres frais pour madame d'Épinay et pour moi. A la vérité quand il est question de paquets unpeu gros, comme le précédent, on peut mettre une enveloppe avec cotte adresse làM.de LcUive d'Épinay, fermier-général du roi, àFhôtel des Fermes^ à Parij.Car,cc que je vois qu*on ne sait pas à Genève, c'estquc les fermiers-généraux ont bien leur port franc à l'hêtel des Fermes, mais non pas chez eux. Encore faut-il bien prendre garde qu'il ne paroisse pas que leurs paquets contiennent des lettres à d'autres adresses ; il y a dans cette économie une petitemanœuvre quejen'aîmepoint
Adieu, mon cher concitoyen; quand viendra le temps oiï nous irons ensemble profiter des utiles délassemens de ce médecin du corps et de rame, de ce Ghrysippe moderne, que j'estime plus que l'ancien, que j'aime comme moo ami, et que je respecte comme mon maître?
P. S. Je vous envoie, ouverte, ma réponse à M. Roustan, pour que vous en jugiez, et que vous la supprimiez si vous la croyez capable de lui déplaire; car assurément ce n'est pas moD intention.
A MADAME d'£p1NAY.
Ce4BUil797.
Bonjour, ma bonne amie. On dit que vous vous portez bien; et comme je pense que si cela n'étoitpas, vous m*en auriez faitdire quelque chose, je me fie à cette bonne nouvelle; on dit aussi que j'aurai bientôt le plaisir de vous revoir, et c*est alors que les beaux jours seront tout-à-fait revenus, surtout s'il est vrai, comme j'ai lieu de l'espérer, que vous viendrez ici goûter quelques-uns de ceux de rfiermîtage. Bonjour derechef. M. Cahouet, pressé de repartir, me presse, et je finis.
Apportez de leau-de-vie, et une boutoiUe qui ait le goulot asses large pour y passer dei noix.
ANNEE i7S7.
A LA HÉIU.
Join 1757.
Votre AèTre m'inquiète, car, foible comme TOUS êtes» TOUS ii*èies guère en état de la supporter long-temps. J'imagine que, si elle continue, M. Tronchin vous ordonnera le quinquina, car, à quelque prix que ce soit, ri faut TOUS débarrasser de ce mauvais hôte. Mot, j'ai fait heureusement mon voyage, mais j'ai actuellement une*forte migraine.
Vous ne me dites point si notre ami est enfin décidé sur son départ (*)• J*ai la consolation de l'avoir laissé très en état de faire le voyage ; il n j a que des gens mal intentionnés qui puissent l'en détourner. Donnez-moi, je vous prie, eiactement de ses nouvelles et des vôtres. Voici le billet pour M. Tronchin ; je vous prie de le joindre à la consultation, et de la lui envoyer. Je vous demande excuse de vous l'avoir remise ouverte, mais je ne savois pas ce qu'elle contenoit. Bonjour, madame.
A LA HÊICB Ce Tendredi an loir, rHeroiiUge, été de 1757.
J'envoie, madame, savoir de vos nouvelles et de ceilesde madame d'Esclavelles, par Damour lo fiis, qui va à Paris. Pour moi, j'ai été incommodé cesdeux jours-ci ; j'y ai beaucoup gagné ; car j'ai toiyours remarqué que les maux du corps calmeiic les agitations de l'âme. J'aurois besoin d« Vmfagedel'amiralAnson{''*); si vous saTÎexoà trouver ce livre, vous me feriez plaisir de l'emprunter pour une quinzaine de jours, et de me l'envoyer. Je crois que M. d'Holbach Ta, , et il se fera sÂrement un plaisir do le prêter. Si vous pouviez me l'envoyer par le retour de Damour, j'en seroîs fort aise ; cependant cela ne presse pasabsolument.Bonjour, mabonneamie; je suis touché de vos soins pour me rendre le
nCoauM, d'ëprè» let Uémoiret de madame d'Éplnay, GrioMB Alt en f TST iMHbmé tecrétaire dn général d'Bstréet , <^ te midU A ramée d' AUeinagne, il e»t probable qne c'est àÊ Jai qn'il est qnettfon. M. P.
(**) CéUÀt pnnr la Nauoëlle Béleisé, dam laquelle U fait fmèmrqmet Stint-Prenz a?ec cet amiral, dont la relaUon avoit été iradaite ^i françoto par Tabbé Goa de MalTér. et publiée
m vm, nM*. u. p.
repos ; le malheur est que personne n*en dira à Diderot autant que vous m'en avez dit, et qu'en vérité il est bien dur de porter en toute occa^ sion les torts de nos amis et les nôtres.
Si vous ne trouvez pas aisément le livre, n v vous en tourmentez pas; je le ferai demande r A la Bibliothèque du roi.
k SOPBIE
(Uadameâ'BoQdetot).
L*HermiUee,Jnln 4757.
Viens, Sophie, que j'afflige ton cœur injuste't que je sois, à mon tour, sans pitié comme toi. Pourquoi t'épargnerois-jc, tandis que tu m'ôies la raison, l'honneur et la vie ? Pourquoi te laisserois-je couler de paisibles jours, à toi qui me rends les miens insupportables? Ah ! combien tu m'aurois été moins cruelle si tu m*avois plongé dans le cœur un poignard au lieu du trait fatal qui me tue I Vois ce que j'étois et ce que je suis devenu : vois à quel point tu m'avois élevé et jusqu'où tu m'as avili. Quand tu daignois m'écouter, j'étois plus qu'un homme; depuis que tu me rebutes, je suis le dernier des mortels : j ai perdu le sens, l'esprit et le courage; d'un mot tu m'as tout ôté. Ciomment peux-tu te résoudre à détruire ainsi ton propre ouvrage? Comment oses-tu rendre indigne de ton estime celui qui fut honoré de tes bontés ? Ah I Sophie, je t'en conjure, ne te fais point rougir de l'ami que tu as cherché. C'est pour ta propre gloire que je te demande conipie de moi. Ne suis-je pas ton bien? N'en as- tu pas pris possession i' tu ne peux plus t>n dédire, et, puisque je t'appartiens, malgré moi-même et malgré toi, hiisse-moi du moins mériter de t'appartenir Rappelle-toi ces temps de félicité qui, pour mon tourment, ne sortiront jamais de ma mémoire* Cette flamme invisible, dont je reçus une se-* conde vie plus précieuse que la première, rcn doit à mon àme, ainsi qu'à mes sens, toute U vigueur de la jeunesse. L'ardeur de mes sentimens m'élevoit jusqu'à toi. Combien de fois ton cœur plein d'un autre amour fut-il ému des transports du mien? Combien de fois m'as-tu dit dans le bosquet de la cascade : Vofis êtes t amant le plus fendre dont j'eusse Vidée non^
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jamaii homme n*aima tomme vous (*). Q«ol triomphe pour moi que cei aveu dans ta bouche ! assurément il n'étoit pas suspect ; il étoît (ligne des feux dont je brûlois» de t*y rendre sensible eu dépit des tiens, et de t'arracher une pitié que tu te reprochois si vivement. Ehl pourquoi te la reprocher? En quoi donc étoîstu coupable? En quoi la fidélité étoit-elle oflensée par des bontés qui laissoient ton cœur et tes sens tranquilles? Si j'eusse été plus aimable et plus jeune, l'épreuve eût été plus dangereuse : mais puisque tu Tas soutenue, pourquoi t'en repentir? Pourquoi changer de conduite avec tant de raisons d'être contente de toi? Ah ! que ton amant même seroit fier do ta constance s'il savoit ce qu'elle a surmonté 1 Si ton cœur et moi sommes seuls témoins de ta force, c'est a moi seul à m'en humilier. Étoisjo, digne de t'inspircr des désirs? Mais quelquefois jls s'éveillent malgré qu'on en ait, et tu siis toujours triompher des tiens. Où est le crime d'écouter un autre amour, si ce n'est le danger de le partager? Loin d'éteindre tes premiers feux, les miens sembloient les irriter encore. Ah! si jamais tu fus tendre et fidèle, n'est-ce pas dans ces momens délicieux oii mes pleurs t'en arrachoicnt quelquefois; où les épanchemcns de nos cœurs s'exciloient mutuellement ; où, sans se répondre, ils savoient s'entendre ; où ton amour s'animoit aux expressions du mien, et où l'amant qui t'est cher recueilloit au fond de ton âme tous les transports exprimés par celui qui t'adore ? L'amour a tout perdu par ce changement bizarre que tu couvres de si vains prétextes. Il a perdu ce divin enthousiasme qui t'élevoit à mes yeux au-dessus de toimême ; qui te montroit à la fois charmante par tes faveurs, sublime par ta résistance, et redoubloit par tes bontés mon respect et mes adorations. Il a perdu, chez toi, cette confiance aimable qui te faisoit verser dans ce cœur qui t*aime tous les sentimens du tien. Nos conversations étoient touchantes : un attendrissement continuel les remplissoit de son charme. Mes
(*) Roonean, dans les Con fessions, rapporte ce» paroles i mail n leur a donné pina dVl^ganoe et pluf il'éoerKie. 800 imagiDaUon embellivioit alon tes ioovenlrt. Od en peut juger en confrontant les deni Terrions. Voici celle des Confessims:
• Von. jamais homme fie fut si aimable et jamais amant n'aima
• comme vous! mais votre ami Saint-Lambert nons écoute* et 9 mon cœur ne sanrolt atroer d' ux fols. * • u. P.
transports, que tu no pouvois parUiger, ne \k^ soient pas de te plaire .elj'aimoisàt'entendreei. primer les tiens pour un autreobjetqui leurétoit cher» tant J'épanchementetia sensibilité ont de prix , même sans celui du retour 1 Non , qoaiul j'aurois été aimé, à peine aurois-je pu vivre dains un état plus doux, et je te défie de jamais dfre à ton amant mémo rien de plus touchant que ce que tu medisois de lui, mille fois le jour. Qu'est devenu ce temps, cet heureux temps? la sécheresse et la gêne, la tristesse ou leailence remplissent désormais nos entretiens. Deux ennemis, deux indifférens, vivroient entre eux avec moins de réserve que ne font deux cœurs faits pour s'aimer. Le mien, resserré par la crainte, n'ose plus donner l'essor aux feux dont il est dévoré. Âlon Ame intimidée se concenire et s'affaisse sur elle-même ; tous mes seniimens sont comprimés par la douleur. Celle ieitre, que j'arrose de froides larmes, n'a plus riciidc ce feu sacré qui couloit de ma plume en de plus doux instans. Si nous sommes un moment sat» témoins, à peine ma bouche ose-t^^lie exprimer un sentiment qui m'oppresse, qu'un air triste et mécontent le resserre au fond de mon cœur. Le vôtre, à son tour, n'a plus rien à me dire. Hélas I n'est-ce ()as me dire assez combien lotts vous déplaisez avec moi, que ne me plus parler de ce que vous aimez ? Ah I parlez-moi de lui sans cesse, afin qtie ma présence ne soit pas pour vous sans plaisir.
Il vous est plus aisé de changer, ê Sophie! que de cacher ce changement à mes yeux. M'a^ léguez plus de fausses excuses qui ne peuvent m'en imposer. Lesévénemensontpuvoiv/orcer à une circonspection dont je ne me rais jamais plaint : mais tant que le cœiir ne change pas, les circonstances ont beau changer, son langage est toujours le mêmf ; et si la prodeDCevous force i me voir plus rarement, qui vous force de perdre avec moi le langagedusentimentpour prendre celui de rindiffi&rcnceî Ah! Sophie, Sophie! ose me dire que ton amant t'est pla« cher aujourd'hui que quand tu daignois m*ècouter et me plaindre, et que tu m'attendrissois à mon tour aux expressions de ta psssiofl pour lui 1 Tu l'adorois et te laissois adorer; tu sonpirois pour un autre, mais ma bouche et mon cœur recueilloicnt tes soupirs. Tu ne te feisois point un vain scnipule de lui cacher des
IS
eotretiens qui toiirncHeni auprofit de ton ampur. La charme de cet amour crpissoit sous celui de Tamitié ; ta fidélité s bonoroit du aacrifice des platfirs non partagea. Tes refus, tes scrupules ètoient moins pour lui que pour nioi. Quand les transports de la plus violente passion qui fut jamais t'çxcitoient ^ la pitié, tes yeux inquiets cherchoieot dans les miens si cette pitié ne t'âr teroit point mon estime» et la seule condition que tu mcttoia anx preuves de ton amitié étoit que je ne cesserois point d*6tre ton ami.
CeKer d'être ton ami I chère et charmante Sophie, Tîvre et ne plus t*âimer est-«il pour mon &me un état possible? Eh! comment mon cœur se f&i-il détaché de toi, quand aux chaînes de I amour tu joignois les doux nœuds de la recoonoissance? Ten appelle à ta sincérité. Toi qui vis, qui causas ce délire, ces pleurs, ces ravissemens, ces extases» ces transports qui n'étoient pas faiis pour un mortel, dis, ai-je goûté tes faveurs de manière à mériter de les perdre? Ah ! non, tu t*e8 barbarement préva«* lue, pour me les dter, des tendres craintes qu*ellea mV>at inspirées. J'en suis devenu plu# c*pris flijjie fois, il est vrai ; mais plus respectueux, plus soumis, plus attentif i ne jamais l'offenser. Comment ton bon cœur a^t-il pu se résoudre, en me voyant tremblant devant toi, & s*armer de ma passion contre mpî-piéme , e( à me rendre misérable pour avoir mérité d'être heureux?
Le premier prix de tea bontés fut de m*appreodre à vaincre mon amour par lui<-mème, de sacrifier mes plus ardens désirs i celle qui les faisoit natlre, et mon bonheur à ton repos. Je ne rappellerai point ce qui s'est passé ni dans um parc ni dans ta chambre ; ipais ppur sentir jusqu'où l'impression da les chfirn^es inspire i mes $f^a l'ardeur de tt posséder, resBonvient^toi du Mont-Qlympe, resspuvienstoi de ces mots écrits au crayon sur un chêne. J'aorois pu les tracer du plus pur de mon sang, et je ne saurois te voir ni penser à toi qu'il ne s'épujse et ne renaisse sans ceise. Depuis ces momcDa dAicieux où tu m'as fait éprouver tout ce qu'un amour plaint, et non partagé, peut dopner de {Saisir au monde , tu m'es devenue ai chère que je n'ai plus osé désirer d'être heureux à tes dépens , et qu'un seul refus de la part eAl fai( taire un délire insensé. Je
T. IV
m'en seroi» livré plas innocemment aux douicours de l'état oii tu m'avois mis ; l'épreuve de ta force m*eùt rendu plus circonspect & t'exposer i des combats que j'avois trop peu su te rendre pénibles. J'avois tant de titres pour mé* riter que les faveurs et ta pitié même ne me fussent point Atées; hélas I c|ue faut-il que je me dise pour me consoler de les avoir perdues, si ce n*est que j'aimai trop pour les savoir eonserver I l'ai tout fait pour remplir lea dures condilions que tu m'avois imposées; je leur ai conformé toutes mes actions, et , si je n'ai pu contenir de même mes discours» mes regards, mes ardens désirs, de quoi peux^tu m'accnser, si cp n'est de m'être engagé, pour te plaire, i plus que la force humatne ne peut tenir I Sorphiei j'aimai trente ans la vertu, ah t crois^tu que j'aie déjà le eœur endurci au crime? Non; mes remords égalent mes transports; c'est tout dire : mais pourquoi ce cœur se livroitril aux légères faveurs que tu daignois m'aecorder, tandis que son murmure effrayant me détour*noit si fortement d'un attentat plus téméraire? Tu le sais, toi qui vis mes égaremens, si, même alors, ta personne me fut sacrée I Jamais mee ardens désirs, jamais mes tendres supplications n'osèrent un instant solliciter le bonheur su<prême que je ne me sentisse arrêté par les cris intérieuis aune ême épouvantée. Celte voix terrible qui ne trompe point, me faisoit frémir à la seule idée de souiller de parjure et d'infidélité celle que j'aime ,' celle que je voudrois voir aussi parfaite que Timage que j'en porte au fond da mon cœur ; celle qui doit m'être inviolable à tant de titres. J'aurois donné Tunivers pour un moment de félicité ; mais l'avilir, Sophie 1 ah ! non, il n'estpas possible, et, quand j en serois le maître, je t'aime trop pour te posséder jamais.
Rends donc à celui qui n'est pas moins jaloux que toi de ta propre gloire des bontés qui ne sauroient la blesser. Je ne prétends m'excuser ni Quvers toi, ni envers moi-même : je me reproche tout ce que tu me fais désirer. S*il n'eAl fallu triompher que de moi, peut-être l'honneur de vaincre m'en eût-il donné le pouvoir; mais devoir au dégoût de ce qu'on aime, des privai lions qu'on eût dû s'imposer, ah ! c'est ce qu'un cœur sensible ne peut supporter sans désespoir. Tout le prix de la victoire est perdu
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dès qu^elle n*est pas volontaire. Si ton cœur ne 'in*6l6itrien,quirserôit digne du mien de tout Tefuser ! Si jamais je puîâT me guérir, ce sera 'quand je n'aurai que nfa passion seule à com- -battre. Je suis coupable» je le sens trop; mais je'm*ea conâble en songeant que tu ne Tes pas. Une complaisance insipide à ton cœur, qu'est- .^epour toi» qu'un acte de pitié dangereux à la première épreuve , indifférent pour qui Ta pu topporler unefois? 0 Sophie I après des momens .si doux, l'idée d'une éternelle privation est trop aflrense à celui qui gémit de ne poti- .voir s'identifier avec toi. Quoi ! tes yeux attendris ne se baisseroien t plus avec cette douce pu- 'deurqui m'enivre de volupté? Quoi ! mes lèvres •brûlantes- ne déposerolent plus sur ton cœur mon âme avec mes baisers? Quoil je n'éprouyeroîs plus ce frémissement céleste, ce feu rapide et dévorant qui, plus prompt que l'éclair... moment! moment inexprimable! quel cœur, quel homme, quel dieu peut t'avoir ressenti dt renoncer à toi 1
Souvenirs amers et délicieux I laissercz-vous jamais.mes sens et mon cœur en paix? ettou*tefois les plaisirs que vous me rappelez ne sont {)oint ceux qu'il regrette le plus. Ah ! non, Sophie, il en fut pour moi de plus doux encore, «et dont ceux-là tirent leur plus ^ipand prix, parce qu'ils en étoient le gage. 11 fut, il fut un temps où mon amitié t'étoit^chère et où tu sa- •vois me le témoigner. Ne m'eusses-tu rien dit, ne m'eusses-ta £ait aucune caresse, un senti* ment plus touchant et plus sûr m'avertissott que j'étois bien avec toi. Mon cœur te cherchoit, et le tien ne. me repoussoit pas.' L'espression du plus tendre amour qui fut jamais n'avoit rien de rebutant pour toi. On eût dit à ton empressement à me voir que je te manquois quand tu ne ro'avois pas vu : tes yei|x ne fuyoient pas les miens, et leurs regards n'étoient pas ceux de la froideur : tu cherchois mon bras à la promenade ; tu n'étois pas si soigneuse à me dérober Taspeçt de tes chari^esi^ et quand ma bouche osoit presser la tienne, quelquefois, au moins, je la sentois résister. Tu lie m*aimois pas, Sophie, mais tu te laissois aimer, et j'étois- heureux. Tout est fini : je ne suis plus rien, et me sentant étranger, à charge, importun près de toi, je ne suis pas moins misérable de mon bonheur passé que de mes pei-
nes présentes. Ah ! si je ne t'avois jamais vue attendrie, je me consolerois de ton indifférence et me contentérois de t'adorer en secret ; mais me voir déchirer le cœur par la main qui me rendit heureux-, et être' oublié de celle qui m*appeloitson doux ami! 0 toi qui peux tout sur mon èlre, apprends-moi à supporter cet état affreux , ou le change, on me fais mourir. Je voyois les douleurs que m*apprétoit la fortune, et je m'en consolois en y voyant tes plaisirs; j'ai appris à braver les outrages du sort, mais les tiens 1 qui me fes fera supporter? La vallée que tu fuis pour me fuir, le prochain retour de ton amant, les intrigues de ton indigne sœur, l'hiver qui nous sépare, mes maux qui s'accroissent, ma jeunesse qui fuit de plus en plus, tandis que la tienne est dans sa fleur, tout se réunit pour m*6ter tout espoir ; mais rien n*e»t au-dessus de mon courage que tes mépris. Avec la consolation du cœur, je dédaignerois les plaisirs des sens, je m'en passerois au moins : si ta me plaignois, je ne serois plus à plaindre. Aidemoi, de grâce, à m'abuser moi-même : mon cœur affligé ne demande pas mieux ; je cherche moi-même sans cesse à te supposer pour moi le tendre intérêt que tu n'as plus, le force tout ce que tu me dis pour l'interpréter en ma faveur : je m'applaudis de mes propres dooleurs quand elles semblent t'avoir touchée : dans l'impossibilité de tirer de toi de vrais signes d'attachement , un rien suffit pour m'en créer de chimériques. A notre dernière entrevue, où tu déployois de Nouveaux charmes pour m'enflammer de nouveaux feux , deux fois tu me regardas en dansant! Tous tés mouvemeos s'imprinibient au fond de mon &me ; mes avides regards traçoient tous tes pas : pas un de tes gestes n'échappoit à mon cœur, et dans l'éclat de ton triomphe, cejoible cœur avoir la simpKdpà de croire que tu daignois t'occupêr de mot. Cruelle, rendff-^moi l'amitié qui m'est si chère, tu me Tas ^offerte ; je l'ai r^çue ; tu n'as plus droit de me l'ôt^. Al}! si jamais je letoyois up vrai signe de' pitié, que ma djÇltfleur ne te fût point importune, qu^un regard attendri se tournât sur nioi,i|iie ton bras se jetât autour de mon cou, qu'il me pi*essât contre \fin sma, que ta douce voix me dtt avec uu soupir : U^ fortuné, que je te pîainsl ouï yXti m 'aurôis consolé de tout : mon &me r^prendroft sa vigueur.
et Je redevieadroks digne- encore d'avoir été bien touln de toi...
A MADAMB D'ÉPINAY.
Ce dimanche, mermitaige. Juin 1757.
to reçus voire leitre, madame^ qui me fit un MQsibte plaisir ; je ii*y répondis pas » parce qu'elle éloit elie-méme one réponse, que je ne voulois pas vous donner occasion de vous fatiguer ptr trop écrire, et que j^étois paresseux noi-mème. Gomme j'espère vous aller voir dans la semaîney j'aurai bientôt la consolatioB d'achever avec vous cet entretien. Au reste, vous savez que le philosophe m'est venu roir; autant en a fait hier soir M. d'Épinay. Voici deux copies du Salve (*) dont une est pour Im et Vautre pour vous. Je vous les envoie avant qu'eUes soient davantage enfumées; ne m'en envoyez pas l'argent» attendu que vous avex oublié de faire la déduction du café sur les manchettes, et que ceci fera, je pense, à peu près l'équivalent. Vous prenez continueliement les eaux; il me semble qu'il seroit bienlAt temps de changer de régime pour reprendre un peu de forces, mais
S9 ae fait qo'un soldat, et je n*ai que do lèTe ;
et je aens bien que mes ordonnances de médecfoe ne doivent pas avoir plus d'autorité que mes livres de morale* Adieu, madbme; aines un pea votre pauvre ours, qui sait mieux ee qu'il sent que ce qu'il dit. *
Ê^Lk UÈMM.
A rHermltase. ce Tendredl, loAt 1757.
h suis, ma chère amie, toujours malade et chagrin : on dit gue la philosophie guérit ce dernier; pour moi je sens que c'est elle qui le donne, et je n^avois pas besoin de cette décourerte pour la mépriser. Quant aux maux, on ks supporte avec de la patience, mais je n*en ai qu'em me proinenant, et malheureusement voilà le tempe tout-à-f&it à la pluie. Sans le
Ci hm DDoibre^lcsflravrw 4a mnsiqM oompot^ par Jetn* J«^BC»citiw Sai9e rtgina, qo'il avoit bit en 1753. M. P.
souvenir des amis, je ne con^ipitrois plus de remède à rien : c'est velre billet qui m'a rappelé celui-ci; de sorte que les biens qui me viennent de vous sont à peu près les seuls qui me restent.
Je voudrois bien que madame d'Holbach Mi promptément et heureusement accouchée, afin qu'elle, son mari, vous et tous ses amis fus* sions tirés d'inquiétude, et qu'on vous revit bientôt à la Chevrette.
Je serai bien aise de voir le théologien La Tour, mais il a'y a que vous qui m'avez tant fait accepter de choses^ qui puissiez me faire accepter mon portrait, pour l'échanger avec le vôtre, comme étant de la main d'un meilleur peintre, par forme de compensation.
Prenez bien vite le livre de M. de Buchelai, pourvu cependant que, vu ma lenteur, il me laisse un temps raisonnable pour le copier; mais il faut le prier d'envoyer aussi du papier, car je n'en ai pas ici. Je serai trop heureux d'avoir à copier dans un temps o4 je ne sauroîs faire autre chose.
Bonjour, madame ; revenez vite à la Chevrette, sitôt que vous aurez fait ce petit garçon ; c'est une chose terrible que, depuis que les femmes se mêlent de faire des enfans, elles ne savent pas encore accoucher toutes seules.
A LA MÊME
Ce mardi ISaoût t7S7. A rHenniUise.
Voilà, madame, de la musique de malade, c'est tput dire. Je vous prie de donper^ le plus tôt qu'il se pourra, cette partition à M. d'Épir nay, afin que je me sois acquitté au moins de ce qui a dépendu de mou >
Vous m'aviez dit quevpus reviendriez I^lendemain de la Notre-Dame, e'estrà-dirc s^ujourdhui. Mais je me 9qis bien douté qqe.vous seriez forcée à différer votre retour. Donnez-moi des jiou:felles de madame d'Holbach et de», vôtres, et dites-moi quand vous coinp^ez être à. ta Chevrette. Au pi$ aller, vous ne saHriea; tardif plus long-temps que de demain en hujt» diiar sioz-vous ensuite retournera Paris. Je voudro» vous parler de moi ; mais je suis aussi ennuyé de vous en dire toujours la même chose, que
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TOUS devés Vèifs de Tentend^e. Je ne suis pas aussi heureux que la pauvre Waldstoerchel» et floéme en faisant de la musiqueje brAle encore de rhuile de navette. J'étois pourtant mieux depuis queiqttes jonrsy mais je me suis échau£Fé kier pour éviter l'orage, et mes douleurs m'ont repriaaujourd^hui. Bonjour, la mère aux ours; vous aves grand tort de n'être pas ici» car J'ai le museau tout frais tondu.
A LA Mibil.
Ce Jeudi maUD, rueraiiUse, août I7S7.
Je suis en si mauvais état/ que je ne me sentois pas le courage de vous aller voir aujour* diiui, et la pluip de cette nuit m'en avoit touti-fait 6té l'idée. Cependant, puisque votre ami est avec vous, et que je ne sais combien de temps il y demeurera, si le temps se ressuie dans la Journée, et laisse un peu sécher les chemins, je vous irai voir ce soir ; car je suis trop foible ce matin, et les chemins sont trop mauvais pour tenter Paventure, après une aussi mauvaise nuit. A ce soir donc, ma chère amie ; vous connoissez trop mon cœur pour me soupçonner d'être en reste envers ceux qui m'aiment, et qu'il m'est si naturel d'aimer.
A. LA MÊm.
Oejeodl. IVennilaseiaoût 1787.
Que signifient ces chagrins pour un enfimt de six Ans, dont il est impossible de eonn<rftre le caractère? Tout œ que font les enfans, tant qu'ils sont au pouvoir d'autnii, ne prouve rien ; car on ne peut jamais savoir à qui en est la ftmir : c'est quand ils n'ont plus ni nourrices, ni gouvernantes, ni précepteurs, qu'on voit ce que les a faits la nature, et c'est alors que leur véritable éducation commence. Au reste. Je ne sais si vous fliites bien d'éloigner de vos yeux votre fille (*) ; mais je sais qu'il importe, en pa* reil cas, qu'elle ne soit pas aussi agréablement qi^auprés de vous, et je ne vois pas comment voDs pourrez jamais vous assurer de cela. Son-
gei-y ; cette précaution est importante mmr l'avenir, encore plus que pour le présent.
Je vous plains d'être à Paris, et j'enYîsage avec plaisir le moment qui doit vous ramener i mon voisinage ; non que je ne vive fort bien ici tout seul, mais si après Diderot j'ai enrie de voir quelqu'un au monde, c'est vous. J'ai eu ces Jours-ci de grands maux d'estomac, pour avoir en la présomption de vivre en paysan, et manger des choux au lard plos qu'à moi n'appartenoit.
Hademoiselle Le Vassenr est au disespoir de vous servir si lentement, mais le soin de sa pauvre nièce lui prend presque tout son temps; et je vous assure que le peu qui lui en reste n'est employé que pour vous.
Bonjour, ma chère et aimable amie; jeToodrois bien que vous fussiez ici au coin de mon feu; nous causerions doucement ensemble, ei il me semble que le coMir seroit de la partie. En me donnant de vos mouvelles, n'oublies pis de m'en donner du papa Gaulfecourt*
A LA Mftan.
LlIenBitiaSb<Mde«7B7.
n Mpoia madMae de Beli imee.
Quoique je ne craigne pas la chaleur, elle est si terrible aujourd'hui, que je n'ai pas eti le courage d'entreprendre le voyage an fort du soleil. Je n'ai fait que me promener i l'ombre autour de la maison, et je suis tout en na(>e. Ainsi, je vous prie de témoigner mon regret à mes prétendus confrères, et comme depois qu'ils sont ours je me suis fait galant, trouvez bon que je vous baise très-rcspectoeusement la main.
Puisqu'on ne peut vous voir demain, ce sera pour vendredi, s'il fait beau, et je partirai de bonne heure C^).
A U BIÉMB.
LUemiitage, été de I7S7<
Je VOUS remercie de votre souvenir, is se
f*) Aprèt cette lettre viennent lei trofi billelt que Jen-iKqncs écrivit te même Jonr à madtne «l'Bpiaer. et qaH a tntuellrment Ineérée dam let ComfmHtm, Uns Ot, F* »^
ZOlf
loulrif jaioa» tant de me» maox que je fcû depuis quelques jours : tout le mottde, à oomwmoBt par moi-inAine » m'est insupportable, le porte dans le corps toates les douleurs qu'on pent mtir, et dans Tàme les angoisses de la Bort JsUai hier à Ëaubonne, espérant quelipo «mlafcment de la marche et quelque plêîlir de U (slti de madame d'Hoodetol. Je l'ai WMvés naïade, et j'en suis rerenu enoore plss flialide moî-mAme que je n'étois allé. Il hnt aJMOhiment que je me séquestre de la lodécé et Tif e seul jusqu'à oe que ceci finisse de BiiBitre ou d'autre. Soyes sûre qu'au pre» nier jour de trëre je ne manquerai pas de vous iHerYoir. Mille respects» s'il vous plaît, à ma« dins d'Esclavellen, et amitiés à ces messieurs. Je fODs conjure tous de me pardonner mes nuMsaderies ; croyez qu'à ma place chacun de vous seroit dans son lit et penseroit n'en point letovcr.
A LA MÊME
LlietBitise* eotomne de 1787.
Soyez sAre que, sans le temps qu'il a fsit« Toes n^auricx vu dès hier. Je suis sur votre eut dans des inquiétudes mortelles. Âu reste» jeisge que vous prenez le bon parti (*'). Adieu, na ckèrs aoûe; quoique je me porte fort mal noi-atee, vous me verrez demain matin au plosianL
A u MÊHS.
Ce Tendredii leptembre f 7B7.
VOUS pouvez me le faire^re par mademoiselia Le Vasseur.
Faîtes-moi donner en même temps des neu** velles de mademoiselle d'Épinay. BonjouTt madame. Nous souffrons tous dens, et je suis triste ; avec tout cela» je sens, an pensant à vous, combien c'est une douce eonsolatîon d*avoir un véritable ami; il n'y a plus que cela qui m'attache i la vie.
k M. DB SAlirr-tAHBERT.
A l'Hflcmimser le S teptenbve fvsr.
rapprends que vous continuez ds souffrir, et j*si à ressentir vos maux et lea miens. Si je tonsnjourd'hoi, je crains de ne le pouvoir pas demain; foites-moi donc dire si cela est née»* wre, car Barré ne s'est pas bien expliqué. Je eooiptois toujours aller dîner avec vous de* nain, comme vous me l'avez ordonné, et mon proist est d'y aller avant tout le monde. Que n vous avez quelque chose de pressé à me dire, jirsi vous voir aujourd'hui sur les quatre heu-* ni; ou bien si cela peut se communiquer,
1er Traachto. a F.
En commençant de vous connottre, je dési-irai de vous aimer. Je n'ai rien vu de vous qui n'aii({mentàt ce désir. Au moment oci j'étais abandonné de tout ce qui me fut cher, je vous dus une amie qui me consolmt de tout , et à laquelle je m attachois à mesure qu*elle me parloitde vous. Voyez, mon cher Saint-Lam* bert, si j*ai de quoi vous aimer tous deux, et croyez que mon cœur n'est pas de ceux qui demeurent'en reste. Pourquoi fiiutf-il donc que vous m'ayez affligé Tun et l'autre? Laissez* moi promptement délivrer mon Ame du poids de vos torts. Comme je me suis plaint de vous à elle, je viens me plaindre d*eUe à vous. Elle m'a bien entendu : j'espère que vous m'entendrez de même ; et peut-être une explication dictée par l'estime et la confiance produirav^le entre de nouveaux amis l'effet de l'habitude et des ans.
Je^ongeois à vous, sans songer guère à elle, quand elle est venue me voir et qu'elle a oom* mencé de me rechercher. Gonnoissnnt mon penchante m'attacher, et les chagrina qu'il me donne, j'ai toujours fui. les liaisons nouvelles; et il y avoit c^tra ans qu'elle m'offiroit Ten^ trée de sa maison, sana que îamnis j'y eusse mis le pied. Je n'ai pu la fuir; je l'ai vue ; j'ai pris la douce habitude de 1^ voir. J'étois solitanna et triste; mon cœur affligé ne cherohoit que des consolations ; je tes trouvois auprès d'elle; eUe en avoit besoin à son tour; elle trouvoit un ami sensible i ses peines. Nous parlions de vous, du bon et trop facile Dioerot, de l'ingrat Grimm, et dantres encore. Les jours se passoient dans cet épancbement
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mutuel. Je m'attachois en solitaire, en homme affligé : eile conçut aussi de Tamitié pour moi ; eHe m'en promit du moins. Nous faisions des projets pour le temps où nous pourrions lier entre nous trois une société charmante, dans laquelle j*osois attendre de vous, il est vrai, eu respect pour elle et des égards pour moi.
Tout est changé, honnis mon cœur. Depuis YOtre départ elle me reçoit froidement; elle me parle à peine, même de vous : elle trouve cent prétextes pour m'éviter; un homme dont on veut se défaire ii*est pas autrement traité que je le suis d'elle; du moins autant que j'en puis juger, car je n*ai encore été congédié de personne. Je ne sais ce que signifie ce changement. Si je l'ai mérité, qu'on me le dise, et je me tiens pour chassé ; si c'est légèreté, qu'on me le dise encore; je me retire aujourd'hui, et serai consolé demain. Mais après avoir répondu aux avances qui m'ont été- faites, après avoir goûté le charme d'une société qui m'est devenue nécessaire, je crois, par l'amitié qu'on m'a demandée, avoir acquis quelque droit à celle qui m'étoit offerte ; je crois, par l'état de langueur ou je suis réduit dans ma retraite, mériter au moins quelques égards; et, quand je vous demande compte de l'amie que vous m'avez donnée, je crois vous inviter à remplir un devoir de l'humanité.
Oui« c'est à vous que je demande compte d'elle. N'est-ce pas de vous que lui viennent tous ses sentimens ? Qui le sait mieux que moi ? Je le sais mieux que vous, peut-être, et je puis ëten hil reprocher ce que je reprochois avec moins de justice à feu madame d'Holbach (*), qu'elle ne m'aime que par Timpulsion de celui qu'elle aime* Dites-moi donc d'où vient son refroidissement. Àuriez^vous pu craindre que je ne cherchasse à vous nuire auprès d'elle, et qu'une vertu mal entendue ne me rendit peride et trompeur? L'article d'une de vos lettres qui me regarde m'a fait entrevoir ce soupçon. Non, non, Saintp-Lambert, la poitrine de J.-J. Rousseau n'enferma jamais le cœur d'un traître, et je me mépriserois bien plus
(•) Quiod J'écriTois cette lettre, M. d'Holbach aroit d^Jà sa Mconde femma, tœiur de la première.
que vous ne-pensez, si jamais- j'avois essajé de vous 6ier le sien.
• Ne croyez pas m'avoir séduit par vos mi-. sons; j*y vois l'honnêteté de votre âme» et non votre justification. Je blâme vos liena :. vous ne sauriez- les approuver vous-même; et tant que vous me serez chers Tun et l'autre, je ne vous laisserai jamais la sécurité de Finnocence dans votre état. Mais un amour tel que le vôtre mérite aussi des égards, et le bien qu'il produit le rend moins coupable. Après avoir connu tout ce qu'elle sent pour voas^ pourrois-je vouloir vous rendre malheareux l'un par l'autre? Non, je me aens du respect pour une union si tendre, et ne la puis meaec à la vertu par le chemin du désespoir. Un mot surtout qu'elle me dit il y a deux mois» et qm je vous rapporterai quelque jour, m'a toachè au point que, de confident de sa passion, j'ea suis presque devenu le complice ; et il est certain que , si vous pouviez jamais abandonner une pareille amante, je ne saurois m'empêdier de vous mépriser. Je me suis abstena d'at- ^ taquer vos raisons, que je pouvois mettre en poudre ; j'ai laissé goûter a son tendre cœur le charme de s'y complaire; et sans lui cacher mon sentiment, j'ai laissé le voile anr eette égide redoutable, dont ses yeux et les vAiires se seroient détournés. Je le répète, je. ne. veux point vous ôter l'un ji l'autre. Bien loin de là-: si jamais, entre vous deux, j'ai le bonbear de faire parler la vérité, sans vous déplaire, et d'adoucir sa voix dans la bouche d'un ami, je ne veux que prévenir l'infaillible terme de l'amour, en vous unissant d'un lien plus durable , à l'épreuve du ravage des ans , dont vous puissiez tous deux vous honorer à la- face des hommes, et qui vous soit doux encore au dernier moment de la vie. Mais soyez sftrs que je ne tiendrai jamais ces discours à aucun des deux séparément.
. Un excès de délicatesse vous auroil-il fiait croire aussi que l'amitié fait tort à l'amour, et que les sentimens que j'obliendrois nuiroientà ceux, qui vous sont dus? Hais, dites-moi» qui est-ce qui sait aimer, si ce n'est un cœur sensible? Les cœurs sensibles ne le sont-ils pas % toutes les sortes d'affections? et peut-il y naître un seul sentiment qui pe tourne au profit de celui qui les domine ? Od est l'amant qui n'en de-
Tient pas plus tendre en parlant de celle qail aim6 à son ami ? Où eftt te cœur, plein d'un sentJnent qui déborde, qui n'a pas besoin, dans f absence» d'an autre cœur pour 8*épancher? Je fn jeone unefob, et je connus l'âme la plus ainante qui ait existé. Tous les attachemens imaginables étoient réunis dans cette âme tendre; chacun n'en étoit que plus délicieux par le ooMODfsde tous lesautres : et celui qui Temportoit tiroit de tous un nouveau prix. Quoi I ne Toniest*il point doux, dans Téloignement, qo'il M trouve un être sensible, à qui votre amie aime à parler de vous, et qui se plaise à rcnleadre? Je suis persuadé que vous goûteriez ee plaisir aujourd'hui, si vous m'eussiez doDoé la journée que vous m'aviez promise, et (jne vous fussiez venu recevoir à l'Hermitago refFbsion d*un cœur dont sûrement le vôtre eût été content.
Il est fait, j'en suis sûr, pour m'entendre et répondre au mîen. Gonsultez-le ; il vous redemandera pour moi l'amie que je tiens de vous, qui m'est devenue nécessaire, et que je n'ai point ménié de perdre. Si son changement Weotd'el/e, dites-lui ce qu'il convient : s'il vient de vous, dites-le à vous-même. Sachez au moins que, de quelque manière que vous en usiez, Tousserez, elle et vous, mes derniers attachemens. Iles maux me gagnent, et n'éloignent chaque jour davantage de la société. La vûtre étoit la lenle de mon goût qui restât à ma portée. Si vous cherches tous deux à vous éloigner de moi, je retirerai mon Ame au-dedans d'ellemême ; je mourrai seul et abandonné dans ma iotihide, et vous ne penserez jamais à moi sans regret. Si vous vous rapprochez, vous trouvera on cœur qui ne laisse jamais faire la moitié da chemin à ceux qui lui conviennent.
à M. GE1MM (').
Le lundi 19 octobre 4757.
Ktes-moi, Grimm, pourquoi tons mes amis (Kétcndeut que je dois suivre madame d'Épi-
C*) SoCez, mr U leUre nitente» qae le leeret de ce ▼07a|(f! ér oadaiiie d'Bpiny , qu'elle me croyolt bien caché, lo'étoit btmcooBn. de même qn^à tonte n maiion; mais, comme fi ee me conireQDlt pat d*«i paraître inatmit, j*étois forcé de ■otiver mon refus mr d'antres cauiea ; et ce fut pur-lk tye Je
nay ? Ai-je tort, ou seroient-ils tons séduits? auroient-ils tous cette basse partialité toujours prête à prononcer en faveur du riche, et à surcharger la misère de cent devoirs inutiles qui la rendent plus inévitable et plus dure? Je no veux m*en rapporter là-dessus qu*à vous seul. Quoique sans doute prévenu comme les autres, je vous crois assez équitable pour vous mettre à ma place, et pour juger de mes vrais devoirs. Écoutez donc mes raisons, mon ami, et décidez du parti que je dois prendre ; car, quel quesoit votre avis, je vous déclare qu*il sera suivi surle-champ.
Qu*cst-ce qui peut m'obliger à suivre madame d'Épinay? L*amitié, la reconnoissance, Tutilité qu'elle peut retirer de moi. Examinons tous ces points.
Si madame d'Épinay m*a témoigné de Tamitié, je lui en ai témoigné davantage. Les soins ont été mutuels, et du moins aussi grands de ma part que de la sienne. Tous deux malades, je ne lui dois plus qu*elle ne me doit, qu'au cas que le plus souffrant soit obligé de garder l'autre. [Parce que mes maux sont sans remède, est-ce une raison de les compter pour riçn f )?] Je n'ajouterai qu'un mot : elle a des amis moins malades, moins pauvres, moins jaloux de leur liberté [moins pressés de leur temps], et qui lui sont du moins aussi chers que moi. Je ne vois pas qu'aucun d'eux se fasse un devoir de la suivre. Par quelle bizarrerie en sera-ce un pour moi seul, qui suis le moins en état de le remplir? Si madame d'Épinay m*étoit chère au point de renoncer à moi pour Tamuser, convment lui serois^je assez peu cher moinnéme pour qu'elle achetât aux dépens de ma santé, de ma vie, de ma peine, de mon repos et de toutes mes ressources, les soins d*un complai-
donnai ai bean jen à leur vengeance, d'autant pins cmelie qu'elle étoit plus Injuste. Je savois les s<crets de madame ' d'Épinay , sans qu'elle me les eût dits, et sans avoir pris le moindre soin pour les apprendre. Jamais je n'en ai révélé ancon , même après ma rupture avec elle. Elle et d'autres savoient les miens par ma pleine et libre confiance, parce que la réserve avec les amis me parott un crime ; et qu'on ne doit pas vouloir passer«à leurs yeux pour meilleur qu'on n'est. C'est de ces aveiii, faits d'une manière qui devoit les leur rendre si sacrés, qu'ils ont tiré contre moi le parti que chacun sait. Quel honnête homme n'aimeroit pas cent fois mieux être coupable de mes fautes que de leur trahison?
(*) Ce qui est imprimé ici entre deux crochets, et ce qui le sera de roèroe dans le cours de celle lettre, ne se trouve pae dans l'édition de Du Perron. Voyez ci-devant la seconde noté de la r^teîlD. G. P.
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tant aussi maladroit? la ne sais si je de? ois offrir de la smvre ; laaîs je sais bien qu*à moins d'avoir cette dureté d'âme que donne l'opulence, et dont elle m*a toujours paru loin, «lie ne devoit jamais l'accepter.
Quant aux bienfaits, premièrementi je ne les aime point, je n'en renx point, et je ne ssis aucun gré de ceux qn^oa oie fait supporter par force, rai dit cela nettement à madame d'Ëpinay avant d'en recevoir aucun d'elle; ce n'est pas que je n*«iimc à me laisser entraîner comme un autre à des liens si cbers, quand l'amitié les forme ; mais dès qu*on veut trop tirer la chaîne, elle rompt et je suis libre. Qu'a fait pour moi madame d'Épinay? Vous le saves tous mieux que personne, et j'en puis parler librement avep vous : elle a fait bâtir â mon occasion une petite maison à THermitage, m'a engagé d'y loger, et j'ajoute avec plaisir qu'elle a pris soin d'en rendre l'habitation agréabie et sûre.
Qu'ai-je fait de mon c6té pour madame d'Épinay? Dans le temps que j'étois prêt à me retirer dans md patrie, que je le désirois vivement, et que je l'ayrois dû, elle remua ciel fst terre pour me retenir. A force de sollicitations, et même d'intrigues, elle vainquit ma trop juste et longue résistance : mes vœux« mon goût, mon penchant, Timprobation de mes amis, tout céda dans mon conir â U voix de l'amitié; je me laissai entraîner â l'9ermitage(^). Dès ce moment j'ai toujours septi que j'étois chez autrui* et ce^ instant de complaisance m'a déjà donné de cuisans repentirs. Mes tendres amis, atieetjfs â m'y désoler sens relâche, ne m'oAt pas lawsé un momeni de paix, ei ip'ont £ait souvent pleurer dé douleur de n^étre pas à cinq cents liepes d'eux. [ Cependant, loin de me livrer aux charmes de la solicude, seule consolation d'un infortuné accablé de maux, et que tout le monde cherche à tourmenter, je vis que je n'étois plus à moi.] Madame d'Ëpinay, sou-* vent seule à la campagne, souhaitoit que je lui tinsse compagnie : { c'étoit pour cela qn*elle m'avoit retenu.] Après avoir fait un sacriice à l'amitié, il en fallut faire un autre â la reoonnoissanee. Il fane être pauvre, sans valet, ha!r la gêne, et avoir mon âme, pour savoir ce que
{flf ViB. D'après riMiUoD de Da Peyrou : « Bile Tainqait ma » lonnue réiiitance t mes vœui, mon goAt, rimprobation.»*** 9 etc. ; je me laianl conduire & rHermitage. »
c'est pour moi que de vivre dans la maison d'autrui. J'ai pourtant vécu deux ans dans la sienne, assujetti sans reUcbeaveclesplasbtaux discours de liberté, servi par vingt domestiqoes, et nettoyant tous les matins mes souliofs. surchargé de tristes indigestions, et soiifHrant sans cesse après ma gamelle. Vous savec aussi qu'il m'est impossible de travailler à de certaines heures, qu'il me faut la salitudey les bois et le recueillement ; mais je ne parle point du temps perdu, j'en serai quitte pour mourir de faim quelques mois plus tte. Cependant cher'chez combien d'argent vaut une heure deia vie et du temps d'un homme ; compares les faits de madame d'Épinay avec mon pays crifié el deux ans d'esdavage, et dîtan^moi qui d'elle ou de moi a le plus d'obUgatton à l'autre.
Venons à l'article de l'utilité. Madame d'Epinay part dans une bonne chaise de poste, accompagnée de son mari, du gonveraeor de son fils, et de cinq ou six domesiiqaas. Elle va dans une ville peuplée el pleine de so^iélé, on elle n'aura que l'embarras du choix ; etts va chez M. Tronchîu, son médecin, homme d'esprit, homme considéré, reeberehé; «Un va dans une famille de mérite, où elle trouvera des ressources de toute espèee pour en aniHé, pour ramitié, pqar l'amusement. ConsidmoL mon état, mes maux, mon humeur, mes moyens, [mon goAl, ma manière de vivre, plus forte désormais que i» hommes et h raison même ; ] voyez, je vous prie, en quoi je puis servir niadame d'Épinay dans ee voyage f et quelles peines il faut que je souflFine sans Isu dira jamais bonâ rien]. Sonliendfiai*je une chniee de poste ? Puis-je espérer d'achever si rapidement une si longue route sans accident? Ferai* je â chaque instant arrêter pour descendre, ou accélérerai-je mes tourmens et ma dernière heure pour m'ètre contraint? Que Diderot fasse bon marché tant qu'il voudra de ma vie et de ma santé, mon état est connu, les célèbres chirurgiens de Paris peuvent rattester ; etsoyez sûr qu'avec tout ce que je souffre je ne suis guère moins ennuyé que les autces de me voir vivre si long-temps. Madame d'Ê^mmy doit donc s'attendre â de continuels désagrèmens, â un spectacle assez triste, et pihut-être à quelques malheurs dans la route. Elle n'i*
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isnore pas qu'en pareil cas jlrois plutôt expirer tecrèteinefii au coin d'un buisson que de causer )es moindres frais et retenir un seul domesti*» qoe ; et moi je connois trop son bon cœur pour i^orer combien il lui seroit pénible de me laisser dans cet état. Je pourrois suivre la voilure à pied comme le veut Diderot; mais la boae» la pluie» la neige, me retarderont beaucoup dans cette saison. Quelque fort que je coure, comment faire vingt-cinq lieues par jour; et si je laisse aller la ehaise, de quelle utilité serai- je à la personnequi va dedans? Arrivé à Genève, je passerai les jours enfermé avec madame d*Épinay ; mais, quelque zèle que j aie pour tâcher de Tamuser, il est impossible qu'une vie si casanière et si contraire à mon tempérament n*achève de m*Ater la santé, cl ue me plonge au moins dafis une mélancolie dont je ne serai pas le mettre.
[Quoi qu'on fasse, un malade n*est guère propre à en garder un autre, et celui qui n'accepte aucun soin quand il souffre, est dispensé d'en rendre aux dépens de sa santé.] Quand nous sommes seuls et contons, madame d'Épinaj ne parle point, ni moi non plus ; que serace quand je serai triste et gêné? [je ne vois point encore là beaucoup d'amusement pour elle.] Si elle tombe des nues à Genève, j'y en tomberai beaucoup plus, car avec de l'argent on est bien partout; mais le pauvre n'est chez lui nulle part. Les connoissances que j'y ai ne peuvent lui convenir, celles qu'elle y fera me conviendront encore moins. J'aurai des devoirs à remplir qui m'éloigneront d'elle, ou bien Ton me demandera quels soins si pressans me les font négliger et me retiennent sans cesse dans sa maison; mieux mis, j'y pourrois passer pour son valet de chambre. Quoi donc! un malheureux accablé de maur, qui se voit à peine des souliers à ses pieds, sans habits, sans argent, sans ressources, qui ne demande à ses chers amis que de le laisser misérable et libre, seroit nécessaire à madame d*Épinay, environnée de toutes les commodités de la vie, et qui trainc dix personnes après elle ! F'ortune ! [vile et méprisable fortune!] si dans ton sein l'on ne peut se passer du pauvre, je suis plus heureux que ceux qui te po^ëdent, car je puis me passrr d'eux.
C'est qu'elle m'aime, dira-t-on; c'est son
ami dont elle a besoin (a). Ohl que je connois bien tous.les sens de ce mot d'amitié! C'est un beau nom qui sert souvent de salaire à la servitude ; [mais où commence l'esclavage, l'amitié finit à l'insuint.] J'aimerai toujours à servir mon ami, pourvu qu'il soit. aussi pauvre que moi; s'il est plus riche, soyons libres tous deux, ou qu'il me serve lui*méme, car son pain est tout gagné, et il a plus de temps à donner à ses plaisirs.
Il me reste â vous dire deux mots de moi. S'il est des devoirs qui m'appellent à la suite do madame d'Épinay, n'en est-*il pas de plus indispensables qui me retiennent, et ne dois-je rien qu'à la seule madame d'Épinay sur la terre? Assurez-^vous qu'à peine serois-je en route, que Diderot, qui trouve si mauvais que je reste, trouvera bien plus mauvais que je sois parti, et y sera beaucoup mieux fondé. Il suit, dirat-il, une femme riche, bien accompagnée, qui n'a pas le moindre besoin de lui, et à laquelle, aprÀ tout, il ,doit peu de chose, pour laisser ici dans la misère et l'abandon des persoi^nes qui ont passé leur vie à son service, -et que {ton départ met au désespoir. Si je me laisse défrayer par madame d'Épinay, Diderot m'en feraausait6t une nouvelle obligation [qui m'enchaînera pour le reste de mes jçurs.] Si jamais j'ose un moment disposer de moi : Voyez cet ingrat, dira-t-on ; elle a eu la bonté de le conduire dans son pays , et puis il l'a quittée. [Tout ce que je ferai pour m'acquilter avec elle augmentera la recpnnoissanceque je lui devrai, tant c'est une belle chose d'être riche pour dominer, et changer eh bienfaits les fers qu'on nous donne.] Si, comme je le dois, je paie une part des frais, d*où rassembler si promptement tant d'argent ? à qui vendre le peu d'effets et le peu de livres qui me restent? [11 ue s'agit plus de m'envelopper tout l'hiver dans une vieille robe de chambre. Toutes mes bardes sont usées; il faut le temps de les raccommoder ou d'en racheter d'autres ; mais quand on a dix habits de rechange, on ne songe guère à cela.] Pendant ce voyage, dont je ne sais pas la durée, je laisserai-ici un ménage qu'il faut entretenir. [Si je laisse ces femmes à l'Hermitage, il
(a) Vai. fl Ab ! me dlrai-TOot, c'est qu'elle vous aime ; elle » ne peut m passer de son ami. Hais, mon cher Grimm , eU4 > le panera bien de tons, ï qui je ne serai sûrement pas pr4- « féré. Ob ! que je connais bien etc. »
CORRESPONDANCE
fRvtîf outre les gages du jarJinier, payer un homme qui les garde, car il n'y a pas d'humanité à les laisser seules au milieu des bois. Si je les emmène à Paris, il leur faut un logement ; et que deviendront les meubles et papiers que je laisse ici?] Il me faut, à moi, de l'argent dans ma poche; car qu'est-ce que c'est que d'être défrayé dans la maison d'autrui, où tout va toujours! bien pourvu que les maîtres soient s ervis ? C'est dépenser beaucoup plus que chez £ ni pour être contrarié toute la journée, pour manquer de tout ce qu'on désire, pour ne rien faire de ce qu'on veut, et se trouver ensuite fort obligé à ceux chez qui Ton a mangé son argcTit. Ajoutez à cela Tindolence d'un malade paresseux, accoutumé à tout laisser traîner (a) et à ne rien perdre, à trouver autour de lui ses besoins, ses commodités sans les demander, et dont l'équipage, la fortune et le silence invitent également à le négliger. [Si le voyage est long et que mon argent s'épuise, mes souliers s'usent, mes bas se percent ; s'il faut blanchir son linge, se faire la barbe, accommoder sa perruque, etc., etc., il est triste d'être sans un sou ; et s'il faut que j'en demande à madame d'Ëpinay à mesure que j'en aurai besoin, mon parti est pris ; qu'elle garde bien ses meubles, car, pour moi, je vous déclare que j'aime mieux être voleur que mendiant.]
Je crois voir d'oii viennent tous les bizarres devoirs qu'on m'impose; c'est que tous les gens {b) avec qui je vis me jugent toujours sur leur sort, jamais sur le mien, et veulent qu'un homme qui n*a rien vive comme s'il avoit six mille livres de rente et du loisir de reste.
Personne ne sait se mettre à ma place, et ne veut voir que je suis un être à part, qui n'a point le caractère, les maximes, les ressources des autres, et qu'il ne faut point juger sur leurs règles. [Si l'on fait attention à ma pauvreté, ce n'est pas pour respecter son dédommagement, qui est la liberté, mais pour m'en rendre le poids plus insupportable.] Cest ainsi que le philosophe Diderot, dans son cabinet, au coin
(a) Vab. « Dans ratage de tout laiiier.... etc. » U parott que Ronsaeaa évitolt ratant que poulMe les iiiatiu que produit ■ouTent la préposition d à la suite de certains verbes, ce qui le portolt à substituer, même contre l'usage, la préposition de, Jt texhortai de partir; i/a n^engagent d'y fair$, et beaucoup d'autres eiemples semblables. G. P.
{b) Vai. « Ost parce que j'ai des socléCés liors de mon état; ^ c'est parce que tous les gens... •
d'un bon feii» dans une bonne robe de chimbis bien fourrée, veut que je fasse vingt-cinq lieues par jour, en hiver, à pied , dans les boueS| pour courir après une chaise de poste, parce qu'après tout, courir et se crotter est le métier d'un pauvre. [Mais, en vérité , madame d'Ëpi- • nay^ quoique riche, mérite bien que J.-J. Rousseau ne lui fasse pas un pareil affront.: Ne pensez pas que le philosophe Diderot, quoi qu'il en dise, s'il ne pou voit supporter la chaise, courût de sa vie après celle de personne; cependant il y auroit du moins cette différence qu'il auroit de bons bas drapés, de bons souliers, une bonne camisole ; qu'il auroit bien soupe la veille, et se seroit bien chauffé en partant, au moyen de quoi l'on est plus fort pour courir que celui qui n'a pas de quoi payer ni le souper, ni la fourrure, ni les fagots. Ma foi, si la philosophie ne sert pas à faire ces distinctions, je ne vois pas trop à quoi elle est bonne.
Pesez mes raisons, mon cher ami, et ditesmoi ce que je dois faire. Je veux remplir mon devoir; mais, dans l'état où je suis, qu*oset-on exiger de plus? Si vous jugez que je doive partir, prévenez-en madame d'Épinay (a), pub envoyez-moi un exprès, et soyez sûr que, sans balancer, je pars a l'instant pour Paris en recevant votre réponse.
Quant au séjour de l'Hermitage, je sens fort bien que je n'y dois plus demeurer, même en continuant de payer le jardinier, car ce n^est pas un loyer suffisant ; mais je crois devoir à madame d'Épinay de ne pas quitter l'Henniiage d'un air de mécontentement, qui supposero/c de la brouillerie entre nous. J'avoue qu'il me seroit dur de déloger aussi dans cette saison, qui me fait déjà sentir aussi cnicUemeni ses approches; il vaut mieux attendre au printemps, où mon départ sera plus naturel, et où je suis résolu d'aller chercher une retraite inconnue à tous ces barbares tyrans qu ou appelle amis.
A MADAME D*ipmAY.
L'aermitage. octobre I7S7.
J'apprends, madame, que votre départ c»f
(a) Vai. c Préfenea-en madame d'Épinay, pgeiiegq«eli|Lo » mesures pour ne pas laisser ces pauvres femmes seule» œt » blrer au milieu des liois, puis eOToycE-moi... «
différé et TOire Ms malade (*). )e tous prie de me donner de ses nouvelles et des vôtres. Je vondfois bien que votre voyage fût rompu, mais par le rétablissement de votre santé, et uoo par le dérangement de la sienne.
Madame d'Houdetôt me parla mardi beaueoop de ce voyage, et m'exhorta à vous accompagner, presque aussi vivement qu*avoit fait Diderot. Cet empressement à me faire partir, sans considération pour mon état (a), me fit soupçonner une espèce de ligue dont vous étiez le mobile. Je n'ai ni Tart, ni la patience de véhier les choses, et ne suis pas sur les lieux ; mais j'ai le tact assez sAr, et je suis très-certain qae lebîilet de Diderot ne vient pas de lui. Je ne daoooviens. pas que ce désir de m'avoir avec TOUS ne soit obligeant et ne m'honore; mais outre que vous m'aviez témoigné ce désir avec si peu de chaleur, que vos arrangemens de voiture ècoient déjà pris, je ne puis souffrir qu'une amie emploie l'autorité d'autrui pour ebtenîr ce que personne n*eAt mieux obtenu qu'elle. Je trouve à tout oeh un air de tyrannie et dïnirigne qui m'a donné de l'humeur (6), et je ne Fai peut*étre que trop effaaiéc, mais seulement avec Totre ami et te mien. Je n'ai pas oublié ma promesse, mais on n'est pas le maître de ses pensées, et (ou£ ce que je puis faire est de TOUS dire la mienne en cette occasion, pour être désabusé si j'ai tort. Soyez sûre qu'au lieu de tous ces détours (e) , si vous eussiez insisté avec amitié, que vous m'eussiez dit que vous le désiriez fort et que je vousserois utile, j'aurois passé par-dessus toute autre considération, et je serois parti.
Pignore comment tout ceci finira; mais, quoi qu'il arrive, soyez sûre que je n'oublierai jamais vos bontés pour moi, et que, quand TOUS ne voudrez plus m'avoir pour esclave (d), vous m'aurez toujours pour ami.
[ Toutes mes inégalités viennent de ce que j^étois fait pour vous. aimer du fond de mon
D r^jti h pvenlère réçome de Grimm à Ulongne lettre de Wniiran ( Confestioms, lîTre 1X« page 333). G. P.
(a) Vai. D'après l'édiUoo de Da Peyroa i « .... À me faire
• partir, qtà devrait êtreti pen naturel à ceu qui ont de l'ha-
• «OBilé et qol coonoiaicnt mon état* me fit., etc. »
{h) Vas. € Qui m'a donné «le Indignation contre tous qne
•ji n'ai pent-étre (pie trop.... etc. • (c) Vai. • An Uea de Ions cet mensungea dëtooniéi. » \4t) V4a. ■ Qne <|iiaiid tous ne vondrei pas m'aroir poar Ta-
•lei, Tom... etc. •
cœur ; qu*ensuite ayant eu pour suspect votre caractère, et jugeant qu'insensiblement vous cherchiez à me réduire en servitude, ou à m*employer selon vos secrètes vues, je Sotte depuis long-temps entre mon penchant pour vous et les soupçons qui le contrarient. Les indiscrétions de Diderot, son ton impérieux et pédagogue avec un homme plus âgé que lui, tout cela a changé le trouble de mon àme^n une indignation qu'heureusement jen'ai laissé exhaler qu'avec votre meilleur ami. Avant de savoir quels en seront les effets et les suites, je me hâte de vous déclarer que le plus ardent de mes vœux est de pouvoir vous honorer toute ma vie, et continuer à nourrir pour vous autant d'amitié que je vous dois de reconnoissance (*]. ]
A MADAMB D'BOUDETOT.
octobre 1757.
ftladame d'Épinay ne part que demain dans la matinée : cela m'empochera, chère comtesse, de pouvoir me rendre de bonne heure à Eaubonne, à moins que vous n'ayez la bonté d'envoyer votre carrosse entre onze heures et midi, m'attendre à la croix de Deuil. Quoi qu'il en soit, j'irai dîner avec vous; je vous porterai un cœur tout nouveau, dont vous serez contente ; j'ai dans ma poche une égide invincible qui me garantira de vous (**). Il n'en falloitpas moins pour me rendre à moi-même; mais j'y suid rendu, cela est sûr, ou plutôt je suis tout à l'amitié que vous me devez, que vous m'avez jurée, et dont Je suis digne dès ce moment-ci.
A M. D£ SAlflT-LAMBBRT.
A rilermilage, le tt octobre 1737.
Que de joie et de tristesse me viennent de
(*) Tout cet alinéa li impurUnt aujoard*hni par lea lomières qu'il nous donne poar expliquer la conduite de Ronsseaii. unt envers madame d'Épinay qu'envers Diderot, n'est point rapporté dans les Hémoîres de celte dame, tt nous nous fommes amuH qu'en eflet il n*exUte pas dans l'original que M. Brnnet a entre les mains. Boosseau l'ayant écrit du premier je dans sou brouillon» l'aura supprimé sans doute comme trop offen» sant pour madame d'Épluay, avec laquelle il nese croyoit pas encore obligé de rompre tout^-fait, et surtout dans l'inten- Uon où il étoit de lui écrire, comme il le dit dans ses ConfessUmt ( livre IX, page «54 ), une lettre aussi honnête qu'eti» pouooii Cette. O. *••
(**) c J'avois la lettre de Saint-Lambert dans ma pocbe; ]e là relus plusieurs fois en marcbaoU Celte lettre me servit d'ëgi«te coulre ma foiblesse. • ^ Confeuions, livre XI* ) M. P.
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V0H8, mon cher ami 1 k peine ramitié es^elle commmicée entre nous qne tous m'en faîtes sentir en même temps tons les toormensel tovis les pTaisirs. Je ne tous parlerai point de l'impression que m'a faite la nouTelle de votr^ accident. Madame d'Épinay en a été témoin. Je ne YODS peindrai point non pins les agitations de notre amie ; voire cœur est fait pour les imaginer : et moi, la voyant hors -d'elle-même» j'avois à la fois le sentiment de votre état et le spectacle du sien : jugez de celui de votre ami. On voit bien à vos lettres que vous êtes de nous tous le moins* seiisifole à vos maux.; Mais» pour exciter le zèle et les soins que vous devez à votre guérison » songez» je vous en conjure, que vous avez en dépôt l'espoir de tout ce qui vous est cher. Au reste», quel que soit l'effet des eaux» dont j*altenda tout, le bonheur ne réside point dans le sentiment d'une jambe et d'un bras. Tant que votre cœur sera sensible» soyez sur, mon cher et digne ami» qu'il pourra faire des heureux et l'êtce.
Notre amie vint mardi faire ses adieux à la vallée» j'y passai une demi-journée 'triste et délicieuse. Nos cœurs vous plaçoient entre eux, et nos yeux n'étoient point secs en parlant de vous. Je lui dis que son attachement pour vous étoit désormais une vertu; elle en fut si touchée» qu'elle voulut que je vous l'écrivisse, et je lui obéis volontiers. Oui» mes enfans» soyez à jamais unis» il n'est plus d'âmes comme les vôtres, et vous méritez de vous aimer jusqu'au tombeau. Il m'est doux d'être en tiers dans une amitié si tendre. Je vous remercie du cœur que vous m'avez rendu» et dont le mien n'est pas indigne. L'estime que vous lui devez» et celle dont elle m'honore» vous feront sentir toute votre vie l'injustice de vos soupçons.
Vous savez mon raccommodement avec G rimm (*) : j 'ai cette obligation de plus i madame d' Épinay» et l'honneur d'avoir fait toutes les avances. J'en fis autant avec Diderot» et j'eus cette obligation à notre amie. Qu'on ait tort ou qu'on ait raison, je trouve qu'il est toujours doux de revenir à son ami ; et le plaisir d'aimer me semble plus cher à un cœur sensible que les petites vanités de l'amour-propre.
Vous savez aussi le prochain départ de madame d'Épinay pour Genève. Elle m'a proposé
(') Confusions, livre IX, page S4S.
de l'aecompagner, sans me montrer Ià-de«as beaucoup d'empressement* Moi, la voyant escortée de son mari, du gouverneur de son fils, de cinq on six domestiques, aller, chez son mé* decin et son ami» et par conséquent mon cortège lui étant. fort innlile». sentant d'ailleurs <|u'il me seroit impossible de supporter» avec mon mal» et dans la saison où nous entrons, nne chaise de poste jusqu'à Genève» et» joignant aux obstacles tirés, de ma situation présente la gêne insurmontable que j'éprouve toujours à vivre chez autrui, je n'ai pas accepté le voyage, et elle s'est contentée de mes raisons. LA-dessus Diderot m'écrit un billet extravagant dans lequel, me disant surchargé dupMs des obliffo^ tions que foi à madame d'Èpinattf il me représente ce voyage comme indispensable» en quelque état que soit ma santé» jusqu'à vouloir que je suive plutôt à pied la chaise de poste. Mais ce qui m'a surtout percé le cœur» c'est de voir que votre amie est du même avis» et m'ose donner les conseils delà servitude. On diroit qn*îl y a une ligue entre tous mes amis» pour abuser de mon état précaire et me livrer à la merci de madame d'Épinay. Laissant ici des gens qu'il faut entretenir» pattant sans argent» sans habits» sans linge» je serai forcé de tout recevoir d'elle» et peut-être de lui tout demander. L'amitié peut confondre les bieus ainsi que les cœurs ; mais, dès qu'il sera question de devoirs et d'obligations, étant encore à ses gages» je ne serai pluschez elle commeson ami» mais comme son valet ; et, quoi qu'il arrive» je ne veux pas rêtre» ni m'aller étaler» dans mon pays» à /a suite d'une fermière générale. Cependant j'ai écrit à Grimm une longue lettre, dans laquelle je lui dis mes raisons» et le laisse le maître de décider si je dois partir ou non» résolu de suivre à l'instant son avis ; mais j'espère qu'il ne m'avilira pas. Jusqu'ici je n'ai point de réponse positive, et j'apprends que madame d'Épinay part demain. Je me sens» en écrivant cet article, dans une agitation qui me le feroit indiscrètement prolonger; il faut finir. Mon ami, que n'êtes-vous icil Je verserois mes peines dans votre àme, elle entendroit la mienne» et ne donneroit point à ma juste fierté le vil nom d'ingratitude. Quoi qu'il en soit, on ne m'enchaînera jamais par certains bienfaits» je m'en suis toujours défendu ; je méprise l'argent ; je ne
tais point meUre i prix ma liberté ; et si le sort me réduil à choisir entre les deux vices que j'abhorre le plus, moo parti est pris, et j'aime encore mieux être un ingrat qu'un lâche.
Je ne dois point finir cette lettre sans vous donner on avis qui nous importe à tous. La santé de notre amie se délabre sensiblement. Elle est maigrie; son estomac va mal ; elle ne digère point, elle n'a plus d'appélit ; et, ce qu'il j a de p», est que le peu qu'elle mange ne sont que des choses malsaines. Elle étoit déjà changée avant votre accident : jugez de ce qu'elle est, et de ce qu'elle va devenir. Elle confie à des quidams la direction de sa santé : on lui a conseillé les eaux de Passy ; mais ce qui importe beaucoup plus à lui conseiller est le choix d'un médecin qui sache l'examiner et la conduire, et d'an régime qui n'augmente pas le désordre de son estomac. J'ai dit là-dessus tout ce que J*ai pu, mais inutilement. C'est à vous d'obtenir d'elle ce quelle refuse a mon amitié. C'est surumt par le soin que tous prendrez de vous, que ▼ODS l'engagerez à en prendre d'elle. Adieu, moo ami.
A MADAME D'HOUDBTOT.
L'Hermltage, S novembre 4787.
Je viens de recevoir deOrimm une lettre qui m*a fait frémir, et que je lui ai renvoyée à rinstant, de peur de la lire une seconde fois. Madame, tous ceux que j'aimois me haïssent, et Tonsconnoiasez mon ccsur ; c'est vous en dire assez. Tout ce que j'avois appris de madame d'Épinay n'est que trop vrai, et j*en sais davanuge encore. Je ne trouve de toute part que sujet de désespoir. Il me reste une seule espérance : elle peut me consoler de tout et me rendre le courage. Hàtez-vous de la confirmer ou de la détruire. Ai-je encore une amie et jn ami? Un mot, un seul mot, et je puis vivre.
Je vais déloger de l'Hermitage. Mon dessein est de chercher un asile éloigné et inconnu; mais il fiant passer l'hiver, et vosdéfensesm'emptefaent de l'aller passer à Paris. Je vais donc m*établir à Montmorency comme je pourrai, enattendant le printemps. Ma respectable amie, je ne vous reverrai jamais; je le sens à la tris-
tesse qui me serre le cœur, mais je m'occuperai de vous dans ma retraite. Jç songerai que j ai deux amis au monde, et j'oubliezai que j'y suis seul.
A LA MÊME
U'BeriDiUse, qovcmtre 1797.
Voici la quatrième lettre que jl vous écri^ s^ns réponse : ahl si vous continuez de vous taire, je vous aurai trop entendue. Songez à l'état où je suis, et consultez votre bon cœur. Je puis supporter d'être abandonné de tout le monde. Mais vous I... Vous qui me connoissez si bien! Grand Dieul Suis- je un scélérat? un scélérat, moil je l'apprends bien tard. C'est M. Grimm, c'est mon ancien ami, c'est celui qui me doit tous les amis qu'il m'Ate, qui a fait cette belle découverte et qui la publie. Hélas I il est l'honnête homme, et moi l'ingrat. Il jouit des honneurs de la vertu, pour avoir perdu son ami, et moi je suis dans l'opprobre, pour n'avoir pu flatter une femme perfide, ni m'asservir à celle que j^'étois forcé de haïr. Ah I si je suis un méchant, que toute la race humaine est vile I Cruelle, falloit^il céder aux séductions de la fausseté, et faire mourir de douleur celui qui qe vivoit que pour aimer t . Adieu, Je ne vous parlerai plus de moi : mais si je ne puis vous oublier, je vqus défie d'oublier à votre tour ce cœur que vous méprisez, ni d'en trouver jamais un semblable.
A LA MÊME
IlODtf^Lonis. jaiivlei 1759.
Votre barbarie est inconcevable ; elle n'est pas de vous. Ce silence est un raffinement de cruauté qui n'a rien d'égal. On vous dira l'état oii je suis depuis huit jours. Et vous aussi 1 et vous aussi, Sophie, vous me croyez un méchant (*)I Ah Dieul si vous le croyez, à qui
(*) Nolei qpie txmtei toi horribles noiroeon dont on m'aceolOttM rédaimiflnt k n'afoir pat Toahi mivnà Genève madame d'éplnay. CétoU unlqiitmait pour cela qm j'étoit on momtro d'iognUtode» an homme abominable. Il est mi qn'oo m'accnaolt de phu dn crime horrible d*éU« amonrenx de madame d'Hondetot, et de ne pouvoir me résoudre à m'éloigoer «relie. Que cela fût ou non, fl est certain que J'avoîs une autre pnU-
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donc en appellerai-je?... Mais pourtant oom- Riont se fait- il que la vertu me soit si chère?... que je sente en moi le cœur d*un homme de bien? Non : quand je tourne les yeux sur le passé, et que je vois quarante ans d'honneur à cAié d'une mauvaise lettre y je ne puis désespérer de moi.
Je n'aiFecteraî point une fermeté dont je sois bien loin ; je me sens accablé de mes maux. Mon âme est épuisée de douleurs et d*ennuis. Je porte dans un cœur innocent toutes les horreurs du crime; je no fuis point des humiliations qui conviennent à mon infortune ; et, si j espérois vous fléchir, j'irois, ne pouvant arriver jusqu'à vous, vous attendre à votre sortie, me prosterner au-devant de vous, trop heureux d'être foulé aux pieds des chevaux, écrasé sous votre carrosse, et de vous arracher au moins un regret à ma mort. N*en parlons plus : la pitié irefface point le mépris ; et si TOUS me croyez digne du vôtre, il faut ne me regarder jamais.
Ah ! méprisez-moi si vous le pouvez ; il me sera plus cruel de vous savoir injuste que moi déshonoré, et j'implore de la vertu la force de supporter le plus douloureux des opprobres. Mais pour m'avoir Até votre estime, faut-il renoncer à rhumaiiité? Méchant ou bon, quel bien attendez-vous de mettre un homme au désespoir? Voyez ce que je vous demande; et, si vous n'êtes pire que moi, osez me refuser. Je ne vous verrai plus ; les regards de Sophie ne doivent tomber que sur un homme estimé d'elle, et l'œil du mépris n'a jamais souillé ma personne. Mais vous fûtes, après Saint-Lambert, le dernier attachement de mon cœur: ni lui, ni vous, n'en sortirezjamais; il faut que je m'occupe de vous sans cesse, et je ne puis me détacher de vous qu*en renonçant à la vie. Je ne vous demande aucun témoignage de souvenir; ne parlez plus de moi; ne m'écrivez plus ; oubliez que vous m'avez honoré du nom de votre
Mante raison pour ne paf niiTTe nuKUme d'Épinay, qui m'en cAt empêché quend Je irauroit eu qne celle-lk (*). Je ne |kniiroif,tana loi manquer, dire cette rjiiion,qui n'a voit de rapport qu'à elle. Ainii réduit k. taire les deox véritablea raison* que l'avols pour rester, J'ëtois forcé, pour m'eicuser, de battre la cainpagne, et de nie laissnr accuser, par madame d'Bpinay et par ses amis, de ringealtiude la plus noire, précisément parce que Je ne vouloir pwétre ingrat ni ia compromettre.
C*) CétvM te poHMN U méûum» «'itpia*/ ««'il Mloil mcIiw « tM
ami, et que j'en fus digne. Mais ayant à vous parler de vous, ayant à vous tenir le sacré langage de la vérité» que vous n'entendrez peutêtre que de moi seul, que je sois sAr au moins que vous daignerez recevoir mes Iettres,qu*elle9 ne seront point jetées au feu sans les lire, et que je ne perdrai pas ainsi les chers et derniers travaux auxquels je consacre le reste infortuné de ma vie. Si vous craignez d*y trouver le venin d*une âme noire, je consens qu*avant de les lire vous les fassiez examiner, pourvu que ce no soit pas cet honnête homme (*) qui se complatt si fort à faire un scélérat de son ami. Que la première où Ton trouvera la moindre chose à bl&mer fasse à jamais révoquer la permission que je vous demande. Ne soyez pas surprise de cette étrange prière; il y a si longtemps que j'apprends à aimer sans retour, que mon cœur y est tout accoutumé.
A M. VERNES
Uootoiorency, le4S terrier 4790.
Oui, mon cher concitoyen, je vous aime tou» jours, et, ce me semble, plus que jamais; mais je suis accablé de mes maux, j*ai bien de la peine à vivre, dans ma retraite, d'un travail peu lucratif; je n'ai que le temps qu'il me fout pour gagner mon pain, et le peu qui m'en reste est employé pour souffrir et me reposer. Bfa maladie a fait un tel progrès cet hiver, j*ai senti tant de douleurs de toute espèce » et je me trouve tellement affoibli, que je comroeoœ à craindre que la force et les moyens ne me manquent pour exécuter mon projet : je me console de cette impuissance par la considération de l'état où je suis. Que me serviroit d'aller mourir parmi vous? Hélas I il falloit y vivre. Qu'importe où l'on laisse son cadavre? Je.n'aurois pas besoin qu'on reportât mon cœur dans ma patrie : il n'en est jamais sorti.
Je n*ai point eu occasion d'exécuter voiro commission auprès de M. d'Âlembert. Gomme nous ne nous sommes jamais beaucoup vus, nous ne nous écrivons point; et, confiné dans ma solitude, je n'ai conservé nulle espèce do relation avec Palis'; j*en suis comme i i'aa-
(*) Griinm.
tre bout de la terre» et ne tais pas plus ce qui 6 j passe qu'à Pékin. An reste, si rarticle dont TOUS me parlez est indiscret et répréhensible, il n'est assurément pas offensant (*). GependiDi, s'il peut nuire à Toire corps» peut-être fenK-on bien d*y répondre, quoiqu'à vous dire la vrai j'aie un peu d'aversion pour les détails où cela peut entraîner, et qu'en général je n'aime guère qu'en matière de foi Ton assujettisse la conscience à des formules. J'ai de la religion» mon ami, et bien m'en prend ; je ne crob pas qu'homme an monde en ait autant besoin que moi. J'ai passé ma vie parmi les iûcrédnles, sans me laisser ébranler; les airoaot, les estimant beaucoup, sans pouvoir aoulfrir leur doctrine. Je leur ai toujours dit qoe je ne les savois pas combattre, mais que je ne voulois pas les croire; la philosophie n'ayant sur ces matières ni fond ni rive, manquant d'idées primiiives et de principes élémentaires, n'est qu'une mer d'incertitudes et de doutes, dont le métaphysicien ne se tire jamais. J'ai donc laissé là la raison, et j'ai consulté la nature, c'est-à-dire le sentiment intérieur qui dirige ma croyance, indépendamment de ma raison. Je leur ai laissé arranger leurs chances, leurs sorts, leur mouvement nécessaire; et, tandis qu'ib bàtissoient le monde à coups de dés, j'y voyois, moi, cette unité d'intentions qui me faisoit voir, en dépit d'eux, un principe unique; tout comme s'ils m'avoient dit que riliade avoit été formée par un jet fortuit de caractères, je leur aurois dit très-résolûment : cela peut être, mais cela n'est pas vrai ; et je n'ai point d'autre raison pour n'en rien croire, si ce n'est que je n'en crois rien. Préjugé que cela t disent-ils. Soit; mais que peut faire cette raison si vague contre un préjugé plus persuasif qu'elle? Autre argumentation sans fin contre la distinction des deux substances ; autre persuasion de ma part qu'il n'y a rien de commun entre un arbre et ma pensée ; et ce qui m'a paru plaisant en ceci, c'est de les voir s'acculer cox-mémes par leurs propres sophismes, au point d'aimer mieux donner le sentiment aux pierres que d'accorder une âme à l'homme. UoD ami, je crois en Dieu, et Dieu ne seroit
(*) n t'anit M de rartide Genève, dani l*EacTclopédie ; ce '■t protaUemcnC la letu« de M. Venm qal dooiu à Bouttean ilUée de répondre ft cet arUde.
pas juste si mon flme n'étoit immortelle. Voilà, ce me semble, ce que la religion a d'essentiel et d'utile; laissons le reste aux disputcurs. A l'égard de l'éternité des peines, elles ne s'accordent ni avec la foiblessc de l'homme ni avec la justice de Dieu. 11 est vrai qu'il y a des àrocssi noires, que je ne puis concevoir qu'elles puissent jamaisgoûter cette éternelle béatitude dont il me semble que le plus doux sentiment doit être le contentement de soi-même. Gela me fait soupçonner qu'il se pourroit bien que les Ames des méchans fussent anéanties à leur mort, et qu'èire et sentir fût le premier prix d'une bonne vie. Quoi qu'il en soit, que m'importe ce que seront les méchans? Il me suffit qu'en approchant du terme de ma vie je n'y voie point celui de mes espérances, et que j'en attende une plus heureuse après avoir tant souffert dans celle-ci. Quand je me tromperois dans cet espoir, il est lui-même un bien qui m'aura fait supporter tous mes maux. J'attends paisiblement l'éclaircissement do ces grandes vérités qui me sont cachées, bien convaincu cependant qu'en tout état de cause si la vertu ne rend pas toujours l'homme heureux, il ne sauroit au moins être heureux sans elle ; que les afflictions du juste ne sont point sans quelque dédommagement; et que les larmes mêmes de l'innocence sont plus douces au cœur que la prospérité du méchant.
Il est naturel, mon cher Vernes, qu'un solitaire souffrantetprivédo toute société épanche son âme dans le sein de l'amitié, et je ne crains pas que mes confidences vous déplaisent ;j'auroisdû commencer par votre projet sur l'histoire de Genève ; mais il est des temps de peines e de maux où l'on est forcé de s'occuper de soi et vous savez bien que je n'ai pas un cœur qu veuille se déguiser. Tout ce que je puis vous dii sur votre entreprise, avec tous les ménage mens que vous y voulez mettre, c'est qu'elle est d'un sage intrépideou d'un jeune homme. Embrassez bien pour moi l'ami Roustan. Adieu, mon cher concitoyen ; je vous écris avec une aussi grande effusion de cœur que si je me s6parois de vous pour jamais, parce que je me trouve dans un état qui peut me mener trèsloin encore» mais qui me laisse douter pourtant si chaque lettre que j'écris iie sera point te dernière.
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A DN J&ONE HOHVB
Qui demandolt à f'établlr à Hootiqorericr (où Hooneau de^ meuroit alors), poor profiter de ses leçons.
Vous ignorez, moroteur, que tous écrivez à un pauvre homme accablé de maux, et de plus fort occupé, qui n'est guère en état de vous répondre et qui le seroit enc<»« moins d'établir avec vous la société que vous lui proposez. Voùsm'hoitorezeit pensant que je pourrois vous être utile, et tous êtes louable du motif qui vous la fait désirer ; mais, sur le motif même, je ne vois rien de moins nécessaire que de venir vous établir à Montmorency. Vous n'avez pas •besoin d'aller chercher si loin les principes de la morale : rentrez dans votrecœur, et vous les y trouvère; ; et je ne pourrai vous rien dire à ce sujet que ne vous dise encore mieux votre con* science quand vous voudrez la consulter. La Vertu, monsieur, n'est pas une science qui s'apprenne avec tant d appareil. Pour être vertueux, ti suffit de vouloir Tétrc ; et, si vous avez bien cette Tolonté, tout est fait, votre bonheur est décidé. S'il m*appartenoit de vous donner des conseils, le premier que je voudrois vousdonner seroit de ne point vous livrer à ce goût que vous dites avoir pour la vie contemplative, et qui n'est qu'une paresse de l'Ame condamnable à tout âge, et surtout au v6tre« L'homme n'est point fait pour méditer, m;iis pour agir : la vie laborieuse que Dieu nous impose n'a rien que de doux au cosnr de Fhomme de bien qui s*y livre en vue de remplir son devoir, et la vigueur de la jeunesse ne vous a pas été donnée pour la perdre à d'oisives contemplations. Travaillez donc, monsieur, dans l'état où vous ont placé vos parens et la Providence : voilà le premier précepte de la vertu que vous voulez suivre; et si le séjour de Paris, joint à l'emploi que vous remplissez, vousparott d'un -trop difficile alliage avec elle, faites mieux, monsieur, retournez dans votre province; allez vivre dans le sein de vôtre famille; servez, soignez vos vertueux parens : c'est là que vous remplirez véritablement les soins que la vertu vous impose» Une viedure est plus facile à Supporter en province que la fortune à poursuivre à Paris, surtout quand on sait, commevous ne l'ignorez pas, que les plus indignes manèges y font plus de fripons gueux que de parvenus» Vous ne devez point vous estimer malheureux de vivre comme fait M. votre
père, et il n'y a point de sort que le travail, h vigilance, l'innocence et le contentementdeioi ne rendent supportable, quand on s'y goaioet en vue de remplir son devoir. Voilà, monsieur, des conseils. qui valent tous ceux que tous pourriez venir prendre à Montmorency : peat. être ne seront-ils pas de votre goût, et je crains que vous ne preniez pas le parti de les soim; mais je suis sûr que vous vous en repentirez m jour. Je vous souhaite un sort qui ne vous foite jamais à vous en souvenir. Je vous prie, monsieur, d'agréer mes salutations très-hombles.
k MADAME D'ilpiNAr.
MoBt*Loois, 87 férrier 17SS.
Je vois, madame, que mes lettres ont toujours le malheur de vous arriver fort tard. Ce qu'il y a de sûr, c'est que la vêtre du 47 janvier ne m'a été remise que le 47 de ce mois par M. Gahouet ; apparemment que votre correspondant l'a retenue durant tout cetinterralle. Je n'en(reprendrai pas d'expliquer ce que toqs avez résolu de ne pas entendre, et j'admire comment avec tant d'esprit on réunit si peu d'intelligence; mais je n'en devrois plus être surpris, il y a long-tennps que vous vous Tantei à moi du même défaut (*).
Bion desseinn ayant jamais été de recevoir le remboursement des gages de votre jardinier, il n'y a guère d'apparence que je change à présent de sentiment là-dessus. Le consentement que vous objectez étoit de ces consentemens vagues qu on donne pour éviter des disputes, ou les remettre à d'autres temps, et valent au fond des refus. Il est vrai que voas envoyâtes au mois de septembre A 756 payer par votre cocher le précédent jardinier, et que ce fui jnoi qui réglai son compte.
Il est vrai aussi que j'ai toujours payé son successeur de mon argent. Quant aux premiers quartiers de ses gages que vous dites m'avoir été remis, il me semble, madame, que vous devriez savoir le contraire : ce qu'il y a de iréssûr, c'est qu'ils ne m'ont pas même été offerts. A l'égard des quinze jours qui restoient jusqu'à la fin de Tannée quand je sortis de
(*) Madame d'Épinar, qui rapporte cette lettre dans ta tfémuircs, la trouva três-impertiueiite. »• P*
AKNÊE 1788.
rHemiiage, vous convietfdres que ce n*étoit pa§ la peioe de les déduire. A Dieu ne plaise que je (mieode éire quitte pour cela de mon séjour à rHermitagel Mon cœur ne sait pas mettre à d bas prix les soins de ramîtié ; mais quand tous avez taxé ce prix vous-même» jamà loyer ne fot vendu si cher.
fappreiidSi les étranges discours que tiennent à Paris tos correspondans sur mon compte, et je juge par là de ceux que vous tenez un peu pittf boDoètemeot à Genève. Il y a donc bien du plaisir à nuire? à nuire aux gens qu'on eut pour amis? soit. Pour moi je ne pourrai jamais goûter ce plaisir-là» même pour ma propre défesse. Faites y dites tout à votre aise; je n'ai d*aotre réponse à vous opposer que le silence» k patience et une vie intègre. Au reste» si vous me destinez quelque nouveau tourment» dépéchet-vons ; car îe sens que vous pourriez bien n'en avoir pas loof^mps le plaisir.
A M. nmcaoT.
Mont-toois, S mars I75S.
U fiiut» mon cher Diderot» que je vous écrive encore une fois en ma vie : vous ne m'en avez que trop dispensé ; mais le plus grand crime de eet homme que vous noircissez d'une si étrange manière est de ne pouvoir se détacher de vous.
Moo dessein n'est point d'entrer 6li explication, pour ce moment-ci» sur les horreurs que roua m'imputez* Je vois que cette explication aeroità présent înotile ; car» quoique né bon et arec une âme franche, vous avez pourtant un malheureux penchant à mésinterpréter les dis^ cours et les actions de vos amis. Prévenu contre moi comme yous Tètes» vous tourneriez en mal tOQt ce que je pourrois dire pour me justifier» el mes plas ingénues explications ne feroient que fournir» à votre esprit subtil» de BûQvelles interprétations à ma charge. Non, Diderot^ je sens que ce n'est pas par là qu'il but commeoeer. le veux d'abord proposer à ▼otre bon sens des préjugés plus simples» plus Trais» mieux fondés que les vôtres» et dans lesquels je ne pense pas» au moins» qne vous puissiez trouver de nouveaux crimes.
Je suis un méchant homme , n'est-^ce pas ? vous en avez les témoignages les plustûrs; cela
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vous est bien attesté. Quand vous' avez com«>^ mencé de l'apprendre» il y avoit seize ans que j'étois pour vous un homme de bien» et quarante ans que je l'étois pour tout le monde. En pouvez-vous dire autant de ceux qui vous ont communiqué cette belle découverte? Si l'on peut porter à faux si long-temps le masque d'un honnête homme» quelle preuve avez-vous que ce masque ne couvre pas leur visage aussi bien que le mien ? Est-ce un moyen bien propre à donner du poids à leur autorité» que de charger en secret un homme absent» hors d'état de se défendre ? Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit.
Je suis un méchant : mais pourquoi le suis-» je 7 Prenez bien garde» mon cher Diderot ; ceci mérite votre attention. On n*est pas malfaisant pour rien. S'il y avoit quelque monstre ainsi fait» il n'attendroit pas quarante ans a satisfaire ses inclinations dépravées. Considérez donc ma vie» mes passions» mes goûts» mes penchans; cherchez» si je suis méchant » quel intérêt m'a pu portera Tètre. Moi qui» pour mon malheur» portai toujours un cœur trop sensible» que ga^ gnerois-je à rompre avec ceux qui m'étoient chers ? A quelle place ai-je aspiré ? à quelles pen* 8ions»à quels honneurs m'a-t-on vu prétendre ? quels Goncurrens ai-je à écarter? Que m'en peut-il revenir de malfaire? Moi qui ne cherche que la solitude et la paix» moi dont le sou*» verain bien consiste dans la paresse et l'oisiveté^ moi dont l'indolence et les maux me laissent à peine le temps de pourvoir à ma subsistance^ à quel propos , à quoi bon m'irois-je plonger dans les agitations du crime, et m'embarquer dans l'éternel manège des scélérats? Quoi que vous en disiez» on ne fuit point les hommes quand on cherche à leur nuire ; le méchant peut méditer ses coups dans h solitude » mais c'est dans la société qu'il les porte. Un fourbe a de l'adresse et du sang-froid ; un perfide se possède et ne s'emporte point : reconnnissezvous en moi quelque chose de tout cela? Je suis emporté dans la colère » et souvent étourdi do sang-froid. Ces défauts font-ils le méchant? Non » sans doute ; mais le méchant en profite pour perdre celui qui les a.
Je voudrois que vous pussiez aussi réfléchir un peu sur vous-même. Vous vous fiez à votre bonté naturelle; mais savez- vous à quel point
l'exemple el Terreur peuvent la corrompre? N'avez-tous jamais craint d'être entouré d'adulateurs adroits qui n'évitent de louer grossièrement en fade que pour 8*emparer plus adroitement de vous sous Tappftt d*une feinte sincérité? Quel sort pour le meilleur des hommes d'être
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vous m'avez demandée : nOUâr ferons le reste i loisir; le prudent M. Rey n'est pas un homme avec lequel on ait besoin de précipitation. Cher Coindety je suis sensible à votre zèle ; il me semble que tous m'aimez , et cela me touche. Je donnerois tout au monde pour qae tous
égaré par sa candeur même, et d'être inno- . me convinssiez tout-à-fait» car je n'imagine comment, dans la main des méchans, Tinslru- | d'autre vrai bonheur dans la Tie qu'une inti-
ment de leur perfidie! Je sais que Tamourpropre se révolte à cette idée, mais elle mérite l-examen de la raison.
Voilà des considérations que je vous prie de bien peser : pensoz-y long-temps avant que de me répondre. Si elles ne vous touchent pas, nous n'avons plus rien à nous dire; mais, si elles font quelque impression sur vous, alors nous entrerons en éclaircissement; vous retrouverez un ami digne de vous, et qui peut-être ne vous aura pas été inutile. J'ai, pour tous exhorter à cet examen , un motif de grand poids, et ce motif le Toici.
Vous pou vez avoir été séduit et trompé. Cependant votre ami gémit dans la solitude, oublié de tout ce qui lui étoit cher. Il peut y tomber dans le désespoir, y mourir $nfin, maudissantl'ingratdont l'adversité lui fit tant verser de larmes, et qui l'accable indignement dans la sienne; il se peut que les preuves de son innocence vous parviennent enfin , que vous soyez forcé d'honorer sa mémoire ('), et que l'image de votre amf mourant ne vous laisse pas des nuits tranquilles. Diderot, pensez-y. Je ne vous «n parlerai plus.
A M. COINDET
à Paris.
Ilontmorency, min 1759.
J'avois cent choses à vous écrire; un tracas est survenu» j'ai tout oublié ; ma pauvre tête affbiblie ne peut suffire à deux objets. Voilà, très à la hâte, le commencement de la note que
(') Voyez, lecteurs, les noies insérées dans la f^ie de Senèque (*). (Note de l'édiUon de Genèye. )
(*) L* niptat* de cet deux homme* c^lèbrct fui peadut quelque temps l*aniqa« rajei d« toui lei entraticu dan* U hMl« société de Vmri». CJiam- .fort BOns apprend qa« M.' de Ceatrice en témoignoit nn jour «on ét«nnemeoi en —* tcrmei i «Mon Dira! partout où Je Taie, Je n'ontendt '■parlof que de m llonnemi et de ce Diderot, Conçoit-on ceiaf 4«b gène n de nen, qnî n'ont po* de maitMO, qui vont logée à un troiai^mo étage \ Kn » vérité, on ne peut pof te faite à rcs ekoeea-U. » O. P.
mité sans réserve ; mais il faut vous donner la sienne et n'en point espérer de vous, cela n'est pas possible. Je sens que je tous aime l'hiver, parce que vous Tenez seul, et que je vous hais l'été parce que tous allez ramassant des cortèges d'importuns qui me désolent. Vous saTez nos couTentions dès le premier de Tannée prochaine ; songez-y, et songez-y sérieusement, car, malgré mon attachement pour TOUS , la première explication sera la der« nière. Il me semble que si nous pouTÎons former entre le cher Carrion, tous et mot, une petite société exclusive où nul autre mortel an monde ne fftt admis, cela scroit trop délicieux. Mais je ne puis me corriger de mes châteaux en Espagne. J'ai beau vieillir, je n'en suis que plus enfant. Oh I quand serai-jc ignoré de la tourbe et aimé de deux amis.... I Hais je serois trop heureux» et je ne suis pas (ait pour l'être.
Cher G)indct, je cherche à tous aimer.
Pour Dieu, ne gfttoz pas cette fantaisie. Je me dis cent fois le jour que c'est une Folie de cher* cher des convenances parfaites , et je suis bien loin de les trouver entre nous. Mais tâchons do nous accommoder l'un de l'autre tels que nous sommes; car en changeant» nous rîsqoons d'être plus mal. C'est à vous, comme le plus jeune , à me supporter , et ne pas choquer mes fantaisies : je vous dirai peut-être, queU quefois, des vérités dures, et il y a de quoi ; vous pouvez m'en rendre de plus dures aussi justement, et je ne m'en fâcherai jamais. Du reste, gardez votre liberté, et laissez-moi la mienne. Honorez nos liaisons par une probité inviolable, et si vous aimez tant à cacher vos affaires, faites au moins que tous n^ayez jamais raison de me rien cacher. Adieu, je vous embrasse f).
(*) A la suite de la lettre se trouve celte note.
Code de la potiee, page H.
« Si un spectacle n'a ponr attrait qu'un mauvais priiiiijift. a
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g o'boudetot. vm de reproche. Je suis foible, il rst vrni ; ma
vie est pleine He fautes, car je suis homme. Mais voici ce qui me distingue des hommes que je connois; c'est qu'au milieu de mes fautes je me les suis toujours reprochées ; c'est qu'elles ne m'ont jamais fait mépriser mon devoir, ni fouler aux pieds la venu; c'est qu'enfin j'ai combattu et vaincu pour ellr. dans les momens où tous tes nuires l'oublieni. Puissiez - vous ne trouver jamais que des hommes aussi criminels I
Vous me dites que votre amitié, telle qu'ello est, subsistera toujours pour moi, lel que je sois, excepté le crime et l'indignité, dont vous ne me croirez jamais capable. A cela, je vous réponds que j'ignore que) prix je dois donner à votre amitié, telle qu' à moi, je serai toujours < quarante ans ; qu'on ne k changer ; et quant au i dont vous ne me croire TOUS apprends que ce pour on honnftte homme
Fji aitendani voire courrier, je commence pitr^KHidre à votre lettre de vendredi, venue par la' poste.
Je crois avoir à m'en plaindre, et j'ai peine à comprendre que vous l'ayez écrite avec l'întenlioD que j'en fusse content. Expliquous- DiMu, cisi j'ai tort, dites-le-moi sans détour. Voue me dites que j'ai éié le plus grand ob- >ucl« tux progrts de votre amitié. D'abord, j'ii i vous dire que je n'exigeois point que Toire imitié flt du progrès, mats seulement qu'elle ne diminuât pas, et certainement je n'ai poiDtéiélacausede cette diminution. En nous séparant, à notre dernière entrevue d'Eaubonne, j'auTois juré que nous étions les deux personnes de l'univers qui avoieni le plus d'estime et d'amitié l'une pour l'autre, et qui s'honoroient te plus réciproquement. C'est, ce me (eaible.STec les assurances de ce mutuel seiiliineai que dous nous sépar&mes, et c'est encore sur ce mémo ton que vous m'écrivîtes qpalrejoais après. Insensiblement vos lettres Dol changé de style ; vos témoignages d'amitié ■uni devenus plus réservés, plus circonspects, piiu conditionnels; au bout d'un mois, il s'est (rooTé, je ne sais comment, que votre ami o'étoil plus votre ami. ie vous ai demandé plu- ■ieors fois la raison de ce changement, et vous ■n'obligez de vous la demander encore : je ne voy) demande pas pourquoi voire amitié »'a point augmenté , mais pourquoi elle s'est éteinte. Ne m'alléguez pas ma rupture avec votre belle-sœur et son digne ami. Vous savez ce qui s'est passé, et, de tout temps, vous )tu dtk savoir qu'il ne sauroit y avoir de paix entre J.>J. Rousseau et les méchans. Vous me parlez de fautes, de faiblesses, d'un
' Irt •pecritcqn, d« mtmeqae poarlEi
• ictcan , Il aitlre et entretIcDi diTu oQ goim de de friTole cl
• nadHBMble letjaniei grat doiit le* Uienta pmiroleDt èlre
■ irtenlila t la fodéUi et ta féotnloa pea( dire que ti,
■ itmln gnndci itlla, lei iiitclicle* iMit un unaienient
• pari Un Dfcf lira pour ériter un plm griDd dhI. I Yi-
• prdda pcHtsf TlUei. oa ue TdtpM qu'il rail une (ppi-
• mce d^iUM on Ae mérita raUbuile pour compauer le mal > ifil " refaite. •
^oui iKQoraaa Vaufe el le matitàa le aole JoIbI« h cette Irltn, qui pamft iTOlr qadiine rappott ivtc 11 têUrr i é'4- UmhnX mr Ici ipeclKln. M. V.
Vous nfe dites que vous m'avez toujours vu beaucoup meilleur que je De me sois moittré. D'autres, trompés par les apparences, m'estiment moins que je ne vaux, et sont excusables; mais pour vous, vous devez ma connottre: je ne vous demande que de me juger sur co que vous avez vu de moi.
Mettez-vous un moment i ma place. Qu»
voulez-vous que je pense de vous et de vos lettres? On diroit que vous avez peur que je ne soispaîsibledansmaretraite, et querotis êtes bien aise de m'y donner, de temps en temps, des témoignages de peu d'estime, que, quoi que vous en puissiez dirk, votre cœur démentira toujours. Rentrez en vous-même, je TOUS en conjure. Vous m'avez demandé quelquefois les sentimens d'un pbre : je les sens en TOUS parlant, même aujourd'hui que vons ne me les demandez plus. Je n'ai point changé d'opinion sur votre bon cœur, mais je vois que vous ne savez plus ni penser, ni parler, ni agir par vous-même. Voyez au moins quel rAIe ou TOUS feil jouer. Imaginez ma ailnation. Pourquoi venez-vous conirister encore, par vos lettres, une Ame que vous devez croire assez affligée de ses propres ennuis? Esl-il si néces-
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sain k toM repos de troubler le mico? Ne sanriex^Tous conceroir que J'ai plui besoin do tiODfolatioiu que de reproches? Épargnu-moi donc ceux que tous savez que je oc mérite pas, et portez quelque respect à mes malheurs. jfl vous demande de trois choses l'une : ou changez de style, ou justifiée le vAire. ou cessesde m'écrire; j'aime mieux renoncer à vos lelires que d'en recevoir d'injurieuses. Je puis me passer que voua m'estimiez; mais j'ai besoin de vous eaiimer vous-mAme, et c'est ce que je ne saurois faire si voua manquez A votre ami.
QuantàlaJulie, ne vous ginezpointpour elle.
Soit que vous m'écriviez ou non, vos oofûes ne
«e feront pas moins; et si je les ai suspendues
flibrès un silence de trois semaines, c'est que
n'ayant tout4-%it oublié, vous ne
I plus de rien qui vtat de moi.
i suis ni chanQeaDt ni subjugué
; l'amitié que vous m'avez de-
le je vous ai promise, je vous la
]o'au tçmbeau. Uaîs si vous con-
rire de ce ton équivoque et soup-
I vous affectez avec moi, trouvez
bon que je cesse de vous répondre ; rien n'est
moins regrettable qu'un commerce d'outrages :
mon cceur et ma plume s'y refuseront toujours
BVL'C VOUSi
Oui, mon ^ler Vemes, j'aime il croire que nous sommes tous deux bien aiméa l'un de l'autre, et dignes de l'être. VoiU ce qui fait plus au soslagement de mes peines que tous les irésors du monde. Ah I mon ami I mon concitoyen ! sache m'aimer, et laisse lé tes inutiles offres ; en me donnant ton cœur, ne m'as-lu pas enricbi? Que fait tout le reste aux maux du corps et aux soucis de l'ftme? Ce dont j'ai faim, c'est d'un ami : je ne connois point d'autre besoin auquel je ne suffise moiméae. La pauvreté ne m'a jamais bit de mal , soit dit pour voue tranquilliser là-desans uue fois pour toutes.
Noua sommes d'accord sur tant de choses,
que ce n'est pas la peine de nous dispoter ut le reste. Je vous l'ai dit bien des fois, nul i homme au monde ne respecte plus que nm l'Évangile; c'est, é mon gré, la plus sublime ila tous les livres; quand tous les autres m'ciw | nuicot, je reprends toujours celui-Ii avec un nouveau plaisir, et, quand toutes leg coDsob- i tions humaines m'ont manqué, jamaisjen'ii riîcouru vainement auxsiennes. Hais enfioc'esiuR livre, unIivreigDOré des trois quarts dumonde; croirois-je qu'un Scythe ou un AFricsia ioi«Ht moins chers au Père commun que vous et moi? et pourquoi croirois-je qu'il leur ait Até.pIniAt qu'é nous, les ressources pour le connolut? Non, mon digne ami, ce n'est point sor quelques feuilles éparses qu'il faut aller dioclier la loi de Dieu, mais dans le cœur de rbowM. où sa main daigna l'écrire. 0 homme, qui que tu sois, rentre en toi-même, apprends à consulter ta conscience et tes facultés nsturelles; tu seras juste, bon, vertueux, tu l'incliDerai devant ton mattre, et tu participerssdansKt ciel i un bonheur éternel. Je ne me fie là-dessus ni à ma raison ni à celle d'autruijDuisie sens, à la paix de mon Ame, et au plaisir qut je sens à vivre et penser sous les yeui à grand Être, que je ne m'abuse point dans I» jugemens que je fais de lui, ni dsDs l'espoir que je fonde sur sa justice. Au reste, oiod dut concitoyen, j'ai voulu verser mon cŒurdiiii votre sein, et non pas entrer en lice srec t<hi>; ainsi restons-en lA, s'il vous plaît, d'autant plus que ces sujets ne se peuvent traiter guère commodément par lettres.
J'étois un peu mieux ; je retombe. Ja compta pourtant an peu sur le retour du prioiemps, maisje n'espère plus recouvrer des force suffisaniea pour retourner dans la pairie. Sans sfo" lu votre Déctanlion, je la respecta d'ivano', et me félicite d'avoir le premier donné â voire respectable corps des éloges qu'il justifie si bien aux yeux de toute l'Europe.
Adieu, mou ami.
HonlBONntT. to SB vd (IM
Je ne vous écris pas exactement, non cher Vcrnes, mais je pense à vous tons l« joun
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Lei nmax, les langueurs, les peines augmenteotsans cesse ma paresse; je n'ai plus rien d'actif que le cœur; encore, hors Dieu, ma pitrle, ei le genre humain, n*y reste-l-il d'atlacbenient que pour vous; et j'ai connu les bonmes par de si tristes expériences, que si roosme trompiez comme les autres j'en serois affligé, sans doute, mais je n*en serois plus surpris* Heureusement je ne présume rien de semblable de votre part ; et je suis persuadé que, si vous foites le voyage que vous me promettei, l'habitude de nous voir et de nous mieux connoltre alFermira pour jamais cette amitié véritable que j'ai tant de penchant à contracter avec vous. S'il est donc vrai que votre fortune et vos affaires vous permettent ce voyage, et que votre cœur le désire, annoncezle-moi d'avance, afin que je me prépare au plaisir de presser, du moins une fois en ma vie, un honnête homme et un ami contre ma poiuine.
Par rapport i ma croyance, j'ai examiné vos objections, et je vous dirai naturellement qu'elles ne me persuadent pas. Je trouve que, pour un homme convaincu de l'immortalité de l'Ame, vous donnez trop de prix aux biens et aux maux de cette vie. l'ai connu les derniers mieux que vous, et mieux peut-être qu*hommc qui existe ; je n'en adore pas moins l'équité de la Providence, et me croirois aussi ridicule de murmurer de mes maux durant cette courte vie, que de crier à Tinfortune pour avoir passé une nuit dans an mauvais cabaret. Tout ce que vous dites sur l'impuissance de la conscience se peut Tiiorquer plus vivement encore contre la révéhtion; car que voulez-vous qu'on pense de l'auleiu* d'un remède qui ne guérit rien? Ne Aroit-onpas que tous ceux qui connoissent I firtwgite sont de fort saints personnages, et qo'utt Sicilien sanguinaire et perfide vaut beaucoup mieux qu'un Hottentot stupide et grossier?
Yodez-vous que je croie que Dieu n'a donné
n loi aux hommes que pour avoir une double
raison de les punir t Prenez ^rde, mon ami;
roiis voulez le justifier d'un tort chimérique,
et Yous aggravez l'accusation* Souvenez-vous,
evtoat, que, dans cette dispute, c'est vous
ffÊM attaquez mon sentiment, et que je ne fais
que le défendre; car, d'ailleurs, je suis très-éloi-
goé de désapprouver le vAtre, tant que vous ne
voudrez contramdre personne à Tcmbrasser. Quoi ! cette aimable et chère parente est toujours dans son litl que ne suis-je auprès d'elle f nous nous consolerions mutuellement de nos maux , et j'apprendrois d'elle à souffrir les miens avec constance ; mais je n'espère plus faire un voyage si désiré ; je me sens de jour en jour moins en état de le soutenir. Ce n'est pas que la belle saison ne m'ait rendu de la vigueur et du courage, mais le mal local n'en fait pas moins de progrès; il commence même à se rendre intérieurement très-sensible ; une enflure, qui croit quand je marche, m'6te presque le plaisir de la promenade, le seul qui m'étoit resté, et je ne reprends des forces que pour souffrir. La volonté de Dieu soit faite I Gela ne m'empêchera pas, j'espère, de vous faire voir les environs de ma solitude, auxquels il ne manque que d'être autour de Genève pour me parolire délicieux. J'embrasse le cher Roustan , mon prétendu disciple ; j'ai lu avec plaisir son Examen des quatre beaux siècles (*) , et je m'en tiens, avec plus de confiance, a mon sentiment, en voyant que c'est aussi le sien. La seule chose que je voudrois lui demander seroit de ne pns s'exercer à la vertu à mes dépens, et de ne pas se montrer modeste en flattant ma vanité. Adieu, mon cher Vernes ; je trouve de jour en jour plus de plaisir à nous aimer.
A M. ROMILLY
On ne sauroit aimer les pères sans aimer des enfans qui leur sont chers : ainsi, monsieur, je vous aimois sans vousconncrftre, et vous croyez bien que ce que je reçois de vous n'est pas propre à relâcher cet attachement. J'ai lu votre ode ; j'y ai trouvé de l'énergie, des images nobles, et quelquefois des vers heureux r mais votre poésie parott gênée; elle sent la lampe, et n'a pas acquis la correction. Vos rimrs, quelquefois riches, sont rarement élégantes, et le mot propre ne vous vient pas toujours. Mon cher Romilly, quand je paie les compli-
nssamen Mttorlqua do qpalre Imni rièeles de M. de VoliBlret pv Jacqnet-Aiitoiiie BoQttaD. I toI. i^-s. Génère,
n Jean-Edme, Sle de lliorioger. n fut mfaittre le la religlootéfDfn4e,etiiMmratloo|He»P>«v»>tmitAi«* •- P-
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mens par des vérités, je rends mieux que ce qu'on me donne.
Je vous crois du talent, et je ne doute pas que vous ne vous fassiez honneur dans la carriëreoù vous entrez. Jaimerois pourtant mieux, pour votre bonheur, que vous eussiez suivi la profession de votre digne père, surtout si vous aviez pu vous y distinguer comme lui. Un travail modéré, une vie égale et simple, la paix de rame et la santé du corps, qui sont le fruit de tout cela, valent mieux pour vivre heureux que le savoir et la gloire : du moins en cultivant les talens des gens de lettres, n'en prenez pas les préjugés; n*estimez votre état que ce qu*il vaut, et vous en vaudrez davantage. Je vous dirai que je n'aime pas la fin de votre lettre: vousmeparoissezjuger trop sévèrement les riches ; vous ne songez pas qu'ayant contracté dès leur enfance mille besoins que nous n'avons point, les réduire à l'état des pauvres, ce seroit les rendre plus misérables qu'eux. 11 faut être juste envers tout le monde, même envers ceux qui ne le sont pas pour nous. Eh I monsieur, si nous avions les vertus contraires aux vices que nous leur reprochons, nous ne songerions pas même qu'ils sont au monde, et bientôt ils auroient plus besoin de nous que nous d'eux. Encore un mot, et je finis. Pour avoir droit do mépriser les riches, il faut être économe et prudent soi-même, afin de n'avoir Jamais besoin de richesses.
Adieu, mon cher Roniilly ; je vous embrasse de tout mon cœur.
M. d'albmbbbt.
Ilontmoreocy, le S5 Juin I75S.
J'ai dA, monsieur, répondre à votre article Genève .- je l'ai fait, et je vous ai même adressé cet écrit. Je suis sensible aux témoignages de votre souvenir, et à l'honneur que j'ai reçu de voua en plus d'une occasion ; mais vous nous donnez un conseil pernicieux, et si mon père en «voit fait autant, je n'aurois pu ni dA me taire. Tai tâché d'accorder ce que je vous dois avec ce que je dois à ma patrie; quand il a fallu choisir, j'aurois lait un crime de balancer. Si ma témérité vous offense, vous n*en serez que
trop vengé par la foiblesse de Touvrage. Vous y chercherez en vain les restes d'un talent qui n'est plus, et qui ne se nourrisson peat-ètrc que de mon mépris pour mes adversaires. Si je n'avois consulté que ma réputation, j'aurois certainement supprimé cet écrit; mais il n'est pas ici question de ce qui peut vous plaire ou m'honorer ; en faisant mon devoir, je serai toujours assez content de moi et assez justifié près de vous.
A M. VERNES
Ilootmorency» le 14 joillet 1791.
Je me bête, mon cher Vcmes, de vous rassurer sur le sens que vous avez donné à ma dernière lettre, et qui sûrement n'étoit pas le mien. Soyez sûr que j'ai pour vous toute Festime et toute la confiance qu'un ami doit à son ami; il est vrai que j'ai eu les mêmesseotioeDs pour d'autres qui m'ont trompé, et que, plein d'une amertume en secret dévorée, il s'en est répandu quelque chose sur mon papier; naii, mon ami, cela vous regardoit si peu, que, dins la même lettre, je vous ai, cemesembteiassez témoigné l'ardent désir que j'ai de vous voir et de vous embrasser. Vous me connoissez mal : si je vous croyois capable de me tromper, je n'aurois plus rien à vous dire.
J'ai reçu l'exemplaire de M. Doviliard rjije vous prie de l'en remercier. S'il veot bien oren adresser deux autres, non pas par la même roie dont il s'est servi, mais à Tadresse de M. Coindei, chez MM. Thélnssan^ Neekereicmpoçnie^ rue Michelr-le^Comie^ je lui en serai obligé. Il a eu tort d'imprimer cet article saas m'en rien dire ; il a laissé des fautes que j'aurois èièes, et il n'a pas fait des corrections et additions que je lui aurois données.
J'ai sous presse un petit écrit (**) sur Fartide Genève de M. d'Âlembert. Le conseil qa il nous donne d'établir une comédie m'a paru pernicieux; il a réveillé mon zèle, et m'a d'autant plus indigné que j'ai vu clairement qu'il ne sa
(*) M, DoTiUard. libraire à Geoève, «Toit, tant raves de rautear, fait imprimer l*arUcl«À»moml0|Mflll7ii«ierEBrT dopMie. qtt*U imbUa lont le titre de DU€omr$tnrrÉKM9-
(••) Cet écrit ne parut que le 2 octobre ralvaot La date « est constatée dans la leUre du SS octobre, ft M. Venus. M. f.
bisoit pas on scrupule de Faire sa cour à M. de Voluire i nos dépens. Voilà les auteurs et les philosophes 1 Toujours pour motif quelque inièrèi particulier, et toujours le bien public pour prétexte. Cher Yernes, soyons hommes et citojens jusqu'au dernier soupir. Osons toojoors parler pour le bien de tous» fût-il préjudidable à nos amis et i nous-mêmes. Ouoi qu il en soit, j'ai dit mes raisons ; ce sera à nos compatriotes à les peser. Ce qui me fâche, c'est que cet écrit est de la dernière foi* blesse ; il se sent de Tétat de langueur où je sais, et où j'étois bien plus encore quand je Fai composé. Vous n'y reconnoltrez plus rien que mon cœur ; mais je me flatte que c'en est assez pour me conserver le vôtre. Voulez-vous bien passer de ma part chez M. Marc Chappuis, lui filtre mes tendres amitiés, et lui demander s'il veut bien q[ue je lui fasse adresser les exemplaires de cet écrit que je me suis réservés, afin de les distribuer à ceux à qui je les destine, saivam la note que je lui enverrai?
Vous m'avez parié ci-devant de madame d'Épiuaj; l'ami Roustan, que j'embrasse et remerieie, m'en parle, et dautres m'en parlent encore. Cela me fait juger qu'elle vous laisse dans une erreur dont il faut que je vous tire* Si madame d'Épinay vous dit que je suis de ses amis, elle vous trompe; si elle vous dit qu'elle est des miens, elle vous trompe encore plus : voilà tout ce que j'ai à vous dire délie. Loin que l'ouvrage dont vous me parlez soit un roman philosophique, c'est au contraire un commerce de bonnes gens (*). Si vous venez, je tous montrerai cet ouvrage ; et si vous jugez qu*il vous convienne de vous en mêler» je Tabtndonne avec plaisir à votre discrétion . Adieu, mon ami ; songez, non pas, grâces au ciel, aux ides de mars, mais aux calendes de septembre ; c'est ce jour-Jà que je vous attends.
À SOPHIE n*
Le IS Jottlet I7BS.
Je commence une correspondance qui n a
n la NouTftIê Bél&Uê.
(**) Sûfible étoit «o des prenons de imdanie d*lf oudctot i i^Cte etroonstenre, et plnMenn autres relaïf vei à la liaison qui ^>oit t%Mi entre Jcao-Jacqnes et cette dame, font présumer celle lettre lui est Mreaaiie.
point d'exemple et ne sera guère imitée : mais, votre cœur n'ayant plus rien à dire au mien, j*aime mieux faire seul les frais d'un commerce qui ne seroit qu onéreux pour vous, et où vous n'auriez à mettre que des paroles. C'est une fausseté méprisable de substituer des procédés à la place des sentimens, et de n'être honnête qu'à l'extérieur. Quiconque a le courage de parottre toujours ce qu'il est deviendra tét ou tard ce qu'il doit être ; mais il n*y a plus rien à espérer de ceux qui se font un caractère de parade. Si je vous pardonne de n'avoir plus d'amitié pour moi, c'est parce que vous ne m'en montrez plus. Je vous aime cent fois mieux ainsi qu'avec ces lettres froides qui vouloient être obligeantes, et roontroient, malgré vous, que vous songiez à autre chose en les écrivant. De la franchise, A Sophie! il n*y a qu'elle qui élève l'flme et soutienne, par l'estime de soimême, le droit à celle d*autrui.
Mon dessein n'est pas de vous ennuyer de fréquentes et longues lettres. Je n'espère pas même, avec toute ma discrétion, que vous lisiez toutes celles que je vous écrirai ; mais du moins aurai-je eu le plaisir de les écrire, et peut-être est-il bon, pour vous et pour moi» que vous ayez la complaisance de les recevoir. Je vous crois un bon naturel ; c'est cette opinion qui m'attache encore à vous : mais une grande fortune sans adversités a dA vous endurcir rame; vous avez trop peu connu de maux pour être fort sensible à ceux des autres. Ainsi les douceurs de la commisération vous sont encore inconnues. N'ayant su partager les peines d*autrui, vous serez moins en état d'en supporter vous-même, si jamais il on vient; et il est toujours à craindre qu'il n'en vienne, car vous n'ignorez pas que la fortune même n*en garantit pas toujours; et, quand elle nous attaque au milieu de ses faveurs, quelles res* sources lui reste-t-il pour les guérir?
Non fldaril délia sorte .
Anoor a me (là fù grata.
B tu ancor abandooata S08|ilrar potrestl un dt.
Veuille le ciel tromper ma prévoyance ! en ce cas, mes soins n'auront été qu'inutiles, et il n'y aura point do mal au moins à les avoir pris : mais si jamais votre cœur affligé se sent besoin de ressources qu'il ne trouvera pas en
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luiMuéme, si peut-être un Jour d'autres maoières de penser vous dégoûtent de celles qui n'ont pu vous rendre heureuse, revenez à moî, si je vis encore, et vous saprez quel ami vous avez méprisé* Si je ne vis plus, relises mes lettres ; peut-être le souvenir de mon attachement adoucira-t«il vos peines; peut-être trouverezvotts dans mes maximes des consolations que vous n'imaginez pas aujourd'hui.
A M. JACOB VERNET
Montmorency, le 18 leptembre 1758.
J'ai lu, monsieur, avec d'autant plus de joie la dernière lettre dont vous m'avez honoré, que j*éiois toujours dans quelque inquiétude sur l'effet de la mienne à M. d'Alembert, par rapport à ses imputations indiscrètes ; car, pour bien traiter des matières aussi délicates, rien n'est moins suffisant que la bonne intention, et rien n'est plus commun que de tout gâter en pensant bien faire. L'assurance que vous me donnez que je ne suis pas dans le cas, m'ôte un grand poids de dessus le cœur, et ce n*est pas peu d'ajouter au plaisir que m'aurott fait votre lettre dans tous les temps. Vous avez raison, monsieur, de croire que j'ai été content de votre déclaration ("*], mais content n'est pas assez dire. La modération, la sagesse, la fermeté, tout s'y trouve : je regarde cette pièce comme uti modèle qui, malheureusement, ne sera pas imité par beaucoup de théologiens. Tout ce qu'il faïloit étant fait de part et d'autre, j'espère que cette dangereuse tracasserie n'aura point de suites; et, quand elle en auroit, je pense que le silence est le meilleur moyen de hn faire finir : du moins par rapport à moi, c*est le parti que je crois devoir prendre dans les critiques qui me pleuvent sur ce point et sur tous les autres. Il m'est d'autant moins difficile de n*y pas répondre que je me suis imposé de n'en lire aucune. Il a pourtant fallu faire exception pour celle de l'abbé de La Porte, parce qu*il me l'a envoyée avec une lettre, et qu'il a bien fallu faire réponse à cette lettre ; mais ce qui ne fait que s'écrire est bien différent de ce
(*) La Déclaration des ministres de Gpnè?e, à roccasion de Tarticle Genève de rKncyclorèdic. G. P.
qui s*împrime. Voici tout ce que je lui ai dii i ce sujet : Quant aux mots de gonsubstahtiel, de TftiNiTB, d'iNCABNATlON, que vouê me ditek être clair-^emés dans nos livres^ Usysontt&ui aussi fréquens que dans f Écriture, et nom fumt consolons d'être hérétiques avec les apôlres dt Jésus-Ckrist.
Il est incontestable, monsieur, par le raie de votre lettre, que vous avez vu le fond deli question plus nettement et plus clairement qae moi (*) ; d'ailleurs connoissant mieux le local» vous faites des distinctions plus justes; et je ne doute pas que si j'avois eu quelque conrereation avec vous sur cette matière avant que d'écrire mon livre, il n'en fût devenu meillear.Si j'avois le bonheur de me retirer dans ma patrie, et que je me sentisse encore en état de travailler, je vous demanderois la permission de vous voir et de vous consulter quelquefois. Je n'aurois pas seulement besoin du secours de vos lumières, mais aussr^de celui de votre sagesse ; car je me sens emporté par un caractère ardent qui auroit souvent besoin d'être retenu. Je m'aperçois du bien que me font ros lettres, et je ne doute pas que votre confersation ne m'en fit encore davantage. Ce seroit satisfaire un besoin en me procurant un plaisir. Recevez, monsieur, les assurances de loon véritable -et profond respect.
A M. DELEYRB.
Ilontraorency, le S octobre I7SS.
Enfin, mon cher Deleyre, j'ai de ros nouvelles. Vous attendiez plus tôt des miennes, et vous n aviez pas tort; mais, pour vous en donner, il falloit savoir où vous prendre, el je ne voyois personne qui pût me dire ce que vous étiez devenu; n'ayant et ne voulant avoir désormais pas plus de relation avec Paris qu'avec Pékin, il étoit difficile que je pusse être mieux
, (') Roatsean.dantu Icllrei d'Alembert, i'éloilpluipïrti»llèrement occupé det specUiclea, de leur dai^er, et du eon«< qneraotflurde rartlde Genéw doDOoit, d'éuMirdawoeite viUc one saUe despecUcle. Il awil négligé le ioclnianh«ne<k«i GeoèYeétolt accoié. J. Vcrnet, proferteur de tt»éolo«ie. *^ rott désiré que BouMeau eût réfuté ceUe acciiMtioD. ^»» ^ suite on le Yerra (leUre à M. Uoulton, du 8 octobre 1762» *nr de Jean-Jacques une rétractation de la Profestion dt /<««'• / Hcaii-e sa voya rrf, ce qui tut cause de leur niptore. M • P*
ANINÉE 1758.
SS
Initrait. Cependant, jeudi dernier, un pensiooDaire des Vertus» qui vint me voir avec le père Curé, m'apprit que vous étiez à Liège; mais ce que j'aurois dû faire il y a deux mois ètoit à présent hors de propos, et ce n*étoit plus )e cas.de vous prévenir; car je vous avoue que je suis et serai toujours de tous les hommes le moins propre à retenir les gens qui se détachent de moi.
J'ai d'autant plus senti le coup que vous avez reçu, que j^étois bien plus content de votre nouvelle carrière que de celle où vous êtes en train de rentrer. Je vous crois assez de probité |K>ar vous conduire toujours en homme de bien dans les affaires, mais non pas assez de vertu pour préférer toujours le bien public à votre gloire, et ne dire jamais aux hommes que ce qu'il leur est bon de savoir. Je me complaisois â wQus imaginer d'avance dans le cas de relancer quelquefois tes fripons, au lieu que je tremble de vous voir contrister les Ames simples dans V06 écrits. Cher Deleyre, défiez-vous de ▼otre esprit satirique; surtout apprenez à respecter la religion : rhumanité seule exigence respect. Les grands, les riches, les heureux dû siècle seroient charmés qu*il n'y eût point de \V%cu; mais Tattente d'une autre vie console de celle-ci le peuple et le misérable. Quelle cruauté de leur 6ter encore cet espoir 1
Je suis attendri, touché de tout ce que vous me dites de 11. G...; quoique je susse déjà tout cela, je l'apprends de vous avec un nou-' veau plaisir; c'est bien plus votre éloge que le sien que vous faites : la mort n*est pas un malheur pour un homme de bien, et je me réjouis presque de la sienne, puisqu'elle m'est une occasion de vous estimer davantage. Ah I Deleyre/ paissé-je m'ôtre trompé, et goûter le plaisir de me reprocher cent fois le jour de vous avoir élé juge trop'sévëre!
Il est vrai que je ne vous parlai point de mon écrit sur les spectacles ; car comme je vous l'ai dit plus d'une fois, je ne me fiois pas à vous. Cet écrit est bien loin de la prétendue méchanceté dont vous parlez ; il est Iftche et foible ; les isécbaos n'y sont plus gourmandes ; vous ne ^ y reconnoftrez plus ; cependantje l'aime plus ^ue tous les autres, parce qu'il m'a sauvé la V^ie, et qu'il me servit de distraction dans des ^viotsens de douleur, où, sans lui» je serois
mort de désespoir. Il n'a pas dépendu demei de mieux faire; j'ai fait mon devoir, c'est assez pour moi. Au surplutt, :je livre Touvrage à votre juste critique. Honerez la vérité ; je vous abandonne tout le reste. 11 est vrai, M. Uelvétins a fait un livre dangereux et des rétractations humiliantes. Mais il a quitté la place de fermier-général ; il a fait la fortune d'une honnête fille; il s'attache à la rendre heureuse; il a dans plus d'une occasion soulagé les maiheu^ reux ; ses actions valent mieux que ses écrits. Mon cher Deleyre, tâchons d'en faire dire autant de nous. Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur.
A M40AMB DE GRiQlII.
ilontmorency, f 5 octobra iTSi.
Quoi ! madame^ vous pouviez me soupçonner devoir perdu le souvenir de vos bontés! C'étoit ne rendre justice ni à vous ni à moi : les témoignages de votre estime ne-s'oublient pas, et je n'ai pas un cœur fait pour les oublier. J'en puis dire autant do l'honneur que me fait M. l'ambassadeur ; c'est un grand encouragement poorin*en rendre digne tl'approbation des gens de bien'^st la. seconde récompense de la vertu sur la terre.
ie comprends, par le commencement de votre lettre, que vous voilà tout-à-fait dans la dévotion. Je ne sais sMI faut vous en féliciterou vous en plaindre : la dévotion est un état trèsdoux, mais il faut des dispositions pour le goû • ter. Je ne vous crois pas Tàme assez tendre pour être dévota avec extase, et vous devez vous ennuyer durant l'oraison. Pour moi, j'aimerois encore mieux être dévot que philosophe ; mais je m'en tiens à croire en Dieu, et à trouver dans l'espoir d'une autre vie ma seule consolation dans celle-ci.
H est vrai, madame, que l'amitié me fait payer chèrement ses charmes, et je vois que vous n'en avez pas eu meilleur marché. Ne nous plaignons en cela que de nous-mêmes. Nous sommes justement punis des aitachemens exclusifs qui nous rendent aveugles, injustes, et bornent l'univers pour nous aux personnes que nous aimons. Toutes les préférences de l'ami tié sont des vols faits au genre humain, à la
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pitHe. Les hommes sont tous nos frères; ils doivent tous être nos amis.
Je conçois les inquiétudes que vous donne ïe dangereux métier delf. votre fils, et tout ce que votre tendresse vous porte à faire pour lui donner un état digne de son nom : mais j'espère que vous ne vous serez point ruinée pour le faire tuer; au contraire, vous le verrez vivre, prospérer, honorer vos soins, et vous payer au centuple de tous les soucis qu il vous a coûtés. Voilà ce que son âge, le vôtre, et Tédu*^ cation qif il a reçue de vous, doivent vous faire attendre le plus naturellement. Au reste, par* donnez si je-ne puis voir les périls qui vous effraient du même œil quft les voit une mère. Eh! madame, est-ce unsignnd mal de mourir? Hélas t c'en est souvent un bien plus grand de vivre.
Plus je reste enfermé dans ma soUinde, moins Je suis tenté de l'interrompre par un voyage de Paris : cependant je n'ai point pris là-dessus de résolution. Quand le dé^ir m*en viendra, je serai prompt à le satisfaire ; mais il n*est point encore venu. Tout ce que je puis vous dire sur l'avenir, c'est que si jamais je fais ce voyage, ce ne sera point sans me présenter chez vous ; et que dans mon système actuel, j'aurai peutêtre quelque reproche à me faire du motif qui * m*y conduira.
Recevez, madame, lès assurances de thon Tespecl.
A M. VERNfiSi
Montmorency, le 22 octobre 47fi8.
Je reçois à l'instant, mon ami, votre dernière lettre sans date, dans laquelle vous m'en annoncez une autre sous le pli de M. de Chenonceaux, que je n'ai poiut reçue : c'est une négligence de ses commis, j'en suis sûr; car il vint me voir il y a peu de jours, et ne m'en parla point. Quoi qu'il en soit, ne nous exposons plus au même inconvénient; écrivez-moi directement et n'affranchissez plus vos lettres, car je ne suis pas à portée ici d'en faire de même. Quoique ce paquet soit assez gros pour en valoir la peine, je ne crois pas que mon ami regrette l'argent qu'il lui coûtera, et je ne lui ni pas donné le droit, que je sache, de penser
moins favorablement de moi. Soyez aussi plus exact aux dates, que vous êtes sujet à oublier. L'écrit à M. d' Alembert parott en effet à Paris depuis le 2 de ce mois ; je ne l'ai appris que le 7. Le lundi 8, je reçus le petit nombre d'exemplaires que mon libraire avoit joints pour moi à cet envoi ; je les ai fait distribuer le mémo jour et les suivans ; en sorte que le débit de cet ouvrage ayant été assez rapide, tous ceux à qui j'en ai envoyé Tavoient déjà : et voità on des désagrémens auxquels m'assujettit l'incon* cevabic négligence de ce libraire. Pour que vous jugiez s'il y a demafoutedanslesrelarà de l'envoi pour Genève, je vous envoie une de ses lettres à demi déchirée, et que j'ai heureusement retrouvée. Si vous avez des relations en Hollande, vous m'obligerez de vous enhire informera lui-même. Selon mon compte J'espère enfin que vous aurez reçu et distribué ceux qui vous sont adressés. Je vous dirai sur celui de M. Labat, que nous ne nous sommes jamais écrit, et que nous ne sommes par conséquent en aucune espèce de relation ; cependant je serai bien aise de lui donner ce léger témoignage que je n'ai point oublié ses honnêtetés. Mais, mon cher Yernes, Roustan est moins ca état d'en acheter un ; je voudrois bien aussi lui donner cette petite marque de souvenir; et
dans la balance entre le riche et le pauvre, je penohe toujours pour le dernier. Je vous laisse le maître du choix. A l'égard de l'autre exemplaire, il faut, s'il vous platt, le faire agréer à M..Soubeyran, avec lequel j'ai de grands torts de négligence, et non pas d*oubli; tâcber, je vous prie, de l'engager à les oublier.
Je n'ignorois pas que l'article Genève èloit cQ partie de M. de Voltaire; quoique j'aie eu la discrétion de n'en rien dire, il vous sera aisé de voir, par la lecture de l'ouvrage, que je savois, en récrivant, à quoi m'en tenir. Mais je trouverois bizarre que*M. de ^iuiire crût, pour cela, que je manquerois de lui rendra un hommage que je lui offre de très-bon cœur. Au fond, si quelqu'un devoit se tenir offense, ce seroit M. d' Alembert ; car, après toit, il ^^ au moins le père putatif de l'article. Vous verrez, dans sa lettre ci-jointe, comment il a reçu la déclaraUon que je lui fis, dans le temp^ de ma résolution. Que maudit soit tout respect humain qui offense la droiture et la vérité t
Vmpkê àfwt ieeou* pour jamais cec indigne
k ■ n riaa à tms dire eor la réimpreMion éè eÊo$mm$ poUUquê, parce que je n*ai pas nçi h lettre oÀ toos n'en parlei; mais je vous ifwe qtie, sor raffire de M. Dovltkird, j'ai cm que Paaleor pouvait hii e« demander deux eiempbires, et s'attendre à les recevoir. S'il m tient qs'é les payer, je vous prie d'enprea* dre le soiafet je vous ferai rembourser cette arance arec celles que vous aurez pa faire au njet 4e «on dertiter écrit, et dont je vous prie de Bi'eaveyer la note.
Jea'aî point ta le livre de*e Esprit; mais j'en aiSM et estime Tauieur. Cependant j*entends de si terribles dioees de l'ouvrage, que je vous prie de l'eiamiMer avec bien dn soin avant d'en hasarder oa jugement ou un eitrait dans votre recueil.
Adien, mon éher Vemes, je voaa aime trop peur répondre i vos amitiés ; ce langage doit ètrs preecrit entre amis.
a «. Lnmv.
,Hk
nu.
ie TOUS remercie p monsieur, de la bonté que TOUS avez de m'avertir de ma bévue au sujet du ibéitre de Sparte, et de Thoonéteté avec laquelle vons voulez bien me donner cet ai^is ['). Je suis si sensible à ce procédé, que je vous demande la permission de Faire usage de Toire lettre dans une autre édition delà mienne. I s'en faut peu que je ne me félicite d'une erreur qui m'attire de votre part cette marque
n vof« mcmv 4 4'^ifnlf ri, lama m de mne SdUkm, pnelia 1» lA lettre de Leroj à laquelle celle deBooMeia «rt de répome te troène dans l'édlilon de Genèfe. • Non* » Micaeat dlt-U à BetMf au, U y arott un théâtre à 8|Mttte. «ittelMiqrtMWWatiteà œhri de Baoebm à AtMow. ml» Il
• éiOi le phn bel ornement de cette Tille... Il tubiltte même
• fDcore en grande {Mr^e. et Paosanlat et Platarque en par>
• Inut c'eat raprSa ee qne cai denxeateDie eo dlaent 4|Ue
• f «0 11 bit rbtatoira qne Je toui envole dam ronvrage qne je
• vifM de mettre au Jour. »
Cet eetrage • pour titiei J^Inm ife« pt%9 beaux monn- «e^ 4e Im Gréo0, pnMié en etTet en I73S, nn Toliune grand tt^otto, 6g., et réimprimé eo 1770. — Lefoy ( Jean-David ) , naabre de r Académie det fDacrIptkms, le tlTra à rarcbilec« taeqn'S g |iinteaa<a à Paili pendant qnwgpte aoa. après en av«ir été étodlcr ea Grèce le«f lue beans modMet. il a enctoiit ttiklléet approfondi font ce qui regarde rarchttecture navale tilieiarinedes tnelem.llcHnMMrtea4l0S. O. P«
d'estime, et je me sey» moins honteux de ma faute que fier de votre correction.
Voilà, monsieur, ce que c'est que de se fier aux auteurs célèbres. Ce n'est guère impunément que je les consulte; et, de manière ou d'autre, ils manquent rarement de me punir de ma confiance. Le savant Cragius, si versé dans l'antiquité, avoit dit ta' chose avant moin et Plutarque lui-même affirme que les Lacédémoniens n'alloient point à la comédie, de peur d'entendre des choses contre les lois, soit sérieusement, soit par jeu. Il est vrai que le même Plutarque dit ailleuia lo contraire; et il lui arrive si souvent de se contredire, qu'on ne devroit jamais rien avancer d'après lui sans l'avoir lu tout entier. Quoi qu'il en soit. Je ne puis ni ne veux récuser votre témoignage ; et quand ces auteurs naaeroieat pas démentis par les restes du théâtre de Sparte encore existans, ils le seroient par Pausanias, Eustathe, Suidas, Athénée, et (j'autres anciens. Il parott seulement que ce théâtre étoit consacré plutôt à des jeux, des danses, des prix de musique, qu*à des représentations régulières, et que les pièces qu'on y jouoit quelquefois étoient moins de véritables drames que des farces grossières, convenables à la simplicité des spectateurs ; ce qui n'empéchoit pas que Sosybius Lacon n'eût fait un traité de ces sortes de parades. C'est La Guilletière qui m*apprend tout cela ; car je n'ai point de livres pour le vérifierr* <\insi rien ne manque à ma faute, en cette occasion, que la vanité de la méconnoitre.
Au reste, loin de souhaiter que cette faute reste cachée à mes lecteurs, je serai fort aise qu'on la publie^ et qu'ils eu soient instruits ; ce sera toujours une erreur de moins. D'ailleurs, comme elle ne* fait tort qu'à moi seul, et que mon sentiment n'en est pas moins bien établi, j'espère qu'elle pourra servir d'amusement aux critiques : j'aime mieux qu'ils trîom* phent de mon ignorance que de mes maximes : et je serai toujours très-content que les vérités utiles que j'ai soutenues soient épargnées à mes dépens.
Recevez, monsieur, les assurances de ma reconnoissance, de mon estime et de mon respect.
COURtSPOiNDANCIî;.
A M. Y£IINES.
Iloutoidrency, le 21 novembre I7SI.
Cher Vernes, plaignez-moi. Les approches de rhiver se font sentir. Je souffre» et ce n'est pas le pire pour ma paresse. Je suis accablé de travail , et jamais mon dernier écrit ne m'a coûté la moitié de la peine et du temps à faire que me coûteront à répondre les lettres qu'il m'attire. Je voudrois donner la préférence à mes concitoyens ; mais cela ne se peut sans m'exposer ; car, parmi les autres lettres, il y en a de très-dangereuses, dans lesquelles on me tend yisiblement des pièges, auxquelles il Faut pourtant répondre, et répondre promptement, de penr que mon silence môme ne soit imputé à crime. Faites donc en sorte, mon ami, qu'un retard de nécessité ne soit pas attribué à négligence, et que mes compatriotes aient pour moi plus d'indulgence que je n*ai lieu d'en attendre des étrangers. J'aurai soin de répondre à tout le monde ; je désire seulement qu'un délai forcé ne déplaise à personne.
Vous me parlée des critiques. Je n'en lirai jamais aucune : c'est le parti que j'ai pris dès mon précédent ouvrage, et je m'en suis trèsbien trouvé. Après avoir dit mon avis, mon devoir est rempli. Errer est d'un mortel, et surtout d'un ignorant comme nK)i ; mais je n'ai pas l'entêtement de Tignorance. Si j'ai fait des fautes, qu'on les censure : c'est fort bien fait. Pour moi, je veux rester tranquille; et si la vérité m'importe, la paix m'importe encore plus.
Cher Vernes, qu'avons - nous fait? Nous avons oublié M. Abauzit. Ah I dites, méchant ami, cet homme respectable, qui passe sa vie a s'oublier soi-même, do^t-il être oublié des autres? 11 falloit oublier tout le monde avant lui. Que ne m'avez-vous dit un mot I Je ne m'en consolerai jamais. Adieu.
Je n'oublie pas ce que vous m'avez demandé pour votre recueil ; mais. . . du temps I du temps ! Hélas 1 je n'en fais cas que pour le perdre. Ne irouvez-vous pas qu'avec cela mes comptes I ont bien rendus I
A M. LE DOCTBUR TRONCBIN.
A Montmoreaqr, le S7 iioTembre I75S.
Votre lettre, monsieur, m'anroit fait grand
plaisir en tout temps et m'en bit surtout aujourd'hui ; car j'y vois qu'ayant jugé l'absent sans l'enteiidre, vous ne l'avez pas jagéuratràfoit aussi sévèremem qu'on me ravoitdit. Plus je suis indifférent sur les jugemensda public, moins je le suis sur ceux des hommes dsToin ordre ; mais» quoique j'aspire à mériter resùne des honnêtes, gens» je ne sais mendier celle de personne^et j'avoue que c'estiachosedurnoodo la moini importante que d'être juste ou isjoiie envers moi.
Je ne doutois pas que vous ne fussÎM de mon avis, ou plutêt que je ne fosse du vêtis, sur la proposition de M. d'Alembert.etjeiuischanné que vous ayez bien voulu eon6rmervouf*aiéBe celte opinion. 11 y aura du malheur si Totn sagesse et votre crédit n'empêchent pa la comédie de s'établir à Genève, et desemaiitenir à nos portes.
A regard des cercles» je convieas de ieon abus, et je n'en doutoia pas; c'est le sort des choses humaines; mais je crois qu'aux cerdes détruits succéderont de plus grands abus encore. Vous faites une distinction très-judiciense sur la différence des républiques grecqua à la nôtre, par rapport à l'éducation publique: mais cela n'empêche pas que cette éducaiion ne puisse avoir lieu parmi nous, et qu'elle ne l'ait même par la seule force des choses, soit qu'on le veuille» soit qu'cAi ne le veuille pas. Considérez qu'il y a une grande différence entre nos artisans et ceux des autres pays. Un horloger 4ie Genève est un homme à présemer partout ; un horloger de Paris n'est bon qu'à parler de montres. L'éducation d'on ouvri< r tend à former ses doigts, rien de plus. Cependant le citoyen reste. Bien ou mal, la tète et le cœur se forment ; on trouve toujours du temps pour cela , et voilà à quoi l'institmion doit pourvoir. Ici, monsieur» j'ai sur vous, dans te particulier, l'avantage que vous avei sur moi dans les observations générales : cet état dps artisans est le mien» celui dans lequel je suis né» dans lequel j'aurois dû vivre, et que je n'ai quitté que pour mon inalheur. J'y ai reçu cette éducation publique, non par une institution formelle, mais par des traditions et des osasimes q4ii, se transmetunt d'âge en âge, doo^ noient de bonne heure à la jeunesse Jes lumières qui lui convieiiiient.et les sentimeni qti'elle
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doù «Toir. A doosc ans, j'étois an Romaîn ; à TinC^» j*aToi8 couru le oionde, et li'étois plus qu'ua poUtBon. Les temps sont Gbahgés, je ne Ti^iHira pas; mais c'est une injustice de rejeter sur les artisans la corruption publique; on sait trop que ca n'est pas par eux qu'elle a commaàoé. Partout le riche est toujours le premier corrampo, ie pauvre suit, l'état médiocre est aiieial le dernier. Or, chez nous, l'état médiocre est rhoriogerie.
Taal pis si les enfans restent abandonnés a eux-iiêBea. Mais pourquoi le sont-ils? Ce n'est pas la fonte des cercles; au contraire, c'est la qtt*ila doirent être élevés, les filles par les mères, Ica garçons par les pères. Voilà précisément rédttcation moyenne qui nous convient, entra l'éducation publique des républiques grecques, et l'éducation domestique des monarchies, où tous les sujets doivent rester isolés, et n'avoir rien de commun que l'obéissance.
Il na faut pas non plus confondre les exercices que je conseille avec ceux de l'ancienne gjaioasciqoe. Ceux-ci formoient une véritable occupation, presque un métier ; les autres ne doivent être qu'un délassement, des fêtes, et je ne les ai proposés qu'on ce sens. Puisqu'il faut des amusemens, voilà ceux qu'on nous doit offrir. Cest une observation qu'on faisoit de mon temps, que les plus habiles ourriers de Genève étoiept précisément ceux qui briiioient ie plus dans ces sortes d'exercices, alors en honneur parmi nous : preuve que ces diversions ne nuisent point l'une à l'autre, mais au contraire s'entr'aidentmutaellcment; le temps qu'on leur donne en laisse moins à la caopule, et empêche les citoyens de s'abrutir.
Adieu, monsieur; je vous embrasse de tout non ccaur. Puissicz-vous long-temps honorer Totra patrie, et faire du bien au genre humain I
AU. MOULTOU
H uciUnorenCT, le 13 déoembre I75S.
Quoique je sois incommodé et accablé d'occupations désagréables , je ne puis, monsieur, dififérer plus long-temps à vous remercier de >o(ro excellente lettre. Je ne puis vous dire à
quel point elle m'a touché et charmé. Je l'ai relue et hi relirai plus d'une fois : j'y trouve des traits dignes du sens de Tacite et du sèle de Caton. 11 ne faut pas deux lettres comme cellelà pour faire connotlre un homme; et c'est d'après cette connoissance que je m'honore de Totre suffr<ige. 0 cher Moultou ! nouveau Genevois, vous montrez pour la patrie toute la ferveurque les nouveaux chrétiens avoient pour la foi. Puissiez-vous l'étendre, la communiquer à tout ce qui vous environne I Puissiez-vous réchauffer la tiédeur de nos vieux citovens. et puissions-nous en acquérir beaucoup qui vous ressemblent I car malheureusement il nous en reste peu.
Ne sachant si M. Vernes vous avoit remis un exemplaire do mon dernier écrit, j'ai prié M. Coindet de vous en envoyer un par la poste, et il m'a promis de le faire contre-signer. Si par hasard vous aviez reçu les deux, et que vous n'en eussiez pas disposé, vous m'obligeriez d'en rendre un à M. Yernes; car j'apprends qu'il a distribué pour moi tous ceux que je lui avois fait adresser, et qu'il ne lui en reste pas un seul. Si vous n'en avez qu'un, vous in 'offenseriez de songer à le rendre : si vous n'en avez point, vous m'affligeriez de ne m'en pas avertir.
Quoil monsieur, le respectable Abauzit dai' gne me lire, il daigne m'approuver! Je puis donc me consoler de l'improbaiion de ceux qui me blâment ; car il est bien à craindre que, st j'obtenois leur approbation, je ne méritasse guère la sienne. Adieu, mon cher monsieur. Quand vous aurez un moment à perdre, je vous prie de me le donner, il me semble qu'il ne sera pas perdu pour moi.
M. VERNES
Uontmorency. le 8 Janvier fvae.
Le mariage est un état de discorde et do trouble pour les gens corrompus, mais pour les gens de bien il est le paradis sur la terre. Cher Vemes, vous allez être heureux, peut^tre l'étes-vous déjà. Votre mariage n'est point secret; il ne doit point l'être; il a l'approbation de tout le monde, et ne pouvoit manquer de l'avoir. Je me fais honneur de penser que votre épouse, quoique étrangère, ne le sera point
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parmi ootn. Le mérite et la Tertti ne sont étras- (sera qae parmi les mèduas; ajoutes me figure qui n'est commmw mille ptrt, maii qui tait bien se naturalÂwr parMiut, et irons verrez que mademoiselle G... étoit Genevoise avant de le devenir* Je m'attendris» en songeant au bonheur de deux époux si bien unis» i penser que c'est le sort qui vous attend. Cher ami» quand pourraî-je en être témoin ? quand verserat*je des larmes de joie en embrassant vos chers en* fans? quand me dirai-je» en abordant votre ciière ^ouse : « Voilà la mfare de famille que
• j'ai dépeinte ; voilà la femme qu'il faut bo-
• norerT »
Je ne suis point étonné de ce que vous avez fait pour M. Abauzit» je ne vous en remercie pas même ; c'est insulter ses amis que de les remercier de quelque chose. Mais cependant vous avez donné votre exemplaire ; et il ne suffit fias que vous en ayez un» il hiut que vous l'ayez de ma mais. Si donc il ne vous en reste aucun des miens» uiarquez-lo-moi; je vous enverrai celui que je m'étois réservé» et que je n'espérois pas employer si bien. Vous serez le maître de me le payer par un exemplaire de VEeoiuh mie politique f car je n'en aï point reçu.
M. de Voltaire ne m'a point écrit. Il me met MMK-i-fait i mon aise» et je n'en suis pas îkAé. La lettre de M. Tronchin rouloit uniquement sur mon ouvrage et contenoit plusieurs objec* tiens très-judicieuses» sur lesquelles pourtant je ne sais pas de son avis.
Je n'ai point oublié ce que vous voulez bien désirer sur le Choix littéraire. Mais, mon ami» ffletce«*'V0us i ma place» je n'ai pas le loisir ordinaire aux gens de lettres. Je suis si près de mes pièces» que si j^ veux dîner il faut que je le gagne ; si je me repose» il faut que je jeûne» et je n'ai» pour le métier d'auteur» que mes courtes récréations. Les foibles honoraires que m*ont rapportés mes écrits m'ont laissé le loisir d'être malade, et de mettre un peu plus de graissadans ma soupe; mais tout ceiaest épuisé» et je suis plus près de mes pièces que je ne l'ai jamais été. Avec cela» il faut encore répondre à cinquante mille Ictures» recevoir mille impor» tunsi et leur offrir l'hospitalité. Le temps s'en va et les besoins restent. Cher ami, laissons passer ces temps durs de maux^ de besoins» d'importunités» et croyez que je ne ferai rien
ai promptement et avec tant de (Miîr qw d'achever le petit morceau qae je veasdettisê, et qui mnlheureosement ne sera gusiesig# dcToa lecteum ni de vos phtlmophn, csr il est tiré de Platon (*)•
Adieu» mon boa ami. Nous sommes te» deux occupés ; vous» de votre bonheur, ma de imi peines : mais l'amitié partage tout. Mm maux s'allégentquand je songe que vous lesplaifnei ; ils s'effacent presque par le plaisir de to« croire heureux. Ne montrez cette lettre & personne » an motne le dernier article. Adim derechef.
k M4AUII DS CaiQU.
Uoolmoreocr. le IS Janvier «799.
En vérité, madame, s'il ne falloit pas tous remercier de votre souvenir» je crois que je ne vous remercierois point de vos poulardes. Que pouvois-jc faire de quatre poulardes? J'ai commencé par en envoyer deux à gens dont je no me souciois guère. Cela m'a fait penser combien il y a de différence entre un présent et un témoignage d'amitié. Le premier ne trouvera jamais en moi qu'un cœur ingrat; le second... 0 madame 1 si vous m'aviez fait donner de toi nouvelles sans rien m'envoyer de plus» que vous m'auriez fait riche et reconnoissantlau lieu qu'à présent que les poulardes sont mangées» tout ce que je puis faire de mieux c'est de les oublier : n*en parlons donc plas. Voilà ce qu'on gagne i me faire des présens.
J'aime et j'approuve la tendresse maiernelle qui vous fait parler avec tant d'émotion de Varmée où est monsieur votre fils ; mais je ne Tois pas» madame, pourquoi il faut absolument que vous vous ruiniez pour lui : est-ce qu'avec le nom qu'il porte» et l'éducation quil a reçue, il a i)esoin» pour se distinguer» de ces ridicules équipages» qui font battre vos armées et mépriser vos officiers? Quand le luxe est unifenel, c'est par la simplicité qu'on se distingue; et cette distinction» qui laisseroit un homme obs* cur dans la boue » ne peut qu'honorer un
(*) C% noNeui ert rff«Mi 9%r VimU^ltim tUâtreU (iw) m. page IS3 ), Uré det Dialogue! de Ptato». Rooinn le ^ ^ roecMtoQ de u lettK à M. d'Aleniliert» dans laquelle II ne ï^ Vlménr, ■. P.
homme de qtuAlvè. Il ne foui pas que bimmot votre fib souffre, maifl il fout <{U*ii n*ait ri^ de trop : qoaed il ne brillera pas par son équipage, il voudra briller par son onérite, et c'est ainsi qu'il peal honorer et payer vos soins.
Aproposd'éduoation, j anroisqaelques idées iiiree sujet que je serois bien lente de jeter sor te pspier si j'â?ois un peu d*aide ; ouais il faudroit àféi^ li-dessus les obserrations qui m Dâsqoent. Vous êtes mère , madame , et philosophe, quoique dévote; vpus avez élevé un ftb : il a'eo falloil pas tant pour vous faire penser. Si yous Touliez jeter sur le papier, à fos inoaieos perdus, quelques réflexions sur celte matière, et me les communiquer, vous terjei bien payée de votre peine si elles m*aidoient à fotre on ouvrage utile : et c'est de tels dons que je serois vraiment sensible : bien entendu pourUint que je ne m'approprierois que ce que voua me feriez penser, et non pas ce que vous auriez pensé vous-même.
Votre lettre m'a laissé sur votre santé des inqtiiéiadef que vous m'obligeriez de vouloir lever : if ne hat pour cela qu'un mot par la poste. Votre Ame se porte trop bien, elle vous use ; rous n'aurez jamais un corps sain. Je hais ces santés robustes , ces gens qui ont tant de force et si peu de vie ; il me semble que je n'ai ▼èca mot-mAma que depuis que je me sens demiHDort. Bonjour, madame. Il faut finir par régime ; car sûrement , si ma règle est bonne, je ne guérirai pas en vous écrivant.
A M. LE COMTE DK SAlNt-FLORENTlN (').
MoatSMRiiert le H féviler 17&9.
Monseigneur»
J'apprends qu'on s'apprête à admettre à rOpéra de Paria une pièce de ma composition, intitulée le Devin du village. Si vous daignez jeter les yeui sur le mémoire ci-joint , vous ▼enrz, monseigneur, que cet ouvrage n'appartient point à l'Académie royale de Husiqie. Je vous supplie donc de vouloir bien Û défendre de le représenter, et ordonner que la partition m'en soit restituée. Il y a trois ans que j'avoia écrit à M. le comte d'Argenson
(') CMte lettre et le mëàioire qui mit forent remit iiar 1 Senoa. léfident de eenère^ k M. de Sdnt-FlorenUn, qui proBKvne réponae et qtil n*» St point.
pour kii demander cette restitution. Il ne fit aucune attention à ma lettre ni à mon mémoire. J'espère, monseigneur, être plus heureux an* jourd'hui ; car je ne demande rien que dejuste, et vous ne refusez la justice à personne. Je suis avec un profond respect, etc.
MÉMOIRE
Au commencement de l'année 4755, je présentai i l'Opéra un petit ouvrage intitulé le Devin du village j qui avait été représenté de-^ vaut le roi a Fontainebleau Tautomne précé* dent. Je déclarai aux sieurs Rebel et Francœur, alors inspeaeurs de l'Académie royale de Musique, en présence de M. Duclos de l'Académie Françoise, historiographe de France, que je no demandois aucun argent de ce petit opéra ; que je me contentois pour son prix de mes entrées franches à perpétuité, mais que je lesstipulois expressément ; à quoi il me fut répondu par ledit sieur Uebel, en présence du même M. Duclos, que cela étoit do droit, con* forme à l'usage, et que de plus il m'étoit dû des honoraires qu'on auroit soin de me faire payer.
Le Devin du village fut joué; et quoique j'eusse aussi exigé que les quatre premières représeï) ta lions seroient faites pr les bons acteurs, ce qui fut accordé, il fut mis en double dès la troisième; et la pièce eut trente et une représentations de suite avant Pâques, sans compter les trois capitations où elle fut aussi donnée.
Pour les honoraires qui m'étoient dus et que je n'avois point demandés, on m'apporta chez moi douze cents francs, dont je signai la quittance, telle qu'cfllc me fut présentée.
Le Devin du village fut repris après Piques, et continué, toute l'année, et même le carnaval suivant, presque sans interruption , mais dans un état qui, ne me laissant pas le courage d'en soutenir le spectacle, m'a toujours forcé de m'en absenter ; et c'est une année de non jouissance de mon droit, dont je ne serois que trop fondé à demander compte.
Enfin, dans le temps que, délivré de ce chagrin, je croyois pouvoir profiter sans dégoàt du privilège de mes entrées, le sieur Neuville me déclara, à la porte de l'Opéra, qu'il a voit ordre du Bureau de la Ville (*)deme les refuaer»
p) La vilie de Paris tenolt at ;n l'Opéra.
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convenant en même temps qu'an tel. procédé étoit sans exemple. Et en effet, si telle est la distinction que réserve le Bureau de la Ville à ceux qui font à la fois les paroles et la musique d'un opéra, et aux auteurs des ouvrages qu*on joue cent fois de suite, il n*est pas étonnant quelle soit rare.
Sur cet exposé simple et fidèle, je me crois en droit de demander la restitution de mon manuscrit, et qu il^oitdéfondu à 1* Académie royale de Musique de jamais représenter le Devin du village, sur lequel elle a perdu son droit en violant Ictraité par lequel je le luiavoiscédé;car m*en Atant le prix convenu c'est m'en rendre la propriété; cela est incontestable en toute justice.
•I* Ce ne seroit pas répondre que de m'opposer un règlement prétendu qui, dit-on, borne <n une année le droit d*entrée pour les auteurs d'opéra en un acte : règlement qu'on allègue ^ans le morHrer, qui n'est connu de personne, ot n'a jamaiseu d'exécution contre aucun auteur avant moi; règlement enfin qui, après une soi* gneuse vérification, se trouve n'avoir point existé quand mon accord fut fait, et qui, quand on Tauroit établi depuis, ne peut avoir un effet rétroactif.
2^ Quand ce règlement existeroit, quand il seroit en vigueur, il ne peut avoir aucune force vts-à-vis de moi étranger, qui ne le connoissois point, et à qui on ne l'a point opposé dans le temps que, maître de moQ ouvrage, je ne te cédois qu'en stipulant une condition contraire. N'a-t-on pas dérogé à ce règlement en traitant avec moi î C'étoit alors qu*ii falloit m'en parler. Qui a jamais ouï dire qu'on annulle une convention expresse par rimention secrète de ne la pas tenir?
5"» Pourquoi l'Académie royale de Musique se prévaudroit-elle contre moi d'un règlement qu'elle-même viole à mon préjudice? Si l'auteur des paroles et celui de la musique d'un opéra d'un acte ont chacun leurs entrées pour un an, celui qui est à la fois l'un et Tautre doit les avoir pour deux, à mbms que la réunion des talens qui concourt à leur perfection ne soit un titre contre celui qui les rassemble.
A^ Si l'intention du Bureau de la Ville étoit d'en user à toute rigueur avec moi, il falloit donc commencer par me payer à la rigueur ce qui m'étoit dû. I^ produit d'un grand opéra.
pour chacun des deax auteMn,est dedeux lullle livres lorsqu'il soutient trente représenution^ consécutives, savoir, cent francs pour chacuoo des dix premières représentations, et cioqoaDie francs pour chacune des vingt autres. Or, le tiers de quatre mille francs est de plus de dooze cenu francs. Si je n'ai pas réclamé le sarplus, ce n'étoit point par ignorance de mon droit, mais c'est qu'ayant stipulé un auU'e prix pour mon ouvrage, je ne voulois pas marchander sur celui-là.
Si Ion ajoute à ces raisons que, contre ce qu'on m'avoit promis, mon ouvrage aéié mis en double dès la troisième représentation, l'on trouvera que la direction de l'Opéra, n'ayant observé avec moi ni les conditions que j'arois stipulées ni ses propres règlemens, s'est dépouillée comme à plaisir do toute espèce de droit sur ma pièce. Il est vrai que j'ai reçu douze cents francs que je suis prêt à rendre en recevant ma partition y espérant qu'à son tour l'Académie royale de Musique voudra bien me rend recompte de cen t représentations [') qu'elle a faites d'un ouvrage qu'elle savoit n'éirepas à elle, puisqu'elle n'en vouloil pas payer le prix convenu.
Que si cette Académie a des plaintes à faire contre moi, elle peut les faire par-devant In tribunaux, et non pas s'établir juge dans la prqpre cause ni se croire en droit pour cela de s'emparer de mon bien. Sitôt qu'on est mécontent d'un homme, il ne s'ensuit pas qu'il soit permis de le voler.
A M. LE NUP8.
Montmorency, le S jnUIIS.
Eh ! vive Dieu I mon bon ami ; que votre lettre est réjouissante I des cinquante louis I des cein louis 1 des deux cents loiiis, des quatre mille huit cents livres I ou prendrai-je des coffrer pour mettre tout cela? Vraiment je suis tout émerveillé de la générosité de ces messieurs de l'Opéra. Qu'ils ont changé I Oh ! les honnêtes gensi H me semble que je vois déjà les non-
(') Il faut jouter toiitet ceUes de cette dernière rfpràe <t des suivantes, où, pour le coup, les directeurs, i|oi cox-ocma avoieut contracté avec moi, ne pouvo^t ignorer qu'Uidiq»' soient d'un bien qni ne leur apparCenoitpas.
ceaax d'or étalés siir ma table. Malheureusement on pied cloche ; maïs je le ferai reclouer, lie peur que tant d'or ne vienne à rouler par les troQsdu plancher dans la cave, au lieu d'y entrer par la porte en bons tonneaux bien reliés, digM et vrai coffre-fori, non pas tout-i-fait d'un Genevois, mais d*vn Suisse. Jusqu'ici M. Dados m'a gardé le secret sur ces brillantes offres; mais, puisqu'il est chargé de me les faire, il aie les fera; je le connoi^ bien , il ne gardera sftrement pas Targent pour lui. Oh I quand je serai riche, venez, venez avec vos rooosfres de l'Escalade; je vous ferai manger un brochet long comme ma chambre.
Oh çà, notre ami, c'est assez rire, mais que l'argent vienne. Revenons aux faits. Vous verrez par le mémoire ci-joint, et par les deux lettres qui raccompagnent, l'état de la question. Ces lettres ont resté toutes deux sans réponse. Vous me dites qu'on me biftme dans cette affaire ; îeserois bien curieux de savoir comment et de quoi. Seroit-ce d'être assez insolent pour demanderjnstice, et assez fou pour espérer que Vfm me h rendra ? Dans cette dernière affaire j'ai envoyé un double de mon mémoire à M. Du^ cfos, qui, dans le temps , ayant pris un grand intérêt à l'ouvrage, fut le médiateur et le témoin du traité. Encore échauffé d'un entretien qui ressembloit à ceux dont vous me parlez, je narquois un pende colère et d'indignationilans ma lettre contre les procédés des directeurs de l'Opéra. Un peu calmé, je lui récrivis pour le prier de supprimer ma première lettre. Il répondità cette premièrequ'ilm'approuvoit fort de réclamer tons mes droits ; qu'il m'étoit assurément bien permis d'être jaloux du peu que je m'étois réservé, et que je ne devois pas douter qu'il ne fit tout ce qui dépendroit de lui pour ne procurer la justice qui m'étoit due. Il répondit à la seconde qu'il n*avoit rien aperçu dans l'autre que je pusse regretter d'avoir écrit; qu'au surplus MM. Jftebcl et Francœur ne faisaient aucune difficulté de me rendre mes entrées, et que, comme ils n'étoient pas les mattn« de l'Opéra lorsque Ton me les refusa , ce refus n'étoit pas de leur fait. Pendant ces petites négociations, j'appris qu'ils alloicnt toujours leur train, sanss^embarrasser non plus de noi qtfe si je n'avois pas existé ; qu ils avoient reoMs k Devin du mllage... vous savez com-
ment! sans m'écrire, sans me rien faire dire, sans m'envoyer même les billets qui m'avoient éié promis en pareil cas quand on m'ôta mes entrées ; de «orte que tout ce qu*avoient fait à cet égard les nouveaux directeurs avoit été de renchérir sur la malhonnêteté des autres. Outré de tant d'insultes, je rejetai, dans ma troisième lettre à M. Duclos , l'offre tardive et forcée dé me redonner les entrées, et je persistai à redemander la restitution de ma pièce. M. Duclos ne m'a pas répondu : voilà exactement à quoi l'affaire en est restée.
Or, mon ami, voyons donc, selon la rigueur du droit, en quoi je suis à biftmer. Je dis selon la rigueur du droit, à moins que les directeurs de l'Opéra ne se fassent des insultes et des affronts qu'ils m'ont faits> un titre pour exiger dé ma part des honnêtetés et des grâces.
Du moment que le traité est rompu, mon ouvrage m'appartient de nouveau. Les faits sont prouvés dans le mémoire* Âi-je tort de redemander mon bien?
Mais, disent les nouveaux directeurs, l'infiraction n'est pas de notre h'iu Je le suppose un moment; qu'importe? le traité en est-il moins rompu? je n'ai point traité avec les directeurs, mais avec la direction. Ne tiendroitil donc qu'à des changemens simulés de directeurs pour faire impunément banqueroute tous les huit jours? Je ne connois ni ne veux con-^ noitre les sieurs Rebel et Francœur. Que Gautier ou Garguille dirigent l'Opéra, que me fait cela? J'ai cédé mon ouvrage à l'Opéra sous des conditions qui ont été violées, je l'ai vendu pour un prix qui n'a point été payé ; mon ouvrage n'est donc pas à l'Opéra, mais à moi : je le re* demande ; en le retenant, on le vole. Tout cela me parott clair.
Il y a plus ; en ne réparant pas le tort que m'avoient fait les anciens directeurs, les nouveaux l'ont confirmé; ep cela d'autant plus inexcusables qu'ils ne pouvoient pas ignorer les articles d'un traité fait avec eux-mêmes en personne. Étois-je donc obligé de savoir que l'Opéra , oii je n'allois plus , changeoit de directeurs? pouvois-je deviner si les derniers étoient moins iniques? pour l'apprendre, falloit-il m'exposer à de nouveaux affronts, aller leur faire ma cour à leur porte, et leur dc-
T. IT
CORRESPONDANCE
mander humblement en grâce de vouloir bien ' ne me plus voler? S'ils vouloient garder mon ouvrage, c'étoit à eux de faire ce qu'il falloit pour qu'il leur appanlnl ; mais en ne désavouant pas l'iniquité de leurs prédécesseurs, ils l'ont partagée ; en ne me rendant pas les entrées qu'ils savoient m'ôire dues, ils me los ont Atéesune seconde fois. S'ils disent qu'ils ne savoient pas où me prendre , ils mentent ; car ils étoient environnés de gens de ma connoissance, dont ils n'ignoroient pas qu'ils pouvoient apprendre où j'étois. S'ils disent qu'ils n'y ont pas songé, ils mentent encore ; car au moins, en préparant une reprise du Devin du village^ ils ne pouvoient pas ne pas penser a ce qu'ils dévoient à l'auteur. Mais ils n'ont parlé de ne plus me refuser les entrées que quandUs y ont été forcés par le cri public : il est donc faux que la violation du traité ne soit pas de Four fait. Ils ont fait davantage, ils ont renchéri sur la malhonnêteté de leurs prédécesseurs; car, en me refusant l'entrée, le sieur de Neuville me déclara, de la part de ceux-ci , que , quand on joucroit le Devin du village^ on auroit soin de m'envoyer des billets. Or, non-seûlemeiit les nouveaux ne m'ont parlé, ni écrit, ni fait écrire; mais quand ils ont remis le Devin du village 9 ils n'ont pas même envoyé les billets que les autres àvoient promis. On voit que ces gens*là , tout fiers de pouvoir être iniques impunément, se croiroient déshonorés s'ils faisoient un acte de justice.
En recommençant à ne me plus refuser les entrées» ils appellent cela me les rendre. Voilà qui est plaisant 1 . Qu'ils iné rendent donc les cinq années écoulées depuis qu'ils me les ont Atées ; la jouissance de ces cinq années ne m'étoit^elle pas due? n'entroit-elle pas dans le traité ? Ces messieurs penseroient*ils donc être quittes avec moi en me donnant les entrées le dernier jour de ma vie? Mon ouvrage ne sauroit être à eux qu'ils ne m'en payent le prix en entier, lia ne peuvent, me dira*t-on, me rendre le temps passé : pourquoi me l'ont-ils ôté? c'est leur faute ; me le doivent-ils moins pour cela ? C'étoit à eux, par la représentation de cette impossibilité, et par de bonnes manières, d'obtenir que je voulusse bien me relâcher en cela de mon droit ou en accepter une compensation. Mais, bon ! je vaux bien la peine
qu'on daigne être juste avfc moi l soit. Voyons donc enfin de mon côté à quel tiu« je soii obligé de leur faire grâce. Ma foi, paisqu ils sont si rognes , si vains, si dédaigneux de toute justice, je demande, moi, la justice en toute rigueur ; je veux tout le prix stipulé, ou que le marché soii nul. Que si l'on me refuse la justice qui n'est due, comment ce refis fait*-il mon tort? et qui est-ce qui m'Aterale droit de m« plaindre^? Qu'y a-t-il d'équitable, de raisonnable à répondre â cela? Ne defroi»je point peut-être on remerctmcnt à ces messieurs, lorsqu'à regret, et en rechignaot, ils veulent bien ne me voler qu'une partie de ce qui m'est dû ?
De nos pUideun manceanx let nunimes m'étomieiit: Ce qu'ils ne prennent pai, ita disent qo*Ui If docneni.
Passons aux raisons de convenance. Après m'a voir ôté les entrées tandis que j'étois à Paris, me les rendre quand je n'y suis plos, n'estce pas joindre la raillerie à l'insultef ne saveotils pas bien que je n'ai ni le moyen ni l'ioteotion de profiter de leur offre 1 Eh ! poarqooi diable irois^je si loin chercher leur Opéra? o'aije pas tout â ma porte les chouettes de la forêt de Montmorency?
Ils no refusent pas» dit M. Duclos, de m rendre mes entrées. J^entends bien : ik mêla rendront volontiers aujourd'hui pouraioirle plaisir de me les 6ter demain, et de me faire ainsi un second affront. Puisque ces geos-lâ n'ont ni foi ni parole, qui est-ce qui ne répondra d'eux et de leurs intentions? Ne me sera*t-il pas bien agréable de ne me jamais présenter à la porte que dans l'aUente de me la voir fermer une seconde fois? Ils n'en auront plus, direz-vous, le prétexte. Ehl pardonnez-moi, monsieur, ils l'auront toujours; car sitôt qu'il faudra trouver leur Opéra beau, qu'on me remène aux Carrières I Que tront-ils proposé cette admirable 4y>ndition dans leur marché I jamais ils n'Auroient massacré mon pauvre Devin. Quand ils voudront me chicaner, menqueront-ils de prétextes? Avec des mensonges, on n'en manque jamais. N'oûtils p<is dit que je faisois du brait au spectacle, et que mon exclusion étoit une aCEaire de police?
Premièrement, ils mentent : j'en prends i
lémokf tout le parterre eiramphithéâtrede ce loopt-là. De ma vie je n*ai crié ni battu des maiosaux bouCfons; et je ne.poiivoia ni rire ni biîMer à l'Opéra François» puisque je n'y reMû jamais» et qa*aussitAt que j'entendoîs coamieacer la lugubre paaimodie, je me saù* Yoi» dans les corridors. S'ils avoient pu me prendre en faute au spectacle, ils se seroieni bien gardés de m*ea éloigner. TQ|^t le monde a au avec quel soin j'ètois consigné, recommandé aux sentinelles; partout on n*atlendoit qa*un mot^ qu'un geste pour in'arrôler ; et sitét que j'allois au parterre, j'étois eaTirooné de mouches qui cherchoient à m'ex« citer. Imagiite-Tous s'il ftllut user de prudence pour ne donner aucune prise sur moi. Tous leors effntr fbrent vains ; car il y a longtemps que je me sois dit : Jean^aeques, puia^ que iu preâdâ k ëanffereux emploi de défenaeur de la vériHé^ soii sans cesse attentif sur toirmème^ soumû en Umi aux Ms ela»x règles ^ afin que, quand on voudra te maUraiterf an ait toujamrsÉort, Plaise à Dieu que^ j'observe aussi bien ee précepte juaqu'i la fin de ma vie que je ctoîB Vnrck observé jusqu'ici 1 Aussi, mon bon ami Je parie ferme, et n'ai peur de rien. Je sens qu'il n'y a homme sur la terre qui puisse me faire du mal justement; et quant à l'injustice, personne an monde n'en est à l'abri. Je suis le plus foible des êtres ; tout le monde peut me faire du mal impunément. J'éprouve qu'on le lait bien, et les insultes des directeurs de ropéra sont pour moi le coup de pied de l'âne. Rien de tout cela ne dépend de moi ; qu'y ferois-je? Mais c'est mon affaire que quiconque me fera du mal, fasse mal, et voilà de quoi je réponds.
Premièrement donc, ils mentent ; et en second lieu, quand ils ne mentiroient pas, ils ont tort : car^quelquemal que j'eusse pu dire, écrire ou faire, il ne falloit point m'Âter les entrées, attendu que l'Opéra n'en étant pas nuitns possesseur de mon ouvrage, n'endevoit yas moins payer le prix convenu. Que falloitil donc faire? m'arrèter, me traduire devant hn tribunaux, me faire mon procès, me fiaire pendre, écarteler, brûler, jeter ma eeodre au vent, si je l'avois mérité; mais il ne falloit pas m'ôter les entrées. Aussi iMen, comment, étant prisonnier ou pendu,
serois-je allé faire du bruit i l'Opéra? Ils disent encore : Puisqu'iL se déplaît à notre Théâtre, qpel mal lui a-t->on fait de lai en Ater l'entrée? Je réponds qu'on m'a fait tort, violence, injustice, affront; et c'est du mal que cela. De ce que mon voisin ne veut pas employer son argent, est-ce à dire que je sois eu droit d'aller lui couper la bourse)
De quelque manière que je tourne la chose, quelque règle de justice que j'y puisse appliquer, je vois toujours qu'en Jugement contradictoire, par-devant tous les tribunaux de la terre, les directeurs de l'Opéra seroient à l'in* stant condamnés à la restitution de ma pièce, à réparation, à dommages et intérêts. Mais il est clair que j'ai tort, parce que je ne puis ob^ tenir justice; et qu'ils ont raison, parce qu'ils sont les plus forts. Je défie qui que ce soit au monde de pouvoir alléguer en leur faveur autre chose que cela.
Il faut à présent vous parler de mes libraires, et je commencerai par M. Pissot. J'ignore s'il a gagné.ou perdu avec moi. Toutes les fois que je lui demandois si la vente alloit bien, il fine répondoil, passablement , sans que jamais j'en aie pu tirer autre chose. Il ne m'a pas donné un sou de mon premier discours ni au* cune espèce de présent, sinon quelques exemplaires pour mes amis. J'ai traité avec lui pour la gravure du Devin du village^ sur le pied de cinq cents francs, moitié en livres et moitié en argent, qu'il s'obligea de me payer en plusieurs lois et à ceitains termes; il ne tint parole à aucun, et j'ai été obligé de courir long-temps après mes deux cent cinquante
livres. ^-
Par rapport à mon libraire de Hollande, jo l'ai trouvé an toutes choses exact, attentif, honnête; je lui demandai vingt-cinq louis do mon Discours sur l'inégalité^ il me les donna sur-le-champ, et il envoya de plus une robe à ma gouvernante. Je lui ai demandé trente loura de ma Lettre à M. d'Alemhert, il me les donna sur-le-champ : il n'a fait, à cette occasion, aucun présent, ni à moi ni à ma gouvernante (*), et il ne le devoit pas ; mais il m'a fait un plaisir que je n'ai jamais reçu de M. Pissot,
(4) Depaltlorf U loi a faU une pension viagère de trois cf iits llTies, et Je me lais nn sensible plaisir de rendre public un acte aussi rare de reoonnolssance et de générosité.
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en me déclarant de bon cœor qu'il faisoit bien ses affiaires avec moi. Voilà» mon ami, les faits dans leur exactitude. Si quelqu'un vous dit quelque chose de contraire à cela, il ne dit pas vrai.
Si ceux qui m'accusent de manquer de désintéressement entendent par là que je ne me ▼errois pas 6tcr avec plaisir le peu que je gagne pour vivre» ils ont raison, et il est clair qu'il n'y a pour moi d'autre moyen de leur parottre désintéressé que de me laisser mourir de faim. S'ils entendent que toutes ressources me sont également bonnes, et que pourvu que Fargent vienne, je m'embarrasse peu comment il vient, je crois qu'ils ont tort. Si j*étois plus facile sur les moyens d'acquérir, il me seroit moins douloureux de perdre» et l'on sait bien qu*il n'y a personne de si prodigue que les voleurs. Mais quand on me dépouille injustement de ce qui m'appartient, quand on m'ôte )e modique produit de mon travail, on me fait un tort qu'il ne m'est pas aisé de réparer ; il m'est bien dur de n'avoir pas même la liberté de m'en plaindre. Il y a long-temps que le public de Paris se feit un Jean-Jacqttfts à sa mode» et lui prodigue d'une main libérale des dons dont le Jean-Jacques de Montmorency ne voit jamais rien. Infirme et malade les trois quarts de l'année, il faut que je trouve sur le travail de l*autre quart, de cpioi pourvoir à tout. Ceux qui ne gagnent leur pain que par des voies honnêtes connoissent le prix de ce pain, et ne seront pas surpris que je ne puiase fiaire du mien de grandes largesses.
Ne vous chargez point, croyez-moi, de me défendre des discours publics, vous auriez trop à faire : il suffit qu*ils ne vous abusent pas, et que votre estime et votre amitié me restent. J'ai à Paris et ailleurs des ennemis cachés qui n'oublieront point les maux qu'ils m'ont faits ; car quelquefois l'offensé pardonne, mais l'offenseur ne pardonne jamais. Vous devez sentir combien la partie est inégale entre eux et moi. Répandus dans le monde, ils y font passer tout ce qu'il leur platt, sans que je puisse ni le savoir ni m'en défendre : ne sait-on pas que l'absent a toujours tort? D'ailleurs, avec mon étourdie franchise, je commence par rompre ouvertement avec les gens qui m'ont trompé. En déclarant haut et clair que celui qui se dit
mon ami ne l'est point, et qoe je ne sois ptui le sien, j'avertis le public de se tenir en garde contre le mal que j'en pourrois dire. Pour eux, ils ne sont pas si mahdroits que cela. C'est une si belle chose que le vernis des procédés et le ménagement de la bienséance I La haine en tire un si commode parti! On satiafiait sa vengeance à son aise en faisant admirer sa générosité : on cache doucement le poignard sous le manteau de l'amitié, et Ton sait égorger ea feignant de plaindre. Ce pauvre citoyen I dans le fond il n'est pas méchant ; mais il a une mauvaise tète qui le conduit aussi mal que le fei9** un mauvais cœur. On l&che mystérieoi^.ieni quelque mot obscar, qui est blentAt relevé, commenté, répandu par les apprentis philosophes ; on prépare dans d'obscurs conciliaboies le poison qu'ils se chargent de répandre dans le public. Tel a la grandeur d'&me de dire mille biens de moi, après avoir pris ses mesures pour que personne n*en puisse rien croire. Tel me défend du mal dont on m'accose, après avoir fait en sorte qu on n'en puisse douter. Voilà ce qui s'appelle de Vhabileté ! Que voulez-vous que je fasse à cela? Ëntends-J6 de ma retraite les discours que Ton tient dans les cercles? Quand je les entendrois, irois-jo» pouf les démentir, révéler les secrets de l'amitié, même après qu'elle est éteinte? Non, cher LeNieps : on peut repousser les coups portés par des mains ennemies ; mais quand on voit parmi les assassins son ami le poignard i la main, il ne reste qu'à s'envelopper la tète.
Voilà les éclaircissemens que vous m'avez demandés : je suis épouvanté de leur longueur; mais je n'ai pu les faire en moins de paroles, et je m'y suis étendu pour n'y plus revenir.
Adieu, mon bon et digne ami : que de choses j'avois à vous dire! Mais voire cœur voua parlera pour le mien. Je me sens l'àme émue» il faut quitter la plume
A M. LE MARÉCHAL DE LCXEMBOOaG.
MontmoreBcr, le 30 a^rU iTSSu
Monsieur,
Je n'ai oublié ni les grftces dont vous m'avez comblé, ni l'engagement auquel le respect
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et la reconnoisaan^ ne m'ont pas permis de me feftmer. Je n'uî perdu ni la volonté de tenir ma parole , ni le sentiment avec lequel il me coorient d'accepter Thonnetir que vous m'avea fait. Mais, monsieur le maréchal» cet eDgagement ne pouvoit être que conditionnel ; et» dam l'extrême llistance qu'il y a de vous à moi, ce seroit de ma part une témérité inexcusable d'oeer habiter votre maison» sans savoir si j'7 seroia vu de vous et de madame la maréchale avec la même bienveillance qui vous a porté à me l'offirir.
Yea bontés m'ont mis dans une perplexité qu'augmente le désir de n'en pas être indigne. Je conçois comment on rejette avec un respect froid et repoussant les avances des grands qa*on n'estime pas : mais comment» sans m'oubHer» en nserois-je avec vous» monsieur, que mon cœur honore» avec vous que je rechercherota si vous-iiiezmon égal? N*ayant jamais voula vivre qu'avec mes amis» je n'ai qu'un langage, celoi de l'amitié» de la fomiliarité. Je n'ignore pas combien de mon état au v6tre il Aiac modffier cis langage; je sais que mon respect povr votre personne ne me dispense pas de oeloî^que je dois à votre rang ; mais je sais mieax encore que la pauvreté qui s'avilit devient bieotôt méprisable ; je sais qu'elle a aussi sa &gniié» que l'amour même de la vertu l'^e^ blige de conserver. Je suis ainsi toujours dans le doete de manquer à vous ou à moi» d'être familier ou rampant ; et ce danger même qui me préoccupe m'empêche de rien faire ou de rien dire à propos. Dêjjk, sans le vouloir, je puis avoir commis quelque faute» et cette crainte est bien raisonnable à un homme qui ne sait point comment on deît se conduire avec les grands» qui ne s'est point soucié de l'apprendre» et qui n'aura qu'une fois en sa vie regretté de ne le pas savoir.
Pardonnez donc» monsieur le maréchal» la timidité qui me fait hésiter à me prévaloir d'une grtea à laquelle je devois si peu m'atiendre» et donCJe vondrois ne pas abuser. Je n'ai point» quant à moi» changé de résolution ; mais je crains de vous avoir donné lieu de changer de sentiment sur mon compte. Si H. Chassot m'apprend» de votre part et de celle de madame la maréchale» que je suis toujours le bienvenu» TOUS verrez, par mon empressement à profiter
de vos grâces» que ce n'est pas la crainte d'être ingrat qui m'a fait balancer.
Soit que j'habite votre maison et que je sois admis quelquefois auprès de vous, soit que je reste dans la distance qui me convient» les bontés dont vous m'avez honoré et la manière dont j'ai tâché d'y répondre» ont mis désormais un intérêt commun entre nous. L'estime réciproque rapproche tous les états ; quelque élevé que vous soyez» quelque obscur que je puisse être» la gloire de chacun des deux ne doit plus être indiCFérente à l'autre. Je me dirai tous les jours de ma vie : Souviens-toi que si M. le maréchal duc de Luxembourg t'honora de sa visite» et vint s'asseoir sur ta chaise de paille» au milieu de tes pots cassés» ce ne fut ni pour ton nom ni pour ta fortune, mais pour quelque réputation de probité que tu t'es acquise; ne le fais jamais rougir de l'honneur qu'il t'a fait. Daignez» monsieur le maréchal, vous dire aussi quelquefois : Il est dans le patrimoine de mes pères un solitaire qui s'intéresse â moi» qui s'attendrit au bruit de ma bénéficence» qui joint les bénédictions de son cœur â celles des malheureux que je soulage» et qui m'honore» non parce que je suis grand, mais parce que je suis bon.
Recevez» monsieur le maréchal» les humbles témoignages de ma reconnoissance et de mon profond respect.
k MAnAMB LA MAai^CBALB UB LUXBMBOOaO.
An petit chAteta de Mootmorency, le tS mal 1790.
Madame»
Toute ma lettre est déjà dans sa date. Que cette date m'honore I que je l'écris de bon cœur ! je ne vous loue point, madame, je ne vous remercie point; mais j'habite votre maison. Chacun a son langage» j'ai tout dit dans le mien.
Daignez» madame la maréchale» agréer mon profond respect.
A M. LB CHBVALlBa DB LOBENZI.
Au peut cbAteio, le SI mai f 7B9.
J'ai fort prudemment fai»» monsieur» de
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supprimer avec vous les remerclmens ; vous m'auriez donné trop d'affaires. Tant de livres me sont venus de votre part, que je ne sais par lequel commencer. D'ailleurs, le séjour enchanté que j'habite ne me laisse guère le courage de lire, pas même d'écrire, au moins pour le besoin. Dans les charmantes promena» des dont je me vois environné, mes pieds me font perdre Tusage de mes mains, et 1(3 métier n'en va pas mieux. SI la campagne a besoin de pluie, j'en ai grand besoin aussi. Madame la maréchale m'a marqué qu'elle craignoit que je ne fusse pas bien. Elle a raison, l'on n'est jamais bien quand on n'est pas à sa place ; et, dès qu'on en sort, on ne sait plus comment y rentrer. Toutefois je nesaurois me repentir de la faute que je puis avoir commise ; et, dussé-je m'accoutumer à un bien-être pour lequel je n'étois pas fait, je ne voudrois pas, pour le repos de ma vie, avoir reçu d'une autre manière l'honneur et les grâces dont m'ont comblé monsieur et madame de Luxembourg. Je suis fbché qu'il y ait si loin d'eux à moi. Je ne fats ni ne yeux faire ma cour à personne ; pas même i eux. J'ai mes régies, mon ton, mes manières, dont je ne saurois changer; mais toute la sensibilité que les témoignages d'estime et de bienveillance peuvent exciter dans une ftme honnête, ils la trouveront dans la mienne. Je vois qu'ils s'efforcent de me faire oublier leur rang : s'ils réussissent, je réponds qu'ils seront contens de moi.
Pour vous, monsieur, je ne vous dis rien; j'ai trop i vous dire. Il faut se voir. Ou venez, ou je vais vous chercher. Bonjour.
H. d'Alembert m'a envoyé son recueil, oii j'ai vu sa réponse. Je m'étois tenu à l'examen de la question , j'avois oublié l'adversaire. 11 n'a pas hïi de même; il a plus parlé de moi que je u'avois parlé de lui; il a donc tort.
A M. LE MAaiCHAL DE LUXEMBOURG.
Au peut cbiteaa» le S7 i&il 1788.
Monsieur,
Votre maison est charmante ; le séjour en est délicieux. II le seroit plus encore si la magnificence que j'y trouve et les attentions qui m'y suivent me laissaient un peu moins apercevoir
que je ne suis pas chez mot. A osia près, il œ manque au plai«r avec lequel je TbaHbe qua celui de vous en voir le témoin.
Voua sa vee^. monsieur le maréchal, que les solitaires ont tous l'esprit romanesqae. Je sois plein dé cet esprit ; je le seM et ne m'en afflige point. Pourquoi chercherdi»-je à guirif d'ooe si douce folie, puisqu'elle contribue à me raidre heureux? Gens du monde et de la cour, n'allez pas vous croire plus sages que moi; nous ne différons que par nos chjmèrâ.
Voici donc la mienne en cette ocoaiion. Je pense que, si nous sommes tous deax tels qœ j'aime à le croire, noua pouvons former un spectacle rare, et peut-être unique, dans un commerce d'estime et d'amitié (voas ra'iiez dicté ce mot) entra deux hommes d*étaii il divers, qu'ils ne sembloient pas hiiui poDraisir la moindre relation entre eux. Hais pooroeh, monsieur, il faut rester tel que vous êtes, et me laisser tel que je suis. Ne veuillez point être mon patron ; je vous promets, moi, de ne point être votre panégyriste; je vous promets de pins que nous aurons fait cous deu^ une très-belle chose, et que notre société, si j'ose employer ce mot, sera, pour l'un et pour l'aob^ un sojet d'éloge préférable i tous ceux que radolitton prodigue. An contraire, si yi]^ vmilei m protéger, me faire des dons, obtenir poor moi des grâces, me tirer de mon état, et qae j'acquiesce à vos bienfaits, vous n'aurex Recherché qu'un faiseur de phrases, et vous ne serez plos qu'un grand à mes yeur. J'espère qve ce n'est pas à cette opinion réciproque qu'abâitiront les bontés dont vous m'honorez.
Mais , monsieur, il tàoî vous Jioatr u>ui mon embarra». Je 6*imagtne poiaila posnbilité de ne vofr que voua et madame la maridiale, au milieu de la foule inséparable do votre rang, et dont vous êtes sans tesse environnés. €'estpourtant une condition dont j'aoroispeine à me départir. Je ne veux ni cûmplaite aux curieux, ni voir, pas même un moment, d'autres hommes que ceux qui me conviennent ; et si j'avois cru faire pour vous uneexcejptioa, je oo l'aurois Jamais fiiite. Mon humetir qui ne souffre aucune gêne, mes incommodités qui ne la sauroient supporter, mes maximes sur lesquelles je ne veux point me contraindre, et qui su* rement offenseroient tout autre que voufii b
paix sartoui et le rfp09 de ma vie, toui m'impose Mouce loi de finir comme j*ai commencé. Monsieur le maréchal , je soQhaile de voua voir» de coltiver votre estime, d'apprendre de voos i la mériter; mais je ne puis vous sacrifier ma retraite. Faites que je puisse vous voir seul, et trouvez boa que je ne vous voie que de cette manière.
Je De me pardonnerois jamais d'avoir ainsi capitale avec vous avant d*accepter Tbooneur de TOI offres, et c'est encore un hommage que je crois devoir i vocre générosîtS; de ne vous dirv mes fantaisies qu'après m'étre mis en votre pouvoir : car» en sentant quels devoirs j'ailoii coocracter, j'en ai pris l'engagement sans aatote. Je n'ignore pas que mon séjour ici, qui n'est rien powr vous, est pour moi d'une extrtoe eonséquenee* Je sais que, quand je n'y anrois couché qu'une nuit, le public, la postérité peut-èire, me demanderoient compte de cette seule nuit. Sans doute ils me le demanderont du reste de ma vie ; je ne suis pas en peine de la réponse» Monsieur, ce n'est pas à moi de la faire. £a vous nommant, il faut que je sois jastiBéf Ott jamais je ne saurois l'être.
Je ne crois pna avoir besoin d'excuse pour le ton que je prends avec vous. Il me semble qne roas devez m'entendre. Monsieur le maréchal, je pourroifli^ 41 est vrai, vous parler en termes pins respMUueux, mais non pas plus honorables.
A M. TERNES
A «ADAHB LA M Ar£cBALB DE LUXEMBOURG.
An peut château, le S jnla I7B0.
Madame,
rapprends que votre santé est parfaitement rétablie, et je compte au nombre de vos bienfaits de m'en réjouir et de vous le dire. Si chacon doii veiller aur la sienne à proportion de ceux qu'elle intéresse, songez quelquefois, je TOUS supplie, aux nouveltes raisons que vous iivezde vous conserver. L'air de voire parc est &i bon pour les malades, qu'il ne doit pas Tètrc moins pour les convalescens ; et quant à moi, je m'en trouve irop bien pour ne pas vous le conseiller. Agréez, madame la maréchale^ les assurances de mon profond respect.
Montmorency, le UJain 4780.
Je suis négligent, cher Yernes, vous le savez bien ; mais vous savez aussi que je n'oublie pas mes amis. Jamais je ne m'avise de compter leurs lettres ni les miennes, et quelque exacts qu'ils puissent être, je pense à eux plus souvent qu'ils ne m'écrivent. En rien de ce monde je ne m'inquiète de mes torts apparens, pourvu que je n'en aie pas de véritables, et j'espère bien n'en avoir jamais à me reprocher avec vous. Quand M. Tronchin vous a dit que j'avoîs pris le parti de ne plus aller à Genève, il a, lui, pris la chose au pis. Il y a bien de la différence entre n'avoir pas pris, quant à présent, la résolution d'aller à Genève, ou avoir pris celle de n'y aller plus. J'ai si peu pris cette dernière, que, si je savois y pouvoir être de la moindre utilité à quelqu'un, ou seulement y être vu avec plaisir de tout le monde, je partirois dès demain ; mais, mon bon ami, ne vous y trompez pas, tous les Genevois n'ont pas pour moi le cœur de mon ami Vemes; tout ami de la vérité trouvera des ennemis partout; et il m'est moins dur d'en trouver partout ailleurs que dans ma patrie. D'ailleurs, mes chers Genevois, on travaille à vous mettre tous sur un si bon ton, et l'on y réussit si bien, que je vous trouve trop avancés pour moi. Vous voilà tous si élégans, si brillans, si agréables; que feriez-vous de ma bizarre figure et de mes maximes gothiques? Que deviendrois-je au milieu de vous, à présent que vous avez un maître (*) en plaisanteries qui vous instruit si bien? Vous me trouveriez fort ridicule , et moi je vous trouverois fort jolis; nous aurions grand'peine à nous accorder ensemble. Je ne veux point vous répéter mes vieilles rabàcheries, ni aller chercher de l'humeur parmi vous. Il vaut mieux rester en des lieux où, si je vois des choses qui me déplaisent, l'intérêt que j'y prends n'est pas assez grand poiir me tourmenter. Voilà, quant à présent, la disposition où je me trouve, et mes raisons pour n'en pas changer, tant que, ne convenant pas au pays où vous êtes, je ne serai pas dans ce pays-ci un hôte très-insupportable, et jusqu'ici je n'y suis pas traité comme tel. Que s'il m'arrivoit jamais
(•) Voltaire.
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d'être obligé d*en sortir, j'espère que je ne rendrois pas si peu d*honneur à ma patrie que de la prendre pour un pis-aller.
Adieu 9 cher Vernes. Je n'ai pas oublié le temps où vous m'offrîtes de me venir voir, et où, quand je vous eus pris au mot, vous ne m'en parlâtes plus. Je n'ai rien dit quand tous êtes resté garçon; etsi, maintenant que vous voilà marié et que la chose est impossible, je vous en parle, c'est pour vous dire que je ne désespère point d'avoir le plaisir de vous embrasser, non pas à Montmorency, mais à Genève. Adieu de tout mon cœur.
à M. carubr.
lloiitmoreiicr» le IS JoUlet 1759.
Je te remercie de tout mon cœur, mon bon patriote, et de l'intérêt que tu veux bien prendre à ma santé, et des offres humaines et généreuses que cet intérêt t'engage à me faire pour la rétablir. Crois que, si la chose étoit faisable, j'accepterois ces offres avec autant et plus de plaisir de toi que de personne au monde ; mais mou cher, on t'a mal exposé l'état de la maladie ; le mal est plus grave et moins mérité, et un vice de conformation, apporté dès ma naissance, achève de le rendre absolument incurable. Tout ce qu'il y aura doue de réel dans l'effet de tes offres, c'est la reconnoissance qu'elles m'inspirent, et le plaisir de connoîtrc et d'estimer un de mes concitoyens de plus.
Quant à ton siylc, il est bon et honorable : pourquoi veux-tu l'excuser, puisqu'il est celui de l'amitié? Je ne peux mieux (e montrer que je l'approuve qu'en m'efforçant de Timiter, et il ne tient qu'à toi de voir quec'est de bon cœur. Ne serois-tu point par hasard un de nos frères les quakers? si cela est, je m'en réjouis, car je les aimé beaucoup ; et à cela près que je ne tutoie pas tout le monde, je me crois plus quaker que toi. Cependant peut-être n'est-ce pas là ce que nous faisons de mieux l'un et Pautre ; car c'est encore une autre folie que d'être sage parmi les fous. Quoi qu'il en soit, je suis très-content de toi et de ta lettre, excepté la fin, où tu te dis encore plus à moi qu'à toi ; car tu mens, et ce n'est pas la peine de se mettre à tutoyer les gens pour leur dire aussi des mensonges.
Adieu, cher patriote, je tê salue et t'embranM de tout mon cœur. Ta peux compter que je ut mens pas en cela.
A M. LE MlMÛCBkt DE LIJXBIIBOiniG.
Août 4719.
Assez d'autres vous feront des complimeos. Je sais combien le roi vous est cher, et vous venez d'en recevoir un nouveau témoignage d'estime (*). Je sais combien vous êtes bon père, et ce témoignage est une grâce pour votre fils. Vous voyez que mon cœur entend le vôtre, et qu'il sait quelle sorte de plaisir vous touche le plus ; il le sait, il le sent, il s'en félicite. Ah I monsieur le maréchal, vous ne savez pas combien il m'est doux de voir que l'inégaliié n'ett pas incompatible avec l'amitié, et qu'on peut avoir plus grand que soi pour ami.
A MADAME LA MARicHALB DE LUXEMBOimC MonCinOKDcy, le 91 aoftt 1799.
Non , madame la maréchale , vous ne me faites point de présens, vous n'en faites qu'à ma gouvernante. Quel détour ! Est-il digne de vous, et me méprisez-vous 'assez pour croire me donner ainsi le change? En vérité, ma* dame, vous me faites bien souvenir de moi. J'allois tout oublier hormis mon devoir; et, comme si j'étois votre égal, mon cœureâr osé s'élever jusqu'à l'amitié; mais vonsoe roulez que de la reconnoissance, il faut bien tâcher de vous obéir.
A LA MÊME
Montmorency, le 29 octobre #730.
OÙ êtes-vous à présent, madame la maréchale? à Paris? à rile-Adam? à Versailles? car je sais que vous avez fait ce mois-ci tous ces voyages. Vous me trouverez curieux ; mais puisque celte curiosité m'intéresse, elle est dans l'ordre. A Versailles, vous parlez de mai
(*) La fnnrlvânce de sa charge de ca|iilaine de> gantes accordée au duc de Montmorency. C- P-
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arec M. le maréchal , à l'IIc-Âdam, Toqs en parlez avec le chevalier de Lorenzi; mais à Paris, avec qui en parlez-vous? Je m'imagine que c'est à Paris qn^on va oublier les gens qu'on aime; et, comme je le hais, je Taccuse de tous les maux que je crains. De gr&ce, madame la maréchale 9 songez quelquefois qu'il existe 9 Montmorency un pauvre hermite à qui vous avez rendu votre souvenir nécessaire, et qui ne va point i Paris. Mais, en vérité» je ne sais de quoi je m'inquiète; après les bontés dont vous m'avez honoré, dois-je craindre d'être oublié dans vos courses? et dans quelque lieu que vous puissiez être, n'en sais-je pas un duquel vous ne sortez point?
\os copies ne sont pas encore commencées, mais elles Tont l'être» En toutes choses, il faut suivre Tordre et la justice. Quelqu'un, vous le savez, est en date avant vous ; ce quelqu'un me presse, et il faut bien tenir ma parole, puisque vous ne voulez pas que je dise les raisons que j'aurois de la retirer. Je vais finir la cinquième partie; et, avant de commencer la sixième, je ferai en sorte de vous envoyer la première : mais, madame la maréchale, quoique tous soyez sûrement une bonne pratique, je me fais quelque peine de prendre de votre argent : régulièrement ce seroit à moi de payer le plaisir que j'aurai de travailler pour vous.
Grondez un peu M. le maréchal, je vous supplie, de ce que dans l'embarras où il est, il prend la peine de m'écrire lui-même. J'ai désiré d'avoir souvent de ses nouvelles et des vêtres, mais non pas que ce fût lui qui m'en donnêt ; ne sait-il pas que je n'ai plus besoin qu'il m'écrive? S'il m'écrit encore une fois de tout le quartier, je croirai lui avoir déplu. Pour vous, madame, il n'en est pas tout-à-fait de même. Je crois que j'ai encore besoin de quelques mots d'amitié ; et puis, quand je serai sûr également de tous deux, vous pourrez ne jamais m'écrire ni Ton ni l'autre que je n'en serai pas moins Qonlent, pourvu que mademoiselle Gertrude ou M. Duberlier m'apprennent de temps en temps que vous vous portez bien.
a ■• U KUrfCBAL DB LUXEMBOURG.
NoYembre 1759*
Quelle vie triste et pénible ! que je pressens
T. IV
d'ici vos ennuis, et que je les partage ! 0 monsieur le maréchal I quand viendrez-vous reprendre ici, dans la simplicité de nos promenades champêtres, le contentement, la gatté, la sérénité d'esprit? Je me sais presque mauvais gré de la tranquillité dont je jouis ici sans vous : elle n'est plus parfaite quand vous ne la parta« gez pas.
Depuis ma dernière lettre» je n'ai point eu de rechute, et je sui# aussi bien que je puisse être pour la saison. Mais vous, monsieur, faiteamoi dire un mot de vous, je vous supplie. Je voudrois bien aussi savoir où est M. le duc de Montmorency, et si vous ne l'attendez pas cet hiver.
A M. DELBTRB.
Montmoreneyr le 10 ooTembre I78S.
VoMS voilà donc, mon cher Deleyre, bien décidément fou ; car il n'y a plus de doute sur votre dernière lettre : heureusement ce son de ces folies qui ont leur terme, qui ne laissent après leur guérison qu'un peu de honte pour cicatrice, ei qne bien peu d'hommes ont droit de ne pas pardonner. Pour moi, vous juge^ bien que je vous la pardonne de toutmon cœur; je souhaite aeolement qu^elle ne vous fasse pas faire de sottises.
Puisque vous aimez, vous n'aimez qu'un objet parfait ; cela est clair, et ce n'est assurément pas de quoi je dispute : mais il faut m'excuser d'avoir profané je ne dis pas l'idole, mais la divinité de votre cœur. 11 faut d'abord vous dire que je crus qu'à votre départ tout étoit fini, et que vous ne vous souveniez plus de vos ancien-^ nés adorations que pour vous moquer de vousmême et de votreaimplici té. Naturellement voua conviendrez que cette opinion n*étoit pas sans vraisemblance, et que des amours de Paris ne doivent guère durer plus long-temps que cela. J'avois donc pris le ton que j'imaginois que vous prendriez vous-même, ou que du moins vous écouteriez volontiers : mais non ; l'absence, le sort cruel, vous voilà toujours dans les senti-> mens héroïques. A présent que je le sais, je changerai le ton : assurément je n'ai pas dessein de vous offenser, et je conviens que celui qui
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laiite mal parler de ce qu'il aime , ou n'aime point, ou n'est qu'un lâche.
Mais quelle inaults affreuse lui ai -je donc ' faite y pour vous plonger dans le désespoir où vous semblés être? Ai-je outragé ses mœurs, sa Tertu, Bon honnêteté? car c est sur tout cela que vous vous épuisez en iipologie ; et, sans mentir J'aimerois autant que vous ne vous fussiez pas tant gendarmé là-dessus, puisqu'il n'en étoit pas question : c'est, mon cher Doleyre, une maxime de guerre, qu*il faut tou-^ jours attaquer les places du côté le mieux for- «cifié. Je Tai traitée de commère, il est vrai ; j*ai «u fort sans doute, et je Taurois bien plus aujourd'hui, que je vous sais toujours sous le charme, si je confirmois une épithëté aussi peu respectueuse. Mais mettez-vous un moment è ma place ; je me disois: Les commères sont importunes, babillardes, curieuses ; pour contenter leur curiosité, peu leur importe de troubler le repos d'autrui. Je me disois qu'une personne discrète et modeste telle que vous m'aviez peint votre maltresse, loin de vous exciter à me ramener, vous en auroît détourné ; elle vous auroit dit (me lîgurois-je] : Pourquoi voulez-vons inquiéter ce pauvre solitaire ? Laissons-le dans sa retraite, puia^*ii veut y rester; je n*aime point è contenter mes fantaisies aux dépens d'autrui. Au lieu de cela, on vient, on se met au guet, on me poursuit, on s'embarrasse fort peu de me chasser de chez moi ; on questionne ma gouvernante: pourquoi ceci? pourquoi cela? on s'amuse â me faire faire un fort sot personnage, et i vous-même un autre , ne vous déplaise, qui ne valoit guère mieux. Excusez, mon pauvre Deleyre, si, dans la grossièreté de ma «omenclature, j'ai osé appeler cela da«ominé^ rage : pareille expression ne m'échappera plus. Mais permettez-moi de vous dire, pour la dernière fois, que, bien que foible autant qu'un antre , jamais femme ni fille à pareils procédés n*aura l'honneur de me rendre amoureux d'elle.
Quant a la femme dont vous me parlez, et qui s'est, dites-vous, vantéede dfner avec moi, j'espère qu'elle n'a pas tenu parole; et quanta moi, je n'en ai entendu parler que par vous, non plus que de votre maltresse, dont je ne sais pas même le nom. Oh ! pour celle-là, puisque vous Uiî la protégez pas, je vais me venger sur elle.
et en faire une véritable commère ; car, voyo* vous, il m'en faut une absolument, et je ym bien que vous m^abandonDezcelle-ci,oomiDel6 chasseur jette i l'épervier un morceau de chair pour lui faire lâcher sa proie.
Enfin donc vous vous êtes choisi aoe nal' tresse tendre et vertueuse l Cela n'est pas éumnant; toutes les maîtresses le sont. Voustovi l'êtes choisie à Paris ! Trouver à Paris m» maîtresse tendre et vertueuse, c'est n'être pas malheureux. Vous lui avez fait une proneiie de mariage I Cher Deleyte, vous aves fait une sottise; car si vous continuez d'aimer, la promesse est superflue; si vous cessez, elle est ioutile, et vous peut donner de grands embarm. Mais peut-être cette promesse a-t-elle été pafée comptant : en ce cas je n'ai plus rien i dire. Vous l'avez signée de votre sang? cela est presque tragique ; mais je ne sais si le choix de l'encre dont on écrit fait quelque chose é la foi de celui qui signe. Je vois bien que l'aiDoor rend enfans les philosophes, tout aussi bien que nous autres. Cher Deleyre, sans être rotre ami, j'ai de l'amitié pour vous, etjesuisalariDè de l'état où vous êtes. Ah 1 de grftce, soagn que l'amour n'est qu'illusion, qu'on ne toit rien tel qu'il est tant qu'on aime ; et, s*il voos reste une étincelle de raison, ne faites rien sass l'avis de vos parens.
A MAnAin LA nutàoÊAiM ta inxcnouafi.
HooCnonBef , le 4S BOffBkie naa.
Vous ne me répondes point, madame /a maréchale, votre silence m*effiraie. Il 6ut que j'aie avec vous quelque tort que j'ignore, ou que j'aie eu trop raison, peut-être, de craindre d'être oublié. Daignez vous mettre i ma place, et soyez équitable. Comblé de tant de caresses, n'ai-je pas dû prévoirJa fin de l'illusion qui m'en faisoit trouver digne ? Mais oii est ma faute? Qu'ai-je fait pour causer cette iliusiooT qu'ai-je fait pour la détruire? EIledeToitne point commencer, ou ne point finir... Quoi! si tâi... C'eût été toujours trop têt. Si mes alarmes vous ont offensée, étoit*ce en les justifiant qu'il falloit m'en punir?
En vérité, dame la maréchale, j'ai le regret de ne savoir do quoi m'accuser ; car, dans
ANNÉE nS9.
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k dnUttee qoi nous sépare, îl raudroit mieux que le tort Mt à moiqu'à yous. Craignant d'avoir commis quelque foute par ignorance» si Yom éiiex une moins grande dame, j'irois me jeter à tos pieds, et je n*épargnerots ni soqnî prière pour eflacer vos méconten-* bien on mal fondés; mais dans le nag oà rooB êtes, ne tous attendes pas que je tes tODt ce que mon cosor me demande ; je dois bien phitAt me pwiirderaitoir trop écouté. Si cette lettre reste encore sans répottse, je me dirai qn'il n'en- fiiut plus espérer»
M Là Mib» f ).
Ce flurertdi loir, 1799.
beaa relire le passage que vous avez transcrit, il Cam, madame, que je tous aroue aie bètiae; je n'y vois point ce qui peut vous offcmer : je n'y vois qu'une plaisanterie, mauvaîM à la vérité, mais non pas criminelle, puisque la seule vo/onté fait le crime : je n'y trouve à blâmer qoe de vous avoir déplu ;, et sans ce nuiliieiir je la pourrois faire encore, et ne me la reproderois pas plus qu'auparavant. Daignes donc vous expliquer diavantage; dites-moi prêciséinentde quoi il Csut que je me repente, ei tcnen-le déjà rétracté.
Vous voulez savoir des nouvelles de ma santé : je me proposois de répondre aujourd'hui là-dessus an petit billet que M. le maréchal me Il écrire mercredi dernier pour 8*en informer. Trouves donc bon qoe cette réponse vous soit commune» ainsi que tous les sentimens de mon coeur. Je me porte moins bien depuis quelque temps ; les approches de l'hiver ne sont point pour moi sans conséquences : les premières gelées se sont fsit sentir si vivement que je me suis cm tout-à-fait arrêté. Cependant je suis mîenz depuis deux ou trois jours : le relâchement de Pair m*a beaucoup soulagé; et si cet état continue, je n'aurai pas plus à me plaindre de masanté depuis l'été dernier qu'elle étoit si bonne, que de mon sort depuis que je suis aimé de vous.
n Sa rapfirocbiiit cette lettre d*nn passege dei CtmfeuUms (lîTrc X. tome I • page STS). on TOit cpi'dlea dû être écrite vrn la Sa de 1799. C«ft inac k tort que M. lfiuapM>qtbay l'a p^rml let lettres de 1761
k n: vsaNss.
Mootmoreiiey, le 10 novenUre 1789
Je savois, mon cher Vernes, la bonne réception que vous aviez faite à Tabbé de Saint^^Non, que vous Faviez fêté, que vous l'aviez présenté à M. de Voltaire, en un mot que vous l'aviez reçu comme recommandé par un ami : il est parti le cœur plein de vous, et sa reconnoissance a débordé dans le mien. Mais pourquoi vous dire cela? n'avez-vous pas eu le plaisir de m'obliger? ne me devez-vous pas aussi de la reconnoissance? n'est-ce pas à vous désormais de vous acquitter envers moi ?
Il n'y a rien de moi sous la presse;. cens qui vous l'ont dit vous ont trompé. Quand j'aurai quelque écrit prêt à parottce» vous n'en serez pas instruit le dernier. J'ai traduit, tant bien que mal, un livre de Tacite, et j'en reste là. id ne sais pas assez le latin pour rentendro* et n'ai pas assez de talent pour le rendra. Je m'en tiens à cet essai : je ne sais même si j'aurai jamais reffronterie de le faire parohre ; j'aurois grand besoin de vous pour l'en rendre digne* Hais parions de l'histoire de Genève. Vous savez mon sentiment sur cette entreprise; je n'en ai pas changé : tout ce qui me reste à vous dire, c'est que je souhaite que vous fassiez un ouvrage assez vrai, assez beai et assez utile pour qu'il soit impossible de l'imprimer ; alors, quoi qu'il arrive, votre manuscrit deviendra un monument précieux qui fera bénira jamaiavotre mémoire par tousies vrais citoyens, si tant est qu'il en reste après vous. Je crois que vous ne doutez pas de mon empressement à lire cet ouvrage; mais si vous trouvez quelque occasion pour me le faire parvenir, à la bonne heure; car, pour moi, dans ma retraite, je ne suis point à portée d'en trouver les occasions. Je sais qu'il va et vient beaucoup de gens de Genève à Paris, et de Paris à Genève ; mais je connois peu tous ces voyageurs, et n'ai nul dessein d'en beaucoup connottre. J'aime encore mieux ne pas vous lire.
Vous me demandez de la musique : eh Dieu, * cher Vernes I de quoi me parlez-vous? Je ne connois plus d'autre musique que celle des rossignols; et les chouettes de la forêt m'ont dédommagé de l'Opéra de Paris. Revenu nu seul goût des plaisirs de la nature, je méprise
SOS
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Tapprét des amusenens dM Tiiles. Rederenu presque enhet, je m'attendris en rappelant les vieilles chansons de Genève ; je les chante d'une voix éteinte» et je finis par pleurer sar ma patrie up songeant que Je lut ai survécu. Adieu.
à M. Dl BàSTIDBi
BtootiDorency, 5 décembre 1789.
J'anrois vonlQ, monsieur» pouvoir répondre à rhonnètetéde vos sollicitations, tti concourant plus utilement à votre entreprise; mais vous savez ma résolution, et, faute de mieux, je suis réduit, pour vous complaire, à threr de mes anciens barbouillages te morceau ci-joint, comme le moins indigne des regards du public» il y a six ans que M. le comte de Saint-Pietre m'ayant confié les manuscrite de feu M. l'abbé son oncle, j'avois commencé d'abréger ses éerits, afin de les rendre pltts commodes é hte, et que ce quHIsont d'utile fût plus oonnu. Mon dessein étoit de publier eet abrégé eu deux if^Iumés, l'un desquels eftt contenu les extraits des ouvrages, ei Tanure un jugement rtisomiié sur chaque projet : mais après quelque essai de ce iraviiil, je vis qu'il ne m'étoit pas propre, et que je n'y réussirois povnu l'abandonnai donc ce dessein, aprèsra voir seulement exéeucé smr la Paix perpétueUeéimr la Poly^ synodie. Je reus envoie, monsieur, le premier de ces extraits, comme ua sujet inaugural pour TOUS qui aimes la paix, et dont 4es écrits la respirent. Puissions^nous la vov bientôt rétablie entre les puissances 1 car entre les auteurs on ne l'a jamais vue, et ce n*est pas aujourd'hui qu'on doit Tospérer. Je vous salue, monsieur, de tout mon cœur (*).
C) BoaMn avoit oédé pour «t loQi* à Battfde foa «itnK dé la Paix ptrTpétuêUe, maia il paroU que oeloi-oi eut défeiiae de faire Imprimer cet écrit dans son Joaroal « U se décida k le fairt imprimer à part avec quelques rètradêhemeai qae le oensenr eilfleâ. Bastide atrolt inMiré le titra trop limplei il aarolt Toaln ie remplacer par oa aotre ; mab Rouaieau §*sr refnu par nne lettre dont BasUde a publié IVitraitqiievôfcl : c Al'égaid du titre. Je ne pnii oooientir qu'il aolt ohangé eoatn na autre qui m'approprierolt davantage un projet qui ne m'appartient point, n est Trai que j'ai vu l'objet tous un antre point de Tue qne l'abbé de Saint-Piffre, et que J*ki qualquefols doniié d'antres raisons qus les sieanes. Bien n'empéobeqne tMs ne puissiei, si TOUS Tooles. en dire un mot dans VAvertUtMUfit , poumi que le principal bonneur demenre toujours k cet bonime respectable.... Si vous mettez man nom, n*tflei pas, je
A M. LE MàHiOBAL DE UIXEMlODItt*
Montmorency, le 96 décembre I7BI.
J'apprends, monsieur le maréchal, la perte que vous venez de faire H, et ce moment e« un de ceux oè j'ai le plus de regret de n'eut pès auprès de vous; car la joie se suffit à elle» même» mais la tristesse a besoin de s'épancher, et l'amitié est bien plus précieuse dans la peine quedans le plaisir. Que les mortels sontiplaindre de se fiiire entre eux desattacbemens durables 1 Ah I puisqu'il feut passer sa vie i pleurer ceux qui nous sont chers, à pleurer les uns morts, les autres peu dignes de vivre, que je la trouve peu regrettable à tous égards! Ceux qui s'en vont sont plus heureux qae ceux qui restent; ils n'ont plus rien à pleurer. Ces réflexions sont communes : qu'importe? en sontelles moins naturelles? Elles sont d'un hoBune plus propre à s'affliger avec ses amis qu'à lei consoler» et qui sent aigrir ses propres peina en s'attendrissent sur les leurs.
A MADAME LA MAR£cHALB DE LOXEIBOCRG.
ISiaaTiorfTBOL
Je VOUS oublie donc, madame la raarécbaief Si VOUS le pensiez, vous ne daigneriez pas me le {aire dire; et, si cela étoit, je ne ?audrois pas la peine que vous vous en aperçussiei^ Taxez-moi de lenteur, mais non pas de négligence. L'exactitude dépend de moi, h é\kgence n'en dépend pas. Jugez-moi aor les faits. Vous savez que je fais pour madame d'floudetot une copie pareille à la v6lre. EUe aveu grande envie d'avoir cettecopie, et moi grande envie de lui faire plaisir. Cependant il} a trois ans que cette copieestcommencée,etellen'est
pas finie : il n'y a pas encore deux mois que la vôure est commencée, et vous aurez la première partie dans huit jours. En continuant de la même manière, vous aurez le tout en moins d'un an. Comparez, et concluez. Quand j'aurai eu le temps de vous e]a[>liqucr comment je travaille et comment je puis travailler, vous juge rez-vous même s*il dépend de moi d'aller plus
voua luppUe , mettre poliment M. ItonMcaïf ; nali J- /• Atw- «eau, eUofyen de Gtnéve^ ni plui ni molni. » C* '* (*) De U dochesse de ViUeroV ta mmit. o, F*
Tîte. En ftUeodant » j'ai un peu sur le cœur le reproche qneTousm'areKfoitfiiire. Jenecrojotfl pas (|L8 Tona me jugcasaieE sans m'entendre, et que TOUS me jugeassies si sévèrement* Je n*oablier&i de long<»tempê que vous m'accusez 4e vous oublier. Gonsultei un peu li-dessus M. le maréchal , je vous en supplie. Il y a un temps infini que je ne lui ai écrit. Demandez-lui s'il croit pour cela que je Toublte. Madame» il fiiQt éire lent à donner son estime» afin de n'èu« passi prompt à la retirer.
h M. MODLTOU.
MOnlmorenqr» 29 Janvier 1760.
Si j*aî des torts avec vous, monsieur, je n'ai pas celui de ne les pas sentir ec de ne me les pas reprocher. Uon silence est bien plus contre moi que contre vous, car comment répondre à une lettre qui ra'lmnore si fort et oà je me reooanoîa ai peu? Je laisserai de votre lettre ce qui M me convienl pas ; je ne vous rendrai potoc ies élofses que vous me donnez; je suppose que vous n'aimeriez pas à les entendre, et je lAchenii de mériter dans la suite que vous en peoaiea autant de moi.
Il y a on peu de la feute de M. Pavre (*) et je vous réponds si tard. Il m'avoit promis de me revenir voir, et je m'étois promis, après avoir causé un peu de temps avec lui, de lui remettre une lettre pour vous; je l'ai attendu, et il n est point revenu. Je l'ai reçu avec simplicité, mais avec joie. Je n'imagine pas qu*vne pareille réception puisse rebuter on Genevois et un ami de M. Moultou. Si cela pouvoit être, non intention seroit bien mal remplie, et j'en serais vériubleaMnt aflUgé.
M. Favre avoit un eiirait de voire sermon sur le luse : il me la hi, et je l'ai prié de me ie prêter pour le copier. M'entendez -tous, monsieur?
Au reste vous êtes lé premier, que je sache, qui ait montré que la feinte charité du riche D*rst en lui qu'un luie de plus ; il nourrit les pauvres oomme des chiens et des chevaux. Le ssal est que les chiens et les chevaux servent a ses plaisirs , et qu'à la fin les pauvres l'en-
n Pnaier lyndlcdeU répabUtiiie de Goièfe. H. P.
nuient ; à la fin, c'est un air de les laisser périr, comme o*en fut d'abord un de les assister.
J'ai peur qu'en montrant l'incompatibilité du laxe et de l'égalité, vous n'ayez fait le contraire de ce que vous vouliez : vous ne pouvez ignorer que les partisans du luxe sont tous ennemis de Tégalilé. En leur montrant comment il la détruit, vous ne ferez que le leur faire aimer davantage. Il falloit faire voir, au contraire, que l'opinion tournée en faveur de la richesse et du luxe anéantit Tinégalité des rangs, et que tout crédit gagné par les riches est perdu pour les magistrats, il me semble qu'il y auroit ià-^ dessus un autre sermoti bien plus utile à faire, plus profond, plus politique encore^ et dans lequel, en faisant votre cour, vous diriez desvérités très-imporumtes et dont tout le monde seroit frappé.
Vous me parlez de ce Voltaire 1 Pourquoi le* nom de ce Ûiladin souille*l-il vos lettres? Le* malheureux a perdu ma patrie ; je le halroia davantage ai je le méprisois moins. Je ne voi^ dans ses grands taleos qu'un opprobre de pins qui ie déshonore par l'indigne usage qu'il en' fait. Ses talenS ne lui servent, ainsi que ses richesses, qu*à nourrir la dépravation de sonr cœur. 0 Genevois I il voua paye bien de l'asile que vous lui avez donné, il ne savoit plus oA ail«r faire du mal ; vous serez ses dernières victimes. Je ne crois pas que beaucoup d'antres bommies sages soient tentés d*avoir un tel hô.te après vous.
Ne nous faisons plus illusion, monsieur : je me suis trompé dans ma lettre à M. d*Alembert : jene croyois pas nos progrès si grands, ni nos mœurs si avancées. Nos maux sont désormais sans remède ; il ne vous faut plus que des palliatifs, et la comédie cnr'est un. Homme de bien, ne perdes pas votre ardente éloqueiA^e à nous prêcher l'égalité, vous ne seriez plus' entendu. Nous ne somades encore que des esclaves ; appreaes-ttous, s'il se peut, à n'être^ pas des mécbaas, wm ad vHera imtUuêay quœ jam pridfim^ eçrrupiis marilms, ludibrio sunt, reuocansy mais en retardant le progrès du mal, par des raisons d'intérêt, qui seules peuvent toucher des hommes corrompus. Adieu, mon-' sieur : je vous embrasse.
P. S. J'allois faire partir ma lettre quand' M. Favre est entré. J ai été charmé de vmr:
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quHI n*étoit pas mécontent de moi. J'ai passé avec lui une demi -journée a^préable; nous ayons parlé de tous. Il m'a dit que vous méditiez un second sermon sur la mime maUëre; j'en suis fort aise. Bonjour.
A V. LE MAAicHAI. DE LUXEMBOURG.
itontmopency, le a férrier IT0O.
Comptez-vous les mois, monsieur le maréchal? Pour moiy je compte les jours, et il me semble que je trouve eel hiver plus long que les autres. J'attends avec impatience le voyage de PAques pour célébrer un anniversaire qui me sera toujours cher. J'ai donc oublié d*iiser du présent, puisque je désire l'avenir, et voili de quoi vous êtes cause* La vie n'est plus égale quand le cœur a des besoins; alors le temps passe trop lentement ou trop vite ; il n'a sa mesure fixe que pour le sage. Mais où est le sage ? Que je le ptainsl il est égal , parce qu'il est insensible ; ses heures ont toutes la même longueur, parce qu'il ne jouit d*aucune. Je ne voudrpis pas , pour tout au monde, un ami dont la montre iroit toujours bien. M. le maréchal, vous aves fort dérangé la mienne ; elle remrde tous les jours davantage, elle est prête à s'arrêter. Je voudrojs aller la remonter près de vous, mais cela m'est impossible ; mon état et la saison me condamnent à vous attendre.
A U. TBailES.
Montmoreiicr • la S léfrier ITBO.
Il y a une quinzaine de jours, mon cher Venues, que j'ai appris par M. Favre votre infortune; il n'y en a guère moins que je suis tombé malade , et je ne suis pas rétabli. Je ne compare point mon état au vêtre ; mes maux actuels ne sont que physiques; et moi, dont la vie n'est qu'une alternative des uns et des autres, je ne sais cpie trop que ce n'est pas les premiers qui transpercent le cœur le plus vivement. Le mien est fait pour partager vos douleurs , et non pour vous en consoler. Je said trop bien, par expérience, que rien ne console
que le temps, et que souvent ce n'est encore qu'une affliction de plus de songer que le tempi nous consolera. Cher Vemes, on n*a pas tout perdu quand on pleure encore; le regret di bonheur passé en est un reste. Heureux qui porte encore au fond de son cœur ce qui loi fut cher I Oh ! croyei-moi, vous ne connoiisa pas la manière la pins cruelle de le perdre; c'est d'avoir i le pleurer vivant. Mon bon ami, vos peines me font songer aux mieones; c'est un retour naturel aux malhearesz. D'antres pourront montrer à vos douleon une sensibilité plus désintéressée, maispermone, j'en suis bien sûr, ne les partagera plus liocérement.
A'MADAMS u COIITISSB D'feOOMIOr.
Je suis sensible à rintivêC que vouspresaè mon état. S'il pouvoit écm soulagé, il le seroit par les témoignages da votre amitié. Jemo dii tout ce qu'il me fout dire sur mes iDîmtioei: ce seront les demitees, et vous, ne reeen» plus de mot des plaintes qpie vous n'avez jamis méritées. Je ne suis pas mieux, c'est tout ci que je puis vous dire. Je n'aide oonsolatieo et de témoignage d'amitié que de vous seule, e> c'est bien assez pour moi : mais il n'est fMs étonnant que j'en désire de fréquess reioins dans un temps oi j'ignore si chaque lettre qoe je reçois de vous, et chaque lettre qae je rot» écris , ne ura pas la dernière. Adies. ^9^ ^ JuUe : je travaille i la première partie, nais lentement, selon mes forces. Quoi qu'il arrive, sottvenex-vous, je vous en conjure, qoe tous n'avez jamais eu et n'aura jamais d'ami qui vous soit aussi sincèrement et aussi pareoeni attaché que moi. Croyes encore qu'il n'y a pas un bon sentiment dans une âme hnmaioequi ne soit au fond de la mienne et que je n'v nourrisse avec plaisir. Il me serait doux, « j'avois à ne plus vous revoir, de vous laisser au moins une impression de moi qui tooi fit quelquefoisrappelermonsouveniravec plaisir.
Ne donnez point la JuUe à relier, je tooi prie, jusqu'i nouvel avis, car je vondrois bien» de quelque manière que ce soit, qu'elle ne sortit point de vos mains.
Sfl
Il faut que toui loyex non-seulemenl mon tmie» mais mon comoittsionnaire; car je n'ai plot derrialHHi qa'arec vous. Je vous prie donc de yonloir bien vous faire informer à la poste 8*il bon affiraochir les lettres pour le canton de Berne. J'ai oublié de tous recommander le secret 8«r l'oorrage commencé dont je tous ai parié. Si tous en ares parlé à quelqu'un, il n*y a point de votre faute. Je vous prie de me le dire natarellement, mais de n*en plus reparler. Adiea, encore un coop. J'attends de vos nouyelles» c'est mon seul plaisir en ce monde.
A lUnAia LA ViodcHAU DE LUXBMBOiniO.
MoBtiiioKnef • 8 mm I76S.
Je TOUS sers lentement et mal, madame la maréchale : il ne faut pas me le reprocher, il faat m>B plaindre. Je n*aurai jamais de tort envers tous qui ne soit un tourment pour moi : c est TOUS dire asMS que mon tort est iuTolontaire. Si je ne suis pas plus diligent i rarenir, croyes qne je n*anrai pas pu l'être. En Térité je Mui» h dupe de l'état que j*ai choisi. J*ai tout sacrifié i Tindépendance, et j*ai tous les tracas de la lortane : je supporterois patiemment tout le reste» mais je murmure contre les occupations dtegréables qui m'arrachent au plaisir de tra?ailler pour tous.
Je Tiens de recevoir» par un exprés que tous arex eo la bonté de m'euToyer, une lettre de mon libraire de Hollande, sans que je sache comment die tous est panrenue. Je suppose qne c'est par H. de llalesherbcs; maisj'aurois besoin d'en être sûr.
Vous saTCx que je ne vous remercie plus de rien, ni tous, madame, ni M. le maréchal. Vous méritex l'un et Tautre que je ne tous dise rien de plus, et que je vous laisse interpréter ce silence.
Lee beaux jours approchent, mais ils Tiennent bien lentement. J'ai beau compter, ils n'en Tiennent pas plus vite ; ils ne seront venus que qoandvous serez ici* Je suis forcé de finir; j'ai Ttngt lettres indispensables à écrire, dont pas une ne m'intéresse ; et, ce qui tous fera jager de mon sort mieux que tout ce que je pourrois dire, je n'en puis faire de plus courte Sse oelle^.
A Là Maux.
Ce Jrall oiatia
J'apprends les plus tristes nouvelles, ou plo* tôt elles se confirment, car madame de Yerdelin m'avoit fait donner aTis.de la maladie do M. le duc de Montmorency ; mais n'en sachant rien de personne de Totre maison, je croyois la nouTolle fausse, et j'aTois déji euToyé chex Totre jardinier une lettre où je parlois A M. Te maréchal de ces bruits et de mon inquiétude» lettre que celle de M. Dubertier méfait retirer. Il me marque qu'on attend aujourd'hui des nouTelles décisiTes,et me promet de m'en faire part. Je tous supplie» madame la maréchale, de lui rappeler sa promesse, et de me faire instruire exactement de l'état des choses tant qu'il y aura le moindre danger. Je suis dans un trouble qui me permet A peine d'écrire : je ne TOUS dis rien de mon état; tous en pouTex juger puisque tous ne me Toyex pas.
A M. M MAUSlXaUS.
MoDtmoreiicy, le S mars 1760.
G>mblé depuis long-temps, monsieur, de Tos bontés, j'.en profitois en silence» bien sAr que TOUS n'auries pu m*en croire digne si tous m'y eussiex cru peu sensible, et bien plus sur encore que tous aimiex mieux mériter des remerclmens que d'en reccToir. Je n'ai donc point été surpris de la permission que tous aTex donnée A M. Rey, mon libraire, de tous adresser les épreuTes du fede recueil qu'enfin je fais imprimer ; je suis même tout disposé A croire, et A m'en glorifier, que cette grAcc est plus accordée A moi qu*à lui. Mais, monsieur, il n'a pu TOUS la demander, et je ne puis m'en préTaloir qu'en supposant qu'elle ne vous est pas onéreuse ; et c'est sur quoi il ne m'a point éclairci. J'attendois cet éclaircissement d'une de ses lettres, dont il fait mention dans une autre, et qui no m'est pas parvenue ; ce qui ma fait prendre la liberté de vous le demander A vous-même.
Je suis trop jaloux de votre estime pour ne pas souffrir A penser que ce long recueil passera tout entier sous vos yeux. Mon ridicule attachement pour ces lettres ne m'aveugle
Si2
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point sttr le jugeméht cpit vous en porterez sans d0u^ç,«i qui doit être confirmé par le public; je souhaiterois seulement que ce jugement 8é bornât au livre, et ne e'étendttpas jusqu^à réditeor. Je fâcherai, monsieur, de justifier cette indulgence par quelque production plus digiie de l'approbation dont vous avez l:0|ioné les précédentes.
Les épreuves lues, refermées à mon adresse, a fnises à la poste, me parviendront exactement. Si 4es pàqiiets étoient fort gros, nons avons un messager qui va quatre fois la semaine à Paris, «t dont TentrcpAt est à VHôiel de GrammontffueSaini'Germain'rAuxerroiê. Tous les paquets qu'on y porte à mon adresse me parviennent fidèlement aussi, et même quelquefois plus tôt que par la poste, parce que le messager retourne le même jour. Recevez, monsieur, avec mes très-humbles excuses, tes assurances de ma reconnoissance et de mon profond respect*
Al) MÉIW,
Ifootmorency, le I S mai 1760.
M. Rey me marque, monsieur, qu'il a mis *à la poste, le 8 de ce mois, un paquet contenant répreuve H et la bonne feuille D de la première partie du recueil qu*il imprime. Je n*ai point reçu ce paquet, et il ne m*est rien 'parvenu l'ordinaire précédent. Permettez-moi donc, monsieur, de vous demander si vous avez reçu ce même paquet ; car, comme son retard suspend tout, it m*importeroit de savoir où il faut le réclamer. I^ contre-seing, votre cachet, votre nom, sont trop respectés pour que je puisse imaginer qu*un tel paquet se perde a la poste ; et je connois trop vos attentions, votre exactitude, pour supposer qu'il vous soit resté. Mais, monsieur, est-il bien sûr que les envois ne passent point par quelque autre main, en sortant des vôtres, et que peut-être ces misérables feuilles n'ont pas quelque lecteur à votre insu? Il y a quinze Jours que je reçus deux paquets consécutivement, l'un le lundi, l'autre le lendemain; et je conjecturai que vous n'aviez pas arrangé ainsi cet envoi. Si cela étoit, il seroit à croire qu'un paquet pût se perdre où les autres se retardent.
C'est k regret, monsieur, qae je fais oasser sous vos yeux ces minuties; mais j'y suisforoé par la chose même, et il est très-sûr qae ïmh portunité que je vous catise me fait beaucoup plus de peine que mon propre embarras.
Agréez, monsieur, les assuraness de moo profond respect.
A M. DE BASnDB.
UI6|iiio47U
M. Duclos vous «ura dit, monsieur, qo'!! m'envoya la semaine dernière l'argent que tous lui aviez remis pour moi ; et j'ai aussi reço, avant^-hier, le premier cahier de vobie noorel ouvrage périodique, dont je vous fais mes remerctmensf]. Je l'ai lu avec plaisir ; cependant je crains que le style n'en soit un peu trop soigné. S'il étoit un peu plus simple, ne pensezvous pas qu'il seroit un peu plus clair? Une longue lecture me parott difficile â soutenir sor le ton que vous avez pris. Je crains aussi que les petites lettres dont vous coupez les matières ne disent pas grand'cfiose. Deux ou trois sujets variés, mais suivis, feroient peut-itre un tout plus agréable. Si j e ne sais ce que je dis, comme il est probable, acte de mon zèle, et puis jetez mon papier au feu.
Quand vous ferez imprimer la Paixperpéiuelle^ vous voudrez bien, monsieur, ne pas oublier de m'envoyer les épreuves. J'approure fort le changement de M. Duclos. Il est trèsapparent que le public ne prendroitpaslemoi de secte dans le sens que Je Tavois écrit ; au reste ce sens peut ôtre contre la bonne acception du mot, mais il n'est pas contre mes principes.
11 y a une note où je dis que, dans vingt ans, les Anglois auront perdu leur liberté : je crois qu'il faut meure le reste de leur liberté} car il y en a d'assez sols pour croirequ'ilsTont encore.
Quand vous me demandez de vous ouvrir mon portefeuille, voulez-vous, monsieur, in-
(•) J. F. de Bastide, mort en 1788. est «uteor et *>^^*J^ prêt de trente oiiYragei, recndis, Jonnanz, romans. c«i»Jdiet, etc., togiiniInleiMint oubliés. Voawnge périodiqiie«»| 11 s'agit ici avoit pour litre • Le Monde comme il «< ; « " dnrt que deux ans, et forme 4 volumes In-U. <• ^
«dier i ma misère? Non; mais vous oubliez que TOUS ares yq le fond dû sac. Je vous salue de tout non cœur.
â MàDèifE LA UAKÈCBàMJi DE LUXEMBOURG.
LeSOjoinneO.
Void, madame, la troisième partie des Lettres. Je tâcherai que vous les ayez toutes au mois de juillet, et, puisque vous ne dédaignez pas de les fsairc relier, je me propose de donner à cette copie le seul mérite que puisse avoir un manuscrit de cette espèce, en y insérant une petite addition qui ne sera pas dans rimprimé (*)• Vous voyez, madame la maréchale, que je ne vous rends pas le mal pour le mal; car \% cherche à trouver quelque chose qui vous amuse, vous et M. le maréchal ; au lieu que vous ne cessez de vous occuper ici, Fun et l'autre, à me rendre ma solitude ennuyeuse quand tous n'y êtes plus.
k LA MÊME.
Celiuidi20]iimell780.
Tons savez mes regrets, et'veus me les pardonnez: je ne me Jes reproche donc plus, et Tintèrètqae vous y prenez me console de ma folie. Mon pantre Turc ii*étoit qu'un chien, mais il m'aimût ; il étoitjsensible, désintéressé, d'un bon naturd. Hélas I comme vous le dites, eombka d'amis prétendus ne le valoient pas ! Heureoz même si je rctrouvois ces avantages dans la recherche dont vous voulez bien vous occqper; mais^ quel qu'en soit le succès, j'y verrai toujours les soins de l'amitié la plus précieuse qui jamais ait flatté mon cœur ; et cela seul dédommage de tout. J'ai été plus malade ces temps derniers, j'ai eu des vomissenens; mais je suis mieux, et il me reste plus de découragement et d'ennui que de mal. Je ne pois m'occuper i rien : les romans même finissent par m'ennuyer. J'ai voulu prendre Childeric; il y faut renoncer. Cen est fait, je ne redonnerai de ma vie un seul coup de plane ; mes vains efforts ne feroient qu'exciter
n C'ëtoiCBt toi jttentures dé mylord Edouard Bomsiom tat U rentt le minmcrtt k madame de Lmembonrii. II. P.
votre pitié. Il no me>este qu'une occupation, qu'une consolation dans la vie, mais elle est douce, c'est de m'attendrir en pensant i vous.
A LA MÊME
Le lundi as JotUet 1760.
Votre lettre, madame la maréchale, m'a tiré de la peine oii me tenoient mille bruits populairjes, qui tous tendoicnt à m'alarmer. Il me paroîtra toujours bizarre que je me sois donné des attachemens qui m'intéressent aux nouvelles publiques ; mais, quoi qu'il arrive, ces nouvelles ne m'intéresseront jamais guère par elles-mêmes, et je me soucierai toujours fort peu du sort de la Normandie, quand If. Iema« réchal n'y sera pas. Tant qu'il y est, rien de ce qui s'y passe ne peut m'être indifférent (*). Sa santé, sa sûreté, son repos, sa gloire, me rendent attentif à ton t ce qui s'y ra pporte. Cest
un des inconvéniens inévitables dansles attachemens inégaux, qu'on n'évite l'ingratitude que par l'indiscrétion ; et je n'ai pas peur d'être jamais tenté de délibérer sur cette alternative, lorsqu'il sera question de vous. Je n'ai offert ni de suivre M. le maréchal, ni de vous aller voir. Vous avez, là-dessus, très-bien dit à madame du Deffand que je ne me déplaçois pas ainsi. Vous avez bien raison ; ce seroit beaucoup me déplacer que de me croire quelque chose en pareilles circonstances. En vous rappelant la lettre que je vous écrivis à l'occasion de Saint-Martin, je vous ai parlé pour toute ma vie, et je vous la rappelle pour la dernière fois. Si jamais l'attachement d'un homme qui n'a que du zèle pouvoit vous être de la moindre utilité, c'est à vous de vous en souvenir.
Tespère, madame, par ce que vous me marquez, que le voyage de M. le maréchal ne sera pas de longue durée, et que vous n'irez pas à Rouen. Puisque, dans le fort de vos inquiétu-
(*) En 1796, le maréehal de Laxemboarg, gooTenieiir d« Rormaiidle, s élAit renda. par ordre de Louis XV, à Rouen , poor faire rayer qoelquet arrêts da pariemeot de oeUe Tille» qui conUvrioient les rolontés royales, et pour présider I l'en* reglstremeiit des lettres patentes portant cassation de ces ar> rtts. Ces missions étolent toi^oars désagréables. U parolt qne Boussean craignolt que le maréchal n'en eSt encore nno d» cette nalare. M.?»
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des, vous avez bien voulu penser a l'abbé Morellet, j*cspère aussi que, quand elles seront calmées» vous voudrez bien ne pas Toublier, et que vous achèverez la bonne œuvre que vous avez si bien commencée. Si vous receviez quelque nouvelle favorable, je vous supplierois d'en faire immédiatement part à M. d'Alembert, afin que le pauvre abbé en fût instruit plus promptement. Deux heures de peine de plus ou de moins ne sont pas une pelite affaire pour un prisonnier, et, à juger de son cœur par le mien, le sentiment de vos bienfaits lui doit être trop cher pour ne pas le lui donner le plus tAt qu'il est possible.
A LA MfiVE.
Ce mercredi 6 «oui.
Je suis chargé, madame» par l'abbé Morel^ let de vous témoigner sa reconnoissance» et pour les soins que vous avez bien voulu prendre en sa faveur, et pour la bonté avec laqoelle vous lavez reçu. Il m'a écrit de la campagne où il est, et il m'a marqué qu'après avoir en l'honneur de vous voir» il n'étoit plus surpris que vous fussiez exceptée de mon renoncement au monde et à ses pompes : ce sont ses termes ; de sorte que, si Ton accuse encore ma conduite d'être, en contradfctIoB avec mes principes, j'aurai toujours une réponse assurée quand il vous plaira d'en faire les firais» très-sAr d'avoir autant réfuté de gens que vous aurez bien voulu recevoir de visites. M. d'Alembert ma prie aussi d'être son interprète envers vous C^). Mais moi, qui ai tant de chosea à dire» qui sera le mien? mon silence.
Je n'entends point parler du retour de M. le maréchal; je vois bien qu*il faut renoncer à l'espoir de vous voir cet été. Voilà donc déjà l'hiver venu, et malheureusement le printenrps n'en est pas plus rapproché de nous. Vos voyages en ce paya m'ont fait perdrç la montre d'Emile; le temps ne coule plus également pour moi.
(*) I/abbé Morellet fait no Urat autre récit dani tes ménoirea. C'est d'Alembert qoi le fit sortir, et c'est d'Alembert qui remercia, etc. Oo ne répond à cda que par an tait; c'est qv'on Uent la lettre à la maréchale, d'elle-mAme. M. P.
Montmorency, le 6 septembre IIMi
II 7 a long-temps» monsieur, que je toq dois une réponse et un remerctment. Ce n'est ni par oublia ni par négligence, qué|e nemesois pas plus tôt acquitté de ce devoir. Mais vooi souhaitiez que j'entrasse avec vou8daiisdeidis> eussions qui demandent plus de temps que mu occupations et la saison où nous sommes ne m'en ont laissé jusqu'ici. II faut donc que tous me permettiez de renvoyer à un moment de loisir la réponse raisonnée que voas exigez de moi, et que vous vous contentiez, quant à présent, de mon remerctment très-humble ilat* tention dont vous m*avez honoré.
Quoique je sois Fort éloigné de faire cause commune avec les philosophes dont vous parlez, je ne suis pas en tout de votre avis; mais bien loin de trouver mauvais que vous ne soyez pas du mien, je ne puis qu*étre sensible à la manière obligeanteet honnête dontvoos le coinbattez. Vous pensez trop bien oo trop mal de moi, monsieur; voua me croyez philosophe, et je ne le suis pas ; vous me croyez enièté de messentimenaf et je l« suis encore moins. Je ne puis pas faira«que j« croie ce que je ne crois pas, et que je ne croie pas ce que je crois; mais ce que je puis, c'est de n'éu'e point fâché contre quiconque n'étant pas de mon sentiment, dit le sien sans détour et aT^c franchise.
Au surplus, Je doute^ue persoaile an monde aime et respecte plus sincèrement h re/igion que moi, ce qoi n'empêche pas que je ne déteste et méprise ce que Jes hommes joot ajouté de barbare, d*injusta et de pernicieux à la société. Je ne renonce pas au plaisir de discuter plus au long ce sujet avec vous. En auendam, trouvez bon, monsieur, qu'avec la simplicité dont j'use avec tout le monde, je vous assure de ma reconnoissance et de mon respect.
A MADAME LA MARicBALB DB LUXEMBOURfi- MoDtmorencj, le S octoiNPe 470.
Vous savez, madame, que je ne vous remercie plusde rien. JcmecontentcroisdoncdefOBS parler de ma santé si elle n'étoit assez bonne pour n'en rien dire. Vous me faites tort de
Zlb
croire 4«e je oe ma soucie pas assez de me conaerter. Vous et If. le maréchal m^avez rendu Vamoar de la vie ; elle me sera chère tant que Toos j fMendrez intérêt. M. le prince de Gonti est veDD ici avec madame de Bouffiers, et je o'igDore pas à qui s'adressoit cette visite. Je ne fais point surpris que l'honneur de votre bienveillance m'en attire d'autre ; mais en voyant boonsidéracion qu'on me témoigne, je suis effaré des dettes que je vous fois contracter. Les perdreaux que j'ai reçus me conÇrment que M. le maréchal se porte bien, et qne vous ne m'oubliez ni l'un ni l'autre. Pour moi, je ne sais siJBdom être bien aise ou fkdbè d'avoir si peu de mérite à penier coniinaellement à vous ; suie je sais bien qu^ii ne ae pasae pas une ^eore daoa la jonraée où voire nom ne soit prononcé dans ma retraite avec attendrisse*neot et vespeei.
Voira copie n'est pas encore achevée ; vous se sauriez croire combien je suis détourné dans cette nîaon* Maîi cependant, madame, vous aurez la sixièfl» partie avant le A 5, ou j'aurai Bumqoé de parole à madame d'Houdetot» et je lâclie de n'en manquer à personne.
a ■. LB maÉCBAi. de LUXiinoimG.
Le 7 octobre 1760.
Si j'avois à me lâcher contre vous, monsieur le maréchal, ce seroit de la trop grande exactitude à répondre à laquelle vous m'avez accoutumé, et qui fait que je m'aiarmeaussitôtqoe vous en manquez. J'étois inquiet, et je n'a vois que trop raison de l'être. Madame la maréchale ètoit malade, et je n'en savois rien I La maladie de madame la princesse de Robeck vcnis tenoit en peine, cl je n*en savois rien 1 Après cela, pensez-vous que je puisse être tranquille toutes les fois que vous tarderez à me répondre? Gomment puis-je alors éviter de me dire que, il tout alloit bien, vous auriez déjà répondu? Uadame la maréchale est quitte de sa fièvre.: mais ce n'est pas assez; je voudrois bien apprendre aussi qu'elle est quitte de son rhume et n'a plus besoin de garder le lit. Sans écrire roii»»flâème, faîtes-moi marquer, je vous prie, par quel<|u'un de vos gens, comment elle se trouve. Il faut bien que mon attachement vous
coûte un peu de peine, quand il ne me laisse pas non plus sans souci.
La nouvelle perte dont vous êtes menacé, ou plutôt que vous avez déjà faite, vous afBigera sans vous surprendre; vous n'avez que trop eu le temps de la preasentir et de vous y préparer. Après l'avoir pleurée vivante, vous devez voir avec quelque sorte de consolation le moment qui terminera ses langueurs. Vivre pour souffrir n'est pas un sort désirable ; mais ce qui est désirable et rare est de porter jusqu*à la fin de ses peines la sécurité qui les adoucit; elle cessera de souffrir sans avoir eu Teffroi de cesser de vivre. Tandis qu'elle est dans cet état peisine, mais sans ressource, le meilleur souhait qui me feste à faire pour vous et pour elle est de vous savoir bientôt délivré du aentiment de ses maux.
A M. DELALIVB.
ht 7 octobre 49W.
J'étois occupé, n\onsieur, au moment que je reçus votre présent (*), à un travail qui ne pou voit se remettre, et qui m'empêcha de vous en remercier sur-le*champ. Je l'ai reçu avec le plaisir et la reconnoissance que me donnent tous les témoignages de votre souvenir*
Yenez^ monsieur, quand il vous plaira» voir ma retraite ornée de vos bienfaits ; ce sera les augmenter, et les momens que vous aurez à perdre ne seront point perdus pour moi. Quant au scrupule de me distraire, n'en ayez point. Grâces au ciel, j'ai quitté la plume pour ne la plus reprendre ; du moins l'unique emploi que j'en fais désormais craint peu les distractions. Que n'ai-je été toujours aussi sage ! je serois aimé des bonnes gens, et ne serois point connu des autres» Rentré dans Tobscurité qui me convient , je la trouverai toujours honorable et douce, si je n'y suis point oublié de vous»
A >lADAmE DE BOUPPLERS.
tfostihoreocf » le f octobre 1 7M.
Recevez mes justes plaintes^ madame : j'ai reçu de la part de monsieur le prince de Conti
(') noe coUectiOD de graTurct.
CORRESPONDANCE
un second présent de gibier, dont sûrement Y0U9 êtes complice, quoique vous sussiez qu'a* près avoir reçu le premier j'avois résolu de n*en plus accepter d'autre. Mais S. A. S. a fait ajou-* ter dans la lettre que ce .gibier avoit été tué de sa main; et j'ai cru ne pouvoir refuser ce second acte de respect à une attention si flatteuse. Deux fois je n'ai songé qu'à ce que je devois au prince; il sera juste, à la troisième, que je songe à ce que je me dois.
Je suis vivement touché des témoignages d'estime et de bonté dont m'a honoré S, A., et auxquels j'aurois le moins dû m'attendre. Je sais respecter le mérite jusque dans les princes, d'autant plus que, quand ils en ont, il faut qu'ils en aient plus que les autres hommes. Je n'ai rien vu de lui qui ne soit selon mon cœur, excepté son titre ; encore sa personne m*attiret-elle plus que son rang ne me repousse. Mais, madame, avec tout cela, je n'enfreindrai plus mes maximes, même pour lui. Je leur dois peut-être en partie l'honneur qu'il m'a fait; c'est encore une raison pour qu'elles me soient toujours chères. Si je pensois comme un autre, eût-il daigné me venir voir? Hé bien I J'aime mieux sa conversation que ses dons.
Ces dons ne sont que du gibier, J'en conviens ; mais qu'importe? ils n'en sont que d'un plus grand prix, et je n'y vois que mieux la contrainte dont on use pour me les faire accepter. Selon moi, rien de ce que Ton reçoit n'est sans conséquence. Quand on commence par accepter quelque chose, bientôt on ne refuse plus rien. Sitôt qu'on reçoit tout, bientôt on demande, et quiconque en vient à demander fait bientôt tout ce qu'il faut pour obtenir. La gradation me parott inévitable. Or, madame, quoi qu'il arrive, je n*en veux pas venir là.
Il est vrai que M. le maréchal de Luxembourg m'envoie du gibier de sa chasse, et que je l'accepte. Je suis bien heureux qu'il ne m'envoie rien de pins, car j'auroishontederien refuser de sa main. Mais je suis très-sûr qu'il m'aime trop pour abuser de ses droits sur mon cœur,et pour avilir toute la pureté de mon attachement pour lui. BL le maréchal de Luxembourg est avec moi dans un cas unique. Madame, je suis à lui ; il peut disposer comme il lui platt de son bien.
Voilà une bien grande lettre employée à ne
vous parler que de moi : ma» je crois que toui ne vous tromperez pas i ce langage; et d je vous fais mon apologie avec Uni d'inquiémde, vous en verrez aisément la raison (*).
A M. LE CHEVALIER DE LOEEIIZL
Mootmorency, le SI odubie 47».
Je prévis bien, cher chevalier, qae le mauvais temps vous empècheroit de venir lundi dernier, comme vous me l'aviez marqué, et je fus plus Caché qu'alarmé de ne vous pas voir arriver. Je n^aurois même goûté qa'à demi le plaisir de passer une heure ou deux avec roos; car j'étois malade et insociable. Je suis réubii, ou à peu près; mais je ne sais sirhiTer,qui s'avance en manteau fourré de neige, me laissera recouvrer le plaisir perdu auesitAtqne la santé. Qnoi qu'il en soit, que je tous revoie ou non, je pourrai passer des momens moins agréables ; mais je n'en penserai pas moins à vous, et ne vous en aimerai pas moias. Je sens que je me suis attaché à vous sûrement plus que vous ne pensez et plus que je n'ai d abord pensé moi-même. J*en Juge par le plaisir sensible et vrai que j*éprouve quand Je tous vois. Je ne suis pas recherchant, il est vrai; et mon cœur est usé pour l'amitié : je laisse Tenir ceux qui viennent, et s'en aller ceux qui s'eù vont; mais j'aime encore à être aimé. Quand on me convient autant que vous, je ne deoieure guère en reste ; et si je ne suis pas le premier à mettre ma mise, je ne le suis pas non p'tis à la retirer.
Je vous remercierois davantage d^avoir fait ma commission avec tant d^exactiiude, si vous
(*} rroobUoos pis qae dam tes C&nfesiiont (litre Xi ^ VH Rouiseau te reproche vivement d'aToir écrk cetie Jertre, comme annonçant tnoint la délieatesu d'tm bomm fer fvt veut conserver son indépendance^ ^ue la rusiidU <'«« ^ apprU qui se méetmnolt. — A roocasion de U visite qM >« prince de Contt lui fil à Mont-Louis , et dont le récit eit cn^ miné par ce paange des ConfesHtnu, nonseoailoospBnP' peler nn trait de noUre aalenr rapporté par Cbamtort, et vtf caractéristique pour mériter d'être consenré. Ne l'afaDl pai fait* nous pouvons au moins lui donner plaee ici. ^^
« Ondisoit à J.-J. RooHean qnl avolt gagné pinsieiin p««> d'écbecs an prince de Coutl. qn*il ne lai avoit pai fait m cotf . et qu'il falloit loi en laisfier gagner queiques-onek CamaX'dit-il, ie lui donne U tour, r (Gbawobt (Caractères d i"*dous,: O.P.
M Tïïfm faite amti avec une magnificence qui in*eBraie« Je soupçonne» par cet essai, que vous n'ècespasfort propre à être un commissionnaire de copiste* Dépèchez'-Tous bien vite de m'enyoyer mon mémoire, afin que je sache à quoi m'en tenir, et que je m'arrange pour écorcher les pratiques de manière à me payer bientôt de toute cette profusion.
La Jnlie s^avance, et je commence à espérer que, si les glaces ne ferment pas les canaux de bonne heure, elle pourra parottreicicet hiver. Vous avex pris tant d*intérét aux sujets d'estampes, que vous apprendrez avec plaisir qu'ils seront exécutés ; j*ai vu les premiers dessins : j'en sais très-content, et Ton en grave actuellement les planches. Ce n'est pas mon libraire qui a fait cette entreprise; c'est un M. Comdet, mon compatriote, homme de goût, qui aime les arts, et qui s'y connolt. 11 a choisi d'cxcelleiis artistes, et l'ouvrage sera fait avec le plus grand soin : cela fera, ce me semble, un des plus agréables recueils d'estampes qu*on ait vus depuis long-temps ; et je ne doute pas que, s'il Y aroit quelque succès à espérer pour le livre, elles n'y pussent contribuer beaucoup : le mal. heur est qu'elles se débiteront séparément. Adîea, dier chevalier. Je vous parle de mes affaires parce que je pense à moi premièrement : mais c'est à vous que j'en parle; voyez quelle conclusion vous devez tirer de là.
Montmorency
Le mot propre me vient rarement, et je ne le regrette guère enécrivantà des lecteurs aussi dairvoyans que vous. La préface (*) est imprimée, ainsi je n'y puis plus rien changer. Je Tai déjà cousue à la première partie; je l'en détacherai pour vous l'envoyer, si vous voulez; mais elle ne contient rien dont je ne vous aie déji dit ou écrit la substance; et j'espère que \OQS ne tarderez pas à l'avoir avec le livre même; car il est en route. Malheureusement mes exemplaires ne viennent qu'avec ceux du libraire. J'espère pourtant faire en sorte que vous ayez le vôtre avant que le livre soit public.
O CtDt dt ta irou9€Uê BéMsê,
fi. f.
Gomme cette préface n'est que l'abrégé de celle dont je vous ai parlé, je persiste dans la pensée de donner celle-ci à part ; mais j'y dis trop de bien et trop de mal du livre pour la donner d'avance; il fout lui laisser faire son effet, bon ou mauvais, de lui-même, et puis la donner après.
Quant aux aventures d'Edouard, il seroit trop tard, puisque le livre est imprimé : d'ailleurs, craignant de succomber é la tentation, j'en ai jeté les cahiers au feu, et il n'en reste qu'un court extrait que j'en ai fait pour madame la maréchale de Luxembourg, et qui est entre ses mains.
A l'égard de ce que vous me dites de Wolmar, et du danger qu'il peut faire courir à, l'éditeur, cela ne m'effraiepoint ; je suis sûr qu'on ne m'inquiétera jamais justement, et c'est une folie de vouloir se précautionner contre Tinjustice. Il reste là-dessus d'importantes vérités i dire, et qui doivent être dites par un croyant. Je serai ce croyant-là ; et si je n'ai pas le talent nécessaire, j'aurai du moins l'intrépidité. A Dieu ne plaise que je veuille ébranler cet arbre sacré que je respecte, et que jevoudrois cimenter de mon sangl Mais j'en voudrois bien ôter les branches qu'on y a greffées, et qui portent de si mauvais fruits.
Quoique je n'aie plus reçu de nouvelles de mon libraire depuis la dernière feuille, je crois son envoi en route, et j'estime qu'il arrivera i Paris vers Noôl . Au reste, si vous n'êtes pashon» teux d'aimer cet ou vrage,je ne vois pas pourquoi vous vous abstiendriez de dire que vous Taves lu, puisque cela ne peut que favoriser le débit. Pour moi, j'ai gardé le secret que nous nous sommes promis mutuellement; mais si vous me permettez de le rompre, j'aurai grand soin de me vanter de votre approbation f )•
Un jeune Genevois P), qui a du goût pour les beaux-arts, a entrepris de faire graver, pour ce livre, un recueil d'estampes dont je lui ai doimé les sujets : comme elles ne peuvent être prêtes à temps pour paroltre avec le livre, elles se débiteront à part.
(*) on croit qoe cette lettre étolt Klreoée k Doclos. (*') M. Colndet,qut étoit coounis cbes MM. Thélunoii ti Necker.
CORRESPONDANCE
A M. Lfi CBSVAUEII M LORCflZI.
Montmorency, le S novembre 1760.
Vous aik3E à VersQîiles, mon cher chevalier; j'en suis charmé, et je ne me croirai pas concà-fait absent des personnes qse vous allez voir, tant que vous serez auprès d'eiies» Je tous envierois de semblables voyages en pareille occasion, 8*il ne falloit vous envier en même temps votre état, qui vous les rend convenables; et chacun doit être content du sien. Allez donc» cher chevalier; faites un bon voyage : parlez de moi, parlez pour moi. Vous connoissez mes sentimens, vous direz mieux que je ne dirois; un ami vaut mieux qite soi-même en mille occasions, et surtout en celle-là. Ne manquez pas, à votre retDur, de me donner am-^ plement des nouvelles ; il y a très-long-tcmps que je n'en ai aucune d'aucun cAté ; la voiture aux provisions est venue (*) que j*étois malade, et je n'en ai rien su. J'ai envoyé, le 16 du mois dernier, un paquet à madame la marédiaie; je n'ai aucun avis de la réception.
Voua ne me soupçonnez pas, je pense, d'ôtre insensible au souvenir de madame de Boufflers; ou je me trompe fort, ou vous êtes bien sûr que je ne pécherai jamais envers elle par ce côté-là : mais quand vous voulez que je lui écrive, nous sommes loin de compte : j'ai bien de la peine à répondre à ceux qui m'écrivent, ce n'est pas pour écrire à ceux qui ne me répondent point. D'ailleurs je trouve bien mieux mon compte à penser à elle qu'à lui écrire ; car en moinnéme je lui dis tout ce qu'il me platt ; et, en lui écrivant, il ne faut lui dire que ce qui convient. Considérez encore que les devoirs et les soins changent selon les états. Vous autres gens du monde, qui ne savez que faire de votre temps, êtes trop heureux d'avoir des lettres à écrire pour vous amuser; mais quand un pauvre copiste a passé la journée à •oa travail, il ne s'en délasse point à écrire des lettres ; il faut qu'il quitte la plume et le papier. £n général» je suis convaincu qu'un homme
{*)lefnot PMDANT ûtt vraUemblabUment omis. — C'est robiervation qu'ont faite sur ce passage tous tes précédents ëdiienrs, comme pour relever sans doute one erreur de Roos- ■eao ilans cette omission. If ais cette omission ne i'a-t-il pas plntAt faite à dessein, faisant ainsi passer dans le style épistolaJre cette locnUon d'usage dans la conversation : vous viendrez que je n'y #«rof pat? G, P.
sage ne doit jamais fororar ^ Uaiaons dans des conditions fort au-Kiesaiis de la sienne; car, quelque convenance d'humeur et de oti^dkre, quelque sincérité d'attachement qt'il y trouve, il en résulte toujours dans sa manière de vivre une multitude d'inconvéniens secrets qu'il sent tous les jours, qu'il ne peut dire à personne, et que personne ne peut deviner. Pour moi, à Dieu ne plaise que je veuille jamais rompre des aUachemens qui font le bonheur de ma vie, et qui me deviennent plus chers de jour en jour. Mais j'ai bien résolu d'en retrancher tout ce qui me rapproche d'une société générale pour laquelle je ne suis point fait. Je vivrai pour ceux qui m'aiment, et ne vivrai que pour enx. Je ne veux plus que les indiiérens ose votent un seul moment de ma vie ; je sais bien à quoi l'employer sans eux.
L'explication que vous m'avez donnée a»
snjet du papier ne vous justifie pas tDUt-à-Ait de la profusion dont je vous accuae : nais coomra j'aurai peu d'argent à débourser, çràee à l'attention de M. le prince de Conti, je ne me plains pas beaucoup d'une dépense que je ne dois payer qu'en ciMOsons. Afin donc de n'être pas (jiargé d'un dépôt, je prendrai le papier pour mon compte ; au moyen de quoi je taxerai ma copie comme si j'avois fourni le papier, et nous déduirons sur le paiememt trente-trois livres avancées par son altesse. Quant à vous, je consens à ne vous rembourser les neuf francs qu'à notre première entrevue ; mais je voudrois bien ne pas les garder trop long-temps. Je dois vous dire encore que le grand papier destiné à la copie du manuscrit a été un peu Umé par le dos dans la voiture; ce qui peut rendre la reliure plus difficile et moins solide : d'ailleurs la forme m'en parott bien grande pour être employée dans toute sa grandeur. Ne conviendroit-il pasde le plier en deux pour lai donner un format in-4'', à peu près comme celui du manuscrit? De cette manière la limure ne seroit plus au dos, mais sur la tranche, et cela s'en iroit en le reliant. Vous pourrez là-dessus sa-* voir à loisir les intentions du prince ; car j'ai commencé par la musique, et je ne prendrai te manuscrit que quand elle sera faite. Adieu, cher chevalier. Je ne vous dirai phis que je vous aime de tout mon cœur; mais si jamais je cesse, quod absit, alors je vous le dirai.
P. S. Je eonnois an traité de l'éducation médicinale des enfians» el J'ai trouvé ce titre si Mie, que je n'ai pas daigné lire l'ouvrage: mais que celai dont vous parlez soit celai-là oa un aoCie, s'il vons tomboit aisément sous la main» je ne serois pas Bché de le parcourir, sinon, nous pouvons le laisser là. Adieu : le reste pour une aotiB fois.
« Sciiplos et in tergo. Dccdùm fioilnst Orestes. »
A V. DB MAtESHfiRSES.
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Je vois» monsieur» par la réponse dont vous m'aves honoré, que j'ai commis, sans le savoir» une indiscrétion pour laquelle je vous dois , avec mes humbles excuses» ma justification, autant qu'il est possible. Prenant donc la discussion dans laquelle vous voulez bien entrer nvec moi comme une permission d*y entrer à mon toor» j'userai de cette liberté pour vous exposer tes raisons de mon sentiment, que j'esiimeroîs être aussi le vdtre, sur Taffaire en qnescJoD.
Je remarquerai d'abord qu'il y a sur le droit des gens beaucoup de maximes incontestées » lesquelles sont pourtant et seront toujours vaines et sans effet dans la pratique, parce qu'elles portent sur une égalité supposée entre les états comme entre les hommes ; principe qui n'est vrai» pour les premiers» ni de leur grandeur» ni de leur forme» ni par conséquent du droit relatif des sujets» qui dérive de Tune et 4e l'antre. Le droit naturel est le même pour tons les hommes» qui tous ont reçu de la nature une mesure commune » et des bornes qu'ils ne peuvent passer; mais le droit des 0ens» tenant à des mesures d'institutions humaines et qui n'ont point de terme absolu , varie et doit varier de nation à nation. Les grands états en imposent aux petits et s'en font respecter; cependant ils ont besoin d'eux et plus besoin pent-étre que les petits n'ont des grands. Il faut donc qu'ils leur cèdent quelque chose en équiralent de ce qu'ils en exigent. Les avanuges pris en détail ne sont paç égaux» mais ik se compensent ; et de là natt le vrai droit des n^ns, établi non dans les livres, mais entre les hommes. Les uns ont pour eux les honneurs,
le rang, la puissance; les autres, le profit ignoble, et la petite utilité. Quand les grands états voudront avoir à eux seuls leurs avanta«ges, et partager ceux des petits, ils voudront une chose impossible ; et, quoi qu'ils fassent» ils ne parviendront jamais à établir dans les petites choses cette parité qu'ils ne souffrent pas dans les grandes.
Les différences qui naissent de la nature df# gouvernement ne modifient pas moins nécessairemcntlesdroilsrespectifs des sujets. La liberté de la presse, établie en Hollande , exige dans la police de la librairie des réglemens différens de ceux qu'on lui donne en France, où cette liberté n'a ni ne peut avoir lieu. Et si Ton vouloit, par des traités de puissance à puissance, établir une police uniforme et les mêmes réglemens sur cette matière entre les deux états, ces traités seroient bientôt sans effet , ou l'un des deux gouvememens changeroit de forme, attendu que dans tout pays il n'y a jamais de lois observées que celles qui tiennent à la nature du gouvernement.
Le débit de la librairie est prodigieux en France» presque aussi grand que dans le reste de l'Europe entière. En Hollande, il est presque nul. Au contraire, il s'imprime proportionnellement plus de livres en Hollande qu'en France. Ainsi l'on pourroit dire, à quelque égard , que la consommation est en France» et la fabrication en Hollande, quand même la France enverroît m Hollande plus de livres qu'elle n'en reçoit du même pays; parce que» où le François est consommateur» le Hollandois n'est que facteur; la France reçoit pour elle seule; la Hollande reçoit pour autrui. Tel est» entre les deux puissances» l'état relatif de cette partie du commerce ; et cet état» forcé par les deux constitutions, reviendra toujours» malgré qu'on en ait. J'entends bien que le gouvernement de France voudroit que la fabrique fût où est la consommation : mais cela ne se peut» et c'est lui-même qui Pempêche par la rigueur de la censure. Il ne sauroit» quand il le voudroit» adoucir cette rigueur; car un gouvernement qui peut tout ne peut pas s'Ater à lui-même les chaînes qu'il est forcé de se donner pour continuer de tout pouvoir. Si les avantages de la puissance arbitraire sont grands, un pouvoir modéré a aussi les siens» qui ne sont pas moin-
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drcs : c est de faire» sans inconvénient, tout ce qui est utile à la nation.
Suivant une des maximes du gouvernement de France» il y a beaucoup de choses qu*on ne doit pas permettre 9 et qu*il convient de tolérer : d'où il suit qu'on peut et qu'on doit souffrir rentrée d'un tel livre dont on ne doit pas souffrir Timpression. Et» en effet* sans cela, la ^ France» réduite presque à sa seule littérature* fcroit scission avec le corps de la république des lettres, retomberoit bientôt dans la barbarie , et perdroit même d'autres branches de commerce auxquelles celle-là sert de contrepoids. Mais quand un livre imprimé en Hollande parce qu'il n'a pu ni dû être imprimé en France, y est pourtant réimprimé, le gouvernement pèche alors contre ses propres maximes, et se met en contradiction avec lui-même. J'ajoute que la parité dont il s'autorise est illusoire ; et la conséquence qu'il en tire, quoique juste, n'est pas équitable ; car, comme on imprime en France pour la France , et en Hollande encore pour la France, et comme on ne laisse pas entrer dans le royaume les éditions contrefaites sur celles du pays, la réimpression, faite en Hollande, d'un livre imprimé en France fait peu de tort au libraire françois; et la réimpression, faite en France, d'un livre imprimé en Hollande, ruine le libraire hollandois. Si cette considération ne touche pas le gouvernement de France, elle touche le gouvernement de Hollande, et il saura bien la faire valoir, si jamais le premier lui propose de mettre la chose au pair.
Je sais trop bien, monsieur, à qui je parle pour entrer avec vous dans un détail de conséquences et d'applications. Le magistrat et l'homme d'état versé dans ces matières n'a pas besoin des éclaircissemens qui seroient nécessaires à un homme privé. Mais voici une observation plus directe, et qui me rapproche du cas particulier. Lorsqu'un libraire hollandois commerce avec un libraire françois, comme ils disent, en change, c'est-à-dire lorsqu'il reçoit le paiement de ses livres en livres, alors le profit est double et commun entre eux; et, aux frais du transport près, KefFet est absolument le même que si les livres qu'ils s'envoient réciproquement étoient imprimés dans les lieux ou ifs se débitent. C'est ainsi que Rey a traité
ci-devant avec Pisaot et avec Durand de ce qa*il a imprimé pour moi jusqu'ici. De plus, leli* braire hollandois , qui craint la contreEaction, se met à couvert, et traite avec le libraire fran* çois de manière que celui-ci se charge, à ses périls et risques, du débit des exemplaires qu'il reçoit, et dont le nombre est conveoa entre eux. Cest encore ainsi que Rey a négocié pour la Julie. 11 met son correspondant françois en son lieu et place ; et suivant, sans le savoir, le conseil que vous avez bien voulu me donner pour lui, il lui envoie à la fois la moitié de son édition. Par ce moyen, la contrefaction, si elle a lieu, ne nuira point au libraire d'Amsterdam, mais au libraire de Paris, qui lui esc substitué. Ce sera un libraire françois qai en ruinera un autre; ou ce seront deux libraires françois qui s'entre-ruincront mutuellement.
De tout ceci se déduisent seulement les raisons qui me portoienl à croire que vous ne permettiez point qu'on réimprimât en France, contre le gré du premier éditeur, un livre imprimé d'abord en Hollande. Il me reste à vous exposer celles qui m'empêchent et de consentir à cette réimpression et d'en accepter aucun bénéfice, si elle se fait malgré moi. Vous dites, monsieur, que je ne dois point me croire lié par l'engagement que j'ai pris avec le libraire hollandois, parce que je n'ai pu lui céder que ce que j 'a vois, et que je n'avois pas le droit d'empêcher les libraires de Paris de copier ou contrefaire son édition. Maiséquitablement je ne puis tirer de là qu une conséquence à ma charge ; car j'ai traité avec le libraire «tr le pied de la valeur que je donnois à ce qoeje/oi ai cédé. Or, il se trouve qu'au lieu de lui vendre un droit que j'avois réellement, je lui aï vendu seulement un droit que je croyois avoir. Si donc ce droit se trouve moindre que je n'avois cru, il est clair que, loin de tirer du profit de mon erreur, je lui dois le dédommagement du préjudice qu'il en peut souffrir.
Si je recevois derechef d'un libraire de Paris le bénéfice que j'ai déjà reçu de celui d'Amsterdam, j'aurois vendu mon manuscrit deux fois; et comment aurois-je ce droit de l'aveu de celui avec qui j'ai traité, puisqu'il m'a disputé même le droit de faire une édition générale et anique de mes écrits, revus et augmentés de noavelks pièces? 11 est vrai que, n'ayant jamais pensé
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m'tter ce droit en lui cédant mes manuscrits-, je cr^poufoir en ceci passer par-dessas son oppofitiooy dont il m'a fait le juge, et cela par le néme principe qui oi^empéche» monsieur, d*acqoiescer en cette occasion à votre ayis. CmniDe je me sens tenu à tout ce que j'ai ou éfloocé ou entendu mettre dans mes marchés, je 06 me crois tenu à rien au-delà.
Soit donc que tous jugiez à propos de permettre ou d'empêcher la contrefaction on réimpression du livre dont il s'agit, je ne puis, en ma qualité d'éditeur, ni choisir un libraire fraoçois pour cette réimpression, ni beaucoup moins en recevoir aucune sorte de bénéfice en repoi de conscience. Mais un avantage qui m'est plus précieux, et dont je profite avec le contentement de moi-même, est de recevoir en ceue occasion de nouveaux témoignages de vos bontés pour moi, et de pouvoir vous réitérer, monsieur, ceux de ma reconnoissance et de mon profond respect, etc.
P.-5. Je rooB demande pardon, monsieur, d'avoir iroob/é vos délassemens par ma précédeale lettre. J'attendrai pour faire partir celleci votre retour de la campagne. Je n'ai point non plus remis encore à M. Goérin mon petit manoscnt. Je trouve une lâcheté qui me réputée â vouloir excuser d'avance en public un tim frivole. Il vaut mieux laisser d'abord paro/tre et juger le livre; et puis je dirai mes raisons.
ftef me parott fort en peine de n*avoir point reçu, monsieur, la permission qu'il vous a demandée. Je lui ai marqué qu'il ne devoit point kn inquiet de ce reuird; que le livre, par son espèce, ne pouvoit soutFrir de difficulté, et que, sur toute matière suspecte, il étoit le plus circonspect de tous les écrits que j'avois publiés jusqu'ici. J'espère qu'il ne s'est rien iroové dans les feuilles qui vous en ait fait penser autrement.
AU MÊME
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lorsque je reçus , monsieur, la première feuille que vous eûtes la bonté de m'envoyer, je n'imaginai point que vous vous fussiez fait
le moindre scrupule d'ouvrir le paquet; et ni la lettre que je vous avois écrite, ni la réponsn dont vous m'aviez honoré, ne me donnoient lieu de concevoir cette idée. Je jugeai simplement que, n'ayant pas eu le loisir ou la curiosité d'ouvrir cette feuille, vous n'aviez point pris la peine inutile d'ouvrir le paquet. Cependant, voyant que vous n'aviez pas moins eu l'intention d'y faire ajouter une enveloppe contresignée, je jugeai que celles de Rey étoient inutiles, et je lui écrivis d'envoyer désormais les feuilles sous une seule enveloppe à votre adresse, jugeant que vous connottriez suffisamment , au contenu , qu'il 'm'étoit des* tiné. En voyant le billet que vous avez fait joindre à la seconde feuille, je me sois félicité de ma précaution par une autre raison à la* quelle je n'avois pas songé, et dont je prends la liberté de me plaindre. Si malgré nos conventions vous vous faites un scrupule d'ouvrir les paquets, comment puis-je, monsieur, no m'en pas faire un de permettre qu'ils vous soient adressés? Quand Rey vous a demandé cette permission, nous avons songé lui et moi, que, puisqu'il falloit toujours que le livre passât sous vos yeux comme magistrat, vous vous feriez un plaisir, comme ami et protecteur des lettres, d'en rendre l'envoi utile au libraire, et commode à l'éditeur. Si vous avez résolii de ne point lire l'ouvrage, péot-^trc en dois-je être charmé ; mais, si vous croyez devoir le parcourir avant d'en permettre l'entrée, je vous prie, monsieur, de donner la préférence aux envois qui me sont destinés, afin que je me reproche moins l'embarras que je vous cause, et que jo vous en sois obligé de meilleur cœur. J'ai troiivé la première épreuve si fautive, que j'ai chargé Rey de renvoyer la bonne feuille, afin devoir s'il n'y reste rien qui puisse exiger des cartons. En continuant ainsi, vous pourriez lire l'ouvrage moins désagréablement sur la feuille que sur l'épreuve ; mais comme cela doubleroit la grosseur des paquets , et que la feuille ne presse pas comme l'épreuve, si vous ne vous souciez pas de la lire, je la ferai venir à loisir par d'autres occasions. Cest de quoi je jugerai par moi-même, s'il m'arrive encore des paquets fermés, ou que la feuille ne soit pas coupée. C'est un embarras très-importun que celui de tous ces envois et renvois de
feuilles et dépreuves. Je ne le sentis jamais mieux que depuis que vous daignâtes vous en charger ; et il me seroit très-agréable de l'épargner dans la suite à vous et à moi. Je sais aussi, par ma propre expérience et par des témoignages plus récenSy que je pourrois en pareil cas espérer de vous toute la faveur qu*un ami de la vérité peut attendre d'un magistrat éclairé et judicieux: mais, monsieur, je voudrois bien n'être pas gêné dans la liberté de dire ce que je pense, ni m'exposer à me repentir d'avoir dit ce que je pensois.
Soyez bien persuadé, monsieur, quon ne peut être plus reconnoissant de vos bontés, plus touché de votre estime que je le suis, ni vous honorer plus respectueusement que je le fais.
AU mAue.
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Parfaitement sûr, monsieur, que Id volume que vous avez eu la bonté de m envoyer n'est pas pour moi; je prends la liberté de vous le renvoyer, jugeant qu'il fait partie de l'exemplaire que vous voulez bien agréer. M. Rey l'aura trouvé trop gros pour être envoyé tout à la fois ; et, avec son étourderie ordinaire, il aura manqué de s'expliquer en vous l'adressant. Comme il m'a envoyé les feuilles en détail, et que mes exemplaires viennent avec les siens, il n'est pas croyable qu'il eût l'indiscrétion d'en envoyer un par la poste sans que je le lui eusse commandé.
Je n'ai jamais pensé ni désiré même que vous eussiez la patience de lire ce recueil tout entier ; mais je souhaite extrêmement que vous ayez, monsieur, celle de le parcourir assez pour juger de ce qu'il contient. Je n'ai point la témérité de porter mon jugement devant vous sur un livre que je publie; j'en appelois au vôtre, supposant que vous l'aviez lu. En tout autre cas, je me rétracte, et vous supplie d'ordonner du livre comme si je n'en avois rien dit. Mes jeunes correspondans sont des protestans et des républicains. Il est très-simple qu'ils parlent selon les maximes qu'ils doivent avoir, et très-sûr qu'ils n'en parlent ^u'en honnêtes gens; mais cela ne suffi' pas
toujours. An reste, je pense que tout ce qui peut être sujet à examen dans ce livre ne sen guère que dans les deux ou trois derniers volumes; et j'avoue que je ne les crois pas indignes d'être lus. Ce sera toujours quelque chose que de vous avoir sauvé l'eanoi des premiers.
Je n'ai rien à répliquer aux éclaircissemens qu'il vous a plu de me donner sur la question ci-devant agitée, au moins quant i la considération économique et politique. Il seroit également contre le respect et contre la bonne foi de disputer avec vous sur ce point. J'attends seulement et je désire de tout mon cœur l'occasion de recevoir de vous les lumières dont j'ai besoin pour débrouiller de vieilles idées qui me plaisent, mais dont au surplus je ne ferai jamais usage. Quant à ce qui me regarde, je pourrai être convaincu sans être persuadé; et je sens que ma conscience argumente làdessus mieux que ma raison. Je vous salue, monsieur, avec un profond respect.
A M. DOGLOS.
Ce mercredi 40 novembre I7B0.
En vous envoyant la cinquième partie je commence par vous dire ce qui me presse le plus ; c'est que je m'aperçois que nous arons plus de goûts communs que je n'avois cru, et que nous aurions dû nous aimer tout autrement que nous n'avons fait. Mais votre phi* losophie m'a fait peur ; ma misanthropie ^(^ a donné le change. Nous avons eu des amis intermédiaires qui ne nous ont connus ni l'un ni l'autre, et nous ont empêchés de nous bien connokre. Je suis fort content de sentir enfin cette erreur, et je le serois bien pins si j'ètois pins près de vous.
Je lis avec délices le bien que vous médites de la Julie ; mais vous ne m'avez point fait de critique dans le dernier billet ; et, puisque l'ouvrage est bon, plus de gens m'en diront le bien que le mal.
Je persiste, malgré vos sentimens, à croire cette lecture très-dangereuse aux fill«« ^ pense même que Richâtdson s'est lourdement trompé en voulant les instruire par des ro-
mans; c'est meUro le feu à la maison pour faire jouer tes pompes.
A la qoatrième partie vous trouverez que ie style D'est pas feuillet (*) : tant mieux. Je troure la même chose; mais celui qui Ta jugé tel n'aroit lu que la première partie ; et j'ai peur qu'il n'eût raison aussi. Je crois la quatrième partie la meilleure de tout le recueil, et j*aiéié tenté de supprimer les deux suivantes : mais peut-être compensent-elles Tagrément par Tuiilité; et c'est dans celte opinion que je les ai laissées. Si Wolmar pou voit tie pas déplaire aux dévots, et que sa femme pli!it aux philosophes, j'aurois peut*ètre publié le livres le plus salutaire qu'on pût lire dans ce icmps-ci.
k «. JâCOB VERNET»
Uootmoreocy, le S9 novembre 1760.
Si j'avois reçu, monsieur, quinze jours plus tAt la lettre dont vous m*avez honoré le 4 de ce mois, j'aurois pu faire mention assez heureiisemeni de l'affaire dont vous avez la bonté de m'înstniire; et cela d'autant plus à propos que le livre dans lequel j'en aurois parlé n'étant point Eût pour être vu de vous, j aurois pu vous j rendre honneur plus à mon aise que <lans les écrits qui doivent passer sous vos yeux. C'est une espèce de fade et plat roman dont je suis l'éditeur^ et dont quiconque en aura le courage pourra me croire l'auteur s'il Teut. J'ai semé par-ci par-là dans ce recueil de lettres, quelques notes sur différens sujets, eioaltefur \e préservatif y seroit venue à mer- TeiUe; floaîs il est trop tard, et je n'aurois pu Dure arriver cette addition en Hollande avant que le livre y fAt achevé dimprimer. La vie solitaire que je mène ici, surtout en hiver, ne me doone aucune ressource pour suppléer à cela dans la conversation; et ce qu'il vient de monde à mon voisinage en été prend si peu de fiart aux affaires littéraires, que je n'espère pas être à portée de transmettra sur celle-ci la jusie indignation dont j'ai.été sjusià la lecture de votre lettre. Je n'en négligerai point
O Rzpcctfion famnière à Diderot Voyez lei Confessions» L^re is.— On lit dans qoelqiiei Mitions, feuillus au lien de
loccasion si je la trouve. En attendant, je me réjouis de tout mon cœur que l'évidence de votre justification ait confondu la calomnie, et fait retomber sur ses auteurs l'opprobre dont ils voudroient couvrir tous les défenseurs de la foi, des mœurs et de la venu.
Ainsi donc la satire, le noir mensonge et les libelles sont devenus les armes des philosophes et de leurs partisans 1 Ainsi paie M. de Voltaire l'hospitalité dont, par une funeste indulgence, Genève use envers lui I Ce fanfaron d'impiété, ce beau génie et cette âme basse, cet homme si grand par ses talens» et si vil par leur usage, nous laissera de longs et cruels souvenirs de son séjour parmi nous. La ruine des mœurs, la perle de la liberté, qui en est la suite inévitable, seront chez nos neveux les monumens de sa gloire et de sa reconnoissance. S'il reste dans leur cœur quelque amour pour la patrie, ils détesteront sa mémoire, et il en sera plus souvent maudit qu'admiré.
Ce n'est pas, monsieur, que j'aie aussi mauvaise opinion de l'état actuel de notre ville que vous paroissez le croire. Je sais qu'il y reste beaucoup de vrais citoyens qui ont du sens et de la vertu, qui respectent les lois, les magistrats, qui aiment les mœurs et la liberté. Mais ceux-là diminuent tous les jours ; les autres augmentent, mox daturosprogeniem vitiosiorem. La pente donnée, rien no peut désormais arrêter les progrès du mal : la génération présente l'a commencé; celle qui vient l'achèvera ; la jeunesse qui s'élève tarira bientôt les restes du sang patriotique qui circule encore parmi nous ; chaque citoyen qui meurt est remplacé par quelqueagréable. Le ridicule, ce poison du bon sens et de l'honnêteté, la satire, ennemie de la paix publique, la mollesse, le faste arrogant, le luxe, ne nous forment dans l'avenir qu'un peuple de petits plaisans, de bouffons, de baladins, de philosophes de ruelle et de beaux -esprits de comptoir, qui, de la considération qu'avoient ci-devant nos gens de lettres, les élèveront à la gloire des académies de Marseille ou d'Angers; qui trouveront bien plus beau d'ôire courtisans que libres, comédiens que citoyens, et qtjii n'auroient jamais voulu sortir de leur lit à l'escalade, moins par lâcheté que par
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crainte de s'enrhumer. Je yoos arooe» monsieur, que tout cela n est guère attrayant pour un homme qui a encore la simpliciiè» peutêtre la folie» de se passionner pour sa patrie, et auquel il ne reste d'autre ressource que de détourner les yeux des maux qu il ne peut guérir.
J'aime le repos, la paix ; la haine du tracas et des soins fait toute ma modération, et un tempérament paresseux m'a jusqu'ici tenu lieu de vertu. Moins enivré que suffoqué de je ne sais quelle petite fumée, j'en ai senti cruel* lement l'amertume sans en pouvoir contracter le goût ; et j'aspire au retour de cette heureuse obscurité qui permet de jouir de soi. Voyant les gens de lettres s'entre-déchirer comme des loups, et sentant tout-à-fait éteinu les restes de chaleur qui, à prés de quarante ans, m'avoient mis la plume à la main , je l'ai posée avant cinquante pour ne la plus reprendre (*}• 11 me reste à publier une espèce de traité d'éducation, plein de mes rêveries accoutumées, et dernier fruit de mes promenades champêtres ; après quoi, loin du public et livré tout entier à mes amis et moi, j'attendrai paisiblement la fin d'une carrière déjà trop longue pour mes ennuis, et dont il est indifférent pour tout le monde et pour moi en quels lieux les restes s'achèvent.
Je suis charmé du voyage chez les montagnons; cela montre quelque souvenir de leur panégyriste chez des personnes qu'il aime et qu'il respecte : il se réjouit de n'avoir pas été trouvé menteur (*). Le luxe a fait du progrès parmi ces bonnes gens. C'est la pente générale, c'est le gouffre oùnout périt tôt ou tard. Mais ce progrès s'accélère quelquefois par des causes particulières, et voilà ce qui avance notre perte de deux cents ans. Je ne puis vous quitter 9 monsieur, comme vous voyez, à moins que le papier ne m'y force. Tirez de
(<) Lm deux écrits qoe j'ai publiés depuis ÉmUê ont tons deux été faits par force i l'iin poor la défense de mon honneur, fanUrepour l'acquit de mon devoir. (Note de Rouêseau^ qui êê iromte dans téditUm donnée far Du Peyrou en 1790, ei qui a été omise dans fresque toutes les éditions postérieu' res,)
(•) Dans TédiUon de Du Peyroo, cette phrase est autrement eonçoe. t Je snis charmé... Cela montre qoe mon témoignage
• a quelque autorité près des personnes pour qui J'ai tant de
• respect, et Je me réjouis pour elles, pour moi, et surtout ■ pour les montagnons, de n'sTolr pas été menteur. Je fte suis
• point étonné qoe le luxe ait fait. G. p.
cela, je vous prie, la conclusion naturelle, et recevez les assurances de mon profond rei^ pect.
A MADAME LA MAaiCHALB DB LOXOIBOUIIG.
Montmorency, le IS décemlKe f 760.
Il y a mille ans, madame, que je n'ai écrit i vous ni à M. le maréchal. Mille riens m'occupent journellement, et jusqu^à prendre sor ma santé, sans qu*tl me soit possible, comme qoe ji fasse, de me délivrer de cet importun tracis. Mais une autre raison bien plus agréable de mon silence est la confiance de pouvoir le garder sans risque. Si j'avois peur d'être oublié, les tracas auroient beau venir, je utmTeron bien le moment d^écrire.
Il se présente plusieurs occasions de disposer de mon Traité de l'Êducaiion, et même arec avantage. Je respecte trop rengagement qo« vous m'avez fait prendre pour traiter de rien sans votre consentement. Je vous le demande, madame,parce que la di ligence m'importe beaucoup dans cette affaire, et que j'y mettrai ud nouveau zèle pour mon intérêt que celui que vous voulez bien y prendre. D'aillenrs tous serez instruite des conditions, et rien ne sera conclu que sous votre bon plaisir. Mon libraire doit arriver dans peu de jours à Paris: si» comme je le désire, il a la préférence, permette^voos qu*il aille vous porter notre accord et tous eo demander la ratification?
J*ai appris la perte qu'a faite madaow'a duchesse de Montmorency trop tard pstt loi en écrire ; car, quoique le chevalier de l/)reDzi m'ait marqué qu'elle étoit fort affligée, j'ai jugé qu'en pareil cas une grande affliction étoit trop peu fondée pour être durable» surtout quand cm en est si bien consolé par ce qui nous reste, et même par ce qu'on a droit d'espérer.
Je vois s'avancer avec bien de l'impatience le moment ^gtff vous rapprochera d'un pas de Montmorenef , en^ttendant celui qui doit vous y ramener, l'aspire tous les matins à rheore que je passe à causer avec M. le maréchal pris de votre lit; et, tant que mon cœur sera snr ma langue, je n'ai pas peur que mon babil ta-
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risNavprto de vods ; mais pour vos soupers, je B'aspire point à l'honneur d*en être, à moins que TOUS n'ayez la charité de m*y recevoir gratis; car je me sens moins en étal que jamais d'j payer mon écot, et, qui pis est, fort peu a/fligé de cette misère.
Je dois TOUS dire que j'ai fait lire la Julie à l'auteur des Confessions; et ce qui m'a confondu est qu'il en a été enchanté : il a plus fait, il a en l'intrépidité de le dire en pleine Académie et dans des lieux tout aussi secrets que cela. Ce n'est pas son courage qui m'étonne :i^ mais concevez-vous M. Duclos, aimant cette longue tratnerie de paroles emmiellées et de Me galimatias ? Pour moi, je ne serois pas trop fiché que le livre se trouvât détestable, après que voua l'auriez jugé bon ; car, comme on ne vous accuse pas d'avoir un goût qui se trompe, je sauro'is bien ûrer parti de cette erreur.
Avant de parVer de payer les copies, il faut, madame, que vous ayez hi bonté de me renvoyer la cinquième partie pour la corriger; après cela vous me donnerez beaucoup d'empressement pour être payé, si vous me promettez mon salaire la première fois que j'aurai rhonneiu* de vous voir.
à M. GOIBOI, UBaAIRI.
KootmonDer, le SI décembre I7e0.
Si j*avois pu sortir, monsieur, tous ces temps-c^ je vous aurois sûrement prévenu dans la visite que vous vouliez me faire ; j'aurois été vous remercier, vous embrasser, vous faire mas adieux jusqu'à Tannée prochaine. Mais il y a Ëti semaines que je suis réduit i garder la chambre, et cela même augmente mes incommodités par la privation de tout exercice ; mais c'est une folie d'enfant de regimber contre la nécessité.
Je ne rapporte i ce que je vous ai déjà marqué sur les projets que les bontés de M. le président deMalesherbes et votre amitié pour moi TOUS font Caire en ma faveur. 11 m'est impossible d'empêcher la réimpression du roman, lonqae M* de Malesherbes y doime son consentement. Mais je n'y saurois accéder à moins que Rej o'y copijnte apasi. Son «onsentement sup-
posé, alors c'est autre chose, et je donnerai volontiers pour cette seconde édition les corrections dont la première a grand besoin. A l'égard des planches et dessins, je vous enverrai M. Goindet, mon compatriote, jeune homme de mérite, i qui je voudrois bien que son entreprise ne fût pas onéreuse, et elle le seroit sûrement, s'il ne pouvoit vendre sa collection que trois livres, sans compter que les soins infinis qu'il se donne pour la perfection de l'exécution, méritent bien qu'il n'ait pas perdu sdn temps. Je lui marquerai de vous aller voir. Quant à la préface en dialogue, aussitôt que l'ouvrage aura paru, je vous la ferai tenir avec le morceau que nous avons conclu d'y joindre, pour en disposer comme il vous plaira.
Gomme je ne veux faire qu'une seule édition de la collection de mes écrits, je souhaite qu'elle soit complète, et pour cela il faut qu'elle contienne ce qui me reste en manuscrit. Entre autres mon Traité de FÉdueaiion doit, ce me semble, être donnée part. Or, je n'imagine pas qu'il puisse être imprimé dans le royaume, au moins pour la première fois, sans une mutilation à laquelle je ne consentirai jamais, attendu que ce qu'il faudroit 6ter est précisément ce que je livre a de plus utile. Je ne vois d'autre remède i cet inconvénient que de faire imprimer d'abord le livre en pays étranger; après quoi, quand il aura fait son premier effet, je ne crois pas que la réimpression en France souffre les mêmes difficultés. Quant au choix du libraire et aux conditions du traité, je ne demande pas mieux que de m'en remettre aux personnes qui veulent bien s'intéresser à moi. Cette difficulté levée, je n'en vois nulle autre de ma part qui puisse empêcher l'exécution de votre obligeant projet. Je doute même que le sieur Pissot pouss&t rimpudence jusqu'à réclamer quelques droits sur les écrits que j'ai eu la bêtise de lui laisser imprimer. Au reste, je ne m'oppose pas i ce qu'il entre dans la société projetée, pourvu que, quant à moi, je n'aie rien k démêler avec Ittii ni en bien ni en mal, ni de près ni de loin.
Lorsqu'il sera question de faire cette collection, je vous enverrai ou je vous porterai, ai vous êtes i Saint-Brice, la note des pièces qui doivent y entrer, afin que vous puissiez vous décider sur le format et le nombre des volumes, après quoi, nous tâcherons de distribuer les
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pièces dans l'ordre 1o plus avantageux. Le papier me manque pour vous parler demes belles plantations qui ne sont pas encore faites, et auxquelles j'espère que vous et mademoiselle Guèrin voudrez bien venir l'année prochaine donner votre bénédiction.
A M. MOULTOU
Montmorency, le 18 Janvier 1761 .
J'ai voulu, monsieur, attendre, pour répondre à votre lettre du 26 décembre, de pouvoir vous donner des nouvelles précises de mon état et de mon livre (*).
Quant à mon état, il est de jour en jour plus déplorable, sans pourtant que les accidens aient assez changé de nature pour que je puisse les attribuer aux suites de celuf dont je vous ai parlé. Mes douleurs ne sont pas fort vives , mais elles sont sans relâche, et je ne suis ni jour ni nuit» un seul instant sans soufFrir, ce qui m'aliène tout-à-fait la tète, et, de toutes les situations imaginables, me met dans celle où la patience est le plus difficile : cependant elle ne m'a pas manqué jusqu'ici, et j'espère qu'elle ne me manquera pas jusqu'à la fin. Le progrès est continuel, mais lent, et je crains que ceci ne soit encore long.
Mon livre s'imprime, quoique lentement. Il s'imprime enfin ; et je suis persuadé que j'ai fait tort au libraire en lui prêtant de mauvaises intentions, contraires à ses propres intérêts. Je le crois honnête homme, mais peu entendu. Je vois qu'il ne sait pas son métier, et c'est ce qui m'a trompé sur ses intentions. Quant à M. Guèrin, mes soupçons sur son compte sont encore plu8impardonnables,puisqu'ilsempoisonnoient des soins pleins de bienfaisance et d'amitié, et tout4-fiaitdésintéressés. M. Guérin est un homme irréprochable, qui jouit de l'estime universelle» et qui la mérite; et quand on a vécu cinquante ans homme de bien, on ne commence pas si urd à cesser de Tètre. Je sens amèrement mes torts et la bassesse de mes soupçons; mais, si quelque chose peut m'excuser, c'est mon triste état, c'est ma solitude, c'est le silence de mes amis, c'est la négligence de mon
O t'ÉmUe.
libraire, qui meiciissantdansunc ignorance profonde de tout ce qui se faisoit, me livroit sans défense à l'inquiétude de mon imagination effarouchée par milieindices trompeurs, qui me paroissoient autant de preuves. Que mon injustice et mes torts soient donc, mon cher Moultou, ensevelis, par votre discrétipn, dans un étemel silence : mon honneur y est plus intéressé que celui des offensés.
Durant mes longues inquiétudes je suis enfin venu à bout de transcrire le morceau principal ; et quoique je n'aie plus les mêmes raisons de le mettre en sûreté, je suis pourtant déterminé à vous l'envoyer, non-seulement pour réjouir mon cœur, en vous donnant celte marque d'estime et de confiance, mais aussi pour profiter de vos lumières, et vous consulter sur ce morceau-là tandis qu'il en est temps. Quant au fond des sentimens, je n'y veux rien changer, parce que ce sont les miens ; mais les raisonnemens et les preuves ont grand besoin d*un Âristarque tel que vous. Lisez-le avec attention, je vous prie ; et ce que vous trouverez à y corriger, changer, ajouter ou retrancher, marquez-lemoi le plus vite qu'il vous sera possible, car l'imprimeur en sera là dans peu de jours ; et pour peu que vos corrections tardent, je ne serai plus à temps d'en profiter, ce qui pourroit être un très-graiid mal pour la chose ; et la chose est importante dans ce temps-ci. Ne m'indiquez pas des corrections, faites-les vous-même : je me réserve seulement le droit de les admettre ou de ne pas les admettre ; car, pour moi, je n'en ai jamais su faire ; et maintenaac, épuisé, fatigué, accablé de travail et de maux, je me sens hors d'état de changer une seule ligne. J'ai eu soin de coter sur mon brouillon les paiges de votre copie ; ainsi, vous n'aurez qu'à marquer la page et transcrire en deux colonnes, sur l'une le texte, et sur l'autre vos corrections : cela me suffira pour trouver l'endroit indiqué. Mercredi 20, le paquet sera mis ici à la poste : ainsi vous devez le recevoir trois ou quatre jours après cette lettre. N'en parlez, je vous supplie, à personne au monde : je n'en excepte que le seul Roustan, avec lequel vous pouvez le Hre et le consulter, si vous jugez à propos, et'quf, j'espère, sera fidèle au secret ainsi que vous.
Je suis sensibleihenttoucU déshonneur que
TOUS voulez rendre à ma mémoire. L'estime et les regrets des hommes tels que vous me suffisent; il ne faut point d*autre éloge. Cependant les témoignages publics de votre bon cœur flalteroient le mien, si les événemens de ma vie qui sont propres à me faireconnottre pouvoient être exposés au public dans tout leur jour. Mais comme ce que j'ai eu de plus estimable a été un cœur très-aimant, tout ce qui peut m'bonorer dans les actions de ma vie est enseveli dans des liaisons très-intimes, et n*en peut être tiré sans révéler les secrets de l'amitié, qu'on doit respecter même après qu elle est éteinte, et sans divulguer des faits que le public no doit jamais savoir. J'espère pouvoir un peu causer avec vous de tout cela dans nos bois, si vous avez le courage de venir ce printemps, comme vous m'en avez donné l'espérance. Par\ezrmoi franchement sur cela , afin que je sache à quoi je dois m'attendre. Je diffère jusqu'à votre réponse à vous envoyer le morceau dont je vous ai parlé, parce qu'il est écrit fort au large, et ne vaut pas , en vérité, les frais de fa poste.
Quant à ma lettre imprimée à M. de Voltaire, les démarches dont vous parlez ont été déjà faites auprès de lui par d'autres et par moi-même, toujours inutilement; ainsi je ne pense point du tout qu'il convienne d'y revenir.
Je dob vous dire que je fais imprimer en Hollande un petit ouvrage qui a pour titre du ùmirat social, ou Principes du Droit politique, lequel est extrait d'un plus grand ouvrage , intitulé: Institutions politiques, entrepris il y a dix ans, et abandonné en quittant la plume, entreprise qui , d'ailleurs, étoit certainement au-dessus de mes forces. Ce petit ouvrage n'est [nmi encore connu du public, ni même de mes amis; vous êtes le première qui J'en parle. Comme je revois aussi les épreuves, jugez si je suis occupé» et si j'en ai assez dans l'état ou je suis. Adieu, n'affranchissez plus vos letu-es.
k M. DE MALBSHERBES.
ItoDtmorency, le 38 iaovier 1761.
Permettez-moi, monsieur, de vous représenter que la seconde édition s'étani faite à mon
insu, je ne dois point ménager à mes dépens les libraires qui Tout faite, lorsqu'ils ont eu eux-mêmes assez peu d égards pour moi; qu'aux fautes de la première édition ils ont ajouté des multitudes de contre-sens, qu'ils auroient é\itéssi j'avoisété instruit à temps de leur entre^ prise et revu leurs épreuves : ce qui étoit sans difficulté de ma part, cette seconde édition se faisant par votre ordre, et du consentement de Rey. J'aurois pu en même temps coudre quelques liaisons, et laisser des lacunes moins choquantes dans les endroits retranchés. Cependant je n'ai pas dit un mot jusqu'ici, si ce n'e^t au seul M. Goindet, qui est au fait de toute cette afiaire ; je me tairai encore par respect pour vous. Mais je vous avoue, monsieur, qu'il est cruel de sacrifier en silence sa propre réputation à des gens à qui l'on ne doit rien.
Le sieur Robin a grand tort d'oser vous dire que je lui ai promis de garder chez moi les exemplaires qu'il devoit m'envoyer. Cette pro^ messe eût été absurde ; car de quoi m*eût servi de les avoir pour n'en faire aucun usage? Je lui ai promis d'en distt ibuer le moins qu'il étoit possible, et de manière que cela ne lui nuisti pas. Il n'y a eu que six exemplaires distribués, des douze qu'a reçus pour moi M. Goindet. Je lui marque aujourd'hui de faire tous ses eflPorts pour les retirer. Quant aux six autres, ils sont chez moi, et n'en sortiront point sans votre permission. Voilà tout ce que je puis faire. Recevez, monsieur, les assurances do mon profond respect, etc.
k MADAME DE CftiQUI.
A Montmorencr. leSOJantier 1761.
Madame, votre lettre me platt, me touche, et m'alarme. On fait des complimens aux gens indifférons ; mais aux personnes qu'on aime on leur parle de soi. Je vous parlerai de moi aussi dans un autre temps; mais pour le présent parlez-moi de M. l'ambassadeur (*) , je vous supplie : vous savez qu'il a depuis long^-temps tous les respects de mon cœur, et votre attachement pour lui me rend sa vie et sa santé encore plus chères. Vous pleurez la mort d'un ami ; je vous plains : mais je connois des gens
(') M. de Froiilay,OQcle de madime de Créqnl. M. P. >
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plus malheureux que vous. Eh I madame, c'esl une perle bien plus cruelle d'avoir à pleurer son ami vivant.
A LA MÊME
A lloiitniorency, le 5 férrier I7SI.
Je suis, madame, pénétré de reconnoissance et de respect pour vous ; mais je ne puis accepter un présent de Tespëce de celui que vous m*avez envoyé. Je ne vends pas mes livres ; et si je les vendois, je ne les vendrois pas si cher. Si vous ares retiré vos anciennes bontés pour moi au point de dédaigner un exemplaire des écrits que je publie, vous pouvez me renvoyer eelui'la ; je le recevrai avec douleur, mais en silence.
Vous me marquez qu'on trouve ce livre dangereux : je te crois en effet dangereux aux fripons, car il fait aimer les choses honnêtes. Vous devez concevoir là-dessus combien il doit être décrié, et vous ne devez point être fâchée pour moi de ce décri; il me seroit bien plus humiliant d'être approuvé de ceux qui me blâment. Au reste, si vous voulez en juger par vous-niême, je crois que vous pouvez hasarder de lire ou parcourir les trois derniers volumes : le pis aller sera de suspendre votre lecture aussitôt qu'elle vous scandalisera.
Vous ' n^ignorcz pas, madame, que je n*ai jamais hit grand cas de la philosophie, et que je me suis absolument détaché du parti des philosophes. Je n'aime point qu'on prêche l'impiété : voilà déjà de ce côté-là un crime qu'on ne me pardonjiera pas. D'un, autre côté , je blâme Tintolérance, et je veux qu'on laisse en paix les incrédules ; or, le parti dévot n'est pas plus ^durent que Tautre* lugez en quelles mains nm voili ^mbé.
ParrdflssuStoela il faut vous dire qu'une équivoque .plaisante de M» de Marmoniel m'en a fait UDiennemi rperaooael, furieux et implaca^ ble, attendM ^ue la vanité blessée ne:pardonne point. jQu^nd ma tettre contre les spectacles parut, «jfJoi en iidr^ssai un* exemplaire avec ces mota i Nimpoê à l'auteur du Mercure, mais à M. d^MannafUelJ %ni9ndoïs par-4à que j'envoyois^^ Uvro 4 sa personne^Met non pas pour quil en parlât dans son journal; de plus, je voulois dire que âf. de Marmontel étoit capa-
ble de mieux'que de faire le Mercure de France. G'étoit un compliment que je lui iaisois ; il y a trouvé une injure ; et d'après cela vous pouvez bien croire que tous mes livres sont dangereux tout au moins.
Tels sont les dignes défenseurs des moeurs et de la vérité. Je me suis rendu justice en m'éloignant de leur vertueuse troupe; il ne falloit pas qu'un aussi méchant homme déshonorât tant d'honnêtes gens. Je les laisse dire, et je vis en paix ; je doute qu'aucun d'eux en fit autant à ma place.
Je me flatte que le bon Saint-Louis m'a trouvé le même que J'étois quand vous m'honoriez de votre estime. Il me seroit cruel de la perdre , madame ; mais il me seroit encore plus cruel de l'avoir mérité. Quelque malheureux qu'on puisse être, il est toujours quelques maux qu*on peut éviter. Bonjour, madame. Vous ares raison de me renvoyer à ma devise ; je continue à me servir de mon cachet sans honte, parce qu'il est empreint dans mon cceur.
J'apprends avec grand plaisir l'entier rétablissement de M. l'ambassadeur ; mais tous me parlez de votre santé d'un ton qui m'inquiète; cependant Saint-Louis me dit que vous êtes assez bien. Pour moi , la solitude m'ôte sinon mes maux, du moins mes soucis, et cela fait que j'engraisse : voilà tout le changement qui s*est fait eq moi.
A MADAME D AZ
Qiil m'aToit envoyé l'cstinipe enca<ir^e de son pcrtmt. a%cc deé vende aou nuri aiHicHOiit.
Le 40 février mt^
Vous m*avcz fait, madame, im présent bien précieux ; mais j'ose dire que le sentiment avec lequel je le reçois ne m'en rend pas indigne. Votre portrait annonce les charmes de votre caractère : les rers qui l'accompagnent achèvent de le rendre inestimable. Il semble dire : Je fais le bonheur d'un tendre époux ; je sois hi muse qui l'inspire, et je suis la bergère qu'il chante. En vérité, madame, ce n'est qu'avec un peu de scrupule que je l'admets dans m^t retraite, et je crains qu'il ne m'y laisse plus aussi solitaire qu'auparavant. J'apprends aosà que vous avez payé le port et même à très— haut prix : quant à cette dernière générosité , trouvez bon an'elle ne soit point acceptée , et
<|ii*à h première occasioo je preooe la liberté de TOUS rembourser tos ayances (*).
Agréai, madame, toute ma reconnoisBance»
e( uwc mon respect.
h n. DE MALESUalilS.
MontMMrtnqr, la It ftvritr ITM.
J'ai fait, monsieur, tout ce que tous avez Yooln ; et le consentement du sieor Rej ayant leré mes scrupules, je me trouve riche de vos bienfaits. L'intérêt que vous daignez prendre à moi est an-dessus de mes remerctmens; ainsi îe ne vous en ferai plus : mais M. le maréchal de Luxembourg sait ce que je pense et ce que je sens; il pourra vous en parler. N'aurai-je point, monsieur, la satisfaction de vous voir cheilui à Montmorency au prochain voyage de Pâques, ou au mois de juillet, qu'il y fait une plus longue station et que le pays est plus agréa«ble? Si je n*ai nul autre moyen de satisfaire flBon empressement et que vous vouliez bien, dans la belle saison, me donner chez vous une heure d'andîence particulière, j'en profiterai pOBt êOer vous rendre mes devoirs.
vous m'avez écrite le 5 de ce mois« Vous aves raison de croire que Tharmoniede Tâme a aussi ses dissonances, qui ne gfttent point l'effet du tout : chacun ne sait que trop comment elles se préparent ; mais elles sont difficiles à sauver. C'est dans les ravissans concerts des sphères célestes qu'on apprend ces savantes successions d'accords. Heureux^dans ce siècle, de eaeopho* nie et de discordance, qui peut se conserver une oreille assez pure pour entendre ces divine concerts I
Au reste, je persiste à croire, quoi qu'on en puisse dire, que quiconque, après avoir lu la Nouvelle Uélçiise^ la peut regarder comme un livre de mauvaises mœurs, n'est pas foit pour aimer les bonnes. M me réjouis, monsieur, que vous ne soyez pas au nombre de ces infortunés, et je vous salue de tout mon eœur.
lIoatnoNDcr. Is 11 MnierlTSI.
Voua aves beaucoup d'esprit, madame, et T009 ravîec ayant la teônie et la JtUie; cependant je n'ai trouvé que leela dans votre lettre : d'où je eoncins que cette lecture ne tous est pas propre puisqu'elle ne vous a rieA inspiré. le ne tous en estime pas moins, madame ; les Ames tendres sont souvent foibles,etc*est toujours un crime à une femme de Tétre. Ce n'est point de mon aven que ce livre a pénétré jus* qu'A Genève, je n'y en ai pas envoyé un seul exempiaiie ; et, quoique je ne pense pas trop bien de nos moeurs actuelles, je rie les crois pas eneors assez mauvaises pour qu'eUes ga^ gnassent de remonter à l'amour.
Reeevez, madame, mes très^humbles remer^ daens et les assurances de mon resp^t.
MoDUnoicnqr, le 13 MTrier 4761.
Je n'ai reçu qu'hier, monsieur, la lettre que
(') tteariitaoïiiiétfalaiMraapofteiir*
k M. n'ALEHSERr.
Hboliivreiiey. le 15 février 47S1.
Je suis charmé, monsieur, de la lettre que TOUS venez de m'écrire ; et, bien ioin de me plaindre de votre louange, je vous en remerciOi parce qu'elle est jointe à une critique franche et judicieuse qui me fait aimer l'une et Tantre oomqjjs le lang.'^eide l'amitié. Quant à ceux qui tronvqpt ou feignent de trouver, de l'opposition entre ma Isiire sur les speetaclq^ et la Nouvelle HéUnse^ je suis bien sAr qu'ils ne vous en imposent pas* Vous savez que li\ vérké, quoiqu'elle soit une, change de ferme selon les temps et les lieux, et qu'on peut dire à Paris ce qu'en des jours plus heureux on n'eût pas dû dire à Genève. Hais à présent les scrupules ne sont plus de saison ; et partout où séjournera long-temps M. de Voltaire , on pqprra jouer après lui la comédie et lire des romans sans danger. Bonjour, monsieur ; je vous embrasse, et vous remercie derechef de votre lettre : elle me plaii beaucoup.
k U. PANCXOOCKB.
Ilootanoreiicy, te 15 lérrier I7SI.
J*ai reçu le 42 de ce mois, parla poste, une lettre anonyme, sans date, timbrée de Lille» et franche déport. Faute d'y pouvoir répondre
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P'AT une autre vote» je déclare publiquement à i^iiuteiur de cette lettre que je l'ai lue et relue a?ec émotion, arec attendrissement; qu'elle ro*inspire pour lui la phia tendre estime, le plus fjrand désir de le connottre et de l'aimer ; qu'en me parlant de 8ea larmes, il m'en a fait répandre; qu'enfin, jusqu'aux éloges outrés dont il me comble, tout me plaft dans cette lettre, excepté la modeste raison qui le porte à se cacher.
A MADAME lA MAr£cBA).1I DE LUZBlIB0<fR6.
llontmoreiicy, le 16 février 1761.
ic VOUS dois un remerctmiKrit, nradame'la maréchale, pour le beurre que vous m'avez envoyé-; mais vous savez 1)ien que je suis de ces ingrats qui ne remercient guère. D'ailleurs ce petit panier nriiiquiëto : je m'nttendois à uu petit pot. J'ai peur que vous ne m'ayez puni d'avoir dit étourdioieut mon goût, en le contentant aux dépens du vAtre. En ce cas, on ne sauroit donner plus poliment une leçon plus cruelle. J'ai reçu de bon cœur votre présent, madame : mais je ne puis me résoudre à y toucher ; je croirois faire une communion indigne, je croirois manger ma condamnation.
^La publication de la Julie m'a jeté dans un trouille que ne me donna jamais aucun do mes écrits. J'y prends un fiilérét S enfant qui me désole ; et je reçois là-dessus des lettres si différentes, que je ne sauroia encore à quoi m'en tenir sur son succès, si M. le maréchal n'avoit eu la bonté de me rassurer. La préface est unanimement décriée; et cependant telle est ma prévention, que pluâjo la relis, plus elle me plait. Si elle ne vaut rien, il faut que j'aie touta-fait la tète a l'envers. Il faudra voir ce qu'on dira de la grande. Il s'en faut bien, à mon gré, qu'elle vaille l'autrr. Je la suppose actuellement entre vos mains : pour moi, je ne Tai pas encore. Elle devoit pnroitre aujourd'hui, et je n'en ai point de nouvelles.
Vous savez sans doute c|ue madame de Boufflers est venue me voir. Elle ne m'a point dit que vous lui aviez parlé; mais je ne me suis pas trompé sur cette visito, et elle m'a fait d'autant plus de plaisir. Le chevalier de Lorenzi m'a écrit deux fois, et Je n'ai pas encore trouvé le
moment de pouvoir lui répondre ; mais il doit savoir que j'aime plus que je n'écris : pour lui, je crois qu*il fait le contraire.
Il souffle un grand vent qui me fait beaucoup de plaisir, parce que les vents de cette espèce sont les précurseurs du printemps* Cette saison commence, madame, le jour de votre arrivée; il me semble que le vent me porte i pleines voiles au '1 2 de mars«
A M. DB
Uoutraorency, le 19 (éYxier 1761.
Voili, monsieur, ma réponse aux obserrations que vous avez eu la bonté de m'enrojer sur la [Nouvelle Béloise. Vous l'avez élevée à l'honneur auquel elle ne s'attendoit guère > d'occuper des théologiens : c'est peut-ètfe'un sort attaché à ce nom et à celles qui le porteot d'avoir toujours à passer par les mains de ces messieurs-là. Je vois qu'ils ont travaillé à la conversion de celle-ci avec un grand zèle, e( Je ne doute point que leurs soins pieux n'en aient fait une personne très-orthodoxe; mais je trouve qu'ils l'ont traitée avec un peu de rudesse : ils ont flétri ses charmes ; et j aroue qu'elle me plaisoit plus, aimable quoique hérétique, que bigote et ilianssado comme la voilà. Je demande qu'en me la rende comnoe je l'ai donnée, ou je rabandonnerai a directeurs.
A MADAME LA DUCBESSB DB MOrmOURCT.
Alontinorency, le 21 fërrier 1761.
J'étois bien sûr, madame, que vous aimerîex la Julie malgré «ses défauts, le bon naturel les efface dans les cœurs faits pour tes sentir. J'ai pensé que vous accepteriez des mains de madame la maréchale de Luxembourgiice léger hommage que je.n'osois vous offrir moi-même. Mais en m'en faisant des remerctmens,niadame, vous prévenez les miens, et vous augmentez l'obligation. J'attends avec empressement le moment de vous faire ma cour à Montmoreacj» et do vous renouveler, madame la duchesse, les assurances de mon profoiid res^t.
ANNEE I76f.
A MADAHB BB CBJQUI.
MonliiioreDcyi le U février 1761.
Madame, Je Toqs dois bien des réponses ; j'aime à recevoir de tos ieures; j'aidoplaisirà vous écrire; je Toudrois vous écrire long-temps ; il me'scmble que j'ai mille choses à vous dire, mais il m'estimpossiblede vous écrire à monaisequant i présent; les tracas m'absorbent, me tuent; je suis excédé. Permettez que je renvoie à un" temps plus tranquille le plaisir de m^entretenir avec vous* Je prends part à tous vos soucis : les miens ne sont pas si graves, mais ils me touchent d'aussi près. Si vous effectuez jamais le projet d'aller vivre à la campagne, ne me laissez pas ignorer votre retraite; car, fussiezvous au bout da royaume, si vous ne rebutez pas ma Tîsite, î'irai, de mon pied, faird un pèlerinage auprès de vous.
A KADAMB BOURETTB,
Ob' alifoit écrit deu lettrée comécutiYet avec des rert, et qak BlhiTltott à prendre du eaié €ha elle dans une tasse focnsMe d'or, que il. da Voltaire loi avoit donuée.
MonlBioreDcy, le 12 mars 176t.
Je n*avois pas oublié, madame, que je vous defoisune réponse et un remerctment ; jeserois pliuexaa si Ton me laissoit plus libre; mais il £iat malgré moi disposer de mon temps, bien plus comme il plaît à autrui que comme je le devroiset le voudrois. Puisque l'anonyme vous avott prévenue, il étoit naturel que sa réponse précédét aussi la vôtre ; et d'ailleurs, je ne vous dissimulerai pas qu'il avoit parlé de plus près à aion cœur que ne font des complimens et des vers.
Je voudrois, madame, pouvoir répondre à riionneur que vous me faites de me demander uo cxem^daire de la Julie; mais tant de gens voQsontencore ici prévenue, que leseagmpiairesqui m avoient été envoyés de I^llahde par mon libraire sont donnés ou destina, et je n'ai oaUe espèce de relation avec «eux qui les débi« teotà Paris. Il faudroitdonc en acheter un pour rousToffriri et c*est, vu l'état de ma fortune, ce que vous n'approuveriez pas vous-même : déplus, je y sais point payer les louanges; et
si je faisois tant que de payer les vôtres, j'y voudrois mettre un plus haut prix.
Si jamais l'occasion se présente de profiter de votre invitation, j'irai, madame, avec grand plaisir vous rendre visite et prendre du café chez vous ; mais ce ne sera pas, s*il vous plair, dans la tasse dorée de M. de Voltaire, car je ne bois point dans la coupe de cet homme-là.
Agréez, madame, que je vous réitère mes très-humbles remerctmens et les assurances de mon respect.
A M. MOULTOU
Hootmorènex, mars 1761.
Il faudroit être lé dernier des hçmmès pouf né pas s'intéresser à l'infortunée Louison. La pitié, la bienveillance que soii honnête historien m'inspire pour elle, ne me laissent pas douter que son zèle à lui-même ne puisse être aussi pur que lé mien ; et cela supposé, il doit compter sur toute Testimé d'uii homme qui ne la prodigue pas. Grâces au ciel, il se trouve, dans un rang plus élevé, des cœurs atissi Seiisi-^ blés, et qui ont à la fois le pouvoir et là volonté de protéger la malheureuse mais estimable victime de rinfamie d'un brutal. M. le maréchal de Luxembourg, et madame la inaréchale, à qui j'ai communiqué voti*e lettre, ont été émus,^ ainsi que moi, à sa lecture; ils sont disposés, monsieur, à vous entendre et à consulter avec vous ce qu'on peut et ce qu*il convient de faire pour tirer la jeune personne de la détressé où elle est. Us retournent à Paris après Pâques. Allez, monsieur, voir ces dignes et respectables seigneurs; parlez-leur avec cette simplicité touchante qu'ils aiment dans votre lettre ; soyez avec eux sincère en tout, et croyez que leurs cœurs bienfaisans s'ouvriront à la candeur du vôtre» Louison sera protégée si elle mérite do rêlre; et vous, monsieur, vous serez estimé comme le mérite votre bonne action. Que si dons cette attente, quoique assez courte, là situation de la jeune personne étoit trop dure, vous devez savoir que, quant à présent, je puis payer, modiqueinent à la vérité, le tribut d\ï, par quiconque a son nécessaire, aux indigens honnêtes qui ne l'ont pas.
GORIIESPONDANGE.
A MâBAMB LA MMltoALB DE LITKEIIBOISRG.
Vous compte; par les jours, madame, et moi par les heures ; cela fait qae rinterralle me parott YingtH)uatre fois plus long qu'à tous, et les quinze jours qui restent jusqu'à votre Yoyage font, selon mon calcul^ encore un an tout entier.
Je ne vous croyois pas si vindicative : pour 9voir osé dis}>uter un moment sur an panier de beurre, je m'en vois continuellement jeter des pots par la tète. Si la vengeance n'est pas dure, elle est obstinée, et je Tendure avec tant de patience, qu'elle doit me valoir enfin mon pardon.
Je crois que M. Goindet m aflne beaucoup, jl met tous ses soins à me le prouver : et moi je l'aime encore plus de ce que vous approuvez mon attachement pour lui, et de ce qu'il m'ap^ porte souvent de voa nouvelles. Maie fl m'a fait, de votre part, un reproche qui me confond, aur le premier exemplaire de la JuUe. En vous Je promettant, oerai-jepas promis à H. le maréchal? En le lui donnant, ne vous Tai-je pas donnéf Vous auriez beau vouloir être deux, je ^'admettrai jamais ce partage ; mon attache^ ment, mon respect» ne vous distinguent plus l'un de l'autre i vous n'êtes qu'un dans le fond de mon coaur. Cooune une copie étoit déjà dans vos mains, je mis Texemplaire dans les siennes ; j'en aurois pu faire autant dans tout auire ca^; et toutes les foie que je tiendrai à Tuu ce que j'aurai promis à l'autrot Je croirai .toujours avoir bien rempli ma foi.
Les Ximén&s et les Voltaire peuvent critiquer la JuUe à leur aise f) : ce n'est pas à eux qu'elle est curieuse de plaire ; et tout ce qui fâche à l'éditeur, de leurs critiques, c'est qu'ils les fassent de si loin. Bonjour, madame la maréchale : il faut absolument que vous embrassiez M. le maréchal de ma part. Pour vous, il faut se mettre à genoux en lisant la fin de vos lettres, les baiser, soupirer» et dire : Que n'estelle ici?
(*) AUniioii à U Ivrocbare qoi ftit attrU>aée au iiia»|nl8 de Xlméoèt, et intitolée Lettrés tur la Nounetle HéîoUe de J. /• Rousseau, I7SI, InS* de 27 pigei. U. Barbier, MbItothéMire an conieil d'état, non a diteo avoir tu le mamucrit autographe chargé de correcUoiM et d'additions de la maio même de Voltaire. G. P.
h M. MOULTOe.
Montmoreocy, le » mai «761.
Vous pardonneriez aisément mon sileoce, cher Moultott, si vous cennoissIeK mon eut; mais, sans vous écrire, Je ne laisse pas de peoser à vous, et j'ai une proposidon à voqs faire. Ayant quitté la plume et ce tumaltusax métier d'auteur, pour lequel je n'étois point né, je m'étois proposé, aprës la publieatipn de mes rêveries sur l'éducation, de finir par nae édition générale de mes écrits, dans laquelle il en seroit entré quelques-uns qui sont encore fii manuscrit. Si peut-4tre le mal qui me consume ne me laissoit pas le temps de fahe cette édition moi-même, series-vous homme à hkt le voyage de Paris, à venir examiner mes papiers dans les mains où ils seront laissés, et i mettre en état de paroltre ceux que vous jogeres boni àccla?ll faut vous prévenir que vous trovferei des sentimens sur la religion qui ne sont pis les vôtres, et que peut-être vous n^approuTerex pas, quoique les dogmes essentiels à l'ordre moral s'y trouvent tous. Or je neveux pas qu'il soit touché à cet article : il s'agit doae deiam s'il vous convient de voais prêtera cette édition avec cette réserve qui, ce me semble, ne peot vous compromettre en rien, quand on saora qu'elle vous est formellement nnposèe, sanf i vous de réfuter en votre nom, et dans roomge même, si vous le juges à propos, ce qui roos parottra mériter réfutation, pourvu qoe tous ne changtee ni supprimiez rien sur ce point; sur tout autre vous serez le mettre.
Tai besoin , monsieor, d'une réponse sur eecie proposition, avant de prendre les denlen arrangemens que mon état rend nécessaires. Si votre situation , vos affaires, ou d'antres raisons vous empêchent d'acquiescer, je ne Tois que M. Rouscan, qui m*appelleson maître, loi qui pourroit êtreje mien, auquel je pnsse donner la même confiance, et qui, je crois, rendroit volontiersTet honneur A ma mémoire. En pareil cas, comme sa situation est moins aisée que la v6tre, on prendroit des mesures poar que ces soins ne lui fussent pas onéreox* Si cela ne vous convient ni i Ton ni â l'aotre, tout restera comme il est; car je suis bien déterminé à ne confier les mêmes soins à nul homme de lettres de ce pays. Réponse précise et directe,
je font Mpplie ; le plos t6i qu'il se pourra, tant TOUS eervir de la voie de M. Goindet. Sur pareèUe inaiière le secret oonvieol» et je tous le dfiMirift. Adieu, vertueux lloultou : je ne vous bm pus de» oonplimens, mais il ne tient qu'à vous de voir si je tous estime.
Voos oonprenex bien que ia Nouveile Hékm ne doit pas entrer dans le recueil de mes ecrns*
k MflBMU LA «ABiCHALB DE LtSEmOURG (").
MDDliiioreacr, le la Juin 176t .
Que de choies j'aurois à vous dire avant que de vous quitter I Mais le temps me presse, il dut abréger ma confession, et verser dans voire coenr bienfaisant mon dernier secret. Vous iaorex donc que depuis seiie ans j'ai véeu dans la plus grande intimité avec cette pauvre fille qui denneore arec moi , excepté depuis ma retraite A Mootmoreocy, que mon état m'a forcé de vivre avec elle comme avec ma sœur ; maïs me tendresse pour elle n'a point diminué, et, sans vous , l'idée de la laisser sans ressource empoisonneroit mes derniers instans.
De ces liaisons sont provenus cinq enfans, qui tous ont été mis aux Enfans -Trouvés, avec ti pea de précaution pour les reconnottre on joar, que je n'ai pas même gardé la dale de lenr naissance. Depuis plusieurs années le remorde de celte négligence trouble mon repos, et je mevis sans pouvoir la réparer, au grand regret de la mère et an mien. Je fis mettre seulèsent dans les langes de Talné une marque dont j*ai gardé le double ; il doit être né, ee me ■easMe, dans l'hiver de 4746 à 47, ou à peu prëe. Voilà tout ee que je me rappelle. S'il y avoit le moyen de retrouver cet enAint, ce se^ mît faire le boaheur de sa tendre mère; mais j'en désespère, et je n'emporte point avec moi cette eoasolation. Les idées dont ma faute a rempli mon esprit ont contribué en grande partie à me fisire méditer le Traité de fEdueaiiam; et voos y troeveres, dans le livre 1*% un <|ai peut voos indiquer cette disposi-
noetlBMlraa éfétaiiriaéspoarlaprenlèreMf dmie «loniène TOlmiie do CwnserwaUur, pid»lié par U. Frtnçoif 4e KcMfchâfgiii eo Tao fiu. G. P.
tion (*)• Je n'ai point épousé la mère ; et Je n'y étois point objigé, puisque avant de me lier avec elle je lui ai déclaré que je ne l'épouserois jamais; et même un mariage public nous eût été impossible i cause de la diSérence de religion : mais du reste je l'ai toujours aimée et honorée comme ma femme, a cause de son bon cœur, de sa sincère affection, de son désintéressèment sans exemple, et de sa fidélité sans tache, sur laquelle elle ne m'a pas même occasionné le moindre soupçon.
Voila, madame la maréchale, la trop juste raison de ma sollicitude sur le sort de cette pauvre fille après qu'elle m'aura perdu, tell^ ment que, si j'avois moins de confiance en votre amitié pour moi et en celle de M. le maréchal, je partirois pénétré de douleur de l'abandon où je la laisse ; maïs je vous la confie, et je meurs en paix à cet égard. Il me reste à vous dire ce que je pense qui conviendroit le mieux à sa situation et à son caractère, et qui donneroit te moins de prise à ses défauts.
Ua première idée étolt de vous prier de lui donner asile dans votre maison , on auprès de l'enfant qui en est l'espoir, jusqu'à ce qu'il sortit des mains des femmes : mais infailliblement cela ne réussiroit point ; il y suroît (rop d'intermédiaire entre vous et elle, et elle a, dans votre maison, des malveillans qu'elle ne s'est assurément point attirés par sa faute , et qui tronveroient infailliblement l'art de la disgracier tôt ou tard auprès de vous ou de M. le maréchal. Elle n'a pas assez de souplesse et de prudence pour se maintenir avec tant-d'esprits différons, et se prêter aux petits manèges avec lesquels on gagne la confiance des aiattres, quelque éclairés qu'ils soieitt. Encore une fois cela de réussiroit point; ainsi je vous prie de n'y pas songer.
Je ne voudrois pas non phi^ qu'elle demeurât à Paris de quelque manière que ce Mt; bien s6r que, craintive et fiscile à subjuguer, elle y deviendroit la proie et la victime de sa nombreuse famille, gens d'une avidité et d'une méchanceté sans bornes, auxqueb j'ai eu moimême bien de ht peine à l'arracher, et qui sont cause en grande partie de ma retraite en campagne. Si jamais elle demeure à Paris, elle est
O Voyei ÉmiUt llv. i. Voyei aani la ConfesHontp livre sii, tome 1*% page tSI. dans cette édition. 6. P.
perdue; car, leur fût elle cachée» comme elle cstd'uii boD naturel, elle ne pourra jamais8*abstenir de les voir, et en peu de tempe ils lui suceront le sang jusqu'à la dernière goutte, et puis la feront mourir de mauvais traitemens.
Je n*ai pas de moins fortes raisons pour souhaiter qu elle n'aille point demeurer avec sa mère, livrée à mes plus cruels ennemis, nourrie par eux à mauvaise intention, et qui ne cherchent que l'occasion de punir cette pauvre fille de n*avoir point voulu se prêter à leurs complots contre moi. Elle est la seule qui n'ait rien eu de sa mère, et la seule qui Tait nourrie et soignée dans sa misère ; et si j*ai donné, durant douze ans, asile à cette femme, vous comprenez bien que c'est pour là fille que je l'ai fait. J'ai mille raisons, trop longues à détailler, pour désirer qu'elle ne retourne point avec elle. Ainsi, je vous prie d'interposer même, s'il le faut, votre autorité pour l'en empêcher.
Je ne vois que deux partis qui lui conviennent : l'un, de continuer d'occuper mon logement (*)y et de vivre en paix à Montmorency; ce qu'elle peut faire à peu de frais avec votre assistance et protection, tant du produit de mes écrits que décelai de son travail, car elle coud très-bien, et il ne lui manque que de l'occupation, que vous voudrez bien lui donner ou lui procurer, souhaitant seulement qu'elle ne soit point à la discrétion des femmes de chambre, car leur tyrannie et leur monopole me sont connus.
L'autre parti est d'être placée dans quelque communauté de province oii l'on vit à bon marché, et où elle pourroit très-bien gagner sa vie par son travail. J'aimerois moins ce parti que l'autre, parce qu'elle seroit ainsi trop loin de vous, et pour d'autres raisons encore. Vous choisirez pour le mieux, madame la maréchale ; mais, quelque choix que vous fassiez , je vous supplie de faire en sorte qu'elle ait toujours sa liberté, et qu'elle soit la maltresse de changer de demeure sitôt qu'elle ne se trouvera pas bien. Je vous supplie enfin de no pas dédaigner de prendre soin de ses petites affaires, en sorte
(*) Ja M voni propose poiut de lui en donner no vou*>nième fc MonUnoreocTt à caote de CbAMot et de sa trioiille. qui le lui feroit cmellement payer. Jf on loyer notant que de cinquante livret, ne lui sera pat plus onéreux qn'une cbatubre i Parii.
que, quoi qu'il arrive, elle hit du pain' jusqirà la fin de ses jours.
J'ai prié M. le maréchal de vous consulter sur le choix de la personne qu'il chargeroît de veiller aux intérêts de la pauvre fille, après mon décès. Vous n'ignorez pas l'injuste partialité que marque contre elle celui qui naturellement seroit choisi pour cela. Quelque estime que j'aie conçue pour sa probité, je ne voodrois pas qu'elle restât à la merci d*un homme que je dois croire honnête, mais que je vois livré, par un aveuglement inconcevable, aux intérêts et aux passions d'un fripon.
Vous voyez, madame la maréchale, avec quelle simplicité, avec quelle confiance j^épanche mon cœur devant vous. Tout le reste de l'univers n'est déjà plus rien à mes yeux. Ce cœur qui vous aima sincèrement ne vie déjà plus que pour vous, pour H. le marédial, et pour la pauvre fille. Adieu, amis tcndrrs et chéris ; aimez un peu ma mémoire ; pour moi» j'espère vous aimer encore dans Pautre vie ; mais, quoi qu'il en soit de cet obscur et redoutable mystère, en quelque heure que la mort me surprenne, je suis sûr qu'elle me trouvera pensant à vous.
A H. VERNBS.
Blonlnioreneyt le 21 Juin 17SI,
J'étois presque à l'extrémité, cher coocitoyeo , quand j'ai reçu votre lettre, et, maintenant qwB j'y réponds , je suis dans un état de souIVraoces continuelles qui, selon toute apparence, ne me quitteront qu'avec la vie. Ma plus grande consolation, dans l'état ou je suis, est de recevoir des témoignages d'intérêt de mescompa triotes, et surtout de vous, cher Vemes, que j*ai toujours aimé et que j'aimerai toujours. 1^ cœur me rit, et il me semble que je me au projet d'aller partager avec vous cette traite charmante qui me tente encore plus par son habitant que par elle-même. Obi si IMeu raffermissoit assez ma santé pour me meure mi état d'entreprendre ce voyage, je ne moarrois point sans vous embrasser encore une fois.
Je n'ai jamais prétendu justifier les innombrables défauude/aiVout^eÂtfiftfibMe; je trouve que Ton l'a reçue trop favorablement^ et dans
SSS
les ]u(^iiieiis da public, j'ai bien moins à me plaindre de sa rigueur qu'à nie louer de son iudu\gettce : mais vos griefs contre Wolmar me prouvent que j'ai mal rempli Tobjet du lirre, ou que TOUS ne l'avez pas bien saisi. Cet objet étott de rapprocher les partis opposés, par une estime réciproque ; d'apprendre aux phUoso^ phes qu'on peut croire en Dieu sans être hypocrite, et aux eroyans qu'on peut être incrédule sans être un coquin. Julie ^ dévote, est une leçon pour les philosophes, et Wolmar^ athée, en est une pour les intolérans. Voilà le vrai but du livre. C'est à vous de voir si je m'en suis écarté (*). Vous me reprochez de n'avoir pas fait changer de système à Wolmar sur la fin du roman r mais, mon cher Vornes, vous n'avez pas lu cette fin ; car sa conversion y est indiquée avec une clarté qui ne pouvoit souffrir un plus grand développement sans vouloir faire une capucinade.
Adieu, cher Vemes : je saisis un intervalle de mieux pour vous écrire. Je vous prie d'informer de ce mieux ceux de vos amis qui pen* sent à mol, et entre autres, messieurs Mouliou et ffousian, que j'embrasse de tout mon cœur ainsi que vous.
A H. MOLLCT,
Ea léfOÊÊt \ «M lettre qni conteuoit U drscription d'une fête ■lttl«ir««élébrée à Génère le 5 Juin 47SI .
▲ XiNitmorencr, le S6 Juin 1761.
Je TOUS remercie, monsieur, de tout mon cœur, de la charmante relation que vous m'avez euToyée de la fête du 5 de ce mois. Je Tai i.jc et relue avec intérêt, avec attendrissement, •ivec un siocère regret de n'en avoir pas été témoin. De tels amusemens ne sont point frivoles, ils réveillent dans les cœurs des sentimens que tout tend à éteindre dans notre siècle, et même dans notre patrie; puissiez-vous, monsieur, TOUS et tous les bons citoyens qui vous ressemblent, ramener parmi nous ces goûts, ces jeuXy ces fêtes patriotiques qui s'allient avec lesmoeurs, avec la vertu, qu'on goAieavec transport» qu'on se rappelle avec délices, et que le cosur assaisonne d*un charme que n*au-
n u cet rercim depnb sur cette i«l^e m fcrlTint »es Cvnfcts»»s» Tuf «1 M Uvic II, Unni! I, paje 2JM, C. P.
ront jamais tous ces oriminels amusemens si vantés des gens à la mode I
J*étois très-mal, monsieur, quand je reçus vo« tre lettre; c'est ce qui m'a empêché de vous en remercier plus têt. Quoique je continue à souffrir beaucoup, je ne puis me refuser long- temps à la douce et salutaire distraction de m*occuper de la patrie et de vous. J*ai lu déjà bien des fois votre lettre ; je la lirai bien des fois encore : si ce n*est pns un remède à mes maux, c'est du moins une consolation. Heureux si j'y pouvois ajouter l'espoir de vous embrasser quelque jour à Genève, et d*y voir encore une fois en ma vie une fête pareille à celle que vous décrivez si bien 1 Je vous salue de tout mon cœur (*)•
A JACQUELINE DAPI£T , ta nouriHee.
Montmorency, le S2 Juillet 1761.
Votre lettre, ma chère Jacqueline, est venue réjouir mon cœur dans un moment où je n'étois guère en état d'y répondre. Je saisis un temps de relAche pour vous remercier de votre souvenir et de votre amitié, qui me sera toujours chère. Pour moi je n'ai point cessé de penser à vous et de vous aimer. Souvent je me suisclit dans mes souffrances que si ma bonne Jacqueline n'eût pas tant pris de peine a me conserver étant petit, je n'aurois pas souffert tant de maux étant grand. Soyez persuadée que je no cesserai jamais de prendre le plus tendre intérêt à votre santé et à votre bonheur, et que ce sera toujours un vrai plaisir pour moi de recevoir de vos nouvelles. Adieu, ma chère et bonne Jacqueline. Je ne vous parie pas de ma sauié,
(*) Cette lettre, que celui I qui elle étoit adreisée s'empressa de ftfire imprimer à Genève à la suite de la sienne, et qui, au rapport de l'Iiistoiien Pioot ( Histoire de Genève^ tome III , page S09), y pruduisU la plus vive sensation^ a Jnsqu à présent écliappé à tous les éditeurs des Œuvres compléi es. Leur attention ft cet égard auro t dA cependant être eiciiée par un passage d'une lettre à àiouitou qu'on verra ci-après , où Rousseau le plaint rortement de cette publication pour laquelle U n'avoit pas été consul (é- — Nous devons la découvf*rte de la lettre de U. Mollet et de la réponse de Rimtseaii ( Brocbore <n-i2 de douxe pages d'impresiion sans inlicalion de libraire ni de lieu) k M. P. Prévost, professeur k Genève. Quant à la fête de milice bourgeoise dont il s*agit ici, elle eut lieu à foc* casion d'an perfectionn'^ment dans les manœuvres militaire*, dû an roi de Pnuse, et que les Genevois avoient adopté.
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pour ne pas voua iiViger ; que le bon Diou conserve la vôtre» et vous comble de tous les biens ^ne vous désirez.
Votre pauvre Jean^-Jacques, qui vous ein<" brasse de tout son cœur.
A H. HOOLIOO.
llontmoreDCj, le 94 Jiiinet 1761.
Je ne doutois pas, monsieur, que vous n*acceptassiez avec plaisir les soins que je prenois b. liberté de coufier à votre amitié, et voure consentement m*a plus touché que surpris. Je puîs'donCy en quelque temps que je cesse de souffrir, compter que si mon recueil n*est pas encore en état de voir le jour, vous ne dédaignerez pas de Ty mettre ; et cette confiance m*Ate absolument Pinquiétude qu'il est difficile de n*avoir pas en pareil cas pour le sort de ses ouvrages. Quant aux soinequi regardent l'impression, comme il ne faut que de l'amitié pour tes prendre, ils seront remplis en ce pays-ci par les amis auxquels je suis attaché , et que je hisserai dépositaires de mes papiers pouren disposer selon leur prudence et vos conseils. SU s'y trouve en manuscrit quelque chose qui mérite d'entrer dans votre cabinet, de quoi je doute, je m'estimerai plus honoré qu'il soit dans vos mains que dans celles du pubfic ; et mes amis penseront comme moi I Vous voyez qu'en pareils cas un voyage à Parisseroit indispensable ; mais vous seriez toujours le maître de choisir le temps de votre commodité ; et, dans votre façon de penser, vous ne tiendriez pas ce voyage pour perdu, non-seulement par le service que vous rendriez à ma mémoire, mais encore par le plaisir de connoltre des personnes estimables et respectables, les seuls vrais amis que jaie jamais eus, et qui sûrement deviendroient aussi les vôtres. En attendant, je n'épargtae rien pour vous abréger du travail. Le peu de momens où mon état me permet de m'occnper sont uniquement employés à mettre au net mes chiffons ; et, depuis ma lettre (*), je n'ai pas laissé d'avancer assez la besogne pour espérer de l'achever, à moins de nouveaux accidens.
C) Celle do 29 mal. Voyex ci-devant, page S83. o. P.
I Coonsissefr-voM un M. Mollet, dont je n'ai jamais entendu parler ? 11 m'écrivit, il y a quelque temps, une esp&e de relation de fètemiiitatre, laquelle me fit grand plaisir, et je l'eo remerciai. Il est parti de là pour faire imprimer, sans m*en parier, non-seulement la lettre, mais ma réponse, qui n'étoitsùremeotius faite pour parottrc en public (*'). i'ai quelquefois essuyé de pareilles malhonnêtetés; maisce qui meE&che est que celle-ci vienne de Geoève. Cela m'apprendra une fois pour toutes à m plus écrire à des gens que je ne coanoîs point. Yoici| monsieur, deux lettres dont je gteisis à regret celle-ci : Tune est pour M. Uoostaa, dont vous avez bien voulu m'en foire penrcnir une, et l'autre pour une bonne femaie qniaa élevé, et pour laquelle je crois que voua nef^ gretterei pas l'augmenution d'un port 4etotre, que je ne veux pas lui faire coAler, et que je ne puis affranchir avec sAreté i HoaUMh rency. Lisez dans mon oœnr, cher Mosliou, ie principe de la familiarité dont j'ose avec veoi} et qui seroit indiscrétion pour un astre; le vètre ne Ivi donnera pas ce nom-là. MiUe dioseï poor moi à l'ami Yenie& Adieu : je voua enbrasse tendrement.
A MAOAMB LA MMliCBALB DE LOXUfBODaS.
Uedi,i4aoat.
Je vois avec peine, madame la maréchale, combien vous vousen donnez pour réparer mes fautes ; mais je sens qu'il est trop urd, et que mes mesures ont été mal prises. Il est juste que je porte la peine de ma négligence, et le succès môme de vos recherches ne poorroit plus n^e donner une satisfaction pure et sans inquiétude; il est trop tard, il est trop tard : ne vous opposez point à l'effet de vos premiers soins, mais je vous supplie de ne pas y en donner davaotage. J'ai reçu dans cette occasion laprenre la plus chère et la plus touchante de votre amitié: ce précieux souvenir me tiendra lieu de tout ; et mon cœur est trop plein de vous pour sentir le vide de ce qui me manque. Dans l'état oii je suis, cette recherche m'intéressoil encore plus pour autrui que pour moi ; et, vu le carac-
(*) voyei cette réponse et-devant, past SSS, et la note ^ t'r rapporte. G* ^*
tkn trop beile à subjuguer de la personne en qoestioii, il n'est pas sûr que ce qu'elle eût irouTé déjà tout forroé^ soit en bien, soit en mal, ne fût pas devenu pour elle un présent fonesie. U eût été bien eruel pour moi de la laisier rictiine d'un bourreau.
Vous voulez que je vous parle de mon état ; D'est-il pas convenu que je ne vous en donnerai des nouvelles que quand il y en aura» et il n'y en a pas jusqu'ici ? Si je puis parvenir à rebuter enfin les importuns consolateurs, et à jouir UMit-à-fiait de la solitude que mon état eiige, j'aurai du moins le repos, et c*est, avec le petit nombre d'attachemens qui me sont cben, le seul bien qui me reste i goûter dans laTie.
A LA MÊME
Celiiiidi1S,étédel76f.
J'avois espéré, madame la maréchale, de vous porter hier moi-même de mes nouvelles à votre pasMge à Saint-Brice; mais vos relais n 'étant poioc venus, l'heure étant incertaine, et le temps menaçant de pluie, je n'osai, n'étant point oicore bien remis, hasarder cette course sans être sûr de vous rencontrer. Vous étee trop eo peine de mon état; il n'est pas si mauvais qu'on vous l'a fait : j'ai plus d'inquiétude que 4s douleurs, et les aUematives qui se succèdent me font croire que, pour cette fois, il n'empirera pas considérablement. Si vous éliea acuiellement au château, je vous irois voir à Tordioaire, et je ne serai pas assez malheureux pour ne le pouvoir pas quand vous y serez. Ce voyage, dont j'espère profiter, fait mon espoir le plus doux, et je puis vous répondre que mon cœur n*est point malade. Quant à mon corps, s'il n'est pas bien, c'est une espèce de soulagement pour moi de savoir qu'il ne peut être mieux, ou du moins que cela ne dépend pas des hommes ; par là j'évite la peine et la gène atttcbées à la crédulité des malades e| a la charlaianerie des médecins. Je ne veux plus ajooier îa dépendance de ces messieurs-là à celle de la nécessité, dont ils ne dispensent pas» quoi qu'ils fassent : comme j'ai pris mon l^rti ià^essus depuis long*temps, j'attends de l'amitié dont vous m'honorez que vous voudrez bien no m'en plus parler. Bonjour, madame
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la maréchale; conservez votre santé, et venez m'aider à rétablir la mienne. Si votre présence et celle de monsieur le maréchal ne guérit pas mes soufirances, elle me les fera oublier.
A LA MÊME
Ce Yendredi as, été de l7Sf .
Voilà, madame la maréchale, la Julie an^ gloite. Si madame la comtesse de BoufBers prend la peine de la parcourir et d'y faire des observations, je lui serai fort obligé de vouloir bien me les communiquer : le libraire anglois m'en demande pour une nouvelle édition, et je n'entends pas assez la langue pour me fier aux miennes.
Je ne vous dirai point que J'ai le cœur plein de votre voyage, de tous vos soins, de toutes vos bontés : en ceci plus on sent, moins on peut dire. Je ne sais si vous n'appelez tout cela qu'une omelette, mais je sais qu'il faut un estomac bien chaud pour la dig^er. En vérité, madame, il faut toute la plénitude des sentimens que vous m*avez inspirés pour suffire à la recon* noissance sans rien Ater à l'amitié.
A Là MÊMB.
A IlootmoNBcr, le 4«' fepteBttbnlTSf .
Il est vrai, madame la maréchale, que j'avois grand besoin de votre dernière lettre pour me tranquilliser, d'autant plus que, par une fatalité qui me poursuit en toutes choses, celle de M. le maréchal, qui auroit fait le même effet, s'est égarée en route, et ne m'est parvenue que depuis quelques jours. Depuis que vous avez daigné me rassurer, je n'ai plus besoin de réponse ; je saurai des nouvelles de votre santé ; et d'ailleurs, puisque vos bontés pour moi sont toujours les mêmes, il ne me faut plus de nouvelles sur ce point-là. J'ai pourtant un peu votre dernier mot sur le cœur ; vous me reprochez de l'avoir moins tendre que vous. Madame la maréchale, à cela je n'ai qu'un mot à dire : à Dieu ne plaise que je vous cause jamais le quart des inquiétudes et des peines que vous m'ave« fait souffrir dequis deux moisi
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A HaHAME LATOUil.
UontiDoreucy, le 29 septembre i76l,
J'espère, madame, malgré le début de votre lettre, que vous n'èies point auteur, que vous n'eûtes jamais intention de l'être, et que ce n'est point un combat d*esprit auquel vous me provoquez, genre d'escrime pour lequel j'ai autant d'aversion que d'incapacité. Cependant vous vous êtes promis, dites-vous, de n'écrire de vos jours ; je me suis promis la même chose, madame, et sûrement je le tiendrai. Biais cet engagement n'est relatif qu'au public ; il ne s'éiend point jusqu'aux commerces de lettres, et bien m'en prend sans doute ; car il seroit fort à craindre que la vôtre ne me coûtât une infidélité. A l'éditeur d'une Julie vous en annoncez une autre, une réellement existante, dont vous êtes la Claire. J'en suis charmé pour votre sexe, et même pour le mien ; car, quoi qu'en dise voire amie, sitôt qu'il y aura des Julies et des Claires, les Saint-Preux ne manqueront pas; avertissez-la de cela, je vous supplie, afin qu'elle se tienne sur ses gardes ; et vous-même, fussiez- vous (ce que je ne prçsume pas] aussi folle que votre modèle, n'allez pas croire, à son exemple, que cela suffit pour êire à l'abri des folies. Peut-être ce que je vous dis ici vous parottra-t-il fort inconsidéré; mais c'est votre faute. Que dire à des personnes qu'on aime à croire très-aimables et très-vertueuses, mais qu on ne connott point du tout? Charmantes amies I si vous êtes telles que mon cœur le suppose, puissiez-vous, pour l'honneur de votre sexe, et pour le bonheur de votre vie, ne trouver jamais de Saint-Preux 1 Mais si vous êtes comme les autres, puissiez-vous ne trouver que des Saint-Preux.
Vous parlez de faire connoissance avec moi ; vous ignorez sans doute que l'homme à qui vous écrivez , afQigé d'une maladie incurable et cruelle, luite tous les jours de sa vie entre la douleur et la mort, et que la lettre même qu*il vous écrit est souvent interrompue par des distractions d'un genre bien différent. Toutefois je lie puis vous cacher que votre letti% me donne un désir secret de vous connoîlre toutes deux ; et que si notre commerce finit là, il ne me laissera pas sans quelque inquiétude. Si ma curiosité étoit satisfaite, ce seroit peul-être bien pis
encore. Malgré les ans, les maux, la raison, l'expérience, un solitaire ne doit point s'exposer à voit des Julies et des Claires quand il veut garder sa tranquillité.
Je vous écris, madame, comme vous me l'avez prescrit, sans m'informer de ce que vous ne voulez pas que je sache. Si j'étois indiscret, il ne me seroit peut-être pas impossible de vous connoitrc ; mais fussiez-vous madame de Solar elle-même, je ne saurai jamais de votre secret que ce que j'en apprendrai de vous. Si votre intenlionestque je ledevine, vous me trouverez fort bête ; mais vous n'avez pas dû vous attendre à me trouver plus d'esprit.
A M. DOFFBEVILLE, A DOUAI.
Sur cette question : S'il t a ont voiali DiaonnÉB, ou fm
n'\ iH A roiRT.
Uontmorency, le 4 octobre 1761.
La question que vous me proposez, monsieur, dans votre lettre du ^5 septembre, est importante et grave; c'est de sa solution qu'il dépend de savoir s'il y a une morale démontrée ou sMl n'y en a point.
Votre adversaire soutient que loot homme n'agit, quoi qu'il fasse» que relativement à luimême, et que, jusqu'aux actes de vertu les plus sublimes, jusqu'aux œuvres de charité les plus pures, chacun rapporte tout à soi.
Vous, monsieur, vous pensez qu'on doit hire le bien pour le bien, même sans aucun reioor d'intérêt personnel ; que les bonnes œuvres qu'on rapporte à soi ne sont plus des aacs de vertu, mais d'amour -propre : vous ajoutez que nos aumônes sont sans mérite si nous ne les faisons que par vanité ou dans la vue d'écarter de notre esprit l'idée des misères de la vie humaine; et en cela vous avez raison.
Mais, sur le fond de la question. Je dois vous avouer que je suis de l'avis de votre ad vcrsaire : car, quand nous agissons, il faut que nous ayons un motif pour agir, et ce motif ne peut être étranger à nous, puisque c'est nous qu'il met en œuvre ; il est absurde d'imaginer qu'étant moi, j'agirai comme si j'étois un autre. N'est-il pas vrai que si l'on vous disoit qu'un corps est poussé sans que rien le touche, vous
diritt que cela n'est pas concevablet C'est la i méflM chose en morale» quand on croit agir sans nul iniérét.
Mais il faut expliquer ce mot d'intérêt^ car TODS pourriez lui donner tel sens, vous et votre adfersaire, que vous seriez d*accord sans vous entendre, et lui-même pourroit lui en donner on si grossier, qu'alors ce seroit vous qui auriez raison.
il j a un intérêt sensuel et palpable qui se rapporte uniquement à notre bien-être matériel, i la fortune, à la considération, aux biens physiques qui peuvent résulter pour nous de la booae opinion d'autrui. Tout ce qu'on fait poor un tel intérêt ne produit qu'un bien du même ordre , comme un marchand fait son bien en vendant sa marchandise le mieux qu'il peut. Si j oblige un autre homme en vue de m' acquérir des droits sur sa reconnoissance, je ne sais en cela qu'un marchand qui fak le commerce» et même qui ruse avec l'acheteur. Si je fais raamêne pour me faire estimer charitable et jouir des avantages attachés à cette eaûme,je ne suis encore qu'un marchand qui achète de h réputation. lien est à peu près de même si je ne fais cette aumêne que pour me déhvrer de Timportunité d'un guetix ou du spectacle de sa misère. Tous les actes de cette esptcequi ont en vue un avantage extérieur ne peurent porter le nom de bonnes actions ; et l'on ne dit pas d'un marchand qui a bien fait ses albires qu'il s'j est comporté vertueusement.
Il J a un autre intérêt qui ne tient point aux avantages de la société, qui n'est relatif qu'à iHms-mêmes, au bien de notre Ame, à notre bien-être absolu, et que pour cela j'appelle intérêt spirituel ou moral, par opposition au premier; intérêt qui, pour n'avoir pas des objets sensibles, matériels, n'en est pas moins vrai, pas moins grand, pas moins solide, et, pour tout dire en un mot, le seul qui, tenant intimement à notre nature, tende à notre véritable bonheur. Voilà, monsieur, l'intérêt que la Yertn se propose, et qu'elle doit se proposer, sans rien êter au mérite, à la pureté, à b bont^ morale des actions qu'elle inspire.
Premièrement, dans le système de la reli- SÛ>Qf c'est-à-dire des peines et des récompenses de l'autre vie, vous voyez que l'intérêt
de plaire à l'auteur de notre être et au juge suprême de nos actions est d'une importance qui l'emporte sur les plus grands maux, qui fait voler au martyre les vrais croyans, et en même temps d'une pureté qui peut ennoblir les plus sublimes devoirs. La loi de bien faire est tirée de la raison même; et le chrétien n'a besoin que dé logique pour avoir de la vertu.
Mais outre cet intérêt, qu'on peut regarder en quelque façon comme étranger à la chose, comme n'y tenant que par une expresse volonté de Dieu, vous me demanderez peut-être s'il y à quelque autre intérêt lié plus immédiatement, plus nécessairement à la vertu par sa nature, et qui doive nous la faire aimer uniquement pour elle-même. Ceci tient à d'antres questions dont la discussion passe les bornes d'une lettre, et dont, par cette raison, je ne tenterai pas ici l'examen ; comme , si nous avons un amour naturel pour Tordre, pour le beau moral ; si cet amour peut être assez vif par lui-même pour primer sur toutes nos passions ; si la conscience est innée dans le cœur de l'homme, où si elle n'est que l'ouvrage des préjugés et de l'éducation : car en ce dernier cas il est clair que nul n'ayant en soi-même aucun intérêt à bien faire ne peut faire aucun bien que parle profit qu'il en attend d'autrui ; qu'il n'y a par conséquent que des sots qui croient à la vertu, et des dupes qui la pratiquent. Telle est la nouvelle philosophie.
Sans m'embarquer ici dans cette métaphysique, qui nous mèneroit trop loin, je me contenterai de vous proposer un fait que vous pourrez mettre en question avec votre adver^ saire, et qui, bien discuté, vous instruira peutêtre mieux de ses vrais sentimens que vous ne pourriez vous en instruire en restant dans la généralité de votre thèse.
En Angleterre, quand un homme est accusé criminellement, douze jurés enfermés dans une chambre pour opiner, sur l'examen de la procédure, s'il est coupable oii s*il ne l'est pas, ne sortent plus de cette chambre, et n'y reçoivent point à manger qu*i]s ne soient tous d'accord ; en sorte que leur jugement est toujours unanime et décisif siir le sort de l'accusé.
Dans une de ces délibérations, les preuves paroissant convaincantes, onze des jurés le condamnèrent sans balaiicer ; mais le douzième'
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a*ob8tina (eUement à rabfioiidre, sans toqIoit alléguer d*autre raison, stnoti qa'ii le croybit innocent, que, yoyant ce juré déterminé à mourir de faim plutôt que d*étre de leur avis, tous les autres, pour ne pas s'exposer au même sort, revinrent au sien, et Taccusé fut renvoyé absous.
L'affaire finie, quelques-uns des jurés pressèrent en secret leur collègue de leur dire la raison de son obstination ; et ils surent enfin que c'étoit lui-même qui avoit fait le coup dont l'autre étoit accusé, et qu'il avoit eu moins d'horreur de la mort que de faire périr Tinnocent chargé de son propre crime.
Proposez le cas à votre homme, et ne manquez pas d'examiner avec lui l'état de ce juré dans toutes ses circonstances. Ce n'étoit point un homme juste, puisqu'il avoit commis un crime; et, dans cette aflaire, l'enthousiasme de la vertu ne pouvoit point lui élever le cœur et lui faire mépriser la vie. Il avoit l'intérêt le plus réel à condamner l'accusé pour ensevelir avec lui l'imputation du forfait; il devoit craindre que son invincible obstination n'en ftt soupçonner la véritable cause, et ne fAt un commencement d'indice contre lui : la prudence et le soin de sa sûreté demandoient, ce semble, qu'il fit ce qu'il ne fit pas ; et l'on ne voit aucun intérêt sensible qui dût le porter à faire ce qu'il fit. Il n'y avoit cependant qu'un intérêt très-puissant qui pût le déterminer ainsi dans le secret de son cœur A toute sorte de risque : quel étoit donc cet intérêt auquel il sacrifioit sa vie même?
S'inscrire en faux contre le fait seroit pren^ dreune mauvaise défaite; car on peut toujours rétablir par supposition, et chercher, tout intérêt étranger mis à part, ce que feroit en pareil cas, pour l'intérêt de lui-même, tout homme de bon sens qui ne seroit ni vertueux ni scélérat.
Posant successivement les deux cas : l'un, que le juré ait prononcé la condamnation de l'accusé et Tait fait périr pour se mettre en sûreté; Tautre, qu'il Tait absous, comme il fit, A ses propres risques; puis, suivant dans les deux cas le reste de la vie du juré et la proba* bilité du sort qu'il se seroit préparé, pressez votre homme de prononcer décisivemeni sur cette conduite , et d'exposer nettement , de
part et d'autre, l'intérêt et les motifs du parti qu'il auroit choisi ; alors, si votre dispute n'eit pas finie, vous connottrez du moins si vou vous entendez l'un l'autre, ou si vous ne vons entendez pas.
Que s'il distingue entre l'intérêt d'un ciinie A commettre ou A ne pas commettre, et celui d'une bonne action A faire ou A ne pas fiire, vous lui ferez voir aisément que, dans l'hypothèseï la raison de s'abstenir d'un crime arantagenx qu'on peut commettre impunément etl du même genre que celle de faire, entre le ciel et soi, une bonne action onéreuse; car outre que, quelque bien que nous puinions fiiroi en cela nous ne sommes que justes, on ne peot avoir nul intérêt en soi-même A ne pas faire ie mal qu'on n'ait un intérêt semblable à faire le bien ; l'un et l'autre dérivent de la mêmesaoree et ne peuvent être séparés.
Surtout, monsieur, songez qn'il ne fiiut point outrer les choses au-delA de la vériiè, ni confondre, comme faisaient les stoîdens, le bonheur avec la vertu. Il est certain qoe fain le bien pour le bien c*est le faire poar soi, pour notre propre intérêt, puisqu'il dosoei l'Ame une satisfiâction intérieure, un oontentement d'elle-même sans lequel il n'y a poîni de vrai bonheur. Il est sûr encore que les mécbam sont tous misérables, quel que soit leor sort apparent, parce que le bonheur s'empoisoeiie dans une Ame corrompue comme le plaisir des sens dans un corps malsain. Mais ï est fanx que les bons soient tous heureux dès ceoHHide; et comme il ne suffit pas au corps d'être eo santé pour avoir de quoi se nourrir, S ne suffit pas non plus A l'Ame d'être saine |HHir obie* nir tous les biens dont elle a besoin, ^oiqa'il n'y ait que les gens de bien qui paiesent vivre contens, ce n'est pas A dire que tout homme de bien vive content. La vertu ne donoe p» le bonheur, mais elle seule apprend à ce jouir quand on Ta : la vertu ne garantit pas des maux de cette vie et n'en procure pas les biens; c esc ce que ne fait pas non plus le vice avec toutes ses ruses ; mais la vertu fait porter plus patteoment les uns et goûter plus délicteuseaieotles autres. Nous avons donc, en tout écat de cause, un véritable intérêt A la ctltiver, et nous faisons bien de travailler pour cet intérêt, quoiqu'il y ait des cas oi il seroit insuffisant par
laHoème ttns l'attente d'une vie à Tenir. Voilà mon sentiment sur la question que vous m*a* vei propoiée.
En roos remerciant du bien que vous pensez de moi, je tous conseille pourtant^ monsieur, de oe plus perdre votre temps i me défendre on à oie louer. Tout le bien ou le mal qu'on dit d'an homme qu'on ne connott point ne signifie pas grand'chose. Si ceuz*qui m'accusent ont tort, c'est i ma conduite i me justifier; loote autre apologie est inutile ou superflue. J*aoroi8 dû tous répondre plus t6t; mais le triste eut oii je tîs doit excuser ce retard. Dans le peu d'intervalle que mes maux me laissent, mes occupations ne sont pas dé mon cboix; et je vous avoue que quand elles en seroient, ce choix ne seroit pas d'écrire des leitres.le ne réponds pointicellesdecomplimens, et Je nerépondroia pas non plus à la vAtre, si la question que vous m'y proposes ne me feisoit un devoir de vous en dire mon avis. Je vous salue, nonsienr, de tout mon cœur»
k MAOAin U M AHJGHALB DE LUXIMBOCRG
Ce mercreil 18.
Yoici, madame , une quatrième partie que tODs derriez avoir depuis long-temps ; mais mon libraire et d'autres tracas dont je vous rendrai compte ne me laissent pas le temps d'aller plus vite , quelque effort que je fasse poar cela. Tons les tracas du monde ne justifierotent pourtant pas mon silence, et ne m'au* roient pas empêché d'écrire à M. le maréchal et i TOUS. Mon excuse est d'une autre espèce, et plus propre à me foire trouver grâce auprès de vous. Dans le commencement de mes altadiemensy j'écris fréquemment pour les serrer, poor établir la confiance; quand elle est acquise, je n'écris plus que pour le besoin ; il me semble qu'alors on s'entend assez sans se rien dire. Si vous trouvez cette raison valable, îoici, madame la maréchale, comment vous ne le ferez connottre ; c'est en vous faisant, pour répondre, la même règle que je me fais poorécrtre. Quand un honnête homme indifférente l'honneur d'écrire à madame la maréchale de Luxembourg , sa politesse peut lui faire un devoir de répondre ; mais quand elle
ne répondra pas exactement à celui qu'elle honore d'une estime particulière, ce silence ne sera pas équivoque et vaudra bien une lettre* Je n'aime pas tout ce qui se fait par règle, si ce n'est n'en point avoir d'autre que son cœur; et je sois bien sûr que, sans me dicter de fré^ quentes lettres, le mien ne se taira jamais pour vous. J'apprends à l'instant la désertion de ce malheureux Saint4fartin : la plume m'en tombe des mains. Oh ! si vous avez des fripons à votre service, qui jamais aura d'honnêtes gens ? Que je vous plains t que jo gémis de ce qui fait l'admiration.des autres 1 Que la Providence, en vous rendant si bons, si aimables , si estimer blés, vous a tous deux déplacés i Ah I vous méritiez d'être nés obscurs et libres, de n'avoir ni maîtres ni valets, de vivre pour vons et pour vos amis : vous les auriez rendus heureux, et vous l'auriez été vou»4nêmea.
A lUnAMZ DB XATOUB.
liimtnioraiey, to4t oololm I7B1.
Le plaisir que j'ai, madame, de recevoir de vous une seconde lettre, seroit tempéré ou peutr être augmenté par vos reproches, si je pouvois les coiicevoir ; mais c'est à quoi je fais de vains efforts. Vous me parlez d^une lettre de votre amie ; je n'en ai point reçu d'autre que celle qui accompagnoitia vôtre du 46, et qui est de même date ; et cette lettre, ne vous déplaise, n'est point d'ime femme, mais seulement d'un homme ou d'un ange^ ce qui est tout un pour mon dépit. Vous semblez vous plaindre de ma négligence à répondre, et plus je mérite ce reproche de toute autre part, plus voire ingratitude en augmente, puisque j'ai répondu a votre première lettre le surlendemain de sa réception, et que, par un progrès de diligence dont je me passerois bien, voilà que dès le lendemain je réponds à la seconde.
Le grand mal est qu'en vous donnant un homme pour ami, vous êtes restée femme; et la tromperie est d'autant plus cruelle que vous ne m'avez trompé qu'à demi. Deux hommes me feroient mille pareils tours que je n'en ferois que rire ; mais je ne sais pourquoi je ne pu» vous imaginer tête à tête avec monsieur Julie, concertant vos lettres et tout le persifflage
adressé à la pauvre dupe, sans des mouvemens de colère, et, je crois, de quelque chose de pis : si, pour me venger, je voulois vous imaginer horrible, vous vous doutez bien que cela me réussiroit mal ; je me venge donc au contraire en vous imaginant si charmante que, comme que vous puissiez 6tre, j'ai de quoi vous rendre jalouse de vous, tout ce qui me déplaît dans cette vengeance est la peur de la prendre à mes dépens.
Nouvelle folie qu'il vous faut avouer. En lisant cette lettre désolante, en l'examinant par tous les recoins, pour y chercher cette chimérique Julie, que je ne puis m'empécher de regetter presque jusqu'aux larmes, j'ai été découvrir que le timbre de la petite poste avoit fait impression au papier, à travers l'enveloppe, d'où j'ai conclu que Taoteur de cette lettre ne l'avoit point écrite dans votre chambre. Cette découverte a sur-le-champ désarmé ma furie ; et j*ai compris par là que je vous pardonnois plutAt le complot de me tromper, que le tète*àtète de l'exécution. Pour Dieu, madame, vous qui devez faire des miracles^ tolérez l'indiscrétion de ma prière; je vous demande a genoux de rechanger ce monsieur en femme. Abusezmoi, mentez-moi, mais, de grâce, refaites-en, comme vous pourrez, une autre Julie, et je vous donnerai à toutes deux les cœurs de mille Saint- Preux dans un seul.
Quant aux lettres que vous dites m'avoir été précédemment écrites, et qu'il est, ajoutez-vous, impossible de supposer ne m'étre pas parvenues , il ne faut pas, madame, le supposer, il faut en être persuadée* Je n'ai point reçu ces lettres : si je les avois reçues, j'aurois pu n'y pas répondre, du moins si tôt, car je suis paresseux, souffrant, triste, occupé, et de ma vie je n'ai pu avoir d'exactitude dans les correspondances qui m'intéressoient le plus; mais Je n'en aurois point nié la réception, et je n'aurois point désavoué mon tort. Je juge parle tour de vos reproches qu'il étoit question du soin de ma santé, et je suis touché de l'intérêt que vous voulez bien y prendre. Loin que mon dessein soit de mourir, c'est pour vivre jusqu'à ma dernière heure quej'ai renoncé aux impostures des médecins. Vingt ans de tourmens et d'expérience m*ont suffisamment instruit sur lanat'jre de mon mal et sur l'insuffisance de leur
art. Ma vie, quoique triste et douloureuse, ne m'est point à charge ; elle n'est point sans douceurs, tant que des personnes telles que vous me paroissez être daignent y prendre intérêt ; mais lutter en vain pour la prolonger, c'est Fuser et raccourcir; le peu qu'il m'en reste m'esi encore assez cher pour en vouloir jouiren paix. Afon parti est pris, je n'aime pas la dispute, et je n'en veux point soutenir contre vous; mais je lie changerai pas de résolution. Adieu, madame, ici finira probablement notre courte correspondance ; jouissez du triomphe aisé de me laisser du regret à la finir. Je suis sensible, facile, et naturellement fort aimant ; je ne sais point résister aux caresses. D'une seule lettre vous m'avez déjà subjugué, j'avoue aussi qoc votre feinte Julie ajoutoit beaucoup i votre empire ; et maintenant encore que je sais qu'elle n'existe pas, son idée augmente le serrement de cœur qui me reste, en songeant au tour que vous m'avez joué.
AUX mS JPARABtBS , HOMMES OU FEMMES.
ce loiidi soir.
Il fout Tavouer, messieurs ou mesdames, mo voilà tout aussi fou que vous l'avez voulu. Votre commerce me devient plus intéressant qu il ne convient à mon âge, à mon état, à mes principes. Malgré cela, mes soupçons mal guéris ne me permettent plus de continuer sans défiance. Voilà pourquoi je n'écris point noounément à Julie, parce qu'en effet si clic est ce que vous dites , ce que je désire , ou plutôt ce que je dois craindre, l'offense est moindre de ne lui point écrire, que de lui écrire autrement qu'il ne faudroit. Si elle est femme, elle est plus qu'un ange, il lui faut des adorations; si elle est homme, cet homme a beaucoup d'esprit; mais l'esprit est comme la puissance, on en abuse toujours quand on en a trop. Encore un coup, ceci devient trop vif pour continuer l'anonyme. Faites-vous connoitre, ou je me tais ; c'est mon dernier mot.
A MADAME LA MARECHALE DB LUXEMBOURG
MontiDorency, 2S octobre 1791.
J'a* reçu, madame la maréchale, une très-
ènergîqae réponse de M. le maréchal (*), et j*aime à me flatter que cette réponse vous est commune arec lui, d'autant plus que vous m'en faites qoelqae»-une8 de ce ton-la, au papier vous qoe vous n*y mettez pas. Il est vrai qu*une réponse qoe vous écrivez parle pour dix que roiis n'écrivez point, et, si jetois moins insatiable, une seule de vos lettres suffiroit pour alimenier mon cœur pour toute ma vie : mais c est précisément leur prix qui me rend avide, et je Ut)uveque vous n'avez jamais assez dit ce que je me plais tant à entendre et à lire. Au moyen de la correspondance nouvellement établie, j^espère que vous me dispenserez plus libéralement des grâces qui me sont chères ; il ne vous en coulera qu'une feuille de papier et une adresse de votre main ; car il me faut, s'il vous plaît, quelques mots que vous ayez tracés, et qui me donneront la confiance de supposer dans la lettre tous ceux qui n*y seront point, mais que vos bontés pour moi et mon attachement pour vous m'y feront supposer. Nous ga^ gnerons Cous deux à cet arrangement, madamela maréchale : vous aurez la peine d'écrire de moins, et moi j'aurai le plaisir de lire des lettres, moins agréables peut-être que vous ne les auriez écrites, mais, en revanche, aussi tendres qu'il me plaira.
A Ha R*..
MoDUnorency, te 24 octobre I76I»
Votre lettre, monsieur, du 50 septembre, ajant passé par Genève, c'est-à-dire ayant traversé deux fois la France, ne m'est parvenue qa'avant-bicr. J'y ai vu, avec une douleur uièlée d'indignation, les traitemens affreux que souffrent nos malheureux frères dans le pays où vous êtes, et qui m'étonnent d'autant plus que riniérèi du gouvernement seroit, ce me bemble, de les laisser en repos, du moins quant â présent. Je comprends bien que les furieux qui les oppriment consultent bien plus leur humeur sanguinaire que l'intérêt du gouverne-
(*) Le marécMl de Loxembourg n'avoit eoYoyë k RooMeaii ^'ne ffeatUe de papier blaoo. U parolt qn'U étoit conrenu entre cas que cet envol tiendroit lien de répooiede la part du BaKéd»al, lorsqu'il n'anrolt pas le tempe d'^rire et n'auroit nea de Boarean k coiiunaDl«|iier. U. P.
ment ; mais j'ai pourtant quelque peine à croire qu'ils se portassent à ce point de cruauté si la conduite de nos frères n'y donnoit pas quelque prétexte. Je sens combien il est dur de se voir sans cesse à la merci d'un peuple cruel, sans appui, sans ressource, et sans avoir même la consolation d'entendre en paix la parole de Dieu. Mais cependant, monsieur, cette même parole de Dieu est formelle sur le devoir d'obéir aux lois des princes. La défense de s'assembler est incontestablement dans leurs droits; et, après tout, ces assemblées n'étant pas de l'essence du christianisme, on peut s'en abstenir sans renoncer à sa foi. L'entreprise d'enlever un homme des mains de la justice ou de ses ministres, fftt-il même injustement détenu, est encore une rébellion qu*on ne peut justifier, et que les puissances sont toujours en droit de punir. Je comprends qu'il y a des vexations si dures qu'elles lassent même la patience des justes. Cependant qui veut être chrétien doit apprendre à souffrir, et tout homme doit avoir une conduite conséquente à sa doctrine. Ces objections peuvent être mauvaises, mais toutefois si on me les faisoit, je ne vois pas trop ce que j'aurois à répliquer.
Malheureusement je ne suis pas dans le cas d'en courir le risque. Je suis très-peu connu de M...., et je ne le suis même que par quelque tort qu'il a eu jadis avec moi, ce qui ne le disposeroit pas favorablement pour ce que j'aurois i lui dire ; car, comme vous devez savoir, quelquefois Toffensé pardonne, mais l'offenseur ne pardonne jamais. Je ne suis pas en meilleur prédicament auprès des ministres ; et quand j'ai eu à demandera quelqu'un d'eux non des grâces, je n'en demande point, mais la justice la plus claire et la plus due, je n'ai pas même obtenu de réponse. Je ne ferois, par un zèle indiscret, que gAter la cause pour laquelle je voudrois ni'intéresser. Les amis de la vérité ne sont pas bien venus dans les cours, et ne doivent pas s'attendre à l'être. Chacun a sa vocation sur la terre, la mienne est de dire au public des vérités dures, mais utiles ; je tflche de la remplir sans m'cmbarrasser du mal que m'en veulent les méchans, et qu'ils me font quand ils peuvent. J'ai prêché l'humanité, la douceur, la tolérance, autant qu'il a dépendu de moi; ce n'est pas ma faute si l'on ne m'a pas écouté : dii
CORRESPONDANCE
reste, je me suis hit une lot de m'en tenir too* jours aux vérités générales : je ne fais ni libelles ni satires ; je n'attaque point un hommey mais les hommes ; ni une action, mais un rice. Je ne. saurois, monsieur, aller au-delà.
Vous avez pris un meilleur expédient en écrivant à M... Il est fort ami de.*., et se feroit certainement écouter s*il lui parloit pour nos frères ; mais je doute qu'il mette un grand zèle à sa recommandation : mon cher monsieur, la .volonté lui manque, à moi le pouvoir; et cependant le juste pâtit. Je vois par votre lettre que vous avez, ainsi que moi, appris i souffrir à Técole de la pauvreté. Hélas I elle nous fait compatir aux malheurs des autres; mais elle .nous met hors d'état de les soulager. Bonjour, jmonsieur, je vous salue de tout mon cœur.
A VAOAHl LA M AaiCBALB DB LUXEMBOURO.
Ce dimanche S6 octobre.
Permettez, madame la maréchale, que je vous envoie le bulletin de ma journée d'hier. 3*appris le matin que vous deviez passer à Saint- Brice, entre midi et une heure. Je dtnai à onze heures et demie, et de peur d'arriver trop tard, voulant gagner le temps du relai, j'ailai couper le grand chemin an barrage de Pierre-Fite ; de là je remontai au petit pas jusqu'à la vue de Saint-Brice. Là, les premières gouttes de pluie m'ayant surpris, je fus me réfugier chez le curé de Groslay, d'où, voyant que la pluie ne faisoit qu'augmenter, je pris enfin le parti de me remettre en route, et j arrivai chez moi mouillé jusqu'aux os, crotté jusqu'au dos, et qui pis est, ne vous ayant point vue. Je voudrois bien, madame la maréchale, que tous ces maux excitassent votre pitié, et me valussent un petit emplâtre de papier blanc.
A LA MÊME
Ce mardi BMtin.
Bon Dieu I madame, quelle lettre ! quel style I Lst-ce bien à moi que vous écrivez? est-ce une plaisanterie, et vous moquez-vous de mes frayeurs? J'aurois ce soupçon, peut-être, s'il
ne faisoit que m'humilier; mais il vous ootrags, et je l'étouffé. Non, non, plus d'alames, plu d'inquiétudes; cet état est trép cmel, ettsas doute il est trop injuste; j'y renonce pour la vie : je me livre dans la simpÛdié de mon corar à toute la bonté du vôtre ; et je sais bien sAr, quelque ton que vous puissiez prendre, que je ne mériterai jamais que vous quittiez celui de l'amitié.
Mais quoi, tonjoura des torts? Vous m en reprochez d'autres an sujet du livre. Qu'ai-je donc fait? Que vous m'affligez! Oui» madame la maréchale, si je vous ai promis quelque chose que j'aie oublié, il faut que je sois un monstre : je ne sens pas en moi que je sois fait pour l'être; en vérité je croyois être co rbgis. Je vais tout quitter à l'instant pour aie mettre à vos copies, et je vous promets, et je qi en souviendrai, que je ne les suspeodfai point sans votre congé.
récria ces mots à la bâte poor tous renvoyer pins têt votre exprès ; je voudrois qu'il eût des ailes pour vous porter ce témoignage de ma reconnoissance et de mon repentir. Mais pourunt je ne puis avoir regret au souci qne m*a donné ma mauvaise tête, puisqu'il m'attire un soin si obligeant de votre part«
A JUUl.
Je Jolndroif une épiUièle si J'en avrolf qneiqo'taBe <|iii pAt
i^onter k ce mot.
30 octobre I7SI.
Oui, madame, vous êtes femme, j'ea suis persuadé ; si, sur les indices contraires que je vous dirai quand il vous plaira, je m'obstînois après vos protestations à en douter encore, je ne ferois plus de tort qu'à moi. Gela posé, je sens que j'ai à réparer près de vous toutes le s offenses qu'on peut faire à quelqu'un qu*on ne connott que par son esprit ; mais ce devoir ne m'effraie point, et il faudra que vous soyez bien inexorable, si la disposition où je sais de m'humilier devant vous ne vous apaise pas. D'ailleurs, vous vous trompez fort quand vous regardez votre amour-propre comme offensé par mes doutes; la frayeur que j'avois qu'ils ne fussent fondés vous en venge assez ; et pensezvous que ce ne fftt rien, quand vous avez osé
pnoist ee nom de Jolie, de D*av9ir pv yous le dispoier?
La coodilioD sur laquelle vous daignez satis&i're l'empreaseineiit que j'ai de savoir qui vouséles me oonfirme qu'il vous est bien dû. le Toos rends donc justice ; mais vous ne me la reodes pas, quand vous me supposez plus curieux que sensible. Non, madame, ce que je n'aarois pas foit pour vous complaire, je ne le ferois pas pour vous connottre, et je ne vous Tendrais pas un bien que vous voulez me faire, poar en arracher un plus grand malgré vous. Je tappose que l'homme que vous voulez que je Toie est le frère C6me, dont vous m'avez parlé précédemment; si la chose étoit à faire, je TOUS obéirois, et vous resteriez«inconnue : mais l'amitié a prévenu Thumanité. M. le maréchal de Loiembourg exigea l'été dernier que je le visse; j'obéis, et il l'a fait venir deux fois* Le frère G6me a fiiit ce que n'avoit pu faire avant loi nul homme de l'art; je n'ai rien vu de lui qui ne soit trés-conforme à sa réputation et au jugement qoe vous en portez; enfin, il m'a défîrré d'one erreur Acheuse, en vérifiant que mon maf n'écott point celui que je croyois avoir. Mais celoi que j'ai n'en est ni moins inconnu, ni moins incurable qu'auparavant, et je n'en iOttffre pas moins depuis ses visites ; ainsi, tous les soins humains ne servent plus qu'à me toormenter. Ce n'est sûrement pas votre intention qu'ils aient cet usage.
Vous me reprochez l'abus de l'esprit qu'en TOOS supposant homme j'avois cru voir dans T08 leltrcs. J'ignore si cette imputation est fondée, mais je n'ai jamais cru avoir assez d'esprit pour en pouvoir abuser, et je n'en fais pas as- ^n de cas pour le vouloir. Mais il est vrai que dans l'espèce de correspondance qu'il vous a plu d'établir avec moi, l'embarras de savoir que dire a pu me faire recourir à de mauvaises plaisanteries qui ne me vont point, et dont je me tire toujours gauchement. Il ne tiendra qu'i vous, madame, et à votre aimable amie, de oonnolirc que mon cœur et ma plume ont un autre langage, et que celui de l'estime et ûe la confiance ne m'est pas absolument étranger. Hais vous qui parlez, il s'en faut beaucoup que vous soyez disculpée auprès de moi sur ce chapitre ; et je vous avertis que ce grief n>st pas si loger à mon opinion qu'il ne vaille
la peine d*6tre d'abord discuté, et puis Umuih fait ôté d'une correspondance continuée.
Après ma lettre pliée, je m'aperçois qu'on peut lire récriture à travers le papier» ainsi je mets nne enveloppe.
A M. LE MAR^GBiUL DB LUXEMBOUBG.
MonbDoreiMT; le s nofenilire I7SI.
Monsieur le maréchal, je ne suis point un sinistre interprète; j'ai doniié à votre lettre blanche le sens qu'elle devoit avoir : mais je vous avoue que l'invincible silence de madame la maréchale m'épouvante, et me fiait craindre d'avoir été trop confiant. Je ne comprends rien k cet effrayant mystère, et n'en suis que plus alarmé. De grâce, faites cesser un silence aussi cruel. Quelle douleur seroit la mienne s'il d»» roit an point de me forcer de l'entendre t C'est ee que je n'ose même imaginer.
A JDUB*
Montmorency, le 10 novembre 1781.
Je crois , madame , que vous avez deviné juste, et que je me serois moins avancé, à l'égard de l'homme en question, si, malgré ce que m'avoit écrit votre amie, j'avois cru que ce ne fftt pas le frère Côme. Non, ce me semble, par le désir de me faire honneur d'une déférence que je ne voulois pas avoir, mais parce que avant d'avoir vu le frère CAme, il me restoit à faire un dernier sacrifice, que vous eussiez sans doute obtenu, quoique j'en susse le désagrément et l'inutilité. Maintenant qu'il est fait, ce sacrifice a mis le terme à ma complaisance, et je ne veux plus rien faire, à cet égard, que ce que j'ai promis. Je ne me souviens pas de ma lettre, mais soyez vous-même juge de cet engagement : si je ne suis tenu à rien, je ne veux rien accorder; si vous me croyez lié par ma parole, envoyez M. Sarbourg, il sera content de ma docilité. Mais, au reste, de quelque manière que se passe cetteentrevue, elle ne peut aboutir de sa part qu'à un examen de pure curiosité ;car,s'il osoit entreprendre ma guérison, je ne serois pas assez fou pour me livrer à cette
T. IV
MC
CORRESPONDANCE
entreprise* et je suis très-sûr de n*a voir rien promis de pareil. J'ai senii des Tenfance les premières atteintes du mal qui me consume; il a sa source dans quelque vice de conformation ne avec moi ; les plus crédules dupes de la médecine ne le furent jamais au point de penser qu'elle pût guérir de ceux-là. Elle a son utilité, j'en conviens ; elle sert à leurrer l'esprit d'une vaine espérance ; mais les emplâtres de cette espèce ne mordent plus sur le mien.
A regard de la promesse conditionnelle de TOUS faire connoltrc, je vous eu remercie ; mais je vous en relève, quelque parti que vous preniez au sujet de M. Sarbourg. En y mieux pensant, j'ai changé de sentiment sur ce point ; si, selon votre manière d'interpréter, vous trouvez encore là une indifférence désobligeante, ce ne 'Sera pas en cette occasion que je vous reprocherai trop d'esprit. Mon empressement de savoir qui vous êtes venoit de ma défiance sur votre sexe, elle n'existe plus; je vous crois femme, je n'en doute point, et c'est pour cela que je ne veux plus vous connottre ; vous ne sauriez plus y gagner, et moi j'y pourrois trop perdre.
Ne croyez pas, au reste, que jamais j'aie pu vous prendre pour un homme; il n'y a rien de moins alliable que les deux idées qui me tourmentoient : j'ai seulement cru vos lettres de la main d'un homme : je l'ai cru, fondé sur l'écriture, aussi liée, aussi formée que celle d'un homme ; sur la grande régularité de l'orthographe ; sur la ponctuation plus exacte que celle d'un proto d'imprimerie ; sur un ordre que les femmes ne mettent pas communément dans leurs lettres, et qui m'empéchoit de me fier à la délicatesse qu'elles y mettent, mais que quelques hommes y mettent aussi ; enfin sur les citations italiennes, qui me déroutoient le plus. Le temps est passé des Bouillon, des La Suze, des La Fayette, des dames françoises qui lisoient et aimoient la poésie italienne. Aujour- .dhui leurs oreilles racornies à votre Opéra ont perdu toute finesse, toute sensibilité; ce goût ^st éteint pour jamais parmi elles.
Né plù U ▼estiglo appar t né dir •! puô BgU qui fue.
Ajoutez à tout cela certain petit trait accolé ile deux points, qui finit toutes vos lettres, et
qui me foumissoit un indice décisif au gré ds ma pointilleuse défiance. Oh diantre aTez-Tooi aussi péché ce maudit trait qu'on ne fit jamais que dans des bureaux, et qui m'a tant désolé! Charmante Claire, examinez bien la jolie main de votre amie ; je parie que ses petits doigts ne sauroient faire un pareil trait sans coniracter un durillon. Mais, ce n'est pas tout ; vous Toalez savoir sur quoi portoit aussi ma frayeur que celte lettre neïût de la main d'un homme: c'est que votre Claire vous avoit donné la vie, et que cet homme-là vous tuoU.
Il est vrai, madame, que je n'ai pas réponds à vos six pages, et que je n'y répondrois pas en cent. Hais, soit que vous comptiez les pages, les choses*, les lettres, je serai toujoonen reste ; et, si vous exigez autant que vous donnez, je n'accepte point un marché qui passe mes forces. Je ne sais par quel prodige j'ai été jusqu'ici plus exact avec vous, que je ne cannois point, que je ne le fus de ma \k avec mes amis les plus intimes. J« veux conserver ma liberté jusque dans mes attachemens; je reux qu'une correspondance me soit un plaisir et non pas un devoir ; je porte cette indépendance dans l'amitié même : je veux aimer librement mes amis pour le plaisir que j'y prends; mais, sitôt qu'ils mettent les services à la place des sentimens, et que la reconnoissance m'est imposée, l'attachement en souffre, et je ne Uls plus avec plaisir ce que je suis forcé de faire. Tenez-vous cela pour dit, quand vous m'aurez envoyé votre M. Sarbourg. Je comprends que vous n'exigerez rien, c'est pour cela même que je vous devrai davantage, et que je m'acquitterai d'autant plus mal. Ces dispositions mo font peu d'honneur, sans doute; mais les ayant malgré moi, tout ce que je puis faire, est de les déclarer : je ne vaux pas mieux que cela. Revenant donc à nos lettres, soyez persuadée que je recevrai toujours les vôtres et celles de rotre amie avec quelque chose déplus que du pkm>t qu'elles peuvent charmer mes maux et parer ma solitude ; mais, quand j'en recevrois dix de suite sans faire une réponse, et que vous écrivant enfin, au lieu de répondre article par article, je suivrois seulement le sentiment qui me fait prendre la plume, je ne ferois rien qae j'aie promis de ne pas faire, et à quoi vous se deviez vous attendre.
Cest encore à peu près la même chose à l'égard da Ion de mes lettres. Je ne suis pas poli, madame; je sens dans mon cœur de quoi me paaserde l'être, et il y surviendra bien du changemeni^jamaisje suis tenté de Vètre avec vous. Vojet encore quelle interprétalion votre bénigoité reut donner à cela, car pour moi je ne pois n'expliquer mieux. D'ailleurs, j*écris irès-difBcileinent quand je veux chfttier mon 8tyle : j'ai par-dessus la tète du métier d'auteor; la gtee qu'il impose est une des raisons qui m*y font renoncer. A force de peine et de Min, je pois trouver enfin le tour convenable et le mot propre ; mais je ne veux mettre ni peine ni soin dans mes lettres; j'y cherche le délassement d'être incessamment vis-à-vis du poblic; et quand j'écris avec plaisir, je veux écrire à mon aise. Si je ne dis ni ce qu'il faut, ni comme il faut, qu'importe? Ne sais-je pas que mes anis m'entendront toujours; qu'ils expliqueront mes discours par mon caractère, non mon caractère par mes discours, et qfàesij'uroh le malheur de leur écrire des choses ma/boonttes, ils seroient sûrs de ne m'a- Toîr entendu qu'en y trouvant un sens qui ne le fût pas? Vous me direz que tous ceux à qui j'écris ne sent ni mes amis, ni obligés de me connoltre. Pardonnez- moi, madame; je n'ai ni ne vent sfoir de simples connoissances; je ne sais, ni ne veux savoir comment on leur écrit. Il se peut que je mette mon commerce à trop haut prix, mais je n'en veux rien rabattre, sur^ toulanee vous, quoique je ne vous connaisse pas, car je présume qu'il m'est plus aisé de vous ûmer sans vous connottre, que de vous connottre sans vous aimer. Quoi qu'il en soit, c'est ici one affaire de convention : n'attendez de moi nulle exactitude, et n'allez plus épiloguant sur mes mots. Si Je ne vous écris ni régulièrement ni convenablement, je vous écris pourunt : cela dit tout, et corrige tout le reste. Voilà mes explications, mes conditions; acceptez ou refusez, mais ne marchandez pas; cela seroit inutile.
Je vois par ce que vous me marquez, et par U couleur de TOtre cachet, que vous avez fait quelque perte, et je sais par votre amie que rous n*étes pas heureuse: c'est peutrétre à cela que je dois votre commisération et l'intérêt que roQs daignez prendre à moi. L'infortune atten-
drit l'âme; les gens heureux sont toujours durs. Madame, plus ie cas que je fais de votre bienveillance augmente; plus je la trouve trop chère à ce prix.
Je vous dirai une autre fois ce que je pense de l'affranchissement de votre lettre, et de In mauvaise raison que vous m'en donnez.. En attendant, je vous prie, par cette raison même', de ne plusxontinuér d'affranchir, c'est le vrai moyen de faire perdre les lettres. Je suis à présent fort riche, et le serai, j'espère, long-temps pour cela; tout ce que j'ôie à la vanité dans ma dépense, c*est pour le donner au vrai plaisir.
A MADAME LATOUR
Lundi le.
Ah I ces maudits médecins, ils me la tueront avec leurs saignées (*). Madame, j'ai été trèssujet aux esquinancies, et toujours par les saignées elles sont devenues pour moi des maladies terribles. Quand, au lieu de me faire saigner, je me suis contenté de me gargariser, et de tenir les pieds dans leau chaude, le mal de gorge s'est en allé P) dès le lendemain : mais malheureusement il étoit trop tard; quand on a commencé de saigner, alors il fout continuer, de peur d'élouffer. Des nouvelles, et très-promptement, ]e vous en supplie; je ne puis, quant à présent, répondre à votre lettre ; et moi-même aussi je suis encore moins bien qu'à mon ordinaire. J'ajouterai seulement, sur votre anonyme, qu'il n'est guère étonnant que vous ne puissiez deviner ce que je veux ; car, en vérité, Je ne le sais pas trop moi-même. J'avoue pourtant que toutes ces enveloppes et adresses me. semblent assez incommodes, et que je ne vois pas Tinconvénient qu'il y auroit à s'en délivrer.
Je n'ai montré vos lettres i personne au monde. Si vous prenez le parti de vous nom-^ mer, j'approuve très-fort que nous continuions à garder Yineognito dans notre correspondance.
(*) Jean-Jacqacs avoH tiormir de la Mignëe, il la refusa obttiDéinent daoi sa chute de 177e. M. P.
(••) On doit dire t'tn ut alté, et non s'eit en ail**. M. P.
CORRESPONDAKCE.
k l'us£ >b jooilh.
Est-il bien nitturel, monsieiir, que, poar voir des éclatrcissemena sur ua écrit des pasteoTs de Genève, tous tous adresaiee à un homme qui n'a pas l'honneur d'être de lear nombre? et ne seroit-ce pas matière k scandale do Toir un ecclésiastiqne' dans nn séminaire demander à un héréliqne des instructions snr imoit que c'est ane ruM nr me l^ire accepter les iir, qnelquo disposé que eceroir dans tout autre je suis accablé me forres Eoins que cette petite e, bonne seulement pour qui se portent bien. Recevez donc , monsieur, mes remerctmens de votre soin pastoral, et les assurances de mon respecL
Vous serez peu surprise, madame, et pent- Mre encore ;noins flattée, quand je vous dirai qne la relation de voire amie m'a touché jtisqu'aux larmes. Tous êtes laite pour en Faire verser, ei pour les rendre délicieuses; il n'y a rienlidenouveanni de bien piquant pour vous. Mais ce qui sans doute est on peu phis rare, est qne votre esprit et votre flme ont tout fait, sans qne votre figure s'en soit mêlée; et, es ftrM, je suis bien aise de vous eonnottre sans voas avoir vue, aSn de lui dérober un cœur qui vous appartienne, et de vous aimer aulr»mentque tous ceux qui vous approchent. Providence immortelle I il y a donc encore de la verta sor ta terre I il y en a chei des fémanes ; il y e»a en France, à Paris, dam le quartier du Palaia-Royai I Assurément , ce n'est pas li que j'aoroia été la chercher. Madame, il n'y a rien de plus intéressant qne vous : mais, malgré tons vos malheurs , je ne vous trouve point à plaindre. Une ftme honnête et noble Deut nvoir des afflictions; mais elle « des dé- (fommagemvns ignorés de tous les autres, et je suis tous les jours plus pursuadé qu'il n'y a
point dejonisuDeeplnsdélioietueqHediede BOi-mèiBe, quand on porte un cœur ccntam de luL
Pardonnez-moi ce moment d'ctUtKmùne, Voua êtes au-deasu des louanges; elles pro. fanent le vrai mérite, et je tous proosti q« vous n'en recevrez plus de «wi. Ihii, m nvanche, attendez-vona à de fréquent repreches; voua ne savez peut-être pas que ptM vous m'inspim d'estime, i^as von me reada exigeant et difficile. Oh I je vous avotiiqge voua foites tout ce qu'il liint, vont et nm amie, pour que je ne sois jamais cooieDi de TOtia. Par exemple^ qu'est-oa que c'est qn ce caprice, après qae vous avez été rtiAlie, de ne pas m'écrire, parce que je as roM avoia pas écrit? Eh I mon Dieu, c'en pridtiment pour cela qu'il lalloit écrire, da pnr que le commerce ne lanplt de* déoi cÂtk Avez-vous donc oublié notre traité, oa tiHe ainsi que voua en remplissez les coodiliim! Quoi I madame, voue ailes donc compier wi lettres par numéros, un, deux, Iroi, pna savoir qoand vous devez m'écrire, et qînil TOUS ne le devez pas. Faites encore tnedw 1 ou deux oa pareil calcul, et je ponnai tou j adorer toujours, mais je ne vous éoifii di ' ma vie.
Et l'antre qvi vient m'écrire béiaoeolqa'elle n'a point d'esprit I Je suis donc un soi, moi, qui lui en trouve presque auuni qu'é loast Cela n'est-il pas bien t^ligesoiT Ainibis Uaire, pardonnez-moi ma franchise; je nepiiit m'empêcher de vous dire que les geu i'esprit se mettent toujours à leur place, «i qse cbei eux la modestie est toujours howii.
Mais si elle m'a donné quelque prise sa parlant d'elle, que d'hommages ne m'irracbet-elle point pour son compte en ptrlani de vousl avec quel plaisir son cŒur iiftoà» sur ce charmant texte 1 avec quel sèie, arer quelle énergie elle décrit les nûlheun et In vertus de son amie 1 Vingt fois, en liuol u dernière lettre, j'ai baisé sa main touii» moins , et nous étions au clavecin. Encore si c'étoit là mon plus grand malheurl nib non : le pis est qu'il faut voas dire celi comme un crime que je suis obligé ds toos confesser.
Adieu, bellti Julie ; je ne vous «krirai de û
lemaÎBes, oda est résolu : royez ce que tous foulez hiire dorant ce tempt-là. Je tous parlerois de JDoi si j'avois quelque chose de consoboti roosdire : maie quoi I plus souffrant qu'à rordioairev accablé de tracas et de chagrins de lents espèce, mon mal est le moindre de mes maaz. Ce n'est pas ici le moment de II. Sarbonrg. Je n'ai pas oublié son article» auquel roue amie revient avec tant d*obsiinatioO| il sera traité dans ma première lettre.
A M. U MABiCBAL DE LUXimOUaO.
ISootmofcncy» te 16 norcubrc 1761 •
Savez - vous bien, monsieur, le marédmi,
qae celte de toutes vos lettres dont j*avoîs le
plus grand besoin, savoir la dernière sans
date, mais tiuriivée de FontaineUeaa» ne m'est
arrivée qne depeîs trois on quatre jours,
quoique je h croie écrite depuis aases long**
teasps? le soupçonne, par les chiffres et les
rsnse^oemens dont elle est couverte, qu'elle
ess êUé^ i Engbien en Flandre avant de me
parvenir. Ce sont des fstaUtés faites pour moi.
Heureosemenl, il m'est venu dans l'intervatte
une lettre de madame la maréchale , qui m'a
rmsuré ; la vAtre achève de me rendre le re^
pes, ei enfin me voilà tranquille sur la chose
qui m'intéresse le plus au monde* Assurément
je n'avoîs pas besoin qu'une pitfeiUe alarme
vint me fsnre sentir tout te prix de vos bontés.
Uonsieur le maréchal, il me reste un seul
plaisir dans la vie, c'est cdui de vous aimer
et détre ààaé de vous. Je sens que si jamais
je perdoie celui • là, je n'aurois plus rien à
peidra.
â JUUB.
A MoDtaonnof» te m norcnlm 1761.
Encore une lettre perdue, madame 1 Gela devient fréquent, et il est bizarre que ce malheur ne m*arriye qu'avec vous. Dans le premier transport que me donni^ la relation de votre amie, je vous écrivis , le cœur plein d'attendrissement 9 d'admiration et les yeux en larmes. Ha lettre fut mise à la poste, sous son adresse, rue commç elle me l'avoit
marqué. Le lendemain je reçus h vôtre, oA vous me tancez de mon impolitesse, et je crai~ gnis de là que la dernière ne vous eût encore déplu; car je n'ai qu'un ton» madame; et je n'en saurois changer, même avec vous. Si mon style vous déplaît, il faut me taire ; mais il me semble que mes sentimens devroient me faire pardonner. Adieu, madame; je ne puis maintenant vous parler de mon étas, ni vous écrire de quelque temps; mais soyez sûre que, quoi qu'il arrive, votre souvenir me sera cher.
Mille choses de ma part à laimaUl Claire; j'ai du regret de ne pouvoir écrire à toutes deux.
A M. MOULTOD.
Matttmormof , te It décembro ITSI.
Vous voulez, cher Moultou, que je vous parle de mon état. U est triste et cruel a tons égards ; mon corps souftre, mon cœur gémit, et je vis encore. Je ne sais si je dois m'attrister ou me réjouir d'un accident qui m'est arrivé il y a trois semaines, et qui doit naturellement augmenter mais abréger mes souffrances. Un bout de sonde molle, sans laquelle je ne saurois plus pisser, est resté dans le canal de l'urètre, et augmente considérablement la diflicuUé du passage ; et vous savez que dans cette partie-là les corps étrangers ne restent pas dans le même état, mais croissent incessamment, en devenant les noyaux d'autant de pierres. Dans peu de temps noua saurons à quoi nous en tenir sur ce nouvel accidenL
Depuis long-temps j'ai quitté la plume et tout travail appliquant; mon état me forceroit i ce sacrifice, quand je n'en auroispas pris la résolution. Que ne l'ai -je prise trois ans plus t6tl Je me serois épargné les cruelles peines qu'on me donne et qu'on me prépare au sujet de mon dernier ouvrage. Vous vivez que j'ai jeté sur le papier quelques idées sur l'éducation. Cette importante matière s'est étendue sous ma plume au point de faire un assez et trop gros livre, mais qui m'étoit cher, comme le plus utile, le meilleur, et le dernier de mes écrits. Je me suis laissé guider dams
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la disposition de cet ouvrage ; et, contre nion avis, maïs non pas sans l'aveu du magistrat, le manuscrit a été remis à un libraire de Paris, pour l'imprimer ; et il en a donné six mille fir.» moitié comptant, et moitié en billets payables à divers termes. Ce libraire a ensuite traité avec un autre libraire de Hollande , pour foire en même temps, et sur ses feuilles, une autre édition parallèle à la sienne, pour la Hollande, TAIlemagne et TAngleterre. Vous croiriez làdessus que Tintérét du libraire François étant de retirer et foire valoir son argent, il n'auroit eu plus grande hâte que d*imprimer et pu-> blier le livre ; point du tout, monsieur. Mon livre se trouve perda, puisque je n*en ai aucun double, et mon manuscrit supprimé, sans qu'il me soit possible de savoir ce qu*il est devenu. Pendant deux ou trois mois, le libraire, feignant de vouloir imprimer, m'a envoyé quelques épreuves, et même quelques dessins de planches ; mais ces épreuves allant et revenant incessamment les mêmes, sans qu*il m'ait jamais été possible de voir une seule bonne feuille, et ces dessins ne se gravant point, j'ai enfin découvert que tout cela ne tendoit qu'à m'abuser par une feinte ; qu'après les épreuves tirées on défaisoit les formes, au lieu d'imprimer, et qu'on ne songeoit à rien moins qu'à l'impression de mon livre.
Vous me demanderez quel peut être de la part du libraire le but d'une conduite si contraire à son intérêt apparent. Je l'ignore ; il ne peut certainement être arrêté que par un intérêt plus grand, ou par une force supérieure. Ce que je sais, c^est que ce libraire dépend d'un autre libraire nommé Guérin, beaucoup plus riche, plus accrédité, qui imprime pour la police, qui voit les ministres, qui a l'inspection de la bibliothèque de la Bastille, qui est au fait des affaires secrètes, qui a la confiance du gouvernement, et qui est absolument dévoué aux jésuites. Or, vous saurez que depuis long-temps les jésuites ont paru fort inquiaiidemon traité de l'éducation : les alarmes qu'ils en ont prises m'ont fait plus d'honneur que je n'en mérite, puisque dans ce livre il n'est pas question d'eux ni do leurs collèges, et que je me suis fait une loi de ne jamais parler d'eux dans mes écrits ni en bien ni en mal. Mais il est vrai que celui-ci contient une pro-
fession de foi qui n'est pas plus favorable aui intolérans qu'aux incrédules, et qu'il faut bien à ces gens-là des fanatiques, mais non pas des gens qui croient en Dieu. Vous saurez de plus que ledit Guérin, par mille avances d'amitié, m'a circonvenu depuis plusieurs années en se récriant contre les marchés que je hisois avec Rey, en le décriant dans mon esprit, et prenant mes intérêts avec une générosité sans exemple. Enfin , sans vouloir être mon impri* meur lui-même, il m'a donné celui-ci, auquel sans doute il a fait les avances nécessaires pour avoir le manuscrit ; car, malheureusement pour eux , il n'étoit plus dans mes mains, mais dan» celles de madame de Luxembourg, qui n'a pas voulu le lâcher sans argent.
Voilâtes faits; voici maintenant meseoih jectures. On ne jette pas six mille francs dans la rivière simplement pour supprimer un manuscrit. Je présume que l'état de dépénssement où je suis aura fait prendre i ceux qui s'en sont emparés le parti de gagner du temps, et ditFérer l'impression du mien jusqu'après ma mort. Alors, maîtres de l'ouvrage, sur lequel personne n'aura plus d'inspection, ils le changeront et falsifieront à leur fanttisie;et]d public sera tout surpris de voir parohreune doctrine jésuitique sous le nom de J. J. Rousseau.
Jugez de l'effet que doit faire une pareille prévoyance sur un pauvre solitaire qui n'est au fait de rien, sur un pauvre malade qui se sent finir, sur un auteur enfin qui peut-être a trop cherché sa gloire, mais qui ne l'a ebercbéeau moins que dans des écrits utiles à ses semblables. Cher Moultou , il faut tout oon espoir dans celui qu i protège l'innocence pour me faire endurer l'idée qu*on n'attend que de me voir les yeux fermés pour déshonorer ma mémoire par un .livre pernicieux. Cette crainte m'agite au point que, malgré mon état, j'ose entreprendre de me remettre sur mon brouillon pour refaire une seconde fois mon livre : mais, en pareil cas même, comdient en tirer parti, je ne dis pas quant à l'argent; car, vu la matière et les circonstances , un tel livre doit donner au moins vingt mille francs de profit au libraire, et je ne demande qu'à pouvoir rendre les mille écusque j'ai reçus; mais je dis quant au c^dit des opposans, qui trouveront partout , avec leurs inlngues, le moyen d'arrêter une édition dont ifs
srront ifisiniit&? Il foudroil un libraire en état de faire une pareille entreprise; et Rey pour cela peut éuts bon ; mais il foudroit aussi de la diligence et du secret , et Ton ne peut attendre de loi ni l'an ni l'autre. D'ailleurs il faut du temps, et je ne sais si la nature m'en donnera; sans compter que ceux qui ont intercepté le Ijrre ne seront pas» quels qu'ils soient, getis à laisser l'antenr en repos» s*il vit trop long-temps à leur gré. Souvent l'offensé pardonne, mais l'offenseur ne pardonne jamais. Voilà mes embarras : je crois qu*un plus sa{;e en auroit à moins. Prendre le parti de me plaindre seroit agir en enfant : Neseii Or eus reddere prœdam. Je n'ai pour moi que le droit et la justice contre des adversaires qui ont la ruse, le crédit, la puissance : c'est le moyen de se faire haïr*
CherMoaltou, cher Roustan, soyez tous dcui, dans cet état, ma consolation, mon espérance. Instruits de mon malheur et de sa cause, promeuez-moi, si mes craintes se vérifient, que vous ne laisserez pas sans désaveu passer sons mon nom un livre falsifié. Vous recoattolirez aisément mon style, et tous n'ignores pas qacis sont mes septimens : ils n'ont point changé. J'ai peine à croire que jamais des jésuites y substituent assez adroitement les leurs pour vous en imposer ; mais au moins ils tronqueront et mutileront mon livre, et par cela seul ils le défigureront : en ôtani mes éclaircissemens et mes preuves, ils rendront extravagant ce qui est démontré. Prolestez hautement contre une édition infidèle, dêsarouez-la publiquement en mon nom : cette leure vous y autorise ; une telle démarche est sans danger dans le pays ou vous êtes ; et prendre la juste défense d'un ami qui n'est plus, c'est travailler à sa propre gloire. Que Roustan ne laisse pas avilir la mémoire d'un homme qo'il honora du nom de son mettre. Quelque peu mérité que soit de ma part un pareil titre, cela ne le dispense pas des devoirs qu'il s'est imposés eu oie le donnant. Rien ne l'obligeoil à contracter la dette, mais maintenant il doit la payer. Vous avez en commun celle de l'amitif, d'autant plus sacrée qu'elle eut pour premier fondement l'estime et l'amour de la vertu. Marquez-moi si vous acceptez l'engagement. Tai grand besoin de tranquillité, et je n'en aurai {ioîdC jo^u'a votre réponse.
Parlons maintenant de votre voyage. L'espé^ rance est la dernière chose qui nous quitte, et je ne puis renoncer à celle que vous m'avez donnée. Oh I venez, cher Mouitou. Qui sait m le plaisir de vous voir, de vous presser contre mon cœur, ne me rendra pas assez de force pour vous suivre dans votre retour, et pour aller au moins mourir dans cette terre chérie où je n'ai pu vivre. C'est un projet d'enfant, je le sens; mais quand toutes les autres consolations nous manquent, il faut bien s'en faire de chimériques. Venez, cher Mouitou, voilà l'essentiel; si nous y sommes à temps, alors nous délibérerons du rcste.Quantau passe-port, ayez-le par vos amis, si cela se peut ; sinon, je crois, de mainière ou d'autre, pouvoir vous le procurer : mais je vous avoue que je sens une répugnance mortelle à demander des grâces dans un pays où l'on me fait des injustices.
Je vous remercie de ce que vous avez fait pour moi sur la lettre à M. de Voltaire, et je vous prie d'en faire aussi mes très*humbles remerctmens à M. le syndic Mussard. Je n'ai pour raison dé m'opposer à sa publication que les égards dus à M. de Voltaire, et que je ne perdrai jamais, de quelque manière qu'il se conduise avec moi ; car je ne me sens porté à Timiter en rien. Cependant puisque cette lettre est déjà publique, il y auroit peu de mal qu'elle le devînt davantage en devenant plus correcte; et je ne crains sur ce point la critique de personne, honoré du suffrage de M. Abauzil. Faites làdessus tout ce qui vous paroitra convenable ; je m'en rapporte entièrement à vous.
J'ai trouvé, parmi mes chiffons, un petit morceau que je vous destine, puisque vous l'avez souhaité. Le morceau est très-foible; mais il a été fait pour une occasion où il n'étoit pas permis de mieux faire, ni de dire ce que j'aurois voulu. D'ailleurs il- est lisible et complet; c'est déjà quelque chose : de plus, il ne peut jamais être imprimé, parce qu'il a été fait de commande et qu'il m'a été payé (*)• Ainsi c'est un dépôt d'estime et d'amitié qui ne doit jamais passer en d'autres mains que les vôtres; et c'est uniquement par là qu'il peut valoir quelque chose auprès de vous. Je voudrois bien espérer de vous le remettre ; mais si vous m' in-
C) L\/raison ruiu brr du duc d'Orléaiit.
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cliquet quelque occasion poar roas renvoyer, je vous renverrai.
Que Dieu bénisse votre famille croissante» et donne à ma patrie» dans vos enfans» des citoyens qui vous ressemblent! Adieu, cher UouRou.
P.S.iS dé€. J*ai suspendu renvoi de on Mtim jusqu'à plus ample éclaircissement sur la matière principale qui la remplit; et tout concourt à guérir des soupçons conçus mal i propos» bien plus sur la paresse du libraire que sur son infidélité. Orcûs soupçons, ébruH tés» deviendroient d'horribles calomnies; ainsi» jusqu'à nouvel avis, le secret en doit demeurer entre vous et moi sans que personne en ait le moindre vent» non pas même le cher Roustau. Je récrirois même ma lettre» ou j'en ferois une autre» si j'avoîs la force ; mais je sms accablé de mal et de travail; et ce qui seroit indiscrétion avec un autre n'est que confiance avec un homme vertueux. Dans cet intervalle j'ai travaillé à reoMttre au net le morceau le plus important de mon livre» et je voudrois trouver quelque moyen de voua L'envoyer secrètement. Quoique écrit fort serré» il ooù* teroit beaucoup par la poste. Je ne suis pas à portée d'affranchir sûrement; et si je fais contre-signer le paquet» mon secret tout au moins est aventuré. llarquez-*moi votre avis là-dessus» et du secret. Adieu*
A MADAUB LA MAaASHAUS DB LCnUBOOKO.
Montmoreûcy, le 43 décembre 1761.
Je ne voulois point» madame la maréchale, VOUS inquiéter de Thistoirc de mon malheur; mais puisque le chevalier vous en a parlé el que vous voulez y chercher remède» je ne puis vous dissimuler que mon livre est perdu. Je ne doute nultement que les jésuites ne s'en soient emparés avec le projet de ne point le laisser parohre de mon vivant; et» sûrs de ne pas long*temps attendre» d'en substituer» après ma mort» un antre toujours sous mon nom» mais de leur fabrique» lequel réponde mieux i leurs vues. 11 faudroitun mémoire pour vous exposer les raisons que j'ai de penser ainsi. Ce qu'il y a de trèa-sûr» au moins» c'est que le libraire n'imprime ni ne veut imprimer» qu'il a trompé M. de Malesherbes» qu'il vous trom-
pera, et qu'il se moque de moi avec l'iin{mdence d'un coquin qui n'a pas peur et qui se sent bien soutenu. Cette perle, la plus sensible que j'aie jamais faite» a mis le comble à mes maux» et me coûtera la vie : maïs je la crois irréparable ; ce qui tombe dans ce ^uifre-là n'en sort plus : ainsi je vous confore de tout laisser là et de ne pas vous compromettre iootilement. Toutefois» si vous voolei absoIomeRt parler au libraire» M. de Malesherbes est ao fait et lui a parlé; il seroit peutnètre s propos qu'il vous vit auparavant. Si» contre tonte attente de na part» il est possible d'avoir mon manuscrit en rendant tout» foites, midaine la maréchale» et je vous devrai phis qne la Tie. Les quinze cents francs que j'ai reçus ne doivent pointfaire d'obstacle; je puis les retrosier et voua les envoyer au premier signe.
A JCLB.
A Honlmorenej. le f S déccad^ im.
Je voudrois continuer à vous écrire» nadame, à voue et à votre digne amie ; mais je ne puis, et je ne supporterois pas l'idée que vous atiri* buassies à négligence ou à indifférence nn silence que je compte paroDi les malhems de mon état. Vous exiges de l'exaciitttde dans le commerce» et c'est bien le moins que je doive àcelai que vous daignes lier avec moi ; mais ceue exac' titude m'est impossible : ma situation empirée partage mon temps entre l'oceupatioaetbsoaffrance ; il ne m'en reste plus à doaner à mon plaisir. 11 n'est pas naturel que voos nxu mettiez i ma place^ vous qui avez da loisir et de la sanlé; mais faites donc comme les dieux,
Donnez en commandant lè ponvoir d*Mr.
Il fout» malgré moi» finir une correspondance dans laquelle il m*est impo^ible de mettre assez du mien» et qu'avec raison vous n'êtes point d'humeur d'entretenir seules. Si peutêtre dans la suite.... mats.... c'est une folie de vouloir s'aveugler» et une bêtise de regimber contre la nécessité. Adieu donc» mesdames; forcé par mon état» je cesse de vous ecnre» mais je ne cesse point de penser à vous.
Je découvre a l'instant que toutes vos lettres ont été à Beaomont avant que de me parvenir.
AMNËE 1761 «
n ne Mlott que Manlmarêne^ sur l'adreMe, •ans parier de la ronte de Beaumont.
k M. MOULTOO (*).
MoBtmomiqr, le 23 déeemlire 1791.
Cen est faii, cher Monliou, noua ne noua rerem>m plus que dana le séjour des justes, lion sort est décidé par les suites de l'accident dont je TOUS ai parlé ci-devant ; et quand il en sera temps» je pourrai, sans scrupule, prendre chez mylord Edouard les conseils de la vertu même (*•)•
Ge qui m'humilie et m*afflige est une fin si peo digne, j'ose dire, de ma vie, et du moins de messeniimens. Il y a six semaines queje ne fais quede8iniquités,etn'imaginequedes calomnies contredeux honnêtes libraires, dont Tun n'a de ion que quelques retards involontaires, et Tautre un zële plein de générosité et de désintéressement, que j'ai payé, pour toute reconnoissance, d*Dne accusation de fourberie. Je ne aais quel aveuglement, quelle sombre humeur, mspirée daos la solitude par un mal affreux, m'a Ait inventer, pour en noircir .ma vie et l'honneur d'autnii, ce tissu d'horreurs, dont le soupçon, changé dans mon esprit prévenu presque en certitude, n'a pas mieux été déguisé à d'autres qu'à tous. Je sens pourtant que la source de cette folie ne fut jamais dans mon cœur. Le délire de la douleur m'a fait perdre la raison avaat la vie ; en faisant des actions de méchant, je n*étois qu'un insensé.
Toutefois, dans l'état de dérangement oik est ma tête, ne me fiant plus à rien de ce que je vois et de ce queje crois, j'ai pris le parti d'achever la copie du morceau dont je vous ai parlé ci-devant (**•), et mémo de vous l'envoyer, trèspersuadé qu'il ne sera jamais nécessaire d'en ^ire usage, mais plus sûr encore queje ne risque rien de le confier à votre probité. C'est avec la plus grande répugnance que je vous extorque les frais immenses que ce paquet vous coûtera par la poste. &lais le temps presse ; et,
O Cette irttre, ainsi que la mlfante, trouvée dani les papien de ranicor , n'ont pat été envoyée! à leur adresse t mais ftHÊqat Boa<eean les a conservées, on n'a pas crn devoir les npprinier. ( Ifctê du Du Peffrou. )
f*) Tofei Ifouvelle OéloUe* troisième partie, lettre ixii. AoQwfaa revient sur cette Idéi*. et en termes encore plus Hain, dam nne lettre à Daclos du 1«' août I76S. G. P.
("*) l/oraiaon ténèbre do dnc d'Orléans.
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tout bien peséi j*ai pensé que de tous les risques « celui que je pouvois regarder comme le moin* dre étoit celui d*un peu d*argent. Certainement j'aurois fait mieux si je Tavois pu sans danger. Mais au reste en supposant, comme je l'espère, qu'il ne sera jamais nécessaire d ébruiter cette aSFaire, je voua en demande le secret, et je mets mes dernières fautea à couvert sous Taile de votre charité. Le paquet aéra rois, demain 24 décembre, à la poste, sans lettre; et même il y a quelque apparence que c'est ici la derniore que je vous écrirai*
Adieu, cher Moultou. Vous concevrez aisémentquelaProfessiondefoi du vicaire savoyard est la mienne. Je désire trop qu'il y ait un Dieu pour ne pas le croire ; et je meurs avec la ferme confiance que je trouverai dans son sein le bon* heur et la paix dont je n'ai pu jouir ici-bas.
J*ai toujours aimé tendrement ma patrie et mes concitoyens ; j'ose attendre de leur part quelque témoignage de bienveillance pour ma mémoire. Je laisse nne gouvernante presque sans récompense, après dix^sept ans de services et de soins très-pénibles, auprès d'un homme presque toujours souffrant. Il me seroit affreux de penser qu'après m'avoir consacré ses plus belles anné^, elle passeroit ses vieux jours dans la misère et l'abandon. J'espère que cela n'arrivera pas : je lui laisse pour protecteurs et pour appuis tous ceux qui m'ont aimé de mon vivant. Toutefois, si cette assistance venoit à lui manquer, je crois pouvoir espérer que mes compatriotes ne lui lâisseroient pas mendier son pain. Engagez, je vous supplie, ceux d'entre eux en qui vous connoisscz l'Âme genevoise à ne jamais la perdre de vue, et à se réunir, s'il le falloit, pour luiaider à couler ses jours en paix à l'abri de la pauvreté.
Voici une lettre pour mon trés-honoré disciple. Je crois quej'auroisété son maître en amitié ; en tout le reste je me serois glorifié de prendre leçon de lui. Je souhaite fort qu'il accepte la proposition de faire la préface du recueil de mesŒuvres; et en ce cas vous voudrez bien faire avec M. le maréchal de Luxembourg des arrangemens pour lui faire agréer un présent sur rédition. Au reste, si les choses ne tournoient pas comme je l'espère pour une édition en France, je n'ai point à me plaindre de la probité de Rcy,etje crois qu'il n'a pas non plus
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è M plaindrede mes écrits. On poarroit s'adresser à lui.
Adiea derechef. Aimez vos deroirs, cher Moultou ; ne cherchez point les vertus éclatantes. Élevez avec grand soin vos enfans; édifiez vos nouveaux compatriotes sans ostentation et sans dureté, et pensez quelquefois que la mort perd beaucoup deses horreurs quand on en approche avec un cœur content de sa vie.
Gardez-moi tous deux le secret sur ces lettres, du moins jusqu'après l'événement, dont j'ignore encore le temps quoique sûrement peu éloigné. Je commence par les amis et les affaires, pour voir ensuite en repos avec Jean-Jacques si par hasard il n'a rien oublié.
Si vous venez, vous trouverez le morceau que je vous destinois parmi ce qui me reste encore de petits manuscrits. Si vous ne venez pas, et qu'on négligeât de vous l'envoyer, vous pouvez le demander, car votre nom y est en écrit. C'est, comme je crois vous l'avoir déjà marqué, une oraison funèbre de feu M. le duc d'Orléans.
A M. BOUSTAN.
Moatiiioraaesr, le 33 deoerobre 4761.
Mon disciple bien aimé» quand je reçus votre dernière lettre, j'espérois encore vous voir et vous embrasser un jour; mais le ciel en ordonne autrement : il faut nous quitter avantque de nous connottre. Je crois que nous y perdons tous deux. Vous avez du talent, cher Roustan; quand je finissois ma oourte carrière, vous commenciez la vôtre, et j'augurois que vous iriez loin. La gène de votre situation vous a forcé d'accepter un emploi qui vous éloigne de la culture des lettres. Je ne regarde point cet éloignement comme un malheur pour vous.
Mon cher Roustan, pesez bien ce que je vais vous dire. J'ai fait quelque essai de la gloire : tous mes écrits ont réussi; pas un homme de lettres vivant, sans en excepter Voltaire, n'a eu des momens plus briilansque les miens; et cependant je vous proteste que, depuis le moment que j'ai commencé de faire imprimer, ma vie n'a été que peine, angoisse et douleur de toute espèce. Je n'ai vécu tranquille, heureux.
et n'ai eu de vrais amis que durant mon ooacurite. Depuis lors il a fallu vivre de fomie, et tout ce qui pouvoit plaire à mon cœur a fui nos retour. Mon enfant, fais-toi petit, disoitàfloo fils cet ancien politique ; et moi, je dis k mon disciple Roustan : Mon enhnt, reste obscur; profite du triste exemplede ton maître. Gardex cet|6 lettre, Roustan : je vous en conjure. Si vous en dédaignez les conseils, vous poorrei réussir sans doute ; car, encore une fois, vous avez du talent, quoique encore mal réglé par la fougue de la jeunesse : mais si jamais toos avez un nom, relisez ma lettre, et je vous promets que vous ne l'achèverez pas sans pleorer. Votre famille, votre fortune étroite, on émule, tout vous tentera; résistez, et sachez que, quoiqu'il arrive, l'indulgence est moins dure, moins cruelle à supporter que la réputation littéraire.
Toutefois voulez-vous faire un essai? l'ootasion est belle; le titre dont vous m'honorez vous la fournit, et tout le monde approoTen qu'un tel disciple fasse une préface à la tète du recueil des écrits de son maiu>e. Faius donc cette préface ; faites-la même avec soin, concertez-vous là-dessus avec Moultoa : ntii gardez-vous daller faire le fade louaogeor; vous feriez plus de tort à votre réputation que de bien à la mienne. Louez-moi d'une seule chose, mais louez-m'en de votre mieux, parce qu'elle est louable et belle, c*est d'avoir eu quelque talent et de ne m'étre point pressé de le montrer, d'avoir passé sans écrire tout le feu de la jeunesse ; d'avoir pris la plume à quarante ans, et de l'avoir quittée avant cinquante; car vous savez que telle étoit ma résolution, et le Traité de l'Éducation devoit être mon dernier ouvrage, quand j'aurois encore vécu cinquante ans. Ce n'est pas qu'il nf ait chez Rey un Traité du Contrat social^ duquel je n'ai encore parlé à personne, et qui ne parottra peut-être qu'après ÏÉiuealioni mais il luîestantérieur d'un grand nombre d'années. Faites donc cette préface, et puis des sermons, et jamais rien de plus. Au surplus, soyez bon père, bon mari, bon régent,, bon ministre, boa citoyen, homme simple en toute chose, et rien de plus, et je vous promets une vie heureuse. Adieu, Roustan ; tel est le conseil de votre maître et ami prêt à quitter la vie, en ce moment
ob eeu même* qui n'oot pas aimé la vérité la diMDl. Adiea.
Quelque aimable que puisse fiire H. l'abbé de Grave, comme je ne le connois point, et qu'en France tout le monde est aimable, il me semble que rien n'est moins pressé que d'abuser de sa complaisance pour l'amener à Honlmoreocy, sans savoir si vous ne lui ferez point passer une mauvaise journée et à moi aussi. Vous Êtes toujours là-dessus si peu difficile , qu'il fiiut bien que je le sois pour tous deux.
A l'égard de l'édiiion projetée, ai tant est qu'elle doive se faire, il ne convient pas qu'elle se fasse si vite, au moins si j'y dois consentir. y. de Ha\esherbes a exigé des réponses à ses observations, il faut me laisser le temps de les hireetdeles lui envoyer. Il Faut laisser à Robin le temps de débiter les éditions précëden'tes, »Ûa qu'il ne tire pas de là un prétexie pour ne pas payer Rey. Enfin il faut me laisser, à moi, Je temps de voir pourquoi Je dois mutiler mon livre, pour une édition dont je ne me soucie point de devenir peut-être un jour responubleangouvernemenideFrancedece qui peut ydéplaire A quelque minisire de mauvaise humeur. Puisque la permission du magistrat ne met i couvert de rien. qn'aurai-Je A répondre • ceux qui viendront me dire : Pourquoi imprimei-vous chez nous des maximes hérétiques et républicaines? Jedirai que ce sont les miennes et celles de mon pays. Hé I bien, me dira-t-on, que ne les imprimez^vous hors de chez nous? Qu'aurai-je i dire? Vous me direz que je n'ai qu'à les dter. Autant vandroit me direde n'éire plus moi. Je ne pais ni ne veux les Ater qu'en iVtant tout le livre. Je voudrois bien savoir ce qu'on peut répondre à cela. Tant y a que, si je veux bien m'exposer, je veux m'exposer avec toute ma vigueur première, et non pas déjà tout ch&iré, déjà tout tremblant, et comme un homme qui a déjà peur. Adieu, mon cher Coindel, je vous embrasse (*).
(')CelleleUr«Depo(Ud'iDlradll«qaeriiidiciUoa dulnor dfliwmalne: ribbé<teGnT«ipnl «Mdiiritépir H.deMil-^rimbci de ■niTHlIn' cl de diriger rimpreulnn de l'Émtle, tHe doit iTirir tU taiU Tcn II Hn de (TU OD <Una le comoKnewMBlde ITt).
l U. es MftLESBUIBES.
r.lsl
Il fiit un temps, monsieur, oii vous m'hoao» rfttes de votre estime, et où je n pas indigne ; ce temps est pasi nois enfin ; et quoique votre p.
bontés envers moi soient inépn puis plus les attribuera la mém' plus ridicule aveuglement. Depi semaines ma conduite et mes lettres ne sont qu'un (issu d'iniqoiiés, de folies, d'impertinences. Je vous ai compromis, monsieur, j'ai compromis madame la maréchale de la manière la plus punissable. Voua aves tout enduré, tout fait pour calmer mon délire; et cet excès d'indulgence, qui pouvoit le prolonger, est en eSet cequt l'a détruit. J'oovre en frémissant les yeux sur moi, et je me vois tout aussi méprisable que je le suis devenu. Devenu I non; l'hommequi poru cinquante ansle cœnrque je sens renaître en moi n'est point celui qui peut s'oublier au pointqueje viens de faire : on ne demande point pardon à mon Age, parce qu'on n'en mérite pins: mais, monsieur, je ne prends aucun intérêt A celui qui vtent.d'usurper et déshonorer mon nom. Je l'abandonne A votrejuste indignation, mais il est mort pour ne plus renaître : daignez rendre votre estime A celui qui vous écrit maintenant; il ne sauroil s'en passer, et ne méritera jamais de la perdre. Il en a pour garant non Sa raison, mais son éiatqui le met désormais à l'abri des grandes passions.
Quoique je ne doive ni ne veuille plus, monsieur, vous importunerde l'affaire deDuchesne, et que je prétende encore moins m'excuser envers lui, je ne puis cependant me dispenser de vous dire que s'il étoit vrai qu'il m'eilt proposé de ne m'envoyerles bonnes feuilles que volume A volume, alors mes alarmes et le bruit que j'en ai fait ne seroient plus seulement les aetes d'un fou, mais d'un vrai coquin.
Il faut vous avouer aussi, monsieur, que je n'ose écrire à madame ta maréchale, et que je ne sais comment m'y prendre auprès d'elle, ignorant A quel point elle peut être irrilée.
A M. BOBER
ItoDtiDoraiiCT, le 24 décembre I7SI.
l'étois, monsieur, dans un accès, dii plur
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cniei des maux du corps quand je reçus votre lettre et vos idylles. Après avoir lu la lettre, j'ouvris machinalemeot le livre, comptant le refermer aussitôt; mais je ne le refermai qu'après avoir tout lu, et je le mis à côté de moi pour le relire encore. Voilà l'exacte vérité. Je sons que votre ami Gessner est un homme selon jDon cœur, d*où vous pouvez juger de son traducteur et de son ami, par lequel seul il m*est connu. Je vous sais, en particulier, un gré infini d'avoir osé dépouiller notre langue de ce sot et précieux jargon qui ôte toute vérité aux images et toute vie aux sentimens. Ceux qui veulent embellir et parer la nature sont des gens sans âme et sans goût qui n'ont jamais connu ses beautés. Il y a six ans que je coule dans ma retraite une vie assez semblable à celle de llénalque et d'Amyntes, au bien près, que j*aime comme eux, mais que je ne sais pas foire, et je puis vous protester, monsieur, que j*ai plus vécu depuis ces six ans que je n'avois fait dans tout le cours de ma vie. Maintenant vous me faites désirer de revoir encore un printemps, pour faire avec vos charmans pasteurs de nouvelles promenades, pour partager avec eux ma solitude, et pour revoir avec eux des asiles champêtres, qui ne sont pas inférieurs à ceux que M. Gessner et vous avez si bien décrits. Saluez-le de ma part, je vous supplie, et recevez aussi mes remerctmens et mes salutations.
Voules-vous bien, monsieur, quand vous écrirez i Zurich, faire dire mille choses pour mo^à M. Usteri ? J'ai reçu de sa part une lettre que Je ne me lasse pas de relire , et qui contient des relations d'un paysan plus sage, plus vertueux, plus sensé que tous les philosophes de l'univers. Je suis fâché qu'il ne me marque pas le nom de cet homme respectable C^). Je lui voulois répondre un peu au long> mais mon déplorable état m'en a empêché jusqu'ici.
A MADAME LA MARECHALE DE LUXEMBOURG
Mootmoreocy, le 24 décembre I7S1 .
Je sens vivement tous mes torts et je les
(*) Il désigne ici Jacqaet Gqjer, tarnominé Ktyiogg, culli- ▼itear dna |a paroiise d'Uster, canloD de Zurich, et qui a donné an médecin Hinel l'idée de son Socrate rutiiqne, Voyei la lettre du \\ novembre 1764. G. P.
expie : oubliez-les, madame la maréchale, je vous en conjure. Il est certain que je ne saurois vivre dans votre disgrâce ; mais si je ne mérite pas que cette considération vous touche, ayez, pour m'en délivrer, moins d'égard à moi qu*i vous. Songez que tout ce qui est grand et beau doit plaire à votre bon cœur, et qu'il n'y a riea de si grand ni de si beau que de faire grâce. Je voulois d'abord supplier M. le maréchal d'employer son crédit pour obtenir la mienne; mail j'ai pensé que la voie la plus courte et la plus simple étoit de recourir directement à vous, et qu'il ne falloit point arracher de votre complaisance ce que j'aime mieux devoir à votre seale générosité. Si l'histoire de mes fautes en faisoit l'excuse, je reprendrois ici le détail des indices qui m'ont alarmé, et que mon imagination troublée a changés en preuves certaines :inais, madame la maréchale, quand je vous aurai montré comme quoi je fus un extravagant, je n'en serois pas plus pardonnable de Tètre ; et je ne vous demande 'pas ma grâce parce qu'elle m'est due, mais parce qu'il est digne de vous de me l'accorder.
A MADAMB LATOI».
A MonliDorencx, le H Jantier f 7>3.
Saint-Preux avoit trente ans, se portoitbien, et n'étoit occupé que de ses plaisirs; rien ne ressemble moins à Saint-Preux que J.-J. Rousseau. Sur une lettre pareille à la dernière, Julie se fût moins offensée de mon silence qo 'a/armée de mon état; elle ne se fût point, ea pareil cas, amusée à compter des lettres et à souligner des mots : rien ne ressemble moins à
Julie que madame de Vous avez beaucoup
d'esprit, madame, vous êtes bien aise de le montrer, et tout ce que vous voulez de moi ce sont des lettres : vous êtes plus de votre quartier que je ne pensois.
A LA MfiMB.
Uontmorency, le 21 jan?ia* f 7il>
Je vous ai écrit, madame, espérant à peine de revoir le soleil ; je vous ai écrit dans un état
sur
o&y Bt TOUS aviez souffert la centième partie de mes maux» tous n'auriez sûrement guère songé à m*écnre; je tous ai écrit dans des momens où noe seule ligne est sans prix. Là-dessus, toat ce que tous aTOz foit de Totre côté a été de compter les lettres, et Toyant que j'élois en reste aTec tous de ce côté, de m'envoyer pour toute consoiation, des plaintes, des reproches, et même des inTectives. Après cela, tous apprenez dans le public que j'ai été très-mal, et que je le suis encore; cela fait nouvelle pour TOUS. Vous n'en aTez rien tu dans mes lettres ; c'est, madame, que TOtre cœur n'a pas autant d'esprit que Totre esprit. Vous Toulez alors être instruite de mon état, tous demandez que ma gouTernante tous écrive ; mais ma gouTernante n'a pas d'autre secrétaire que moi, et quand dans ma situation Ton est obligé de faire ses bnlletins soi-même, en Térité l'on est bien dispensé d'être exact. D'ailleurs je TOUsaTOue qu'un commerce de querelles n'a pas pour moi d'assez grands charmes pour me fatiguer à l'entretenir. Vous pouTCz tous dispenser de mettre à prix la restitution de TOtre estime ; car je TOUS jure, madame, que c'est une restitution dont je ne me soucie point.
k M. DE MALESBERBES.
Montmorency, lo 8 féTrier I7S2.
SitAt que j'appris, monsieur, que mon où- TToge aeroil imprimé eii France, je préTis ce qui m'arrÎTe; et j'en suis moins fâché que si j'en étois surpris. Mais n'y auroit-il pas moyen de remédier pourFaTenir aux incouTéniens que je prèToifl encore, si, publiant d'abord les deux premiers Tolumes, Duchesne et Néaulme son correspondant restent propriétaires des deux autres? Il résultera certainement de toutes ces cascades des difficultés el des embarras qui poarroient tellement prolonger la publication de mon liTre, qu'il seroit à la fin supprimé ou mutilé, ou que je serois forcé de recourir tôt ou tard à quelque expédient dont ces libraires croiroient aToir à se plaindre. Le remède à tout cela me parott simple ; la moitié du liTre est faite ou à peu près, la moitié de la somme est pa jée ; que le marché soit résilié pour le reste, et que Duchesne me rende mon manuscrit : ce
sera mon affaire ensuite d'en disposer comme je l'entendrai. Bien entendu que cet arrangement n'aura lieu qu'aTec l'agrément de madame la maréchale, qui sûrement ne le refn^ sera pas lorsqu'elle saura mes raisons. Si tous Touliez bien, monsieur, négocier cette affaire, TOUS soulageriez mon cœur d'un grand poids qui m'oppressera sans relAche jusqu'à ce qu'elle soit entièrement terminée.
Quant aux changemens à faire dans les deux premiers Tolumes avant leur publication , je voudrois bien qu'ils fussent une fois tellement spécifiés, que je fusse assuré qu'on n'en exigera pas d'ultérieurs, ou , pour parler plus juste, qu'ils ne seront pas nécessaires ; car, monsieur, je serois bien fâché que, par égard pour moi, vous laissassiez rien qui pût tirer à conséquence: il vaudroit alors cent fois mieux suivre l'idée d'envoyer toute l'édition hors du pays. C'est de quoi Ton ne peut juger qu'après aToir tu bien précisément à quoi se réduit tout ce qu'il s'agit d'ôter ou de changer ; car je crains sur toute chose qu'on n'y roTienne à deux fois. Pour préTcnir cela, je tous supplie, monsieur, délire ou faire lire les deux TOlumes en entier, afin qu'il ne s'y trouTC plus rien qui n'ait été tu.
Je ne tous parlerai point de TOtre Tisite, jugeant que ce silence doit être entendu de tous. Agréez, monsieur, mon profond respect.
Je ne Tois point qu'il soit nécessaire que tous TOUS donniez la peine d'euToyer ici personne pour cette affaire ; il suffira peut-être de m'en- Toyer une note de ce qui doit être ôté, et j'écrirai là-dessus à Duchesne de faire les cartons nécessaires; car, encore une fois, monsieur, je ne tcux en cette occasion disputer sur rien, et je serois bien fâché de laisser un seul mot qui pût faire trouTer étrange qu'on eût laissé faire cette édition à Paris. Indiquez seulement ce qu'il coHTient qu'on ôte, et tout cela sera Até. Une seule chose me fait de la peine, c'est qu'on ne sauroit exiger de Néaulme de faire en HoJlande les mêmes cartons, et que, ne les faisant pas, son édition pourroit nuire à celle de Duchesne.
A M. MOULTOU
MoDUnorencri le 16 février 1761.
Plus de monsieur, cher Moultou, je vous
CORRESPONDANCE
en supplie ; je ne puis souCFrir ce moi-là entre gens qui B*estîment et qui s*atinent : je tâcherai de mériter que vous ne tous en serviez plus avec moi.
Je suis touché de vos inquiétudes sur ma sârcté ; mais vous devez comprendre que, dans l'état où je suis, ii y a plus de franchise que de courage à dire des vérités utiles, et je puis désormais mettre les hommes au pis, sans avoir grand'ehose a perdre. D^ailleurs, en tout pays, je respecte la police et les lois ; et, si je parois ici les éluder, ce n'est qu'une apparence qui n'est point fondée; on ne peut être plus en règle que je le suis. Il est vrai que si l'on m'attaquoit» je ne pourrais sans bassesse employer tous mes avantages pour me défendre ; mais il n'en est pas moins vrai qu'on ne pourroit m'attaquer justement, et cela sufHt pour ma tranquillité : toute ma prudence dans ma conduite est qu'on ne puisse jamais me faire mal sans me faire tort ; mais aussi je ne me dépars pas de là. Vouloir se mettre à l'abri de l'injustice, c'est tenter l'impossible, et prendre des précautions qui n'ont point de fin. J'ajouterai qu'honoré dans ce pays de l'estime publique, j'ai une grande défense dans la droiture de mes intentions, qui se fait sentir dans mes écrits. Le François est naturellement humain et hospitalier ; que gagneroit-on de persécuter un pauvre malade qui n'est sur le chemin de personne, et ne prêche que la paix et la vertu? Tandis que l!auteur du livre de PEsprit vit en paix dans sa patrie, J. J. Rousseau peut espérer de n'y être pas tourmenté.
Tranquillisez-vous donc sur mon compte, et soyez persuadé que je ne risque rien. Mais pour mon livre, je vous avoue qu'il est maintenant dans un état de crise qui me fait craindre pour son sort. Il faudra peut-être n'en laisser parottre qu'une partie, ou le mutiler misérablement; et, là-dessus, je vous dirai que mon parti est pris. Je laisserai Ater ce qu'on voudra des deux premiers volumes; mais je ne souffrirai pas qu'on touche à la Profession de foi : il faut qu'elle reste telle qu'elle est, ou qu'elle soit supprimée : la copie qui est entre vos mains me donne le courage de prendre ma résolution là-dessus. Nous en reparlerons quand j'aurai quelque chose de plus à vous dire ; quant à présent tout est suspendu. Le grand éloignemenc
ile Paris et d'Amsterdam fait que tonte cette affoire se traite fort lentement, et tire extrêmement en longueur.
L'objection que vous me faites sur Tétat de la religion en Suisse et à Genève, et sur le tort qu'y peut faire l'écrit en question, seroit ploi grave si elle étoit fondée; mais je suis bien éloigné de penser comme vous sur ce point. Vous dites que vous avez lu vingt fois cet écrit ; eh bienl cher Moultou, lisez-le encore une vingt-unième ; et si vous persistez alors dans votre opinion, nous la discuterons.
J'ai du chagrin de l'inquiétude de monsieur votre père, et surtout par Tinfluence qu'elle peut avoir sur votre voyage ; car, d'ailleurs, je pense trop bien de vous pour croire que, quand votre fortune seroit moindre, vous en fiassiez plus malheureux. Quand votre résolution sert tout-à-fait prise là-dessus, marquez-le-moi, afin que je vous garde ou vous envoie le misérable chiffon auquel votre amitié veutbien metu^e un prix. J'aurois d'autant plus de plaisir à vous voir que je me sens un peu soulagé et plus en état de profiter de votre commerce ; j'ai quelques instans de relâche que je n'a vois pas auparavant, et ces instans me seroient plus chers si je vous avois ici. Toutefois vous ne me devez rien, et vous devez tout à votre père, à votre famille, à votre élat ; et l'amitié qui se cultive aux dépens du devoir n'a plus de charmes. Adieu, cher Moultou; je vous embrasse de tout mon cœur. J'ai brùlé votre précédente leiure : mais pourquoi signer, avez-vous peur que je ne vous reconnoisse pas?
A HàDAMB LA MARECHALE DE LUXEmODRC Uontmorency, le IS février 4768.
Vous êtes, madame la maréchale, comme la Divinité, qui ne parle aux mortels que par les soins de sa providence et les dons de sa libéralité. Quoique ces marques de votre souvenir me soient très-précieuses, d'autres me le seroient encore plus : mais quand on est si riche, on ne doit pas être insatiable ; et il faut bien, quantàprésent,me contenter du bienquevous me faites en signe de celui que vous me voulez. Avec quel empressement je vois approcher h
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temps de receroir des lémoîgnages d*ainitié de TOtre boQcliey et combien cet empressement n^uigmeiiteroit-îl pas encore» si mes maux, me donoaoc on peu de relâche^ me laissoient plus en eut d'en profiter I Ohl venez, madame la maréciiaia: quand, aux approches de Pâques, j'aorai tu M. le maréchal et vous, en quelque sîloaûon que je reste, je chanterai d'un cœur coDteot le cantique de Siméon.
M. de Halesherbes vous aura dit, madame la maréchale, qa'îl se présente, sur la publication de non ouvrage, quelques difficultés que jai prifaes depuis long-temps, et qu'il faudra lever par des changemcns pour la partie qui est imprimée; mais quant à la partie qui ne l'est piM, je souhaite fort, unt pour la sûreté du libraire que pour ma propre tranquillité, qu'elle ne soit pas imprimée en France. Ce même libraire ne devant plus l'imprimer lui-même, il est inutile qu'il en reste chargé pour la faire imprimer en pajs étranger par un autre ; et toutes ces cascades diminuant mon inspection sur mon propre ouvrage, le laissent trop à la discrétion de ces messieurs-là. Voilà ce qui me hit désirer, si vous l'agréez, que le traité soit annulé pour cette partie; que les billets soient rendus à Duchesne, et que le reste de mon manuscrit me soit aussi rendu. J'aime beaucoup mieux supprimer mon ouvrage que le mutiler ; et, s'il lui demeure, il faudra nécessairement qu'il soit mutilé, gftté, estropié pour le £iire parottre; ou, ce qui est encore pis, qu'il reste après moi à la discrétion d'autrui, pour être ensuite publié sous mon nom dans (*écat on l'on voudra le mettre. Je vous supplie, madame la maréchale, de peser ces considératioDS» et de décider là-dessus ce que TOUS jugez à propos qui se fasse ; car mon plus grand désir dans cette affaire est qu'il vous plaise d'en être l'arbitre, et que rien ne soit fM que sur votre décision.
A LA MÉIIB.
Montmorency, le 49 férrier 1768.
Je Tois, madame la maréchale, que vous ne vous lassez point de prendre soin de mon malhcnrem livre : et véritablement il a grand besoin de votre protection et de celle de M. de
Halesherbes, qui a poussé la bonté jusqu'à venir même à Montmorency pour cela. Je crains que le parti de faire imprimer les deux derniers volumes en Hollande ne devienne chaque jour sujet à plusd!inconvéniens,parcequeDuchesDe, paresseux ou diligent toujours mal à propos, a commencé ces deux volumes, quoique je kd eusse écrit de suspendre: mais comme, de peur d'en trop dire, je ne lui ai écrit que par forme de conseil, il n'en a tenu compte ; et ce sera du travail perdu dont il faudra le dédommager, à moins qu'il n'envoie les feuilles en Hollande; auquel cas autant vaudroit peut-être qu'il achevât et prit le même parti pour le tout. Je souffre véritablement, madame la maréchale, du tracas que tout ceci vous donne depuis si long-temps; et moi, de mon cAté, j'en suis aussi depuis cinq mois dans des angoisses continuelles, sans qu'il me soit possible encore de prévoir quand et comment tout ceci finira. Voici une petite note en réponse à celle que M. de Malesberbes m'a envoyée, et que je suppose que vous aurez vue. Je vous supplie de la lui communiquer quand il sera de retour.
Vous me marques et M. le maréchal me marque aussi que vous me cherchez un chien. En combien de manières ne vous occupez-vous point de moi I Mais, madame, ce n'est pas uu autre chien qu'il me faut, c'est un autre TurCp et le mien étoit unique : les pertes de cette espèce ne se remplacent point. J'ai juré que mes attachemens de toutes les sortes seroient désormais les derniers. Celui-là, dans son espèce, étoit du nombre ; et pour avoir un chien auquel je ne m'attache point, je l'aime mieux de toute autre main que de la vôtre. Ainsi ne songez plus, de grâce, à m'en chercher un. Bonjour, madame la maréchale; bonjour, monsieur lemaréchaf : je ne vous écris jamais à l'un ou à l'autre sans m'atlendrir sur cette réflexion, qu'il y a long-temps que je n'ai plus de momens heureux de la part des hommes que ceux qui me viennent de vous.
A LA MÊKK.
Uontniorency» le SB man 1782.
Il faut, madame la maréchale, que je vous confie mes inquiétudes, car elles troublent mon cœur à proportion qu'il tient à ses attachenMUl^
CORRESPONDANGi;.
M. lemaréchai ayant été incommodé» et M. Dubettîer ayant bien voulu mlnformer de son état, je Tavois prié de continuer jusqu'à son entier rétablissement; et précisément depuis ce moment il ne m*a pas écrit un mot : le même M. Dubcttier est venu hier & Montmorency, et ne m'a rien fait dire. J*ai écrit en dernier lieu à M. le maréchal, et il ne m*a pas répondu. Le temps du voyage approche ; il avoit accoutumé de me réjouir le cœur en me Tannonçant^et cette fois il a gardé le silence : enfin tout le monde se tait, et moi je m'alarmc. C'est un défaut trèsimportun, je le sens bien, aux personnes qui me sont chères, mais qui, tenant à mon caractère, est impossible à guérir, et que la solitude et les maux ne font qu*augmenter. Ayez-en pitié, madame la maréchale, vous qui m'en pardonnez tant d'autres, et sur qui tant de marques d'intérêt et de bontés que j'ai reçues de vous en dernier lieu m'empêchent d'étendre mes craintes ; engagez, de grâce, M. le maréchal à les dissiper par une simple feuille de papier blanc. Ce témoignage si chéri, si désiré, me dira tout; et, en vérité, j'en ai besoin pour goûter sans alarme l'attente du moment qui s^approche, et pour me livrer sans crainte à l'épanouissement de cœur que j'éprouve toujours en TOUS abordant.
A MADAXB LATOCB.
Ce4aTrill769.
Ha situation^ madame, est toujours la même, et j'avoue que sa durée me la rend quelquefois pénible à supporter ; elle me met hors d'état d'entretenir aucune correspondance suivie, et le ton de vos précédentes lettres achevoil de me déterminer à n'y plus répondre ; mais vous en avez pris un dans les dernières auquel j'aurai toujours peine à résister. N'abusez p<is de ma foiblesse, madame ; de grâce, devenez moins exigeante, et ne faites pas le tourment de ma vie d'un commerce qui, dans tout autre état, en feroit l'agrément.
A LA MÊME
a4aTril4762.
J^élois si occupé, madame, à l'arrivée de
votre exprès, que je fus contraint d'user de li permission de ne lui donner qu'une répome verbale. Je n'ai pas un cœur insensible à 1 inié* rét qu'on parott prendre â moi, et je ne puii qu'être touché do la persévérance d'une personne faite pour éprouver celle d'autnii; mais, quand je songe que mon âge et mon état ne me laissent plus sentir que la gêne du commerce avec les dames, quand je vois ma vie pleitie d'assujettissemens, auxquels vous en ajoutez on nouveau, je voudrois bien pouvoir accorder le retour que je vous dois avec la liberté de ne vous écrire que lorsqu'il m'en prend envie. Quant au silencede votreamie, j'en avoisderiné la cause, et ne lui en savois point mauvais gré, quoiqu'elle rendit en cela plus de justice à ma négligence qu'à messentimens. Du reste, cette fierté ne me déplaît pas, et je la trouve de fort bon exemple. Bonjour, madame; on n'a pas besoin d'être bienfaisant pour vous rendre ce qui vous est dû ; il suffit d'être juste, et c'est ce que je serai toujours avec tous, tout sa moins.
A M. MOULTOU
Montroorencf , le 2S avril I7S9.
Je voulois, mon cher concitoyen, attendre pour vous écrire, et pour vous envoyer le chiffon ci-joint, puisque vous le désirez , de pouvoir vous annoncer définitivement le sort de mon livre ; mais cette affaire se prolonge trop pour m'en laisser attendre la fin. Je crois que le libraire a pris le parti de revenir an premier arrangement, et de faire imfNrimer en Hollande, comme il s'y étoit d'aboid engagé. J'en suis charmé; car c'étoit toujours malgré moi que, pour augmenter son gain, il prenoit le parti de faire imprimer en France, quoique de ma part je fusse autant en règle qu'il me convient, et que je n'eusse rien fait sans l'aveu du magistrat. Mais maintenant que le libraire a reçu et payé le manuscrit, il en est le maître. Il ne me le rendroit pas quand je lui reodrois son argent, ce que j'ai voulu fdire inutilement plusieurs fois, et ce que je ne suis pins eo état de faire. Ainsi j'ai résolu de ne plus m'inquiéter de cette affaire, et de laisser courir sa fortune au livre, puisqu'il est trop tard pour l'empêcher.
Qnoiqiiepar là toute discosaioQ for le danger de It profession de foi devienne inutile^ pnisqoe assarément, quand je la Toudrois retirefi le libraire ne me la rendroit pas, j'espère poortant que tous avez mis ses effets au pis, en supposant qu'elle jetteroit le peuple pami nous dans une incrédulité absolue : car, premièrement, je n'ôte pas à pure perte, et même je n'A te rien, et j'établis plus que je De détruis. D'ailleurs le peuple aura toujours une religion positive, fondée sur l'autorité des hommes, et il est impossible que, sur mon ouvrage, le peuple de Genève en préfère une antre à celle qu'il a. Quant aux miracles, ils ne font pas tellement liés à cette autorité qa'on ne pubse les en détacher à certain point; et cette séparation est très-importante à faire, afin qu*un peuple religieux ne soit pas à la discréûon des fourbes et des novateurs; car, quand vous ne tenez le peuple que par les mirades, vous ne tenez rien. Ou Je me trompe fort, on ceux sur qui mon livre féroit quelque impresnon parmi le peuple, en seroient beaueoop pins gens de bien, et n'en seroient guère moins chrétiens» ou plutAt ils le seroient plus enentiellement. Je suis donc persuadé que le senl mauvais effet que pourra faire mon livre parmi les nAtres sera contre moi , et même je M doale point que les plus incrédules ne souffleot eooore plus le feu que les dévots : mais cetce considération ne m'a jamais retenu de hin ce que j*ai cm bon et utile. Il y a longtemps que j'ai mis les hommes au pis; et puis je vois très-bien que cela ne fera que démasquer les haines qui couvent; autant vaut les Biettre à leur aise. Pouvez^vous croire que je M m'aperçoive pas que ma réputation blesse les yeux de mes concitoyens, et que, si Jean- Jacques n'étoit pas de Genève, Voltaire y eût éiè moins fêté ? Il n'y a pas une ville de l'Europe dont il ne me vienne des visites à Mont- OMrency, mais on n*y aperçoit jamais la trace d'on Generois; et, quand il y en est venu quelqu'un, ce n*a jamais été que des disciples de Voltaire, qai ne sont venus que comme espions. Voila, très-cher concitoyen, la véritable raison qai m'empêchera de jamais me retirer à Genève ; on seul haineux empoisonneroit tout le plaisir d'y trouver quelques amis. J*aime trop ma patrie pour supporter de m'y v^ir haï :
il vaut mieux vivre et mourir en exil. Dites^moi donc ce que je risque. Les bons sont à Té* preuve, et les autres me haïssent déjà. Os prendront ce prétexte pour se montrer, et je saurai du moins à qui j'ai affaire. Du reste, nous n'en serons pas sitôt à la peine. Je vois moins clair que jamais dans le sort de mon livre; c'est un abîme de mystère où je ne saurois pénétrer. Cependant il est payé, du moins en partie, et il me semble que dans les actions des hommes, il faut toujours, en dernier ressort, remonter à la loi de l'intérêt. Attendons.
Le CofUrat social est imprimé, et vous en recevrez, par renvoi de Rey, douze exemplaires, franc de port, comme j'espère; sinon vous aurez la bonté de m'envoyer la note de vos déboursés. Voici la distribution que je vous prie de vouloir bien faire des onze qui vous resteront, le vôtre prélevé.
Un à la Bibliothèque, etc«
A propos de la Bibliothèque» ne sachant point les noms des messieurs qui en sont chargés à présent, et par conséquent ne pouvant leur écrire, je vous prie de vouloir bien leur dire de ma part que je suis chargé, par M. le maréchal de Luxembourg, d'un présent pour la Bibliothèque. C'est un exemplaire de la magnifique édition des Fables de La Fontaine , avec des figures d'Oudry, en quatre volumes in-folio. Ce beau livre est actuellement entre mes mains, et ces messieurs le feront retirer quand il leur plaira. S'ils jugent à propos d'en écrire une lettre de remerctment à M. le maréchal, je crois qu'ils feroient une chose convenable. Adieu, cher concitoyen ; ma feuille est finie, et je ne sais finir avec vous que comme cela. Je vous embrasse.
P. S. Vous verrez que cette lettre est écrite à deux reprises , parce que je me suis fait une blessure à la main droite, qui m'a long-temps empêché de tenir la plume* C'est avec régnât que je vous fais coûter un si gros port, mais vous l'avez voulu.
tv.
A MM. DE LA BOatrà icONOMIQUB UB IllUIB.
HODtmoreiicy, le aTiil I7S2«
Vous êtes moins inconnus, messieurs, que vous
as*
ne pensez, U faut que votre société ne manque pas ûe célébrité dans le monde, puisque le bruit en est parvenu dans cet asile ànn homme qui n'a plus aucun commerce avec les gens de lettres. Vous vous montrez par un côté si intéressant que votre projet ne peut manquer d'exciter le public, et surtout les honnêtes genâ, à vouloir vous connoître; et pourquoi voulez^vous dérober aux hommes le spectacle si touchant et si rare dans notre siècle de vrais citoyens aimant leurs frères et leurs semblables, et s'occupant sincèrement du bonheur der la patrie et du genre humain ?
Quelque beau cependant que soit votre plan, et quelques talens que vous ayez pour Pexé* cuier, ne vous flattez pas d'un succès qui ré« ponde entièrement à vos vues. Les préjugés qui ne tiennent qu'à Terreur se peuvent dé^ truire, mais ceux qui sont fondés sur nos vices ne tomberont qu*avec eux. Vous roulez commencer par apprendre aux hommes la vérité pour les rendre sages , et , tout an contraire , il faudroit d'abord les rendre sages pour leur faire aimer la vérité. La vérité n'a presque jamais rien fait dans le monde, parce que les hommes se conduisent toujours plus par leurs passions que par leurs lumières, et qu'ils font le mal, approuvant le bien. Le siècle où nous vivons est des plus éclairés, même en morale : est-il des meilleurs ? Les livres ne sont bons à rien; j'en dis autant^des académies et des sociétés littéraires; on ne donne jamais à ce qui en sort d'utile qu'une approbation stérile : sans cela, la nation qui a produit les Fénélon, les Montesquieu, les Mirabeau, ne seroil-elle pas la mieux conduite et la plus heureuse de la terre? En vaut-elle mieux depuis les écrits de ces grands hommes? et un seul abus a-t-il été redressé sur leurs maximes? Ne vous flattez pas de faire plus qu'ils n'ont fait. Non, messieurs» vous pourrez instruire les peuples, mais vous ne les fendrez ni meilleurs ni plus heureux. C'est une des choses qui m'ont le plus découragé durant ma courte carrière littéraire, de sentir que, même en me supposant tous les talens dont j'avois besoin , j'attaquerois sans fruit des erreurs funestes, et que, quand je les pourrois vaincre, les choses n'en iroient pas mieux. J'ai quelquefois charmé mes maux en satisfoisant mon cœur, mais sans m'en im-
poser sur l*effet de mes soins. Plusieurs m'ont lu, quelques-uns m'ont approuvé même; et» comme je Tavois prévu, tous sont rest^ ce qu'ils étoient auparavant. Messieura , vous dn rez mieux et davantage, mais vous n'aurez pas un meilleur succès ; et, au lieu du bien pnblic que vous cherchez, vous ne trouverez que la gloire que vous semblez craindre.
Quoi qu'il en soit, je ne puis qu'être sensible à l'honneur que vous me faites de m'associer en quelque sorte , par votre correspondance, à de si nobles travaux. Mais, en me la proposant, vjous ignoriez aans doute que vous vous adressiez à un pauvre malade qui» après avoir essayé dix ans du triste métier d'auteur pour lequel il n'étoit point h% j renonce dans la joie de son cœur, et après avoir eu l'honneur d'entrer en lice avec respect, mais en homme libre, contre une tète couronnée, ose dire, en quittant la plume pour ne la jamais reprendre :
Mais sans aspirer aux prix donnés |i«r TOlre munifioenca, j'en trouverai tonjoufs nn tiéa» grand dans Tiionneor de votre estime ; et à vous me juges digne de votre correspondance, je ne refuse point de l'entretenir antaot qine mon état, ma retraite et mes lumières pourront le peripettre; et, pour comuMMoer par ce que voua exigez de moi, je vous dirai que voire plan,. quoique trè»-bien fait, me parolt généraliser un peu trop les idées, et loorner trop vers la métaphysique des rechereiras qui deviendroient plus utiles, selon vos vues, si elles avoient des applieatioas pratiques, locales et particulières. Quant àros questions» elles sont très-belles ; la titHsième (') surtout me plaît beaucoup ; c'est ceUe qui me tenteroit si j 'a vois à écrire. Vos vues, en la proposant, sont assez claires , et il faudra que celui qui la traitera soit bien mahidroit s'il ne les ren^riit pas. Dans la prsmîére, où vous de* mandez quels wnt les mn^enâdetirer mnpett^ pie deiaeorrvpHM^ outre que ce mot de^srruption me parott un peu vague , et rendn ta question presqneindétermtnée, il faudroit eom» menoer peut-être par demander s'il est de teto moyens, car c'est de quoi l'on peut tout aa
(I ) « Quel people « janike été le plot beqrciix ? »
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BoiM dooter. En compensation voiw pourriez ôier cecpfevoos ajoutez à la fin, et qui n'est qu'une répétition de la question même, ou en hit une aiiire tout-*à-fait i part [i].
Si j'arois i traiter ? otre seconde question (2) , je Depuis TOUS dissimuler <]pie je me déclarerois arec Piatoo pour raffirmative, cequi sûrement o'étoit pas Totre intention en la proposant. Faites comme TAcadémie Françoise, qui prescril le parti que Ton doit prendre et qui se garde bien de mettre en problème les questioiis sur lesquelles elle a peur qu'on ne dise la Térité.
La quatrième (3) est la plus utile « à cause de ceiteapplication locale dont j'ai parléci-devani; elle offire de grandes vues à remplir. Mais il B'y a qu'un SoiasOy ou quelqu'un qui connoisie à fond laconstitution physique, politique et morale du corps helvétique, qui puisse la Craicer avec succès. Il faudroit voir soi-même pour oser dire: Outinamt Hélas I c'est augmenter «es regrets de renouveler des vœux formés tant de fois et devenus inutiles. Bon- /opr, moosiear : je vous sahie, tous et voscollégaest de tooi mon cœnr et avec le plus Trai respect.
M. ns M ALBSHZRBBS.
llootmonDcj, le 7 ati 1761.
C'est i moi, monsieur, de tous remercier de ne pas dédaigner de si foibles hommages, que je voudrois bien rendre plus dignes de vous être oSérts. Je crois, à propos de ce dernier écrit, devoir tous informer d^une action du sieur Rey, laqueUo a peu d'exemples chez les libraires» et ne aauroit manquer de lui Taloir quelque partie des bontés don tvousm'honorez. C'esty monsieur, qu'en reconnoissance des pro-" fits qu'il prétend aToir faits sur mes ouvrages, il vient de passer, en faveur de ma gouvernante, l'acte d'une pension Tiagère de trois oenls livrée* et cela de son propremOuTement
(*) Vold la suite de cette qoettUm, « et quel est le plan le • plat parfait qu'an ^gislalear poiase inUre ft cet égara? «
(*) « EsMI de* pf^os^ireipecMbles qu'on bon eltof ep doive » le faire un fCfapQle de jOonôbtttre piil^iqaenient? •
(*)« Pir qnd moyeii pourro!t-on resserrer 1^ liaisons et »rainUié entre les dioreni des dWenei répuMIqiiesquI cotni piMciit la confédération belvéHqne? •
et de la manière dit monde la plus obligeante. Je TOUS sTOue qu*]l s'est attaché pour le res|te de ma vie un ami par ce procédé ; et j'en suis d'autant plus touché que ma plus grande peine, dans Tétat où je suis, étoit l'incertitude de celui où je laisserois cette pauvre fille après dix^ sept ans de services, de soins et d'attachement. Je sais que le sieur Rey n'a pas une bonne réputation dans ce pay9--ci, et j'ai eu moi<-mdme plus d'une occasion de m'en plaindre, quoique jamais sur des discussions d'intérêts, ni sur sa fidélité à faire honneur a ses engagemens. Mais il est constant aussi qu'il est généralement estimé en Hollande; et Toilà, ce me semble, un fait authentique quidoit effacer biendesimpuuitions vagues. En voilà beaucoup, monsieur, sur une affaire dont j'ai le cœur plein ; mais le vôtre est fait pour sentir et pardonner ces choses-là.
k WADillE Là VARiCHÀLE DE LUSUSMBOURG.
Montmorency, le 10 mal iros.
Je no croyois pas, madame la maréchale, que votre livre pût paroltte avant les fêtes ; mais Duchesne me marque qu'il compte pouvoir le mettre en débit la semaine prochaine ; et vous pensez bien que je vois ce qui Ta rendu diligent. J'avois destiné , pour vos distributions et celles de M. le maréchal, les quarante exemplaires qui ont été stipulés de plus qne les soixante que je me réserve ordinairement; mais mes distributions indispensables ont tellement augmenté, que je me vois forcé de vous en voler dix pour y suffire; sauf restitution cependant, si vous n'en avez pas assez : encore ai-je espéré que vous voudriez bien en faire agréer un à ^C le prince de Contl, et un autre à M. le dnc de Yilleroi, désirant qu'ils reçoivent quelque prix auprès d*eux de la main qui les offrira. Je voudrois bien en présenter un exemplaire à M. le jnarqnisd'Armentières, qui m'a paru prendra intérêt à cet ouvrage ' mais ne sachant comment le lui envoyer, je vous supplie, madame la maréchale, de vouloir bien, si voua le jugez à propos, vous charger de cet envoi, et j'en remplirai le vide.
J'ai écrit à Duchesne d'envoyer les trente exempléires à l'hAtei de Luxembourg, dans le courant de la semaine, et de commencer^ di-
CORRESPONDANCE
msnclM prochain 23, mes dùiributioDS, dont ' je lui ai envoyé la noie. Si tous voulez bien, madame la maréchale , n'ordonner les vAlres qm le mfime jour, cela fera que moioa de gens auront i se plaindre que d'antres aient en le livre avant eux. Au reate, quel que soit sonsnwès dira le inonde , mon dernier ouvrage ayaut élà publiquement honoré de vos scias et de votre protection, je crois ma carrière trèsheureusement couronnée : il étoit impossible de mieux finir.
Pour éviter tout double emploi, je cnm devoir vous prévenir, madame la marédiale, que j'enverrai un exemplaireà madame la comtesse de Bonffiert, ainsi qu'au chevalier de Lorenn.
k auUMB LITOOR.
A IfaitBarBDCT, la S oui (TCL
Vous aves tait, madame, un petitTW'praTuo : voilà la lettre de votre heureux papa ; redemandez-lui la mienne, je vous prie : étant pour mot, elle est à moi, je ne veux pas la perdre; car depuis que vous avez changé de ton, votre douceur me gagne, et je m'affectionne de plus I vient de vous. Ce petit rend pas, dans mon es- »; et dùt-il entrer du ire, on ne peut que bien e jeune femme dont les lus dangereuses, I sociétés par les gens i,j'avouequece préjugé favorable. Je n'avois de iire-nJean, non plus que vous m'avez fait menétendu jugement contre ir le premier, ainsi que à Paris par l'autre. Je BF ; je ne blâme qu'avec lis jamais à Paris. Que ces fflessieurs-Ià, madame, et quelle liaison doit exister entre vous et de tels gens?
LffXEMBOURC.
veDdradl ai mil.
Vous savez, madame la maréchale, qu'il y a une édition cooircfaite de mon livre, laquelle
doit parolire ces fétcs. Il est certain que si cent édition se débite, Duchesne eei ruiné, ei que ai les auteurs ne sont pas découverts, je mû déshonoré. Quelque nouvel embarras que ceci vous donne, il ne faut pas qu'il puisse être dit qu'une affoire entreprise par madame la miréchale de Luxembourg ait en une si triaie En. J'ai écrit hier à M. de Halesherbes : maisi'ij quelque frayeur, je l'avoue , qu'on n'ait aboi de sa confiance, et que l'auteur de la ftandt ne soit plus pris de lui qu'il ne pense. Car ofin cet auteur est l'imprimeur, oa le cottkteur, ou l'homme chargé do cette aKaire, oa moi. Or, il est bien difficile que-ce soit l'inpiimeur, puisqu'ils étoient deux, lesquels o'ivoient aucune communication enseinble : le correcteur est l'ami du libraire , et même toutes les feuilles n'ont pas passé par ses maint. Resteroit donc h chercher le fripon entre deux hommes dont je suis l'un. J'écris aujourd'hui à M. le lieutenant de police, et je vous axim copie de ma lettre. J'aurois voulu me tnuTa i votre passage au retour de rile~Adam ; miis je n'ai pu venir à bout de savoir si c'étoic isjourd'hoi ou demain que voua deviez venir, el je suis si fbible, si troublé, si occupé , que, m sachant pas non plus l'heure, je ne tentent pas même de m'y trouver, espérant me didommager mardi prochain; je vous excède, madame la maréchale, j'en suis navré; mais ù cette affaire n'est àclaiixie, il fout que j'en meure de désespoir.
Vous comprenez qu'il ne foudroitpas montrer ma lettre à M. de Halesherbes, mais seulement le prier de vouloir bien regarder luimême i cette affaire. Le premier colporteur saisi d'un exemplaire de la husse édition donne le bout de la pelotte ; il n'y a plus qu'à dévider.
> M. PB SàRTINB.
Honsiâor, Permettez-qne l'auteur d'un livre ht l'èiication, au sujet duquel requête vous a été jxé' sentée, prenne la libertéd'y'joindrelaMoae. Si l'édition contrefiute est mise en veoie. moi libraire en souffaira des pertes que je dois partager ; si les auteurs de la fraude ne sont pi* connus, je serai suspect d'en être complice.
ANMËfi 1763.
N'en ïoilàqne trop, moiuiear, pour anlorîsec reitrtme inquiétude où ja suis, el l'impor»niti qoe je tous cause. A la manière dont s'y preuMatcM èditean frauduleux, j'ai lieu de croire qo'ili w «mitent appuyée, et même, ma^ pi rnt ordre*, le colporteur Désaugea (') en proaietàiescBmaradoepourlaToiliedeBféiee.
Mail je tais fortement peraoadé, sur quelque protection qu'ils comptent, qu'un magistrat de TOtreinlégrité et doTOtre fermeté nepermettra jiBiis qne cette protection soit portée ju»qn'i favoriierles fripons aux dépens de la fortune dn libraire et de la réputation de l'auteur.
Diteset, moiiMenr, agréer mon profond mpect, et tous rappeler que je m'honorais de ce MDtiflKBt pour TOUS avant que je pnne prévoir que î'împlorerois un jour voire justice.
a lUfiun UTODK.
La preare, madame, qne je n'ai point voulu neilre en égalité votre amie et voua, est que fOD exemplaire vous a été remis, quoique j'eoue ion adresse ainsi que la vAtre. J'ai pensé qn'ajant une fille à élever, elle seroit peutr^tre bien lise de voir ce livre, et comme le libraire le vend fort cher, et qu'elle n'est pas riche, j'ai pensé encore que vous seriez bien aise de le lui offrir. Offrea-le-lui donc, madame, non de ma part, mais de la vAtre, et ne loi faites aucune mention de moi. Du reste, quoi que (OM pntiûez dire, je n'appellerai ni Julie ni Cliini denx femmes dont l'noe aura des secreu pour l'antre : car, si j'imagine bien les cœura de Julie et de Claire, ils étoient transparens l'un pour l'antre; il leur était ùqpossible de se cacher. Contentez-vous, croyez-moi, d'être Marianne; et si cette Marianne est telle que je me la Sgore, eUe n'a pas trop à se plaindre de ■on lot.
a M. HODLTOD.
L'état critique où étoient vos enfans quand
Cl 0* ut dm tooKi le* Mitioni mUrinint i eellMi < il« SNiMie'ert MdeBuaDl nae ImIs d'tai|ircNlon ; 1 cette (po^e le eolpoUBT Dtengci écoll bUn Mann pour r^iadre inDit* la «dmoM eoBUtbii»
VOUS m'avez écrtt me fôlt sentir pour vous la sollicitude et les alarmes paternelles. Tirez-^moi d'inquiétude austitAt que vous le pourrez; car, cher Houltou, je vous aime tendrement.
Je suis très-sensible au témoignage d'ealime que je reçois de lapart de H. de Reveniloir, dans la leure dont vous m'avesenvoyé l'eHMK :mais outre queje n'ai jamais aimé la poésie firançoise, et que n'ayant pas fait de vers depuis tré^ long-tempa.j'ainbsolumeat oublié cette petite mécanique, je vous dirai, déplus, que je doute qu'une pareille entreprise eût aucun succès; et, quant i moi du moins, je ne sais mettre en chanson rien de ce qu'il faut dire aux princes: ainsi je ne puis me charger du soin dont veat bien m'bonorer M. de Reventlov. Cependant, pour lui prouver que ce refus ne vient point de mauvaise volonté, je ne refuserai pas d'écrire nn mémoire pour l'instruction du jeune prince, si U. de fleventlov veut m'en prier. Quant à la récompense, je sais d'où la tirer sans qu'il s'en donne le aoin. Aussi-bien, quelque médiocre qne puisse être mon travail en lui-même, si je ^isois tant qne d'y metue un prix, il seroit tel qne ni U. de Reventloir, ni le roi de Dane" marck, ne poturoient le payer.
Enfin mon livre parottdepaisqaelqaes jours, et il Ht parfoitement prouvé par l'événement que j'ai payé les soins officieux d'un honnête homme dessoDpcons les pins odieux. Je ne me consolerai jamais d'one ingratitude aussi noire, et je porte au fond de mon cœur le poids d'un remords qui ne me q Je cherche quelque des exemplaires, et, du moins le vtoe avs de Lyon qui m'est tr m'a pas été possible c
leurs le libraire Bruyset qui Ta foite s'est signalé danscette affaire pai artificieuses , nuisibles à chesne, qne la justice, ai neur de l'auteur, demandi soit décriée autant qu'elle graod'peur qne ce ne soit la seule qui sera cou* nue où vous êtes, et que Genève n'en soit infecté. Quand vous aurez votre exemplaire, vous serez en état de foire la comparaison el d'en dire votre avis.
Vous avez bien nrévu que je serois emb
GORBËSPOFtDANGE.
rasié du transport des Fables de La Foutaitu. Moi, que le moindre tracas efforoucfae, et qui laisse dépérir mes propres livres dans les transports, foute d'en pouvoir prendre le moindre BOin, jugez du souci où me met la crainte que celui-là ne soit pas uses bien emballé pour ne point souffrir en route, et la difficulté de le faire eatrer & Paris sans qu'il aille (rainant des mois entiers à la chambre syndicale. Je tous jure que j'aurois mieux aioio en procurer dis autres i, la bibliothèque que de faire faire une lieue à celui-là. C'est une leçon pour une autre fois.
Vous qui dites que je suis si bien voulu dans Genève , répondes au fait que je Tais vous exposer. Il n'y a pas une ville en Europe dont les libraires oe recfaercheot mes écrits avec le plus grand empreasement. Genève est la seule où Rey n'a pu négocier des exemplaires du Contrat social. Pas un seul libraire n'a voulu a'ep charger. It est vrai que l'entrés de ce livre vient d'être défendue en France; mais c'est précisément pour cela qu'il devroit être bien reçu dans Genève; car mène j'y préftre hautement l'aristocratie à tout antre gonreniement. Répondes. Adieu, cher Houltou. Des nouvelles de vos enfans.
ma u KutQnuB m ca^oui- Uontmorencr, Ba de mil ITB3.
li m'oublies ; je le I vous laisserai pas oer des liaisons, j'en
I, et iurtoot f)
lire vous, de vous
de moi, mais non yant posé la plume re. je n'aurai pins, immagea à tous of- 'nn coeur plein de
et d'attachement, idâme, de ma part,
le ncaMI donné pir Un Peyrou ea (790, et aJle l'r iroaTO »rn: nnlerroptlon qni k voit id. G. P.
Quoi) voa* voulez foire un pèlerinage i Ifontmorency? Vous y Tiendrez visiter ces pauvres reliques genevoises, qui bientAt ds seront bonnes qu'à enchÂsser? Que j'atteadi avec ^presaemeBtce pèlerinage d'une espèce Houvelle, où l'on ne vient pas chercher le miracle, mais le faire; car vous me troaverK mourant, et je ne doute pas que Totre pc»scnoe ne me ressuscite, au moins pour quiou Jours. Au reste, madame, préparea-Tou i voir un joli garçon, qui s'est bien formé depaii cinq ou sis ans; J'étois un peu sauvage i b ville, mais je suis venu me dviUser dans la bois.
H. et madame de Luxonbourg vienaeat ici mardi pour un mois. J'ai cru vous devoir cet avertiseemeot, madame, sur la répegaanoe que vous avez à vous y trouver avec eux. Hiis j'avoue que les raisons que vous en allégua ■lie semblent très-mal fondées; et de plus, j'ti pour eux tant d'attachement et d'estime, qos quand on ne m'en parle pas avec éloge, j'iimerois mieux qu'on ne m'en parl&t point da tout.
Puisque tous aimez les solitaires, tous limez aussi les promenades qui le sont : et, quoique tous connoissiez le pays, je tous en promets de charmantes que tous ne connoisseï sûrement pas. J'ai aussi mon intérêt k cela; car, outre l'avantage du moment présent, j'aurai encore pour l'avenir celui de parcourir avec plus de plaisir les lieux où j'aurai eu le bonheur de vous suivre.
à MUUU UTOOn.
L«i*jiaintt.
Je suis mortifié, madame, cjne moa exemplaire n'ait pu être employé, et peut-être ne TOUS sera-t-il pas si aisé de le remplacer que TOUS avez pu la croire ;"car on dit que mon livre est arrêté, et ne se vend plus : à tout événement, il reste ici A vos ordres. Je ne renonce qu'à regret i l'espoir de vous en voir disposer, et je vous avoue que la délicatesse qii vous en empêche n'est pas de mon godt. Uiis ■I faut se soumettre, nous parlerons dti reste plus il loisir. Votre voyago est une affitre i méditer ; car je tous avoue que, Bialgré mon état, j'ai grand'peur de tous.
LA HÉHE.
A M. U. 4 Jain 4769.
J*aiy madame» ODe requAtei voub présenter; le cœor plein de vous, j'en ai parlé à madame la maréchale de Luxembourg; el» sans préyoir I e/Fec de mon zèle» je lui ai inspiré le désir de savoir qui vous êtes» et peut-être d'aller plus loin. Elle m'a donc chargé de vous demander la pennisftion de ?ous nommer à elle» et je dois ajouter que vous m'obligerez de me raccorder. Mais» du reste» vous pouvez me signifier vos volontés en toute confiance» vous serez fidèleoientobéie.Laseu]echoBeque je vousdemande poor l'acquit de ma commission» est» en cas de refus» de vouloir bien tourner votre lettre de manière que je poisse la lai montrer.
Dois-}e désirer ou craindre la visite que vous semblés me promettre? Je crois, en vérité» qa'etie m*Ale le repos d'avance ; que sera-ce après iéréflemeoc, mon Dieu 1 Que voulez- TOUS veairfiiireici de ceabeauï yeux vainqueurs des Susses ? Ne saurotenc-ils du moins laisser ea paix les Genevois? Ah I req>eclez ntes maux et BM Jbarbe grise» ne venez pas grêler sur ie penil. Il faut pourtant achever de m'humilier» en TOUS disant combiett les préjugés que vous cnigoez sont chimériques. Hélas 1 ce n'est pas d'aujourd'hui que de jolies femmes viennent impudemment iosnlteri ma misère» et me feire à la fois de leurs visites un honneur et un ftf<froatl Je ne sais pourquoi le cœnr me dit qae je me tirerai mai'dl I& v6tre. Non» je n'ai jamais redouté femme autant que vous. Gepenliant je dois vous prévenir que û vous voulez tout de bon faire ce pèlerinage» il faut nous concerter d'avance^» et convenir du jour entre BOUS, surtout dans une saison où» sans cesse accablé d'importuns de toutes les sortes» je sois réduit à me ménuger d'avance» et même sTec peine» un jour de pleine liberté. Vous pouTez renvoyer la r^nse i cet article à quelque autre leUre» et n'en point parler dans la réponse à celle-cL
Je n'ai esicore montré aucune de vos lettres à madame de Luxembourg; et si je lui en montre, et que vous ne vouliez pas être connue» soressùrequs j'y meurai le choix nécessaire, et qu'elle ne saura jamais qui vous êtes» à moins que vous n'y consentiez. Fxctisoz mor
barbouillage ; j'écris à la hâte» fort distrait, et du monde dans ma chambre.
A M. IfBADLMB.
Montmorency, le 5 Joio 1702.
Je reçois» monsieur» à l'instant et dans le même paquet» avec six feuilles imprimées» et cinq cartons» vos quatre lettres des 20» 22, 24 et 26 mai. J'y vois avec déplaisir la continuation de vos plaintes vis-à-vis de vos deux confrères; mais n'étant entré ni dans les traités ni dans les négociations réciproques» je me borne i désirer que la justice soit observée» et que vous soyez tous contons» sans avoir droit de m'ingé^ rer dans une affaire qui ne me regarde pas. J'ajouterai seulement que j'a^rois souhaité, et de grand cœur» que le tout eût passé par vos mains seules » et qu'on n'eAt traité qu'avec vous; mais« n'ayant pas été consulté dans cette affaire» je ne puis répondre de ce qui s'est fait à mon insu.
Je vous ai dit» monsieur» et je le répète» qu*Emile est le dernier écrit qui soit sorti et sortira jamais de ma plume pour l'impression. Je ne comprends pas sur quoi vous pouvez inférer le contraire ; il me suffit de vous avoir dit la vérité : vous en croirez ce qu'il vous plaira.
Je suis très-fftcfaé des embarras où vous dites être aa sujet de la Profession de foi ; mais coihme vous ne m'avez point consulté sur le contenu de mon manuscrit» en traitant pour l'impressiony vous n'avez point à vous prendre à moi des obstacles qui vous arrêtent» et d'autant moins que les vérités hardies semées dans tous mes livres dévoient vous faire présumer que celui-là n'en seroit pas exempt. Je ne vous ai ni suipris ni abusé» monsieur ; j'en suis incapable; je voudrois même vous complaire, mais ce ne sauroit être en ce que vous exigez de moi sur ce point; et je m'étonne que vous puissiez croire qu'un homme qui prend tant de mesures pour que son ouvrage ne soit point altéré après sa mort le laisse mutiler durant sa vie (*).
(*) Poiir rezpUcation 4e ceci, voyei aa commencement de V Emile la première des notes où U est question de Penney.
3ca
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A regard des raisons que vous m'exposez, vous pouviez vous dispenser de cet étalage» et supposer que j*avois pensé à ce qu*ii me convenoit de faire. Vous dites que les gens mêmes qui pensent comme moi me blflment. Je vous réponds que cela ne peut pas être; car moi, qui sûrement pense comme moi, je m'approuve, et ne fis rien de ma vie dont mon cœur flkt aussi content. En rendant gloire à Dieu , et parlant pour le vrai bien des hommes, j'ai fait mon devoir : qu'ils en profitent ou non, qu'ils me blâment ou m'approuvent,- c'est leur affaire; je ne donnerois pas un fétu pour changer leur biftme en louange. Du reste, je les mets au pis ; que me feront-ils que la nature et mes maux ne fessent bientôt sans eux? Ils ne me donneront ni ne m'Ateront ma récompense; elle ne dépend d*aucun pouvoir humain. Vous voyez bien, monsieur, que mon parti est pris. Ainsi je vous conseille de no plus en parler, car cela seroit parfaitement inutile.
h M. MOOLTOU.
IIODtmorencrf le 7 Jnio I76i.
Je me garderois de vous inquiéter, cher Moultou, si je croyois que vous fussiez iranquil le sur mon compte; mab la fermentation est trop forte pour que le bruit n'en soit pas arrivé jusqu*à vous : et je juge par les lettres que je reçois des provinces que les gens qui m'aiment y sont encore plus alarmés pour moi qu'à Paris. Mon livre a paru dans des circonstance malheureuses. Le parlement de Paris, pour justifier son zèle contre les jésuites, veut, dit-on, persécuter aussi ceux qui ne pensent pascomme eux ; et le seul homme en France qiii croie en Dieu doit être la victime des défenseurs du christianisme. Depuis plusieurs jours tous mes amis s'efforcent à i'envi de m'effrayer : on m'offre partout des retraites ; mais comme on ne me donne pas, pour les accepter, des raisons bonnes pour moi, je demeure; car votre ami J ean-Jacques n'a point appris à se cacher. Je pense aussi qu*on grossit le mal à mes yeux pour tâcher de m'ébranler; car je ne saurois concevoir à quel titre, moi citoyen de Genève, je puis devoir compte au parlement de Paris d'un livre que j'ai feît imprimer en Hollande
avec privilège des Étau- généraux. Le seul moyen de défense que j'entends employer, si l'on m'interroge, est la récusation de mes juges : mais ce moyen ne les contentera pas; car je vois que, tout plein de son pouvoir suprême, le parlement a peu d'idée du droit des gens, et ne le respectera guère dans un petit particalier comme moi. Il y a dans tous les corps des inté» rets auxquels la justice est toujourssubordonnée ; et il n'y a pas plus d'inconvénient à brûler un innocent au parlement de Paris, qu'à en rouer un autre au parlement de Toulouse. 11 est vrai qu'en général les magistrats du premier de ces corps aiment la justice, et sont toujoan équitables et modérés quand un ascendant trop fort ne. s'y oppose pas; mais si cet ascendant agit dans cette affaire, comme il est probable, ils n'y résisteront point% Tels sont les hommes, cher Moulton ; telle est cette société si vantée : la justice parle, et les passions agissent. D'ailleurs, quoique je n'eusse qu'à déclarer ouvertement la vérité des faits, ou, an contraire, i user de quelque mensonge pour me tirer d'affaire, même malgré eux, bien résola de ne nen dire que de vrai, et de ne compromettre personne, toujours gêné dans mes réponses, je leur donnerai le plus beau jeu du monde pour me perdre à leur plaisir.
Mais, cher Moulton, si la devise que fai prise n'est pas un pur bavardage, c'est ici l'occasion de m'en montrer digne ; et A quoi puisse employer mieux le peu de vie qui me reste?De quelque manière que me traitent les hommes, que me feront-ils que la nature et mes maox ne m'eussent bientôt fait sans enx?fls poorroni m'Ater une vie que mon état me rend à charge, mais ils ne m'Ateront pas ma liberté; je la conserverai, quoi qu'ils fassent, dans leurs liens et dans leurs murs. Ma carrière est finie, il ne me reste plus qu'à la couronner. J'ai rendu gloire à Dieu, j'ai parlé pour le bien des hommes. 0 ami I pour une si grande cause, ni toi ni moi ne refuserons jamais de souffrir. Cest aujourd'hui que le parlement rentre; j'attends en paix ce qu'il lui plaira d'ordonner de moi.
Adieu, cher Moulton; je vous embrasse tendrement : sitôt que mon sort sera décidé, je vous en instruirai, si je reste libre; sinon vous l'apprendrez par la voix publique.
ANNÉE I76i.
A #A«Mia Dl OWtQMi
lIoDlmoreocj, le 7 juin «768-
Jé TOUS remercie, madame, de Tavis que
foos TOttlcz bien me donner ; oa me le donne
de toutes part», mais il n'esl pa» de moa otage ;
j J Roiiaseau ne sait point se cacher. D ail-
feuw, je TOUS aroae quil m'est impossible de
wncevoir i quel litre un citoyen de Genève,
imprimant un livre en Hollande, avec privilège
des Éuts-généraux, en peut devoir compte au
parlement de Paris. An reste, j'ai rendu gloire
à Ken, et parlé pour le bien des hommes- Pour
une si digne cause, je ne refuserai jamais de
aouffrir. Je vons réitère mes remerctmenls,
madame, et n'oublierai point ce soin de votre
amiûè.
A lUMàun iiAioin.
A Moounorencj, le 7 Juin f tes.
RM»rei*-votts, madame, je vous supplie; nms ne seres ni nommée ni connue : je n'ai £ait qm œ que je pouvois foire sans indiscrétion. Je visimni dis aujourd'hui toutes vos lettres ; et n'nynttt pas le courage de les brûler, à que vous ne Tordonnies, j'en ôterai du aTue le plus grand soin tout ce qui poui^ roit semûr de renseignement ou d'indice pour vous reoonnottre. Au reste, attendes quelques jottrs à m'écrire. On dit que le parlement de Pnris veut disposer de moi ; il faut le laisser foire» et ne pas compromettre vos lettres dans ectta occasion.
le reuvre im lettre pour vous dire que j'aurai grand soin d'6t«r aussi votre cachet, et de aettfe touiea vos lettres en sftreté; ainsi, seyes tramiaiUe.
écrits ; mais j'ai satisfait mon cœur en rendant hommage à la vérité. En parlant aux hommes pour leur vrai bien, en rendant gloire à Dieu, en arrachant aux préjugés du vice l'autorité de la raison, je me suis mis en état, en quittant la vie, de rendre à l'auteur de mon être compte des ulents qu'il m'avoit confiés. Voilà, monsieur, tout oa oue je pouvois faire ; rien de plus n'a dépendu ae moi. Du reste, j'ai fini ma courte tâche; je n'ai plus rien à dire,et je me uis. Heureux, monsieur, si, bientôt oublié des hommes, et rentré dans l'obscurité qui me convient, je conserve encore quelque place dans votre estime et dans votre souvenir.
A M. na u poPLimàas.
MoDtmoreacy, le S Join 1762.
Non, monsieur, les livres ne corrigent pas les hommes, je le sais bien ; dans l'eut où ils sont, les mauvais les rendroient pires, s'ils poovoient Tètre, sans que les bons les rendis* acot meilleurs. Aussi ne m'en imposai*je point, en prenant la plume, sur l'inutilité de mes
T lY.
A M. MOULTOU
Tfe4aB»ltlB Juin nés.
Vous aviez mieux jugé que moi, cher Moultou; l'événement a justifié votre prévoyance, et votre amitié voyoit plus clair que moi sur mes dangers. Après la résolution oii vous m'avez vu dans ma précédente lettre, vous serez surpris de me savoir maintenant à Tverdun ; mais je puis vous dire que ce n'est pas sans peine, et sans des considérations très-graves, que j'ai pu me déterminer à un parti si peu de mon goût. J'ai attendu jusqu'au dernier moment sans me laisser effrayer ; et ce ne fut qu'un courrier, venu dans la nuit du 8 au 9, de M. le prince de Gonti à madame de Luxembourg, qui apporta les détails sur lesquels je pris sur-le-champ mon parti. 11 ne s'agissoit plus de moi seul, qui sûrement n'ai jamais approuvé le tour qu'on a pris dans cette affaire, mais des personnes qui, pour l'amour de moi, s'y trouvoient intéressées, et qu'une fois arrôté,%mon silence même, ne voulant pas mentir, eût compromises. Il a donc fallu fuir, cher Houltou, et m'exposer, dans une retraite assez difficile, à toutes les transes des scélérats, laissant le parlement dans la joie de mon évasion, et très-résolu de suivre la contumace aussi loin qu'elle peut aller. Ce n'est pas, croyez-moi, que ce corps me haïsse et ne sente fort bien son iniquité ; mais voulanC fermer la bouche aux dévots en poursuivant les jésuites, il m'eût, sans égard pour mon triste état, fait souffrir les plus cruelles tortures : il m'eût fait brûler vif avec aussi peu de plaisir
que do justice, et simplement parce que cela Tarrangeoit. Quoi qu'il en soit, je vous jure, cher Moultou, devant ce Dieu qui lit dans mon cœur, que je n'ai rien fait en tout ceci contre les lois ; que non-sculemént j'étois parfaitement en règle, mais que j'en avois les preuves les plus authentiques, et qu'avant de partir je ïne suis défait volontairement de ces preuves pour la tranquillité d'autrui.
Je suis arrivé ici hier matin, et je vais errer dans ces montagnes jusqu'à ce que j'y trouve un asile assez sauvage pour y passer en paix le reste de mes misérables jours. Un autre me demanderoit peut-être pourquoi je ne me retire pas à Genève ; mais, ou je connois mal mon ami Moultou, ou il ne me fera sûrement pas cette question ; il sentira que ce n'est point dans la patrie qu'un malheureux proscrit doit se réf4igier; qu'il n'y doitpoint porter son ignominie, ni lui faire partager ses affronts. Que ne puisje, dès cet instant, y faire oublier ma mémoire 1 N^y donnez mon adresse à personne ; n'y parlez plus de moi; ne m'y nommez plus. Que mon nom soit effacé de dessus la terre I Ah 1 Moultou, la Providence s'est trompée ; pourquoi m'a-t-^elle fait natire parmi les hommes, en me faisant d'une autre espèce qu'eux?
LE MARECHAL DE LUXEMBOURG
Vrerdun, le ISJain 1762
Enfin j'ai mis le pied sur cette terre de justice et de liberté qu'il ne falloit jamais quitter. Je ne puis écrire aujourd'hui... 1! étoil temps d'arriver.
Mon adresse, sous le couvert de M. Daniel Uoguin, à Yverdun en Suisse. Les lettres ne parviennent ici qu'affranchies jusqu'à la frontière. Do grâce, monsieur le maréchal, un mot de mademoiselle Le Vasseur. J'attends sa résolution pour prendre la mienne.
A M. LE PRINCE DE CONTI
honneur même, plus augmenté par rintéiét que vous daignez prendre à moi qu'altéré par Tiniquité du parlement de Paris. Ces biens,les plus estimés des hommes, ont un nouveau prix pour celui qui les tient de vous. Que ne puis-je, monseigneur, les employer au gré de ma reconnoissance I C'est alors que je me glorifierois tous les jours de ma vie d*ètre avec le plus profond respect, etc.
Yrerdun, le IT Juin <762.
Monseigneur, .eaoïs a v.A.fckma vie, ma liberté, mon I crime, si l'innocence opprimée en a de leb?
A MADAME LA MARECHALE DE LUXEMBOURG
Trerdoo, le 17 j nia 1768.
Vous l'avez voulu, madame la maréchale, ^e voilà donc exilé loin de tout ce qui m attachoû à la vie ! Est-ce un bien de la conserver i ce prix? Du moins en perdant le bonheur auquel vous m'aviez accoutumé, ce sera quelque consolation dans ma misère<)e songer aux motifs qui. m'ont déterminé.
Etant allé à Villeroy, comme nous en étions convenus, je remis à M. le duc la lettro que vous m'aviez donnée pour lui. Il me reçut en homme bien voulu de vous, et me donna une lettre pour le secrétaire de M. le commandant de Lyon ; mais réfléchissant en chemin que celui à qui elle étoit adressée pouvoit être absent ou malade, et qu'alors je serois plus embarrassé peut-être que si M. le duc n*avoît point écrit, je pris le parti d'éviter également Lyon et Besançon, afin de n'avoir à comparoftre par-devant aucun commandant ; et, prenant entre les deux une route moins suivie, /e sois venu ici, sans accident, par Salins et Pootarlier. Je dois pourtant vous dire qu'en passant à Dijon il fallut donner mon nom, et qu'ayant pris la plumedans l'intention de substituer celui de ma mère à celui de mon père, il me fut impossible d'en venir à bout : la main me trembloit tellement que je fus contraint deux fois de poser la plume; enfin le nom de Rousseau fut le seul que je pus écrire, et toute ma falsification consista à supprimer le J d'un de mes deux prénoms. Sitôt que je fus parti, je croyois toujours entendre la maréchaussée à mes trous* ses; et un courrier ayant passé la même nuit sous mes fenêtres, je crus aussitôt qu'il venoit m*arrêier. Quels sont donc les tourments au
Je lois arrîTé ici dans un accablement inconeerable; mais, depuis deux jours que j'y suis» je me sens déjà beaucoup mieux : l'air natal, l'accoeil de ramiiié, la beauté des lieux» la laisoD, toot concourt à réparer les fatigues du plus uiste voyage. Quand j'aurai reçu, de vos oouTelles^ que vous m'aurez dit que vous m'aimeitoujours, que M. le maréchal m'aura dit la même chose Je serai tranquille sur tout le reste. Quelque malheur qui m'attende, une consolation qui m'est sûre est de na l'avoir pas mérité. VoÛà» madame la maréchale, une lettre pour H. le prince de Conti ; je vous supplie de la lui hire s{réer » et d'y joindre tout ce qui vous ; paroicni propre à lui montrer la reconnoîs- ' laoœ dont je suis pénétré pour ses bontés. Quand Vionocence a besoin de faveurs et de grâces, elle est heureuse au moins de les recevoir d'une main dont elle peut s'honorer. Je roodfoîs écrire â madame la comtesse de Boufflers; maû l'heure presse, et le courrier ne repartira de huit jours.
N'ayant point encore commencé mes recherchff, /'ignore en quel lieu je fixerai ma rc- (raice : de nouvelles courses m'effraient trop pour la chercher bien loin d'ici. Tout séjour m'est hon pourvu qu'il soit ignoré, et que Tin* justice etb violence ne viennent pas m'y pour- MÛTre, et c'est un malheur qu'on n'a pas à crsfodreeu ce pays. Je n'ose vous demander des nouvelles, je les attends horribles ; mais les jugemensda parlement de Paris ne sont pas si respectables qu'on n'en puisse appeler à l'Europe et a la postérité. Je prends la liberté de TOUS recommander ma pauvre gouvernante.
Dus quel embarras je l'ai laissée, et quel bonheur pour elle et pour moi que vous ayez éié à Montmorency dans ces temps de nos calamités!
A m. LE WMÛCBkL DE LUXEMBOURG.
TverdnD, le 17 Juin 1762.
Je VOUS écrivis de Dôle, monsieur le maréchal, samedi dernier. Hier je vous écrivis d'ici par la route de Genève ; et je vous écris aujourd'hui par la route de Pontarlier. En voilà mainteoent pour huit jours avant qu'aucun courrier ne reparte. A Tégard de ceux de Paris
pour ce pays, on peut écrire presque tous les jours ; il y en a cependant trois de préférence., mais le mercredi est le meilleur.
Si quelque chose au monde pouvoit me consoler de m'étre éloigné de vous, ce seroitde retrouver ici , dans un digne Suisse, tout l'accueil de l'amitié, et dans tous les habitans du pays l'hospitalité la plus douce et la moins gè*nante. Je n'ai pourtant dit mon nom qu'à M. Roguin, et je ne suis connu de personne que comme un doses amis ; mais je ne pourrai éviter d'être présenté, aujourd'hui ou demain , à H. le bailli, qui est ici le gouverneur do la province. J'espère qu'en m'ouvrant à lui il me gardera.le secret.
Tous mes arrangemens ultérieurs dépendejit tellement de la décision de mademoiselle. Le Yasseur, qu'il faut que j'en sois instruit avant que de rien faire. Je verrai en attendant tous les lieux des environs où je puis chercher un asile; mais je ne le clioisirai qu'après que j'aurai su si elle veut le partager; et, là-dessus, je vous supplie qu'il ne lui soit rien insinué pour l'engager à venir si elle y a la moindre répugnance; car l'empressemeut de l'avoir avec moi n'est que le second de mes désirs; le premier sera toujours qu'elle soit heureuse et contente, et je crains qu'elle ne trouve ma retraite trop solitaire, qu'elle ne s'y ennuie. Si elle ne vient pas, je la regretterai toute ma vie; mais si elle vient, son séjour ici ne sera pas pour moi sans embarras ; cependant qu'à cela ne tienne, et fût-elle ici dès demain I
Une autre chose qui me tient en suspens, c'est le sort des petits effets que j'ai laissés: s'ils me restent, ce que mademoiselle Le Vàsseur ne voudra pas, et qui sera d'un plu»faciletrans« port, pourroit être emballé ou encaissé, et envoyé ici oar les soins de H. de Rougemont, banquier, rue Beaubourg , lequel est prévenu. Mais si le parlement ju§e à propos de tout confisquer et de s'enrichir de mes guenilles, il fau i que je pourvoie ici peu à peu aux choses dpm j'ai un absolu besoin. Voulez- vous bien, monsieur le maréchal, me faire donner un mot d'avis sur tout cela, et vous charger des letires que mademoiselle Le Vasseur peut avoir a ni'ccrire? car elle n'a pas mon adresse, et je souhaite qu'elle ne soit communiquée à personne, ne voulant plus être connu que de vous. Voici
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une lettre pour elle, le aie croit autorâé» par vos bontés» à prendre ces sortes de libertés.
Je ne tous ai point fait l'histoire do mon voyage ; il n*a rien de fort intéressant. Je ne vous renouvelle plus Texposition de mes sentimens, ils seront toujours les mêmes. Mon tendre attachement pour vous est à l'épreuve du teQips, de réioigfnement, des malheurs, de ces malheurs mêmes auxquels le cœur d'un honnête homme ne sait point se préparer, parce qu'il n'est pas foit pour l'igHominie, et qui Tabsor^ bent tout entier quand ib lui sont arrivés. En cachant ma honte à toute la terre, je penserai toujours à vous avec attendrissement, et ce précieux souvenir fera ma consolation dans mes misëres. Mais vous, monsieur le maréchal, daignerez-vous quelquefois vous souvenir d'un malheureux proscrit?
A MArnSMOlSELLS LB VASSEUII.
Tverduo, le 47 juin 1762.
Ma chère enfant, tous apprendrezavec grand plaisir que je suis en sûreté. Puissé-je apprendre bientôt que vous vous portez bien et que ▼ous m'aimes toujours! Je me suis occupé de vous en partant et durant tout mon voyage ; je m'occupe à présent du soin de nous réunir. Voyez ce que vous voulez faire, et ne suivez en cela que votre inclination; car quelque répugnance que j*aie i me séparer de vous après avoir si long-temps vécu ensemble, je le puis cependant su» inconvénient, quoique avec regret ; et même Totre séjour en ce pays trouve des difficultés qui ne m'arrêteront pourtant pas s'il vous convient d'y venir. Consultez-^ous donc, ma chère enflant, et voyez si vous pouiv •rez supporter ma retraite. Si vous venez, je tâcherai de vous la rendre douce, et je pourvoirai même, autant qu'il sera possible, à ce que vous puissiez remplir les devoirs de votre religion aussi souvent qu'il vous plaira. Mais si vous aimez mieux rester, faites-le sans scrupule, et je concourrai toujours de tout mon pouvoir à vous rendre la vie commode et agréable.
Je ne sais rien de ce qui se passe; mais les iniquités du parlement ne peuvent plas me surprendre, et il n'y a point d'horreurs auxquelles je ne sois déjà préparé. Mon enfAnt, ne me mé-
prises pas è cause de ma miaèrd. Les àommei peuvent me rendre malheureux, mais ils ns sauroient me rendre méchant ni injuste ; et voui savez mieux que personne <|ne je n'ai rien fnit contre les lois.
J'ignore comment on aura disposé des effeti <|ui sont restés dans ma maison ; j'ai tontn coo« fiance en la complaisance qu'a eue M . DnaMMilà do vouloir bien en être le gardien. Je crois que cda pour ralever bien desdiffiottitèsqued*atttiies auroient pu Caire. Je ne présume pas que le parlement, sont injuste qu'il est, ait la bassesse de confisquer mes guenilles. Cependnni, si oeh arrivoit, venez avec rien, mon enfant, et je serai consolé de toutquand je vous aurai près de moi. Si, comme je le crois, on ferme les yenx et qu'on vous laisse disposer du tout, consnltez MM. Mathas, Dumoulin, de La Roche, sur la manière de vous défaire de tout cela ou de la plus grande partie, surtout des livres et des gros meubles, dont le transport coûsaroit plus qu'ils ne valent ; et vous ferez emballer le resta avec soin, afin qu'il me soit envoyé par nne voie qui est connue de M. le maréchal : mais, avant tout, vous tâcherez de me faire parvenir uae malle pleine de litige et de hantes, dont j'ai un très-grand besoin, donnant avec la malle mi mémoire exact de tout œ qu'elle contient. Si vous venez, vous garderez ce qu'il y a de meilleur et qui occupe le moins de volume, poor l'apporter avec vous, ainsi que Tergent que le reste aura produit , dont vous vous servirez pour votre voyage. Si cela, joiotârappoinidu compte de'M. de La Roche, excédées qsi roas est nécessaire, vous le convertirez eo lettre de change par le banquier qui dirigera votre voyage ; car, contre mon attente, Yh\ trouvé qu'il faisoit ici très - cher vivre , que tout y coûtoit beaucoup, et que s'il faut nous remon^ ter absolument on meubles et bardes, ce ne sera pas une petite affaire. Vous savez qo*il y a l'épinette etquelques livres à restituer, et M. Mathas, et le boucher, et mon barbier i payer : je vous enverrai un mémoire sur tout cela. Vous avez dû trouver, dans le couvercle de la botte aux bonbons, trois ou quatre écosqui doirent suffire pour le payement du boucher.
Je ne suis point encore déterminé sur Pasile que je choisirai dans ce pays. J'attends votre réponse pour me fixer; car si vous ne veniez pas
16 n'aiftnproifi différemneni. Je tous prie de témoicMr k MM. Matbas et Damouiin, à oiadâniede Vardeiio, à MM. Atamanni et Handar, à M. 0C nadame de La Roche, et gioéralement i UMles le* peraonaes qui voua parotiroet a'in* téresser â mon sort, combien il m'en a coûté poor quitter si brusquement tons mes amis, et UD pays où j'étois bien yoolu. Vous savez le nai motif démon dé(>art ; si personne n'eût été compromis dans cette malbeurense affaire, je ne serois sûrement jamais parti, n'ayant rien à meieprodier. lie manquez pas auni de voir de ma part M. le curé, et de lui marquer arec qmlle édiicalioa j'ai toujours admiré son zèle et toats sa conduite, et combien j'ai regretté de n'éloigner d'un pasteur si respectable dont l'eiemTle «e reâdoîc meilleur. M. Alamanni sYcnt promis de me faire fsire un bandage semblable à un modble qu'il m'a montré, excepté que ee qui étoit è droite devoit être à ganclM) : je pense que ce bandage peut trèsbien se iaire sans mesure exacte, en n'ouvrant pss les bootonnièras, en sorte que je tes pourrois ftire ourrir ici à ma mesure. S'il voulott bien prendre la peine de m'en faire foire deux semblables, je lui en serois sensiblement obligé; TOUS aoriez le soin de lui en rembourser le prix et de me les euToyerdausla première malle qne roos me ferez parvenir. N'oubliez pas aussi les itnisi bougies, et soyez attentive à envelopper letoat avec le plus grand soin.
Âdîeo, ma obère enfant. Je me console un peu des embarras où je vpus laisse, par les bontés et la protection de M. le maréchal et de madame la maréchale, qai ne vous abandonneront pas au besoin. M. et madame Dubeltier m'ont paru bien disposés pour vous ; je souhaiterois que vous fissiez les avances d'un raccommodement, auquel ils se prêteront sûrement : que ne puis-je les raccommoder de même avec monsieur et madame de La Roche I Si j'étois resté j'aurois tenté cette bonne œuvre, et j'ai dans l'esprit que j^aurois réussi. Adieu derechef. Je vous recommande toutes choses, mais surtout de vous conserver et de prendre soin de vous.
A a. HOOLTOO.
Trerdon, l« 32 Jalii rrsa.
Ce que tous me marquez, cher Moultou, est
i peiae croyaMo. Quoi ! décrite saus être ouf I Et où esc te délit? où sont les preuves? Genevois, si telle est votre liberté, je la trouve peu regrettable. Cité A comparottre, J'étois oUigéd'obéir, au lieu qu'un décret de prise-decorps ne m ordonnant rien, je puis demeurer tranquilie. Ce n'est pas que je ne veuille purger le décret, et me rendre dans les prisons en teo^M et lien, curieux d'entendre ce qu'on peut avoir Ame dire ; car j'avoue que je ne l'imagine pus. Quant A présent, je pense qu'il est à propos de laisser au Conseil le temps de revenir sur lui-même, et de mieux voir ce qu'il a fait* D'ailleurs, il seroit A craindre que dans ce mo» ment de chaleur quelques citoyens ne vissent pas sans murmure le traitement qui m'est destiné, et cela pourroit ranimer des aigreurs qui doivent rester A jamais éteintes. Mon intention n'est pas déjouer un rôle, mais de remplir mon devoir.
Je ne puis vous dissimuler, cher Moultou, que, quelque pénétré que je sois de votre conduite dans cette afFaire, je ne saurois l'approuver. Le zélé que vous marquez ouvertement pour mes intérêts ne me fait aucun bien présent, et me nuit beaucoup pour Tavenir en vous nuisant A vous-même. Vous vous êtez un crédit que vous auriez employé trfes-utilement pour moi dans un temps phis heureux. Apprenez A louvoyer, mon jeune ami, et ne heurtez jamais de front les passions des hommes, quand vous voulez les ramener A la raison. L*envie et la haine sont maintenant contre moi A leur comble. Elles diminueront quand, ayanfrieputs long-tempa cessé d'écrire, je commencerai d'être oublié du public, et qu'on ne craindra plus de mot la vérité. Alors, si je suis encore, vous me servirez, et l'on vous écoutera. Maintenant taisez-vous; respectez la décision des magistrats et l'opinion publique; ne m'abandonnez pas ouvertement, ce seroit une lAcheté; mais pariez peu de moi, n'affectez point de me défendre, écrivez-moi rarement, et surtout gardez-vous de me venir voir, je vous le défends avec toute l'autorité de l'amitié; enfin, si voua voulez me servir, servez-moi A ma mode, je sais mieux que vous ce qui me convient.
J'ai fait assez bien mon voyage, mieux que je n'eusse osé l'espérer : mais ce dernier coup m*est trop sensible pour fie pas prendre un peu
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âor ma santé. Depuis quelques jours je sens des douleurs qui m'annoncent peut-être une rechute. C'est grand dommage de ne pas jouir en paix d'une retraite si agréable. Je suis ici chez.un ancien et digne patron et bienfaiteur^ dont l'honorable et nombreuse famille m'accable» à son exemple, d'amitiés et de caresses. Mon bon ami, que j'aime à être bien voulu et caressé ! 11 me'semble que je ne suis plus malheureux quand on m'aime : la bienveillance est douce à mon cœur, elle me dédommage de tout. Cher Moultou, un temps viendra peut-être que je pourrai vous presser contre mon sein, et cet espoir me fait encore aimer la vie.
A M. DE GINGINS DE MOmV,
Membre du conseil soaverain de la^rëpoblique de Berne» et Seigneur baiUI à Y.verdan.
Tverdon, le 22 Juin ITBS.
Monsieur,
Vous verrez, par la lettre ci-jointe, que je viens d'être décrété à Genève de prise-de-corps. Celle que j'ai l'honneur de vous écrire n'a point pour objet ma sûreté personnelle; au contraire, je sais que mon devoir est de me rendre dans les prisons de Genève, puisqu'on m'y a jugé coupable, et c'est certainement ce que je ferai sitôt que je serai assuré que ma présence ne causera aucun trouble dans ma patrie. Je sais, d'ailleurs, que j'ai le bonheur de vivre sous les lois d'uu souverain équitable et éclair^ qui ne se gouverne point par les idées d'autrui, qui peut et qui veut protéger l'innocence opprimée. Mais, monsieur, il ne me suffit pas dans mes malheurs de la protection même du souverain, si je ne suis encore honoré de son estime, et s'il ne me voit de bon œil chercher un asile dans ses états. C'est sur ce point, monsieur, que j'ose implorer vos bontés, et vous supplier de vouloir bien faire au souverain Sénat un rapport de mes respectueux sontimens. Si ma démarche a le malheur de ne pas agréer à LL. EE., je ne veux point abuser d'une protection qu'elles n'accorderoient qu'au malheureux, et dont l'homme ne leur parottroit pas digne, et je suis prêt à sortir de leurs états, même sans ordre ; mais si le défenseur de la cause de Dieu, des lois,' de la vertu,
trouve grâce devant elles, alors, supposé que mon devoir ne m'appelle point à Genève, je passerai le reste de mes jours dans la confiance d'un cœur droit et sans reproche, soumis aux justes lois du plus sage des souve* rains.
A H. MOULTOU
Yverdun, le 24 Julo 1761.
Encore un mot, cher Mouitou, et nous ne nous écrirons plus qu'au besoin.
Ne cherchez point à parler de moi; ma», dans l'occasion, dites à nos magistrats que je les respecterai toujours, même injustes ; ec à tous nos concitoyens, que je les aimerû toujours, même ingrats. Je sens dans mes mal* heurs que je n'ai point l'âme haineuse, et c'est une consolation pour. moi de me sentir bon aussi dans l'adversité. Adieu, vertueux Mouitou ; si mon cœur est ainsi pour les autres, vous devez comprendre ce qu'il est pous vous.
A H. LE MARÉCHAL DE LUXEMBOOaO.
TTerdui, le 2S Juki ITO.
N'ayant plus à Paris d'autre correspondance que la v6tre« monsieur le maréchal, je me trouve forcé de vous importuner de mes commissions, puisque je ne puis m'adresser pour cela qu'à vous seul. Je crois qu'on a sauvé quelques exemplaires de mon dernier livre. M. le bailli dTverdun, qui m'a fiit l'accueil le plus obligeant, a le plus grand empressement de voir cet ouvrage; et moi j'ai le plus grand désir et le plus grand intérêt de lui com plaire. J'en ai promis aussi un à mon hôte et ami M. Roguin. Il s'agiroit donc d'en faire empaqueter deux exemplaires, de les faire porter chez M. Rougemont, rue Beaubourg, en lui faisant remarquer sur une carte qu'il est prié par M. D. Roguin de les lui faire parvenir par la voie la plus courte et la plus sàre, qui est, je pense, le carrosse de Besançon. Pardon, monsieur le maréchal; je suis dans un de ces momens qui doivent tout excuser. Mes deux livres viennent d'exciter la plus grande fer-
nentaiion dins Genëye. Oa dit que la Toix. pobKqae est poar moi ; cependant ils y sont dèffendYis tons les deux. Ainsi mes malheurs sont ail comble ; il ne peut plus guère m*arriverpis.
J'attends avec grande impatience un mot sur la décision de mademoiselle Le Vassenr, dont le séjour ici ne sera pas sans inconvénient ; mais qu'à cela, ne tienne, et qu^elle fasse ce qu'elle aimera le mieux.
à MIDAMB CRAMER DE LON.
2JaUletl76a.
il ja longtemps, madame, que rien ne m*é-. tonne plas de la part des hommes, pas même le bien quand ils en font. Heureusement je mets toaies les vingt-qiaatre heures un jour de plus à courert de leurs caprices; îl faudra bientôt qa*ils se dépêchent s'ils veulent me rendre la Tictime de leurs jeux d'enfans.
A MAPAVB Là COHTESSB DE BOUFFLERS.
Yrtxéaa, 4 JoUIet 1782.
Touché de rintérèt que tous prenez à mon sort, je Touiois vous écrire, madame, et je le Toudrois plus que jamais: mais ma situation, ioujonrs empires, me laisse à peine un moment à dérober aux soins les plus indispensables. Peot-éire dans deux jours serai-je forcé départir d'ici; et tandis que j'y reste, je vous réponds qu'on ne m'y laisse pas sans occupation. Il faut attendre que je puisse respirer pour vous rendre compte de moi. Mademoiselle Le Yasseur m'avoit déjà parlé de tos bontés pour elle, et de celles de M. le prince de Conti. J'emporte en mon cœur tous les sentimens qu'elles m'ont inspirés: poissent des jours moins orageux m en laisser jouir plus à mon aise I
Vous m'étonoez, madame, en me reprochant nM>n indignation contre le parlement dç Paris, ieie regarde comme une troupe d'étourdis qui, dans leurs jeux, font, sans le savoir, beaucoup de mal aux hommes ; mais cela n'empêche pas qu'en ne raccusant envers moi que d'iniquité, je ne me sois servi du mot le plus doux qu'il êioii possible. Puisque vous arez hi le livre,
vous savez bien, madame, que le réquisitoire de l'avocat-général n'est qu'up tissu de calomnies qui ne pourroient sauver que par leur bêtise le châtiment dû à l'auteur, quand il ne seroit qu'un particulier. Que doit*<;e être d'un homme qui ose employer le sacré caractère de la magistrature à faire le métier qu'il dcvroii punir?
C'est cependant sur ce libelle qu'on se hâte de me juger dans toute l'Europe, avant que le livre y soit connu ; c'est sur ce libelle que, sans m'assigner ni m'entendre, on a commencé par me décréter, à Genéve> de prise de corps; et quand enfin mon livre y est arrivé, sa lecture y a causé l'émotion, la fermentation qui y régne encore à tel point, que le magistrat désavoue son décret, nie même qu'il l'ait porté, et refuse, à la requête même de ma famille, la communication du jugement rendu en conseil à Cette occasion : procédé qui n'eut peutêtre jamais d'exemple depuis qu'il existe des tribunaux.
Il est vrai que le crédit de M. de Voltaire à Genève a beaucoup contribué à cette violence et à cette précipitation. C'est à l'instigation dé M. de Voltaire qu'on y a vengé, contre moi, la cause de Dieu. Mais â Berne, où le même réquisitoire a été imprimé dans ta gazette, il y a produit un tel effet, que je sais, de M. le bailli même, qu'il attend, peut-être demain. Tordre de me faire sortir des terres de la république ; et je puis dire qu'il le craint. Je sais bien q\u\ quand mon livre sera parvenu à Berne, il y^ excitera la même indignation qu'à Genève contre l'auteur du réquisitoire; mais en attendant, je serai chassé; l'on ne voudra pas s'en dédire, et, quand on le voudroit, il ne ni** conviendroit pas de revenir. Ainsi successivement on me refusera partout l'air et l'eau. Voilà l'effet de ces procédures si régulières, dont vous voulez que j'admire l'équité.
Vous pouvez bien juger, madame, que toutes ces circonstances ne peuvent que me rendre encore plus précieuses les offres de madame***, et, si j'ai l'honneur d'être connu de vous, vous pourrez aisément lui faire comprendre à quel point j'en suis touché. Mais, madame, où est ce château? Faut-il encore faire des voyages, moi qni ne puis plus me tenir? Non ; dans l'état OÙ je suis, il ne me reste qu'à me laisser chas*
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ter de froDtière «a froiuière, iii0qtt*à m que je ne puisse plaa ijler. Alors le dernier fera de moi ce qu'il lui plaira* A l'égard de TAngleterre, tous jugez bien qu*etle est désormais pour moi comme l'aulre monde: je ne la rêverrai de mes jours.
Je devrois maii^nant vous parler de vos propres qffrcs, madame, de ma reconnoissancc, du chevalier de Lorenzi, de miss Beequet, et de mille autres choses qui , dans vos bontés pour moi, m'importent à vous dire. Mais voilà du monde ; le papier me manque, et la poste par^ tira bientôt. Il faut feir pour aujourd'hui.
k M. HOOLVOO.
Tferâan, 6 JoUlet 1702.
Je vois bieui cher concitoyen» que tant que je serai malheureux vous ne pourrez vous taire, et cela vraisemblablement m'assure vos soins et votre correspondance pour le reste de mes jours. Plaise à Dieu que toute votre conduite dans cette affaire ne voua fasse pas autant de tort qu'elle vous fera d'honneur 1 11 ne falloit pas moins,avec votre estime» que celle de quelques vrais pères de la patrie pour tempérer le sentiment de ma misère dans un concours de calamités que je n'ai jamais dû prévoir: la noble fermeté de M. Jalabert ne me surprend point. J'ose croire que son sentiment étoit le plus honorable au Conseil» ainsi que le plus équitable ; et pour cela même je lui suis encore plus obligé du courage avec lequel il Ta soutenu. Cest bien des philosophes qui lui ressemblent qu'on peut dire que s'ils gouvernoient les états, les peuples seroient heureux.
Je suis aussi f&ché que touché de la démar-che des citoyens dont vous me parlez. Ils ont cru^dans cette affaire, avoir leurs propres droits i défendre sans voir qu'ils me foisoient beau^ coup de mal. Toutefois, si cette démarche s'est faite avec la décence et le respect convenables, je la trouve plus nuisible querépréhensible.Ce qu*il y a de trés-sûr, c*est que je ne l'ai ni sue ni approuvée, non plus que la requête de ma famille, quoiqu'à dire le vrai, le refus qu'elle a produit soit surprenant et peut-être inouï.
Plus je pèse toutes les considérations, plus
je me confirme dans la résolution de gardsr h plus parfait silence. Car enfin qne ponrrois-js dire sans renouveler le crime de Cham? Je m tairai, cher Moultou, mais mon livre parien pour moi ; chacun y doit voir avec évidenci que Ton m'a jugé sans m'avoir lo.
Donzel est voira chargé du livre de Deluc; mais il ne m'a point dit être envoyé par lui. lit prennent bien leur temps pour me faire des visites! Les sermons par écrit n'inportnnefii qu'autant qu'on veut; mais que M. Deluc oe m'en vienne pas faire en personne. II s'en retourneroit peu content.
Non-seulement j'attendrai le mois de septembre avant d'aller à Genève, mais je ne trouve pas même ce voyage fort nécessaire depuis que le Conseil lui-même désavoue le décret, ec je ne suis guère en état d'aller fiiire pareille corvée. Il faut être fou, dans ma situation, poar courir à de nouveaux désagrémens quand le devoir ne Pexige pas. J*aimeraî toujours ma patrie, mais je n'en peux plus revoir le séjour avec plaisir.
On a écrit ici à M. le bailli que le sénat de Berne, prévenu par le réquisitoire imprimé dans la gazette, doit dans peu m'envoyer an ordre de sortir des terres de la république. J u peine i croire qu'une pareille délibération soit mise à exécution dans un si sage Conseil. Sitêt que je saurai mon sort, j'aurai soin de vous en instruire; jusque-là, gardez-moi le secret sur ce point.
Ce réquisitoire, ou plutôt ce libelle, me poursuit d*état en état pour me faire interdire partout le feu et Teau. On vient encore de l'imprimer dans le Mercure de Neuchâtel. Est-il possible qu'il ne se trouve pas dans tout le public un seul ami de la justice et de la vérité qui daigne prendre la plume et montrer les calomnies de ce sot libelle, lesquelles ne pourroîent que par leur bêtise sauver l'auteur du chAûment qu'il recevroit d'un tribunal équitable, quand il ne seroit qu'un particulier? Que doitce être, d'un homme qui ose employer le sacré caractère de la magistrature à faire le rnctier qu*il devroit punir? Je vous embrasse de tout mon cœur.
Je dois vous dire que Donzel m'a questionné si curieusement sur mes correspondances» que '0 l'ai jugé plus espion qu'ami.
A MYIOBI» MAWfaaU..
FUam impendêrê trero.
JalUet 4703.
Mylord, Un pauvre auteur proscrit de France, de sa fiatrie, du canton de Berne, pour avoir dit ce qu'il pensoit être utile et bon, vient chercher uo asile dans les états du roi. My lord, ne me raccordes pa8sijeBuiscoupabIe,car je ne demande poÎBtde grâce et necrois point en avoir besoin ; mais si je ne suis qu'opprimé, il est digne de TOUS et de sa majesté de ne pas me refuser le fcuet Feau qu'on veut m'Ater par toute la terre. J*ai cru devoir déclarer ma retraite et mon
AD MillE.
lIotlersTraTert. le II jaUlet 176).
Avant-hier, cher Moultou, je fus averti que le lendemain devoit m'arriver de Berne Tordre de sortir des terres de la république dans Tes» pace de quinze jours ; et Ton m'apprit aussi que cet ordre avoit été donné à regret, aux pressantes sollicitations du Conseil de Genève. Je jugeai qu'il me convenoit de le prévenir; et avant que cet ordre arrivât à Yverdun j'étois | hors du territoire de Berne. Je suis ici depuis I hier, et j'y prends haleine jusqu'à ce qu'ilplaise i MM. de Voltaire et Tronchin de m'y poursuivre et de m'en fiiire chasser ; ce que je ne doute pas qui n'arrive bientôt. J'ai reçu votre lettre du 7 : n'avez-vous pas reçu la mienne du 6 ? Ma situation me force à consentir que vous écririez, si vous le juges à propos, pourvu que ce soft d'une manière convenable à vous et à moi, sans emportemens, sans satires, surtout sans éloges, avec douceur et dignité, avec force et sagesse ;^ enfin, comme il convient A un ami de b Justice encore plus que de l'opprimé. Du reste, je ne veux point voir cet ouvrage ; mais je dois vous avertir que, si vous l'exécutez comme j'imagine, il immortalisera votre nom (car il £int Tons nommer ou ne pas écrire). Mais vous serez un homme perdu* Pensez-y. Adieu, cher Monlton.
Vous pouvez eontinuer de m'écrira sous le pli de M. Boguin, ou ici directement; mais écriTeE rarement.
nom trop connu par mes malheurs ; ordonnez de mon sort, je suis soumis à vos ordres ; mais si vous m ordonnez aussi de partir dans l'état où je suis, obéir m est impossible, et je ne saurois plus où fuir.
Daignez, mylord, agréer les assurances de mon profond respect»
AU ROI DK PRtISSB.
A ttollen-Tnrtn, JallleC f TSS.
J'ai dit beaucoup de mal de vous ; j'en dirai peut-être encore : cependant, chassé deFrance» de Genève, du canton de Berne, je viens chercher un asile dans vos états. Ma faute est peutêtre de n'avoir pas commencé par là : cet éloge est de ceux dont vous êtes digne. Sire, je n'ai mérité de vous aucune grâce, et je n'en demande pas; mais j*ai cru devoir déclarer A votre majesté que j'étois en son pouvoir, et que j'y youlois être ; elle peut disposer de moi comme il lui plaira.
A M. nomLTOO.
Motten-TiiTerf, le fS Joaiet 1762.
Votre dernière lettre m'afflige fort, cher Moultou. J'ai tort dans les termes, je le sens bien ; mais ceux d'un ami doivent-ils être si durement interprétés, et ne deviez-vous pas vous dire à vous-même : S'il dit mal, il ne pense pas ainsi?
Quand j'ai demandé s'il ne se trouveroit pa!i un ami de la justice et de la vérité pour prendre ma défense contre le réquisitoire, j'imaginois si peu que ce discours eût quelque trait A vous, que quand vous m'avez proposé de vous charger de ce soin, j*en ai été eiFrayé pour vous, comme vous l'aurez pu voir dans ma précédente. Il ne m'est pas même venu dans l'es* prit qu'une pareille entreprise vous fat praticable en cette occasion, et d'autant moins que mes défenseurs, si jamais j'en ai, ne doivent point être anonymes. Mais sachant que vous voyez et connoissez des gens de lettres, j'ai pensé que vous pourriez exciter ou encourager en quelqu'un d'eux l'idée de faire ce que, sans imprudence, vous ne pouvez faire vous-même ;
T. IV
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et que, si le projet étoit bien exécuté, il vous remercieroit quelque jour peut-ôtre de le lui avoir suggéré.
Ce pendant,comme personne ne connottmieux que vous votre situation et vos risques, que d'ailleurs cette entreprise est belle et honnête, pt que je ne connois personne au monde qui puisse mieux que vous s'en tirer et s*en faire honneur, si vous avez le courage de la tenter après ravoir bien examinée, je ne m'y oppose pas, persuadé que, selon Fétat des choses que je ne connois point et que vous pouvez connottre, elle peut vous être plus glorieuse que périlleuse. Cest à vous do bien peser tout avant que de vous résoudre. Mais comme c*est votre avis que vous devez dire, et non pas le mien, je persiste dans la résolution de ne pas me mêler de votre ouvrage, et de ne le voir qu'avec le public
Go que M. de Voltaire a dit à madame d* Anville sur la délibération du sénat de Berne à moin sujet n*est rien moins que vrai, et il le savoit mieux que personne. Le 0 de ce mois, M. le bailli d'Yverdun, homme d'un mérite rare, et que j'ai vu s'attendrir sur mon sort jusqu'aux larmes, m'avoua qu'il devoit recevoir le lendemain et me signifier le même jour Tordre de sortir dans quinze jours des terres de la république. Mais il est vrai que cet avis n'a pas passé sans contradiction* ni sans murmure, et qu'il y a en peu d'approbateurs dans le Deux-Cents, et aucun dans le pays. Je partis le même jour 9, et le lendemain j'arrivai ici, où, malgré l'accueil qu'on m'y fait, j'aurois tort de me croire plus en sûreté qu'ailleurs. Mylord maréchal attend à mon sujet des ordres du roi, et, en attendant, m'a écrit la réponse la plus obligeante.
Gomment pouvez- vous penser que ce soit par rapport à moi que je veux suspendre notre correspondance ? Jugez- vous que j'aie trop de consolations pour vouloir encore m' Ater les vôtres? Si vous ne craignez rien pour vous, écrivez, je ne demande pas mieux; et surtout n'allez pas sans cesse interprétants! mal les sentimens de votre ami. Donnez mon adresse à M. Usteri. Je ne me cache point ; on m'écrit même et l'on peut m'écrire ici directement sans enveloppe ; je souhaite seulement que tous les désœuvrés jie se mettent pas à écrire comme ci-dovant ;
aussi bien ne répondrai-je qui mes amb, et jo ne puis être exact même avec eux. Adieu ; aimez-moi comme jo vous aime, et de grâce ne m'affligez plus.
Remerciez pour moi M. Usteri, je vous prie. Je ne rejette point ses offres; nous en pourrons reparler.
A M. DE GINGINS DE HOUIT
MoUen, 21 JnlUeC 1763.
J'use» monsieur 9 de la permission que vous m'avez donnée de rappeler i votre souvenir un homme dont le cœur plein de vous et de vos bontés conserva toujours chèrement les sentimens que vous lui avez inspirés. Tous mes malheurs me viennent d'avoir trop bien pensé des hommes. Ils me font sentir combien je m'étois trompé. J'avois besoin, monsieur, de vous connoltre, vous et le petit nombre de ceux qui vous ressemblent, pour ne pas me reprocher une erreur qui m'a coûté si cher.4e savois qu'on ne pouvoit dire impunément la yérité dans ce siècle, ni peut-être dans aucun autre : je m'attendois à souffrir pour la cause de Dieu ; mais je ne m'attendois pas, je l'avoue, aux traitemens inouïs que je viens d'éprouver. De tous les maux de la vie humaine, l'opprobre et les affronts sont les seuls auxquelsl'honnête homme n'est point préparé. Tant de barbarieet d'acharnement m'ont surpris au dépourvu. Calomnié publiquement par des hommes établis poar venger l'innocence, traité comme un mal£sii(eor dans mon propre pays que j'ai tâché d'honorer, poursuivi, chassé d'asile en asile, sentant à la fois mes propres maux et la honte de ma patrie, j'avois l'âme émue et troublée, j'étois découragé sans vous. Homme illustre et respectable, vos consolations m'ont fait oublier ma misère» vos discours ont élevé mon cœur, votre estime m'a mis en état d'en demeurer toujours digne : j'ai plus gagné par votre bienveillance que je n'ai perdu par mes malheurs. Vous me la conserverez, monsieur, je l'espère, malgré les hurlemens du fanatisme et les adroites noirceurs de rimpiété. Vous êtes trop vertaeox pour me haïr d'oser croire en Dieu, et trop sage pour me punir d*u$er de la raison qu'il m'a donnéo^
A»^ËË 1763;
J'ii rampli ma mùsion, monsieur, j'ai dit tout ce qne j'arois à dire; je regarde ma carrjèfe comme finie ; il ne me reste plus qu'à souffrir et Dotirir ; le lieu où cela doit se laîre est anex indifférent. Il importoit peut-âtre que, parmi tant d'auteurs menteurs et lâches, il en existât UD d'une autre espèce qui osât dire aui hommes des vérités utilesquiferoicni leur bonheur s'ils savoient les écouler, Uois il n'importait pu que cet homme ne fût point persécuté; an contraire, on-m'accuseroit peut-éire d'aroir calomnié mon siècle si mon histoire même n'en rfisoit plus que mes écrits; et je suis presque obligé à mes contemporains de la peine qu'ils prennent k justifier mon mépris pour eux. On en lira mes écrits avec plus de confiance. On verra même, et j'en suis Hché, que j'ai souvent trop biea pensé des hommes. Quand je sortis de franco je voulus honorer de ma retraite l'état de l'Europe pour lequel j'avois le plus d'estime, et j'eus la simplicité de croire être renercié de ce choix. Je me suis trompé ; n'en parions plus. Vous vous imaginez bien qne je ne suis pas, après cette épreuve, tenté de me croire ici phjssolidementétabli. Je veux rendre encore cet honneur à votre pays de penser qne la sAreté que je n'y ai pas trouvée oe se trouvera poDF moi nulle part. Ainsi, si vous voulez que nous nous voyions ici, venes tandis qn'on m'y laisse ; je serai charmé de vous embrasser. Quant èi vous, monsieur, et à votre eslimable sociale, je suis toujours i votre égard dans les mêmes dispositions où je vous écrivis de Montmorency ["). Je prendrai toujours un vériuble intérêt au succfas de votre entreprise, et si je n'arois formé l'inébranlable résolution de ne plus écrire, à moins qne la furie de mes persêculcura ne me force à reprendre enfin la plume pour ma défense, je me ferois un honneur et un plaisir d'y contribuer; mais, monsieur, les maux et l'adversité ont achevé de m'ôter le peu d&vignenr d'esprit qui m'éloit resté ; je lie suis plus qu'un être végétatif, une
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machine ambulante; il ne me reste qu'un psu de chaleur dans le coeur pour aimer mes amis et ceux qui méritent de l'être : j'eusse été bMa réjoui d'avoir à ce titra le plaisir de vous embrasser.
A HtaiMB u MtHJCHALB OB LDXBMBODBS.
llaUen-TraTrn, 2t Juillet ITOl.
Je me hâte de vous apprendre, madame la maréchale, que mademoiselle Le Vasseur est iirrivée ici hier en assez bonne santé, et le'cœur plein de nouveaux sentimens qu'elle m'auroit communiqués si les miens pour vous étoieot susceptibles d'augmentation, et si vos bontés et celles de U. le maréchal n'avoient. pas dès long-temps atteint la mesure où les augmentations n'ajoutent plus rien. Elle m'a apporté un reçu de H. Hougemont d'une somme trop considérable pour être fort bien en règle, puisqu 'entre autres articles M. de La Roche rembourse eu entier les six cenis francs quo je lui remis au voyage de Pâques, sans faire aucune déduction des déboursés qu'il a faits pour mes habits d'Arménien ; erreur sur laquelle j'attends éclaircissement et redressemeni.
Vous avez su, madame la maréchale, que pour prévenir l'ordre qui venoit de m'ètre signifié de sortir du canton de Berne sous quinzaine, je suis venu, avant l'intimation de cet ordre, me réfugier dans les états du roi de Prusse, où mylord maréchal d'Ecosse, gouverneur du pays, m'a accordé, avec toutes sortes d'bonnôtel^, la permission de <i qu'à la réception des ordres do a donné avis de mon arrivée, i voici le second ménage dont je c ublissement : si l'on me chasse d nesaia plus où aller, et je dois m'a me refusera le feu et l'eau par ti L'équitable et judicieux réquisitoire de H. Joly de Fleuri a produit tous ces effets : il a donné une telle horreur pour mon livre, qu'on ne peut se résoudre à le lire, e[ qu'on n'a rieti de plus pressé à (gke que de proscrire l'auteor comme ie dernier des scélérats. Quand enfin quelque téméroire ose fuire celte abosiitiablo lecture et en parler, tout surpris {ta ce tju'on trouve et de ce qu'on a fait, on tien'rcpent, comme il est arrivé à Genève , oi comme il arrivo.
actoelleiiieiit à Berne; on maudit le riqotsttoîre el son fât âatear : mais l'infortaBé n'en demeure pas moins proscrit : et tous sarez que la maxime la plus fondamentale de tout gouTernement est de ne jamais revenir des sottises qu'il a faîtes. Du reste, c'est le polichinelle Voltaire et le compère Tronchin, qui, tout doucement et derrière la toile, ont mis en jeu toutes les autres marionnettes de Genève et de Berne : celles de Paris sont menées aussi, mais plus adroitement encore, par un autre arlequin que vous connoissez bien. Reste à savoir s'il y a aussi des marionnettes à Berlin. Je vous demande pardon de mes folies ; mais, dans l'état ùit je suis, il faut s'égayer ou s'égorger.
J'ai envoyé ci-devant à M. le maréchal eopie d'une lettre d'un membre de notre conseil des Deux-Cents au sujet de mon Contrat social. Cette lettre ayant fait beaucoup de bruit, l'autenr a pris noblement le parti de la reconnottre par-devant nos quatre syndics : aussitôt l'affaire est devenue criminelle, et Ton est maintenant occupé et embarrassé peut-être à former un tribunal pour la juger. Trop intéressé dans tout cela, je suis suspect en jugeant mes juges ; mais j*avoue que les Genevois me paroissent devenus fous. Quoi qu'il en soit, qu'on fasse tout ce qu'on voudra, je ne dirai rien, je n'écrirai point, je resterai tranquille : tout ceci me parott trop violent pour pouvoir durer.
Eicusez, madame la maréchale, mes Iob-»
gués jérémiades. Avec qui épancherois-je mon Gosnr, si ce n'éU)it avec vous? Je n'ai pas peur qu'elles vous eaouieni, mais qu'elles ne vous chagrinent : encore un coup, ceci ne sauroit durer. Après (es peines vient le repos; cette alternative n'a jamais manqué dans ma vie : et H me reste un espoir très-solide, c'est que moii. sort ne peut plus changer qu'en mieux, à moins que vous ne vinssiez à m'oublier ; mal<heur que j'ai d'autant moins à craindre que je ne rendurerois pas long<4emps. Après vos bontés et celles de M. le maréchal, rien n'a tant pénétré mon ftme que celles que M. le prince de Conti a daigné étendre jusqu'à mademoiselle Le Vasseur. Pour madame la corn- «$Ene de Boufflers, il faut l'adorer. Eh I pour* quoi me plaindre de mes malheurs? ils m'étoient hdiiBssaires pour sentir tout le prix des biens qui»m'étoiont laissés.
On peut m'écrire en droiture à Motiers-Travers, sous mon nom, ou, si l'on aime mieux, sous le couvert de M. le major Girardier; mais il faut que les leures soient aSrmchies jusqu'à Pontarlier. Il ne m'est encore arrivé aucune malle.
(*) Quand M. de La Tour a voulu faire graver mon portrait je m'y suis opposé ; j'y consens maintenant si vous' le jugez à propos , pourvu qu'au lieu d'y mettre mon non l'on n'y mette que ma devise : ce sera désorauis assez me nommer.
Le nom de ma demeura doit èlre écrit ainsi : À Motiers^TraioerSf par Pontarlier.
A IL MOOLTOII.
UoUen, le 24 Jnniet 17S2.
Li lettre ci-jointe, mon bon ami, a été occasionnée par une de M. Uarcet, dans laquelle il me rapporte celle qu'il a écrite à Genève aa sujet du tribunal légal qu'on dit devoir être formé contre M. Pictet Comme depuis fort long^temps je n'ai eu nulle correspondance avec M. Marœt, et que j'ignore quelle est aujourd'hui sa manière de penser, j*ai cru devoir vous adresser la lettre que je lui écris, pour être envoyée ou supprimée, comme vous le jugerez à propos. Au reste, ne soyez pas surpris de me voir changer de ton ; mon expulsion du canton de Berne, laquelle vient certainement de Genève* a comblé la mesure. Ua état dans lequel le poète et le jongleur régnent ne m'est plus rien ; il vaut mieux que j'y sois étranger qu'ennemi. Que la crainte de nuire à mes intérêts dans ce pays-là ne vous empêche donc pas d'envoyer la lettre, si vous n'avez nulle autre raison pour la supprimer. Je jugerai désormais de sang-froid toutes les folies qu'ils vont faire, et je les jugerai comme s'il n'étoit pas question de moi.
Si vous persistez dans le projet que voos aviez formé, je vous recommande sur toute chose le réquisitoire de Paris, fobriquéà Moolmorency par deux prêtres déguisés, qui font la Gazette ecclésiastique, et qui m'ont prisée haine parce que je n'ai pas voulu me faire jan-
nsnrleaoïde latettn.
léniste. Il ne iant pourtant pas dire tout ceh» do moins oq? ertemeni; mais m montrant combien ce libelle est calomnieux et méchant» il n'est pas défendu de montrer combien il est béte. Dn reste, parlez peu de Genève et de ce qui s'y est fait, de même qu'à Berne et même à Neochitel, ou Ton vient aussi de défendre mon lirre. Il faut avouer que les prêtres papistes oot chez les réformés des recors bien zélés. Je o'aiaierois pas trop que votre ouvrage fût imprimé é Zurich, ou du moins qu'il ne le fût que là; car ce seroit le moyen qull ne fût conna qQ*ea Snisse et i Genève. J'aimèrois bien mieax qu'il se répandit en France et en Angletene, où je suis an peu plus en honneur. Ne poomez-vous pas vous adresser à Rey» surtout si vous vous nommez? Car, si vous gardez lanonyme, il ne faudroit peut-être pas vous servir de lui de peur qu'on ne crût que l'ouvrage vient de moi. Du reste* travaillez avec confiaoce, et n'allez pas vous figurer que vous manquez de talent ; vous en avez plus que vo^ia ne pensex. D'ailleurs l'amour du bien, la vertu, la générosité, vous élèveront Tàme. Vous songères que vous défendez Toppriméy que vous écrirez pour la vérité et pour votre ami ; vous traiterez un sujet dont vous êtes digne ; et je sois bien trompé dans oion espérance st vous n'efiicez votre client. Surtout ne vous battez pas les Bancs pour faire. Soyez simple, et aimez-moi. Adieu.
Goiveaons que nous ne parlerons plus de cet écritdans noalettres, de peur qu'elles ne soient Toes; car je crois qu'il faut du secret.
Après un kmg sileiic^e, je viens de recevoir de H. Veraes une lettre de bavardage et de catodûe, qui m'Achève de dévoiler le pauvre hoBune. lem'étoîsbien trompé sur son compte. Ses direeteun Tout chargé de me tirer, comme on dit, les vers du nez. Vous vous doutez bien qu'il n'ann pas de réponse.
k M. MARCET.
FUam im/pêmierê vero»
Votre lettre, monsieur» sur l'affaire de M. Pictet est judicieuse ; elle va très-bien au fait. PermettezHDoi d'y ajouter qi|dques idées pour achever de déterminer l'état de la question.
\. La doctrine de la Profession de foi du caire savoyard est-elle si évidemment contraire à la religion établie à Genève, que cela n'ait pas même pu faire une question, et que le Conseil, quand il s'agissoit de l'honneur et du sort d'un citoyen, ait dû sur cet article ne pas même consulter les théologiens?
fi.Supposé que cette doctriney soit contraire, est-il bien sûr que I. J. Rousseau en soit l'auteur? L'est^il même qu'il soit l'auteur du livre qui porte son nom? Ne p«it*on pas faussement imprimer le nom d'un homme à la tête d'un livre qui n'est pas de lui? Ne oottvenoi^-il pas de commencer par avoir ou des preuves ou la déclaration de l'accusé, avant de procéder contre sa personne? On diroit qu'on s'est hftté de le décréter sans l'entendre, de peur de le trouver innocent.
5. Le cas du parlement de Paris est tout-àfait difiérent, et n'autarise point la procédure du Conseil de Genève. Le parlement ayant prétendu, je ne aais sur quel fondement, que le livre étoit imprimé dans le royaume sans approbation ni permission, avoit ou eroyoit avoir à ee titre iaspection sur le livre et sur l'auteur. Cependant tout le monde convient qu'il a commis une irrégularilé choquante en décrétant d'abord de priseKle€orps celui qu'il devoit premièrement assigner pour être oui. Si cette procédure étoit légitime, la liberté de tout honnête homme seroit toujours à la merci du pre* mier imprimeur. On dira que la voix publique est unanime, et que celui à qui Ton attribue le livre ne le désavoue pas. liais, encore une fois, avant que de flétrir l'honneur d'un homme irréprochable, avant que d'attenter k la liberté d'un citoyen, il hudroit quelque preuve f^itive : or, la voix publique n'en est pas une; et nul n'est tenu de répoiidre lorsqu'il n'est pas interrogé. Si donc la procédure du parlement de Paris est irrégulière en ce peint, comaM il est incontestable, que dirons-nous de celle du Conseil de Genève, qui n'a pas le moindre prétexte pour la fonder ? Quelquefois on se hâte de décréter légèrement un accusé qu'on peut saisir, de peur qu'il ne s'échappe; mais pourquoi le décréter absent, à moins que le délit ne soit de la dernière évidence ? Ce procédé violent est sans prétexte ainsi que sans raison. Quand le public juge avec étourderie, il est d'autant
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moinîs permis aux (rîbtinauK de limiter que le public se rétracte comme il jUgc ; au lieu que la première maxime de tous les gouvernemens du monde est d'entasser plutôt sottise sur sottise que de convenir jamais qu'ils en ont fait une, encore moins de la réparer.
4. Maintenant supposons le livre bien reconnu pour être de Fauteur dont il porte le nom : il s'agit ensuite de savoir si la Profession de foi en est aussi. Autre preuve positive et juridique indispensable en cette occasion : car enfin, Tautcur du livre ne s'y donne point pour celui de la Profession de foi ; il déclare que c'est un écrit qu'il transcrit dans son livre; et cet écrit, dans le préambule, parott lui être adressé par un de ses concitoyens. Voilà tout ce qu'on peut inférer de l'ouvrage même; aller plus loin c'est deviner : et si Ton se mêle une fois de deviner dans les tribunaux, que deviendront les particuliers qui n'auront pas le bonheur de plaire aux magistrats? Si donc celui qui est nommé à la tète du livre où se trouve la Profession de foi doit être puni pour l'avoir publiée, c'est comme éditeur et non comme auteur ; on ii*a nul droit de regarder la doctrine qu'elle contient comme étant la sienne, surtout après la déclaration qu'il fait lui-même qu'il ne donne point cette profession de foi pour règle des sentimens qu'on doitsuivre en matière de religion, et il dit pourquoi il la donne. Mais on imprime tous les jours dans Genève des livres catholiques, même de controverse, sans que le Conseil cherche querelle aux éditeurs. Par quelle injuste partialité punit- on l'éditeur genevois d*un ouvrage prétendu hétérodoxe, imprimé en pays étranger, sans rien dire aux éditeurs geneVois d'ouvrages incontestablement hétérodoxes, imprimés dans Genève même?
5. A regard du Contrat social, l'auteur de cet écrit prétend qu'une religion est toujours nécessaire à la bonne constitution d'un état. Ce sentiment peut bien déplaire au poète Voltaire, au jongleur Tronchin, et à leurs satellites; mais ce n'est pas par là qu'ils oseront attaquer le livre en public. L'auteur examine ensuite quelle est la religion civile sans laquelle nul état ne peut être bien constitué. Il semble, il est vrai, ne pas croire que le christianisme, du moins celui d'aujourd'hui, soit cette religion civile indispensable à toute bonne législation : et en
effet beaucoup dé gens ont regardé jusqu'ici les républiques de Sparte et de Rome comme bien constituées, quoiqu'elles ne crussent pas on Jésus-Christ. Supposons toutefois qu'en cela l'auteur se soit trompé : il aura fait une erreur en politique ; car il n*est pas ici question d^autre chose. Je ne vois point où sera l'hérésie, encore moins le crime à punir.
6. Quant aux principes de gouvernement établis dans cet ouvrage, ils se réduisent à ces deux principaux : le premier, que légitimement la souveraineté appartient toujours au peuple; le second, que le gouvernement aristocratique est le meilleur de tous. Peut-être importeroit-i! beaucoup au peuple de Genève, et même à ses magistrats, de savoir précisément en quoi quelqu'un d'eux trouve ce livre blâmable et son auteur criminel. Si j'étois procureur-général de la république de Genève, et qu'un bourgeois, quel qu'il fftty Qsftt condamner les principes établis dans cet ouvrage, je l'obligerois a s'expliquer avec clarté, ou je le poursuivrois criminellement comme traître à la patrie et criminel de lèse-majesté.
On s'obstine cependant à dire qu'il y a un dé* cret secret du Conseil contre J. J. Rousseau, et même que sa famille ayant par requête demandé communication de ce décret, elle lui a été refusée. Cette manière ténébreuse de procéder est effrayante ; elle est inouïe dans tous les tribunaux du monde, excepté celui des inquisiteurs d'état à Venise. Si jamais elle s'établissoit à Genève, il vaudroit mieux êure né Turc que Genevois.
Au reste, je ne puis croire qu'on érige contre M. Pictet le tribunal dont vous parlez. En tout cas, ce sera fournir à un homme ferme, qui a du sens, de la santé, des lumières, Toccasioo de jouer un très-beau rêle, et de donner à ses concitoyens de grandes leçons.
Celui qui vous écrit ces remarques vous aime et vous salue de tout son cœur.
A MADAMB LA COMTESSE DE BOUFFLEBS.
A MoUert-TraTert, le 27 JniUel IT6S.
J'ai enfin le plysir, madame, d'avoir ici mademoiselle Le Vasseur, et j'apprends *elle i
combien de noaveanx titres je dois être pénétré de reconnoissance pour les bienfaits que M. le prince de Gonti a rersés sor cette pauvre fille, pour les soins bien plus précieux dont il a daif;iié l'honorer, et surtout, madame, pour tout ce que voosaTOzfait pour elle et pour moi dans ces momens si tristes et si peu prévus. Pourquoi fiiuHlqoe la détresse et Toppression qui resserrent mon cœur le ferment encore à l'effusion dos senUmens dont il est pénétré? Tout est encore en dedans, madame, mais tout y est, et voos m'avez fait encore plus de bien que vous ne pensez.
La réponse du roi n'est point encore venue
sor l'asile que j ai cherché dans ses états , et
j'ignore quels scrant ses ordres à mon égard.
Après ce qui vient de m'arriver à Berne, je ne
dois me croire en sûreté nulle part ; et j'avoue
qne, sans la nécessité qui m'y force, ce n'est
pas ici que je leserois venu chercher, quelque
plaisir que me fasse mademoiselle Le Vasseur.
Sarcro/C d'embarras s'il faut fuir encore ; et moi
qui ne sait plus ni ou ni comment, il ne me
reste qu'à m'abandonner à la Providence et à
me jeter tétc baissée dans mon destin. L'argent
ne me manque pas par les soins que l'on a pris
de ma bourse et parce qu'on a mis dans la
sienne. Mais Tindigence pourroit augmenter
aies infortunes , sans que l'argent les puisse
^omr, et je n*ai jamais été si misérable que
(jnand j'ai été le plus riche. J'ai toujours ouï
dire que l'or étoit bon à tout sans l'avoir jamais
troQvé bon à rien.
Vous ne sauriez concevoir à quel point le réqoisitotre de ce Fleuri a efibrouché tous nos flijaisires; et ceux-ci sont les plus remuans de (009. Ils ne me voient qu'avec horreift* : ils prennent beaucoup sur eux pour me souffrir Hans les temples. Spinosa, Diderot, Voltaire, Hdfétius, sont des saints auprès de moi. Il y a oresqae un raccommodement avec le parti philosophique pour me poursuivre de concert : les déTots ouvertement; les philosophes en secret, parleurs intrigues, toujours en gémissant tout but sur mon sort. Le poète Voltaire et le jongleor Tronchin ont admirablement joué leur rtle à Génère et à Berne. Nous verrons si jo prévois juste, mais j'ai peine à croire qu'on me laisse tranquille où je suis. Cependant jusqu'ici Bi}lord maréchal parott m'y voir de bon œil. J';)i
reçu hier, sous la date et le timbre de Metz, d'un prétendu baron de Corval, une lettre à mourir de rire, laquelle sent son Voltaire à pleine gorge. Je ne puis résister, madame, à l'envie de vous transcrire quelques articles de la lettre de M. le baron, j'espère qu'elle vous amusera. « Je voudrois pouvoir vous adresser, sans » frais, deux de mes ouvrages. Le premier est un plan d'éducation tel que je Tai conçu. Il n'approche pas de l'excellence du vôtre, mais jusqu'à vous j'étois le seul qui pût se flatter d'approcher le but de plus près. Le second est votre Héloïset dont j'ai fait une comédie en trois actes, en prose, le mois de décembre dernier. Je l'ai communiquée à gens d'esprit, surtout aux premiers acteurs de notre théâtre messin. Tout l'ont trouvée digne de celui de Paris : elle est de sentiment, dans le goût de celles de feu M. de La Chaussée. Je l'ai adressée à M.- Dubois, premier commis en chef des bureaux de l'artillerie et du génie, il y a trois mois, sansque j'en reçoive de réponse, je ne. sais pourquoi. Si j'eusse connu l'excellence de votre cœur comme à présent et que j'eusse su votre adresse à Paris, je vous l'aurois adressée pour la corriger et la faire recevoir aux François, à mon profit.
» J'ai une proposition à vous faire, je vous ^cmande le même service que vous avez reçu du vicaire savoyard; c'est-à-dire de me recevoir chez vous, sans pension, pour deux ans ; me loger, nourrir, éclairer et chauffer. Vous êtes le seul qui puissiez me conduire de tonte façon à la félicité et m'apprendre à mourir. Mon excès d'humanité, inséparable de la pitié, m'a engagé à cautionner un militaire pour 5,200 livres. En établissant mesenfans, je ne me suis réservé qu'une pension de 4 ,500 livres : la voilà plus qu'absorbée pour deux ans ; c'est ce qui me force à partager votre pain pendant cet intervalle. Vous n'aurez pas sujet de vous plaindre de moi : je suis très-sobre ; je n'aime que les légumes, et fort peu la viande ; je renchéris sur la soupe, à laquelle je suis habitué deux fois par jour, je mange de tout, mais jamais de ces ragoûts faits dans le cuivre, ni de ces ragoûts raffinés qui empoisonnent.
» Je vous préviens que la suite d'une chute I » m'a rendu sourd ; cependant j'entends tri*»-
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> bien de l'oreille gauche, sans qu'on banssela n Yoix, pourvu qu'on me parie doucement et » de près à cette oreille. De loin j'entends avec 9 la plus grande facilité par des signes trës-fa- • ciles que je vous apprendrai , ainsi qu'à vos » amis. Je ne suis point curieux; je neques- » tionne jamais; j*attends qu on ait la bonté de » me foire part de la conversation. •
Toute la. lettre est sur le même ton. Vous me direz qu'il n*y a là qu'une folle plaisanterie. J'en conviens ; mais je vois qu'en plaisantant cet honnête homme s'occupe de moi continuellement, et, madame, cela ne vaut rien. Je suis convaincu qu'on ne me laissera vivre en paix sur la terre que quand il m'aura oublié.
Depuis quinze jours je me mets souvent en devoir d'écrire au chevalier (de Lorenzi ), et toujours quelque soin pressant m'en empêche; et même à présent que je vonlois vous parler de vous, madame, de madame la maréchale, voilà qu'on vient m'arracher à moi-même et aux bienfaisantes divinités que mon cœur adore, pour aller, en vrai manichéen, servir celles qui peuvent me nuire, sans pouvoir me faire aucun bien.
k M. MOOLTOO.
MoUen, S août I7es, «
Je soupçonne, ami, que nos lettres sont interceptées, ou du moins ouvertes; car la dernière que vous m'avez envoyée de notre ami, avec un mot de vous au dos d'une autre lettre timbrée de Metz, ne m'est parvenue que six jours après sa date. Bfarquez-moi« je vous prie, si vous avez reçu celle que je vous écrivis il y a huit ou dix jours, avec une réponse à un citoyen de Genève qui m'avoit écrit au sujet de l'affaire de M. Pictet. Je vous laissois le maître d'envoyer cette réponse à son adresse, ou de la supprimer si vous le jugiez à propos.
Vous aviez raison de croire que quelqu'un qui m'écriroit àGenève ne seroit pas fort au fait do ma situation. Mais la lettre que vousm'avez envoyée, quoique datée et timbrée de Metz, sent son Voltaire à pleine gorge, et je ne doute point qu'elle ne soit de ce glorieux souverain de Genève, qui, tout occupé de ses noirceurs, ne néglige pas pour cela les plaisanteries; son
génie universel suffit à toot. Laissez donc au rebut les lettres qu'on m'écrit à Genève; mei amis savent bien que ce n'est pas là qu^il faut me chercher désormais.
Je viens de recevoir l'arrêt du parlement qui me concerne, apostille par un anonyme que] » lieu de soupçonner être un évêque. Quoi qu'il en soit , les notes sont bien faites et de tMom^ main ; et je n'attends, pour vous faire paner ce papier, que de savoir si mes paquets et lettres vous parviennent sûrement et dans leur temps. C'est par la même défiance que je n'écris point à notre ami, que je ne veux pas compromettre; car, pour vous, il est désormais trop tard ; vous êtes noté d'amitié pour moi, et c*est à Genève un crime irrémissible. Adieu.
Réponse aussitôt, je vous prie, si cette lettre vous parvient. Cachetez les vôtres avec un peu plus de soin , afin que je puisse juger si elles ont été ouvertes.
AD UÈME.
Motfen, ce 10 aoAt iTSt
J'ai reçu hier au soir votre lettre du 7 : aiasr, à quelques petits retards près, notre correspondance est en règle ; et si l'on n'ouvre pas nos lettres à Genève on ne les ouvre sûrement pas en Suisse. De sorte qu'à moins d'm&ires plus imporuntes à traiter, et malgré les voies intermédiaires qu'on pourra vous proposer, je suis d'avis que nous continuions à nous écrire directement l'un à l'autre.
Si notre ami lisoit dans mon cœur, il ne seroit pas en peine de mon silence. Dites-lui que, s'il peut me tenir parole sans se compromettre et sans qu'on sache où il va, j'aimeroia bien mieux l'embrasser que lui écrire. Son piojeidâ me réfuter est excellent, et peut même m'être très-utile et très-honorable. U est bon qu'on voie qu'il me combat et qu'il m'aime ; il est bon qu'on sache que mes amis ne me sont pointaitachés par esprit de parti , mais par an sincère amour pour la vérité, lequel nous unit loas«
L'arrêt est si volumineux que j'ai mievx aimé vous transcrire les notes. Attachez-voussurUNic à la huitième. Quelle doctrine abomioaUe que celle de ce réquisitoire, qui détruit toot principe conunun de société entre les fidèles et les
autres hommes 1 Conséqoemment à cette doctrine il faut nécessairement poursoirre et massacrer comme des loups tous ceux qui ne sont pas jansénistes : car si la loi naturelle est criminelle, il faut brûler ceux qui In suirent et rouer ceux qui ne la suivent pas* Ce que vous
a mandé M. G ne doit point vous retenir;
car, outre que je n'ai pas grand'foi à sesaimanachs, vous devez toujours parler du parlement avec le plus grand respect, et même avec considération de ravocat-général. Le tort de ce magistrat est très-grand, sans doute, d'avoir adopté ce réquisitoire sans avoir lu le livre ; mais il seroit bien plus grand encore s'il en étoi t lui-même Tauteur. Ainsi séparez toujours le tribunal et Ihomme du libelle, et tombez sur cet horrible écrit comme il le mérite. C'est un vrai service à rendre au genre humain d'attirer sur cet écrit toute l'exécration qui lui est due; nul ménagement pour votre ami ne doit l'emporter sur cette considération.
Je souhâiterois que Técrit de notre ami fût imprimé en France, et même le vôtre ; car il est bon qu'ils y paroissent, et s'ils sont imprimés dehors on ne les y laissera pas entrer. Je pense encore qu'il ne trouvera nulle part ailleurs un certain profil de son ouvrage, et il £iot un peu faire ce qu'il ne fera pas, c'est-àdire songer i ses intérêts. Si vous jugez à propos de me confier ce soin, je tâcherai de le remplir. Cependant je crois que l'homme dont je vous ai parlé ci-devant pourroit également se charger de cette affaire. îfais, comme je n'ai point de ses nouvelles, je ne me soucie pas de lui écrire le premier. A l'égard de la Suisse et de Genève, j'ai cessé de prendra intérêt à ce qu'on 7 pensoit de moi. Ces gens-là sont si cafards, ou si faux, ou si bêtes, qu'il faut renoncer à les éclairer.
Plus fk médite sur votre entreprise, plus je la trouve grande et belle. Jamais plus no^le sujet ne put être plus dignement traité. Votre eut même vous permet et vous prescrit de meture dans vos discours une certaine élévation qui ne siéroit pas à tout autre. Quelle touchante voix que celle du chrétien relevant les fautes de ton amil et^quel spectacle aussi de le voir cimvrir Topprimé de l'égide de TÉvangilel Ministre du Très-Haut, faites tomber à vos pieds tous CCS misérables, s noit jetez la plume
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et courez vous cacher ; vous ne ferez jamais rien.
Il est certain qu'il y a des gens de mauvaise humeur à Neuchàtel, qui meurent d'envie d'imiter les autres et de me chercher chicane à leur tour ; mais outre qu'ils seront retenus par d'autres gens plus sensés, que peuvent-ils me faire? Ce n'est pas sous leur protection que je me suis mis, c'est sous colle du roi de Prusse ; il faut attendre ses ordres pour disposer do moi : en attendant, il ne parott pas que mylord maréchal soit d'avis de retirer la protection qu'il m'a accordée, et que probablement ils n'oseront pas violer. Au reste, comme l'expérience m'apprend à tout mettre au pis, il ne peut plus rien m'arriver de désagréable à quoi je ne sois préparé. Il est vrai cependant que dans cette affaire-ci j'ai trouvé la stupidité publique plus grande que je ne l'aurois attendu ; car quoi de plus plaisant que de voir les dévots se faire les satellites de Voltaire et du parti philosophique, bien plus vivement ulcéré qu'eux, et les ministres protestans se faire, à ma poursuite, les archers des prêtres? La méchanceté ne me surprend plus ; mais je vous avoue que la bêtise, poussée à ce point, m'étonne encore. Adieu, ami; je vous embrasse.
A MADAME LA MAR&BAUS DB LUXEMBOURG
Motier»-Tra¥en, le M toAt 4763.
Voici, madame la maréchale, une troisième lettre depuis mon arrivée à Métiers. Je vous supplie de ne pas vous rebuter de mon împortunité; il est difficile de n'être pas un peu plus inquiet d'un long silence à un si grand éloignement que si Ton étoit plus à portée. Quand je vous écris, madame, vous m'êtes présente ; c'est en quelque sorte comme si vous m'écriviez. Il faut se dédommager comme on peut de ce qu'on désire et qu'on ne sauroit avoir. D'ailleurs M. le maréchal m*a marqué qu'il croyoit que vous m'aviez écf it ; et, pour savoir si les lettres se perdent, il faut aecuser ce qu'on reçoitj et aviser- de ce qu'on ne reçoit pas.
A MADAME LA COMTESSE DE BOXJFFLERà.
Itotters-Tnfen, aoAt 1701.
J'ai reçu dans leur lenips, madame, vos deux lettres des 2\ et 54 juillet, avec Texirait par duplicata d'un P. S. de M. Hume, que vous jf avez joint. L'estime de cet homme unique eSace tous les outrages dont on m'accable. M. Hume étoit l'homme selon mon co&ur, môme avant que j'eusse le bonheur de vous connoitre, et vos sentimens sur son compte ont encore augmenté les miens ; il est le plus vrai philosophe que je connoisse, et le seul historien qui jamais ait écrit avec impartialité. Il n'a pas plus aimé la vérité que moi, j'ose le croire; mais j'ai mis de la passion dans sa recherche, et lui n'y a mis que ses lumières et
CORRESPONDANCE
^lus que j'éxiite : or je ne vois pas, dans celle manière de penser, comment le séjour de l'Angleterre me seroit possible; car si Je n'en tire pas mes ressources, il m'en faudra bien plus là qu'ailleurs. Il esi de plus trèsKlouteux que j'y vécusse dans mon indépendance aussi agré<iblement que vous le supposer. J'ai pris snr b nation angloise une liberté qu'elle ne pardonne à personne, et surtout aux étrangers, c'est d'en dire le mal ainsi que le bien ; et vous sam qu'il faut être buse pour all^r vivre en Angleterre mal voniu du pe^fyleanglois. Je ne doote pas que mon dernier livre ne m*y fasse déto^ ter, ne iâi-ee qu'à eause de ma note sur le Good néUured peoplê. Vous m'obligeiies, msdame, si vous pouvez vous informer de ce qu*il en est, et m'en instruire.
, ^ ^ QuAtit à l'édition générale de mes ècriu à
son beau génie. L'amour-propre m'a souvent faire i Londres, c'est une très-bonne idée, sorégaré par mon aversion même pour le men- i^m g} ^ projet pent s'exécuter en mon ab-
songe; j'ai haï le despotisme en républicain, et l'intolérance en théiste. M. Hume a dit. Voilà ce que fait l'intolérance, et ce que fait le despotisme. 11 a vu par toutes ses faces l'objet que la passion ne m'a laissé voir que par un côté. Il a mesuré, calculé les erreurs des hommes en être au-dessus de Thumanité. J'ai cent fois désiré etje désire encore voir l'Angloterre, soit pour elle-même, soit pour y converser avec lui, et cultiver son amitié, dont je ne me crois pas indigne. Mais ce projet devient de jour en jour moins praticable; et le grand éloignement des lieux suffiroit seul pour le "endre tel, surtout à cause du tour qu'il feudroit faire, «s pouvant plus passer par la France.
Quoi 1 madame, moi qui ne pais plus, sans horrew, souffrir l'aspect d'une rne, moi qi^i mourrai de tristesse lorsque je<;esserai de voir des prés, d0s buissons, des arbres devant ma fènènrey irairje maintenant habiter la ville de Londres? irai^^, à mon âge, et dans mon étal, eheroher fortune à la cour, et me fourrer parmi ia valetaille qui entoure les ministres? Non, madame; je puis être embarrassé des restes d'«ne vie plus longue que je n'ai compté; mais ces restes, quoi qu'il arrive, ne ser6ni point si mal employés. Je ne me suis que trop montré pour mon repos ; je ne commencerai
projet pent
sence. Cependant, comme Timpression coAte beaucoup en Angleterre, ft moins qoe l'édiiioa ne fût magnifique et ne se ftt par souscription, elle seroit difficile à faire, et j'en tirerois peu de profit.
Le château de Schleyden, étant moins éloigné, seroit plus à mu portée, et l'avantage tfe vivre à bon noarché, que Je n*ai pas ici, srrou dans mon état une grande raison de préférence; mais j<e ne connois pas asses H. et madame de La Mare pour savoir s'il me convient de leur avoir cette obligation ; c'est â vous, madame, et à madame la maréchale à me décider lâdessus. A l'égand de ta silyation, je ne connois aucun séjour triste et vilain avec de la verdure; mais s'il n'y a que des sables ou des rochers tout mis, ft'en parlons pas. J'entends peu ce que e'est qu'aller par corvées; mais, sur le seul mot, s'il n*y a pas d'autre moyen d'arrivrr au château, je nuirai jamais. Quant ai^ troisième asile dont vous me parles, madanir, je suis très-rcconnoissant de cette offrog mai< tiAsrdétenniné à n'en pas profiter. Ajb reste, il y a da temps pour délibérer sur fessantes; car je ne suis point maintenant' en éttt de voyager ; et, quoiqne'Ies hiveis spie^tl^ ^& et rudes, je suis forcé d'y passer oleJai-ci à toutrisque«.ne présumaui pas que le roi de Prusse, dont la réponse n'est point venue, me
vraiment èiouir de moi que quand on no sanra refuse, on l'état où je snisjMsilc qu'il a sour-
?enc accordé i des geos qui ne io mériioîent ^ëre.
Yoili» madame, quant à présent, ce que je pais TOUS dire, sur les aoins relaiifs à inoi, dont TOUS Voulez bien vous occuper. Soyez persuadée que mon sort tient bien moins à l'effet de ees mêmes soips qu'à l'intérêt qui voas les inspire. La bonté que vous avez de vous souvenir de mademoiselie Le Vasseur l'autorise à VOUS assurer do -son profond respect. Il n*y a pu de jour quelle po m*attendriâse en me parlant de vous et de vos bontés, madame. Je béniroii ua malheur qui m'o si bien appris à TOUS ooonottre, s'il ne m eftt en Riéme temps cloigaédevons.
à «YtOBD M ABÊOIAI..
lIotien-TraTen, aoAt 176S.
Mjlord,
Il est bien juste que je vous doive la permission que le roi me donne d'habiter dans ses états, car c'est vous qui me la rendez précieuse ; el $i elle m'eût été refusée» vous auriez pu TOUS reprocher d'avoir changé mon départ en exil. Quant à rengagement que j'ai pris avec moi de ne plu9 écrire» ce n'est pas» j'cspére» ttoe condition que sa majesté entend mettre à l'asile qu'elle veut bien m'açcorder. Je m'engage seulement, et de trés-bon cœur» envers elle et votre excellence, à respecter, comme j'ai toujours fait» dans mes écrits et dans ma conduite, les lois» le prince» les honnêtes gens, et tons les devoirs de l'hospitalité. En général» 1 estime peu de rois» et je n'aime pas le gouleroement monarchique ; mais j'ai suivi la rè- ?^e des Bohémiens, qui» dans leurs ezcur*sions, épargnent toujours la maison qu'ils habiteni. Tandis que jat vécu en France» Louis XV n*a pas eu de meilleur sujet que moi, et sûrement on ne me verra pas moins de fidélité pour un prince d'une autre étoffe. Mais, quant è ma manière de penser en général sur quelque matière que ce puisse être» elle est à noi» né républicain et libre ; et, tant que je ne !a divulgue pas dans l'état oit j'habite, je n'en dois aucun compte au souverain ; car il n'est pas juge compétent de ce qui se fiiit hors de
chrz lui par un homme qui n'est pas né son sujet. Voilà mes sentimcns, mylord, et mes règles. Je ne m'en suis jnmais départi, et je ne m'en départirai jamais. J*ai dit tout ce que j'avois i dire, et je n'aime pas à rabâcher. Ainsi je me suis promis et je me promets de ne plus écrire ; mais encore une fois je ne l'ai promis qu'à moi.
NoQ» mylord, je n'ai pas besoin que les agréables de Afotiers m'en chassent pour dési« rer d'habiter la tour carrée ; et si je l'habitois, ce ne seroit sûrement pas pour m'y rendre in^^ visible ; car il vaut mieux être homme et votre semblable» que le Tien du vulgaire et Ifiilay- Lama, Mais j'ai commencé à m'arranger dans mon habitation» et je ne saurois en changer avant l'hiver, sans une incommodité qui effarouche, même pour vous. Si mes pèlerinages ne vous sont pas importuns» je ferai de mon temps pu partage très-^gréabte» i peu près comme vous le marquez au roi. Ici» je ferai des lacets avec les femmes t à Colombier, j'irai penser avec vous.
A HAnàUE LATOVB.
iloUer»-Tr«ven, le 30 tout 170?.
J'ai reçu, madame» vos trois lettres en leur temps; j'ai tort de ne vous avoir pas à l'instant accusé la réception de celle que vous avez eqvoyée à madame de Luxembourg» et sur laquelle vous JMgez si mal d'une personne dont le coeur m'a fait oublier le rang. J'avois cru que ma si<tuatign vous feroit excuser des reurds auxquels vous deviez être accoutuméei etque vous m'accuseriez pluiAt de négligence que madame de Lui^embourg d'infidélité, Je m'efforcerai d'oublier que je me suis trompé* Du reste» puisque» même dans la circonsta/ice présente» jrous nesavez que gronder avec moi» ni m*écrire que des reproches» contentez-vous» madame, si cela vous amuse : je m'en complairai peut-être un peu moins a vous répondre; mais cela n'empêchera pas que je ne reçoive vos lettres avec plaisir» et que votre amitié ne me soit toujours chère. Vous pouvez m'écrire ep droiture ici» en ajoutant» par Pontarlier^ mais il faut (lire affranchir jusqu'à Pontariier» sansqnoi les lettres ne passent pas la frontière.
CORRESPOiXDAPS'CE.
A M. DK MONTIIOLLIPI.
Motien. leaiaoûtl762.
Monsieur,
Le respect que je tous porte, et mon devoir, comme votre paroissien, m'obligent, avant d*approcher de la sainte table, de vous faire de messenlimens en matière de foi une déclaration, devenue nécessaire par Tétrange préjugé pris contre un de mes écrits, sur un réquisitoire calomnieux dont on n'aperçoit pas les principes détestables.
Il est fâcheux que les ministres de l'Évangile se fassent en cette occasion les vengeurs de réglise romaine, dont les dogmes intolérans et sangttioaires son t seuls alUiqués et détruits dans mon livre ; suivant ainsi sans examen une autorité suspecte, faute d'avoir voulu m'entendre, ou faute même de m'avoir lu. Comme vous it^ètes pas, monsieur, dans ce cas-là, j'attends de vous un jugement plus équitable. Quoi quil en toit, Touvrage porte en soi tous ses éclaircissemens; et comme je nepourrois l'expliquer que par lui-même, je l'abandonne tel qu'il est au biftme o« i Tapprobation des sages, sans vouloir le défendre ni le désavouer.
Me bornant donc à ce qui regarde ma personne, je vous déclare, monsieur, avec respect, que depuis ma réunion à l'Église dans laquelle je suis né, j'ai toujours fait de la religion chrétienne réformée une profession d'autant moins suspecte, qu'on n'exigeoit de moi dans le pays où j'ai vécu que de garder le silence, et laisser quelques doutes à cet égard, pour jouir des avantages civils dont j'étois etclu par ma religion. Je suis attaché de bonae foi à cette religion véritable et sainte, et je le serai jusqu'à mon dernier soupir. Je désire être toujours uni extérieurement à Tf^glise comme jW le suis dans le fond de mon eoMir; et, quelque consolant qu'il soit pour moi de participer à la communion des fidèles, je le désire, je vous protesta, atttant pour leur édification et pour l'honneur du culte que poup mon propre avantage ; car il n'est pas bon qu*on pense qu'un homme de bonne foi qui raisonne ne peut être un membre de Jésus-Christ.
l*irai, monsieur, recevoir de vous une réponse verlyile, et vous consulter sur la manière dont je dois me conduire en cette occasion pour ne
donner ni surprise au pasteur que j'honore, ni scandale au troupeau que je voudrois édifier. Agréez, monsieur, je vous supplie, les asmrances de tout mon respect.
A M. JACOB VERNBT.
HoCian-Trif en, le S4 aoAt 1711
Je crois, monsieur, devoir vous envoyer la lettre ci-jointe que je viens de recevoir dans l'enveloppe que je vous envoie aussi. Épaiséen ports de lettres anonymes, j'ai d abord déchiré celle-ci par dépit sur le bavardage par lequel elle commence; mais ayant repris les pièces par un mouvement machinal, j'ai pensé qu'il pouvoit vous importer de connotire quels sont les misérables qui passent leur temps à écrire ou dicter de pareilles bêtises. Nous avons, monsieur, des ennemis communs qui cherchent à brouiller deux hommes d'honneur qui s'estiment : je vous réponds, de mon côté, qa ib auront beau faire, iU ne parviendront pas à m'ôter la confiance que je vous ai vouée et qui ne se démentira jamais, et j'espère bien aussi conserver les mêmes bontés dont vous m'avez honoré et que je ne mériterai point de perdre. J'apprends avec grand plaisir que non-seulement vous ne dédaignez pas de prendre la plume pour me combattit, mais que même vous me faites l'honneur de madrcsser la parole. Je suis très-persuadé que , sans me ménager lorsque vous Jugez que je me trompe, vous pouvez faire beaucoup plus de bien à vous, à moi, et à la cause commune, que si vous écriviez pour ma défense, tant je crois avoir bien saisi d'avance l'esprit de votre réfutation. Sur cette idée, je ne feindrai point, monsieur, de vous demander quelques exemplaires de votre ouvrage pour en distribuer dans ce pays-ci. Je me propose aussi d'en prévenir mes amis en France aussitôt que le titre m'en sera connu, persuadé qu'il suffira de l'y faire conooftre pour l'y faire bientôt rechercher.
Je crois devoir vous prévenir que sur une lettre que j'ai écrite à M. de Montmollin, pasteur de Motiers, et dont je vous enverrai eopie si vous le souhaitez, au cas qu'elle ne vous parvienne pas d'ailleurs, il a non-seulement consenti, mais désiré que je m'approchasse de la
ttiote table, comme j*ai fait avec la plus grande consototion dimanche dernier. Je me flatte , moiuteur, que vous voudrez bien ne pas dés» approover ce qu'a fait en cette occasion l*un de meffieors vos collègues, ni me traiter dans votre écntcomme séparé de TÉglise réformée, à laquelle m'étant réuni sincèrement et de tout mon cœur, j'ai , depuis ce temps, demeuré constamment attaché, et le àerai jusqu'à la fin de ma vie. Recevez, monsieur, les assurances inviolables de tout mon attachement et de tout mon respect.
A M. MOULTOU
llotien-Traven« I" septembre 1782.
l'ai reçu dans son temps, mon ami, votre lettre du 24 ao&t. J'étois alarmé de n'avoir neo reçu l'ordinaire précédent, parce que l'ami avec qui vous ariez conféré me marquoit que vous m'écriviez par ce même ordinaire ; ce qui me faisoit craindre que votre lettre n'eût été interceptée. Il me paroit maintenant qu'il n'en étoit rien. Cependant je persiste à croire que si nous avions à nous marquer des choses importantes, il faudroit prendre quelques précaotions.
J'ai eu le phiiair de passer, vendredi dernier, la journée avec M. le professeur Hess, lequel ffl'a appris biea des choses plus nouvelles pour ffloî que surprenantes, entre autres Thistoire de deux lettres que vous a écrites le jongleur à mon sujet, et votre réponse. Je suis pénétré dereeonnoissance de vous voir rendre de jour en jour plus estimable et plus respectable un ami qai m'est si cher. Pour moi, je suis persuadé que le poète et le jongleur méditent quelque profonde noirceur, pour l'exécution de laquelle rob^ vertu leur est incommode. Je comprends qa*ils travailleroient plus à leur aise si je n'avois plus d'amis là-bas. 11 me vient journellemcntde Genève des affluences d'espions qui font ici de iMH les perquisitions les plus exactes. Ils Tiennent ensuite se renommer à moi de vous et de Pantre ami avec une affectation qui m'avertit assez de me tenir sur la réserve. J'ai résolu de ne m^ouvrir qu'à ceux qui m'apporteront des lettres. Ainsi n'écoutez point ce que tous les antres vous diront de moi.
Il me pleut aussi Journellemenl des lettres anonymes, dans lesquelles je reconnois presque partout les fades plaisanteries et le goût cor-r rumpu du poète. On* a soin de les faire beaucoup voyager, afin de me mieux dépayser et de m'en rendre les ports plus onéreux. Il m'en ost venu cette semaine une dans laquelle on cherche, fort grossièrement à la vérité, à me, rendre suspect l'homme de poids que vous me marquez avoir entrepris de me réfuter, et dont vous m*avez envoyé un passage qui commence par ce moi (estimonium. J'ai déchiré c^tte lettre^ dans un premier mouvement de mépris pour l'auteur; mais ensuite j'ai pris le parti d'envoyer les pièces à M. Vernet* Il est clair qu'on cherche à me brouiller avec notre clergé ; Irès^oertainement on ne réussira pas de mon côté; mais il est bon qu'on soit averti de l'autre.
Je dois vous dire qu'ensuite d'une lettre que j'avois écrite à M. de Montmollin, pasteur de Métiers, j'ai été admis sans difficulté et même avec empressement, a la sainte table dimanche dernier, sans qu'il ait même été question d'explication ni de rétractation. Si ma lettre ne vous parvient pas, et que vous en désiriez copie, vous n'avez qu'à parler.
Je crois qu'il n'est pas prudent que ni vous ni Roustan veniez me voir cette année; car très-certainement il estimppssiblequece voyage demeure caché. Mais si je puis supporter ici la rigueur de l'hiver, et marcher encore l'année prochaine , mon projet est d'aller faire une tournée dans la Suisse et surtout à Zurich. Cher ami , si vous pouviez vous arranger pour faire cette promenade avec moi, cela seroit charmant. Je verserois à loisir mon âme tout entière dans la vôtre, et puis je mourrois sans regret.
Vous m'écriviez ces mots dans votre dernière lettre : Avec tes notes que vous avez transcrit. 11 faut transcrites. C'est uiie faute que tout le mond^ fait à Genève. Cherchez ou rappelezvous les règles de la langue sur les participes déclinables et indéclinables. H est bon d'y penser quand on imprime, surtout pour la première fois, car on y regarde en France : c'est, pour ainsi dire, la pierre de touche du grammairien. Pardon, cher ami ; l'intérêt que vous prenez à ma gloire doit me rendre excusable, si ma tendre sollicitude pour la vôtre va quel* quefois jusqu'à la puérilité.
CORRESPONDANCK.
Je ne vous parle poini de la réponse du roi de Prusse i je suppose que voos avez appris que sa majesté consent qu*on ne me refuse pas le feu et Tcau.
k M. TBiODORE ROUSSEAU.
A UoUcn, le If wptttnbre 1769.
Quelque plaisir, mon très-cher cousin, que me fassent vos lettres , il m'est impossible de m'engager à vous répondre exactement, car il me faudroit plus de vingt-quatre heures dans la journée pour répondre à toutes les lettres qui me pleuvent, et mon état ne me permet pas d*écrire sans cesse. Ne me reprochez donc pas, ^e^vous prie 9 que je tous dédaigne, et que je Ydus refuse des réponses ; ce langage est hors de propos entre des parens qui s'estiment et qui s'aiment, et vous devez bien plutôt me plaindre d'être condamné à passer ma vie entière à foire toute autre chose que ma volonté. J'ai reçu votre première lettre, recommandée à M. le colonel Roguin, et la seconde auroit fait le même tour, par Yverdun, si les commis de la poste n'eussent eux - mêmes rectifié votre adresse. Il faut m'écrire directement à Motiersl'ravers; de cette manière, vos lettres me parviendront aussi sûrement , beaucoup plus tôt, et coûteront moins.
Je ne suis point étonné qu'on commence à changer de manière de penser sur mon compte à Genève ; le travers qu'on y avoil pris étoit trop violent pour pouvoir durer. Il ne faut, pour en revenir, qu'ouvrir les yeux, lire soi* même, et ne pas me juger sur l'intérêt de certaines gens. Pour moi, j*ai déjà vu changer cinq ou six fois le public à mon égard ; mais je suis toujours resté le même, et le serai, j'espère, jusqu'à la fin de mes jours. Dequelque manière que tout ceci se termine, il me restera toujours un souvenir plein de reconnoissance de la démarche que vous et mon cousin , votre père, avez faite en cette occasion ; démarche sage, vertueuse, faite très*à-propos, et qui, quoique en apparence infructueuse, ne peu t,dans la suite des temps, qu'être honorable a moi et à ma fnmilie : soyez persuade que je ne i oublierai Jamais.
J*ai ici mademoiselle Le Vasseur, à laquelle vous avez la bonté de vous intéresser. Elle
parle souvent de vous, et de tous les bons traitemens qu'elle et moi avons reçus de vos obligeans père et mère, durant mon séjour à Genève* Présentez-leur, je vous prie, mes plus tendres amitiés, et soyez persuadé, mon trèscher cousin, que je vous suis attaché pour la vie.
h M. PICTET.
Motion, le as mpteaibn IISS.
Je suis touché, monsieur, de votre lettre; les sentimens que vous m'y montrez sont de ceux qui vont à mon cœur. Je sais d'aillears que l'intérêt que vous avez pris à mon sert vous en a fait sentir l'influence; et, persaadé de la sincérité de cet intérêt, je ne balance^ rois pas à vous confier mes résolutions si j'en avois pris quelqu'une. Mais, monsieur, U s'en faut bien que je ne mérite la bonne opinion que vous avez prise de ma philosophie. J'ai été très-ému du traitement si peu mérité qu'on m*a fait dans ma patrie ; je le suis encore; et quoique jusqu'à présent eotte émotion ne m'ait pas empêché de faire ce que j'ai cru être de mon devoir, elle ne me permetiroit pas, tant qu'elle dure, de prendre pour Pavenir un parti que je fusse assuré m'être uniquement dicté par la raison. D'ailleurs, monsieur, cette persécution, bien que plus couverte, n'a pas cessé. On s'est apf rçu que tes voies publiques étoient trop odieuses ; on en emploie maintenant d'autres qui pourront avoir un effet phis sûr sans attirer aux persécuteurs le blâme pu* blic ; et il faut attendre cet effet avant de prendre une résolution que la rigueur de mon aort peut rendre superflue. Tout ce que je puis faire de plus sage dans ma situation présente est de ne point écouter la, passion , et de plier les voiles jusqu'à ce qu'exempt du troubk* qui m'agite, je puisse mieux discerner et comparer les objets. Durant ta tempête, je cède, sans mot dire, aux coups de la nécessité. Si quelque jour elle se calme, je tâcherai de reprendre le gouvernail. Au reste, je ne voos dissimulerai pas que le parti d*aller vivredans l« patrie me parott très-périlleux pour noi lans être utile à personne. On a beau se dédire on public, on ne sauroit se dissimuler les oaosgc?^ qu'on m'a faits; et je connois trop les hemniirs pour ignorer que souvent l'offensé pardonne»
rorâ que roffeBsenr ne pardonne jamais. Ainsi, aller vivre à Genève n*est autre chose que m'al- 1er livrer i des malveitlans puissans et habiles, qui ne iMnqucront aide moyens ni de volonté de oie nuire. Le mat qu*on m*a fait est un trop grand motif pour m'en vouloir toujours faire : le seul bien après lequel je soupire esi le repos. Peut*ècre ne le trouverai-je plus nulle part; mais sûrement je ne le trouverai jamais i Ge* nève, aurtout uni que le poète y régnera, et que le jongleur y aéra son premier ministre.
Quant à ce que vous. me dites du bien que pourroit opérer mon séjour dans la patrie, c*est un motif désormais trop élevé pour moi, et que même je ne crois pas fort solide; car, où le ressort public est usé, lee abus sont sans remède. L'eut et les mœurs ont péri ches nous ; rien ne les peut faire renaître. Je. crois qu*il nous teste quelques bons citoycm, mais leur (génération s'éteint, et celle qui suit n'en fournira plus. £c puis, monsieur, vous me faites encore trop d'honneur en ceci. J'ai dit tout ce que j'avois i dire, je me uis pour jamais; ou, si je suis enfin forcé de reprendre la plume, ce ne sera que pour ma propre défense, et à la dernière eitrémité. Au surplus, ma carrière est finie ; j'ai vécu : il ne me reste qu'à mourir en paix. Si je meretirois à Genève, j'y voudrois être bqI, ti'embrasser aucun parti, ne me mêler de tien, resier ignoré du public s'il étoit possibl<e> et passer le peu de jours que peut durer encore ma pauvre machine délabrée entre qtielques amis, dont il ne tiendroit qu'à voua d'augmenter le nombre. Voilà, monsieur, mes aenihftcns les plus secrets et mon cœur à découvert devant vous» Je souhaite qu'en cet eut il ne vous paroisse pas indigne de quelque affection. Vous avez tant de droits é mon estime que je me tiendrois heureux 4'en avoir A votre amitié.
A VADAMB liTOOR.
Moliers le 96 teplembre I7IB.
Je suis encore prêt à me fâcher, madame, •td la crainte que vous marquez de me touroienter par vos leiircs. Croyez, je vous supplie, €|ae quand vous ne m'y gronderez pas,
elles ne me tourmenteront que par le désir d'en voir Fauteur, de lui rendre mes hommages ;4't je vous avoue que, de cette manière, vous me tourmentez plus de jour en jour. Vous m'avez plus d'obligation que vous ne pensez de la douceur que je vous force d'avoir avec moi, car elle vous donne à mon imagination toutes les grâces que vous pourriez avoir à mes yeux : et moins vous me reprochez ma négligence, plus vous me forcez à me la reprocher.
La femme qui me dii le tais-toi ^ Jean-Jacques (*],n'étoit point madame de Luxembourg, que je ne connoissois pas même dans ce tempslà ; c'est une personne que je n'ai jamais revue, mais qui dit avoir pour moi une estime dont je me tiens très-honoré. Vous dites que je ne suis indifférent à personne ; tant mieux : je ne puis souffrir les tièdes, et j'aime mieux être haï de mille à outrance, et aimé de même d'un seul. Quiconque ne se passionne pas pour moi n'est pas digne de moi. Comme je ne sais point haïr, je paie en mépris la haine des autres, et cela ne me tourmente point : ils sont pour moi comme n'existant pas. A Tégard de mon livre, vous le jugerez comme il vous plaira ; vous savezquej'ai toujours séparél'autcur de l'homme: on peut ne pas aimer mes livres, et je ne trouve point cela mauvais; mais quiconque ne m'aime pas à cause de mes livres est un fripon,jamai8 on ne m'ôtera cela de Tesprit.
C'est en effet M. de Gisors dont j'ai voulu parler [**), je n'ai pas cru qu'on pût s'y tromper. Nous n'avons pas le bonheur de vivre dans un siècle où le même éloge se puisse appliquer à plusieurs jeunes gens.
Je crois que vousconnoissez M. du Terreaux; il faut que je vous dise unechose que je souhaite qu'il sache. J avots demandé, par une lettre qui a passé dans ses mains, un exemplaire du mandement que M. Tarchevêque de Paris a donné contre moi. If. du Terreaux, voubnt m'<^figer, a prévenu celui à qni je m'adressois, et m*a envoyé un exemplaire de ce mandement par M. son frère, qui, avant de me le donner, a pris le soin de le faire promener par tout Métiers; ce qui ne peut faire qu'un fort mauvais effet dans un pays où les jngemens de Paris servent de règle, et où il m'importe d être
(«) ÈmUf^ Uv. H. (") PmAU, Ut. t (des \€%y*V»)*
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bien voulu. Entre nous, il y a bien de la différence entre les deux Frères pour le mérite. Engagez M. du Terreaux» si jamais il m'honore de quelque envoi, de ne le point faire passer par les mains de son frère, et prenez, s'il vous platt, la même requête pour vous.
Bonjour, madame : si vous ressemblez à vos lettres, vous êtes mon ange ; si j'étois des vôtres, je vous ferois ma prière tous les matins.
A LA MÊME
Motien, le 5 octobre 176S.
J*ai reçu dans leur temps, madame, la lettre que vous m'avez envoyée par M. du Terreaux, et répltre qui y étoit jointe. J ai oublié de vous en remercier; j'ai eu grand tort; mais enfin je ne saurois faire que je ne l'aie pas oublié. Au reste, je ne sais point louer les louanges qu'on me donne, ni critiquer les vers que l'on fait pour moi ; et, comme je n'aime pas qu'on me fasse plus de bien que je n'en demande, je n'aime pas non plus à remercier. Je suis excédé de lettres, de mémoires, de vers, de louanges, de critiques, de dissertations ; tout veut des réponses ; il me faudroit dix mains et dix secrétaires: je n'y puis plus tenir. Ainsi, madame, puisque, comme que je m'y prenne, vous avez l'obstination d'exiger toujours une prompte réponse, et l'art de la rendre toujours nécessaire, je vous demande en grâce de finir notre commerce, comme je vous demanderois de le cultiver dans un autre temps.
A MADAME LA COMTESSE DE BOCFFLERS
Motien-Traven, le 7 octobre 1763.
J'espère, madame, avoir gardé, sur les obligeantes offres de madame de La M. (La Marc), le secret que vous me recommandez dans votre lettre du ^ 0 septembre. Cependant, comme je n*ai pas un souvenir exact de ce que j'ai pu écrire, je pourrois y avoir manqué par inadvertance, ayant d'abord cru que ce secret exigé n*étoit que la délicatesse d'un cœur noble qui ne veut point publier ses bienfaits. Il faut de plus vous dire qu'avant l'arrivée de votre pé-
nultième lettre, j*cn avois reçu une de madame la l^L de L. ( la maréchale de Luxembourg), dans laquelle, après m'a voir parlé de vos pro< positions pour l'Angleterre, elle ajoute que vous m'en avez fait d'autres, qu'elle aimeroit bien mieux que j'acceptasse. Or, n'ayant point encore reçu la lettre où vous me parlez de l'offre de M. le P. de C. (le prince de Conti), pouvois-je croire autre chose, sinon que l'offre do madame de La M. (La Mare) étoit connue et approuvée de madame de Luxembourg!
J'étois dans cette idée quand je lui répondis. Cependant je suis persuadé que je ne lui en parlai point; mais je ne me souviens pas assez de ma lettre pour en être sur.
Voici la lettre que vous m'ordonnez de tous renvoyer. Mylord maréchal, qui m'honore de ses bontés, pense comme vous sur le voyage d'Angleterre, que vous me proposez. Je ne sais même s'il n'a pas aussi écrit à M. Hume sur mon compte. Je me rends donc ; et si, après le voyage que vous vous proposez de foire dans cette tie le printemps prochain, vous persistez à croire qu'il me convienne d*y aller, j'irai, sous vos auspices, y chercher la paix, que je ne puis trouver nulle part. H n'y a que mon état qui puisse nuire à ce projet. Les hivers ici sont si rudes, et les approches de celui-ci me sont déjà si contraires, que c'est une espèce de folie d'étendre mes vues au-delà. Nous parlerons de tout cela dans le temps ; mais en attendant, je ne puis vous cacher que je sub trèsdéterminé à ne point passer par la France. Il fautqu'un étranger soit fou pour mettre le pied dans un pays où l'on ne connott d'autre justice que la force, et où l'on ne sait pas mémo ce que c'est que le droit des gens.
Vous aurez su, madame, que le roi de Prusse a fait sur mon compte une réponse très-obligeante à mylord maréchal. On a fait courir dans le public un extrait de cette lettre qui m'est honorable aussi, mais qui n'est pas rrai; car mylord ne l'a montrée à personne, pas même à moi. 11 m'a dit seulement que le roi se feroit un plaisir do me faire b&tirun hermitace à ma fantaisic,etquej'en pourrois choisir moimême l'emplacement. Je vous avoue qu*oi\e offre si bien assortie à mon goût m'a changé !<^ cœur. Jo ne sais point résister aux caresses, ot je suis bien heureux que jamais ministre ne
n'ait voulu leuter par la. J'ai répondu à mylord que j'éloîs touché des bontés du roi, mais qu'il me aeroit impossible de dormir dans une maisoa bfttie, pour moi, d'une main royale; et il n*en a plus été question. Madame» j*aî trop nul pensé et parlé du roi de Prusse pour recevoir jamais ses bienfaits ; mais je l'aimerai toute ma Tie.
Il faut que je ¥oas supplie, madame, de ▼onloir bien tous faire informer de M. Duclos. Je craiaa qu'il ne soit malade. 11 m'a écrit avec iaticèu Je lui ai répondu. Il m'a récrit» eu me demandant qui étoient mes ennemis et quels, et d*autres détails sur ma situation. Je l'ai satisfait pleinement dans une seconde réponse, dans laquelle je lui ai développé toutes les menées du poète, du jongleur, et de leurs amis. Dans la mémetottre, je lui demande, à mon tour, des nouvelles de ce qui se passe à Paris par rapport é moi, selon ToiFre qu'il m'en a voit faite lui-même. IJ y a de cela plus de six semaines, et je n*eniends plus parler de lui. M» Duclos n*est certainement ni un faux ami ni un négligent : il faut absolument qu'il soit malade. Je vous suppUe de vouloir bien me tirer de peine snr son compte. Je n*ai point encore écrit au chevalier de Lorenzi, et j'ai grand tort, car je o'ai pas cessé un moment de compter sur toute son amitié, quoique je le sache très*liéavec des gens qui ne m'aiment pas^maisqui feignent de ro'aimer avec ceux qui m'aiment, et qui ne manqueront pas d'avoir cette feinte avec lui. Puisque vous daignez vous ressouvenir de mademoiselle Le Vasscur, permettez, madame, qu'elle tous témoigne sa reconnoissance, et qu'elle tous assure de son profond respect. Le Âroid augmente ici de jour en jour, et le pays est tous couvert de neige.
Si TOUS aviez la bonté, madame, de m'écrire directeoaent, vos lettres me parviendroient beaucoup plus tAt; car il faut qu'elles passent ici pour aller i NeucbÀtel.
A M. MOULTOO.
lIotSerf-TraTerit t« t octobre 17SS.
Tai eu le plaisir, cher Moultou, d'avoir ici, durant huit jours» Tami Roustan et ses deux amis ; et tout ce qu'ils m'ont dit de votre amitié
pour moi m'a plus touché que surpris. Ils ne m'ont pas beaucoup parlé des jongleurs» et tant mieux : c'est grand dommage de perdre, à parler de nutlveillans, un temps consacré à l'amitié. Roustan m'a dit que vous n'aviez pas encore pu travailler à votre ouvrage, mais que vous profiteriez du loisir de la campagne pour vous y mettre tout de bon. Ne vous pressez point, cher ami, travaillez à loisir, mms réfléchissez beaucoup ; car vous avez fait une entreprise aussi difficile que grande et honorable. Je persiste à croire qu*cn l'exécutant comme je pense, et comme vous le pouvez faire, vous êtes un homme immortalisé et perdu. Pensez-y bien, vous y êtes à temps encore. Mais si vous persévérez dans votre projet, gardez mieux votre secret que vous n'avez fait. 11 n est plus temps de cacher absolument ce qui a transpiré, mais parlez-en avec négligence comme d'iuie entreprise de longue haleine et qui n'est pas prête à mettre à fin, ni près de là, et cependant allez votre train. Tout cela se peut faire sans altérer la vérité ; et il n'est pas toujours défendu de la taire quand c'est pour la mieux honorer.
M. Vernet m'a enfin répondu, et je suis tombé desnuesalalecturedesalettre.il ne medemande quune rétracta tionauthentiquCiaussi publique, prétend-il, que Ta été la doctrine qu'il veut que je rétracte. Nous sommes loin de compte assurément. Mon Dieu, que les ministres se conduisent étourdiment dans cette affaire I Le décret du parlement de Paris leur a fait à tous tourner la tête. Ils avoient si beau jeu pour pousser toujours les prêtres en avant et se tirer de côté I mais ils veulent absolument faire cause commune avec eux. Qu'ils fassent donc; ils me mettront fort à mon aise : Tros Ruiulusve fuatf j'aurai moins à discerner où portent mes coups ; et je vous réponds que tout roguos qu'ils sont, je suis fort trompé s'ils ne les sentent. Quand on veut s'ériger en juge du christianisme, il faut le connottre mieux que ne font ces messieurs; et je suis étonné qu^on ne se soit pas encore avisé de leur apprendre que leur tribunal n'est pas si suprême qu*un chrétien n'en puisse appeler. Il me semble que je vois J. J. Rousseau élevant une statue à son pasteur Hontmollin sur la tête des autres ministres^ et le vertueux Moultou couronnant celte statue do
T. IV
CORRESPONDANCE
. ses propres lauriers. Toutefois je n'ai point en* cora pris la plume ; je veux même voir un peu mieux In suite de tout ceci avant de la prendre. Peul-ôtre TefFet de cet écrit m'en dispenserat-il. Si la chaleur que Tindignation commence à me rendre s'exhale sur le papier, je ne laisserai du moins rien paroltre avant que d'en conférer avec vous.
J*avois encore je ne sais combien de choses à vous dire ; mais voilà mes chers hôtes prêts à partir : ils ont une longue traite à faire, ils vont à pied, et il ne faut pas les retenir. Adieu, je vous embrasse tendrement.
AU MÊME
IToUen-Traven» le 81 octobre 1701.
Tal eu Pami Deluc, comme vous me l'aviez annoncé. Il m* est arrivé malade ; je Tai soigné de mon mieux, et il est reparti bien rétabli. C'est un excellent ami, un lÀmme plein de sens, de droiture et de vertu; c'est le plus honnête et le plus ennuyeux des hommes. J'ai de l'amitié, de Tcstime, et même du respect pour lui, mais je redouterai toujours de le voir. Cependant jene l'ai pas trouvé tout-à-fait si assommant qu'à Genève : en revanche, il m'a laissé ses deux livres (^) ; j'ai même eu la foiblesse de promettre de les lire, et de plus, j'ai com* mcncé. Bon Dieu, quelle tâche I moi qui ne dors point I J'ai de l'opium au moins pour deux ans. Il voudroit bien me rapprocher de vos messieurs, et moi aussi je le voudrois de tout mon cœur ; mais je vois clairement que ces gens-là, mal intentionnés comme ils sont, voudront me remettre sous la férole ; et s'ils n'ont pas tout-à-fait le front de demander des rétractations de peur que je ne les envoie promener, ils voudront des éclaircissemens qui cassent les vitres, et qu'assurément je ne donnerai qu'autant que je le pourrai dans mes principes ; car très-certainement ils ne me feront point dire ce que je ne pense pas. D'ailleurs n'est-il pas plaisant que ce soit à moi de faire les frais de la
(*) François Deluc, mort en 1780, est père des denx célèbres giS>logaes de ce nom. Les deax seuls ouvrages qu'on connolsse de lui sont : Lettre contre la Fable des jébeilUt, ln-12, et Observations snr les écrits df quelques Sarans incrédules. 4*euève. 1769. lo-r. G. r.
réparation des affronts que j'ai reçus? Oa commence par brûler le livre, et l'on demandeurs éclaircissemens après. En un mot, ces me^ sieurs, que je croyois raisonnables, sont cafards comme les autres, et, comme eux, soutiennent par la force une doctrine qu'ils oe croient pas. Je prévois que têt ou tard il hodra rompre : ce n'est pas la peine de renooer. Quand je vous verrai, nous causerons à food de tout cela.
Vous avez très-btcn vu l'état do la question sur le dernier chapitre du Contrat saeialf et la critique de Roustan porte à faux à cet égard : mais comme cela n'empêche pas, d'ailleors, que son ouvrage ne soit bon, je n*ai pas dâ l'engager à jeter au feu un écrit dans lequel il meréfute; et c*est pourtant ce qu'il auroitdùfaircsi je lui avois fait voir combien il s'est trompé, le trouve dans cet écrit un zèle pour la libertéqui me le fait aimer. Si les coups portés aux tyrans doivent passer par ma poitrine, qu'on la perce sans scrupule, je la livrerai volontiers.
Mettez-moi, je vous prie, aux pieds de l'aima» ble dame qui daigne s'intéresser pour moi. Pour les lacets, l'usage en est consacré, et je n'en sois plus le mattre. Il faut, pour en obtenir un, qu'elle ait la bonté de redevenir fille» de se remarier de nouveau, et de s'engager à nourrir de son lait son premier enfant. Pour vous, toqs avez des filles : je déposerai dans vos mains ceux qui leur sont destinés. Adieu, cher ami.
A ai. DE MàLESBBRBBS.
BIbtieK-TraTerB, le 96 octotee «7Sa>
Permettez, monsieur, qu'un homme tant de fois honoré de vos grâces, mais qui ne tous en demanda jamais que de justes et d'honnêtes, vous en demande encore une aujourd'hui. L'hiver dernier, je vous écrivis quatre lettres consécutives sur mon caractère et Tbistoire de mon âme dont j'espérois X\ue le calme ne finiroit plus (*), je souhaiterois extrêmement d'avoir une copie de ces quatre lettres, et je crois que le sentiment qui les a dictées mérite cette complaisance de votre part. Je prends donc la liberié de vous demander cette copie ; on si vow
'• rofcy tome 1^, pageSSI et sut vantes.
BiflMS ^vittx m*epy^er letfloriginaux , je dc prendraîque le temps de les transcrire , et vous les earerraii si tous le désirez, dans peu de jours. Je serai » oionsieury d'autant plus sensible à celte gr&ce, qu*eile m'apprendra que mes msUiears n'ont point altéré votre estime et vos bontés pour moi» et que vous ne jugez point les hommes sur leur destinée.
Reoaf ex» monsieur, les assurances de mon profond respect*
Mon adresse est à Motiers-Travei'Sy comté dc Neufchàtel» par Pontarlier ; et les lettresqui ne «ooiH>oiiit contre-signées doivent être afftsndiics jusqu'à Pontarlien
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Il est boo qu'une amitié aussi généreuse que la vôtre commence par avoir quelque chose a pardonner. Je n'approuve pas, de mon côté , que vous^en ayez payé le porc. Je vous prie cl*en ajouter le déboursé à celui du baptisiaire et au prix de l'atli^, qu'un ami sera chargé de vous rembourser.
Mille choses, je vous supplie, à l'honnéie anonyme (*) dont je vous ai montré la lettre ; vous savez combien elle m'a touché ; vous n'avez là-dessus à lui dire que ce que vous avez vu vous-rméme. Adieu , cher cousin , je vous embrasse et vous aime de tout mon cœur.
Je dois une lettre au bon et aimable Beauchâteau, mais je ne sais comment, lui écrire , n'ayant pas son adresse (**).
A If. HOCCHON, da Mot Évangile, à Genève.
Mki
liottert, le S9 octobre I76S.
Bien flMgé, très-ther cousin, de\otre bonne visite, de^tre bon envoi, de votre bonne lettre, et surtout de ^webonne amitié,'qui donne du prix à tout le reste. Je vous assure que si vous avez emporté ici q|ielque souvenir agréable, vous y avez laissé bien des 'consolations. Vous me faites Bénir les malheurs quyn'ont attiré de tels amis. Etquel cas nedois-je pas faire u*un attachement formé par l'épreuve qui en brise tant d'antres? Vous me devez maintenant tous lessentimens que vous m'avez inspirés, et vous ne pourrez, sans ingratitude, oublier de votre rie que les deux larmes que vous avez versées à notre premier abord, sont tombées dans mon cœur.
Cest un petit mal que la qualité tie eitoyen lie soît pas énoncée dans le baptistaire, j'ai toujours été plus jaloux des devoirs que desdroits de ce ikre honorable. Je me suis toujours fait un devoir de peu exiger des hommes: en échange du bien que j'ai tâché de leur faire, je ne leur ai demandé que de ne file point faire de mal. Vous voyez comment je l'ai obtenu. Mais n'importe, ils auront beau faire, je se^ai libre partout, malgré eux.
Si je vous ai tenu qqelques mauvais propos, au sujet de Taila^ ce dont je ne me souviens point, j'ai eu tort, et je vous prie de l'oublier.
A MADAME LA COMTESSE DBBOUffFUBS.
• Le se octobre 1763;
En m*jnnonçant, msAlme, dans votre lettre du 22 sej^embre (c'est, je crois, le 22 octobre] « un changement avantageux dans moii ^rt P*^ , vous m'avez d'at>ord Ml croire queles hommes* qui me persécutent s'étoicn t Issséfi de leurs me- • chaiicctés, que le parlement de Paris avoit levé son inique décret, que le magistrat de Genève avoit reconnu son tort, et que le public me rendoit enfin justice. Mais loin de là, je vois , par votre leSre même, qu'on m'intente encore de nouvelles accusations : le changement de sortquevousm'annoncez se réduit à des offres de subsistances dont je n'ai pas besoin quant à présent; et comme fai toujours compté pour rien, même en santé, un avenir aussi incertain que la vie humaine, c'est pour moi, je vous jure, la chose la plus indifférente que d'avoir *à dîner dans trois ans d'ici.
Il s'en faut beaucoup cependant, que je sois
(") Cet anonyme étoit M. a|iUi|ip€ Robin, dtojren distingué .par son mérite et tes talent. {Note de M* àioveuon,)
{'*) Cette lettre de J. J. Roussean fot «^crîte à la suite d'un vuyjge que firent en octobre 476S, k Motlers-Travers, troi» Jeunes Genevois, |X>ur y visiter leur célèbre compatriote, après s'être assurés de sa disposition k les recevoir. Ces Genevois éioient MM. Ica.ministres Mouchon et Roustao, et M. Beaucbâ(ea|i, horloger. M. P.
("') B^ns sa lettre, madame de Bonfflcn, pré«èoiw par mylord inaréctial, epgageoit Rousseau à accepter les ofTresdo foi
(!c Prusse.
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insensible aux boniésdu roide Prii38e;au çontraire^elles augmentent un sentiment trèsnloux, savoir, rattachement que j'ai conçu pour ce grand prince. Quant à l'usage que j'en dois faire, rien ne presse pour me résoudre, et j*ai du temps pour y penser»
A regard des offres de M. Stanlay, comme elles sont toutes pour votre compte, madame» c'est àvousde luienavoir Tobligation Je n'ai pointouï parler de la lettre qu'il vous a dît m'avoir écrite.
Je viens maintenant au dernier article de votre lettre, auquel j'ai peine à comprendre quelque chose, et qui me surprend à tel point, surtout après les entretiens que nous avons eus sor cette matière, que j'ai regardé plus d'uae fois à l'écriture pour voir si elle étoit bien de votre main. Je nesais ce que vous pouvez désapprouver dans la lettre que j'ai écrite à mon pasteur dans uneoccafllonTiécessaire. A vous entendre avec votre ange,on diroit qu'il s'agissoit d'embrasser une religion iiouvclle, tandis qu'il ne s'agissoit que de rester comme aup)iravant dans la communion de mes pères gt de mon pays, dont on cherchoit i m'cxèlure^ il ne falloit point pour cela d'autre ange que le vicaire savoyard. S'il consacroit en sjmplicité de conscience dans un^suite plein de mystères inconcevables, je ne vois pas pourquoi J. J. Rousseau ne communieroit pas de même dans un culte où rien ne choque la raison ; et je vois encore moins pourquoi , après avoir jusqu'ici professé ma religion chez les catholiques safis qu6 personne m'en ftl un crime, on s'avise tout d'un coup de m*en faire un fort étrange de ce que je ne la quitte pas en payli protetent.
Mais pourquoi cet appareil d'écrire une htrtre ? Ah 1 pourquoi? Ce voici. M. de Voltaire me voyant opprimé par le parlement de Paris, avec la générosité naturelle à Iqieli son parti saisit ce moment de me faire opprimer de mênA à Genève, et d'opposer une barrière insurmontable à mon retour dam ma patrie. Un des plus sûrs moyens qu'il eipploya povr cela futde me faire regardée comme un déserteur de ma reli« gion : car lâ-dessus nos lois sont formelles, et tout citoyen ou bourgeois qui ne professe pas la religion qu'elles autorisent perd par 1^ même son droit de cité. Il travailla donc lie toutes Ses
il ameuta telleiAent eeu du payadeVaud, que, malgré la protection et l'amitié de M. le bailli d'Yvcrdun et de plusieurs magistmcs , il fallut sortir du canton de Berne. On tenta de faire la même chose en ce pays; le magistrit municipal de Neuchâtel défendit mon livre; la classe des ministrea le déféra ; le eomeH d'éut alioit le défendre dans tout l'état, et pent-ètre procéder contre ma personne ; m^ leeoidres de mylord marécharet laproteciioo déclarée du roi l'arrêtèrent tout court; il Cilivt ne laisser tranquiUe.'Cependant le temps de la communion approchoit, et cette époque alloll décider si j'étois séparé de l'Église protestante oo si je ne i'étois pas. Dans cette circonstance, ne voulant pas m'exposer à un affront public, ni non plus constater tacitement, en ne me présentant pas, la désertion qu'on me reprochoit« je pria le parti d'écrire à H.' de Montmollin, pasteur de la paroisse, une lettre qa*il a fait courir,, mais dont les voltâiriens ont pris8oi||K^ieifier beaucoupde copies.J'étois bienéi^^Bap|Biidre de cettS lettre l'effet qu'elle pMHMrt je la regardols comme une protestatierf Moemire, et qui auroit son usage en temps et lieu.Qadie fut ma surprise et ma joie de voir dès le lendemain ohei mot M, de.lfontmollin me déclarer que non^eùlement il approuvoit que j'approchasse i{p la sainte table, mais qu'il m'en prioit et qu'il m'en prioit de l'aven unanime de tout le consistoire, pour 1 édification de'sa paroisse, dont j'avois l'approbation et l'estiale I Monaeèmes eosuite quelques conférences, dana lesquelles je lui développai franchement mes sentimens te b à peu prés qu'ils sont exposés dans la Profession de foi du vicaire, appnyant avec vérité sur mon attachement constant i l'Évangilfi et au christianisme, et ne lui déguisant pas non plus mes difScultés et mes douces. Lui, de son cAté, cennoissant assez mes sentimens par mes livres, évita prudemment les points de doctrine qui auroient pu nt^arréterou le compromettre; il ne prononça pas même le mtft de rétractation, n*insista sur aucune explication; et nous nous séparâmes contons Vim de l'autre. Depuis lors j'ai la consolation d*étre recqnnu membre de son Eglise. Il faut être opprimé, malade, et croj^ en Dieu, pour sentir
forces à soulever les ministres : il ne réumit pas 4 combien il est doux de vivre parmi ses frèie^. avec ceux do Genève, qui le connoissent ; mais M. de Montmoihn, ayant à justifier sa con-
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dune devant ses oonMrvs, |t eoarir ma lettre. Elle a fak à Gosère no eSef qui a mis lee foltairicM a« déiespoir, et qui a redoublé leur rage. Des foules de Geaeyois sont accourus à Hoiisrs» m'embrassent arec des larmes de joie» et sppehnt hautement M. de Montmollin leiûr bienfiiileur et leur pire. Il est même sûr que cette affaire auroit des suites pour peu que je fose d*humeur à Vf y prAter. Cependant il est vrai que bien des ministres sont mécontens. Yoils» poor ainsi dire» la Profession de foi du vicsirs approuvée en tous ses points par un de leurs confrères : ils ne peuvent digérer cela, IjS8 obs mormureot, les autres menacent d'écrire; d'autres écrivent en effet; tous veulent afasoloment des rétractations et des explications qa*îls «'auront jamais. Que dois*j9 faire é présent, madame, à votre avis ? Irai-je laisser mon digne pasteur dans les laps où il s*est mis pour l'amour de moi? 1 /abandonnerai-je à la censure de ses confrères? autoriserjii-je cette censure par ma conduite et par mes écrits? et démenlant la démarche que j*ai faite, lui laisserai-je UMite la honte ei tout le repentir de s*y être prêté ? Non, non, madame ; on me traitera d'hypocrite tant qu^on voudra, mais je ne serai ni un perfide ni un lâche. Je ne renoncerai point à la religion demespères^ à cette religion si raisonnable, si pure, si conforme à la simplicité de UEvangile, où je suis rentré de bonne fois depun nombre d*années, et que j'ai depuis toujours hautement professée. Je n'y renoncerai point ao moment où elle fiiit toute la consolation de ma rie, et où il importe à l'hOnnète homme qui m'y a maintenu que j'y demeure sincireaient attaché. Je n'en conserverai pas non plus les liens extérieurs, tout chers qu'ils me sont, aux dépens de la vérité ou de ce que je prends pour elle; et Ton pourroit mVxcoromanier et me décréter bien des fois avant de me iiire dire oe que je ne pense pas. Du reste, je me oooaolerai d'une imputation d'hypocrisie sans vraisemblance et sans preuves. Un auteur qu'on bttnnit, qu'on décrète, qu'on brûle, pour ayoir dithardiment ses sentimens,pour s'être nommé, pour ne voi|loir pas se dédire ; un citoyen chériaaam sa patrie, qui aime mieux renoncer a •on pays qu'à sa franchise, et s^expatrier que se déflîentiTj est un hypocrite d'une espèce nouvelle. Je ne connois dans cet état.
qu'un moyen de prouver qu'on n'est pas un hypocnle; mais cet expédient auquel mes ennemis veulent me réduire ne me conviendra jamais, quoi qu'il arrive ; c'est d'êtreun impie ouvertement. De grâce, expliquez-moi donc,madame, ce que vous voulez dire avec votre ange, et ce que vous trouvez à reprendre à tout cela. * Vous ajoutez, madame, qu'il falloit que j'attendisse d'autres circonstances pour professer ma religion ; vous avez voulu dire pour continuer de la professer. Je n'ai peut-être que trop attendu par une fierté dont je nesaurois me défaire. Je n'ai fait aucune démarche tant que les ministres m'ont persécuté ; mats quand une fois j'ai été sons bi protectiou du roi, et qu'ils n'ont plus pu me rien faire, alors j'ai fisit mon devoir, ou ce que j'ai cru rêtre. J'attends que vous m'appreniez en quoi je me suis trompé.
Je vous envoie l'extrait d'un dialogue de M. de Voltaire avec un ouvrier de ce pays-ci qui est à son service. J'ai écrit ce dialogue de mémoire, d'après le récit de M. de HontmoUin, qui ne me îa rapporté lui-même que sur le récit de l'ouvrier, il y a plus de deux mois. Ainsi, le tout peut n'être pas absolument exact, mais les traits principaux sont fidèles, car ils ont frappé hU de Montmollin; illes a retenus, et voo^. croyez bien que je ne les ai pas oubliés. Vous y verrez que M. de Voltaire n'avoit pas attendu la démarche dont vous vous plaignez pour me taxer d'hypocrisie.
C(mver$aiùm de M. de VoUaire avee tm de ses ouvriers du comté de NeuchdieL
H. DE VOLTAIRE
Est-il vrai que vous êtes du comté de Ncuchàtel?
l'ouvbieb.
Qui, monsieur.
M. nn VOLTAIBB.
Etes^vous de Neuchâtel même?
.L'ODVBIKB.
Non, monsieur; je suis du village de Bulle, dans la vallée de Travers.
U. DE VOLTAIRE
Butte ! cela est-il loin de Motiers ?
l'ouvrier.
A une petite lieue.
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M. DE VOLTAIKB.
Vous avez dans votre pays un certain personnage de celui-ci qui a bien fait dés siennes.
l'ouvrier.
Qui doncy monsieur?
H. DE VOLTAIRE
Un certain Jean-Jacques Rousseau. Le conlioissez-vous?
L'ODVRIEn.
Oui, monsieur; je l'ai vu un jour à Butte, dans le carrosse de M. de Monunollin, qui se promenoit avec lui.
M. DE VOLTAIRE
Comment! ce pied-plat va eh carrosse! le voilà donc bien fier 1
l'ouvrier.
Oh ! monsieur, il se promène aussi à pied, il court comme un chat maigre, et grimpe sur toutes nos montagnes.
M. DE VOLTAIRE
il pourroit bien grimper quelque jour sur une échelle. II eût été pendu à Paris s'il ne se fût sauvé ; et il le sera ici s*il y vient.
• l'ouvrier.
Pendu , monsieur I II a l'air d'un si bon homme ! eh mon Dieu I qu'a-t-il donc fait?
M. DE voltaire. *
Il a fait des livres abominables. C'est un impie, un athée.
l'ouvrier.
Vous me surprenez. Il va tous les dimanches à l'église.
M. DE voltaire.
Ah! l'hypocrite! Et que dit-on de lui dans le pays î Y a-t-il quelqu'un qui veuille le voir?
l'ouvrier.
Tout le monde, monsieur; tout le monde l'aime. Il est recherché partout; et on dit que mylord lui fait aussi bien des caresses.
H. DE VOLTAIRE
Cesi que mylord ne le coanott pas, ni vous non plus. Attendez seulement deux ou trois mois, et vous connottrez l'homme. I.^ gens de Blontmorcncy, où il demeuroit, ont fait des feux de joie quand il s'est sauvé pour n'être pas pendu. C'est un homme sans foi, sans honneur, sans religion.
L'OUTRtBB.
Sans religion, monsieur! mais on dit que vous n'en avez pas beaucoup Tous-mèma.
M. DE TOLTAIRB.
Qui? moi, grand Dieu I et qui est-ce qui dit cela ?
l'ouvrier; Tout le monde, monsieur.
M. DE YOLi:iIRB.
Âh ! quelle horrible calomnie ! Moi qoi ai étudié chez les jésuites, moi qui ai parlé de Dieu mieux que tous les théologiens!
l'ouvrier.
Mais, monsieur, on dit que voos avez fait bien des mauvais livres.
H. DE voltaire.
On ment. Qu'on m'en montre utk kqI qai porte mon nom, comme ceux de ce croquant portent le sien, etc.
AU ROI DE PRUSSE
DaSSodobn no.
Sire,
Vous êtes mon protecteur et mon bienfaiteur, et je porte un cœur fait pour la reconnoissance : je viens m'acquitter avec vous, si J6 puis.
Vous voulez me donner du pain ; n'y a-C-il aucun de vos sujets qui en manque? Ota de devant mes yeux cette épée qui m'éblouit et me blesse ; elle n'a que trop fait son devoir, et le sceptre est abandonné. La carrière es: grande pour les rois de votre étoffe, et voos êtes encore loin du terme : cependant le temps presse, et il ne vous reste pas un moment à perdre pour aller au bout.
Puissé-je voir Frédéric Je juste et le redooté couvrir ses états d*un peuple nombreux dont il soit le pérel et J. J. Rousseau, reooemi des rois, ira mourir au pied de son trAne (*].
(*) VoiU le texte de cette lettre, tel qu'il exlatedamrtiitki de Genéw (1762, troialéme Tcriame du nipplémcnt). iff*»^ mot! : pas un moment d perdrepour alierau bcÊU^nif^^ c»'lte note des éditeurs 2
• Daus le brouillard de cette lettre, H j aroit, an HetUc > cette phrase : Sondez bien votre eatur, 6 FréUrkît9>n » convUnt'U de mourir 4ans avoir été le flntfra»i ift m homme* ? Et à la fin de la lettre, cette antre phrase : ^'i'<^'^ • 4<fV, ce quej'avois A vous dhei U e*t donné à pra if 'W*
A MTLOIKD MARtolAL.
Kb loi envoyant U lettre précédente.
A Motien, le I** novembre 1782.
Je sms bien, mylord» le prix de votre lettre à madame de Boufflers; mais elle ne m'apprend rien de nouveau, et vos soins généreux ne peuvent désormais pas plus me surprendre qo'ajonter à mes sentimens. Je crois n'avoir pas besoin de vous dire combien je suis touché des bontés du roi : mais, pour vous faire mieux sentir Teffet de vos bontés et des siennes, je dois vous avouer que je ne Taimois point auparavant, ou plutôt on m'avoit trompé ; j'en haiBois on autre sous son nom. Vous m'avez fiiic an cœur tout nouveau, mais un cœur à répreuve, qui ne changera pas plus pour lui que pour vous.
J*ai de quoi vivre deux ou trois 'ans , et Jamais je n'ai poussé si loin la prévoyance : mais fu8sé~je prêt à mourir de faim, j'aimerois mieux, dans Tétat actuel de ce bon prince, en ne lui étant bon à rien, aller brouter Therbc et ronger des racines que d'accepter de lui un morceau de pain. Que ne puis-je bien plutôt, i Tinsu de lui-même et de tout le monde, aller jeier la pi te dans an trésor qui lui est néces-
• tfrrciOnufrv, etiin'têi damné à «««im d» Feaiênândeux
Do PeTit», dans foo recueil publié eo 1790, présente nn taie qui diffère en plnteurt poloU de cdui de Tédition de Gnève. Bn foici le» variantes i
Texiê d* VédUiom dé 4790. TexUde l'édition de Genève,
....Je Teni m'aoqmitter Je viens m'aoqultter...
.... celte épée...eUe n'a que ... cette épée... elle n'ji que
trop bifo fait son serrioe. et., trop fait son devoir, et...
U orrièce des roin de votre La carrière est grande pour
étoile ert grande, et... les rois de votre étolTe, et...
... pai an moment à perdre ... pai un moment à perdre
pour 7 arriver. Sondci bien vo- pour aller an bout ttecoor, 6Frédérlc£ Ponrrcsîuw voQs résoudre à mourir uot avoir été le pins grand des
Psméja Toir... couvrir en> Pniss4<Je voir... couvrir set taies états, etc. états, etc.
ivoire majesté, sire, dai- C« ^récr mon profond resiwt.
Vo<< de du Peyrou, « Je donne ici cette lettre telle qu'elle
• M trouve dans on brooiUon de lauteur, par lui corrigé et
• rené entra mes maios. Uals ii faut aassi la donner t4*lle •qs'e^le a para dans l'édition de Genève, d'après on aiilre
• brooillon, lequel, pasié de mes mafns en celles de RI. UoiiN » Ion» n'f csC pins rentré- La voici donc » Puis il présente le kue Id qne août t'avons imprimé c* -dossos. G. P.
saire, et dont il sait si bien userl je n'aurois rien fait de ma vie avec plus de plaisir. Lais- ' sons-lui faire une paix glorieuse, rétablir ses finances, et revivifier ses états épuisés; alors, si je vis encore et qu'il conserve pour moi les mêmes bontés^ vous verrez si je crains ses bienfaits.
Voici, mylord, une lettre que je vous prie de lui envoyer. Je sais quelle est sa confiance en vous, et j'espère que vous ne doutez pas de la mienne ; mais ce qui est convenable marche avant tont. La lettre ne doit être vue que du roi seul, i moins qu'il ne le permette.
J'envoie à votre excellence un paquet dont je la supplie d'agréer le contenu ; ce sont des fruits de mon jardin. Ils ne sont pas si doux que les vôtres : aussi n'ont-ils été arrosés que de larmes.
Mylord , il n'y a pas de jour que mon cœur ne s'épanouisse en songeant à notre château en Espagne. Ah I que ne peut-il faire le quatrième avec nous , ee digne homme que le ciel a condamné à payer si cher la gloire, et à ne connottre jamais le bonheur de la vie I Recevez tout mon respect.
A M. MOOLTOC.
45 novembre 1762.
Vous ne saurez jamais ce que votre silence m'a fait souffrir; mais votre lettrem'a rendu la vie, et l'assurancequo vous me donnez me tranquillise pour le reste de mes jours. Ainsi écrivez désormais à voire aise ; votre silence ne m'alarmera plus. Mais, cher ami, pardonnez les inquiétudes d'un pauvre solitaire qui ne sait rien de ce qui se passe, dont tant de cruels souvenirs attristent l'imagination, qui ne connolt dans la vie d'autre bonheur que l'amitié, et qui n'aima jamais personne autant que vous. Félix se nescil amari, dit le poète; mais moi je dis : Félix nescil amare. Des deux cAiés, les circon* stances qui ont serré notre atuichement Tont mis à répreuve, et lui ont donné la solidité d'une amitié de vingt ans.
Je ne dirai pas un mot à M. de MontmollÎQ pour la communication de la lettre dont \o\m me parlez ; il fera ce qu'il jugera convenable pour son avantage; pour moi, je ne veux pas
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faire un pas ni dire an mot de plus dans (oiHe cette affaire » et je laisserai vos gens 9e démener comme ils voudront, sans m*en mêler» ni répondre à leurs chicanes. Ils prétendent me traiter comme un enfant, à qui Ton commence par donner le fouet, et puis on lui fait demander pardon. Ce n'est pas tout-à-fait mon avis. Ce n*est pas moi qui veux donner des éciaircissemens; c'est le bonhomme Deluc qui veut que j'en donne, et je suis très^ché de ne pouvoir en cela lui complaire ; car il m*a tout-à-fait gagné le cœur ce voyage, et j* ai été bien plus content de lui que je n'espérois. Puisqu^oo n'a pas été content de ma lettre» on ne le seroitpas non plus de mes éclaircissemens. Quoi qu*on fasse, je n*ea veux pas dire plus qu'il n'y en a; et quand on me presseroit sur le reste, je craindois que M. de Montmollin ne fût compromis ; ainsi je ne dirai plus rien ; c'est un parti pris. Je trouve, en revenant sur tout ceci» que nous avons donné trop d'importance i cette affaire : c'est un jeu de sots enfans dont on se Qiche pour un moment, mais dont on ne fait que rire sitôt qu'on est de sang-froid. Je veux» pour m'égayer, battre ces gens-là par leurs propres armes; puisqu'ils aiment tant à chicaner, nous chicanerons, et je ferai en sorte que, voulant toujours attaquer, ils seront forcés de se tenir sur la défensive. Il est impossible, de celte manière, que je me compromette, parce que je ne défendrai point mon ouvrage, je ne ferai qu'éplucher les leurs ; et il est impossible qu'ils ne me donnent point toutes les prises imaginables pour me moquer d'eux : car mes objections étant insolubles ils ne le résoudront jamais sans dire force bêtises, dont je me réjouis d'avance de tirer parti. Gardez-vous bien d'empêcher l'ouvrage de M. Vernes de parotire. Si je le prends en gatté, comme je l'espère, il me fera faire un peu de bon sang dont j'ai grand besoin.
Vous voyez que ce projet ne rend point votre travail inutile ; tant s'en faut. La besogne entre nous sera très-bien partagée ; vous aurez défendu l'honneur de votre ami, et moi j'aurai désarmé mes censeurs. Vous ferez mon apologie, et moi la critique de ceux qui m'auront attaqué. Vous aurez paré les coups qu'on me porte, et moi j'en aurai porté quelques-uns. Il faut que je sois devenu tout d'un cono fort
malin, car je vous jure que les mains me démangent ; le genre polémique n'est que trop de mon goût; j'y avois renoncé pourtant.. Que n'ai-je seulement un peu de santé 1 Ceux qoi me forcent à le reprendre ne s'en trouveroient pas long-temps aussi bien qu'ils l'ont espéré.
Je ne me remets point l'écriture des deux lignes qui terminent votre lettre ; mais si l'os croit que la lettre de M. de IlontmoUin i M. Sirazin nous soit bonne à quelque chose» il fiat la lui demander à lui-même ; car je ne veux pas faire cette démarche-là. Adieu, cher MoultOQ.
Je vous prie de rembourser à M. Monchos le prix d'un atlas qu'il m'a envoyé» le port dadir atlas qu'il a affranchi, et les frais de mon extrait baptistaire, qu'il a pris la peine de m'envoyer aussi. Je vous dois déjà quelques ports de lettres ; ayez la bonté de tenir une note de tout cela jusqu'au printemps.
J'oubliois de vous marquer que le roi de Prusse m'a fait faire» par mylord maréchal, des offres très-obligeantes, et d'une manière dont je suis pénétré.
AU utuB,
Motiav-Tnvert. le 1 8 wwmàbtt tML
Je reçois à i'inslant» cher ami» une lettrs de M. Deluc» que je viens d'envoyer à If. de Montmollin » sans le solliciter de rien» mais le priant seulement de me Mre dire oe qu'il a r^* solu de faire quant à la copie qu'on loi demande, afin que je m'arrange anasi de mon c6té en conséquence de ce qu'il aura fait. S'il prend le parti d'envoyer cette copie» moi, de mon côté, je lui écrirai en peu de lignes la lettre d'éclaircissement que H. Deluc souhaiis» laquelle pourtant ne dira rien de plos que la précédente , parce qu'il n'est pas possible de dire plus. S'il ne veut pas envoyer cette copie, moi, de mon cêté , je ne dirai plos rien ; j'en resterai là, et continuerai de vivre en bon chrétien réformé, comme j'ai fait jusqu'ici de tosi mon pouvoir.
Le moment critique approche oik jefloniÂ Genève m'est encore quelque chose. Siles6ènevois se conduisent comme ils le doivent, je me reconnottrai toujours leur concitoyen, el les aimerai comme ci-devant. S'ils me nian-
qoeiil dans cette occasion, I ils oublient quels affronts et quelles insultes ils ont à réparer envers moi, je necesserai point de les aimer; mais, du reste, mon parti est pris.
Je ne pais répondre à M. Deluc cet ordinaire, parce que ma réponse dépend de celle de M. de MontmoHin, qui m'a fait dire simploment qu'il TÎendroit me voir; car, depuis plusiears semaines, Tétat où je suis ne me permet pas de sortir. Or, comme la poste part dans peu d'heures 9 il n'est pas vraisemblable que j'aie le temps d'écrire : ainsi je n'écrirai à M. Deloc que jeudi au soir. Je vous prie de le loi dire, afin qu'il ne soit pas inquiet de mon lilence.
Il est certain que, quoi qu'il arrive, je ne demeurerai jamais à Genève, cela est bien décidé. Cependant je vous avoue que les approches du momeni qui décidera si je suis encore Geaefoiêf ou si je ne le suis plus, me donnent une vive êgimion de cœur. Je donnerois tout au monde pour être à la fin du mois prochain.
Adieu, cher ami.
k MADAME LATOUR.
Motien. 91 novembn 17Sa.
Tti m'adfUit ma iu mi piad. II faut se rendre, madame ; je sens tous les jours mieux qu'il est impossible à mon cœur de vous résister. Plus je gronde, plus je m'enlace ; et, à la manière dont TOUS me permettez de ne vous plus écrire, vous êtes bien sûre de n'être pas prise aa mot. Oui, vous êtes femme; je le sens à voire ascendant sur moi; je le sens à votre adresse, ei il y a longtemps que je ne m'avise plus d'en douter. Je ne tenterai donc plus de briser ces chaînes si peMantes que vous me donnez si légèrement ; mais, de grâce, allégez-en le poids vous-même; soyez aussi bonne que charmante; acceptez mes horomages en compensation de ma négligence, et ne comptez pas si rigoureusement avec votre serviteur.
Il est ceruin, madame, que j'ai en tort de parler encore à M. de Rougemont de ce que je vous avoîs dit au sujet de M. du Terreaux ; mais la manière dont vous m'aviez répondu me faisoit douter que vous en parlassiez à M. son frère, et il Gonvenoit cependant qu'il le sût.
T. IV
Voilà, non l'excuse, mais la raison de mon tort.
Je vous prie, madame, d'être bien persuadée de deux choses; Tune, que si vous eussiez gardé avec moi le silence que j'avois mérité, je n'aurois eu garde de vous laisser faire, du moins jusqu'à m'oublier : pour peu que vous eussiez encore différé à m'écrire, je vous aurois sûrement prévenue; et, quelque touché que je sois de votre lettre, je suis presque fâché que vous ne m'ayez pas donné cette occasion de vous marquer mon empressement et mon repentir. L'autre vérité que je vous supplie de croire estque, bien que l'on ne se corrige point à mon flgc, et que je ne puisse, sans vous tromper, vous promettre plus d'exactitude que par le passé, j'ai pourtant le cœur pénétré de vos bontés, et très-zélé pour m'en rendre digne. Voilà, madame, que j'écrive ou non, sur quoi vous devez toujours compter»
A M. MODLTOU.
Motien, 25 norembre f TSS.
Jem'étois attendu, cher ami, à ce qui vient de se passer ; ainsi j'en suis peu ému. Peut-être n'a-t-il tenu qu'à moi que cela ne se passât autrement. Mais une maxime dont je ne me départirai jamais, est de ne faire de mal à personne. Je suis charmé de ne m*en être pas départi en cette occasion ; car je vous avoue que la tentation étoit vive. Savez-vous à quel jeu j'ai perdu M. Marcet? Il me parott certain que' je l'ai perdu. J'auroiscru pouvoir compter sur un ancien ami de mon père. Je soupçonne que l'amitié de M. Deluc m'a été la sienne.
Je suis charmé que vous voyez enfin que je n'en ai déjà que trop fait. Ces messieurs les Genevois le prennent, en vérité, sur un singulier ton. On diroit qu'il faut que j'aille encore demander pardon des affronts qu'on m'a faits. Et puis, quelle extravagante inquisition 1 L'on n*en feroit pas tant chez les catholiques. En vérité ces gens-là sont bien bêtement rognes. Comment ne voient-ib pas qu'il s'agit bien plus de leur intérêt que du mien.
Le bonhomme dispose de moi comme de ses, vieux souliers; il veut que j'aille courir à Genève dans une saison et dans un état où je ne
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puis sortir, je ne dis pas de Moitiers» mais de ma chambre. li n y a pas de sens à cela. Je souhaite de tout mon cœur de revoir Genève, et je me sens un cœur fait pour oublier leurs outrages ; mais on ne m'y verra sûrement jamais en homme qui demande gr&cc ou qui la reçoit. Vous voulez m'envoyer votre ouvrage, supposant que je suis en état de le rendre meilleur. Il n'en est rien, cher ami; je n'ai jamais pu corriger une seule phrase ni pour moi ni pour les autres. J'ai l'esprit prime^tfautier, comme disoit Montaigne ; passé cela je ne suis rien. Dans un ouvrage fait, je ne vois que ce qu*il y a ; je ne vois rien de ce qu^on y peut mettre. Si je veux toucher à votre ouvrage, je me tourmenterai beaucoup, et je le gèlerai infailliblement, ne fût-ce que parce qu'il s'agit de moi : on ne sait jamais parler de soi comme il faut. Je vois que vous vous défies de vous ; mais vous devriez vous fier un peu à moi, qui peut mieux que vous vous mettre à votre taux. En ceci seulement je jugerai mieux que vous. Faites de vous-même ; vous serez moins correct, mais plus un. Au reste, revenez plusieurs fois sur votre ouvrage avant que de le donner. Je crains seulement les fautes de langue ; mais, si vous êtes bien attenlif, elles ne vous échapperont pas. Je craras aussi un peu les boutades du feu de la jeunesse. Attachez^vous à ôter tout ce qui peut être exclamation ou déclamation. Simplifiez votre style, surtout dans les endroits oA les choses ont de la chaleur. J*ai une lecture i vous conseiller avant que de revoir pour la dernière fois votre écrit, c'est celle des Lettres persanes. Cette lecture est excellente à tout jeune homme qui écrit pour la première fois. Vous y trouverez pourtant quelques fautes de langue. En voici une dans la quarantedeuxième lettre : Tel que Ten devrait mépriser parce qu'il est un soty ne Pest souvent que parée qu'il eut un homme de robe. La fiiute est de prendre pour le participe passif méprisé, qui n'est pas dans la phrase, l'infinitif méfpns^ qui y est. Les Genevois sont encore fort sujets à liire cette faute-là. Toutefois, si vous voulez «bsolument m*envoyer votre écrit, faites. Je ne sais lequel de vous ou de moi me donnera le plus d'intérêt à sa lecture, mais je vous répète que je ne vous y puis être d'aucune «tiltté.
Je vous ai parlé des offres du roi de Prusse et de ma reconnoissance. Hais voudriez-vous que je les eusse acceptées? est*il nécessaire de vous dire ce que j'ai fait? ces choses-là devroientse deviner entre nous.
Je dois vous prévenir d'une chose. Vous a ves dû voir beaucoup d'inégalités dans mes lettres; c*est qu'il y en a beaucoup dans mon humeur; et je ne le cache point à mes amis. Hais ma conduite ne se règle point sur mon humeur; elle a une règle plus constante ; à mon âge, ou ne change plus. Je serai ce que j'ai été. Je ne suis différent qu'en une chose, c*est que jusqu'ici j'ai eu des amis, mais à présent Je sens que j'ai un ami.
Vous apprendrez avec plaisir qfi*Êmite a te plus grand succès en Angleterre. On en esta la seconde édition angloise. Il n'y a pas d'exemple à Londres d'un succès si rapide pour aucun livre étranger, et, nota^ malgré le mal que j'y dis des Anglois.
A M. DK HOEimOLUll.
Ifovemkra fUS.
Quand je me suis réuni, monsieur, il y a neuf ans, à TÉglise, je n'ai pas manqué de censeurs qui ont blâmé ma démarche, et je n'en manque pas aujourd'hui que j'y reste uni sous vos auspices, contre Tespotr de tant de gens qui voudroient m'en voir séparé. Il n'y a rien là de bien étonnant; tout ce qui m'honore et me console déplatt à mes ennemis; et ceux qui voudroient rendre la religion méprisable sont ftchés qu'un ami de la vérité la professe ouvertement. Nous coonoissons trop, vous et moi, les hommes, pour ignorer à combien de passions humaines le f&int zèle de la foi sert de manteau ; et l'on ne doit pas s'attendre à voir Tathéisme et l'impiété plus charitablesque n'est l'hypocrisie ou la superstition. J'espère, monsieur, ayant maintenant le bonheur d'être plus connu de vous, que vous ne voyez rien en moi qui, démentant la déclaration que je vous ai Faite, puisse vous rendre suspecte ma démarche, ni vous donner du regret à la vAtre. S'il y a des gens qui m*scciisent d'être un hypocrite, c'est parce que je ne suis pas un impie : ils se sont nrmngf^s ponr m'nccuser de l'un ou
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de VMtet Mot doute parce qa*ito n'imaginent i pas qu'on puiMe sincèrement cfoire en Dieu. Yoot voyeK que, de quelque manière que je me condoiMy il n&'eat impossible d échapper à I une des deux imputations» Mais tous voyez êwm que» si toutes deux sont également desti* mém de preurcsy celle d* hypocrisie est pourtant la plus inepte; car un peu d hypocrisie n'eAt sauvé bien des dtsgrftcss; et ma bonne foi me coAte assez cher» ce ne semble, pour devoir è(re au-dessus de toui soupçon.
Qiiand nous avons eu, monsieur, des entre-» tiens sor mon ouvrage, je tous ai dit dans qnelles vues il avoit été publié, et je voos réi^ tère la m^me chose en sincérité de cœur. Ces vues D*ont nen que de louable, vous en êtes eonvcDu vous-même ; et quand vous m'appre* nez qu'on me prête celle d'avoir voulu jeter du ridicule sur le christianisme, vous sentez en même temps combien celte imputation est ridicu/e elle-même, puisqu'elle porte uniquement sur un dialogue dans un langage improuvé des deux côtés dans Touvrage même, et où Ton ne trouve assurément rien d'applicable au vrai chrétien. Pourquoi les réformés prennent-ils ainsi fait et cause pour TEglise romaine? pourquoi s*échauflFent-ils si fort quand on relève les vices de son argumentation, qui n'a point été la leur jusqu'ici ? Veulent-ils donc se rapprocher peu à peu de ses manières de penser comme ils se rapprochent déjà de son intolérance ^ contre les principes fondamentaux de leur propre communion T
Je suis bien persuadé, monsieur, que si j'eusse toujours vécu en pays protestant, alors ou la Profession du vicaire savoyard n'eût point été faite, ce qui certainement eût été un mal i bien des égards, ou, selon toute apparence, elle eût eu dans sa seconde partie un tour fort différent de celui quelle a.
Je ne pense pas cq>endant qu'il faille sop* primer les objections qu'on ne peut résoudre ; car celle adresse subreptice a un air de mauîaise foi qai me révolte, et me fait craindre qu'il n'y ait au fond peu de vrais croyans. Toutes lea connoissances humaines ont leurs obscurités, leurs difficultés, leurs objections qoe l'esprit humain trop borné ne peut résMdre. La géométrie elle-même en a de teUi*s
que les géomètres ne s'avisent point de su(>* primer, et qui ne rendent pas pour cela leur science incertaine. Les objections n'empêchent pas qu'une véri(é démontrée ne soitdémontréc; et il faut savoir se tenir à ce qu'on sait, et ne pas vouloir tout savoir même en matière de religion. Nous n'en servirons pas Dieu de moins bon cœur ; nous n*en serons pas moins vrais croyans, et nous en serons plus humains, plus doux, plus tolérans pouf ceux qui ne pensent pas comme nous en toute chose. A considérer en ce sens la Profession de foi du vicaire, elle peut avoir son utilité même dans ce. qu'on y a te plus improuvé. En tout cas il n'y avoit qu'à résoudre des objections aussi convenablement, aussi honnêtement quelles étoient proposées, sans se fâcher comme si l'on avoit tort, et sans croire qu'une objection est suffisamment résolue lorsqu'on a brûlé le papier qui la contient.
Je n'épiloguerai point sur les chicanes sans nombre et sans fondement qu'on m'a fiiites et qu'on me fait tous les jours. Je sais supporter dans les autres des manières do penser qvi ne sont pas les miennes; pourvu que nous soyons tous unis en Jésus-Christ, c'est là l'essentiel. Je veux seulement vous renouveler , monsieur, la déclaration de la résolution ferme et sincère où je suis de vivre et mourir dans la communion de l'Ëglise chfétienne réformée. Rien ne m'a plué consolé dans mes disgrâces que d'en faire la sincère profession auprès de vous, de trouver en vous mon pasteur, et mes firères dans ros paroissiens. Je vous demande à vous et à eux la continuation des mêmes bontés; et comme je ne crains pas que ma conduite vous fasse changer de sentiment sur mon compte, j'espère que les méchancetés de mes ennemis ne le feront pas non plus.
En parlant, monsieur, dans votre gazette du 25 juin, d'im papier appelé réquiMoirf^ publié en France contre le meilleur et le plus utile de mes écrits, vous avez rempli votre office, et je ne vous en sais pas mauvais gré; je ne me plains pas même que vous ayez tran^
CORRESPONDANCE
A M. LOygBAO DB HADliON Four loInoMiuMiidAr t'albire de M. L« B«eaf d« Valdahon.
Voici» mon cher Mauléon, da travail pour voasy qui savez braver le puissant injuste» et défendre l'innocent opprimé. Il s'agit de protéger par vos talens un jeune homme de mérite qu*on ose poursuivre criminellement pour une faute que tout homme voudroit commettre» et qui ne blesse d'autres lois que celles de l'avarice et de Topinton. Armez votre éloquence de traita plus doux et non moins pénélrans»
crit les imputations dont ce papier est rempli» i et auxquelles je m'abstiens de donner celle qui
leur, est due*
Mais lorsque vous ajoutez do votre chef que je suis condamnable au-delà de ce qu'on peut dire pour avoir composé le livre dont il s*agit» et surtout pour y avoir mis mon nom» comme s*il étoit permis et honnête de se cacher en parlant au public; alors^ monsieur» j*ai droit de me plaindre de ce que vous jugez sans connottre; car il n'est pas possible qu'un homme éclairé et un homme de bien porte avec connoissance un jugement si peu équitable sur un livre où l'auteur soutient la cause de Dieu» des mœurs» de la vertu». contre la nouvelle philosophie» avec toute la force dont il est capable. Vous avez donné trop d'autorité à des procédures irrégulières» et dictées par des motifs particuliers que tout le monde connott.
Mon livre» monsieur» est entre les mains du public» il sera lu tôt ou tard par des hommes raisonnables» peut-être enfin par des chrétiens, qui verront avec surprise, et sans doute avec indignation» qu'un disciple de leur divin makre soit traité parmi eux comme un scélérat.
Je vous prie donc» monsieur, et c'est une réparation que vous me devez» de lire vous-r même le livre dont vous avez si légèrement et si mal parlé; et quand vous l'aurez lu» de vouloir alors rendre compte au public» sans faveur et sans grâce» du jugement que vous en aurez porté. Je vous salue, monsieur» de tout mon cœur.
père vindicatif et dénaturé, lis ont la voix pu« blique ; et ils l'auront partout où vous parlerez pour eux. Il me semble que ce nouveau sujet vous offre d'aussi grands principes à dévelop» per» d'aussi grandes vues à approfondir que les. précédons; et vous aurez de plus à foire valoir des sentimens naturels à tous les coesn sensibles, et qui ne sont pas étrangers au vAcre. J'espère encore que vous compterez pourqtelque chose la recommandation d'un homme que vous avez honoré de votre amitié. Maeie vir^ tutât cher Mauléon. C'est dans une route que vous vous êtes frayée (*) qu'on trouve le noble prix que je vous ai depuis si longtempe annoncé, et qui est seul digne de vous.
A MADEMOISELLE D'IVERMOU,
FUIede M. le proeureor-géiiéral da Nmircfalld» en liii«DTO|iiit le premier Ucet de nu bçon qu'elle ni*a?oit *«— »*"^ pou prêtent de nooei.
Le voilà» mademoiselle» ce beau présent de noces que vous avez désiré : s'il s'y trouve du superflu» faites» en bonne ménagère» qu'il ait bientôt son emploi. Portez sous d'heureux auspices cet emblème des liens de douceur et d'amour dont vous tiendrez enlacé votre heureux époux, e( songez qu'en portant un lacet tissu par la main qui traça les devoirs des mères» c'est s'engager à les remplir.
en faveur de deux amans persécutés par un ] iièrementtroitédUionsiktroiiitaieetideiTw, iD^.cr
A MADAME LA COMTESSE DE BOUFTLEBS
MoUen» le S6 norentoi 1761.
Je reçois à l'instant» madame» la lettre dont vous m'avez honoré le 'lO de ce mois sous le couvert de mylord maréchal» et je vous avoue qu'elle me surprend plus encore que b pré-
(*) Ce membre de phrase n'eit pas complet; il y avoit uos doute dans le maonscrlt t Cêtt dans une rouiê oonne crUe que vous vous êtes frayée, Wiplntùt dam U rearCe. Hahos» ne devions rien changer an texte de Téditlon originale ( ceUe de GenèYe. 1792, tome xxnr, et in-8*, et tome xii, 1n-4*; où ccOe lettre, ne portant aucune ënoneiatiao de date, a été tuftim^f pour la première toit. Elle ne se troute point dansleneaetfpeblié par Dn Peyrou.— Indépendamment detacottectfan da Mémoires et Plaidoyers de Loyaean de Manléon . mendoanlepftoédemment ( Confessions, liv. x \ il en existe me édition en trois TOlnmes in-S*, Londres, 47SO. La défense du oomleés Portes, dont Rousseau parle au même endroit, a eu pnriicn-
eideote. J'ai tant d estime et de respect pour j vous en remercie, yous vous «s t^nes là ; je
vous eh remercie encore: car je n aimerois pas être obligé de marquer moi-même la borne de
vous, que, dossiez-vous continuer à m'en écrire de semblables, elles me surprendroient tou-
jours.
Je sois pénétré de reconnoissance et de respect pour le roi de Prusse ; mais ses bienfaits» soorent répandus avec plus de générosité que de choix, ne sont pas une preuve bien sûre qu'on les mérite. Si je les acceptois,- je croirois loi rendre autant d'honneur que j*en rece- TTois de lui; et je ne suis point persuadé que» par cette démarche , je fisse un si grand déplaisir à mes ennemis.
Je croiS| madame, que si j*étois dans le be-
soia, et qoe j'eoase recours à vous, vous con-
saiterisK plus votre cœur que votre fortune;
mais ce que vous ne feriez pas à cet égard,
peui-éife devTois^je le faire. Gomme je ne suis
pas dans oe cas-là , et que jusqu'ici mes amis
ne se sont point aperçus que j'y aie été, cette
délibération me parolt, quant à présent, fort
iootile^ il me semble que je n'ai jamais donné
à personne occasion de prendre un si grand
soad de mes besoins.
Vous persistez , dites-vous, à croire que ma lettre à H. de Montmollin étoit peu nécessaire. Je M vois pas bien comment vous pouvez juger de cela. Je vous ai dit les raisons qui m'ont fait croire qu'elle l'étoit; vous auriez dû me dire celles qui vous font penser autrement.
Vous dites qu'elle a fait un mauvais effet; mais sur qui? Si c'est sur MM. d Âlembert et Voltaire, je m'en félicite. J'espère n'être jamais asMz malheureux pour obtenir leur approbation.
il étoit inotile que cette lettre courût; et je ae l'ai jamais montrée à personne. Vous dites I avoir voe a Paris. Je sais qu'elle a été falsifiée, et je vous Tai dit ; cela n'emportoit pas la nécessité de TOUS la transcrire, puisque cette pièce ayant fait ici son effet, n'importe, au sarplus» ni à vous, ni à moi, ni à personne. Cependant, puisqu'elle vous fait plaisir, la foilà telle qae je l'ai écrite et que je l'écrirois toat-i-rhenre si c'étoit à recommencer.
J'ai toujours approuvé que mes amis me donnassent des avis, mais non pas des lois. Je ren bien qu'ils me conseillent , mais non pas qu'ils mo gouvernent. Vons avez daigné, madame, remplir avec moi le soin de I ainiiié ; je
votre pouvoir sur moi.
Ne parlerons-nous jamaisde vous, madame?
Il me semble pourtant que les droits et les devoirs de ràmiiié devroient être réciproques. Verrez-vous toujours mes malheurs, et ne verrai-je jamais vos plaisirs ou ceux des personnes qui vous approchent? Vous n'avez pas besoin de mes conseils, je le sais ; mais j'aorôis le plaisir de me réjouir de tout ce que vous faites de bien; j'approuverois, je m'attendrirois, je m'égaterois de votre joie, ot tous mes maui seroient oubliés.
Je n'ai jamais songé à vous demander, madame, si l'on avoit rendu à M. le prince de Conti la musique que j'avois copiée pour lui. Daignez agréer lc« humbles remerctmens et respects de mademoiselle Le Yasseur.
A HYLOaO HAaicHAi.
as DOf embre IWL
Non, mylord, je ne suis ni en santé, ni content; mais quand je reçois de vous quelque marque de bonté et de souvenir, je m'attendris, j'oublie mes peines : au surplus , j'ai le cœnr abattu, et je tire bien moins de courage de ma philosophie que de votre vin d'Espagne.
Madame la comtesse de Boufflers demeure rue Notre-Dame-de-Nazareth, proche le Temple; mais je ne comprends pas comment vous n'avez pas son adresse, puisqu'elle me marque que vous lui avez encore écrit pour l'engager à me faire accepter les offres du roi. De grâce, mylord, ne vous servez plus de médiateur avec moi, et daignez être bien persuadé, je vous supplie, que ce que vous n'obtiendrez pas directement ne sera obtenu par nul autre. Madame de BoufBers semble oublier, dans cette occasion, le respect qu'on doit aux malheureux. Je lui réponds plus durement que je ne devrois, peut-être, et je crains que cette affaire ne me brouille avec elle, si même cela n'est déjà fait.
Je ne sais, mylord, si vous songez encore à notre château en Espagne ; mais je sens que cette idée, si elle ne s exécute pas, fera le malheur de ma vie. Tout me déplaît, tout me gène.
tout m*ifliportiMie : je 11*01 plas de confianoo et de liberté qif avec tous, et, séparé par d'insurmontables obstticlesy du peu d*aniié qui me rrstenty je ne puis vivre en paix que loin de toute, autre société. C'est, j'espère, un avantage que j'aoraî dans votre terre» n'étant connu là-»bas de personne» et ne sachant pas la langue du pays. Mais je crains que le désir d'y venir vousmême n'ait éié plutôt une fantaisie qu'un vrai projet ; et je suis mortifié aussi que vous n'ayez aucune réponse de M. HumOé Quoi qu'il en soit» si je ne puis vivre avec vous» je veux vivre seul» Mais il y a bien loin d'ici en Ecosse » et je suis bien peu en état d'entreprendre un si long trajet. Pour Colombier, il n'y faut pas penser; j'aimerois autant habiter une ville : c'est assez d'y faire de temps en temps des voyages lorsque je saurai ne vous pas importuner*
J'attends pourtant avec impatience le retour de la belle saison pour vous y aller voir» et décider avec vous quel parti je dois prendre, si j'ai encore long-temps à traîner mes chagrins et mes maux : car cela commence à devenir long, et n'ayant rien prévu de ce qui m'arrive» j'ai peine à savoir comment je dois m'en tirer. J'ai demandé à H. de Malesherbes la copie de quatre lettres que je lui écrivis l'hiver dernier» croyant avoir peu de temps a vivre, et n'imaginant pas que j'aurois tant à souffrir. Ces lettres contiennent la peinture exacte de mon cjiractère, et la clef de toute ma conduite» autant que j'ai pu tire dans mon propre cœur. L'intérêt que vous daignez prendre à moi me fait croire que vous ne serez pas ftché de les lire» et je les prendrai en allant à Colombier-
. On m'écrit de Péterabourg que l'impératrice fait proposer à M. d'Alembert d aller élever son fils. J'ai répondu là-dessus que M. d'Alembert avoit de la philosophie» du savoir et beaucoup d'esprit, mais que s'il élevoit ce petit garçon» il n'en feroit ni un conquérant» ni un sage» qu'il en feroit un arlequin.
Je voQs demande pardoa» mylord, de mon ton familier» je n'en saurois premlre un autre quand mon cœur s'épanche; et quand on homme a de rétoffe en lui-même» je ne regarde plus à ses habits. Je n'adopte nulle formule» n'y voyant aucun terme fixe pour s'arrêter sans être faux : j'en pourrois cependant adopter une
anprisde vous» mylord» sans courir ce rinqoe, ce seroit celle da bon Ibrahim (*).
A H...., CQbA D'ABsiaiEa, EN aOGET(^, . Hotien-Tnven, le 90 novembre IISi
Je n'anrois paa tardé ai loog-tomps» nossieur» i vous fémoigoer ma^reconnoiaBaoceih soins et des bontés que vous n'avea cessé d'à voir pour ma gouvernante» durant son voyi^e de Paris à Besançon» si je n'avoia égaré votre adresse qu'elle me remit en arrivant» et es im rendant compte de toutes les obligations que nous avions» elle et moi» à votre bvaianKéet à votre charité. J'ai retrouvé eeueadrctte hier au soir, et je me hâte de remplir un devoir qui m'est cher» en me faisant d'un cœur vraiment touché les remerdmens de cette pauvre fitte et les miens. Je voudrois être en état de fendre ces remerdmens moins stériles» en vous marquant» par quelque retour^ qna voog n'aves pas obligé un ingrat. Si jamais l'ocosnioB seo présente» je vous demande en grftee de ne ps» oublier le citoyen de Genève, et d'être persaadé qu'il vous est acquis. Recevez» monsienr, lit respects de mademoiselle Le Vasaear et ceu d'un homme qui vous honore^
â aiDiait lATOon*
Motierti le IS dëccmlire 17SS.
Pour le coup» madame^ Tons auriez été contente de mon exactitude» si j avois pn suivre» en nscevant votre dernière lettre» la réaelMîen que je pris d'y répondre dès le lendemain ; mais il est dit que je vonérai toujours tûm plaire, et
C) IlMlkitt, «dive me de «lytoed mÊtétkài, fiaûiolt k» lettrei qu'il lui adrcMoic par cette fomnle < • Je «m plm w- € tre ami que Jamais. Ibiabim. •
(*) ThérèM Le VsMvr, partie eu Joinet ITB^ptrleamMe de Parie à nyoo, poor ae rendre «nprfta de AonsiCM. bit ie* aultée par deux Jennesétoardlii^ qoe le cnré d'AmbérlcriiaiMi^ ▼lot à contenir ou'eo portant tes plaintes à ron det eonauf du bureau. Setedile à œ senrice, rohUgée m Ût eonAit i aoo protecteur, «t lui demanda aveciastuce et aoo nom ttaaa adresse. C'est à cette occasion qu'ont été écrites les tniskitrès adressées à U...... curé d'Ambérlér. — Voyes ks dcm au»
treslettns ci^prétdes S8 août et 4S déoemtoe I7SS. Ceelctlrcs eareotpourRoasseandes suites désafçréablea ; ille fait ooomItie dans sa lettre k madame de Verdello du SS janrfer soiTant
ANNÉE ITflC.
que je n'y parviendrai jamaifi» Uoe mavdtie fiivre est Tenue uraTeraer mes bonnes résolntioos; elle m'a abaUu au point d*en garder le lu, ce qui ne in*étoit jamais arrivé dans mes plus graods maux : sans doute, le bon usage que je voplois faire de mes forces m*a aidé à les recouvrer, et je me suis dépêché de guérir pour TOUS offrir les prémices de ma convalesoence, si tsnt est pourtant qu'on puisse appeler oon- Tslesoence l'état où je suis resté.
Je Toudrois, madame, pouvoir vous donner
I eclsirtissement que vous désires sur l'homme sa gros poireau» el je voudrois, pour moi-même, connoUreon homme qui m'ose louer publiquemeut à Paris ; car, quoique je doive pentp-ètre bien plus à vous qu*à lui la chaleur de son zélé, ce qu'il a dit pour vous complaire me le fait au* uni aimer que s'il Ta voit dit pour moi. Hais ma mémoire ne me fournit rien d'applicable eo toutau signalement que vous m'avez donné. J'ai fréquenlé dix ans Epinay et la Chevrette ; pendant ce tempe»là, on a représenté beau* coup de pièces, et exécuté beaucoup de divertissemens où j'ai quelquefois fait de la musique, et ou divers auteurs ont fait des paroles; mais depuis lors tant de choses me sont arrivées, que je ne me rappelle tout cela que fort confus^ ment. Le poireau surtout me désoriente ; je ne me rappelle pas d'avoir vécu dans une certaine intimité avec quelqu'un qui en eût un, si ce n*est, ce me semble, M. le marquis de Croix- Mare, qui, à la vérité, a beaucoup d'esprit, mais qui n'est plus .ni jeune, ni d'une assez jolie Bgure, et auquel je ne me suis sûrement jamais mêlé de donner des conseils*
II est Trait madame, que je ne doute plus que vous ne aoyea femme ; vous me l'avez trop bien fait sentir par l'empire que vous avez pris sur moi, et par le plaisir que je prends à m'y soumettre ; noais vous n'avez pas à vous plain* dre d'un échange qui vous donne tant de nouveaux droits, en vous laissant tous ceux que je Toulois revendiquer pour mon sexe. Toutefois, puisque tous deviez être femme, vous deviez bien aussi tous montrer. Je croîs que votre figure me tourmente encore plus que si je l'avois vue. Si Toos ne voulez pas me dire comment TOUS êtea faite, dites-moi donc du moins comment vous TOUS habillez, afin que mon imagination se fixe sur quelque chose que je sois sûr
TOUS appartenir, et que je puisse rendre hommage à la personne qui porte votre robe, sans crainte de vous faire une infidélité.
A M. MOfILTOO.
lfolier»-Tra?erfl, 19 décembre ITSSL
Mon cher ami, j'ai été assez mal, et je ne suis pas bien. Les effets d'une fièvre causée par un grand rhume se sont fait sentir sur la partie foible, et il me semble que ma vessie veuille se boucher tout-à-fait. Je me lève pourtant, et je sors quand le temps le permet; mais je n'ai ni la tête libre ni la machine en bon état. La rigueur de l'hiver peut causer tout cela : je suis persuadé qu*aux approches du temps doux je serai mieux.
Je me détache tous les jours plus de Genève ; il faut être fou pour s'affecter des torts de gens qui se conduisent si mal. Je pourrai y aller parce que vous y êtes ; mais j'irai voir mon ami chez des étrangers, bu reste, ces messieurs me recevront comme il leur plaira. L'Europe a déjà prononcé entre eux et moi : que m^importe le reste? INous verrons au surplus ce qu'ils ont à me dire : pour moi, je n'ai rien à leur dire du tout.
Je vous envoie ce billet par le messager plutôt que par la poste, afin que, si vous avez quelque chose à m'envoyer, vous en ayez la commodité. Du reste, il importe de vous communiquer une réflexion que j'ai faite. Vous m'avez marqué ci^evant que vous n'aimiez pas votre corps, et que votre intention étoit de le quitter un jour : nous causerons de cela quand noua nous verrons. Mais si cette résolution ponvoit transpirer chez quelqu'un de ces messieurs, peutrêire ne chercheroient-ils qu'une occasion de vous prévenir ; et il est bien difficile qu'ils ne trouvassent pas cette occasion dans l'écrit en question, sils l'y vouloient chercher. Tout est raison pour qui ne cherche que des prétextes. Pensez à cela. Il faut quitter, et non pas se faire renvoyer.
Je crois que mylord maréchal pourroît aller dans quelque temps à Genève voir mylord Stanhope. S'il y va, allez le voir et nommez-vous. C'est un homme froid, qui ne peut souffrir les complimens, et qui n'en fait à personne : mais
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c'est un homme, et je crois que Vous serez content de ravoir vu. Du reste, ne parlez à personne de ce voyage. U ne m'en a pas demandé le secret, mais il n'en a parlé qu*à moi; ce qui me fait croire ou qui! a changé de sentiment, ou qu'il veut aller incognito.
Adieu, cher Moullou : je compte les heures comme des siècles jusqu'à la belle saison.
Décembre I76S.
Il faut, monsieur, que vous ayez une grande opinion de votre éloquence, et une bien petite du discernement de l'homme dont vous vous dites enthousiaste, pour croire Tintéresser en votre faveur par le petit roman scandaleux qui remplit la moitié de la lettre que vous m'avez écrite, et par T historiette qui le suit. Ce que j'apprends de plus sûr dans cette lettre, c'est que vous êtes bien jeune, et que vous me croyez bien jeune aussi.
Vous voilà, monsieur, avec votre Zéiic comme ces saints de votre église, qui , dit-on, couchoient dévotement avec des filles et attisoient tous les feux des tentations pour se mortifier en combattant le désir de les éteindre. J'ignore ce que vous prétendez par les détails indécens que vous m'osez faire ; mais il est difficile de les lire sans vous croire un menteur ou un impuissant.
L'amour peut épurer les sens , je le sais ; il est cent fois plus facile à un véritable amant d'être sage qu'à un autre homme : l'amour qui respecte son objet en chérit la pureté : c'est une perfection de plus qu'il y trouve, et qu'il craint de lui ôter. L'amour^propre dédommage un amant des privations qu'il s'impose en lui montrant l'objet qu'il convoite plus digne des sentimens qu'il a pour lui; mais si sa maîtresse, une fois livrée à ses caresses, a déjà perdu toute modestie ; si son corps est en proie à ses attouchemens lascifs ; si son cœur brûle de tous les feux qu'ils y portent ; si sa volonté même, déjà corrompue, la livre à sa discrétion, je voudrois bien savoir ce qui lui reste à respecter en elle. Supposons qu'après avoir ainsi souillé la personne de votre maîtresse, vous ayez obtenu sur vou8*mémc> l'étrange victoire dont vous vous vantez, et que vous en ayez le mérite, l'avez-
TOUS obtenue sur elle , sur ses désirs , sur ses sens même? Vous vous vantez de l'avoir hit pâmer entre vos bras : vous vous êtes donc ménagé le sot plaisir de la voir pâmer seule? Et c'étoit là l'épargner selon vous? Non, c'étoit l'avilir. Elle est plus méprisable que si tous en eussiez joui. Voudriez-vous d'une femme qui seroit sortie ainsi des mains d'un autre? Vom appelez pourtant tout cela des sacrifices i la vertu. Il faut que vous ayez d'étranges idées de cette vertu dont vous parlez, et qui ne roos laisse pas même le moindre scrupule d'avoir déshonoré la fille d'un homme dont vous mangiez le pain. Vous n'adoptez pas les maximes de VHéloïse, vous vous piquez de Jes brarer; il est faux, selon vous, qu'on ne doit rien accorder aux sens quand on veut leur refaser quelque chose. En accordant aux vôtres tout ce qui peut vous rendre coupable, vous ne leur refusiez que ce qui pouvoit vous excuser. Votre exemple, supposé vrai, ne fait point contre la maxime, il la confirme.
Ce joli conte est suivi d'un autre plus vraisemblable, mais que le premier me rend bien suspect. Vous voulez, avec l'art de votre Age, émouvoir mon amour-propre, et me forcer, au moins par bienséance, à l'intéresser pour vous. Voilà, monsieur, de tous les pièges quon peut me tendre celui dans lequel on me prend le moins , surtout quand on le tend aussi pea finement. Il y auroit de l'humeur à tous blâmer de la manière dont vous dites avoir soutenu ma cause , et même une sorte d'ingratitude i ne vous en pas savoir gré. Cependant, monsieur, mon livre ayant été condamné par votre parlement, vous ne pouviez mettre trop de modestie et de circonspection à le défendre, et vous ne devez pas me faire une obligation personnelle envers vous d'une justice que vous avez dû rendre à la vérité, ou à ce qui vous a paru l'éire. Si j'étois sûr que les choses se fussent passées comme vous le marquez, je croirois devoir vous dédommager, si je pouvois, d'un préjudice dont je scrois en quelque manière la cause; ma» cela ne m'engageroit pas à vous recommander sans vous connoltre , préfcrablement à beaucoup de gens de mérite que je connois sans pouvoir les servir, et je me gardcrois de vous procurer des élèves, surtout s'ils avoient des sœurs, snns autre garant de leur bonne édu-
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cation que ce qae tous m'arez apprît de vous et ta pièce de vers que tous m'avez envoyée. Le libraire i qui vous Tavez présentée a eu tort de vous répondre aussi brutalement qu'il lafait, et Touvrage, du cAté de la composition,n'cst pas aosn mauvais qu'il l'a paru croire: les vers sont 6its avec fecilité ; il y en a de très^bons parmi beaucoup d'antres foibics et peu corrects : du reste, il y règne plutôt un ton de déclamation qu ane certaine chaleur d*Ame. Zamon se tue en acteur de tragédie: cette mort ne persuade ni ne touche : tous les sentimens sont tirés de la NimveUe Héioise; on en trouve à peine un qui TOUS appartienne; cequi n'est pasun grand signe de chaleur de votre cœur ni de la vérité de rhistoirc. D'ailleurs, si le libraire avoit tort dans un sens» il avoit bien raison dans un autre, auquel vraisemblablement il ne songeoit pas. (k>mment un homme qui se pique de vertu peut-il vouloir publier une pièce d'où résulte la plus pemieieme moraIe»une pièce pleined'images liceneteuses que rien n'épure, une pièce qui tend à persuader aux jeunes personnes que les privautés des amans sont sans conséquence, et qu'on peut toujours s'arrêter où l'on veut ; maxime aussi fausse que dangereuse, et propre à détruire toute pudeur, toute honnêteté, toute retenue entre les deux sexes? Monsieur, si vous n'Ates pas un homme sans mœurs, sans principes, vous ne ferez jamais imprimer vos vers, quoique passables, sans un correctif suffisant pour empêcher le mauvais effet.
Vous avez des taleiis, sans doute, mais vous n'en faites pas un usage qui porte à les encourager. Puissicz-vous, monsieur, en faire un meilleur dans la suite, et qui ne vous attire ni regrets à vou^même, ni le biftme des honnêtes gens f Je vous salue de tout mon cœur.
P. S. Si vous aviez un besoin pressant des deux louis que vous demandiez au libraire, je poorrois en disposer sans m'incommoder beaucoup. Pariez-moi naturellement : ce ne seroit pas TOUS en faire un don, ce seroit seulement P ayer vos vers au prix que vous y avez mis vons-mAme.
A MADAMB LATOUR.
▲ Mollert, le 4 janTier 1765.
reçus, madame, le 28 du mois dernier, i
votre lettre du 23, par laquelle vous me menaciez de ne me pardonner jamais, si vous n'aviez pas de mes nouvelles le jeudi 50. J'ai bien senti tout ce qu'il y avoit d'obligeant dans cette me- * nace, mais cela ne m'en rend pas moins sensible à la peine que vous m'avez fait encourir ; car, vous pouvez bien donner le désir de faire l'impossible, mais non. pas le moyen d'y réussir ; et il étoit de toute impossibilité que vous reçussiez le 50 la réponse à une lettre que j'avois reçue le 28.
Je suis à peu près comme j'étois quand je vous écrivis. L'hiver est si rude ici, qu'il m'est très-difficile de le soutenir dans mon éuit; ce n'est pas du moins sans souffrir beaucoup, et sans sentir que, ne me permettre le silence que quand je me porterai bien, c'est ne me le permettre que quand je serai mort. J'espère, madame, que cette lettre vous trouvera bien rétablie de votre mal de gorge ; c'est un mal auquel il me parolt que vous êtes sujette ; c'est pourquoi je prendrai la liberté de vous donner un des récipés de ma médecine, car j'ai été fort sujet aux esquinancies étant jeune; mais j'ai appris à m'en délivrer lorsqu'elles commencent, en mettant mes pieds dans, l'eau chaude, et les y tenant plusieurs heures ; ordinairement cela dégage la gorge, soit en attirant l'humeur en bas, soit de quelque autre manière que j'ignore; je sais seulement que la recette a souvent du succès.
J'aimerois, madame, à converser avec vous à mon aise ; votre esprit est net et lumineux, et tout ce qui vient de vous m'attache et m'attire, à quelque petite chose près. Pourquoi faut-il que la nécessité de vous écrire si souvent m'ôte le plaisir de vous écrire à mon aise ? Je voudrois vous écrire moins fréquemment, et j'écrirois de plus grandes letures ; mais vous exigez toujours de promptes réponses; cela fait que je ne puis vous écrire que des billets fort mal digérés et fort raturés.
A M. DUMOOUfl,
Procureor-fitcal de S. A. S. monseigneur le prinee de Condé,; à MontnioNncy P>tt Paria.
A Ifotiert-TraTen, le 16 Jaurter I7SS.
J'apprends, monsieur, avec d'autant plas
If.
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do douleur U\ perte que vous venez de faire de votre digne oncle, qu'ayant négligé trop longtemps de l'assurer de mon souvenir et de ma rcconnoissance, je l'ai mis en droit de se croire oublié d'un homme qui lui étoit obligé et qui lui étoit encore plus attaché, et à vous aussi. &f . Mathas sera regretté et pleuré de tous ses amis et de tout le peuple dont il étoit le père. Il ne suffit pas de lui succéder, monsieur, il faut le remplacer. Songez que vous le suivrez un jour, et qu'alors il ne vous sera pas indif-^ fèrent d'avoir fait des heureux ou des misérables. Puissiez!*vous mériter long-temps et obtenir bien tard l'honneur d*ètre aussi regretté que lui I
Si le souvenir des momens que nous avons passés ensNBmble vous est aussi cher qu'à moi, je no vous recommanderai point un soin qui vous soit à charge, eh vous priant d'en conserver les monumens dans votre petite lîtaison de Saini-ljouis: etitretenezau moins mon petit bosquet, je vous en supplie, surtout les deux arbres plantés de ma main; ne souffrez pas qu'Augustin ni d'autres se mêlent de les tailler ou de les façonner ; laissez-les venir librement sons la direction de la nature, et buvez quelque jour sous leur ombre à la santé de celui qui jadis eut le plaisir d'y boit'e avec vous» Pardonnez ces petites sollicitudes puériles à Tattcndrissement d*un souvenir qui ne s'effilcera jamais de mon cœur. Mes jours de paix se sont passée à Mohitisorency, et vous avez contribué à me les rendre agréables. Rappelez-vous-en quelquefois la mémoire; pour moi je la conserferai toujours.
P. S. Mademoiselle Le Yastfeur votis prie d*agréer ses respects et de les faire agréer à madame Dumoulin. Je me suis placé ici à portée d*un village catholique pour pouvoir l'y envoyer, le plus souvent qu'il se peut, remplir son devoir, et i^otre pasteur lui prête pour cela sa voiture avec grand plaisir. Je vous prie de le dire à M. le curé, qui paroissoit alarmé de ce que deviendroit sa religion parmi nous autres. Nous aimons la nôtre, et nous respectons celle d*autrui.
Permettez que je vous prie de remettre l'incluse à son adresse.
A IIADEMOISBLLB OUCRI(SNE, Sœur de THôtel-DteH de Moutinorency, ï Montmoreoc}.
Mo tien, le 16 janTier f76S.
Non, mademoiselle, on n'oublie ici ni votre amitié ni vos services; et si mademoiselle Le Yasseur ne vous a pas remboursé plus tôt les deux louis que vous avez eu la bonté de lui prêter, c'est que sa mère, qui les a reçus, lui avoit promis et lui a encore fait écrire qu'elle vous les rendroit. Elle n'en a rien fait, cela n'est pas étonnant; ils sont passés avec le reste. Aisurémcnt si cette femme a mangé toutlargeot qu'elle a tiré de sa fille et de moi, depuis vingt ans, il faut qu'elle ait une terrible avaloire. Si vous pouvez, mademoiselle, attendre sans vous gêner, jusqu'à Pâques, cet argent vous wtn remboursé à Montmorency ; sinon^ prenez la peine, quand vous irez à Paris^ de passer à l'bAtel de Luxembourg, et en montrant cette lettre à M. de la Roche, que d'ailleurs j'aurai soin de prévenir, il vous remettra ces deui louis pour lesquels mademoiselle Le Vasseer vont fait ses tendres remerdmens, ainsi qut pour toutes les bontés dont vous l'aven honorée.
A l'égard de là dame Maingot, il eattrës-sAr qu'il ne lui est rien dA* J'en ai pour preuves, premièrement la probité de mademoiselle Le Vasseur, bien incapable assurément de nier une dette; la somme qu'elle demande, qoi passe ce que j'ai pu acheté!* de volaille durant tout mon séjour à Montmorency ; mon usage constant de tout payer comptant à mesure que j'acheiois; le fait particulier de quatre poulettes qu'acheta mademoiselle Le Yasseur, pour avoir des œufis durant le carême, et qu'elle paya comptant au garçen de ladite Maingot, en présence de ia mère Nanon, passé laquelle emplette il n'est pas entré nne pièce de volaille dans ma maison ; enin l'^Lactitude même de la dame Maingot à se laàre payer, puisque ma retraite fit trop de bruit peur être ignorée d'elle, et qu'il n'est pas apparent que, venant tous les mercredis au marché, elM ^e se fût pas avisée de venir chez moi demander son dû. C'est pour payer les bagatelles qoe je pouvois devoir que mademoiselle Le Vasseur est restée après mol. Pourquoi ne s'est -elle pas adressée à elle? Donner à la dame Maingot ce
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qii*ell6 demande peroit réoooipenser la friponnerie : ce D*est asaurément pas mon avis.
Je regrette beaucoup le bon M. Mathas» ei crois qu'il sera regretté dans tout te pays. Il (sot Mpérer que M. Dumoulin le remplacera à tous égards, et n'héritera pas moins de sa boocé qee de son bien» Je sa voie que madame de Yerdelip avoit fai; inoculer ses demoiselles; mais je sais en peine d'elkHnAme, n'ayant pas dsMsnooyelies depuis long-temps» quoique je laisia écrit le dernier. Comme il faut nécessai*remeot sffirsnchir les lettres» les domestiques neaoot pas toujours exacts lA-dessus, et il s'en perd besuGoop de cette manière. Si elle vient oeprioiemps à Soisi» je vous prie de lui parler de moi ; c'est une bonne et aimable dame» dont Tsmitiè m'éUHt bien chère» et dont je regretterai toute ma vie le voisinage. Je suis très^-sen* sibie» BiadeBM>isellSi an souvenir de toute voire lamilJe ; je vous prie de lui en nmrquer ma ceoonooiBiaoceec d'y faire à tout le monde mes salttiacioiiSy de mdme qu'à tous les honnAces gens de Montmorency» qui vous paroltront avoir eenservé quelque amitié pour moi. Mes respects en particulier à M. le curé» si vous en trouves l'oecasioo. Recevex ceux de mademot* 3eile Le Vassenr et les assurances de son éternel atiaebement» Cvoyex aussi» je tous supplie» que je conserverai toute ma vie les sentimens de respect» d'estime et d'amitié que je vous ai voués.
A M. ES SfARicaAI. B8 UHEEUSOtiaO.
Motlert, le 20 février 1763.
Vous Toules» monsieur le maréchal» que je VOUS décrÎTO te pays que j'habite. Mais comment faire ? je ne sais voir qu'auuint que je suis éfflu; les objets indifférons sont nuls à mes yeui; je n'ai de l'attention qu'à proportion de 1 iniérét qui l'excite : et quel intérêt puis-je {irendre à ce que je retrouve si loin de vous? f)es arbres» des rochers» des maisons» des hommes mèoie» sont autant d'objets isolés dont chacun en {larticulier donne peu d'émotion à celui qui le regarde : mais Timpression commune de tout cela» qui le réunit en un seul tableau, dépend de Téut où nous sommes en le contemplant. Ce tableau, quoique toujours le
même, se peint d'autant de manières qu'il y a de dispositions différentes dans les cœurs des spectateurs; et ces différences, qui font celles de nos jugemens, n*ont pas lieu seulement d*un spectateur à l'autre, mais dans le même en différons temps. C'est ce que j'éprouve bien sensiblement en revoyant ce pays que j'ai tant aimé. J'y croyois retrouver ce qui m'avoit charmé dans ma jeunesse : tout est changé; c'est un autre paysage» un autre air, un autre ciel, d'autres hommes ; et» ne voyant plus mes montagnons avec des yeux de vingt ans» je les trouve beaucoup vieillis. On regrette le bon temps d'autrefois; je le crois bien : nous attri* buons aux choses tout le changement qui s'est fait en nous ; et lorsque le plaisir nous quitte, nous croyons qu'il n'est plus nulle part. D'autres voient les choses comme nous les avons vues, et les verront comme nous les voyons aujourd'hui. Mais ce sont des descriptions que vous me demandex, non des réflexions ; et les miennes m'entraînent comme un vieux enfant qui regrette encore ses anciens jeux. Les divers 9eê impressions que ce pays a faites sur moi à différons âges me font conclure que nos rehk* tiens se rapportent toujours plus à nous qu'aux choses» et que» oossme nous décrivons bien plus que nous ne sentons que ce qui est» il bu« droitsavoir comment étoit affecté l'auteur d'un voyage en l'écrivant» pour juger de combien ses peintures sont au-deçà ou au-delà du vrai. Sur ce principe ne vous étonnes pas de voir devenir aride et froid» sous ma plume, un pays jadia si verdoyant, si vivant» si riant» à mon gré : vous sentires trop aisément dans ma lettre en quel temps de ma vie et en quelle saison de l'année elle a été écrite.
Je sais» monsieur le maréchal» que» pour vous parler d'un village» il ne fisut pas commencer par vous décrire toute la Suisse» comme si le petit eoinquej'habite a voit besoin d'être circonscrit d'un si grand espiTce. Il y a pourtant des choses générales qui ne se devinent point» et qu'il faut savoir pour juger des ot^ets particuliers. Pour connottre Motiers, il faut avoir quelque idée du comté de Neuchfttel ; et pour connoltre le comté de Neuchfttel» il faut en avoir de la Suisse entière.
Elle offre à peu près partout les mêmes aspects, des lacs, des prés» des bois, des monta-
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gnes ; et les Suisses ont aussi (oos à peu près les mômes mœurs, mêlées de Timitation des autres peuples et de leur antique simplicité. Ils ont des manières de vivre qui ne changent point, parce qu'elles tiennent pour ainsi dire au sol» au climat, aux besoins divers, et qu'en cela les habitans sont toujours forcés de se conformer à ce que la nature des lieux leur prescrit. Telle est, par exemple, la distribution de leurs habitations, beaucoup moins réunies en villes et on bourgs qu'en France, mais éparses et disperséesçà et là sur le terrain avec beaucoup plus d'égalité. Atnsi^ quoique la Suisse soit en général plus peuplée à proportion que la France, elle a de moins grandes villes et de moins gros villages : en revanche, on y trouve partout des maisons ; le village couvre toute la paroisse, et la ville s'értend sur tout le pays. La Suisse entière est comme une grande ville divisée en treize quartiers, dont les uns sont sur les vallées, d'autres sur les coteaux, d'autres sur les montagnes. Genève, Sain^-Gall, Neuchàtel, sont comme les faubourgs : H y a des quartiers plus ou moins peuplés, mais tous le sont asseï pour marquer qu'on est toujours dansia ytlle : seulement les maisons, au lieu d'être alignées, sont dispersées sans symétrie et sans ordre, comme on dit qu'étoient celles de l'ancienne Ritfne. On ne croît plus parcourir des déserts quand on trouve des clochers parmi les sapins» des troupeaux sur des rochers, des manufaetures dan» das précipices, des ateliers sur des torrens. Cé^nélânge bizarre a je ne sais quoi d'animé, de vivant, qui respire la liberté, le bien-être, et qui fera toujours du pays où il se trouve un spectacle unique en son genre, mais fait seulement pour des yeux qui sachent \oir.
Cette égale distribution vient du grand nombre de petits états qui divise les capitales, de la rudesse du 'pays, qui rend les transports difficiles, et de la nature des productions, qui, consistant pour la plupart en pftturages, exige que la consommation s'en fosse sur les lieux mènes, etitientJes hommes aussi dispersés que les beçtiaux. Voilà le plus grand avantage de la Suisse, avantage que ses habicans regardent peut-être comme un malheur, mais qu'elle tient d'elle seule, que rien ne peut hii 6ter, qui, malgré eux, contient ou retarde le progrès du
luxe et des mauvaises mœurs, et qui rèpa« rera toujours à la longue l'étonnante déperdi* tion d'hommes qu'elle fait dans les pays élrangers.
Voilà le bien : voici le mal amené par ce bien même. Quand les Suisses, qui jadis vivant renfermés dans leurs montagnes se suffisoient à eux-mêmes, ont commencé à communiquer avec d'autres nations, ils ont pris goût à lenr manière de vivre, et ont voulu l'imiter ; ils le sont aperçus que l'argent étoit une bonne chose, et ils ont voulu en avoir : sans productions et sans industrie pour l'attirer, ib se soni mis en commerce eux-mêmes, ils se sont rendus en détail aux puissances ; ils ont acqun par-là précisément assez d'argent pour seour qu'ils étoient pauvres ; les moyens de \e faire circuler étant presque impossibles dans un pays qui ne produit rien et qui n'est pas maritime, cet argent leur a porté de nouveaux besoins sans augmenter leurs ressources. Ainsi \tnn premières aliénations de troupes les ont forcés d'en faire de plus grandes et de continuer tonjours. La vie étant devenue plus dévoranic, le même pays n'a plus pu nourrir la même quantité d'habitans. C'est la raison de b dépopulation qui commence à sentir dans toute la Suisse. Elle nourrissoit ses nombreux habitahs quand ils ne sortoient pas de chez eux ; à présent qu'il en sort la moitié, à peine peut-elle nourrir l'autre.
Le pis est que de cette moitié qui sort il en rentre assez pour corrompre tout ee qui reste par l'imitation des usages des autres pays, et surtout de la France, qui a plus de troupes suisses qu'aucune autre nation. Je dis corrompre, sans entrer dans la question si les mœurs ffançoises sont bonnes ou mauvaises en France* parce que cette question est hor8.de doutequani à la Suisse, et qu'il n'est pas possible que les mêmes usages conviennent à des peuples qui, n'ayant pas les mêmes ressources et n'habiunt ni le même climat ni le même sol, seront toujours forcés de vivre différemment.
Le concours de ces deux causes. Tune bonne et l'autre mauvaise; se fait sentir en toutes choses : il rend raison de tout ce qu'on remarque de particulier dans les mœurs des Suisses» cl ' surtout de ce contras(ei)izarro de recherche et de simplicité qu'on sent dans toutes leurs nia*
nières. Ib UMirneot i contre-sens tous les osa* ({« qu'ib prennent, non pas faute d'esprit» matf par la force des choses* En transportant dans leon boîa les usages des grandes villes , iii les appliquent de la façon la plus comique ; ib M savent ce que c*est qu'habits de campagas ; ib sont paies dans leurs rochers comme ib réioient i Paris ; ils portent sous leurs sapins toutes les pompes du Palais-Royal» et j'en ai Ta revenir de faire leurs foins en petite veste et falbala de mousseline. Leur délicatesse a lou* jours quelque chose de grossier» leur luxe a tovjoun quelque chose de rude. Us ont des entremets, mais ils mangent du pain noir; ib serrent des vins étrangers, et boivent de la piquette ; des ragoûts fins accompagnent leur lard Tance et leurs choux ; ils vous offriront à déjeuner da café, du fromage ; à goûter, du tbé avec du jambon ; les femmes ont de la deiite/Je ec de fort gros linge, des robes de goût avec des bas de couleur : leurs valets, aliernatÎTement laquais et bouviers, onl Thabit de livrée en servant à table, et mêlent Todeur du fumier à celle des mets.
Commeon ne jouit du luxe qu'en le montrant, il a rendu leur société plus familière sans leur éter pourtant le goût de leurs demeures isolées. Personne ici n'est surpris de me voir passer l'hiver en campagne; mille gens du monde eo font autant. On demeure donc toujours séparés; mais on se rapproche par de longues et fréquentes visites. Pour étaler sa parure et ses meubles il faut attirer ses voisins et les aller voir; et eonune ces voisins sont souvent assez éloignés, ce sont des voyages continueb. Aussi jamais n'aî-je vu de peuple si allant que les Suisses ; les François n'en approchent pas. Vous ne reacontrex de toute part que voitures ; il n'y a pas une maison qui n'ait la sienne, et les chevaux, dont la Suisse abonde, ne sont rien moins qu'inutiles dans le pays. Mais comme ces courses ont souvent pour objets des visites de femmes, quand on monte à cheval, ce qui commence à devenir rare, on y monte en jolis bas blancs bien tirés, et Ton fait à peu près, pour courir la poste, la même toilette que pour aller au bal. Aussi rien n*est si brillant que les chemina de la Suisse; on y rencoutre à tout moment des petits messieurs et des belles dames; on n'y voit que bleu, vert, couleur d<»
rose, on se croiroit au jardin du Loxembourfi* Un effet de ce commerce est d'avoir presque Até aux hommes le goût du vin ; et un effet contraire de cette vie ambulante est d'avoir cependant rendu les cabarets fréquens et bons dans toute la Suisse. Je ne sais pas pourquoi l'on vante tant ceux de France ; ils n'approchent sûrement pas de ceux-ci. il est vrai qu'il y fait très-cher vivre; mais cela est vrai aussi de la vie domestique, et cela ne sauroit être autrement dans un pays qui produit peu de denrées, et où Targent ne laisse pas de circuler.
Les trois seules marchandises qui leur en aient fourni jusqu'ici sont les fromages, les chevaux et les hommes ; miiis depuis Tirttre* duction du luxe, ce commerce ne leur sufSt plus, et ils y ont ajouté celui des mantifactures dont ils sont redevables aux réfugiés françois: ressource qui cependant a plus d'apparence que de réalité; car, comme la cherté des denrées augmente avec les espèces, et que la cnU ture de la terre se néglige quand on -gsgns davantage à d'autres travaux, avec plus d'argent ils n'en sont p«is plus riches; ce qui se voit par la comparaison avec les Suisses catholiques, qui, n'ayant pas la même ressource, sont plus pauvres d'argent et ne vivent pas moins bien.
Il est fort singulier qu*un pays si rude, et dont les habitans sont si enclins à sortir, leur inspire pourtant un amour si tendre, que le regret de l'avoir quitté les y ramène presque tous à la fin, et que ce regret donne à ceux qui n'y peuvent revenir une maladie quelquefois mortelle, qu'ils appellent, je crois, le hemvé. Il y a dans la Suisse un air célèbre appelé le rauz des vaches, que les bergers sonnent sur leurs cornets, et dont ils font retentir tous les coteaux du pays. Cet air, qui est peu do chose en lui-même, mais qui rappelle aux Suisses mille idées relatives au pays natal, leur fait verser des torrens de larmes quand ils l'entendent en terre étrangère. Il en a même fait mourir de douleur un si grand nombre, qu'il a été défendu, par ordonnance du roi, de jouer le ranx des vaches dans les troupes suisses. Biais, monsieur le maréchal, vous savez peut-être tout cela mieux que moi, et les réflexions que ce fait présente ne vous auront pas échappé. Je ne puis m'empêchcr de remarquer seulement que
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ia France est assurément le meilleur pays du monde, où toutes les commodités et tous les agrémens de la vie concourent au bien«>étre des habitans. Cependant il n*y a jamais eu, que je sache, de hemvé ni de raiia des vaches qui fît pleurer ou mourir de regret un François en pays étranger ; et cette maladie diminue beaucoup chez les Suisses depuis qu'on vit plus agréablement dans leur pays.
Les Suisses en général sont justes, ofHcieui, charitables, amis solides, braves soldats, et bons citoyens, mais intrigans, défians, jaloux, curieux, avares, et leur avarice contient plus leur luxe que ne fait leur simplicité. Ils sont ordinairement graves et flegmatiques, mais ils sont furieux dans la colère, et leur joie est une ivresse. Je n'ai rien vu de si gai que leurs jeux. Il est étonnant que le peuple françois danse tristement, languissamment, de mauraise grâce, et que les danses suisses soient sautillantes et vives. Les hommes y montrent leur vigueur naturelle, et les filles ont une légèreté charmante ; on diroit que la terre leur brûle les pieds.
Les Suisses sont adroits et rusés dans les affaires : les François qui les jugent grossiers sont bien moins déliés qu eux ; ils jugent de leur esprit par leur accent. I^ cour de France a toujours voulu leur envoyer des gens fins, et s'est toujours trompée. A ce genre d'escrime, ils battent communément les François : mais envoyez-leur des g«'ns droits et fermes, vous * ferez d*eux ce que vous voudrez, car naturellement ils vous aiment. Le marquis de Bonac, qui avoit tant d* esprit, mais qui passoit pour adroit, n*a rien fait en Suisse; et jadis le maréchal de Bassompierre y faisoit tout ce qu*i1 voutoit, parce qu*il étoit franc, ou quMI passoit chez eux pour I être. Les Suisses négocieront toujours avec avantage, à moins qu'ils ne soient vendus par leurs magistrats, attendu qu'ils peuvent mieux se passer d'argent que les puissances ne peuvent se passer d'hommes: car, pour votre blé,quand ils voudront ils n'en auront pas besoin. Il faut avouer aussi que s'ils font bien leurs traités,ils les exécutent encore mieux: fi«lélité qu'on ne se pique pas de leur rendre.
Je ne vous dirai rien, monsieur le maréchal, de leur gouvernement et de leur politique, parce que cela me mèneroit trop loin, et que
je ne veux vous parler que de ce que j'ai ru. Quant an comté de Neochâtol oà j'habite, rous savez qu'il appartient au roi de Prusse. Cette petite principauté, après avoir été démembrée du royaume de Bourgogne et passé successivement dans les maisons deCbAlons, d'Oehber^ et de Longueville, tomba enfin, en 4707, dans celle de Brandebourg par la décision des Etats du pays, juges naturels des droits des prétendans. Je n'entrerai point dans l'examen des raisons sur lesquelles le roi de Prusse fut préféré au prince de Conti, ni des Influences que purent avoir d'autres puissances dans cette affaire; je me contenterai de remarquer cfuo, dans la concurrence entre ces deux princes, c'étoit un honneur qui ne pou voit manquer aux Neuchfttelots d'appartenir un jour à un grand capitaine. Au reste, ils ont conservé sons leurs souverains à peu près la même liberté qu*ont les autres Suisses: mais peut-être en sont-ils plus redevables à leur position qu'à leur habileté ; car je les retrouve bien remuans pour des gens sages.
Tout ce que je viens de remarquer des Suis* ses. en général, caractérise encore plus fot tement ce peuple-ci ; et le contraste du naturel et de l'imitation s'y fait encore mieux sentir, avec cette différence pourtant que le naturel a moins d'étoffe, et qu'à quelque petit coin près la dorure couvre tout le fond. Le pays, si Ton excepte la ville et les bords du lac, est aussi rude que le reste de la Suisse ; la vie y est aussi rustique ; et les habitans, accoutumés à vivre sous des princes, s'y sont encore plus affectionnés aux grandes manières ; de sorte qu'on trouve ici du jargon, des airs, dans tous les états; de beaux parleurs labourant les champs, et des courtisans en souquenille. Aussi appelle-t-on les Neuchfttelois, les Gascons de la Suisse. Ils ont de l'esprit, et ils se piquent de vivacité: ils lisent ; et la lecture ieurprofite: les paysans mémessont instruits; ils ont presque lous un petit recueil de livres choisis qu'ils appellent leur bibliothèque : ils sont même assez au courant pour les nouveautés ; ils font valoir tout cela dans la conversation d'une manière qui n'est point gauche, et ils ont presque le ton du jour comme s'ils vivoient à Paris. H y a quelque temps qu'en nie promenant je m'arrêlai devant une maison où des filles faisoient de la dentelle ; la mère ber*
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çiiit un petit enfiint, et je la regardois foire, qaand je yis sortir de la cabane un gros paysan, qaî, m'abordant d'un air aisé, me dit : « Vous ■ Toyei qu'on ne suit pas trop bien vos précep-
• tes; mais nos femmes tiennent autant aux
• Yieox préjugés qu'elles aiment les nouvelles I modes. » Je tonibois des nues. J'ai entendu parmi ces gens-là cent propos du même ton.
Beaucoup d*esprit et encore plus de prétention, mais sans aucun goût, voila ce qui m'a d'abord frappé chez les Neuchàtelois. Ils parlent très-bien, trèa-aisément ; mais ils écrivent platement et mal , surtout quand ils veulent écrire légèrement, et ils le veulent toujours. Comme ils ne sarent pas même en quoi consiste la grAce et le sel du style léger, lorsqu'ils ont enfilé des phrases lourdement sémillantes ils se croient auunt de Voluire et de Crébillon. Ils ont une manière de journal dans lequel ils s'efforcent d'être gentils et badins. Ils y fourrent même depeciis vers de leur façon. Madame la maréchale trouveroit sinon de Tamusement, au moins de Toccupation dans ce Mercure, car c'est d'un bout à l'autre un logogripbe qui demande un meilleur Œdipe que moi.
Cest à peu près le même habillement que dans le canton de Berne, mais un peu plus conummé. Les hommes se mettent assez à la françoiie ; et c'est ce que les femmes voudroient bien faire aussi : mais comme elles ne voyagent goire, ne prenant pas comme eux les modes de la première main, elles les outrent, les défigarent; et chargées de pretintailles et de Mbafaui, elles semblent parées de guenilles.
Quant à leur caractère, il est difficile d'en JBger, laot il est offusqué de manières : ils se croient polie parce qu'ils sont façonniers , et gais parce qu'ils sont turbulens. Je crois qu'il D.j a que les Chinois au monde qui puissent l'emporter sar eux i faire des complimens. Arrivez-Yous fatigué, pressé, n'importe, il hut d'abord prêter le flanc à la longue bordée; tant qae la machine est montée elle joue, et elle se rcoioote toujours à chaque arrivant. La politesse françoise est de mettre les gens à leor aise, et même de s'y mettre aussi : la politesse neachAteloise est de gélner et soi-même et (es autres* Ils ne consultent jamais cequi vous convient, mais ce qui peut étaler leur prétendu uvoir-vivre. Leurs offres exagérées ne tentent
point ; elles ont toujours je ne sais quel air de formule, je ne sais quoi de sec et d'apprêté, qui vous invite au refus. Us sont pourtant oUigeans, officieux, hospitaliers tràs^réellemeni, surtout pour les gens de qualité : on est toujours sûr d'être accueilli d'eux en se donnant pour marquis ou comte : et comme une ressource aussi facile ne manque pas aux aventuriers, ils en ont souvent dans leur ville, qui pour l'ordinaire y sont très-fêtés : un simple honnête homme avec des malheurs et des vertus ne le seroit pas de même ; on peut y porter un grand nom sans mérite, mais non pas un grand mé-* rite sans nom. Du reste, ceux qu'ils servent une fois ils les servent bien* Ils sont fidèles à leurs promesses, et n'abandonnent pas aisément leurs protégés. Il se peut même qu'ils soient aimans et sensibles; mais rien n'est phis éloigné du ton du sentiment que celui qu'ils prennent ; tout ce qu'ils font par humanité sem-* ble être fait par ostentation, et leur vanité cache leur bon ooDwr.
Cette vanité est leur vice dominant; elle perce partout, et d'auunt plus aisément qu'elle est maladroite. Ils se croient tous gentilshommes, quoique leurs souverains ne fassent qae des gentilshoflMnes eux->mêmes. Ils aiment la chasse, moins par goût que parce que c'est un amusement noble. Enfin jamais on ne vit des bourgeois si pleins de leur naissance : ils ne la vantent pourtant pas» mais on voit qu'ils s'en occupent ; ils n'en sont pas fiers, ils n'en sont qu'entêtés.
Au défaut de dignités et de titres de no^ blesse ils ont des titres militaires ou municipaux en telle abondance, qu'il y a plus de gens titrés que de gens qui ne le sont pas. C'est M. le colonel, M. le major, M. le capitaine, M. le lieutenant, M. le conseiller, M. le châtelain, M. le maire, M. le justicier, M» le professeur, M. le docteur, M. l'ancien : si j'avois pu reprendre ici mon ancien métier, je ne doute pas que je n'y fusse Ht le copiste. Les femmes portent aussi les titres de leurs maris; madame la conseillère, madame la ministre : j*ai pour voisine nlbdame la major ; et comme on n'y nomme les gens que par leurs titres, on est embarrassé comment dire aux gens qui n'ont que leur nom ; c'est comme s'ils n'en ' nvoicnt point.
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1^ sexe n'y est pas beau ; on dii qu'il a déf;énéré. Les filles ont beaucoup de liberté, et en font usage. Elles se rassemblent souvent en société, où l'on joue» où l'on goûte, où Ton babille, et où Ton attire tant qu*on peut les jeunes gens; mais par malheur ils sont rares, et il fant se les arracher. Les Cemmes vivent assez sagement : il y a dans le pays d asses bons ménages, et il y en auroit bien davantage si c'étoit un air de bien vivre avec son mari. Du reste, vivant beaucoup en campagne, lisant moins et avec moins de fruit que les hommes, elles n'ont pas l'esprit fort orné; et, dans le désœuvrement de leur vie, elles n*ontd*autre ressource que de faire de la dentelle, d'épier curieusement les affaires des autres, de médire et de jouer. Il y en a pour« tant de fort aimables ; mais en général on ne trouve pas dans leur entretien ce ton que la décence et rhonnételé même rendent séducteur, ce ton que les Françoises savent si bien prendre quand elles veulent, qui montre du sentimenty de l'Ame, et qui promet des héroïnes de roman. La conversation des Neuchàteloises est aride ou badine ; elle tarit sitôt qu'on ne plaisante pas. Les deux sexes ne manquent pas de bon naturel ; et je crois que ce n'est pas un peuple sans mœurs ; mais c'est un peuple sans principes, et le mot de vertu y est aussi étranger ou aussi ridicule qu'en Italie. La religion dont ils se piquent sert plutôt à les rendre hargneux que bons. Guidés par leur clergé, ils épilogoeront sur le dogme; mais pour la morale, ils ne savent ce que c'est ; car quoiqu'ils parlent beaucoup de charité, celle qu'ils ont n'est assurément pas Tamour du prochain, r/est seulement l'afFectation de donner l'aumône. Un chrétien pour eux est un homme qui va au prêche tous les dimanches ; quoi qu'il fasse dans l'intervalle, il n'importe pas. Leurs ministres, qui se sont acquis un grand crédit sur le peuple tandis que leurs princes étoient catholiques, voudroient conserver ce crédit en se mêlant de tout , en chicanant sur tout , en étendant à tout la juridietion de l'Église : ils ne voient pas que leur temps est passé. Cependant ils viennent encore d'exciter dans l'état une fermentation qui achèvera de les perdre. L^importante affaire dont il s'agissoit étoit de savoir si les peines des damnés étoient éternel-
les. Vous auriez peine à croire avec quelle chaleur cette dispute a été agitée ; celle du jansénisme en France li'en a pas approché. Tous les corps assemblés, les peuples prêts à prendre les armes, ministres destitués, magistrats interdits, tout marquoit les approches d'une guerre civile ; et cette affaire n'est pas tellement finie qu'elle ne puisse laisser de lon|>s souvenirs. Quand ils se seroient tous arrangés pour aller en enfer, ils n'auroient pas plus de souci de ce qui s'y passe.
Voilà les principales remarques que j'ai faites jusqu'ici sur les gens du pays où je suis. Elles vous paroitroient peut-être un peu dores pour un homme qui parle de ses hôtes, si je vous laissois ignorer que je ne leur sais redevable d'aucune hospitalité. Ce n'est point à messieurs de Neuchfttel que je suis venu demander un asile qu'ils ne m'auroient sûrement pas accordé, c'est à mylord maréchal, et je ne sois ici que chez le roi de Prusse. Au contraire, a mon arrivée sur les terres de la principauté, le magistrat de la ville de Neuchêtel s'est, pour tout accueil, dépêché de défendre mon lirre sans le connoltre; la classe des ministres la déféré de même au conseil d'état : on n'a jamais vu des gens plus pressés d'imiter les sottises de leurs voisins. Sans la protection déclarée de mylord maréchal, on ne m'eût sûrement point laissé en paix dans ce village. Tant de bandits se réfugient dans le pays, que ceux qui le gouvernent ne savent pas distinguer des malfaiteurs poursuivis les innocens opprimés, ou se mettent peu en peine d'en faire la diférence. La maison que j'habite appartient à une nièce de mon vieux ami M. Roguin. Ainsi, loin d'avoir nulle obligation à messieurs de Neochfttel, je n'ai qu'à m'en plaindre. D'ailleurs je n'ai pas mis le pied dans leur ville, ils me sont étrangers à tous égards ; je ne leur dois que justice en parlant d'eux, et je la leur rHids.
Je la rends de meilleur cœur encore à ceux d'entre eux qui m'ont comblé de caresses, d'offres, de politesses de toute espèce. Flatté de leur estime et touché de leurs bontés, je vm ferai toujours un devoir et un plaisir de iear marquer mon attachement et ma reconoo»sance ; mais l'accueil qu'ils m'ont fait n'a rien de commun avec le gouvernement neocfaètelois, qui m'en eût fait un bien différent s'il en
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eût été le maître. Je dois dire encore qoe» si la Quiiiyaise volonté du corps des ministres n'est pu douteuse» j'ai beauooap à me louer en parifcalier de celui dont j*habitela paroisse. Il me vint voir à mon arrivée, il me fit mille otrtB de services qui n'étoient point vaines, comme il me Ta prouvé dans une occasion es* «Dtieile oft il s'est exposé à la mauvaise humear de plus d*nn de ses confrères, pour s'être monué vrai pasteur envers moi. Je m'attendois d'autant moins de sa part à cette justice qu'il avoit joué dans les précédentes brouille* ries an rAle qui n'annonçoit pas un ministre tolérant. Cest an surplus un homme assez gai dans la lociété» qui ne manque pas d'esprit, qui iait quelquefois d'asses bons sermons, et souvent de fort bons contes.
Je m'aperçois que cette lettre est un livre, et je n'en suis encore qu'à la moitié de ma re- /ation. Je vais, monsieur le maréchal, vous laisser reprendre haleine, et remettre le second Coma à une autre fois (*}.
A MADAMK UXÙOR.
A Motiers, le 27 Janvier I76S.
Je reçois presqa'en même temps, madame»
vos ésrennes et votre portrait, deux présens qui sont précieux ; l'un parce qu'il vous re* présente, et l'autre parce qu'il vient de vous. U me semble que vous avez prévu le besoin que j'auroia de ralmanach,pour contenir l'ef*fet que feroit sur moi la descripticm de votre personne, et pour m'a venir honnêtement qa'un homme né le 4 juillet 4742 ne doit pas, le 27 janvier -1 765, prendre un intérêt si curieux à certains articles, sous peine d'être un vieux fou. Maibeureusement le poison me pan>it plus fort que le remède, et votre lettre est plus propre à mo faire oublier mon ftge, que votre almanach à m'en faire souvenir. Il n'eût pu fallu d'autre magie à Hédée pour rajeunir le vieux Êaon : et si l'Aurore étoit faite comme TOUS» Titon décrépit pouvoit être encore malade, que ses ans et ses maux dévoient dispa-
(*) Pour apprécier les diTcrs Ja^cinens porléi dans celte i^tre , le Iretcnr voudra bien faire attention k l'époque de ra (tateetan He«j|0*liali<loa notre auteur. ( Acte des édi/ftirs ^ Genève* )
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rottre en ta voyant. Pour moi, si loin de vous je ne gagne à tout cela que des regrets et du ridicule; un cœur rajeuni n'est qu'un nouveau mal avec tant d'autres, et rien n'est plus sot qu'un barbon de vingt ans. Aussi je ne voudrois pas, pour tout au monde, être exposé désormais à voir ce joli visage d*un ovale parfait, et qui n'est pas la partie la moins blanche de votre personne ; j'aorois toujours peur que ces petites mouches couleur de rose ne devinssent pour moi transparentes, et que, pour mieux apprécier le teint du visage, quelque frileuse que vous puissiez être, mon esprit indiscret n'allât, à travers mille voiles, chercher des pièces de comparaison.
Corne per acqna o per cristallo intero Trapana U raggio. e no'l dlvide o parte ; Por eotro il cblmo uuoito oaa U penalefo SI peneUar nella vieuta parte.
TA8S0, gbb. a lY, sa.
Mais, madame, laissons un peu votre teint et votre figure, qu'il n'appartient pas à une imagination de cinquante ana de profaner, et parlons plutêt de cette aimable physionomie faite pour vous donner des amis de tout fige, et qui promet un cœur propre à les conserver. H ne tiendra pas à moi qu'elle n*achève ce que voa lettres ont si bien commencé^ et que je n'aie pas pour vous, le reste de ma vie, un attachement digne d'un caractère aussicharmant. Combien il va m'étre agréable de me faire dire par une aussi jolie bouche tout ce que vous m'écrirez d'obligeant, et de lire dans des yeux d'un bleu foncé, armés d'une paupière noire, l'amitié que vous me témoignez I Mais cette même amitié m'impoaedea devoirs que je veux remplir ; et si mon Age rend les fadeurs ridicules, il fait excuser la sincérité. Je vous pardonne bien d'idMêtrer un peu votre chevelure, et je partage même d'ici cette i'dolAtrie ; mais l'approbation que je puis donner à votre manière de vous coiffer dépend d'une question qu'il ne faut jamais faire aux femmes, et que je vous ferai pourtant. Madame, quel ftge avez-vous ?
Puisque vous avez lu le chiffon qui accom^ pagnoit le lacet dont vous me parlez, vous savez, madame, à quelle occasion il a été envoyé, et sous quelles conditions on en peut obtenir un semblable. Ayez la bonté de redevenir fille, de vous marier tout de nouveau, de vous
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engager à nourrir vous-même votre premier enfant» et vous aurez le plus beau lacet que je puisse faire. Je me suis engagé àr n'en jamais donner qu'à ce prix : je ne puis violer ma promesse.
Je suis fort sensible à rinlérêt que M. du Terreaux veut bien prendre à ma santé, et plus encore au soin de la main qui m'a fait passer sa recette; mais ayant depuis longtemps abandonné ma vie et mon corps à La seule nature, je ne veux point empiéter sur elle , ni me mêler de ce que je ne sais pas. J'ai appris à souffrir, madame ; cet art dispense d'apprendre à guérir, et n'en a pas les inconvéniens. Toutefois, s il ne tient qu'à quelques verres d'eau pour vous complaire, je veux bien les boire dans la saison , non pour ma santé, mais à la vôtre ; je voudrois faire pour vous des choses plus difficiles, pourvu qu^elies eus* sent un autre objet.
A M. LE MARECHAL DE LUXEMBOURG
Motiera. le 28 janvkr 1765.
Il faut, monsieur le maréchal, avoir du courage pour décrire en cette saison le lieu que j'habite. Des cascades, des glaces, des rochers nus, des sapins noirs couverts de neige, sont les objets dont je suis entouré ; et à fimage de l'hiver le pays ajoutant l'aspect de l'aridité ne promet, à le voir, qu'une description fort triste. Aussi a-t-il l'air assez nu en toute saison; mais il est presqiie effrayant dans celle-ci. Il faut donc, vous le représenter comme je l'ai trouvé en y arrivant, et non comme je le vois aujourd'hui , sans quoi l'iniérét que vous prenez à moi m*empécheroit de vous en rien dire.
Figurez-vous donc un vallon d'une bonne demi-lieue de large , et d'environ deux lieues de long, au milieu duquel passe une petite rivière, appelée la Beussn dans la direction du nord-ouest au sud-est. Ce vallon, formé par deux chaînes de montagnes qui sont des branches du Mont-Jura et qui se resserrent par les deux bouts, reste pourtant assez ouvert pour laisser voir au loin ses prolongemens, lesquels, divisés en rameaux par les bras des montagnes, offrent plusieurs belles perspectives. Ce vallon, appelé le Val-de-Trayers, du nom d'un
village qui «st à son extrémité orientale, esl garni do quatre ou cinq autres villages à peu de distance les uns des autres : celui de Motiers, qui forme le milieu, est dominé par un vieux château désert, dont le voisinage et la* situation solitaire et sauvage m'attirent souvent dans mes promenades du matin, d'autant plus que je puis sortir de ce côté par une porte de derrière sans passer par la rue ni devant aucune maison. On dit que les bois et les rochers qui environnent ce château sont fort remplis de vipères; cependant, ayant beaucoup parcouru tous les environs, et m*étant assis à toutes sortes de places, je n'en ai point vu jusqu'ia.
Outre ces villages on voit vers le bas des montagnes plusieurs maisons éparses, qu'on appelle des prises, dans lesquelles on tient des bestiaux et dont plusieurs sont habitées par les propriétaires, la plupart paysans. Il y en a une eotre autres à mi-côte nord, par conséquent eiposée au midi, ^ur une terrasse naturelle, dans la plus admirable position qne j'aie jamais vue, et dont le difficile accès m'eAt rendu l'habitation très-commode. J'en fus si tenté, que dès la première fois je m'étois presque arrangé avec le propriétaire pour y loger; mais on m'a depuis tant dit de mal de cet homme, qu'aimant encore mieux la paix et la sûreté qu'une demeure agréable, j'ai pris le parti de rester où je suis. La maison que j'occupe est dans une moins belle position, mais elle est grande, assez commode; elle a nnc galerie extérieure où je me promène dans les mauvais tem](^s; et, ce qui vaut mieux que tout le reste, c'est un asile offert par l'amitié.
La Reuss a sa source au-dessus d'un village appelé Saint-Sulpice, à l'extrémité occidentale du vallon ; elle en sort au village de Travers, à Tautre extrémité , où elle commence à se creuser un lit, qui devient bientôt précipice, et la conduit enfin dans le lac de NeuchâteL Celte Reuss est une très-jolie rivière, claire ec brillante comme de l'argent, où les truites mit bien de la peine à se cacher dans des touffes d'herbes. On la voit sortir tout d'un coup de terre à sa source, non point en petite fontaine ou ruisseau, mais toute grande et déjà rivière, comme la fontaine de Vaucluse, en bouillonnant à travers les rochers. Comme cette source pst fort enfoncée dans les roches esc«irpét*s
d und montagne, on y esl toujours à i'ombre; ei ta fraîcheur coniinuelie, le bruit, les chutes, le cours de Teau, m'attiraiit Tété à travers ces roches brûlantes, me font souvent mettre en uage pour aller chercher le frais près de ce murmure, ou plutôt près de ce fracas, plus flatteur à mon oreille que celui de la rue Saint-Martin. L'élévation des montagnes qui forment le vallon n*est pas excessive, mais le vallon môme est montagne, étant fort élevé au-dessus du lac ; et le iac, ainsi que le sol de toute la Suisse, est encore extrêmement élevé sur les pays de plainés, élevés à leup tour au-dessus du niveau de la mer. On peut juger sensiblement de la pente totale par le long et rapide cours des rivières, qui, des montagnes de Suisse ^ vont se rendre les unes dans la Méditerranée et les autres dans rOcéan. Ainsi, quoique la Reuss traversant le vallon soit sujette à de fréquens débordemens, qui font des bords de son litune espèce de marais, on n'y sent point le marécage, Tair n'y est point humide et ftialsain, la vivacité qu'il tire de son élévation Tempèchan t de rester longtemps chargé de vapeurs grossières ; les brouillards, assez fréquens le matin, cèdent pour Tordinaire à Faction du soleilà mesure qu'il s*élève. Comme encre les montaghes et les vallées .la vue est toujours réciproque, celle dont je jouis ici dans un fond n'est pas moins vaste, que celle que j a vois sur les hauteurs de Montmorency, mais elle est d'un autre genre ; elle ne flatte p»a, elle frappe; .elle est plus sauvage que riante; l'art n*y étale pas ses beauté), mais la majesté de la nature en impose ; et, quoique le parc de Versailles soit plus grand que ce Vallon, il ne parottroit qu'un colifichet en sortant d'ici. Au premier coup d œil^le spectacle, tout grand qu'il est, semble un peu nu ; on voit très-peu d'arbres dans la vallée ; ils y viennent mal, et ne donnent presque aucun fruit; l'escarpement des montagnes, étant très-rapide, montre en divers endroits le gris des rochers; te noir des sapins coupe ce gris d'une nuance qui n'est pas riante, et ces sapins si grands, si beaux quand on est dessous^ ne paroissent au loin que des arbrisseaux, ne promettent ni l'asile ni Tombre qu'ils donnent : le fond du vallon, presque au niveau de la rivière, semble n'offrir à ses deux bords qu'un large marais où Ton ne sauroit marcher ; la réverbération ^es rochers n'an-
nonce pas, dans un lieu sans arbres, une promenade bien fraîche quand le soleil luit; sitôt qû*il se couche, il laisse à peine un crépuscule, et la hauteur des monts, interceptant toute ki 4umière, fait passer presil^ue à l'instant du jour à la nuit.
Mais, si la prooiière impression de tout cela n'est pas agréable, elle change insensiblement par un examen plus détaillé ; et, dans un pays où Ton croyoit avoir tout vu du premier coup d'œil, OB se trouve avec surprise environné d'objets chaque* jour* plus intéressans. Si la projnenade de la vallée est un peu uniforme, elle est en revanche extrêmement commode; tout y est du niveau le plus parfait, les chemins y sont unis comme des allées de jardin, les bords de la rivière offrent par places de larges pelouses d'un plus beau vert que le» gâtons du Palai&-Royal, et IW s'y promène avec délices le long de cette ^lle èau, qui daifs le vallon prend un cours paisible en quittant ses cailloux et ses rochers qu'elle retrouve au sortir du Val^e-Travers* On a proposé*de planter m% bords de saules jet de peupliers, pour donner, durant la chaleur dm jour, de l'ombre au bétail désolé par les mouches. Si jamais ce projet fexécute, les bords de la Reuss deviendront aussi charmans que ceux dëtiignon, et il ne leur moquera plus que des Astrée^, des Silvandres, et un d'Uffé. *
Gomme la direction du vallon coupe obliquement le cours du soleil, la hauteur des monts jette toujours de Tombre par quelque côté sur la plaine; de sorte qu'en dirigeant ses promenades, et choisissant ses heures, on peut aisément faire à l'abri du soleil tout le tour du vallon* D'ailleurs, ces mêmes montagnes, interceptant ses rayons, font qu'il se lève tard et se couche de^boune heure, en sorte qu'on n'en est pas lotpg-temps brûlé. Nous avons presque ici la clçf de l'énigme du ciel de trois aunes (*), et il est certain que les maisons qui sont près de la source de la Reuss n'ont pas trois heures de soleil, même en été.
Lorsqu'on quitte le bas du vallon pour se promener à mi-côte, comme nous fîmes une
(*) AUutlon ) cet vers de« Bvco'.iitues :
« Dk qoibiM ta tarria, «t ni» mihi mafntis Apwll«f • Ttm pcteat ecli «pAChim non •mpUùs «lut. ■•
EC.L. m. V. 105. G. P.
GOARESPONDANCE.
foiiy rnoosieur le maréchal, le long des Ghampeaax, du côté d'Andilly , on n*a pas une promenade aussi commode ; mais cet agrément est bien compensé par la variété des sites et des points de vue» par lesTdécouvertes que Ton fait sans cesse autour de soi, par les jolis réduits qu'on trouve dans lea gorges des montagnes, où le cours des torreos qui descendent dans la vallée, les hêtres qui les ombragent, les coteaux qui les entourent offrent des asiles verdojans et fipais quand on suffoque à découvert. Ces ré^ duits, ces petits vaHons, ne s'aperçoivent pas tant qu'on regarde au loin les montagnes, et cek joint à l'agrément du lieu celui de la sur-prise, lorsqu'on vient tout d*iui coup à les dé* couvrir. Combien de fois je me suis figuré, vous suivant à la promenade et tournant autour d'un rocher aride, vous voir surpris et charmé de retrouver des bosqueu pour les dryades, où vous n'auriez cru trouver que des antres et des ours t
Tout le pays est plein de curiosités naturelles qn'on ne découvre que peu à peu, et qui; par tes découvertes successives, lui donnentxha* que jour l'attrait de la nouveauté;La botanique' offre ici ses trésors à qui sauroit lesconnottre ; et souvent, en voyant autour de moi cette profusion de plantes rares, je les foule à regret sous le pied d'un ignorant. Il est pourtant né* cessaire d'en connottre une pour se garantir de ses terribles effets ; c'est le napel. Vous voyez une très-belle plante haute de trois pieds, garnie de jolies fleurs bleues, qui vous donnent envie de la cueillir; mais, à peine ra-tK>n gardée quelques minutes, qu'on se sent saisi de maux de tète, de vertiges, d'évanouissemens, et l'on périroit si l'on ne jetoit promptoment ce funeste bouquet. Cette plante a souvent causé des acoidens à des enfans et à d'autres gens qui ignoroient sa pernicieuse vertu. Pour les bestiaux, ils n'en approchent jamais, et ne broutent pas mémeTherbe qui l'entoure. Les bûcheurs l'extirpent autant qu'ils peuvent ; quoi qu'on fasse, l'espèce en reste, et je ne laisse pas d'en voir beaucoup en me promenant sur les montagnes ; mais on l'a détruite à peu près dans le vallon.
A une petite lieue de Hotiers, dans la seigneurie de Travers, est une mine d'asphalte, 1 qu'on dit qui s'étend sous tout le pnys : les ha- '
bitans lui attribuent modestement la gaftè dont ils se vantent, et qu'ils prétendent se transmettre même à leurs bestiaux. Voilà sails doute une belle vertu de ce minéral ; mais, pour en pouvoir sentir Tefficace , il ne faut pas avoir quitté le château de Montmorency. Quoi qu'il en soit des merveilles qu'ils disent de lenr asphalte, j'ai donné au seigneur de Traven un moyen sûr d'en tirer la médecine universelle ; c'est de faire une bonne pension à Lorry on à Bordeu.
Au-dessus de ce même villa§ede Travers, il
se fit il y a deux ans une avalanche considérable, et de la façon du monde la plus singulière. Un homme qui habite au pied de la montagne avoit son champ devant sa fenêtre, entre la montagne et sa maison. Un matin, qui suiirît une nuit d'orage, il fut bien surpris, en ouvrant sa fenêtre, de trouver un bois à la place de son champ ; le terrain, s'éboulant tout d'une pièœ, avoit recouvert son chaipp des arbres d'un beis qui étoit au-dessus ; et cela, dit^on, fait entre les deux propriétaires le sujet d'un procès qui f)ourroit trouver place dans le recueil de Pitaval (*). L'espace que l'avalanche a mis à nu est fort grand et parott de loin ; mais il faut en approcher pour juger de la force de l'ébouiement, de l'étendue du creux, et de la grandeur des rochers qui ont été transportés. Ce fait récent et certain rend croyable ce que dit Pline d'une yfgne qui avoit été aiusi transportée d'un côlî du chemin à rautre. Mats rapprochons-nous de mon habitation.
J'ai vis-à-vis de mes fenêtres une mperbe cascade, qui, du haut de la montagne, tombe par Tescarpement d'un rocher dans le vallon, avec un bruit qui se fait entendre au loin surtout quand les eaux sont grandes. Cette cascade est très en vue ; mais ce qui ne l'est pas de même est une grotte à c6té de son bassin, de laquelle l'entrée est difficile , mais qu'on trouve au dedans assez espacée, éclairée par une fenêtre naturelle, cintrée en tiàs-point, et décorée d un ordre d'architecture qui n'est ni toscan ni dorique, mais l'ordre de la namre qui sait mettre des proportions et de rbannonîe dans ses ouvrages les moins réguliers. Instnat
(*) Gayot de PiUval, mort en I74S, aoteor de plwinn collectiont et i-«caeiU> notamineot de cetaS des Coûtes eèlékm, eu 20 volunies ia<42. ' 6. P.
de 11 niuatâon de ceite grotte, je m'y rendi^ sert de vestibule ne continue pas d'aller en
•eul l'été dernier pour la contempler à mon aîae. L'extrême sécheresse me donna la facilité d'y entrer par ane ouverture enfoncée et trés^ surbaissée, en me trainmt sur le ventre , car la fenéire est trop haute pour qu'on puisse y passer «sans échelle. Quand je fus au-dedans, je m'assis sur une pierre, et je me mis à contempler avec ravîssemeni cette superbe salie dont les omemens sontde^quartiers de roches diversemei^t situés, et formant la décoration la plus riche que j'iiie jamais vue, si du moins on peut appeler ainsi celle qui montre la plus grsDde puissance, celle qui attache et intéresse» celle qui foit penser, qui élève l'flmc, celle qui fioroe l'homme à oublier sa petitesse pour ne penser qu'aux œuvres de la nature* Des divers rochers qui meublent cette caverne, les uns détachés et tombés de la voûte, les autres encore ffendaoê et diveraement situés, marquent tous dêsm eeiîe mine naturelle l'effet de quelque explosion cerrîbie dont la cause parott difficile à imaginer, car même un tremlilement de terre ou on volcan n'expliqueroit pas ^ela d'une manière satisfaisante. Dans le fond de la grotte, qui va eo s'élevant de mèrne que sa voûte, on monte sar une espèce d'estrade , et de là, par ane pente assez reida, sur un rocher qui mène de biais à on enfoncement très-obscur par où I on pénètre sous la montagne. Je n'ai point été jasqiie-là,ayanttrouvédevantmof un trou large et profond lyi'on ne sauroit franchir qu'avec une planche. D'ailleurs, vers le haut de cet enfoflcement, et presque à l'entrée de la galerie sûuterrainet est un quartier dl rocher très*imposanc ; car, surpendu presque ^ ratr, il porte i fiinx par un de' ses angles, et penche tellement en avant qu-il femble se détacher et partir poor écraser le apeclaCepr. Je ne doute pas cependant qu'il ne soit dans cette situation depuis bien dea siècles, et qu'il n'y reste encore plus lonff-temps : m^ ces sortes d'équilibres, auxqueln les yeux ne sont pas faits, ne laissent pss de causer quelque inquiétude, et quoiqu'il fallût peauètre des forces immenses pour ébranler ce rocher qui patott si prêt à tomber, je craindrois d*y toucher du bout du doigt, et ne voudrois pas plus rester dans la direction de sa chute que sous Tépée de Damoclès.
La galerie souterraine à laquelje cette grotte
montant; mais elle prend sa pente un peu vers le bas, et suit Iff même inclinaison dans tout l'espace qu'on a jusqu'ici parcouru. Des curieux s'y sont engagés à diverses fois avec des domestiques, des flambeaux et tous les secours nécessaires ; mais il faut du courage pour pénétrer loin dans cet effroyable lieu, et do la vigueur pour ne pas s'y trouver mal. On est allé jusqu'à près de demi-lieue, en ouvrant le passage où ibest trop étroit, et soijdant avec précaution les gouffres et fondrières qui sont à droite et à gauche : mais on prétend, dans le pays, qu'çn peut aller par le même souterrain à plus de deux lieues jusqu'à l'autre côté de la montagne, où l'on dit qu'il aboutit du cdté du lac, non loin de l'embouchure de la Reuss.
Au-dessous du bassin de la même cascade est une autre grotte plus petite, dont l'abord est embarrassé de plusieurs grands cailloux et quartiers de roche qui paroissent avoir été entraînés li par les eaux. Cette grotte-ci, n'étant pas si praticable que l'autre, n'a pas de même tenté les curieux. Le jour que j'en examinai l'ouverture il faisoit une chaleur insupportable; cependant il en sor(oit.un vent si vif et si froid, que je n'osai rester long-temps à l'entrée, et toutes les fois que j'y suis retourné j'ai toujours senti le même vent ; ce qui me fait juger qu'elle a une connpuiiication plus immédiate et moins embàfrassée que l'autre.
A l'ouest*' de la vallée, une montagne la sépare en deux branches, l'une fort étroite, où sont le village de Saint-Sulpice, la source de la Reuss, et le chemin de Pontarller. Sur ce chemin, l'on voit encore une grosse chaîne, scellée dans le rocher, et mise là jadis par les Suisses pour fermer de ce côté-là le passage aux Bourguignons.
L'autre branche, plus large, et à gauche de la première, mène par le village de Bute à un pays perdu appelé la Côte aux Fées, qu'on aperçoit de loin parce qu'il va en montant. Ce pays, n'étant sur aucun chemin , passe pour trôs-sauvage, et en quelque sorte pour le bout do monde. Aussi prétend-on que c*étoit antresfois le séjour des fées, et le nom lui en est resté : on y voit encore leur salle d'assemblée dans une troisième caverne qui porte aussi leur nom, et qni n'est pas moins curieuse que les précédentes.
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le n*aî pas vu cette grotte aux Fées, parce Lbas. Les premiers filets échappés^ie cessant de
qu'elle est assez loin d'ici ; mais on dit qu'elle étoit superbement ornée, et l'on y voyoit encore, il n'y a pas long-temps, un trône et des sièges très-bien taillés dans le roc. Tout cela a été gâté et ne paroit presque plus iiujourd*hui. D'ailleurs, l'entrée de la grotte est presque entière^ mentbouchée par les décombres, par les broussailles; et la crainte des serpeiis et des bétes venimeuses rebute les curieux d*y vouloir pénétrer. Mais si elle eût été praticable encore et dansfta première beauté, et que madame la maréchale ^t passé dans ce pays, je suis sûr qu'elle eût voulu voir cette grotte singulière, n'eùt-ce été qu'en faveur de Fleur d'Épine et des Pacardins (•).
Plus j'examine en détail l'état et la position dc^ce vallon, plus je me persuade qu'il a jadis été sous leau ; que ce qu'on appelle aujourd'hui le Val-dc-Travers fut autrefois un lac formé par la Reuss, la cascade, -et d'autres ruisseaux, et contenu par Jcs montagnes qui l'environnent, de sorte que je ne doute point que je n'habite Tancieniie demeuFe des poissons; en effet, le sol du vallon est si parfaitement uni, qu'il n'y a qu'un dépôt formé parles eaux qui puisse l'a- .voir ainsi nivelé. Le prolongement du vallon, loin de descendre, monte le long du cours de la Reu^s ; de sorte qu'il a fallu des temps iofinis à cetteri vièrepour se ca ver, dans lesabtmes qu'elle forme, un coilrs en sens contraire à Tinelinaison du terrain. Avant ces temps, contenue de ce côté, 4^ même que de tous les autres, et forcée de refluer sur elle-même, elle dut enfin remplir le vallon jusqu'à la hauteur de la première grot(e que j'ai décrite, par laquelle elle trouva ou s'ouvrit un écoulement dans ]a galerie souterraine qui lui servoit d'aqueduc. -
Le petit lac demeui^a donc constanuncnt à cette hauteur jusqu'à ce que, par quelques ravages, fréquens au pied des montagnes dans les grandes eaux, des pierres ou graviers embarrassèrent tellement Je canal, que les eaux n'eurent plus un cours suffisant pour leur écoulement. Alors s'étant extrêmement élevées , et agissant avec une grande force contre les obstacles qui les retenoient, elles s'ouvrirent enfin quelque issue par le côté le plus faible et le plus
O Penonnasci des contes d'Haipiltoa.
creuser et de s*agrandir, et le niveau du lac baissant à proportion, à force de temps le vallon dut enfin se trouver à sec. Cette conjecture» qui m'est venue en ekaminant la grotte où Ton voit des traces sensibles du cours de l'eau, s'est confirmée premièrement par le rapporUle ceux qui ont été dans la galerie souterraine, et qui m'ont dit avoir trouvé dés eaux croupissantes dans les creux dos fondrières dont j'ai parlé; elle s'est confirmée cneore dans 1^ pèlerinages que j'ai faits à quatre lieues d'ici pour aller voir mylord maréchal à sa campagne au bord du lac» et où je suivois, en. naonumt la montagne, la rivière qui deseendoit à côté de moi par des profondeurs effrayantes, que, selou toute apparence, elle n'a pas trouvées toutes faites, et .qu'elle n'a pas non plus creusées en un jour. Enfin, j'ai pensé que l'asphalte, qui n'est qu'un bitume durci, étoit encore un indice d'un pays long-temps imbibé par les eaux. Si j'osois croire que ces folies pussent vous amuser, je tracerois sur le papier une espèce de plai^qui.pût vous éclarircif toptcela : mais il faut attendre qu'nne saison plus favorable et un peu de relâche à mes maux me hiissent en état de parcourir le pays.
On peut vivre ici puisqv'ily a des habitans* On y trouve même les principales commodités de la vici quoique un peu moin^fa.cilemenl qu'en France. Les denrées y sont*chères, parce que le pays en produit peu et qu^l est.fbrt peuplé, surtoutdepifis qu'on y a établi des manufactures de toile peinte, et que Tes travaux d'horlogerie «t dedentell^s'y«muTti(>li6nt. Pour jr avoir du pain mai||eablo,il faut le faire chez soi; etc'est lé parti que i'ai pris à l'aide de mademoiselle Ler Vasseur; la vianc^ y est mauvaise, non f^e le pays n'en pcdduiae^de bonne, mais tout le bœuf va à Genève ou à Neuchàtel, et i'onue tue ici que de la vache. La rivière fournit d*excellente truite, mais si délicate, qu'il faut la manger sortant de l'eau. Le vin vient de Neuchàtel, et il est très-bon, surtout le rouge : pour moi, je m'en tiens au blanc, bi«n moins violent, à meilleur marché, et selon moi beaucoup plus sain. Point de volaille, peu de gibier, point de fruit, pas même des pommes; seulement des firnises bien parfumées, en abondance, et qui durent long-temps. Le laitage y est excclleuc.
moins pourtant que le fromage de Viry, pré* paré par mademoiselle Rose ; les eaux y sont claires et légères : ce n'est pas pour moi une chose indifférente que de bonne eau, et je me sentirai longtemps du mal que m'a fait celle de Montmorency. J'ai sous ma fenêtre une trè»belle fontaine dont le bruit fait une de mes délices. Ces fontaines, qui sont élevées et taillées en colonnes ou en obéliçques, et coulent par des tuyaux de fer dans de grands bassins, sont un des ornemens de la Suisse. Il n'y a si chétif vil(|ge qui n'en ait au moins deux ou trois, les maisonsécartées ont presque chacune la sienne, et l'on en trouve même sur les chemins pour la commodité des passans, hommes et bestiaux. Je ne saurois exprimer combien l'aspect de toutes ces belles eaux coulantes est agréable au milieu des rochers et des bois durant les chaleurs ; l'on est déjà rafraîchi par la vue, et l'on est tenté d'en boire sans avoir soif.
Voilà, monsieur le maréchal, de quoi vous former quelque idée du séjour que j*habilc, et auquel vous voulez bien prendre intérêt. Je dois Taimer comme le seul lieu de la terre où la vérité ne soit pas un crime, ni l'amour du genre humain une impiété. J'y trouve la sûreté sous la protection de mylord maréchal, et l'agrément dans son commerce. Des habitans du lieu m*y montrent de la bienveillance et ne me traitent point en proscrit. Gomment pourrois-je n'être pas touché des bontés qu'on m*y témoigne, moi qui dois tenir à bienfait de la part des hommes tout le mal qu'ils ne me font pas? Accoutumé à porter depuis qi long-temps les pesantes chaînes de la nécessité, je passerois ici sans regret le reste de ma vie, si j'y pouvois voir quelquefois ceux qui me la lont encore aimer. *
A M. MODLTOU.
UoUen , le 30 Janvier 1765.
Je suis en souci, cher ami, de ce que vous m'avez marqué que ma lettre par le messager vous est arrivée mal cachetée. Je cachette cependant avec soin toutes les lettres que je vous écris. Cela mapprendra à ne plus meserrirdu nwssager. Mais ce n'est pas assez, il faut véri-
fier le fait ; coQpea le^cachet de ma lettre,^ me l'envoyez; je verrai bien si l'on y a touché. Si on l'a fait, je crois que c'est ici, le messager ayantdifféré son départ de plusieurs jours, du^ rant lesquels il avoit ma lettre, dont il aura pu parler, et que les curieux auront été tentés do lire. Quoi qu'il en soit, j*estime que, dans le doute, si la lettre a été ouverte, vous ne devez point donner votre écrit, du moins quanta présent.
Comment avez-vous pu imaginer que si j avois écritdes mémoires de ma vie j*auroischoist M. de Montmollin pour l'en faire dépositaire? Soyez sûr que la reconnoissancc qtie j'ai pour sa conduite envers moi ne m'aveugle pas à ce point; et quand je me choisirai un confesseur, ce ne sera sûrement pas un homme d'église; car je ne regarde pas mon cher Moultou comme tel. Il est certain que la vie de votre malheureux ami, que je regarde comme finie, est tout ce qui me reste à faire, et que Thistoire d'un homme qui aura le courage de se montrer intus et in cute peut être de quelque instruction à ses semblables ; mais cette entreprise a des difficultés presque insurinontables; car,malheureus(v ment, n'ayant pas toujours vécu seul, je ne saurois me peindre sans peindre beaucoup d'autres gens; et je n'ai pas le droit d'être aussi sincère pour eux que pour moi, du moins avec le public et de leur vivant. Il y auroit peut-être des arrangemens à prendre pour cela qui demanderoient le concours d'un homme sûr et d'un véritable ami : ce n'est pas d'aujourd'hui que je médite sur cette entreprise, qui n'est pas si légère qu'elle peut vous parottre; et je ne vois qu'un moyen de l'exécuter, duquel je voudrois raisonner avec vous. l'ai une chose à vous proposer. Dites-moi, cher Moultou, si je reprenois assez de force pour être sur pied cet été, pourriez-vous vous ménager deux ou trois mois à me donner pour les passer à peu prés tête à tête ? Je ne voudrois pour cela choisir ni Motiers, ni Zurich, ni Genève, mais un lieu auquel je pense, et où les importuns ne viendroieni pas nous chercher, du moins de sitôt. Nous y trouverions un hête et un ami, et même des sociétés trèsagréables, quand nous voudrions un peu quitter notre solitude. Pensez à cela, et dites-m'en votre avis. 11 ne s'agit pas d'un long voyage. Plus je pense à ce prcjet; et plus je te trouve
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charmant. C'est mon dentier cbftteau en Espa* gae, dont l'exécution ne lient qu'à oia santé et à vos affaires. Pensez-y, et me répondes. Cher ami» que je vive encore deux mois, et je meurs content.
Vous me proposez d'aller pr&s de Genève chercher des secours à mes maux? Et quels secours donc? Je n on oonnois point d'autres, quand je souffre, que la patience et la tranquillité: mes amis même alors me sont insQp«portables, parce qu*il fout que je me gène pour ne pas les affliger. Me croyezrvous donc de ceux qui méprisent la médecine quand ils se portent bien, et l'adorent quand ils sont malades ? Pour moi, quand je le suis, je me tiens coi, en attendant la mort ou la guériaon.Si j'é-* tois malade i Genève, c'est ici que je viendrois chercher les secours qu'il me faut.
récris à Roustan pour lui conseiller d'ajouter quelque autre écrit au sien, pour en faire une espèce de volume dont il sera plus aisé de tirer quelque parti que d'une petite brochure. Don^ nez-lui le même conseil. Si son ouvrage étoit de nature à pouvoir être imprimé à Paris (on paye mieux lc^s manuscrits U qu'en Hollande, où rien ne met à l'abn des contrefaçons), je pourrots le lui négocier bien plus aisément; mais cola n'est pas possible. Tandis qu'il travaillera, le temps du voyage de Rey viendra, et je lui parlerai. Je lui ai pourtant écrit ; mais il ne ma point encore répondu. Si Ronstan veut s*en tenir i ce qu'il a fait, il y a un Grasset à Lausanne qui peut-être pourrait s'en charger : cela seroit bien plus commode, et épargnerait des embarras et des frais. Il n'y a pas longtemps que Rey m'a refusé un excellent manuscrit au profit d'une pauvre veuve, et duquel mylord maréchal est dépositaire. Cela me fait craindre qu'il n'en fasse autant de celui-ci.
Adieu ; je vous embrasse. Mon état est toujours le même : mais cependant l'hiver tend à sa fin : nous verrons ce que pourra faire une saison moins rude.
Savesfr-vous qu'on entreprend à Paris une édition générale de mes écrits avec la permission du gouvernement ? Que dites-vous de cela? Savez-vous c[ue Timbécille Néaulme et i'infatigableFormeytravaillentà mutiler mon iëmf/tf, auquel ils auront l'audace de laisser mon nom, après l'avoir rendu afaaai plat qu'eux?
k M. PCTIT-PIKnBB,
nocouM 4 uwamu
llotlerf. . • • • IT89.
Je n'ai point, monsieur, de satisfaction k faire au christianisme, parce que je ne Tat poînc ofFénsé; ainsi je n'ai que faire pour cela du livre de M. Denise (*).
Toutes les preuves de la vérité de la religion chrétienne sont contenues dans la Bible. Ceux qui se mêlent d'écrire ces preuves ne font que les tirer de li et les retourner à leur mode, li vaut mieux méditer l'original et les en tirer soi^sême que de les chereher dans le fatras de ces auteurs. Ainsi, monsieur, je n'ai que fiiire encore pour cela du livre de M. Denise.
Cependant, puisque vous m'assurez qu'il est bon, je veux bien le garder sur votre parole pour le lire quand j'en aurai le loisir, à condition que vous aurez la bonté de me faire dire ce que vous a coûté l'exemplaire que vous m'avez envoyé, et de trouver bon que j'en remette le prix i votre commisidionnaire ; faute de quoi le livre lui sera rendu sous quinze jours pour vous être renvoyé.
Je passe, monsieur, k la réponse à vos deux questions.
Le vrai christianisme n'est que la religion naturelle mieux expliquée, comme vous le dites vous-même dans la lettre dont vous m'avez honoré. Par conséquent, professer la religion naturelle n'est point se déclarer contre le christianisme.
Toutes les connoissances humaines ont leurs objections et leurs difficultés souvent insolubles. Le ehristianisme a les siennes, que l'ami de la vérité, l'homme de bonne foi, le vrai chrétien, ne doivent point dissimuler. Rien ne me scandalise davantage que de voir qu'au lieu de résoudre ces difficultés, on me reproche de les avoir dites.
Où prenez-vous, monsieur, que j'aie dit que mon motif à professer la religion chrétienne est le pouvoir qu'ont les esprits de ma sorte d'édifier et de scandaliser? Cela n*est assurément pas dans ma lettre à M. de Montmoilin,ni rien d'approchant, et je n'sii jamais dit ni écrit pareille sottise.
(*) Droite, tlrofenenr de phiiotophie au oolMge de MontaiKii à Paris,! publié la ^érUé tUia religion chtétienae, éémonh'ée par ordre géométrique. Par», 4717, hi-I2. G. P.
Je n*aiine ni n'estime les lettres anonymes, et je n'y réponds jamais; mais j'ai cru, monsieur» TOUS devoir une exception par respect pour votre Age et pour votre zèle. Quant à la formule que vous avez voulu m'éviter en ne vous signant pas, c*étoit un soin superflu ; car je n* écris rien que je ne veuille avouer hautement, et je n'emploie jamais de formule.
A M. MODLTOU.
A Motien. le 17 terrier 1763.
Je me suis bâté de brûler votre lettre du 4, comme vous le désiriez; je ferai plus, je tâcherai de Toublier. Je ne sais ce qui vous est arrivé; mais vous avez bien changé de langage. Il y a six mois que vous étiez indigné contre M. de Voltaire, de ce qu il me supposoit capable du quart des bassesses que vous me conseillez maintenant. Vos conseils peuvent être bons, mais ils ne me conviennent pas. Je sais bien qu'après avoir donné le fouet aux enfans, très-souvent i tort, on leur fait encore demander pardon ; mais outre que cet usage m'a toujours paru extravagant, il ne va pas à ma barbe grise. Ce n'est point à l'offensé à demander pardon des outrages qu'il a reçus; je m*en tiens là. Ce que j'ai à faire est de pardonner, et c*est ce que je fais de bon cœur, même sans qu'on me le demande ; mais que j'aille, à mon ftge, solliciter, comme un écolier, des certificats de consistoire, il me parott singulier que vous l'ayez imaginé possible. Vos ministres et moi sommes loin de compte : ils ont cru, sur ma lettre i M. de Montmollin, avoir trouvé une occasion favorable de me faire ramper sous eux. Ils auront tout le temps de se désabuser. Puisqu'ils se sont 6ié mon estime, ils s'accommoderont, s'il leur platt, de mon mépris. Je leur ai donné des témoignages publics de cette estime, j'ai eu tort, et voilà Je seul tort qu'il me reste à réparer.
Mon cher, je suis dans ma religion tolérant par principes, car je suis chrétien : je tolère tout, hors l'intolérance ; mais toute inquisition m'est odieuse. Je regarde tous les inquisiteurs comme autant de satellites du diable. Par cette raison, je ne voudrois pas plus vivre à Genève qu'à Goa. Il n'y a que les athées qui puissent
vivre en paix dans ces pays-là, parce que toutes les professions de foi ne co&tent rien à qui n*en a dans le cœur aucune; et, quelque peu que je sois attaché à la vie, je ne suis point curieux d'aller chercher le sort des Servet. Adieu donc, messieurs les brûleurs. Rousseau n'est point votre homme ; puisque vous ne voulez point de lui, parce qu'il est tolérant, il ne veut point de vous par la raison contraire.
Je crois, mon cher Moultou, que si nous nous étions vus et expliqués, nous nous serions épargné bien des malentendus dans nos lettres. Vous ne pouvez pas vous mettre à ma place, ni voir les choses dans mon point do vue. Genève reste toujours sous vos yeux, et s*éloigne des miens tous les jours davantage; j*ai pris mon parti.
J'ai peur que mon état, qui empire sans cesse, ne m'empêche d'exécuter notre projet : en ce cas il faudra que vous me veniez voir ; et à tout événement, ce seroit toujours un préliminaire qui me feroit grand plaisir. Adieu.
J'approuve très-fort que vous ne songiez point à publier ce que vous avez fait. Tout cela ne serviroit plus à rien, et vous ne feriez que vous compromettre.
A M. DAVID BUHB.
lIotiert-TnTen, le 40 fënier f7S3.
Je n'ai reçu qu'ici, monsieur, et depuis peu, la lettre dont vous m'honoriez à Londres le 2 juillet dernier, supposant que j*étois dans cette capitale. C'éioit.sans doute dans votre nation et le plus près de vous qu'il m'eût été possible que j'aurois cherché ma retraite, si j*avois prévu l'accueil qui m'attendoit dans ma patrie. Il n'y avoit qu'elle que je pusse préférer à l'Angleterre ; et cette prévention, dont J'ai été trop puni, m*étoit alors bien pardonnable ; mais, à mon grand étonnement, et même à celui du public, je n'ai trouvé que des affronts et des outrages oii j'espérois sinon de la reconnoissance, au moins des consolations* Que de choses m'ont fait regretter l'asile et l'hospitalilé philosophique qui m'attendoient près de vous 1 Toutefois mes malheurs m'en ont toujours rapproché en quelque manière. La protection et les bontés de mylord maréchal,
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votre illostre et digne compatriote, in*ont fait trouver» pour ainsi dire, TÉcosse au milieu de ia Suisse : il vous a rendu présent à nos entretiens, il m*a fait faire avec vos vertus la connoissance que je n'a vois feite encore qu'avec vos talens ; il m'a inspiré la plus tendre amitié pour vous, et le plus ardent désir d'obtenir la vôtre avant que je susse que vous étiez disposé à me l'accorder. Jugez, quand je trouve ce penchant réciproque, combien j'aurois de plaisir à m'y livrer! Non, monsieur, je ne vous rendots que la moitié de ce qui vous étoit dû quand jen'avois pour vous que de l'admiration. Vos grandes vues, votre étonnante impartie* lité, votre génie, vous élëveroient trop audessus des hommes si votre bon cœur ne vous en rapprochoit. Mylord maréchal, en m'apprenant à vous voir 0ncore plus aimable que sublime, me rend tous les jours votre commerce plus désirable, et nourrit en moi Tempressement qu'il m'a fait naître de finir mes jours près de vous. Monsieur, qu'une meilleure santé, qu'une situation plus commode, ne me mettent-elles à portée de foire ce voyage comme je le désirerois ! Que ne puis-je espérer de nous voir un jour rassemblés avec mylord dans votre commune patrie qui deviendroit la mienne I Je bénirois dans une société si douce les malheurs par lesquels j'y fus conduit, et je croirois n'avoir commencé de vivre que du jour qu'elle auroit commencé. Puissé-je voir cet heureux jour plus désiré qu'espéré ! Avec quel transport je m^écrierois en touchant l'heureuse terre où sont nés David Hume et le maréchal d'Ecosse :
f SaWe, fatig mlhl débita tflliu!
> Hic domut) h»e patria est. »
A MADAME LATODR.
UoUen, le 90 févriar f 9iS.
Yous tronveres-ci joint, madame, une preuve que je suis plus négligent à répondre à vos lettres qu'à m'acquitter de vos commissions, surtout de celles qui sont d'espèce à pouvoir me rapprocher de vous. Il s'agit, dans le mémoire ci-joint, d*une terre qui est à quelques lieues de moi, et où je pourrois quelquefois yous aller voir. Ne soyez pas surprise de ma
diligence. Le seigneur de ladite terre, qui sans doute ne se soucie pas qu'on sache ici sitôt qu'elle est à vendre, souhaite, en cas qu'elle ne vous convienne pas, que le secret lui en soit gardé. Si elle peut vous convenir, c'est autre chose ; il faut bien alors que vous puissiez consulter et faire examiner. Je vous prie, quand vous me ferez réponse sur le mémoire, de la faire de manière que je la puisse montrer pour preuve que je n'ai pas pris la recherche d'une terre sous mon bonnet.
Quoique j*aie été six mois voisin de M. Baillod, je ne le connois que de vue, et je ne connois point du tout la personne qui est avec lui. Voilà, madame, tout ce que je puis dire de l'un et de l'autre.
Je n'ai jamais entendu, sur la description de votre personne, que le visage en fût la partie la plus blanche : si j'ai dit cela dans ma lettre, il faut que j'aie pris un mot pour Tautre, erreur que le sens de la phrase eut dû vous faire sentir. Je me suis représenté un joli visage, délicat et blanc, à la vérité, mais non pas aux dépens du reste; et, quelque blancheur que puisse avoir votre teint en général, soyez persuadée que mon imagination ne le noircit pas. Je sais qu'un peu d'incrédulité peut avoir ses avantages, mais je ne saurois mentir, même à ce prix.
A TefiFort que vous a coûté l'aveu de votre âge, je croyois que vous m*alliez dire au moios quarante ans. Je me souviens que ma dernière passion, et c'a été certainement la plus violente, fut pour une femme qui passoit trente ans (*). Elle avoitpour sa coiffure le même goût que vous, et il est impossible que le vôtre soit mieux fondé : elle étoit charmante toujours; coiffée en cheveux elle étoit adorable. Mais mes yeux se fermèrent devant ma raison; j'osai lui dire qu'il y avoit plus de grâce que de décence dans sa coiffure, et qu'il la falloit laisser aux jeunes personnes à marier. Elle en aimoit un autre et n'eut jamais pour moi que de la bienveillance ; mais cette franchise ne me l'ôta pas, et dès-lors elle m'en devint plus précieuse encore : je vous dis vrai.
Je suis très-pressé, le courrier va partir; nous traiterons du monsieur dans une autre lettre :
(*) Madame d'Houdetot.
Avr
aussi bi«n je crains que la lecture de celle-ci ne vous ôte l'envie de m*bonorer d*un meilleur titre, en me le faisant mériter.
k M. MOULTOU.
HoUen, 26 rëvrierl76S.
Je n'ai point trouvé, cher Moultou, dans la lettre de M. Deluc celle que vous me marquez lui avoir remise ; je comprends que vous vous êtes ravisé. Je puis avoir mis de l'humeur dans la mienne^ et j'ai eu tort t je trouve, au contraire, beaucoup de raison dans la vôtre ; mais j'y vois en même temps un certain ton redressé, cent fiSis pire que l'humeur et les injures. J'aimerois mieux que vous eussiez déraisonné. Quand j'aurai tort, dites-mot mes vérités franeheroent et durement, mais ne vous redressez pas, je vous en conjure: car cela finiroit mal. je vous aime tendrement, cher ami, et vous m'êtes d'autant plus précieux que vous serez le dernier et qu'après vous je n'en aurai plus d'autres; mais, à mon Age, on a pris soa pli ; e'est au vôtre qu'on en prend un. Il faut vous accommoder de moi tel que je suis, on me laisser là.
J admire avec reconnoissance et respect les infatigables soins du bon H. Deluc ; mais, en vérité, je suis si excédé de toutes leurs tracasseries genevoises que je ne puis plus les souffrir. Je ne leur dis rien, je ne leur demande rien, je ne veux rien avoir à faire avec eux.Je les ai laisr ses brûler, décréter, censurer tout à leur aise : que me veulent-ils de plus? Et ces imbécîlles bourgeois, qui regardent tout cela du haut de leur gloire, comme si cela ne les intéressoit point, et, au lieu de réclamer hautement contre la violation des lois, s'amusent à vouloir me faire dire mon catéchisme, et A se demander ce que je ferai tandis qu'ils demeurent les bras croisés, que me veulent-ils? Je ne sauroisie comprendre. Je croyois que les Genevois étoient des hommes^et ce ne sont que des caillettes. Je sens que mon ceeur s'intéresse encore an peu à eux, par le souvenir de mon bon père, qui certainement valoit mieux qu'eux tous. Hais l'intérêt devient bien foible quand l'estime ne le soutient phis. Dans l'état où je suis, ennnyé de tout, et surtout de la vie, le repos et la paix
sont les seub biens que je puisse goûter encore. Voulez-vous que j'y renonce pour aller chercher des corrections, des leçons, des réprimandes et de nouveaux affronts parmi des gens que je méprise? Oh! par ma foi, non.
J'avois terbouillé une espèce de réponse à Tarchevêque de Paris, et malheureusement, dans un moment d'impatience, je l'envoyai à Rey. En y mieux pensant, je l'ai voulu retirer : il n'étoit plus temps; il m'a marqué, en réponse, qu'il avojt déjà commencé. J^n suis trè»-fâché.II n'est pas permis de s'échauffer en parlant de soi ; et, sur des chicanes dedoctripc on ne peut que véiiller. L'écrit est froid et plat. J'en prévois l'effet d'avance; mMs la sottise est faite : il est inutile de se tourmenter d'un mal sans remède, fionjour.
A M. DELUC
Motien, te iS MrriM* I7SS.
Je n'ai point, mon cher ami, de déclaration à faire à If. le premier syndic, parce qu'on a commencé par me juger sans me lire ni m'entendre , et qu'une déclaration après coup ne sauroit faire que ce qui a été fait n'ait pas été fait. C'est pourtant par là qu'il faudroit commencer pour remettre les choses dans le cas de la déclaration que vous demandez.
Je ne puis dire que je suis fâché d'avoir écrit ce qu'il n'est pas vrai que je sois fâché d'avoir écrit, puisque, au contraire, si ce que j'ai écrit et publié étoit à écrire ou à publier je l'écriffois aujourd'hui et le publierois demain.
Je pourrois dire, tout au plus, que je suis fâché qu'on ait pu tirer de mes écrits des prétextes pour me persécuter; mais jamais ce mot A'animadversion du Conseil ne me conviendra. Il faut iniquité^ et violation des lois. Je np sais nommer les* choses que par leur nom.
Je ne puis ni ne veux rien dire, ni rien foire, en quelque manière que ce soit, qui ait l'air de réparation ni d'excuses, parce qu'il est infime et ridicule que ce soit à l'offensé de faire satisfaction à l'oltenseur.
Les éclaircissemens que vous me proposez sont bons et bien tournés. Je les aurois pu donner si l'on n'eût pas voulu m'y contraindre ^
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mais je suis las de faire renfent, et indigné de voir des Genevois faire si sottement les inquisiteurs. Les éclaircissemens nécessaires sont tous dans mes écrits et dans ma conduite : je n'en ai plus d*autres à donner.
Vos Genevois, dites-vous, se demandent, . Que fera Rousseau? Je trouve que ceux qui disent, // ne fera rien^ parlent trës-sensément, puisqu'en effet il n*a rien à faire. Quant à ceux qui disent, // se fera eannotlre^ j'ignore ce qu'ils attendent; mais je sais bien que si cela n'est pas fait, cela ne se fera jamais. Moi aussi je me demandois, Que feront les Genevois? Je répondais, Ils se feront connoitre. G'est aussi ce qu'ils ont fait.
Je suis surpris que mon ami Deluc puisse me conseiller de faire à Berne des bassesses que je ne veux pas faire à Genève. Je vous jure que les procédés des Bernois ne me touchent guère : ce sont ceux des Genevois qui m'ont navré. S'ils veulent être les derniers à réparer leurs torts, je les en dispense.
Je ne suis nullement en état d'aller à Genève; je n'en ai point la moindre envie; et si jamais j'y vak (ce qui, vu le sort qui m'attend, n'esta désirer ni pour mon repos, ni pour ma sûreté, ni pour rbo>qneur des Genevois), ce ne sera sûrement pas en suppliant.
J'ai été citoyen tant que j'ai cru avoir une patrie. Je me trompois ; je suis désabusé. L'insulte qui m'a été faite m'est commune, comme vous le dites fort bien, avec les lois et la religion : les affronts qu'on partage avec elles sont des triomphes. Cependant les membres de l'état restent tranquilles spectateurs dans cette affaire comme si elle ne les regardoit pas. A la bonne heure. Pour moi, je déclare que désormais elle me regarde encore moins. Si je m'obstinois à faire^seul le don Quichotte, ce qui fut jusqu'ici léidla d'un patriote deviendroit l'entêtement Personne ne sait mieux que les Geneleur suis bon & quelque chose: pour lis par expérience qu'ils ne me sont rien.
Voilà vos livres, cher ami : je me suis efforcé de les lire ; mais je vous avoue que votre Ditton accable ma pauvre tète. Jl me noie dans une mer de paroles dont je ne puis ose cirer. Tout ce qu'il me semble d'apercèvoh", c'est ^'il tient en l'air une grosse massue qu'il remue sans
cesse, d*un air fort terrible et menaçant $ et quand il vient à frapper, ce qu'il fait rarement et pour cause, on sent que la massue n'est qiie du coton.
Bonjour, homme de bien ; je vous embrasse ; et, Genevois ou non, je serai toujours votre ami.
A M. BSAU-CHATEAU.
A Motion, as féTrier fl76S.
Je ne sais, mon cher Bcau-Ohàteau, comment vous faites ; vous me louez, et vous me plaisez. C'est sans doute que vos louanges parlent au cœur ; et j'en porte un qui ne sait point résister à cela. Je me souviens qu'avant de prendre la plume je disois à mes amis : Je ne voudrots savoir écrire que pour me faire aimer des bons et haïr des méchans. Maintenant je la poee, avec la gloire d'avoir bien rempli mon objet. Combien de fois, entrant dans une assemblée, je me suis applaudi de voir étinceler la fureur dans les yeux des fripons, et Tœil de la bienveillance m'accueillir dans les gens de bien I Non qu'il n'y ait beaucoup de ces derniers qui trouvent mes Jivres mal faits et qui ne sont pas de mon avis, mais il n'y en a pas un qui ne m'aime à cause de mes livres. Voili ma couronne, cher Beau-ChAteau ; qu'elle me parolt belle 1 elle est parée snr ma tète par les mains de la vertu. Puissé-je être digne de la porter I
Je n'ai fait ni ne ferai l'apologie de la Profession de foi du vicaire : j*espère, comme vous le dites, qu'elle n'en a pas besoin. Je laisse bourdonner à leur aise les Comparet et autres insectes venimeux (*) qui me vont picotant aux jambes. Leurs blessures sonisi peu dangereuses, que je ne daigne pas même les écraser dessus. Mais quant aux gens en place qui ont la bassesse de m'insuller, je puis avoir quelque chose à leur dire: ils ont si grand besoin de leçons, et si peu d'hommes leur en osent donner, que je me crois spécialement appelé à cet honorable et périlleux emploi. Malheureusement je n'ai plus de talens, mais je me sens du courage encore.
(') Alloslon k nne hrochtire contre la Profe4ba di fol «to ficaire MToyard, inlilnlée t LeUnàM. J. /. Romutau, p«r J. A. Comparet. Genève ^ 1703, G. P.
ANKÉK 1763.
Voua Alites bien « cher Beau-Château , de m'aimer, tous et tos compagnoua de voyage ; oe n'est qu'une dette que vous payez. Quand Yohs pourrez me revenir voir, soit ensemble, soit séparément, vous me ferez du bien ; et j*cspëre que plus nous nous verrons, plus nous nous aimerons. Je vous embrasse de tout mon cœur.
MoUers, IT6S.
Il est, dites-vous, tris-cher ami, quatre cents citoyens et bourgeois qui ont paru mécontens de ce qui s'est passé. U s*en est donc trouvé cinq ou six cents qui en ont été contens. Que voulez-vous que j*aille faire parmi CCS gens-là? •
Vous me proposez un voyage dans une saison où je ne puis pas même sortir de ma chambre : c'est un arrangement que mon état rend impossible. Il y a vingt ans que je n'ai Tait une lieue tn hiver. Si jamais j'entreprends un voyage en pareille saison, oe ne sera sûrement pas pour aller à Genève.
Vous me demandez le compliment que je ferois à M. le premier syndic. Je serois fort embarrassé de vous le dire, ie n'aurois assurément qu'un fort mauvais compliment à lui faire. Ce n'est la peine d'aller si loin pour cela.
Depuis quand estrce à Toffensé de demander excuse? Que Ton commence par me faire la satisfaction qui m*est due; je tâcherai d'y répondre convenablement.
Tous vos messieurs se tourmentent beaucoup de savoir pourquoi M. de MontmoUin ne m'a pas excommunié. Je les trouve plaisans. Et de quoi se mélenv-ils? Je pense avoir autant de droits sur eux qu'ils en ont sur moi, cependant je ne vais point m'informer curieusement s'ils disent bien leur catéchisme et s'ils ont bien fait leurs pâques.
Que je sois, du moins quant à présent, orthodoxe, juif, païen, athée, que leur importe? ce n'est pa^ de cela qu'il s'agit; la question est de savoir si les lois ont été violées, et si, quel que je sois, on m'a traité injustement : voilà ce qui leur importe , et sûrement beaucoup plus qu'à moi; car, par rapporta moi, la chose est
faite, on ne me fera pas pfs ; mats les cons^ quences les regardent. Tandis qu'ils traitent cette affaire du haut de leur grandeur, faut-il donc que j'en fasse pour eux tous liss frais, et que je vienne en suppliant demander qu'on me pardonne les affronts que j'ai reçus? Ce n'est pas mon avis. Que les choses en restent là, puisque cela leur convient* On verra qui dans la suite s'en trouvera le plus mal, d'eux ou de moi.
Cher ami , je- vous Tai dit, et je vous le ré^ pite de bgn cœur : j'aime encore mes compatriotes; je sens vivement, dans mes malheurs, l'atteinte qui a été portée à leurs droits et à leur liberté. Quoi qu'il arrive, je ne veux jamais demeurer à Genève, cela est bien décidé. Mais, s'ils avoient vu le tort que leur fait celui que j'ai reçu, et combien ils ont d'intérêt qu'il soit réparé, j'aurois agi de concer.t avec eux dans cette affaire, autant que mon honneur outragé l'eût permis. Alors, après avoir commencé par remettre les choses dans l'état où elles doivent être, s'ils ont tant d'envie de me régenter, ils m'auroient régenté tout leur soûl. Hais comment ne voient-ils pas qu'avant cela l'inquisition qu*ils veulent établir sur moi est impertinente et ridicule? S'ils sont assez fous pour exiger que je m'y prête, je ne suis pas assez sot pour m'y prêter. Ainsi je n'ai rien à dire à M. de MontmoUin, attendu que ni M. de MontmoUin ni moi n'avons pas plus de compte à leur rendre que nous n'en avons à leur demander.
Les affronts qui m'ont été faits ne peuvent être suffisamment réparés que par une invitation honnête et formelle de retourner à Genève. Si l'on peut se résoudre à une démarche si décente et si convenable , si due , il faudra qu'on soit bien difficile si l'on n'est pas content de la manière dont j'y répondrai. Alors on pourra s'enquêter de ma foi, et je serai toujours prêt à en rendre compte. Sans cela, ne parlons plus de cette affaire» car nul autre expédient ne peut me convenir.
A M. MARCEL
Sout-directeur des plaisin et maître de daote de U ooiir dni
duc de SaiMk>tlui.
lloUcit, le 1** mail f 7SS.
J'ai lu, monsieur, avec un vrai plaisir» U
CORRESPONDANCE
. lettre que vous m'arei fait Ibooneur de m'ècrire [*), et j'y ai trouré, je vous jure, une des meilleures critiques qu'on ait faites de mes écrits. Vous ôtes élève et parent de M. Marcel ; vous défendez votre maître, il n*y a rien là que de louable ; vous professez un art sur lequel vous me trouvez injuste et mal instruit, et vous le justifiez : cela est assurément trèspermis : je vous parois un personnage fort singulier tout au moins, et vous avez la bonté de me le dire plutôt qu'au public. On ne peut rien de plus honnête» et vous me mettez, par vos censures, dans le cas de vous (levoir des remerctmens.
Je ne sais si je m'excuserai fort bien près de vous , en vous avouant que les singeries dont j*ai taxé M. Marcel tomboient bien moins sur son art que sur sa manière de le faire valoir. Si j'ai tort, même en cela, je l'ai d'autant plus, que ce n'est point d'après autrui que je l'ai jugé, mais d'après moi-même. Car, quoi que vous en puissiez dire, j'étois quelquefois admis i rbonneur de lui voir donner ses leçons; et je me souviens que, tout autant de profanes que nous étions là, sans excepter son écolière, nous ne pouvions nous tenir de rire à la gravité magistrale avec laquefle il prononçoit ses savants apophthegmes.Ëncoreunefois, monsieur, je ne prétends point m'cxcuser en ceci ; tout au contraire, j aurois mauvaise grâce à vous soutenir que M. Marcel faisoit des singeries , à vous qui peut-^tre vous trouvez bien de l'imiter^ car mon dessein n'est assurément ni de vous offenser ni de vous déplaire. Quant à IV neptie avec laquelle j'ai parlé de voire art, ce tort est plus naturel qu'excusable ; il est celui de quiconque se mêle de parler de ce qu'il ne sait pas. Mais un honnête homme qu'on avertit de sa faute doit la réparer; et c'est ce que je crois ne pouvoir mieux faire en cette occasion qu'en publiant franchement votre lettre et vos corrections, devoir que je m'engage à remplir en temps et lieu. Je ferai, monsieur, avec grand plaisir cette réparation publique à la danse et à M. Marcel, pour le malheur que j'ai eu de leur manquer de respect. J'ai pourtant quelque lieu de penser que votre indignation se fût
(*) Llatear de cette lettre Ta fait Imprimer lODt le titre de Lettre àM.J J, Rovsteau, par M. M"\ satu-dlreeteur, «le, fTSS^UhS*.
un .peu calmée, si mes vieilles rêveries eussent obtenu grâce devant vous. Vous auriez vu que je ne suis pas si ennemi de votre art que vous m'accusez de l'être, et que oe n'est pas une grande objection à me fètre que son établissement dans non pays , puisque j'y ai proposé moi-même des bals publics, desquels j'ai donné le plan. Monsieur, faites grâce à mes torts en faveur de mes services ; et quand j'ai scandalisé pour vous les gens austères, pardonnez-moi quelques déraisonnemens sur un art duquel j'ai si bien mérité.
Quelque autorité cependant qu'aient sur moi vos décisions, je tiens encore un peu, je Ta* voue, à ta diversité des caractères dont je proposois l'introduction idans la danse. Je ne vo2s pas bien encore ce que vous y trouvez d'impraticable, et il me paroU moins évident qu'à vous qu'on s'ennuieroit davlintage, quand lés danses seroient plus variées. Je n'ai jamais trouvé que ce fAt un amusement bien piqujint pour utiiï assemblée, que cette enfilade d'étemels menuets par lesquels on commence et poursuit un bal, et qui ne disent tons que la même chose, parce qu'ils n'ont tous qu'un seul Caractère; au lieu qu'en leur en donnant seulement deux, tels, par exemple, que ceux de la blonde et de la brune, on les eût pu varier de quatre manières qui les eussent rendus toujours pittoresques et plus souvent iàtéressans, la blonde avec le brun, la brune avec le blond, la brune avec le brun, et la blonde avec le blond. Voflà l'idée ébauchée : fl est aisé de Ik perfectionner et de l'étendre ; car vous coni^ prenez bien, monsieur, qu'il ne faut pas pres^ ser ces diffiérences de Mondé et de brune ; le teint ne décide pas toujours du tempérament ^ telle brune est blonde par l'indolence, telle blonde est brune par la tivacité, et Thabile artiste ne juge pas du caractère par les cheveux.
Ce que je dis du menuet, pourquoi ne le dirois-je pas des contredanses et de la plate symétrie sur laquelle elles sont toutes dessinées? Pomtjuoi n'y introduirott^on pas de savantes irrégularités, comme dans une bomie décora-^ tion, des oppositions et des contrastes, comme dans les parties de la musique T On fait chanter ensemble Heraclite etDémocrite ; pourquoi ne les ferott-on pasdiniser?
ANNÉE i763.
Quels tableaux cbannans, quelles scènes rariéesne pourroit point introduire dans la danse un génie inventeur» qui sauroit la tirer de sa froide uniformité» et lui donner un langage et des sentimens comme eo a la musique! Mais votre M. Marcel n'a rien inventé que des phrases qui sont mortes avec lui ; il a laissé son art dans le même état où il l'a trouvé : il l'eût servi plus utilement» en pérorait un peu moins » et dessinant davantage ; et, au lieu d'admirer tant de choses dans un menuet» il eût mieux fait de les y mettre. Si vous vouliez faire un pas de plus, vous» monsieur, que je suppose homme de génie» peut-être» au lieu de vous amuser à censurer mes idées, chercheriez-vous à étendre et rectifier les vues qu elles vous offrent ; vous deviendriez créateur de votre art; vous rendriez service aux hommes qui ont tant de besoin qu'on leur apprenne à avoir du plaisir ; vous immortaliseriez votre nom» et vous auriez cette obligation à un pauvre solitaire qui ne vous a point offensé» et que vous voulez haïr sans sujet.
Croyez-moi» monsieur» laissez là des critiques qui ne conviennent qu'aux gens sans talens» incapables de rien produire d'euz-mémesy et qui ne savent chercher de la réputation qu'aux dépens de celle d'autmi. Échauffez votre tète» et travaillez; vous aurez bientêt oublié ou pardonné mes bavardises» et vous trouverez que les prétendus inconvéoiens que vous objectez aux recherches que je propose à faire seront des avantages quand elles auront réussi. Alors, grâce à la variété des genres » Tart aura de quoi contenter tout le monde» et prévenir la jalousie en augmentant l'émulation. Toutes vos écolières pourront briller sans se nuire, et chacune se consolera d'en voir d'autres exceller dans leurs genres» en se disant : J'excelle ansai dans le mien ; au lieu qu'en leur faisant faire à toutes la même chose» vous laissez sans aucun subterfuge l'amour-propre humilié ; et comme il n'y a qu'un modèle de perfection» si l'une excelle dans le genre unique» il Eaut que toutes les autres lui cèdent ouvertement la primauté.
Vous avez bien raison, mon cher «monsieur, de dire que je ne suis pas philosophe. Mais vous qui parlez» vous ne feriez pas mal de tâcher de l'être un peu. Gela seroit plus avanta-
geux à votre art que vous ne semblez le croire. Quoi qu il en soit, ne fâchez pas les philoso» phes, je vous le conseille; car tel d'entre eux pourroit vous donner plus d'instruction sur la danse que vous ne pourriez lui en rendre sur la philosophie ; et cela ne laisseroit pas d'être humiliant pour un élève du grand Marcel.
Vous me taxez d'être singulier» et j'espère que vous avez raison. Toutefois vous auriez pu, sur ce point» me faire grâce en faveur de votre maître» car vous m'avouerez que M. Marcel lui-même étoit un homme fort singulier. Sa singularité» je Favoue, étoit plus lucrative que la mienne ; et» si c'est là ce que vous me reprochez» il faut bien passer condamnation; mais quand vous m'accusez aussi de n'être pas philosophe» c'est comme si vous m'accusiez de n'être pas maître à danser. Si c'est un tort à tout homme de ne pas savoir son métier, ce n'en est point un de ne pas savoir le métier d'un autre. Je n'ai jamais aspiré à devenir philosophe» je ne me suis jamais donné pour tel ; je ne le fus» ni ne le suis» ni ne veux l'être. Peut-on foreer un homme à mériter malgré lui un titre qu'il ne veut pas porter? Je sais qu'il n'est permis qu'aux philosophes de parler philosophie ; mais il est permis à tout homme de parler de la philosophie; et je n'ai rien fait de plus. J'ai bien aussi parlé quelquefois de la danse» quoique je ne sois pas danseur; et» si j'en ai parlé même avec trop de zèle» à votre avis» mon excuse est que j'aime la danse» au lieu que je n'aime point du tout la philosophie. J'ai pourtant eu rarement la précaution que vous me prescrivez, de danser avec les filles» pour éviter la tentation ; mais j*ai eu souvent l'audace de courir le risque tout entier» en osant les voir danser sans danser moi-même. Ma seule précaution a été de me livrer moins aux impressions des objets qu'aux réflexions qu'ils me faisoient naître» et de rêver quelquefois, pour n'être par séduit. Je suis fâché, mon cher monsieur, que mes rêveries aiont eu le malheur de vous déplaire. Je vous assure que ce ne fui jamais mon intention ; cl je vous salue de tout mon cœur.
CORRESPONDANCE
A M. DB
IloUert, le e mars I76S.
J'ai eu, monsieur, imprudence de lire le mandement que M. Tarchevôque de Paris a donné contre mon livre, la foiblesse d'y répondre, et rétourderie d'envoyer aussitôt celte réponse à Rey. Revenu à moi, j'ai voulu la retirer; il n'éioil plus temps, l'impression en étoit commencée, et il n'y a plus de remède à une sottise faite. J'espère au moins que ce sera la dernière en ce genre. Je prends la liberté de vous faire adresser par la poste deux exemplaires de ce misérable écrit; Tun que je vous supplie d'agréer, et l'autre pour M..., à qui je vous prie de vouloir bien le faire passer, non comme une lecture à faire ni pour vous ni pour lui, mais comme un devoir dont je m'acquitte envers Tun et l'autre. Au reste, je suis persuadé, vu ma position particulière, vu la gène à laquelle jetois asservi à Unt d'égards, vu le bavardage ecclésiastique auquel j'étots forcé de me conformer, vu l'indécence qu'il y auroil à s'échauffer en parlant de soi, qu'il eût été facile à d'autres de mieux faire, mais impossible de faire bien. Ainsi tout le mal vient d'avoir pris la plume quand il ne falloit pas.
k M. K1RCBBERGER.
Motiers, le 17 mars f 763.
Si jeune, et déjà marié ! Monsieur, vous avez entrepris de bonne heure une grande tâche. Je sais que la maturité de l'esprit peut suppléer à rage, et vous m'avez paru promettre ce supplément. Vous vous connoissez d'ailleurs en mérite, et je compte sur celui de l'épouse que vous vous êtes choisie. 11 n'en faut pas moms, cher Kirchberger, pour rendre heureux un établissement si précoce. Votre Age seul m'alarme pour vous; tout le reste me' rassure. Je suis toujours persuadé que le vrai bonheur de la vie est dans un mariage bien assorti ; et je ne le suis pas moins que tout le succès de cette carrière dépend de la façon de la commencer. Le tour que vont prendre vos occupations, vos soins, vos manières, vos affections domestiques, durant la première année , décidera de toutes les autres. C'est maintenant que le tort
de vos jours est entre vos mains ; plus ttfd, il dépendra de vos habitudes. Jeunes époux » vous êtes perdus si vous n'êtes qu'amans ; mais soyez amis de bonne heure pour l'ôtre toujours. La confiance, qui vaut mieux que l'amour, lui survit et le remplace. Si vous savez l'établir entre vous, votre maison vous plaira plus qu'aucune autre ; et dès qu'une fois vous serez mieux 4kz vous que partout ailleurs, je vous promets du bonheur pour le reste de votre vie. Mais ne vous mettez pas dans l'esprit d'en chercher au loin , ni dans la célébrité, ni dans les plaisirs, ni dans la fortune. La véritable félicité ne se trouve point au dehors ; il faut que votre maison vous suffise, ou jamais rien ne vous suffira.
Gonséquemment à ce principe, je crois qu'il n'est pas temps, quant à présent, de songer à l'exécution du projet dont vous m'avez parlé. La société conjugale doit vous occuper plus que la société helvétique : avant que de publier les annales de celle-ci, mettez-vous* en état d'en fournir le plus bel article. Il faut qu'en rapportant les actions d'autrui vous puissiez dire comme le Corrége : Et mot aussi je suis homme.
Mon cher Kirchberger, je crois voir germer beaucoup de mérite parmi la jeunesse suisse; mais la maladie universelle voua gagne loua. Ce mérite cherche à se faire imprimer; et je crains bien que de cette manie dans les gens de votre état, il ne résulte un jour à la tété de vos républiques plus de petits auteurs que de grands hommes. Il n'appartient pas à tous d'être des
Haller.
Vous m'avez envoyé un livre très-précieux et de foct belles cartes; comme d'ailleurs vous avez acheté l'un et l'autre, il n'y a aucune parité à faire en aucun sens entre ces envois et le barbouillage dont vous faites mention. De plus, vous vous rappellerez, s'il vous plaît, que ce sont des commissions dont vous avez bien voulu vous charger, et qu'il n'est pas honnête de transformer des commissions en présens. Ayez donc la bonté de me marquer ce que vous coAtent ces emplettes, afin qu'en acceptant la peine qu'elles vous ont donnée d'aussi bon cœur que vous l'avez prise, je puisse au moins vous rendre vus déboursés, sans quoi je prendrai le parti de' vous renvoyer le livre et les cartes.
Adieu, très-bon et aimable Kirchbergfr ;
feites, je vous prie, agréer mes hommages à madame votre épouse ; dites-lui combien elle a droit à ma reconnoissanccen faisant le bonheur d'nn homme que j'en crois si digne et auquel Je prends un si tendre intérêt.
M. DANUDi ROGUIN.
MoHom, mm iras.
Je ne trouve pas, trës-bon papa, que vous ayes interprété ni bénigncment ni raisonnablement la raison de décence et de modestie qui m'empêcha de vous offrir mon portrait, et qui m*empèchera toujours de Toffrir à personne. Cette raison n'est point, comme vous le prétendez» un cérémonial» mais une convenance tirée de la natare des choses, et qui ne permet à nul homme discret de porter ni sa figure ni sa personne où elles ne sont pas invitées, comme s'il étoit sûr de faire en cela un cadeau ; au lieu que c'en doit être un pour lui, quand on lui témoigne là-dessus quelque empressement. Voilà le sentiment que je vous ai manifesté, et au lieu duquel vous me prêtes rintention de ne vouloir accorder un tel présent qu'aux prières. C'est me supposer un motif de fatuité où j'en mettois un de modestie. Cela ne me parolt pas dans l'ordre ordinaire de votre bon esprit*
Vous m'allègues que les rois et les princes donnent leurs portraits. Sans doute ils lesdon-^ nent à leurs inférieurs comme un honneur ou
une récompense;et c'est précisément pour cela qu'il est impertinent à de petits particuliers de croire^ honorer leurs égaux, comme les rois honorent leurs inférieurs. Plusieurs rois donnent aussi leur main à baiser en signe de faveur et de distinction. Dois-je vouloir foire à mes amis la même grâce? Cher papa, quand je serai roi, je ne manquerai pas, en superbe monarque, de vous offrir mon portrait enrichi de dianians; En attendant, je n'irai pas sottement m'imagirier que ni vous ni personne soit empressé de ma mince figure ; et il n'y a qu'un témoignage bien positif de la part de ceux qui s'en soucient, qui puisse me permettre de le supposer, surtout n'ayant pas le passe-port des cliamans pour accompagner le portrait.
T. IV
Vous me citez Samuel Bernard.C'est Je vous l'avoue, un singulier modèle que vous me proposez à imiter. J'aurois cru que vous me désiriez ses millions, mais non pas ses ridicules. Pour moi, je serois bien fâché de les avoir avec sa fortune ; elle seroit beaucoup trop chère à ce prix. Je sais qu'il avoît Timpertinence d'offrir son portrait, même à gens fort au-des^iis de lui. Aussi, entrant un jour en maison étrangère dans la garde-robe, y trouva-t-il ledit portrait qu'il avait ainsi donné , fièrement étalé au-dessus de la chaise percée. Je sais cette anecdote, et bien d'autres plus plaisantes, de quelqu'un qu'on en pouvoit croire; car c'étoit le président de Boulainvillers.
Monsieur "*** donnoit sou portrait? Je lui en fais mon compliment. Tout ce que je sais, c'est que si ce portrait est l'estampe que j'ai vue avec des vers pompeux au-dessous, il falloit que, pour oser faire un tel présent lui-même, ledit monsieur f&t le plus grand fat que la terre ait porté.Quoi qu'il en soit, j'ai vécu aussi quelque peu avec des gens à portraits, et à portraits recherchables ; je les ai vus tous avoir d'autres maximes : et, quand je ferai uint que de vouloir imiter des modèles, je vous avoue que ce ne sera ni le juif Bernard ni monsieur **^qud je choisirai pour cela. On n'imite que les gens à qui l'on voudroit ressembler.
Je vous dis, il est vrai, que le portrait que je vous montrai étoit le seul que j'avois; mais j'ajoutai que j'en attendois d'autres, et qu'on le gravoit encore en Arménien. Quand je me rappelle qu'à peine y daignâtes -vous jeter les yeux, que vous ne m'en dites pas un seul moi, que vous marquâtes là-dessus la plus profonde indifférence, je ne puis m'empêcher de vous dire qu'il auroit fallu que je fusse le plus extravagant des hommes pour croire vous faire le moindre plaisir en vous le présentant; et je dis, dès le même soir, à mademoiselle Le Vas* seur la mortification que vous m'aviez Caite; car J'avoue que j'avois attendu, et même mendié quelque mot obligeant qui me mtt en droit de faire le reste. Je suis bien persuadé maintenant que ce fut discrétion et non dédain de voire part; mais vous me permettrez de vous dire que cette discrétion étoit pour moi un peu humiliante, et que c'étoit donner un grand prix aux deux sous qu'un tel portrait peut valoir.
iU
A MYLORD MARECHAL
Le 21 man 1763.
Il y a dans votre lettre Hii 49 un article qui m'a donné des palpitations ; c'est celui de PEcosse. Je ne vous dirai là-dessus qu'un mot, c*est que je donnerois la moitié des jours qui me Testent pour y passer Tautre avec vous* Mais, pour Colombier, ne comptez pas sur moi. Je vous aime, mylord ; mais il faut que mon séjour me plaise, et je ne puis souffrir ce payslà.
Il n'y a rien d*égal à la position de Frédéric. ii paroit qu'il en sent tous les avantages, et qu'il saura bien les faire valoir. Tout le pénible et le dififcile est fait: tout ce qui demandoit le concours de la fortune est fait. Il ne lui reste à présent à remplir que des soins agréables, et dont Tcffet dépend de lui. C'est de ce moment qu'ilva s*élever, s'il veut, dans la postérité un monument unique ; il n a travaillé jusqu'ici que pour son siècle. Le seul piège dangereux qui désormais lui reste à éviter est celui de la flatterie; s'il se laisse louer, il est perdu. Qu'il sache qu'il n'y a plus d'éloges dignes de lui que ceux qui sortiront des cabanes de ses paysans.
Savez-vous, mylord, que Voltaire cherche à se. raccommoder avec moi? Il a eu sur mon compte un long entretien avec Bfoultou, dans lequel il a supérieurement joué son rôle : il n'y en a point d'étranger au talent de ce grand comédien, c^o/f s instructus et artepelasgâ. Pour moi, je ne puis lui promettre une estime qui ne dépend pas de moi ; mais, à cela près, je serai, quand il le voudra, toujours prêt à tout oublier ; car je vous jure, mylord, que de toutes les vertus chrétiennes il n'y en a point qui me coûte moins que le pardon des injures. Il est certain que, si la protection des Calas lui a fait grand honneur, les persécutions qu'il m'a fait essuyer à Genève lui en ont peu fait à Paris; elles y ont excité un cri universel d'indignation. J'y jouis, malgré mes malheurs^ d'un honneur qu'il n'aura jamais nulle pari; c'est d'avoir laissé ma mémoire en estime dans le pays où j'ai vécu. iKmjour, mylord.
A M. MOOLTOV.
a6tiert,le2lnart)7fli
Voilà, cher Moulton, puisque vous le vouler» un exemplaire de ma lettre à M« de Beaomont. J'en ai remis deux autres au messager depuis plusieurs jours; mais il diffère son départ d'un jour à l'autre, et ne partira, je crois, que mercredi. J'aurai soin de vous en faire parvenir da* vantage. En attendant, ne mettez ces deux- là qu'en des mains sûres, jusqu'à ce que l'ouvrage paroisse, de peur de contrefaction.
J'ai attendu pour juger les Genevois, que je fusse de sang-froid. Ils sont jugés. J'aurois déjà fait la démarche dont vous me parlez si mylord maréchal ne m'avoit engagé à différer, et je vois que vous pensez comme lui. J'attendrai donc, pour la faire, de voir l'efTet dé la lettre que je vous envoie : mais quand cet eff^et les ramèneroit à leur devoir, j'en serois, je vous jure, très-médiocrcmcnt flatté. Ils sont si sots . et si rognes que le bien même ne m'intéresseroit désormais de leur part guère plus que le mal. On ne tient plus guère aux gens qu'on méprise.
M. de Voltaire vous a paru m'aimer parce qu'il sait que vous m'aimez ; soyez persuadé qu'avec les gens de son parti il tient un autre langage. Cet habile comédien, dolis instructus et arte pelasgâ^ sait changer de ton selon les gens à qui il a affoire. Quoi qu'il en soit, si ja-> mais il arrive qu'il revienne sincèrement, j'ai déjà les bras ouverts; car, de toutes les vertus chrétiennes, l'oubli des injures est, je vous jure, celle qui me coûte le moins. Point d'avances, ce seroit une lâcheté ; mais comptez que je serai toujours prêt à répondre aux siennes d'une manière dont il sera content. Partez de là, si jamais il vous en reparle. Je sais que vous ne voulez pas me compromettre, et vous savez, je crois, que vous pouvez répondre de votre ami en toute chose honnête. Les manœuvres de M. de Voltaire, qui ont tant d'approbateurs à Genève, ne sont pas vues du même œil à Paris : elles y ont soulevé tout le monde, et balancé le bon effet de la protection des-Calas. Il est certain que ce qu'il peut faire de mieux pour sa gloire est de se raccommoder avec moi.
Quand vous voudrez venir, il faudra nous
cuiicerter. Je dots aller voir mylord maréchal avant son départ poar Berlin : vous pourriez ne pas me trouver; d'ailleurs la saison n'est pas assez avancée pour le voyage de Zurich, ni même pour la promenade. Quand je vous au» rai, je voudrois vous tenir un peu long-temps. J*aime mieux différer mon plaisir et en jouira mon aise. Doutez-vous que tout ce qui vous accompagnera no soit huM reçu?
A M. J. BORNAND ("K
UoUcn, le 21 mars 1 765.
La réponse i votre objection, monsieur, est dans le livre même d-où vous la tirez. Lisez plus attentivement le texte et les notes, vous trouverez cette objection résolue.
Vous voulez que j'6te de mon livre ce qui est contre la religion : mais il n'y a dans mon livre rien qui soit contre la religion.
Je voadrois pouvoir vous complaire en faisant le travail que vous me prescrivez. Monsieur, je suis infirme, épuisé; je vieillis ; j'ai fait ma tâche, mal sans doute, mais de mon mieux. J'ai proposé mes idées à ceux qui conduisent les jeunes gens ; mais je ne sais pas écrire pour les jeunes gens.
Vous m'apprenez qu*il faut vous dire tout, ou que vous n'entendez rien. Cela me fait désespérer, monsieur» que vous m'entendiez jamais; car le n'ai point» moi, le talent de parler aux gens à qui il faut tout dire.
Je vous salue, monsieur, de tout mon c<Bur.
A NADAKS DE
Le27iiur8i76S.
Que votre lettre, madame, m'a. donné d'émotions'diverses 1 Ah L cette pauvre madame de ***...! pardonnez si je commence par elle.
(*) M. Buroand, I qui cette lettre est ailreasée* avolt reproché à Eousseau la pnbUcattoo de la Profession ds foi du Heairê savoffard coulre celle nazinoe eiprese du «icaire luimtmei
« Tant qu'il reste qaelqae bonne (Croyance parmi les hommes, » il ne faut point troubler les f mes paisibles, ni alarmer la foi • d* s simples par des dlRIcoltés qu'ils ne peuvent retondre, et a qui les inquiètent sans les éclairer. *
( Itote ds Du Pfyrcu. )
Tant de malheurs..., une amitié de treize ans... Femme aimable et infortunée...! Vous la plaignez, madame, vous avez bien raison : son mérite doit vous intéresser pour elle ; mats vous la plaindriez bien davantage si vous aviez vu comme moi toute sa résistance à ce fatal mariage. 11 semble qu'elle prévoyoit son son. Pour celle-là, les écus ne Tout pas éblouie; on ta bien rendue malheureuse malgré elle. Hé^ lasl elle n'est pas la seule. De combien de maux j'ai à gémir! je ne suis point étonné des bons procédés de madame ***; rien de bien ne me surprendra de sa part : je l'ai toujours estimée et honorée; mais avec tout cela elle n'a pas l'âme de madame de ***. Diles-moi ce qu*est devenu ce misérable; je n'ai plus entendu parler de lui.
Je pense comme vous, madame ; je n'aime point que vous soyez à Paris. Paris, le siège du goût et de la politesse, convient ù votre esprit, à votre ton, à vos manières ; mais le séjour du vice ne convient point à vos mœurs, et une ville où l'amitié ne résiste ni à l'adversité ni à l'absence ne sauroit plaire à votre cœur. Cette contagion ne le gagnera pas, n'est-ce pas, madame? Que ne lisez-vous dans le mien l'attendrissement avec lequel il m'a dicté ce motlà! L'heureux ne sait s'il est aimé, dit un poèlelatin ; et moi j'ajoute. L'heureux ne sait pasaimer. Pour moi, grâces au ciel, j'ai bien fait toutes mes épreuves; je sais à quoi m'en tenii^. sur le cœur des autres et sur {jb mien. 11 est bien constaté qu'il ne me reste que vous seule en France, et quelqu'un qui n'est pas eocorejugé, mais qui ne lardera pas à Tôtre.
S*il faut moins regretter les amiaqpe l'adversité nous ôteque priser ceux qu'eHe nous donne, j'ai plus gagné que perdu ; car elle m'en adonné un qu'assurément elle ne m'Atera pas. yous comprenez que je veux parler de mylord maréchal. Il m'a accueilli, il m'a honoré dans mes disgrâces, plus peutp-étre qu'il n'eût foit durant ma prospérité.. Les grandes âmes ne portent pas seulement du respect au mérite, elles en portent encore awlheur. Sans lui j'éiois tout aussi mal reçi^ans ce pays que dans lesautres, et je ne voyois plus d'asile autour de moi. Mais un bienfait plus précieux que sa protection estl'aniitiéidontil ^'honore, etqu'assurémentje ne perdrai poilit. Il me restera celui-là, j'en ré- I ponds. Je suis bien aise que vous m'ayez mar-
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que ce qu'eu pensoît M. d' A*** : cela me pronre qu'il se connott en hommes; et qui s'y connolt est de leur classe. Je compte aller roir ce digne protecteur avant son départ pour Berlin : Je lui parierai de M. d'A*** et de tous, madame; il n'y a rien de si doux pomr moi que de voir ceux qui m'aiment s'aimer entre eux.
Quand des quidams soos le nom de S*** ont voulu se porter pour juges de mon livre, et se sont aussi bêtement qu'insolemment arrogé le droit de me censurer, après avoir rapidement parcouru leur sot écrit, je l*ai jeté par terre et j'ai craché dessus pour toute réponse. Mais je n'ai pu lire avec le même dédain le mandement qu'a donné contre moi M. l'archevêque de Paris ; premièrement parce que l'ouvrage en luimême est beaucoup moins iaeple,et parce que, malgré les travers de l'auteur, je l'ai toujours estimé et respecté. Ne jugeant donc pas cet écrit indigne d'une réponse, j'en ai fait une qui a été imprimée en Hollande, et qui, si elle n'est pas encore publique, le sera dans peu. Si elle pénètre jusqu'à Pans et que vous en entendiez parler, madame, je vous prie de me marquer naturellement ce qu'on en dit ; il m'importe de le savoir. Il n'y a que vous de qui je puisse apprendre ce qui se passe à mon éj^ird dans un pays où j'ai passé une partie de ma vie, où j'ai en des amis, et qui ne peut me devenir indiflérent. Si vous n'étiez pas à portée de voir celte lettre imprimée^t que vouspnssiez m'indiquer quelqu'un de vos amis qui eût ses ports francs, je vous l'enverrois d'ici; car quoique la brochure soit petite, en voos l'envoyant directement elle vous coùteroit vingt fois plus de port que ne valent l'ouvrage et l'auteur.
Je suis bien touché des bontés de mademoiseite L*"** et des soins qu'elle veut bien prendre PQur moi ; mais je serois bien fftehé qu'un aussi joli travail que lé sien, et si digne d'être mis en vue, restàtcachésous mes grandesvilaines manches d'Arménien ; en vérité je ne saurois me résoudre à le profaner ainsi, ni parconséqueni à l'accepter, à moins qn'elle ne m'ordonne de le porter en écharpe ou en coflier, comme un ordre de chevalerie institué en son honneur.
Bonjour, madame; recevez les hommages de votre pauvre voisin. Vous jirenez de me faire passer une demi-heoie délicieuse, et en vérité j'en avois besoin ; car depuia^iuelques mois je
souffre presque sans relâche de mon mal et de mes chagrins. Mille choses, je vous supplie, à M. le marquis.
A M. J. BURNAND.
MoCien, le aS nuM f TSS.
Solution de l'objection de M. Bumand :
Mais, quand une fois tout e$i ébranlé, ondoH conserver le trône aux dépens des branches, etc.
Voilà, je crois j ce que le bon vicaire pourroit dire à présent au public (*).
M. Burnand m'assure que. tout le monde trouve qu'il y a dans mon livre beaucoup de choses contre la religion chrétienne. Je ne suis pas, sur ce point comme sur bien dantres, de l'avis de tout le monde, etd'autant moins que, parmi tout ce monde-là, je ne vois pas un chrétien.
Un homme qui cherche des explications pour compromettre celui qui les donne est peu généreux; mais l'opprimé qui n'ose les donner est un Iftche, je n'ai pas peur de passer pour tel. Jene crains pointles explications ; je crains les discours inutiles ; je crains surtout les désœuvrés, qui, ne sachant i quoi passer leur temps, veulent disposer du mien.
Je prie M. Burnand d'agréer mes salutations.
A M. ns MORmOIXIll,
Sn lui eoToyant ma Lkitrk i if. diBiacmort.
Motien, le 28 mars I76S.
Voici, monsieur, un écrit devenu nécessaire. Quoique mes agresseurs y soient un peu malmenés, ils le seroient davantage si je ne vous trouvois pas en quelque sorte entre eux et moi. Comptez, monsieur, que, si vous cessiez de leur servir de sauvegarde, ils ne s'en tireroient pas à si bon marché. Quoi qu*il en soit, j'espère que vous serez content de la classe à part où j*ai tâché de vous mettre; et il ne tiendra qu'à vous deconnottre, et dans cet écrit et dans toute ma vie, qu'en usant avec moi des procédés honnêtes, vous n'avez pas obligé un ingrat.
A M. MOULTOO.
MotlIh-TniTeif , oe SS «nU 47S3.
Ce n'étoit pas, cher ami, que je désapprou-
(') Ce qol est ici eo iuilque ett Ur^ de la Profession de fot.
Tasse l'eûToi d'an exemplaire en France, que je ne tous ai pas réponda sur-le-champ ; mais l'ennui» les tracas, les souffrances» les importuns, me rendent paresseux :' Texactitade est un trarail qui passe ma force actuelle. Faites ce que vous voudrez; votre envoi ne sera qu'inntile ; voilà tout. Vous n'avez que trois exemplaires, j'auends d'en avoir davantage pour voua en envoyer; encore ne sais-je pas trop comment.
Vemet est un fourbe. Je n'approuve point qu'on loi fasse lire l'ouvrage, encore moins qn'on le lui prête* 11 ne vent le voir que pour le Caire décrier par les petits vipereaux qu'il élève à la brochette, et par lesquels il répand contre mot son fade poison dans les Mercures de Neuchfttel.
Vous devez comprendre qu'un carton est impossible dés qu'une fois un ouvrage est sorti de la boutique du libraire. Si vous voulez en faire un pour Genève en particulier, soit, j'y consens : mais je ne veux pas m'en mêler, et soyez persuadé que cela ne servira de rien. Quand on cherche des prétextes, on en trouve. Les Genevois m'ont trop fiiit de mal pour ne pas me hafr ; et moi, je les connols trop pour ne les pas mépriser. Je prévois mieux que vous l'effet de la Lettre. J'ai honte de porter encore ce même titre dont je m'honorois ci-devant : dans six mois d'ici je compte en être délivré.
Votre aventure avec la compagnie ne m'étonne point ; elle me confirme dans le jugement que j'ai porté de toute cette prêtraille. Je ne doute point qii'en effet votre amitié pour moi n'ait produit votre exclusion : mais loin d'en être Âché je vous en félicite. L'état d'homme d'église ne peut plus convenir i un homme de bien ni à un croyant. Quittez-moi ce collet qui vous avilit; cultivez en paix les lettres, vos amis, la vertu ; soyez libre, puisque vous pouvez l'être. Les marchands de religion n'en sauroient avoir. Mes malheurs m'ont instruit trop tard; qu'ils vous instruisent à temps.
Je souffre beaucoup, cher ami : je me suis remis à l'usage des sondes pour tâcher de me procurer un peu de reiftche quand vous serez avec moi. Je me ménage ce temps comme le plus précieux de ma vie, ou du moins le plus doux qui me reste à passer. Ménagez-vous la liberté de venir quand je vous écrirai ; car mal-
beoreosement je sais encore moins maître de mon temps que vous du vôtre.
J'ai toujours oublié de vous dire que j'ai à Yverdun on cabriolet que je ne serois pas fftché de trouver à vendre. Pourroit-il vous servir, en attendant, dans nos petits pèlerinages? Pour moi, vous savez que je n*aime aller qu'à pied. Si vous avez des jambes, nous noud en servirons, mais à petits pas, car je ne saurois aller vite ni faire de longues traites ; mais je vais toujours. Nous causerons à notre mm ; cela sera délicieux. Je vous embrasse.
Si vous amenez quelqu'un, tâchez au moins que nous puissions un peu nous voir seuls.
A M. l'abbé DB la POBTB.
Motien, le4aYril4763.
Vous pouvez savoir, monsieur, que je n'ai jamais concouru ni consenti à aucun des recueils de mes écrits qu'on a publiés jusqu'ici ; et, par la manière dont ils sont faits , on voit aisément que l'auteur ne s'en est pas mêlé. Ayant résolu d'en faire moi-même une édition générale, en prenant congé du public, je le vois avec peine inondé d'éditions détestables et réitérées, qui peut-être le rebutisront aussi de la mienne avant qu*il soit en état d'en juger. En apprenant qu'on en préparoit encore une nouvelle où vous êtes, je ne pus m*empêcher d'en faire des plaintes ; ces plaintes, trop durement interprétées, donnèrent lieu à un avis de la gazette de Hollande, que je n'ai dicté ni approuvé, et dans lequel on suppose que le sieur Rey a seul le droit de faire cette édition générale : ce qui n'est pas. Quand il en a fait lui-même un recueil avec privilège , il l'a fait sans mon aveu ; et au contraire, en lui cédant mes manuscrits , je me suis expressément réservé le droit de recueillir le tout, et de le publier où et quand il me plairoit. Voilà, monsieur, la vérité.
Mais , puisque ces éditions furtives sont inévitables, et que vous voulez bien présider à celle-ci, je ne doute point, monsieur, que vos soins ne la mettent fort au-dessus des autres : dans cette opinion, je prends le parti de différer la mienne , et je me félicite que vous ayez fait assez'de cas de mes rêveries pour daigner
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vous eu occuper. MalheureuMment le public» toujours de mauvaise humeur contre moi » se plaindra que vous m'honorez à ses dépens. Il dira qu'un éditeur tel que vous lui rend moins qu'il ne lui dérobe; et quand vous pourrez lui plaire et Téclairer par vos écrits, il regrettera le temps que vous prodiguez aux miens (*).
Je vous remercie, monsieur, d'avoir bien voulu m'envoyer lanotedes piècesqui dévoient entrer dans votre recueil : vous êtes le premier éditeur de mes écrits qui cnit eu cette attention pour moi. Entre celles de ces pièces dont je ne suis pas l'auteur, j'y en trouve une qui ne doit être là d'aucune manière ; c'est le Petit Prophète (**). Je vous prie de le retrancher, si vous êtes à temps ; sinon, de vouloir bien déclarer que cet ouvrage n'est point de moi, et que je n'y ai pas la moindre part.
Recevez, monsieur, je vous supplie, mon respect et mes salutations.
A ItADUn CATOmi»
A M. J. BURMAND.
llotien,leAa?rUI7e5.
Je suis très-content, monsieur, de votre dernière lettre, et je me fais un très-grand plaisir de vous le dire. Je vois avec regret que je vous avois mal jugé. Mais, de grâce, mettez-vous à ma place. Je reçois des milliers de lettres où, sous prétexte de me demander des explications, on ne cherche qu'à me tendre des pièges. Il me faudroit de la santé, du loisir et des siècles pour entrer dans tous les détails qu'on me demande ; et, pénétrant le motif secret de tout cela, je réponds avec franchise, avec dureté même, i l'intention plutôt qu'à l'écrit. Pour vous, monsieur, que mon ftpreté n*a point révolté, vous pouvez compter de ma part sur toute l'estime que mérite votre procédé honnête, et sur une disposition à vous aimer, qui probablement aura son effet si jamais nous nous connoissons davantage. En attendant, recevez, monsieur, je vous supplie, mes excuses et mes sincères salutations.
(*) It'ëdltioo dei œnnet «k Routteaa donnée par rabbë de Va Pdrte t'til faite k Paris cliei Duchetne, tons la rubrique de fleudiAlel ; elle forme dli-hult TOlumes lu-S* et in-12.
(") Brochure de Gilmm aar la matiqiie françoise. Voyei reN/iM«toiia,UfreTiir. g. P.
U7aTriH7fiS
Je suis d'autant plus en peine de vous, m»» dame, que n'ayant pas de vos nouvelles depuis long-temps, je sais que M. Breguet n'en a pas non plus. Je me souviens bien cependant que vous m'avez écrit la dernière; mais si vous comptiez à la rigueur avec moi, à combien d'égards ne resterois-jc pas insolvable I Vous m'avez accoutumé à plus d'indulgence, et cela me fait craindre que votre silence aauel n'ait quelque cause dont la crainte m'alarme beau^ coup. De grâce, madame, tranquillisez-moi par un mot de lettre. Dans l'incertitude de ce qui peut être arrivé, je n'ose faire celle-ci plus longue, jusqu'à ce que je sois assuré que ce que j'écris continue à vous parvenir.
A M. WATEtET.
Motiert, ITSS.
Vous me traitez en auteur, monsieur ; vous me Alites des complimens sur mon livre. Je n'ai rien à dire à cela, c'est l'usage. Ce même usage veut aussi qu'en avalant modestement votre encens, j^ vous en renvoie une bonne partir. Voilà pourtant ce que je ne ferai pas; car, quoique vous ayez des talens très-vrais, trèsaimables, les qualités que j'honore en vous les effacent à mes yeux ; c'est par elles que je vous suis attaché ; c'est par elles que j'ai toujours désiré votre bienveillance; et Ton ne m'a jamais vu rechercher les gens à talens qui n'avoient que des talens. Je m'applaudis pourtant do ceux auxquels vous m'assurez que je dois votre estime, puisqu'ils me procurent un bien dont je fais tant de cas. Les miens tels quels ont cependant si peu dépendu de ma volonté, ils m'ont attiré tant de maux, ils m'ont abandonné si vite, que j'aurois bien voulu tenir cette amitié, dont vous permettez que je me flatte, de quelque chose qui m'eût été moins funeste, que je pusse dire être plus à moi.
Ce sera, monsieur, pour votre gloire, au moins je le désire et je l'espère, que j'aorai biftmé le merveilleux de l'Opéra. Si j'ai eu tort, comme cela peut très-bien être, vous m'aurez réfuté par le fait, et si j'ai raison, le succès
dans un mauvais genre n*cn rendra voire triomphe qae plus éclatant. Vous voycs» monsieur, par Texpérience constante du théâtre» que ce o^est jamais le choix du genre bon ou mauvais qui décide du sort d*une piëce. Si la v6ire est intéressante malgré les machines , soutenue d'une bonne musique elle doit réussir; et vous aures en» comme Quinault, le mérite de la diF- Bealté vaincue. Si » par supposition » elle ne l'est pas, votre goût, votre aimable poésie, Tauront ornée au moins de détails charmans qui la rendront agréable; et c*en est assez pour plaira à TOpéra François. Monsieur, je tiens beaucoup plus, je vous jure, à votre succès qu*à mon opinion, et non-seulement pour vous, mais aussi pour votre jeune musicien ;. car le grand voyage que l'amour de l'art lui a fait entreprendre, et que vous avez encouragé, m'est garant que son talent n'est pas médiocre. Il faut en ce genre, ainsi qu'en bien d'autres, avoir déjà beaucoup en soi-même pour sentir combien on a besoin d'acquérir. Messieurs, donnez bientôt votre pièce, et, dussé-je être pendu, je Tirai voir si je puis.
A M. MODLTOU.
MoUen, e» nmedi ISarrtt 176S.
Voici, cher Moultou, puisque vous le voulez, encore deux exemplaires delà lettre ; c'est tout ce qui me reste avec le mien. Je n'entends pas dire qu'il s'en soit répandu dans le public aucun autre que ceux que j'ai donnés; et je n'ai plus aucune nouvelle de Rey : ainsi il se pourroit très-bien que quelqu'un fût venu à bout de supprimer l'édition. En ce cas, il ioiporioroii de placer très-bien ces exemplaires, puisqu ils seroient difficiles et peut-être impossibles à remplacer. Si vous trouviez à propos d'en donner un à M. le colonel Piclet, lequel m'a écrit des lettres très-honnétes, vous me feriez grand plsiisir.
Je comprends quel est l'endroit où M. Deluc croit se reconnottre. Il se trompe fort. Mon caractère n'est assurément pas de tympaniser mes amis ; mais le bon homme, avec toulc sa sagesse, n'a pu éviter un piège dans lequel nous tombons tons : c'est de croire tout le mon 'le
sans cesse occupé de nous en bien ou en mal , tandis que souvent on n'y pense guère.
Quand vous viendrez, je vous montrerai dans des centaines de lettres une rame de lourds sermons dont je me suis plaint; et quels sermons, grand Dieul 11 m'en coûte, depuis que je suis ici, dix louis en ports de lettres pour des réprimandes, des injures et des bêtises; et ce qu'il y a de plaisant, c'est qu'il n'y a pas un de ces sots-là qui ne pense être le seul et ne pré* tende m'occuper tout entier.
Il est certain que j'ai mieux prévu que vous Teffet de la Lettre à M. de Beanmont. Tout ce que je puis faire de bien ne fera jamais qu'aigrir la rage des Genevois. Elle est à un point inconcevable. Je suis persuadé qu'ils viendront à bout de m'en rendre enfin la victime, ftlon seul crime est de les avoir trop aimés : mais ils ne me le pardonneront jamais. Soyez persuadé que Je les vois mieux d'ici que vous d'où vous êtes. Je ne vois qu'un seul moyen d'attiédir leur fureur ; cela presse. Envoyez-moi, je vous prie, le nom et l'adresse de M. le premier syndic.
Venez quand vous voudrez, je vous attends. Mes malheurs, à tous égards, sont à leur dernier terme ; mais seulement que je vous embrasse, et tout est oublié.
A M. LE MAaiCBAL DE LUXEMBOURG.
Motiert-Tnvf n, le 23 a? rO 1768.
Pardonnez-moi, monsieur le maréchal, une nouvelle importunité : il s'agit d'un doute qui me rend malheureux, et dont personne ne peut me tirer plus aisément ni plus sûrement que vous. Tout le monde ici me trouble de mille vaines alarmes sur de prétendus projets contre ma liberté. J'ai pour voisin depuis quelque temps un gentilhomme hongrois, homme de mérite, dans l'entretien duquel je trouve des consolations. On vient de recevoir et de me montrer un avis que cet étranger est au service de France, et envoyé tout exprès pour m'atti* rer dans quelque piège. Cet avis a tout l'air d.'une basse jalousie. Outre que je ne suis assurément pas un personnage assez important pour mériter tant de soins, je ne puis reconnottre
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l'esprit françois à tant de barbarie, ni soupçonner un honnête homme sur des imputations en l'air. Cependant on se fait ici un plaisir malin de m'effraycr. A les en croire, Je ne suis pas même en sûreté à la promenade , et je n'entends parler que de projets de m'enlever. Ces projets sont-ils réels? Est-il vrai qu'on en veuille à ma personne ? Si cela est , l'exécution n'en sera pas difficile, et je suis près d'aller me rendre moi-même où l'on voudra, aimant mille fois mieux passer le reste de mes jours dans les fers que dans les agitations continuelles où je vis, et en défiance de tout le monde. Je ne demande ni faveur ni grâce, je ne demande pas même justice; je ne veux qu'être éclairci sur les intentions du gouvernement. Ce n*est nullement pour me mettre à couvert que je désire en être instruit, comme on le eonnotira par ma conduite ; et si Ton ne pense pas k moi, 4se me sera un grand soulagement d'en être instruit. Un mot d'éclaircissement de vous me rendra la vie. Je ne puis croire que ma prière soit indiscrète. Je n'entends pas pour cela que vous me répondiez de rien : marquez-moi simplement ce que vous pensez, et Je suis content; le doute m*est cent fois pireque le mal. Si vous connoissiez de quelle angoisse votre réponse telle qu'elle soit peut me tirer, je connois votre cœur, monsieur le maréchal, et je suis bien sûr que vous ne tarderiez pas à la faire.
A M. MODLTOU.
Motten»le7mail763.
Pour Dieu, cher ami, ne laissez point courir cet impertinent bruit d'une résidence auprès des Cantons. Je parierois que c'est une invention de mes ennemis, pour me faire regarder comme un homme abandonné , quand on saura combien ce bruit est faux. Vous savez que je viens de perdre mylord maréchal, mon protecteur, mon ami, et le plus digne des hommes; mais vous ne pouvez savoir quelle perte je fais en lui. Pour me mettre en sûreté, autant qu'il est possible, contre la mauvaise volonté des gens de ce pays, il m'envoya, avant son départ, des lettres de naturalité : c'est peut-être ce fait augmenté et défiguré qui a donné lieu au sot bruit dont vous me parlez. Quoi qu'il
en soit, jugez si dans mon accaUemeiit f ai besoin de vous. Venez, ne laissez pas plus long* temps en presse un cœur accoutumé à s'épancher, et qui n'a plus que vous. Marquez-moi à peu près le jour de votre arrivée , et venez tomber chez moi : vous y trouverez votre chambre prête.
Comme M. Pictet m'a toujours écrit sous le couvert d'autrui, je vous adresse pour lui cette lettre, dans le doute s'il n'y a point dans une correspondance directe quelque inconvénient que je ne sais pas.
Ne vous tourmentez pas beaucoup de ce qui se fait à Gevève à mon égard ; cela ne m'intéresse plus guère. Je consens à vous y accompagner, si vous voulez, mais comme je ferois dans une autre ville. Mon parti est pris; mes arrangemens sont faits. Nous en parlerons.
A M. FAVRB, Premier syndic de la république de Genève. Motiert-TrtTers, le 12 mal I7CS^
Monsieur,
Revenu du long étonnement où m*a jeté de la part du magnifique Conseil le procédé que j'en devois le moins attendre , je prends enfin le parti que Thonneur et la raison me prescrivent, quelque cher qu'il en coûte à mon cœur.
Je vous déclare donc, monsieur, et je vous prie de déclarer au magnifique Conseil que j'abdique à perpétuité mon droit de bourgeoisie et de cité dans la ville et république de Genève. Ayant rempli de mon mieux les devoirs attachés à ce titre sans jouir d'aucun de ses avantages, je ne crois point être en reste avec l'état en le quittant. J'ai tâché d'honorer le nom de genevois; j'ai tendrement aimé mes compatriotes; je n'ai rien oublié pour me faire aimer d'eux ; on ne sauroit plus mal réussir ; je veux leur complaire jusque dans leur haine. Le dernier sacrifice qui me reste a faire est celui d'un nom qui me fut si cher. Mais, monsieur, ma patrie, en me devenant étrangère, ne peut me devenir indifférente; je lui reste attaché par un tendre souvenir ; et je n'oub\ie d'elle que ses outrages. Puisse-t-elie prospérer toujours, et voir augmenter sa gloire I
abonder en citoyens meillearsi et sortoat plus heureux que moi 1
Recevei» je vous prie, monsieur, les assurances de mon profond respect.
A ■• MARC CBAPPUIS.
MoClen, lelSiMitTSS.
Vous Terrez, monsieur, je le présume, la lettre que j'écris à M. le premier syndic. Plaignoz-moi, vousqui connoissez mon cœur, d'être forcé de faire une démarche qui le déchire. Mais après les affronts que j'ai reçus dans ma patrie, qui ne sont ni ne peuvent être réparés , m'en reconnottre encore membre seroit consentir à mon déshonneur. Je ne vous ai point écrit, monsieur, durant mes disgrâces : les malheureux doivent être discrets. Maintenant que tout ce qui peut m'arriver de bien et de mal est à peu prés arrivé, je me livre tout entier aux seutimenu qui me plaisent et me consolent, et soyez persuadé, monsieur, je vous supplie, que ceux qui m'attachent à vous ne s'affoibliront jamais.
A MADAME UTOOR.
AMoUen,l6l4iiiall76S
Vous avez des peines, madame, qui ajoutent aux miennes, et moi Ton me fait vivre dans un tumulte continuel , qui ne rend peutêtre que trop excusable l'inexactitude que vous avez la bonté de me reprocher. Je vous remei^'cierois des choses vives que vous me dites làdessus, si je n'y voyois qu'en rendant justice à ma négligence vous ne la rendez pas à mes sentimens. Mon cœur vous venge assez de mes torts avec vous pour vous épargner le soin de m'en punir, et ces torts ont pour principe un défaut, mais non pas un vice. Comment pouvez-vous me soupçonner de tiédeur au milieu des adversités que j*éprouve?L'heureux ne sait s'il est aimé, disoit un ancien poète ; et moi j'ajoute, l/heureux ne sait pas aimer. Jamais je n*eus le cœur si tendre pour mes amis que depuis que mes malheurs m'en ont si peu laissé. Croyez-m'en, madame, je vous supplie; je vous compte avec attendrissement dans ce petit nom- i
bre, et dans les convenances qui nous lient, j'en vois avec douleur une de trop.
Je vous avoue que je ne relis pas vos lettres depuis assez long-temps : vous concluez de li qu'elles me sont indifférentes, et c'est tout le contraire. Il fiiudroit, pour me juger équitable* ment, vous faire une idée de ma situation, et cela vous est impossible; il faut la connottre pour la comprendre, je ne dois pas même ten ter de vous l'expliquer. Je vous dirai seulement que, parmi des ballots de lettres que je reçois continuellement, j'en mets a part des liasses qui me sont chères,. et dans lesquelles les vôtres n'occupent sûrement pas le dernier rang; mais le tout reste mêlé et confondu jusqu'à ce que j*aie le loisir d'en faire le triage. Parmi les qualités que vous avez , et qui me manquent» l'esprit d'arrangement est une de celles dont la privation me cause, sinon le plus grand pré* jùdice, au moins le plus continuel. Tous mes papiers sont pêle-mêle ; pour en trouver un, il faut les feuilleter tous, et je passe ma vie et à chercher et à brouiller davantage, sans qu'a* près mille résolutions il m'ait jamais été possible de me corriger là-dessus. Il s'agit donc de trier vos lettres, et pour cela il faut tout renverser, tout fureter ; pour mettre tout en ordre il faut commencer par tout mettre sens dessus dessous : cela demande un temps qu'on ne me laisse pas à présent, et un domicile assuré que je suis bien loin d*avoir en ce pays. Je ne prévois pas de pouvoir faire cette revue avant Thiver, temps où la mauvaise saison forcera les importuns à me laisser quelque trêve, et où ma situation sera probablement plus stable qu'elle ne l'est à présent. C'est un temps de plaisir que je me ménage, que celui que je passerai à vous relire, et à m'arranger pour pouvoir vous relire souvent. Jusqu'à ce moment, qu'il ne dépend pas de moi d'accélérer, usez^ de grâce, avec moi d'indulgence , et croyez que mon cœur n>8t indiflérent sur rien de ce que vous m'écrivez, quoique je ne réponde pas à tout, et même que j'en oubrie quelque chose.
Quoique je fusse bien fâché de recevoir le monsieur dans vos lettres, je voudrois bien, m.idame, y trouver un titre, et il me semble que vous me l'aviez promis : je vous avertis que ce n'est pas de ces choses qu'il soit permisd'oublier. Il faut pourtant avouer que j'en ai oublié
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une, et qu0,8i vous me jugez à la rigueur,cei oubli me rend indigne de la savoir; c'est votre nom de baptême, que vous m'avez dit dans une de vos lettres, et que je rougis devant vous de ne pouvoir me rappeler. Je n'ai que cet aveu pour ma justification ; mais vous qui lisez si bien dans les cœurs, vous excuserez le mien : quand un crime de cette espèce nous rend vraiment coupable, on ne Ta voue jamais. De grâce, le joli nom de baptême ; car notez que je me souviens très-bien qu'il Test. En vérité, vous êtes trop ma dame pour que je vous appelle madame plus long-temps.
Si je veux voir votre portrait I Ah I non-seu* lement le voir, mais l'avoir s'il étoit possible. A la vérité, je suis bien éloigné d'avoir du superflu ; mais si une copie de ce précieux portrait, faite pourtant de bonne main, pouvoit ne coûter que huit à dix pistoles , ce ne seroit pas les prendre sur mon nécessaire, ce seroit y pourvoir. Voyez ce qui se peut faire, et ce que vous pouvez permettre que je fasse. Un présent d'un prix inestimable sera votre consentement; vous sentez que ma proposition en exclut toute autre.
Je ne vous ai point envoyé, madame, d'explication ultérieure sur la terre en question ; d'abord parce que je remis votre lettre A M. notre châtelain, qui l'envoya à M. de Bioley^son beau-frère, et celui-ci l'a gardée un temps infini. Ensuite, je trouvai que leséclaircissemens qui me furent donnés verbalement n'ajoutoient rien à ce que je vous a vois déjà écrit. On consent, et l'on avoit déjà consenti à toutes les consultations qui peuvent vous être utiles; on vous prie seulement de n'en parler qu'autant qu'il convient à vos intérêts. Quant aux petites parties dont la recette est composée, elles ne causent aucun embarras, puisqu'elles s'apportent toutes auchâteau le jour marqué, et qu'on peut affermer le tout, ou charger un receveur de ce détail. Une autre raison encore a un peu ralenti le zèle que j'avois de vous voir acquérir des possessions en ce pays ; mais cette raison ne regardant absolument que moi, ne doit rien changer à vos projets: ainsi nous en parlerons plus à loisir.
Me voilà bien en train de babiller, et tant pis pour vous, madame, car, quand je bavarde -tant, je ne sais plus ce que je dis : tant pis aussi
pour moi, peut-être ; j'ai peur, quand ma ferveur se réchauffe, que la vôtre ne vienne à s'attiédir. N'auroit-elle point déjà commencé?
M. MARC CHAPPU18.
Motiert, leaSnalITSS.
Je vois, monsieur, par la lettre dont vous m*avez honoré le -18 de ce mois, que voys me jugez bien légèrement dans mes disgrâces. Il en coûte si peu d'accabler les malheureux, qu'on est presque toujours disposé à leur faire un crime de leur malheur.
Vous dites que vous ne comprenez rien à ma démarche : elle est pourtant aussi claire que l.i triste nécessité qui m'y a réduit. Flétri publiquement dans ma patrie sans que personne ait réclamé contre cette flétrissure, après dix mois d'attente , j'ai dâ prendre le seul parti propre à conserver mon honneur si cruellement offensé. C'est avec la plus vive douleur que je m'y suis déterminé : mais que pouvois-je faire? Demeurer volontairement membre de l'état après ce qui s'étoit passé, n*étoit-ce pas consentir à mon déshonneur?
Je ne comprends point comment vous m'osez demander ce que m'a fait la patrie. Un homme aussi éclairé que vous ignore-t-il que toute démarche publique faite par le magistral est censée faite par tout l'état lorsque aucun de ceux qui ont droit de la désavouer ne la désavoue? Quand le gouvernement parle et que tous les citoyens se taisent, apprenez que la patrie a parlé.
Je ne dois pas seulement compte de moi aux Genevois, je le dois encore à moi-même, au public, dont j'ai le malheur d'être connu, et à la postérité, de qui je le serai peut-être. Si j'étois assez sot pour vouloir persuader au reste de l'Europe que les Genevois ont désapprouvé la procédure de leurs magistrats, ne s'y moqueroit-on pas de moi? Ne savons-nous pas, mediroit-on, que la bourgeoisie a droitde faire des représentations dans toutes les occasions où elle croit les lois lésées et où elle improuve la conduite des magistrats? Qu'a-t-elle fait ici depuis prés d'un an que vous avez attendu ? Si cinq ou six bourgeois seulement eussent protesté, l'on pourroit vous croire sur les sentimens que
vous leur prêtez. Cetto démarche étoit facile, légitime; elle ne troubloit point Tordre public : pourquoi donc ne l'a-t-on pas faite ? Le silence de tous ne dément-il pas vos assertions ? Montrez-nous les signes du désaveu que vous leur prêtez. Voilày monsieur, ce qu*on me diroit et qu'on auroit raison de me dire. On ne juge point les hommes par leurs pensées, on les juge sur leurs actions.
H Y avoit peut-être divers moyens de me venger de Toutrage, mais il n'y en avoit qu'un de le repousser sans vengeance ; et c*est celui que j'ai pris. Ce moyen, qui ne fait de mal qu'à moiy doit-il m'attirer des reproches au lieu des consolations que je devois espérer?
Vous dites que jQ n'avois pas droit- de demander rabdication de ma bourgeoisie : mais le dire n^est pas le prouver. Nous sonnnes bien loin de eompte; car je n'ai point prétendu demander cette abdication, mais la donner. J'ai assez étudié mes droits pour les connoltre, quoique je ne les aie exercés qu'une fois, et seulement pour les abdiquer. Ayant pour moi l'usage de tous les peuples, l'autorité delà raison, du droit naturel, de Grotius, de tous les jurisconsultes, et même l'aveu du Conseil, je ne suis pas obligé de me régler sur votre erreur. Chacun sait que tout pacte dont une des parties enfreint les conditionsdevient nul pourTauire. Quand je devois tout & la patrie, ne me devoit-elle rien? J*ai payé ma dette, a-t-elle payé la sienne? On n'a jamais droit de la déserter, je l'avoue ; mais quand elle nous rejette, on a toujours droit de la quitter ; on le peut dans les cas que j*ai spécifiés, et même on le doit dans le mien. Le serment que j'ai fait envers elle, elle Ta fait envers moi. En violant ses engagomens, elle m'affrauchit des miens; et, en me les rendant
ignominieux,.elle me fait un devoir d'y renoncer.
Vous dites que si des citoyens se présentoient au Conseil pour demander pareille chose, vous ne seriez pas surpris qu'on les incarcér&t. Ni moi non plus, je n'en serois pas surpris, parce que rien d'injuste ne doit surprendre de la part de quiconque a la force en main. Mais bien qu'une loi, qu'on n'observa jamais, défende au citoyen qui veut demeurer tel de sortir sans congé du territoire ; comme on n'a pas besoin de demander l'usage d'un droit qu'on a, quand un I
Genevois veut quitter sa patrie tout-à-fait poiir •iller s'établir en pays étranger, personne ne songe à lui en faire un crime, et on ne l'incarcère point pour cela. Il est vrai qu'ordinairement cette renonciation n'est pas solennelle, mais c'est qu'ordinairement ceux qui la font, n'ayant pas reçu des affronts publics, n'ont pas besoin de renoncer publiquement à la société qui les leur a faits.
Monsieur, j'ai attendu, j'ai médité, j'ai cherché long-temps s'il y avoit quelque moyen d eviter une démarche qui m'a déchiré. Je vous avois confié mon honneur, 6 Genevois, et j'étois tranquille ; mais vous avez si mal gardé ce dépôt que vous me forcez de vous l'ôter.
Mes bons anciens compatriotes, que j'aimerai toujours malgré voire ingratitude, de grâce, ne me forcez pas par vos propos durs et malhonnêtes, de faire publiquement mon apologie. Épargnez-mo», dans ma misère, la douleur de me défendre à vos dépens.
Souvenez-vous, monsieur, que c'est malgré moi que je suis réduit à vous répondre sur ce ton. La vérité, dans cette occasion, n'en a pas deux. Si vous m'attaquiez moins durement, je ne chercherois qu'à verser mes peines dans votresein. Votre amitié me sera toujours chère, je me ferai toujours un devoir de la cultiver; mais je vous conjure, en m'ecrivant, de ne pas me la rendre si cruelle, et de mieux consulter votre bon cœur. Je vous embrasse de tout le mien.
k M. MOULTOU.
Uotlers, le 4 juin 1763.
J'ai si peu de bons momens en ma vie, qu'à peine espérois-je d'en retrouver d'aussi doux queceuxquevousm'avezdonncs. Grand merci, cher ami : si vous avez été content de moi, j? l'ai été encore plus de vous ; cette simple vérité vaut iien vos éloges. Aimons-nous assez l'un l'autre pour n'avoir plus à nous louer.
Vous me donnez pour mademoiselle C... une commission dont je m'acquitterai mal précisément à cause de mon estime pour elle. Le refroidissement de M. G... (*) me fait mal penser
(*) C'eit du célèbre Gibbon qu'il est question, et de madame »ck<>r, dont le nom de dciiioiN^lle éto.t Curchoid.
CORRESPONDANCE
d6 lui ; j*ai reTU son livre ; i! y court après l'esprit; il s'y guindé : M. G.... n*e8t point mon homme; je ne puis croire qu'il soit celui de mademoiselle C... : qui ne sent pas son prix n'est pas digne d'elle; mais qui Fa pu sentir» et s'en détache, est on homme à mépriser* Elle ne sait ce qu'elle veut ; cet homme la sert mieux que son propre cœur. J'aime cent fois mieux qu'il la labse pauvre et libre au milieu de vous» que de l'emmener être malheureuse et riche en Angleterre. En vérité, je souhaite que M. G.... ne vienne pas. Je voudrois me déguiser» mais je ne saurois ; je voudrois bien faire» et je sens que je gâterai tout.
Je tombe, des nues au jugement de M. de Monclar, Tous les hommes vulgaires» tous les petits littérateurs sont faits pour crier toujours au paradoxe» pour me reprocher d'ôtre outré; mais lui que je croyoîs philosophe» et du moins logicien» quoil c'est ainsi qu'il m'a lui c'est ainsi qu*il me juge I II ne m'a donc pas entendu. Si mes principes sont vrais» tout est vrai ; s'ils sont faux, tout est faux ; car je n'ai tiré que des conséquences rigoureuses et nécessaires. Que veut-il donc dire 7 Je n'y comprends rien. Je suis assurément comblé et honoré de ses éloges» mais autant seulement que je peux l'être de ceux d*un homme de mérite qui ne m'entend pas. Du reste» usez de sa lettre comme il vous plaira ; elle ne peut que m'éire honorable dans le public. Mais, quoi qu'il dise» il sera toujours clair entre vous et moi qu'il ne m'enlend point.
Je suis accablé de lettres de Genève. Vous ne sauriez imaginer à la fois la bêtise et la hauteur de ces lettres. Il n'y en a pas une oii l'auteur ne se porte pour mon juge» et ne me cite à son tribunal pour lui rendre compte de ma conduite. Un M. B....t» qui m*a envoyé toute sa procédure, prétend que je n'ai point reçu d'affront, et que le Conseil a voit droit de flétrir mon livre» sans commencer par cit^ l'auteur. Il me dit» au sujet de mon livre brûlé par le bourreau» que l'honneur ne souffre point du fait d'un tiers. Ce qui signifie [au moins si ce mot de tiers veut dire ici quelque chose) qu'un homme qui reçoit un soufflet d'un autre ne doit point se tenir pour insulté. J'ai pourtant» parmi tout ce fatras» reçu une lettre qui m'a attendri jusqu'aux larmes : elle est anonyme» et» par une
simplicité qui m'a touché encore en mefiaisant rire» l'auteur a eu soin d'y renfermer le port.
Je souhaite de tout mon cœur que les choses soient laissées comme elles sont» et que je puisse, jouir tranquillementdu plaisir de voir mes amis à Genève» sans affaires et sans tracas ; je partirai sitAt que j'aurai reçu de vos nouvelles. Je vous manderai le jour de notre arrivée» et je vous prierai de nous louer une chaise pour partir le lendemain matin. Adieu» cher ami ; mille respects i M. votre père et à madame votre épouse; elle n'a point à se plaindre» j'espère» de votre séjour a Motiers; si vous y avez acquis le corps d'Emile» vous n'y avez point perdu le cœur de Saint-Preux» et je suis bien sûr que vous aurez toujours l'un et l'autre pour elle.
Voici des lettresque j'ai reçues pour vous. Mille amitiés à M. Le Sage. Je vous embrasse de tout mon cœur.
MotitrtJeSJidiilMS.
Voici» monsieur» la petite réponse que tous demandez aux petites difficultés qui tous tourmentent dans ma lettre à M. de Beaumont (*].
4 o Le christianisme n'est que le judaïsme expliqué et accompli. Donc les apAtresue transgressoient point les lois des Juifs quand ils leur enseignoient l'Évangile : mais les Juifs les persécutèrent, parce qu'ils ne les entendoient pas, ou qu'ils feignoient de ne les pas entendre : ce n'est pas la seule fois que le cas est arrivé.
20 J'ai distingué les cultes o& la religion essentielle se trouve, et ceux où cllené^e trouve pas. Les premiers sont bons» les antres mauvais; j'ai dit cela. On n'est obligé de se conformer à la religion particulière de Téiat, et il n'est même permis de la suivre, que lorsque la religion essentielle s'y trouve» comme elle se trouve» par exemple» dans diverses communions chrétien-
(*) Voici le puMse objecté :
« Je croit qo'un bomme de bien, dans quelque rdigioii qii*îl
• Yi?e de bonne foi, peut être tan? é. Maie Je ne crois fM» pool i cela qu'on pniHe tégitlmeoMot iotrodotre daof un pap dei > religions étrangères sans-la permission du souverain; card
• ce n'est pu directement désobéir à Dieu, c'est désobéir aux
• lok, et qui déMbéitanx lois désobéit à Dieu. » {iMIrté M, de J^eaumonl.) G« P>
IM9» dans le mahométisme, dan» le judaïsme : mais dans le paganisme» c*étoit autre chose ; comoie trè8*évidemment la religion essentielle ne s'y trouvott pas, il étoit permis aux apAires de prêcher contre le paganisme, même parmi les païens, et même malgré eux.
5* Quand tout cela ne seroit pas vrai, que s'eosttivroit-il ? Bien qu'il ne soit pas permis aux membres de 1 état d'attaquer de leur chef la foi du pays, il ne s'ensuit point que cela ne soit pas permis à ceux à qui Dieu l'ordonne ex«* pressément. Le catéchisme tous apprend quç c*est le cas de la prédication de l'Evangile. Parlant humainement, j'ai dit le devoir commun des hommes; mais je n'ai point dit qu ils ne dussent point obéir quand Dieu a parlé. Sa loi peut dispenser d'obéir aux lois humaines ; c'est un principe de votre foi que je n ai point combattu. Donc en introduisant une religion étran« gère, sans la permission du souverain » les ap6tres n'étoient point coupables. Cette petite réponse est, je pense, à votre portée, et je pense qu'elle suffit.
Tranquillisez-vous donc, monsieur, je vous prie, et souvenez-vous qu'un bon chrétien, simple et ignorant, tel que yous m'assurez être, devroit se borner à servir Dieu dans la simplicité de son cœur, sans s'inquiéter si fort des sentimens d'autruL
A M. TBliODOIIS ROOSSBAO.
liotiert,leBjDiiil7SS.
Je vous aurois envoyé sur-le-champ, mon très-cher cousin, la copie que vous me demandez de ma lettre i M. le premier syndic, si je n'ensse pas été informé que cettre lettre étoit publique à Genève peu de jours après sa réception, de sorte que je ne puis douter que vous n'en ayez eu communication peu de temps après l'envoi de là vôtre. Si cependant cela n'éioi t pas,demandez^n communication à M.Chappuis ou à M. Deluc ; ib ne vous la refuseront s&rement pas. Tout le monde me demande des copies de mes lettres, sans songer que je n'ai point de secrétaire, et que quand«}e passerois ma vie à faire des copies, je ne suffirois pas à la curiosité du public. Votre cas, mon cher cousin, est très-différent, et i'en fois bien la dis-
tinction : aussi, si je pouvois présumer que vous n*eussicz pas déjà celle que vous me demandez, vous la ferois-je à l'instant. Mais je suis assuré que ce seroit un soin superflu.
H me semble que vous vous exprimez avec moi en termes peu convenables sur la triste démarche que j'ai été obligé de faire pour la défense de mon honneur, chargé par le Conseil d'une flétrissure publique, contre laquelle per«sonne n'a réclamé el à laquelle ce seroit consentir que de rester volontairement membre de l'état où je l'ai reçue. Vous devez sentir et plainr dre mon affliction dans une démarche nécessaire qui me déchire : mais quel droit avezvous de me supposer irrité lorsque je ne fais du mal qu'à moi ? Vous dites que c'est un coup sanglant pour mes parens; et tout au contraire, c'est un soin cruel, mais indispensable, que je devois à ma personne, à mon nom, à ceux qui le portent ainsi que moi. Si j etois capable de boire des affronts sans m'en défendre, c'est alors que ma famille auroit droit de se plaindre de l'avilissement qu elle partageroit avec moi. J'attendois de vous des remerctmens pour n'avoir paa laissé déshonorer votre nom. J'espérois du moins que vous me plaindriez dans mes malheurs. Dispensez-vous, je vous prie, à l'avenir de me faire des reproches injustes et déraisonnables que je n'ai sûrement pas mérités. Du reste, soyez persuadé, mon cher cousin, qu'en renonçant i ma patrie je n'ai point renoncé à ma famille : elle me sera toujours chère. Et mou cher cousin Théodore doit être assuré de trouver toujours en moi un bon parent et ami qui ne l'oubliera jamais. Je vous embrassade tout mon cœur.
A MADAHX LATOUR.
A Hotien, le 17 ]ain t76S.
Quel silence I quel temps j'ai choisi pour le garder 1 0 celte charmante Marianne 1 que pensera-t-elle, que dira-t-elle maintenant de celui qu'elle a honoré du précieux nom d'ami, et qni» pour prix de ce bienfoit, se uit avec elle depuis six semaines? Quand je pense combien je suis coupable, la plume me tombe des mains, et je n'ai plus le front de continuer d'écrire. Il le faut cependant, pour ne pas aggraver le crime par
le repentir. Soyez donc aussi clémente qu*ai« mable; acceptez ma contrition. Je ne mérite grâce qu'en un seul point, mais tel qu*il suffira pour Tobtenir de vous, je Tespère : c'est que je sens tout mon crime, et ne cherche point à Texcnser.
En vérité, je suis bien heureux que vous soyez si bonne: car, si vous vouliez ne pas Tétre, vous auriez de terribles manières de tirer sur les gens. // fCy a pas jusqu'à VexacHiude de C adresse qui ne m'ait été jusqu'à Cdme. C'est une bombe que cela, douce Marianne, et je m'en sens d'autant plus écrasé, que je ne l*ai que trop attirée. Ce qu* il y a de plus humiliant pour moi est qu'à présent elle m'échappe encore^ceite adresse, qui m'est pourtant si chère, et qu'il foudra qu'avant d'envoyer cette lettre j'aille passer trois heures à la rechercher dans un plein coffre de papiers qui me sont tous aussi importans, mais non pas aussi chers que vos lettres. Afalgré cela, si vous lisiez dans mon cœur, vous le verriez plein de sentimens pour vous, dont l'effet peut aller plus loin que de mettre exactement une adresse.
Vous ne voulez pas me laisser échapper sur fa petite chose que je disois me déplaire en vous. Il faut pourtant que vous me fassiez grâce encore sur ce point ; car il m*est impossible de vous satisfaire, et vous seriez bien étonnée si je vous en disois la raison. Qu'il vous suffise, je vous supplie, d'être sûre comme vous devez rétre, puisque c'est la vérité, que cette petite chose, si jamais elle a existé, n'existe plus ; que de toutes les choses que je connois de vous, il y en a mille qui m'enchantent, et pas une qui me déplaise, surtout depuis que vous n'exigez plus, dans notre commerce, l'exactitude qu'il m'est impoBible d'y mettre; mais j'avoue que si la v6tre se relâche, je me voudrai bien du mal de n'oser vous rien reprocher.
Je ne l'aurai donc point, le portrait de cette charmante Marianne I Elle l'a ainsi décidé. Je vous avoue pourtant que la raison sur laquelle vous me refusez la permission de le faire copier m*auroit fait rire, si le refus m'eût moins fâché. Lu pauvre barbon malade et sec comme moi doii être Dieu her de n'être pas pour vous un homme sans conséquence : mais puisque j'en porte les charges, j'en devrois bien avoir aussi ks droits.
Il est vrafi, madame, que selon la loi, les catholiques ne doivent pas acquérir des terres dans le canton de Berne ; mais on m'assure que les permissions ne sont pas difficiles à obtenir; et, en effet, il y en a divers exemples, du moins à ce qu'on me dit; car, pour moi, je n'en connois pas. J*ai écrit dans le canton même pour avoir des éclaircissemens plus sûrs ; mais je n'ai pas encore de réponse. Pour moi, si cette acquisition ne peut se faire, j*en serai bien consolé, puisque, si ma santé me le permet, je suis déterminé â quitter ce pays, et que si elle ne me le permet pas, je ne serois pas en état d'y profiler de votre voisinage. Mylord maréchal a pris tout de bon son parti, et va on Ecosse, oii je Tirai joindre sitêt que je serai en état de supporter le voyage; ce que malheureusement je ne saurots à présent, sans quoi je serois déjà parti pour la Hollande, où il m'a marqué qu'il m'attendoit quelques jours. Malgré mon dépérissement je ne puis renoncer à la douce espérance d'aller enfin passer le reste de ma vie eu paix entre George Keith et David Hume.
Bonjour, belle Marianne, je voudrois bien qu'au lieu d'habiter le quartier du Palais- Royal, vous /habitassiez la ville d'Aberdeen (^) ; j aurois du moins quelque espoir de vous y voir un jour.
A M. MOULTOO.
Uotien-Tn7érs, oe landi Srjaia 1763.
Je suis en peine de vous, mon cher Moul-tou ; seriez-vous malade? Je le demande à tout le monde, et ne puis avoir de réponse. Vous qui étiez si exact à m'écrire dans les autres temps, comment vous taisez-vous dans la circonstance présente? Ce silence a quelque chose d'alarmant.
Je viens de recevoir une lettre de M. Marc Ghappuis , dans laquelle il me parle ainsi : ff Vous avez envoyé dans cette ville copie de la • lettre que vous m'avez fait l'honneur de m e- » crire le 26 mai dernier... Cette copie, que M je n'ai point vue, est tronquée, ce que m'a n assuré M. Moultou, qui m'est venu deman- » der lecture de Toriginal. »
(*) Mylord maréchal preesolt RoasieaD de reoir en RcmM avec lui. Ses terres étolent près d'Aberdeen, ?ille maritiint Je ce pavF. M. P.
ANNftE 1763.
Cetélrange passage demande explication. Je lattends de vous» mon cher Moultou; et ce n*est qu^après avoir reçu votre réponse que je ferai la mienne à M. Chappuis. M. de Sautern vous fait mille amitiés; recevez les respects de mademoiselle Le Vasseur et les embrassemens de votre ami«
kV MÊME.
Motierv-Tra^en, ce 7 Juillet 1763.
Votre avis est honnête et sage. Je reconnois la voix d'un ami : je vous remercie, et j'en profite. Mais avec aussi peu de crédit à Genève» que puis-je faire pour m'y faire écouter, surtout dans une affaire qui n*est pas tellement la mienne qu'elle ne soit aussi celle de tous? Renoncer, au moins pour ma part, à l'intérêt que j'y puis avoir, eu déclarant nettement, comme je le fais aujourd'hui, qu'à quelque prix que ce soit je n'accepterai jamais la restitution de ma bourgeoisie, et que je ne rentrerai jamais dans Genève. J'ai fait serment de l'un et de l'autre : ainsi me voilà lié sans retour; et tout ce qu'on peut faire pour me rappeler est par conséquent inutile et vain. J'écris de plus à Deluc une lettre très-forte , pour l'engtiger à se retirer ; j'en écris autant à mon cousin Rousseau. Voilà tout ce que je puis faire ; et je le fais de très-bon cœur : rien de plus ne dépend de moi. L'interprétation qu'on donne à ma lettre à Chappuis est aussi raisonnable que si , lorsque j'ai dit non^ Ion en concluoit que j'ai voulu dire oui, Voules-vous que je me défende devant des fourbes ou des stupides? Je n'ai jamais rien su dire à ces gens-là, et je ne veux pas commencer. Ma conduite est, ce me semble, uniforme et claire ; pour l'interpréter il ne faut que du bon sens et un cœur droit. Adieu, cher Moultou. J'aurois bien quelque chose à vous représenter sur ce que vous avez dit à Chappuis, que j*a vois tronqué la copie de sa lettre ; car, quoique cela ait été dit à bonne intention, il ne faut pas déshonorer ses amis pour les servir (*). Vous m'avouez, à la vérité, que celte copie n'est point tronquée; mais il croit lui qu'elle l'est : il le doit croire, puisque vous le lui avez dit, et il
(*) n nem'avoit pu oomprii, et fit blea que je sa?ols aotsi bïea que lai cette maxime. CItfottiU M. MquUou, )
part de là pour me croire et me dire un homme capable de falsification. 11 ne me parott pas avoir si grand tort, quoiqu'il se trompe.
Au reste, quoi que vous en puissiez dire, je ne lui écrirai point comme à mon ami, puisque je sais qu'il ne l'est pas. J'écris à M. de GaufFecourt. 0 ce respectable Abauzit 1 je suis donc condamné à ne le revoir jamais I Ah! je me trompe, j'espère le voir dans le séjour des justes 1 En attendant que cette commune patrie nous rassemble, adieu, mon amû
Le pauvre baron est parti en me chargeant de mille choses pour vous. Je suis resté seul, et dans quel moment I
A M. DELUC
Motlen, le 7 Juillet f76S.
Je crains, mon cher ami, que votre zèle patriotique n'aille un peu trop loin dans cette occasion, et que votre amour pour les lois n'expose à quelque atteinte la plus importante de toutes, qui est le salut de l'état. J'apprends que vous et vos dignes concitoyens méditez de nouvelles représentations; et la certitude de leur inutilité me fait craindre qu'eHcs ne compromettent enfin vis-à-vis les uns des autres ou la bourgeoisie, ou les magistrats. Je ne prétends pas me donner dans cette affaire une importance qu'au surplus je ne tiendrois que de mes mal* heurs : je sais que vous avez à redresser des 4 griefs qui, bien que relatifs à de simples particuliers, blessent la liberté publique. Mais, soit que je considère cette démarche relativement à moi, ou relativement au corps de la bourgeoisie, je la trouve également inutile et dange» reusc ; et j'ajoute même que la solidité de vos raisons tournera toute à votre commun préjudice, en ce qu'ayant mis en poudre les sopbismes de sa réponse, vous forcerez le Conseil à ne pouvoir plus répliquer que par un sec // n'y a lieu^ei par conséquent de rentrer, pnr le fait, en possession de son prétendu droit négatif (*), qui réduiroità rien celui que vous avez de faire des représentations. Que si, après cela, vous
{*) Voyex ce qui est il il sur ce droit qu'avoit on que l'arrogeoit le Sénat ou petit Conseil» dans le tableau qui se trouve en léte des Lettres de la Montagne, de la coustiiutlon de Genève à répo<]ne où Rousseau écrivolt. M. P.
CORRESPONDANCr.
?oiis obstinez è poursuivre le f cdressoment de griel^ (que très-certainement vous n*obtiendrez point), îl ne vous reste plus qu'une Toie légitime, dont l'efFet n'est rien moins qu'assuré, et qui , donnant atteinte à votre souveraineté , établiroil une planche très-dangereuse, eit seroit un ma! beaucoup pire que celui que vous v«Hilez réparer.
Je sais qu'une famille intrigante et rusée {*)• s'étayant d'un grand crédit au-dehore, sape à grands coups les fondemens de la république, et que ses membres, jongleurs adroits et gens à deux envers, mènent le peuple par Thypocrisie et les grands par l'irréligion. Mais vous et vos concitoyens devez considérer que c'est vous-mêmes qui Pavez établie ; qu*il est trop tard pour tenter de Tabattre, et qu'en supposant même un succès qui n'est pas i présumer, vous pourriez vous nuire encore plus qu'à elle, Bt vous détruire en rabaissant, GroyeaHDOi, mes amis, laissez-la faire ; elfe touche à son terme, et je prédis que sd propre ambition la perdra sans que la bourgeoisie s'en mêle. Ainsi, pnr rapport à la république, ce que vous voulez faire n*est pas utile en ce moment ; le succès est iibpo^ible, ou seroit funeste, et tout reprendra son cours naturel avec le temps.
. Par i^apport i moi,'vous connoissez ma manière de penser, et M. dlvemois, à qui j'ai ouvert mon cœur à son passage ici, vous dira, comme je vous l'ai écrit, et à tous mes amis, que, loin de désirer en cette circonstance des représentations, j'aurois voulu qu'elles n'eussent point été faites, et que je désire encore plus qu'elles n'aient aucune suite. Il estcertain, comme je l'ai écrit à M. Ghappuis, qu'avant ma lettre à M. Favre, des représentations de quelques membres de la bourgoisic, suffisant pour marquer qu'elle improuvoit la procédure, et 4nettant par conséquent mon honneur à couvert, eussent empêché une démarche que je n'ai faite que par force, avec douleur, et quand je ne pouvois plus m'en dispenser^sans consentir à mon déshonneur. Mais une fois faite, et mon parti pris, cette démarche ne me laissant plus qu'un tendre souvenir de mes anciens compatriotes, et un désir sincère de 'es voir vivre en paix, toute démarche subsé-
(') La famille Troncliin.
quente, et relative à celle-là, m'a paru dépla* cée, inutile ; et je ne l'ai ni désirée ni approuvée. J'avoue toutefois que vos représentation!! m*ont été honorables, en montrant que la procédure faite contre moi étoit contraire aux lois, et improui'ée par la plus saine partie de l'état. Sous ce point de vue, quoique je n'aie point acquiescé à ces représentations, je ne puis en être fâché. Mais tout ce que vous ferez de plus maintenant n'est propre qu'à en détruire le bon effet, et à foire triompher mes ennemis et les vôtres, en criant que vous donnez à la vengeance ce que vous ne devez qu'au maintien des lois.
Je vous conjure donc, mon vertueux ami, par votre amour pour la patrie et pour la paix, de laisser tomber cette affaire, ou même d'en abandonner ouvertement la poursuite, au moins pour ce qui me regarde, afin que voire exemple entraîne ceux qui vous honorent de leur confiance, et que les griefs d'un particulier qui n'est plus rien à l'état n'en troublent point le repos. Ne soyez en peine ni du jugement qu'on portera de cette retraite, ni du préjudice qu'en pourroit souffrir la liberté. La réponse du Conseil, quoique tournée avec tou(e l'adresse imaginable, prête le flanc de tant de cêtés, et vous donne de si grandes prises, qu*il n'y a point d'homme un peu au fait qui ne sente le motif de votre silence, et qui ne juge que vous vous taisez pour avoir trop à dire. Ëi quant à la lésion des lois, comme elle en deviendra d*autant plus grande qu'on en aura plus vivement poursuivi la réparation sans Toblenir, il vaut mieux fermer les yeux dans une occa^ sion où le manteau de l'hypocrisie xonvre les attentats contre la liberté, que de fournir aux usurpateurs le moyen de consommer, au nom de Dieu, l'ouvrage de leur tyrannie.
Pour moi, mon cher ami , quelque disposé que je fusse à me prêter à tout ce qui pouvoit complaire à mes anciens concitoyens, et à reprendre avec joie un titre qui me fut si cher, s'il m'eût été restitué de leur gré, d'un com* mun accord, et d*une manière qui me l'eût pu rendre acceptable, vos démarches en cette occasion, et les maux qui peuvent en résulter, me forcent à changer de résolution sur ce point, et à en prendre une dont,' quoi qu'il arrive, rien ne me fera départir. Je vous déclare donc.
ei j'eQ ai fait le serinent, que de mes jonrs je ne remettrai le pied dans vos mars, et que^ content de nourrir dans mon coeur les sentimens d*qn vrai citoyen de Genève, je n'en reprendrai jamais le litre : ainsi toute démarche qui pourroit tendre à me le rendre est inuMe et vaine. Après avoir sacrifié mes droite les plus chers à i^honneur^ "Je sacrifie aujourd'hui mes espérances à la paix. Il ne me reste phts rien i faire. Adieu.
A M. DE GAUFECOORT.
HoUen,le7JuiUet176S.
J'apprends, cher papa, que vous êtes à Genève; et cela redouble mon regret de ne pouvoir passer dans cette ville, comme je comptois faire, après toutes ces tracasseries, pour aller à Chambéri voir mes anciens amis. Forcé de renoncer à ma bourgeoisie , pour ne pas consentir à mon déshonneur, j'aurois passé comme un étranger; et avec quel plaisir j'eusse publié, dans les bras du cher Gajiifecoort, tous les maux qu'on rassemble aur ma tète I mais les démarches tardives et déplacées de la bourgeoisie, et l'étrange répoiue du Conseil, me forcent, de peur d'attiser le feu par ma présence,, à m'abstenir d*un voyage que je voulois faire en paix. Après s'être tù quand il falloit parler, on parle quand il fout se taire et que tout ce qu'on peut dire n'est plus bon à rien.
L'aflFection que J'aurai toujours pour nui patrie me fait désirer sincèrement que tout ceci, qui s'est fait contre mon gré, n'ait aucunesuite, et je lai écrit i mes amis. Hajs ne m'ayant ni défendu dans mon malheur, ni consulté dans leur démarche, auront-ils plus d'égard à mes représentations, qu'ils n'en eurent à mes intérêts lorsqu'ils n'étoient que ceux des lois et les leurs? Dans le doui^ de mon crédit sur leur esprit, j*ai pris le dernier parti que je devois prendre, en leur déclarant que, quoi qu'il arrivât, et quoi quMls fiaient, je ne reprendrois jamais le titra de leur citoyen (*) , et ne rentrerois jamais dans leurs macs. C'est a quoi je suis
(') ... de leur citoyen. Gooromie an teste de t'éditkm donnée pir Du Peyroo en 17S0. où cette lettre a été Imprimée pour ta première fols, et où par errenr taoe donte on a mli citoyen onrtond/iiTM. M. P.
aussi très-déterminé, et c*est le seul moyen ouï me resitoit d*assoupir toute cette affaire, autant du moins que mon intérêt y peut influer. Ce seroit, j'en conviens, me donner une importance bien ridicule, si on ne l'eût rendue nécessaire , et dont je ne saurois d'ailleurs être fort vain, puisque je ne la dois qu'à mes malheurs. Ainsi, rien ne manque à mes sacrifices. Puissent-ils être aussi utiles que je les fais de bon cœur, quoique déchiré 1
Ce qui m'afflige le plus dans cette résolution est l'impossibilité où elle me met d'embrasser jamais mes amis à Genève, ni vous par conséquent qui êtes le plus ancien de tous. Faut-il donc renoncer pour toujours à cet espoir? Cher papa, j'espère que votre sanlé raffermie ne vous rend plus les bains d'Âix nécessaires; mais jadis c'étoit pour vous un voyage de plaisir plus que de besoin. S'il pouvoit l'être encore , quelle consolation ce seroit pour moi d'aller vous y voir I Je crois que je monrrois de joie en vous serrant dans mes bras. Je traverserois le lac, le Chablais, le Faucigny,^our vous aller joindre. L'amitié me donneroit des forces ; la peine ne me coùteroit rien.
On dit que les jongleurs ont acheté Marc Chappuis avec votre emploi. Je les trouve bien prodigues dans leurs emplettes. Il est vrai que celle-là se fait à vos dépens, et c'est tout ce qui m'en fâche. Assurément , si je n'ai pas une belle statue , ce ne sera pas la faute des jongleurs ; ils se tourmentent furieusement pour en élever le piédestal. Donnez-moi de vos nouvelles. Je vous embrasse de tout mon cœur.
A M. OSTEU, PROTESSECR A ZURICH.
Sur le chapitre fin dn dernier livre éa Coutbât social.
HoUert, le 15 Juillet 1763.
Quelque excédé que je sois de disputes et d'objections, et quelque répugnance que j'aie d'employer à ces petites guerres le précieux commerce de l'amitié, je continue à répondre à vos difficultés, puisque vous l'exigez ainsi. Je vous dirai donc, avec ma franchise ordinaire t que vous ne me paroissez pas avoir bien saisi l'état de la question. La grande société, la société humaine en général, est fondée sur Thu*
4JtO
gorrespondancf:.
inanité, sur la bienfaiisanco uniyenelle. le dis, et j'ai toujours dit que le christianisme est favorable à celle-là.
Mais les sociétés particulières, les sociétés politiques et civiles ont un tout autre principe ; ce sont des établissemens purement humains, dont par conséquent le vrai christianisme nous détache comme de tout ce qui n*est44U9 terrestre. Il n'y a que les vices des bommés qui rendent CCS établissemens nécessaire » et il n*y a que les passions humaines, qui les conservent. Otez tous les vices à vos chrétiens, ils n'auront plus besoin de magistrats ni de lois; Atez-leur toutes les passions humaines, le lien civil perd à rinstant tout son ressort , plus d'émulation, plus de gloire, plus d'ardeur pour les pré-t féreoces. L'intérêt particulier est détruit; et faute d'un soutien convenable, l'état politique tombe en langueur.
Votre supposition d'une teciété politique et rigoureuse de chrétiens, tous parfaits à la ri-* gueur, est donc contradictoire ; elle est encore outrée quand vous n'y voulez pas admettre un seul homme injuste , pas on seul usw*^ pateur. Sera-t-elie plus parfaite que celle des apôtres? et cependant il s'y trouva un Judas... Sera-t-elle plus parfaite que celle des anges? et le diable, ditpon, en est sorti. Mon cher ami, vous oubliez que vos chrétiens seront des hommes, et que la perfection que je leur suppose est celle que peut comporter l'humanité. Mon livre n'est pas fait pour les dieux.
Ce n'est pas tout. Vous donnez à vos citoyens un uct moral, une finesse exquise : et pourquoi? parce qu'ils sont bons chrétiens. Gomment 1 nul ne peut être bon chrétien à votre compte sans être un I^a Rochefoucauld, un La Bruyère? A quoi pensoit donc notre maître, quand il bénissoit les pauvres en esprit? Celte assertlon-lày premièrement, n'est pas raisonnable , puisque la finesse du tact moral ne s'acquiert qu'à force de comparaisons, et s'exerce même infiniment mieux sur les vices que l'on cache que sur les vertus qu'on ne cache point. Secondement , cette même assertion est contraire à toute expérience, et Ton voit constamment que c'est dans les plus grandes villes, cnez les peuples les plus corrompus, qu'on apprend à mieux pénétrer dans les cœurs, à mieux observer les hommes, à mieux interpré-
ter leurs discours par leurs sentimens, à nrieox distinguer la réalité de Tapparence. Nieres« vous qu'il n'y ait d'infiniment meilleurs obaer-vateurs moraux à Paris qu'en Suisse? ou conclurez-vous de là qu'on vit plus vertneusemenC à Paris que chez vous?
Vous dites que vos citoyens seroient infiniment dioqués de la pvemîère injustice. Je le crois; mais quand ils la verroient, il ne seroit plus temps d'y pourvoir, el d'autant mieux qi^ila ne se permetlroient pas aiiément de mal penser de leur prochain^ ni de donner une mauvaise interprétation à ce qui pourroit en avoir une bonne. Cela seroit trop contraire à hi charité. Vous n'ignorez pas que les ambitieux adrQîts se gardent bien de commencer par des injustices ; au contraire , ils n'épargnent rien pour ^gner d'abord la confiance et l'estime publique par la pratique extérieure de la vertu ; ils ne jettent le masque et ne frappent les grands coups que quand leur partie est bien liée, et qu'on n'en peut plus revenir. Cromwell ne fut connu pour un tyran qu'après avoir passé quinze ans pour le vengeur des lois et le défenseur de la religion. •
Pour conserver votre république chrétienne» vous rendrez ses voisins aussi justes qu'elfe : à la bonne heure. Je conviens qu'elle se défendra toujours assez bien pourvu qu'elle no soit point attaquée. A l'égard du courage que vous donnez à ses soldats, par le simple amour de la conservation, c'est celui qui ne manque à personnel Je lui ai donné un motif encore plus puissant sur des chrétiens; savoir, l'amour du devoir. Là-dessus, je crois pouvoir, pour toute réponse, vous renvoyer à mon livre 9 où ce point est bien discuté. Coomient ne voyez^ vous pas qu'il n'y a que de grandes passions qui fassent de grandes choses? Qui n'a d'autre passion que celle de son salut *ne fera jamais rien de grand dans le temporel. Si Mutins Scœvola n'«ftt élé qu'un saint, croyez-vous qu'il eût fait lever le siège de Rome 7 Vous me oitM^z peut-être la magnanime Judith. Mais nos ebré* tiennes hypothétiques, moins barbarement coquettes, n'iront pas, je crois, sédoire leurs ennemis, et puis coucher avec eux pour /es massacrer durant leur sommeil.
Mon cher ami, je n'aspire pas à vous convaincre. Je sais qu'il n'y a pas deux têtes orfpk-
BÎaies de mèmd» bt qu'aprèt bi^ des disputes, bien des objeetioDs» biw des éclaireissemens, cbacuB finit toujoars par rester dans son sen-> liment comme auparayant. D'ailleurs, quelque philosophe que vous puissiez être, je sens qu'il iant toujoars un peu tenir à Téiat. Encore une fois, je vous réponds parce que vous le voulez ; mais je ne vous en estimerai pas moins pour ne pas penser comme moi. J*ai dit mon avis au publie» et j'ai ern le devoir dire, en choses importantes et qui intéressent rhumanité* Au r6sle# je puis m'ètre trompé toujours, et je me suis trompé souvent sans doute. J'ai dit mes raisons; c'est an public, c*est à vous à les peser, à les juger, à choisir. Pour moi, je n'en sais pas davanuge, et je trouve très-bon que. ceux qui ont d*antres sentimens les gardent, pourvu qu'ils me laissent ep paix dans le mien.
A M. F. n. ROCSSKÀO.
itolltat ITSS.
Une absence de quehiues jours m'a empêché, mon très-cher cousin, de répondre phis -tôt à votre lettre, et de vous marquer mon regret sur la perte de mon cousin votre père. U a vécu en homme d'honneur, il a supporté la vieillesse avec couragCi et il est mort en chrétien. Une carrière ainsi passée est digne d'envie : puissions^nous, mon cher cousin, vivre et mourir comme lui 1
Quant à ce que vous me marquez des représentations qui ont été faites à mon sujet, et «uqoelles vonaavea concouru, je reconnois, mon cher cousin, dans cette démarche le zèle d'an bon parent et d'un digne citoyen; mais j'ajouterai qu'ayant été faites à mon insu, et dans un temps où elles ne pouvoient plus produire aucun effet utile, il eût peut-être été mieux qu'elles n'eussent point été faites, ou que mes amis et parents n'y eussent point acquiescé, l'avoue que l'affront reçu par le Conseil est pleinement réparé par le désaveu authentique de la plus saine partie de l'état : mais comme il peut naître de cette démarche des semences de mésintelligence, auxquelles, même après ma retraite, je serois au désespoir d'avoir donné lieu, je vous prie, mon cher cousin, vous et tous ceux qui daignent s'intéresser à moi, de
vouloir bien, du moins pour ce qui me regarde, renoncer à la poursuite de cette affaire, et vous retirer du nombre des représentans. Pour moi, content d'avoir foit en toute occasion mon devoir envers ma patrie, autant qu'il a dépendu de moi, j'y renonce pour toujours, avec douleur, mais sans balancer; et afin que le désir de mon rétablissement n'y trouble jamais la paix publique, je déclare que, quoi qu'il arrive, je ne reprendrai de mes jours le titre de citoyen de Genève, ni ne rentrerai dans ses murs. Croyez que mon attachement pour mon pays ne tient ni aux droits, ni au séjour, ni au titre, mais a des nœuds que rien ne sauroit briser; croyez aussi, mon très-cher cousin, qu'en cessant d'être votre concitoyenne n*en reste pas moins pour la vie votre bon parent et véritable ami.
A N. DUCLOS
Hotlen, le 80 Juillet 47S3.
Bien arrivé, mon cher philosophe. Je prévoyois votte jugement sur l'Angleterre. Pour des yeux comme les vôtres, les hommes sont les mêmes par tous pays ; les nuances qui les distinguent sont trop superficielles, le fond de rétoffe domine toujours. Tout comparé, vous vous décidez pour votre pays : ce choix est naturel. Après y avoir passé les plus belles années de ma vie j'en ferois de bon cœur autant. Je crois pourtant qu'en général jaimcrois mieux que mon ami fût Anglois que François. J'avois beaucoup d'amis en France; mes disgrâces sont venues, et j'en ai conservé deux. En Angleterre, j'en aurois eu moins peut-être, mais je n'en au* rois perdu aucun.
J'ai fait pour mon pays ce que j'ai fait pour mes amis. J'ai tendrement aimé ma patrie, tant que j'ai cru en avoir une. A l'épreuve, j'ai trouvé que je me tronipois. En nie détachant d une chimère, j'ai cessé d'être un homme à visions ; voilà tout. Vous voudriez que je fisse un manifeste ; c'est supposer que j'en ai besoin. Cela me parott bizarre qu'il faille toujours me justifier de l'iniquité d'autrui, et que je sois toujours coupable, uniquement parce que je suis persécuté. Je ne vis point dans le monde, je n'y ai nulle correspondance, je ne sais rieih de ce qui s'y dit. Mes ennemis y sont à leur
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aise; ils savent bien que leurs discours ne me parviennent pas. Me voilà donc, comme à l'inquisition, forcé de me défendre sans savoir de quoi je suis accusé.
En parlant de la renonciation à ma bourgeoisie» vous dites que beaucoup de citoyens ont réclamé en ma faveur : que j'avois donc des exceptions à faire. Entendons-nous, mon cher philosophe : les réclamations dont vous parlez, n'ayant été faites qu'après ma démarche, ne pouvoient pas me fournir un motif pour m'en abstenir. Cette démarche n'a point été précipitée, elle n*a été faite qu'aprfcsdix mois d*a^ tente, durant lesquels personne n*a dit un mot en public, si ce n*est contre moi. Alors le consentement de tous étant présumé de leur silence, rester volontairement membre d'un état où j'avois été flétri n'étoit<<2e pas consentir moimême à mon déshonneur ? et me restoit-il une voie plus honnête, plus juste, phis modérée de protester contre celte injure, que de mf retirer paisiblement de la société où elle m*avoit été foite? Nos lois les plus précises^ ayant été, de toutes manières, foulées aux pieds à mon égard, à quoi pouvois-je rester engagé de mon cAté, lorsque les liens de la patrie n*étoient plus rien envers moi que ceux de l'ignominie, de l'injustice et de la violence?
Cette retraite fit ouvrir les yeux à la bourgeoisie : elle sentit son tort, elle en eut honte ; et, selon le retour ordinaire de Famour-propre, pour s'en disculper, elle tftcha de me Timputer. On m'écrivit des letures de reproches. En réponse, j'exposai mes raisons : elles étoient sans réplique. On voulut trop tard réparer la faute et revenir sur une chose faite. On n'avoit rien dit quand il falloit parler, on parla quand il ne restoit qu'à se taire, et tout ce qu'on pouvoit dire n'aboutissoit plus à rien. La bourgeoisie fit des représentations, le Conseil les éluda par ! des réponses dont l'adresse ne put sauver le ridicule : mais il y a long-temps qu'on s'est mis au-dessus des sifflets. La bourgeoisie voulut insister ; les esprits s'échauffoient, la mé»întelligence ailoit devenir brouillerie, et peutêtre pis. Je vis alors qu'il me restoit quelque chose à faire. Mes amis savoient que, toujours attaché par le cœur à mon pays, je reprendrois avec joie le titre auquel j'avois été forcé de renoncer, lorsque d'un commun accord il-me^e-
roit convenablement rendu« Ce désir de mon rétablissement paroissoit être le seul motif de leur démarche : il falloit leur 6ter cette source de discorde. Pour leur faire abandonner la poursuite d'une albire qui pouvoit les mener trop loin, je leur ai donc déclaré que jamais, quoi qu'il artivftt, je ne rentrerois danb leurs flHirs; que jamais je ne reprendrois la qualité de leur concitoyen, et qu'ayant confirmé par seiteent cette résolution , je n'étoîs plus le maître tf*en changer. Comme je n'ai Touhi conserver aucune correspondance suivie à Genève, j'ignore absolument ce qui s'y est passé depuis ce temps-là : maie voilà ce qtfe j'ai f^it. Après avoir samfié mes droits les plus chen à mon honneur outragé, j'ai sacrifié à la paix mes dernières espérances. Tels sont mes torts dans cette afiisire ; je taè m'en connois point d'autres.
Vous voudriez, diCes-vous> que je fisse voir à tout le monde comment, étant mal avec beaucoup de gens. Je devrois être bien avec tous : mais je serois fort embarraisé moi-même de dire poni!qnoi je sois mal avec quelqu'un ; car je défie qui que ce soit au monde d'oser dire que je lui aie jamais fait ou voulu le moindre mal. Ceux qui me penécutem ne me persécutent que pour le seul plaisir de nuire : ceux qui me haïssent ne peuvent me haïr qu'à cause du mal qu'ils m'ont fait. Ils se complaisent dans leur ouvrage; ils ne me pardonneront jamais leur propre méchanceté. Or, qu'ils fassent donc tout à leur aise; bientôt je pourrai les mettre au pis. Cependant ils aur(mt beau m'accabler de maux, il leur en reste un pour ma vengeance que je leur défie de me faire éprouver ; c'est le tourment de la haine, avec lequel je les tiens plus malheureux que moi. Voilà tout ce que je puis dire sur ce chapitre. Au reste> j'ai passé cinquante ans de ma vie sans apprendre à faire mon apologie ; il est trop tard pour commencer.
M. Cramer n'est point du Conseil; il est le iibraire^même l'ami de M. de Voltaire ; et Ton sait ce que sont les amis de Voltaire par rapport à moi ; du reste, je ne le connoîs point du tout. Je sais seulement qu'en général tous les Genevoisdu grand air me haïssent, mais qu'ils savent se plier aux goûts de ceux qui leur parlent. Ils ont soin de ne pas perdre leurs coups en Va\r ^ ils ne les lâchent que quand ils portent.
Me voici au bout de mon papier et de mon I tiayardage sans avoir pu vous parler de vous. ^
Une réflexion bien simple, mon cher philosophe, et je finis. Je vous ai tendrement aimé dans les jours brillans de ma vie, et vous savez que l'adversité n'endurcit pas le cœur. Je vous embrasse.
AU MÊMB.
Motien, le !•' aoôt
Depuis ma lettre écrite, ma situation physique a teltemeni empiré et s'est tellement déterminée que mes douleurs, sans relâche et sans ressource, me mettent absolument dans le cas de l'exception marquée par mylord Edouard en répondantàSaint^reux (*) : Ùsgueadeàne mon mUerum est ? J'ignore eneore quel parti je prendrai : si j'en prends uo, ce sera le plus tard qu'il me sera possible, et ce sera sans impatience et sans désespoir^ comme sans scrupule et sans crainte. Si mes fautes m'effraienl, mon cœur me rassure. Je partiroisavecdéfiance, si jeconnoissois un homme meilleur que moi ; mais je les ai bien vus, je lesaibiea éprouvés, et souvent à mes dépens. Si le bonheur inaltérable est fait pour quelqu'un de mon espèet, je ne suis pas en peine de moi : je ne vois qu'une alternative, et elle me tranquillise; n'être rien, ou être bien.
Adieu , mon cher philosophe : quoi qu'il arrive, voici probablement la dernière fois que je vous écrirai; car mes soufFrancea, ne pouvant qu'augmenter , incessamment me délivreront d'elles ou m'absoiteront tout entier . Souvenezvous quelquefois d'un homme qui vous aima tendrement et sincèrement, et n'oubliez pas que dans les derniers momens où sa tète et son cœur furent libres, il les occupa de vous.
P. iS. Lorsque vous apprendrez que mon sort sera décidé, ce que je ne puis prévoir moimême , priez de ma part M. Duchesne de vouloir bien tenir à mademoiselle Le Vasseur ce qu'il m'a promis pour moi. Elle, de son côté , lui enverra le papier qu'il m'a demandé.
Quelle Ame que celle de cette bonne fille! Quelle fidélité , quelle affection , quelle patience I Elle a fttit toute ma consolation dans mes malheurs; elle me les a fait bénir. Et
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maintenant, pour le prix de vingt ans d'attachement et de soins , je la laisse seule et sans protection , dans un pays où elle en aiiroit si grand besoin 1 j'espère que tous ceux qui m*ont aimé lui transporteront les sentimens qu'ils ont eus pour moi : elle en est digne, c'est un cœur tout semblable au mien (*).
A M. MABTINET,
chez lut.
Vous ne m'aimez point, monsieur, je le sais; mais moi je vous estime ; je sais que vous êtes un homme juste et raisonnable : cela me suffit pour laisser en toute confiance mademoiselle Le Vasseur sous votre protection. Elle en est digne ; elle est connue et bien voulue de ce qu'il y a de plus grand en France : tout le monde approuvera tout ce que vous aurez fait pour elle, et mylord maréchal, en particulier, vous en saura gré. Voilà bien des raisons, monsieur, qui me rassurent contre l'effet d'un peu de froideur entre nous. Je vous fais remettre un testament qui peut n'avoir pas toutes les formalités requises ; mais s'il ne contient rien que de raisonnable et de juste, pourquoi le casseroiton ? Je me fie bien encore à votre intégrité dans ce point. Adieu, monsieur; je pars pour la patrie des âmes justes. J'espère y trouver peu d'évêques et de gens d'église, mais beaucoup d hommes comme vous et moi. Quand vous y viendrez à votre tour, vous arriverez en pays de connoissance. Adieu donc derechef, monsieur; au revoir.
' A M. MOULTOtJ.
Motlert, londl T' août 47C3.
Je vous remercie, mon cher Moultou , du livre de M. Vernes que vous m'avez envoyé: l'état où je suisne me permet pasde le lire,encore moins d'y répondre; et, quand je le pourrois, je ne le ferois assurément pas. Je ne réponds I jamais qu'à des gens que j'estime.
(•) cette lettre, sans indication de l'année, paroll avoir été écrite le lendemain de celle do SO jiiiUet, qu'on vient de lire, mais n'avoir pas été envoyée à son adresse. Celle qui *nit doli avoir été écrite dans le même temps. ( Noie de Du Peyrou.)
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J« suis persuadé que ce que M. Vernes me pardonne le moins, est d^avoir attaqué le livre d*Hclvétius y quoique je Taie fait avec toute la décence imaginable, en passant, sans le nommer, ni même le désigner» si ce n*est en rendant honneur à son bon caractère. Dans les pages 7\ et 72 de M. Vernes, qui me sont tombées sous les yeux , il me fait nn grand crime d'avoir employé ce qu'il appelle le jargon de la métaphysique ; et il suppose que j'ai eu besoin de ce jargon pour établir la religion naturelle, au lieuque jen'en ai eu besoin que pourattaquer le matérialisme. Le principe fondamental du livre de l'Esprit eaïque juger est sentir; d'où il suit clairement que tout n*est que corps. Ce principe étant établi par des raisonncmens métaphysiques , ne pouvoit être attaqué que par de semblables raîsoimeinens. C'est ce que M. Vernes ne me pardonne pas. La métaphysique ne rédifie que dans le livre dUelvétius ; elle le scandalise dans le mien.
Je n'approuve pourtant pas que le public voie Tarticle de ma lettre qui le regarde; j'exige même que vous ne le montriez à personne, qu'à lui seul si vous voulez. Je n*eus jamais de penchant à la haine ; et je crois qu*à ma place l'homme du monde le plus haineux s'attiédiroit fort sur la vengeance. Mon ami , laissons tous ces gens -là triompher à leuraise ; ils ne me fermeront pas la patrie des âmes justes , dans laquelle j'espère parvenir dans peu.
J'avoue que dans de ceruiiiis momens j'aurois grand besoin de quelque consolation. En proie à des douleurs, sans relâche et sans ressource, je suis dans le casde l'exception faite par my lord Edouard en répondantà Saint-Preux, ou jamais homme au monde n'y fut. Toutefois je prends patience ; mais il est bien cruel de n'avoir pas la main d'un ami pour me fermer les yeux, moi à qui ce devoir a tant coûté, etqui Tai rendu de si bon cœur. 11 est bien cruel de laisser ici , loin de son pays, celle pauvre fille sans amis, sans protection, et de nepouvoir p<is mêmelui assurer la possession de mes guenilles pour prix de vingt ans de soins et d'attachement. Elle a des défauts, cher Moultou; mais c'est une belle âme. J'ai tort de me plaindre de manquer de consolations;je les trouve en elle; quand nous avons déploré mes malheurs ensemble , ils sont presque tous oubliés :cependant leur sentiment
revient eti'aggrave par la continuité des maux du corps.
Je voulois écarire au cherGautEecourt; je n'en ai pour aujourd'hui ni le temps ni la force; diies-lui, je voue prie, que j'ai un extrême regret de ne pouvoir l'accompagner; je le désirois trop pour devoir l'espérer. Qu'il ne manque pas d^êmbrasser pour moi M. de Conzié, comte des Charmettes, et de lui témoigner combien f étois disposé à me rendre à son invitation ; mais
c Me anteit nrra iMccMitu , » CUtm trabiles et cnoeoe mami ■ Gestans aheoâ. »
Mademoiselle Le Vasseur persiste à vous prier de lui renvoyer sa robe, si vous ne l'avez pas vendue. Bonjour,
A MADAME LATOUR
21 aoAt 170S.
J'ai reconnu, tres-bonne Marianne, ia sollicitude de votre amitié dans la lettre que madame Prieur a écrite ici à madame Boy-de-la-Tour; vous et madame Prieur ignorez sans doute que madame Boy-de-la-Tour ne demeure pas ici , mais à Lyon. Gomme la lettre a été reçue par gens peu propres à garder les secreu d'autrui, en me chargeant d'y répondre, je ne suis pressé de la retirer. 81 j'étots eh meilleur état, que j'aurois de choses à vous dire sur la dernière que vous m'avez écrite , et sur les précieuses taches dont elle est enrichie 1 Mais je souffre, chère Marianne, et mon corps fait taire mon cœur. Si je croy ois que cette paralysie dût durer toujours, je me regarderois comme déjà mort ; mais si mon état me laisse quelque reiftche,je le consacrerai à penser à vous, et je vous redevrai la vie. Envoyez-moi votre portrait cependant ; peut*-être sa vue ranimera-t-elle un sentiment qui s'attiédit par mes souffrances, mais qui ne s'éteindra jamais pour vous.
Au reste , ne vous effrayez pas trop de ma situation actuelle; elle étoit pire ces temps derniers; mais j'avois des momens de relâche, e( maintenant je n'en ai plus. J'aimerois mieux de plus vives douleurs et des intervalles; mais, souffrant continuellement , je ne suis tout entier
à rien , pas môme à vous. Ainsi, ne faitoB plus honneur à ma sagesse d'un détachement qui n'est que l'effet de mes maux. Qu'ils me laissent un moment à moi*méme, et vous retrou* verez bteniôt votre ami.
A M. d'ivbrnois.
MoUen» le 9a ao6C 1763.
Recevez, monsieur, mes remerctmens des attentions dont vous continuez de m'honorcr, et des peines que vous voulez bien prendre en ma faveur. Sans M. Delucetsana vous, j'ignorerois absoloment l'état des choses, ne conservant plus aucune relation dans Genève par hquelle j'en puisse être informé. Je vois, par ce que vous avez la bonté de me marquer» qu'afH^ toutes ces démarches les choses resteront, comme je l'avois prévu, dans le même étal ou elles étoient auparavant. Il peut arriver cependant que tout cela rendra, du moins pour quelque tempe, le Conseil un peu moinsvioleni dans ses entreprises ; mais je suis trompé si ja« mais il renonce i son système, et sil ne vient il bout de l'exécuter à la fin. Voilé, monsieur, puisque vous le voulez, ce que je pense de l'issue de cette affaire, à laquelle je ne prends pins, quant à moi, d'autre intérêt que celui que mon tendre atucbement pour la bourgeoisie de Genève m'inspire, et qui ne s'éteindra jamais dans mon cœur. Permettez, monsieur, que je vous adresse la lettre ci-jointe pour M. Deluc.Made-' raoiselle Le Vasseur vous remercie de l'honneur que vous lui faites, et vous assure de son respect. Toute votre famille se porte bien, au respectable docteur près, qui décline de jour en jour. Il faut toute la force de son âme pour lui faire supporter avec courage le poids de la vie. Quelle leçon pour moi, qui souffre moins et qui suis moins patient 1 Je vous embrasse, monsieur, et vous salue de tout mon cœur.
A ^ I CURK D*AMBiaiER EN BBGKY (*).
Motten-TraTen, le SB aoOt I7S5.
Vos bontés, monsieur, pour ma gouvernante
(♦) Vojrei la lettre <io so novembre a$2, pa^e 40S.
et pour nftoi sont sans cesse présentes ji mon cœur et au sien. A force d'y penser, nous voilà tentés d en user encore,et peut«*étrc d'en abn* ser. 11 faut vous communiquer notre idée, afin que vous voyiez si elle ne vous sera point m^ portune, et si vous voudrez bien porter l'humanité jusqu'à y acquiescer.
L'état du dépérissement oii je suis ne peut durer; et à moins d'un changement bien imprévu, je dois naturellement, avant la fin de l'hiver, trouver un repos que les hommes ne pourront plus troubler. Mon unique regret sera de laisser cette bonne et honnête fille sans appui et sans amis, et de ne pouvoir pas même lui assurer la possession des guenilles que je puis laisser. Elle s'en tirera comme elle pourra : il ne faut pas luuer inutilement eoaire la nécessité. Hais, comme elle est bonne ea^ iholiqoe, elle ne veut pas rester dans un pays d'une autre religion que la sienne, quand son attachement pour moi ne l'y retiendra plus* Elle ne voudroit pas non plus retourner à Pa-» ris ; il y fait trop cher vivre, et la vie broyante de ce pays-là n'est pas de son goftt. Ëile vou« droit trouver, dans quelque province reonlée, où l'on vécût à bon compte, un petit asile, soit dans une communauté de filles, soit en prenant son petit ménage dans un village on ailleurs, pourvu qu'elle y soit tranquille.
J'ai pensé, monsieur, au pays que vous habitez, lequel a, ce me semble, les avantages qu'elle cherche, et ja*eBt pas bien éloigné d'ici. Voudriez-vous bien'avoir la charité de lui ac* corder votre protectioq et voe conseils, devenir son patron, et lui tenir lieu de père? Il me semble que je ne serois plus en peine d'elle en la laissant sous votre garde; et il me semble aussi qu'un pareil soin n^est pas moins digne de votre bon cœur que de votre ministère. C'est, je vous assure^ une bonne et honnête fille, qui me sert depuis vingt ans avec Tatladiement d'une fille à son père, plutAt que d'un domestique à son maître. Elle a des défauts, sans doute ; c'est le sort de Phumanité : mais elle a des vertus rares, un cœur excellent, une honnêteté de mœurs, une fidélité et un désintéressement à toute épreuve. Voilà de quoi je réponds après vingt ans d'expérience. D'ailleurs elle n'est plus jeune et ne veut d'établissement d'aucune espèce, le sou-
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haite qu'elle passe «es jours dans une honnête indépendance, et qu'elle ne serve personne après moi. Elle n'a pas pour cela de grandes ressources, mais elle saura se contenter de peu. Tout son revenu se borne à une pension viagère de trois cents francs, que lui a faite mon libraire. Le peu d'argent que je pourrai lui laisser servira pour son voyage et pour son petit emménagement. Voilà tout, monsieur, voyez si cela pourra suffire à cette pauvre fille pour subsister dans le pays où vous êtes, et sî, par la connoissance que vous avez du local, vous voudrez bien lui en faciliter les moyens. Si vous consentez, je ferai ce qu'il faut; et je n'aurai plus de souci pour elle, si je puis me flatter qu'elle vivra sous vos yeuz. Un mot de réponse, monsieur, je vous en supplie, afin que je prenne mes arrangemens. Je vous demande pardon du désordre de ma lettre ; mais je souffre beaucoup; et, dans cet état, ma main ni ma léte ne sont pas aussi libres que je voudrois bien.
Je me flatte, monsieur, que cette lettre vous atteste mes sentimens.pour vous; ainsi je n'y ajouterai rien davantage que les assurances de mon respect.
P. S. Je suis obligé de vous prévenir, monsieur, que par la Suisse il faut affranchir jusqu'à Pontarlier. Quoique votre précédente lettre me soit parvenue, il seroil fort douteux si j'aorois ce bonheur une seconde fois. Je sens toute mon indiscrétion ; mais/ ou je me trompe fort, ou vous ne regretterez pas de payer le plaisir de faire du bien.
Motten-TniTerf, le li aeplcmbre 1765.
Je ne sais, monsieur, si vous vous rappellerez un homme autrefois connu de vous; pour moi, qui n'oublie point vos honnêtetés, je me suis rappelé avec plaisir vos traits dans ceux de M. votre fils, qui m'est venu voir il y a quelques Jours. Le récit de ses malheurs m'a vivement touché ; la tendresse et le respect avec lesquels il m'a parlé de vous ont achevé de m'intéresser pour lui. Ce qui lui rend ses maux plus aggravans est qu'ils lui viennent d'une
main si chère. J'ignore, monsieur, quelles sont ses fautes, mais je vois son affliction; je sais que vous êtes père, et qu*un père n'est pas fait pour être inexorable. Je crois vous donner un vrai témoignage d'attachement en vous conjurant de n'user plus envers lui d'une ri— gueur désespérante, et qui, le faisant errer de lieu en lieu sans ressource et sans asile, n'honore ni le nom qu'il porte^ ni le père dont il le lient. Réfléchissez, monsieur, quel seroit son sort si, dans cet état, il avoit le malheur de vous perdre. Attendra-t-il des parens, des collatéraux, une commisération que son père lui aura refusée? et si vous y comptez, comment pouvez-vous laisser à d'autres le soin d'è^ tre plus huoMins que vous envers votre filsî Je ne sais point comment cette seule idée ne désarme pas votre bon cœur. D'ailleurs de quoi s'agit-41 ici ? de faire révoquer une malheureuse lettre de cachet qui n'auroit jamais dA être sollicitée. Votre fils ne vous demande que sa liberté, et il n'en veut user .que pour réparer ses torts s'il en a. Cette demande même est un devoir qu'il vous rend : pouvez-vous ne pas sentir le vêtre? Encore une fois, pensei-y» monsieur, je ne veux que cela ; la raison vous dira le reste.
Quoique M. de M. ne soit plus ici, je sais, si vous m'honorez d'une réponse, où lui faire passer vos ordres; ainsi vous pouvez les lai donner par mon canal. Recevez, monsieur, mes salutations et les assurances de mon respect.
A M. 0., LlEOTElf ANT-COLONEL
Septembre f 76S.
Je crois, monsieur, que je serois fort aise de vous connottre ; mais on me fait faire tant de connoissances par force, que j'ai résolu de n'en plus faire volontairement : votre franchise avec moi mérite bien que je vous la rende, et vous consentez de si bonne grâce que je ne vous réponde pas, que je ne puis trop tAt vous répondre ; car si jamais j'étois tenté d'abuser de la liberté, ce seroit moins de celle qn'oo me laisse que de celle qu'on voudroit m'ôter. Veas êtes lieutenant-colonel, monsieur, j'en suis fort aise; mais fussiez-vous prince, et, qui p\««
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est, labouréor^ coimnejé n'ai qu'on ton avec totit le monde , je n'en prendrai pas un autre avee tous. Je voua salue, monsieur» de tout Dion cœur.
a H. LB PUIfCB LOOia-BOeàlVB DB WiaTBMBIRG.
Ifotien, le 28 octobre 476S.
Voua me faites, monsieur le duc, bien plus d*honneor que je n'en mérite Votce altesse sérénissime aura pu voir dans le livre qu'elle daigne citer que je n'ai jamais su comment il faut élever les princes , et la clameur publique me persuade que je ne sais comment il faLl élever personne. D'ailleurs les disgrâces et les maux , m'ont aCFecté le cœur et affoibli ta tète. Il ne me reste de vie que pour souffitr, je n'en ai plus pour penser. A Dieu ne piàise toutefois que je me refuse aux vues que vous m'exposez dans votre lettre. Elle me pénètre de respect et d*ad* miration pour vous. Vous paroisses plus qu'un homme, puisque vous savez l'être encore dans votre rang. Disposez de moi, monsieur le duc; marquez-moi vos doutes, je vous dirai mes idées; vous pourrez me convaincre aisément d'insuffisance, mais jamais de mauvaise volonté.
Je supplie votre altesse aérénissime d'9gjréer les assurancee de mon profond respect.
A UkDèME LATOUa.
A Motfert, le 2 octobra f 788.
Voua naves pu, chère Marianne, recevoir le 22 réponse i votre lettre du -1 5 que j^ n'ai reç«e que le 26, et oela par plusieurs raisons. Premièrement, vous mettez daus vos calculs plus de précision que les postes dans leur service. Mes lettres me parviennent fidèlement, mais jamais régulièrement, et je trouve presque toujours quelque retard sur les dates. En second lieu , je fais des absences le plus souvent que je puis, attendu que la marche est très-nécessaire i mon état, et que les espions et les importuns me rendent mon habitation insupportable. J'étois donc abaent quand votre lettre est venue, et elle m'a attendu quelques
jours chez moi. Enfin, par des précautions, que les eurieux d'ici rendent nécessaires, ma correspondance en France est assujettie à quelque retard. J'ai pris avec le directeur des postes de Pontarlier un arrangement, par lequel il me fait tous les samedis un paquet des lettres venues pendant la semaine , et moi je lui en fais un tous les diananches des réponses que j'ai écrites dans la semaine. Qr, comme je les date ordinairement du jour qu'elles doivent partir d'ici, le retard des miennes n'est pas. constaté par les dates, au lieu que celles que je reçois, selon les jours oii elles sont écrites, en restent quelquefois six ou sept à Pontarlier avant que de me parvenir. Cet arrangement est sujet à inconvénient, j'en conviens, mais il est nécessaire. L'exactitude que vous mettez, et que vous exigez dans le commerce, me force à tous ces détails.
Me dire que vous comptez sur la promesse que je vous ai faite de vous renvoyer votre portrait, c'est m'en faire souvenir ; je crois que cela n'étoit pas nécessaire. Il est vrai que si je pouvois manquer à in^ parole, et vous tromper, c'en seroit l'occasion la plus tentante et la plus excusable; mais ma faute seroit plus pardonnable que votre crainte ; vous eussiez mieux fait d'en courir le risque de bonne grâce.
Je ne doute pas que votre envoi ne me parvienne aussi sdîrement que toutes mes lettres i cependant, pour surcroît de précaution, vous pouvez me l'adresser sous enveloppe à l'adresse de M. Jumtf directeur des postes à Pontarlier. S'il arrive ici durant mon absence, n'en soyez point en peine ; j'ai une gouvernante aussi sûre et plus soigneuse que moi. Quant à l'effet , je n'en puis parler d'avance. Ce sera beaticoup s'il vous est avantageux. Je croîs que la peintresse ne vous a pas flattée ; mais je vous vois déjà de la main d'un autre peintre, duquel je n'en oserois dire auuint.
' Vous me donnez des leçons très^tendres e^ trés-sensées, dont je tâcherai de profiter. Si mes ennemis ne faisoientque me persécuter, cela seroit supportable; jnaia ils m'obsèdent et m'ennuient; voilà comme ils me feront mourir* Aimez-moi , ch^ Marianne , écrivav^moi , consolez-moi : voilà mon meilleur remède.
Je reçois votre lettre du 27 septembre : elle me ravit et me navre. U est biea cruel que de
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toutes les suppositions que mon sMance tous fait -faire, il ify en ait pas une qui l'excuse.
k LA HÊMC
Le 16 octobre 1763.
Le yoilà donc enfin» ce précieux portrait^ si justement désiré I II m'arrive au moment où je suis entouré d'importuns et d'étrangers, et ce n'est pas la seule conformité qu'il me donne en cet instant avec Saint-Preux (*]. Vous permettrez bien, belle Marianne, que je prenne un peu de temps pour le considérer et lui rendre mes hommages. Pour moins abuser, cependant, de votre complaisance, et ne pas prolonger vos inquiétudes, je compte vous le renvoyer l'ordinaire prochain, c'est-à-dire dans huit jours. En attendant, j*ai cru devoir vous donner avis de sa réception, afin de vous tranquilliser là-dessus.
À IL LE PRmCB L.-B. DE WIRTEMBEftO,"
MoUert, le 17 octobre 176s.
J'attendois, monsieur le duc, pour répondre à la lettre dont m'a honoré votre altesse sérénissime le 4 octobre, d'avoir reçu celle où elle m'annonçoit des questions que j'aurois tâché 4e résoudre. L'objet du commerce que vous daifjnrz me proposer m'a paru trop intéressant pour devoir y mêler rien de superflu; et je suis bien éloigné de croire que, hors cet objet si digne de tous vos soins, mes lettres par ellesméirtes puissent mériter votre attention.
Sur ce principe , j*ai cru , monsieur le duc, que le respect le mieux entendu que je pouvois vous témoigner étoit de m'en tenir exactement à Texécution de vos ordres, de répondre à vos questions le plus précisément et le plus clairement qu'il me seroit possible, et d'en rester \à] sans m'ingérer à mêler du verbiage ou des louanges aux devoirs que vous m'imposez. Je n*ai donc point répondu d'abord à votre précédente lettre, parce que vous ne me demandiez rien. Lorsque vous m'honorerez de vos ordres, vous serez con ten t, sinon do mes efiPorts,
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au moins de mon zèle. J*ai toujours cru qa'er béir et se taire étoit la manière la phii convenable de faire sa cour aux grands.
Je dois vous prévenir encore qu'une certaine exactitude est désormais au-dessus de mes forces. Les maux qui m accablent, les importuns qui m'excèdent, m'Aient la plus grande partie de mon temps ; la nécessité de ma situation en absorbe une autre; enfin, le déogittragement me rejette insensiblement dans toute l'indolence pour laquelle j'étois né. Je ne vous promeu donc point des réponses ponetueUes, c'est un engagement qui passe mes forces et que je serois hors d'état de tenir. Mais je vous promets bien , et mon cœur m'atteste que cette promesse ne sera point vaine , de m'occuper beaucoup du respectable objet de vos leures, d'y réfléchir, d'y méditer, et de ne vous répondre qu'après avoir fait tous mes efforts pour ne pas me tromper dans mes vues. Ainsi, loesque je passerai trois mois sans vous écrire, ne présumez pas, je vous snpplie, que ces trois mois soient perdus pour les soins que vous m'imposez. Ce que je ne dirai pas ne saurait nuire , mais je ne puis trop penser à ce que je dirai.
Si cet arrangement vous convient, j'attends vos ordres, et je m'en acquitterai de mon mieux ; s'il ne vous convient pas, je déplorerai mon impuissance, et resterai pénétré toute ma vie de n'avoir pu mieux répondre à la confiance dont vous aviez daigné m'honorer.
Au reste, la lecture du papier que vous m'avez envoyé m*a mis dans une sécurité bien parfaite sur le sort de cet heureux enfant. Sons les yeux de M. Tissot, sous les vôtres, le phis difficile est déjà itiit ; et pour achever voire ouvrage il suffit de n'y rien gâter.
Agréez, monsieur le duc, je vous tupplîe, les assurances de mon profond respect.
A M. REGIUULT, A LYON.
An n^etd'qne oTTre d'argent dont U étoit ebargé do b put d'un inconnu qui. ayant apprit que Rouateaa nievoit d'ant
' maladie dangereuse, avoit supposé que ce seooon pouvoir loi être uUle.
UoUen, le 21 octobre 17BX
J'ignore, monsieur, sur quoi fondé fin^ connu dont vous me parlez se croit en droit de me faire des pr4aens;'ce que je sais, c'est qne^
si jamais fen accepte» il faudra que je cornmenée par bien connotlre celui qui croira mé^ riier la préférence, et que je pense comme lui sur ce point.
Je suis fort sensible aux offres obligeantes que TOUS me laites. M^étant pas, quant à présent, dans le cas de m'en prévaloir, je vous en fais mesremercimens, et tous sahie» monsieur, de tout mon cœur»
A lUDAME LATOUB.
Uotien, le 9S odofira I76S.
Yoili votre portrait, chàre Marianoe.; je paie tout le plaisir qu'il m*a fait par la peine que j'éprouve à m'en détacher. Mais j'ai promis, et, comme Saint-Preux, dussé^je en mourir, il faut mériter votre estime (*) . J'avoue que celui de vos deux portraits qui ne peut me quitter ne ressembloit pas exactement à Tautre, et tant mieux; désocmais pour moi vous êtes double ;j*ai le plaisir de vous aimer sous deux figures ; c'est comme avoir deux mallresscs à la fois, c'est passer délicieusement de l'une à l'autre, c'est goûter les plaisirs de l'inconstance, sans manquer de fidélité.
Il est affreux d'être obligé de finirau moment qu'on a tant à dire ; mais tel est mon sort. Je sens avec douleur qu'il est impossible que vous soyez jamais contente de moi. Vous jouissez de tout votre loisir,et je vous dev rois. tout le mien; mais on ne m'en laisse aucun. Cependant vous me jugez sur ce que je dois, et non sur ce que je puis; en cela vous n'êtes pas injuste, mais vous êtes désolante. Adieu , chère Marianne, on ne me laisse pas écrire un mot de plus.
k MADAME DE LUZB WARNAT.
Moilen, l« 2 noTembre 1763.
Pour me venger, madame, de vos présens, j'ai résolu de ne tous en remercier que quand Ils seroient mangés, et, grâces aux hôtes qui me sont venus, la vengeance a été plus courte
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qu'elle n'eût dû l'être. Vous avez cru qu'ayant tant de dioits sur moi tous deviez avoir aussi celui de me faire des présens, même sans m*en prévenir; à la bonne heure : mais ces présens, que le messager qui les apporta disoit tenir d*une autre main, m'ont coûté bien des tourmens avant de' remonter à leur source, et je les ai un peu achetés à force de recherches et de lettres. Je tous en remercie enfin, madame, et j'ai trouTé les raisins et les biscuits excellens ; mais, comme je crains encore plus la peine que je n'aime les bonnes choses, je tous supplie ce^ pendant de ne pas m^euToyer souTent des cadeaux au même prix.
' Agréez, madame, que je fesse mes salutations à M. de Luze , et que je tous assure de tout mon respect.
AU PRINCE L.-B. DE WffiTEHBERG.
MoUers, le 40 noTembre 1765.
Si j'aTois le malheur d'être né prince, d'être enchaîné par les convenances de mon éuic, que je fusse contraint d'avoir un train, une suite, des domestiques, c'est-i-dire des maîtres, et que pourtant j'eusse une âme assez élevée pour vouloir être homme malgré mon rang, pour vouloir remplir les grands devoirs de père, de mari, de citoyen de la république humaine, je sentirois bientût les difficultés de concilier tout cela, celle surtout d'élever mes enfans pour l'état où les plaça la nature, en dépit de celui qu'ils ont parmi leurs égaux.
Je commencerois donc par me dire, 11 ne faut pas vouloir des choses contradictoires; il ne faut pas vouloir être et n'être pas. La difficulté que je veux Taincre est inhérente à la chose; si l'état de la chose ne peut changer, il faut que la difficulté reste. Je dois sentir que je n'obtiendrai pas tout ce que je tcux : mais n'importe, ne nous décourageons point. Detoutcequi estbien,je ferai toutcequi est possible; mon zëleetma Tertu m'en répondent : une partie de la sagesse est de porter lejougde la nécessité: quand le sage fait le reste, il a tout fait. Voilà ce que je me diroissi j'étois prince. Après cela j'irois en avant sans me rebuter, sans rien craindre ; et , quel que fût mon succès, ayant fait ainsi, je serois content de moi. Je ne crois pas que j'eusse t^p-l de l'être»
Il faut, monâieor le duc, camaieQcer par TOUS bien mettre dans Teaprit qu*il n*y a poins d'œil palernel que celui d'un père, ni d*œil maternel que celui d'une mère. Je voudrois employer vingt rames de papier à vous répéter ces deux lignes, tant je suis convaincu que tout en dépend.
Vous êtes prince, rarement pourrez- vous être père : vous aurez trop d'autres soins à remplir ; il faudra donc que d*aatres remplissent les vôtres» Madame la duchesse sera dans le même cas à peu près*
De là suit cette première règle. Faites en sorte que votre enfant soilcher à quelqu*un.
Il convient que ce quelqu'un soit de son sexe. L'Age est très-difficile à déterminer. Par d'importantes raisons il la faudroit jeune. Mais une jeune personne a bien d'autres soins en tète que de veiller jour et nuit sur un enfant. Ceci est on inconvénient inévitable et déterminant.
Ne la prenez donc pas jeune, ni belle par conséquent, car ce seroit encore pis. Jeune, c'est elle que vous aurez à craindre; belle, c'est tout ce qui rapprochera.
Il vaut mieux qu'elle soit Yeore que fille. Mais si elle a des enfans,' qu'aucun d'eux ne soit autour d'elie, et que tous dépendent de
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Point de femme à grands sentimens, encore moins de bel esprit. Qu'elle ait assez d'esprit pour vous bien entendre, non ppor raffiner sur vos instructions.
Il importe qu'elle ne soit pas trop feicile à vivre, et il n'importe pas qu'elle soit libérale. Au contraire» il la faut rangée, attentive à ses intérêts. 11 est impossible de soumettre un prodigue à la règle; on tient les avares par leur propre défaut.
Point d étourdie ni d'évaporée ; outre le mal de la chose, il y a encore celui de l'humeur, car toutes les folles en ont, et rien n'est plus à craindre que Thumeur : par la même raison les gens vifs, quoique plus aimables, me sont suspects à cause de l'emportement. Comme nous ne trouverons pas une femme parfaite, il ne faut pas tout exiger : ici la dou-^ ceur est de précepte ; mais, pourvu que la raison la donne, elle peut n'être pas dans le tempérament. Je l'aime aussi mieux égale et froide qn'accueillaate et capricieuse. En foutes choses
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préférez on caïaaèra sAr à.nn caractère brillant. Cette dernière qualité est même un inconvénient pour notre objet; une personne faite pour être audessas des autres peut être gfttée par le mérite de ceux qui relèvent. Elle en exige ensuite aillant de lent le monde, et cela la rend inj4is^. avec ses inférieurs.
Du reste, ne cherchez dans aon esprit aucune culture ; il se farde en étudiant, et c'est toat. Elle se déguisera si elle sait ; vous la connoltres bien mieux si elle est ignorante : dût-elle ne pas savoir Jire, taet mieux; elle apprendra avec son élève. La seule qualité d'esprit qu'il faat exiger, c'est un sens droit.
Je ne parle point ici des qualités du cœur ni des mœurs, qui se supposent, parce qu'on se contrefait là-dessus. On n'est pas si en garde sur le reste du caractère, et c'est par là que de bons yeux jugent du tout. Tout ceci demanderoit peut-être de plus grands détails; mais ce n'est pas maintenant de quoi il s'agit.
Je dis, et c'est ma première règle, qu'il fout que l'enfant soit cher à cette pcrsonne-li. Mais comment faire?
Vous ne lui ferez potn^aimer l'enfant en lui disant de l'aimer, et avant que l'habitude ait fait nattre l'attachement: on s'amuse quelquefois avec les autres enfans, mais on n'aime que les siens.
Elle pourroit l'aimer si elle aimoit le père ou la mère ; mais dans votre rang on n'a peint d'amis, et jamais, dans quelque rang que ce puisse être, on n'a pour amis les gens qui dépendent de nous.
Or rafféction qui ne natt pas du sentiment, d'où peut-elle naître si ce n'est de l'intérêlT
Ici vientnne réflexion que leconcours de mille autres confirme; c'est que les difficultés que vous ne pouvez Ater de votre condition, vous ne les éluderez qu'à force de dépense.
Mais n'allez pas croire , comme les autres, que l'argent fait tout par lui-même> et que pourvu qu'on paie on est servi. Ce n'est pas cela.
Je ne connois rien de si difficile quand on est riche que de faire usage de sa richesse pour aller à ses fins. L'argent est un resiprt dans la mécanique morale, mais il repousse toujours la main qui le fait agir. Faisons quelques observations nécessaires pour notre ofafet.
AIWÉE IT6S.
Ifoas vooloDS qae reiif«Btteii cher à sa gou- Tamante, îl fout pour cela que le surt de la (Ouremaiite soit lié à celui de l'enfant. Il ne faut pas qu'elle dépende senlement des soins quelle lui rendra, tant parce qu'on n'aime guère les gens qu'on sert, qne parce que les soins payée ne sont qn'apparens : les soins réels se négligent, et nous chercbons ici des soins réela.
Il faut qo^êUa dépende non de ses soins, mais de leur sncefts, et que sa foftuM'SOit attachée à l'effet de l'éducation qu'elle anra donnée* Alors seulement elle se verra dans son élève et s'aSecttonnera néeessairement à elle; elle ne lui rendra pas un service de pavade et de montre, mais un service réel; ou plutAt, en la servant, elle ne servira qu'elie«-mème, elle ne tra- TMtlera que pour soi.
Mais qui sera juge de ce succès? La foi d'un père équitable, et dont la probité est bien établie, doit suffire : la probité est un instrument sûr dans les affaires, pourvu qu'il soit joint au discememeiit.
Le père peut mourir. Le jugement des femmes n'est pas reconnu assez sAr, et l'amour matwnei est aveugle. Si la mère étoit établie juge au défaut du père, ou la gouvernante ne s'y fieroit pas, ou elle s'occuperoit plus i plaire à la mère qu'a bien élever l'enfant.
Je ne m'étendrai pas sur le choix des juges de l'éducation ; il faudroit pour cela des connoissances particulières relatives aux personnes. Ce qui importe essentiellement, c*est que la gouvernante ait la plus entière confiance dans rintégrité du jugement, qu'elle soit persuadée qu'on ne la privera point du prix de ses soins si elle a réussi, et que, quoi qu'dle puisse dire, elle ne l'obtiendra pas dans le cas contraire. Il ne faut jamais qu'elle oublie que ce n'est pas à sa peine que ce prix sera dû, mais au succès.
Je sais bien que, soit qu'elle ait fait son de* voir on non, ce prix ne sauroit lui manquer. Je ne suis pas assez fou, moi quT connois les hommes, pour m'imaginer que ces jng^, quels qu'ils soient, iront déclarer solennellement qu'une jeune princesse de quinze à vingt ans a été mal élevée. Mais cette réflexion que je fois lé, la bonne ne la fera pas ; quand elle la feroit, elle ne s'y fieroit pas tellement qu'elle en négligeât des devoirs dont dépend son sort.
sa foKune son existence. Et ce qu'il importe ici n'est pa que la récompense soit bien administrée, m< is l'éducation qui doit l'obtenir.
Gomme la raison nue a peu de force, l'inté-* rét seul n'en a pas tant qu'on croit. L'imagination seule est active. C'est une passion que nous vouions donner à la gouvernante; et l'on n'excite les passions que par l'imagination. Une récompense promise en argent est très-puissante, mais la moitié de sa force se perd dans le lointain de l'avenir. On compare de sang-froid l'intervalle et l'argent, on compense le risque avec la fortune, et le cœur reste tiède. Étendez pour ainsi dire l'avenir sous les sensj afin de lui donner plus de prise ; présentez-le sous des faces qui le rapprochent, qui flattent l'espoir et séduisent l'esprit. On se perdroit dans la multitude de suppositions qu'il faudroit parcourir, selon les temps, les lieux, les caractères. Un exemple est un cas dont on peut tirer l'induction pour cent mille autres.
Ai-je affaire a un caractère paisible, aimant l'indépendanœ et le repos; je mène promener celte personne dans une campagne : elle voit dans une jolie situation une petite maison bien ornée, une basse-cour, un jardin, des terres pour l'entretien du mettre, les agrémens qui peuvent lui en faire aimer le séjour. Je vois ma gouvernante enchantée : on s'approprie toujours par la convoitise ce qui convient à notre bonheur. Au fort de son enthousiasme, je la prends à part ; je lui dis, élevez ma fille à ma fantaisie ; tout ce que vous voyez est à vqus. Et afin qu'elle ne prenne pas ceci pour un mot en l'air, j'en passe l'acte conditionnel : elle n'aura pas un dégoût dans ses fonctions sur lequel son imagination n'applique cette maison pour emplâtre.
Encore un coup, ceci n'est qu'un exemple.
Si la longueur du temps épuise et fatigue l'imagination I l'on peut partager l'espace et la récompense en plusieurs termes, et même à plusieurs personnes : je ne vois ni difficultés ni inconvénient à cela. Si dans six ans mon enfant est ainsi, vous aurez telle chose. Le terme venu si la condition est remplie, on tient parole, et l'on est libre des deux côtés.
Bien d'autres avanuiges découleront de l'expédient que je propose; mais je ne peux ni ne dois tout dire. L'enfnnt aimera sA gouvernante,
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nirtout si elle est 4*abord sévère et que l'enfant ne soit pas encore gâté. L'effet de l'habilude est naturel et sûr; jamais il n*a manqué que par la faute des (guides. D'ailleurs la Justice a sa mesure et sa règle exacte ; au lieu que la complaisance qui n'en a point rend les enians toujours exigeans et toujours mécontens. L'enfant donc qui aime sa bonne sait que le sort de cette bonne est dans le succès do ses soins; jugez de ce que fera l'enfant à mesure que son intelligence et son cœur se formeront. Parvenue à certain âge, la petite fille est capricieuse ou mutine. Supposons un moment critique important, où elle ne veut rien entendre; ce moment viendra bien rarement, on sent pourquoi. Dans ce moment fâcheux la bonne manque de ressource ; alors elle s attendrit en regardant son élève, et lui dit : Cen est dcnc/aiif lu muâtes le pain de ma vieillesse I Je suppose que la fille d*un tel père ne sera pas un monstre : cela étant, Teffet de ce mot est sûr; mais il ne faut pas qu'il soit dit deux fois.
On peut foire en sorte que la petite se le dise â toute heure ; et voilà d*où naissent mille biens à la fois. Quoi qu'il en soit, croyez-vous qu'une femme qui pourra parler ainsi à son élève ne s'affectionnera pas à elle? On s'affectionne aux gens sur la tète desquels on a mis des fonds; C'est le mouvement de la nature, et un mouvement non moins naturel est de s*affeciionner à son propre ouvrage, surtout quand on en attend son bonheur. Voilà donc notre première recette accomplie.
Seconde règle.
Il faut que la bonne ait sa conduite toute tracée et une pleine confiance dans le succès.
Le mémoire instructif qu'il faut lui donner est une pièce très-importante. Il faut qu'elle l'étudié sans cesse; il faut qu'elle le sache par oœur, mieux qu'un ambassadeur ne doit savoir ses instructions. Mais ce qui est plus important encore, c'est qu'elle soit parfaitement convaincue qu'il n'y a point d'autre route pour aller au but qu'on lui marque, et par conséquent au Sien.
Il ne faut pas pour cela lui donner d'abord le mémoire. 11 faut lui dire premièrement ce que vous voulez faire, lui montrer l'état de corps et d'âme où vous exigez qu'elle mette
votre enfant. Là-dessus toute dispute ou ob*> jeclion de sa^rt est iomilo : vous n'avez poist de raisons à lui rendre de votre volooié. Maie il faut lui prouver que la chose est fsrisabie, et qu'elle ne l'est que par les moyetia que voua proposez : c'est sur cela qu'il faut beaucoup raisonner avec elle : il faut lui dire vos raiaoïfls clairement, simplement, au long, en termes à sa portée. Il faut écouter ses réponses, aes sentimens, ses ot^jections, les diseuter à loisir ensemble, nos pas tant pour ses objections mêmes, qui probablement seront superficielles» que pour saisir l'occasion de bien lire dansson esprit, de la bien convaincs que les moyens que vous indiquez sont les seuls propres â réussir. Il faut s'assurer que de tout point elle est confMcue, non en paroles, mais intérieure* ment, alors seulement il fiiut lui donner le mémoire, le lire av«c elle, l'examiner, l'éclaircir, le corriger peut-être, et s'assurer qu'elle l'en^ tend parfaitement.
11 sarvitndra souvent, durant réducacloiiv des circonstances imprévues^aouveuc leschosea prescrites ne tourneront pas eopime on avott cru : les élémens nécessaires pour résoudre les problèmes moraux sont en très-grand nombre, et un seul omis rend la solution fausse. Gela demandera des conférences fréquentes, des discussions, deséclaircissemens auxquels il ne faut jamais se refuser, et qu'il faut même rendre agréables à la gouvernante par le plaisir avec lequel on s*y prêtera. C'est encore un fort bon moyen de l'étudier elle-même.
Ces détails me semblent plus particulièrement la tâche de la mère, fl faut qu'elle sache ie mémoire aussi bien que la gouvernante ; mais il faut qu'elle le sache autrement. La gouvernante le saura par les règles, la mère le saura par les principes ; car premièrement ayant reçu une éducation plus soignée, et ayant eu l'esprit plus exercé, elle doit être plus en état de généraliser ses idées, et d'eu voir tous les rapports; et de plus, prenant au succès un intérêt plus vif encore, elle doit plus 1,'occuper des moyens d'y parvenir.
Troisième règle. La bonne doit avoir un pouvoir absolu sur Tenfant.
Cette règle bien entendue se réduit à celleci, que le mémoire seul doit tout gouverner; cnr, quand chacun se réglera scrupuleusement
fur la mteoire » il s'ensuit ifue tout le monde «(ira tosyoBrs de oonoert, sauf ce qui pourroit être ignoré des uns ou des autres; mais il est aisé de fNmnroir à cela.
Je n*ai pas perdu mon objei de vue, mais j*ai été forcé de fiiire un bien graod détour. Voilà déjà Ja difficulté levée en grande partie; car notre élève aura peu à craindre des domestiques quand la seconde mère aura tant d'intérêt à la surveiller. Parlons à présent de oenx-ci.
Il y. a dans une maison nombreuse des moyens généraux pour tout fsire, et sans kaquels on ne parvient jamais à rien.
D'abord lès mesura, Timposante image de la vertu, devant laquelle tout fléchit, jusqu'au vice même ; ensuite Tordre, la yigilaace^ enfin Tintérét, le dernier de tous : j'i^uterois la. vanité ; mais rétat servile est trop près de la misère ; la vanité n'a sa grande-force que sur les gens qui ont du pain.
Pour ne pas me répéter iai, permettes, moniteur leduc, que Je vous renvoie à la quatrième partie de YHiUke^ lettre dixième. Yo» y trouverei un reeueil de maximes qui me paroissent fondamentales pour donner dans une maison, grande ou petite , du ressort à Tautorité ; dta reste, je conviens de la difficulté de l'exécution, parce que, de tous les ordres d'hommes imaginables , celui des valets laisse le moins de prise pour le mener où Ton veut. Hais tous les raisonnemens du monde ne feront pas qu'une chose ne soit pas ce qu'elle est, que ce qui n'y est pas s'y trouve, que des valets ne soient pas des valets.
Le tcain d'un grand seigneur est susceptible de plus et de moins, sans cesser d'être convenable. Je pars de là pour établir ma première maxime.
4* Réduisez votre suite au moindre nombre de gens qu'il soit possible; vous aurez moins d'ennemis, et vous en serez mieux servi S'il y a dans votre maison un seul homme qui n'y soit pas nécessaire, il y est nuisible, soyez-en sûr.
2* Mettez du choix dans ceux que vous garderez, et préférez de beaucoup un service exact à un service agréable. Ces gens qui aplanissent tout devant leur mettre sont tous des fripons. Surtout point de dissipateur.
V 8oumettez-ies à fa règle en toute chose, même au travail, ce qu'ils feront dût-il n'êiie bon à rien.
4"* Faites qu'ib aient un grand intérêt à rester long-temps à votre service, qu'ils s'y atuichent à mesure qu'ils y restent, qu'ils craignent par conséquent d*autant plus d*en sortir qu'ils y sont restés plus long-temps. La raison et les moyens de cela se trouvent dans le livre indiqué.
Ceci sont les données que je peux supposer, parce que , bien qu'elles demandent beaucoup de peine, enfin elles dépendent de vous. Cela posé:
Qoslque t«nps avant que de leur parier, vous avez quelquefois des enu>etiensà table sur l'éducation de votre enfisnt, et sur ce que vous vous proposez de faire , sur les difficultés que vous aurez à vaincre, et sur la ferme résolution où vous êtes de n'épargner aucun soin pour réussir. Probableroent vos gens n'auront pas manqué de critiquer entre eux la manière extraordinaire d'élever l'enfant; ils y auront trouvé de la bizarrerie : il la faut justifier, mais simplement et en peu de mots. Du reste, il faut montrer votre objet beaucoup plus du côté moral et pieux que du côté philosophique. Madame la princesse, en ne consultant que son cœur, peut.y mêler des mots charmans; II. Tissot peut ajouter quelques réflexions dignes de lui.
On est si peu accoutumé de voir les grands avoir des entrailles, aimer la vertu, s'occuper de leurs enfans, que ces conversations courtes et bien ménagées ne peuvent manquer de produire un grand effet. Mais surtout nulle ombre d'affectation ; point de longueur. Les domestiques ont l'œil très-perçant : tout seroit perdu s'ils soupçonnoien t seulement qu'il y eût en cela rien de concerté ; et en effet rien ne doit l'être. Bon père, bonne mère, laissez parler voscœun avec simplicité : ils trouveront des choses touchantes d'eux-mêmes ; je vois d'ici vos domestiques derrière vos chaises se prosterner devant leur maître au fond de leurs cœurs. Voilà les dispositions qu'il faut faire natire , et dont il faut profiter pour les règles que nous avons à leur, prescrire.
Ces règles sont de deux espèces, selon le ju* gement que vous porterez vous-même do l'état
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de votre maison et des mœurs de vos gens.
Si vous croyez pouvoir prendre en eox une confiance raisonnable et fondée sur leur iiitérél, il ne s'agira que d'un énoncé clair et bref de la manière dont on doit se conduire toutes les fois qu'on approchera de votre enfant, pour ne point contrarier son éducation.
Que si, malgré toutes vos précautions, vous croyez devoir vous défier de ce qu*ils pourront dire ou faire en sa présence, la règle alors sera plus simple, et se réduira à n*cn approcher ja* mais sous quelque prétexte que ce soit.
Quel de ces deux partis que vous choisîseîee» il faut qu'il soit sans exception, et le même pour vos gens de tout étage , excepté ce que vous destinez spécialement au service de Tenfant, et qui ne peut être en trop petit nombre ni trop scrupuleusement ohoisi.
Un jour donc vous assenfclefe vès gens , et, dans un discours grave et simple, vous leur direz que vous croyez devoir en<bon père apporter tous vos soins à bien élever l'enfant que Dieu vous a donné : « Sa mère et moi sentons tout ce » qui nuisit à la nôtre. Noua Ten voulons pré-
• server; et, si Dieu bénit nos efSorts, nous » n'aurons point de compte à lui rendre dos
• défauts ou des vices que notre enfattt poor» » roit contracter. Nous avons pour cela de » grandes précautions à prendre : voici celles » qui vous regardent , et auxqiwllea j'espère
• que vous vous prêterez en honnêtes gens,
• dont les premiers devoirs sont d'aider k remi plir ceux de leurs maîtres. »
Après renoncé de la règle dont vous prescrivez l'observation, vous ajoutez que ceux qui seront exacts à la suivre peuvent compta sur votre bienveillante et même sur vos bienEaits. « liais je vous déclare en même temps, pour-
• suivez^vous d'une voix plus haute, que qui- » conque y aura manqué une seule fois, et en » quoi que ce puisse être, sera chassé 'Siir4e- » champ et perdra, ses gages. Comme c'est là
• la condition sous laquelle je vous garde , et i que je vous en préviens tous , ceux qui n'y i veulent pas acquiescer peuvent sortir. »
Des règles si peu gênantes ne feront sortir que ceux qui seroient sortis sans cela : ainsi vous ne perdez rien à leur mettre le marché à l|iinain, et vous leur en imposez beaucoup. Peut-être au .eommencement quelque étourdi en sera-t^il la
victime, et il font qa'il te soit FA^«e le onltre d'hêteU s'il n'est chassé comme un coquin , umt est manqué. Mais s'ils voient une fois que c'ett tout de bon, et qu'on les sorveilley on aiim désormais peu besoin de les surveiller * Mille petits moyens relatifs naissent de oeox* là : inais il ne faut pas tout dire, et ce méasoire est d^ trop long. J'ajouterai seuiemeninn avis très-important et propre à couper eowt an mal qu'on n*anra pu prévenir; c'est d^exanîner toujours l'enfiint avec le plus grand soin, et de suivre attentivement les progrès de son corps et de son cœur. S'il se fiiit quelque chose autour de lui contre la règle, l'impression s'en marquera dans l'enfant même. Dès que vous y verrez un signe nouveau, chcrchea-en la cause avec soin ; vous la tiouveres infailliblement. A certain âge il y a toujours remède au mal qu*on n'a pu prévenir, pourvu qu'on aache le connoltre et qu'on s'y prenne à temps pour le guérir.
Tous ces expédions ne sont pas faciles, et je ne réponds pae absolument de leur succès ;cepië dant je crois quVm y peut prendre une confianee raisonnable, et je nb vols rien d'équivalent dont j*en puisse dire autant.
Dam une route toute nouvelle, il ne faut pus chercher des chemins battus, et jamais entre^ prise extraordinaire et difficile ne s'exécumpar des moyens aisés et eommuus.
Du reste, ce ne sont peut^-étre ici que les d^ lires d'un fiévreux. La comparaison de ce qui est à ce qui doit être m*a donné l'esprit romanesque et m'a toujours jeté loin de tout ce qui se fait. Mais vous ordonnez, monsieur le duc, j*obéis. Ce sont mes idées que vous demandez, les voilà. Je vous tromperois si je vouS-donnoia la raison des autres pour les folies qui sont à moi. En les faisant passer sous les yeux d'un si bon juge, je ne crains pas le jmal qu'elles peuvent cauaer.
A M. L*ABBi DK ***.
Moti0n-Travert. le t7 noTembre I7SS.
J'ai reçu, monsieur, la lettre obligeante dans laquel le votre honnête cœur s'épanchea vec moi. Je suis touché de vos sentimena et reconnoissant de votre zèle * mais je ne vois pas bien sur
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qttin.rouB me consulies. Vous me dites, J*ai de Ift «Aîssance doiu je dois suivre la vocation, parce que mes pareas le veulent ; apprenes-moi ee que je dois faire : je suis gentilbomme, et veux vivre comme tel ; apprenezrmoi toutefois a vivre en homme : j*ai des préjugés que je veux respecter ; apprenez-moi toutefois à les vaincre, je wuB avoue, monsieur, que je ne sais pas répondre à cela.
Vous me paries avec dédain des deux seub métiers que la noblesse eonnoisse et qu'elle veuille suivre; cependant vous avea pris un de ces métiers. Mon conseil est, puisque vous y êtes, que vous tAchies de le faire bien. Avant de prendre un état, on ne peut trop raisonner sur son objet ; quand il est pris , il en faut remplir les devoirs, c'est alors tout ce qui reste à faire.
Vous vous dites sansfortune, sans biens; vous ne savez comment, avec de la naissance (car là naissance revient toujours ] , vivre libre et mourir vertueux. Cependant vous offrez un asile à une personne qui m'est attachée ; vous m'assurez que madame votre mère la mettra à son aise ; le fils d'une dame qui peut mettre une étrangère à son aise doit naturellement y être aussi ; il peut donc vivre libre et mourir vertueux. Les vieux gentilshommes, qui valoient bien ceux d'aujourd'hui, cultivoient leurs terres et faisoient du bien à leurs paysans. Quoi que vous en puissiez dire, je ne crois pas que ce fût déroger que d'en faire autant.
Vous voyez, monsieur, que je trouve dans votre lettre même la solution des difficutés qui vous embarrassent. Du reste, excusez ma franchise ; je dois répondre à votre estime par la mienne, et je ne puis vous en donner une preuve plus sûre qu'en osant, tout gentilhomme que vous êtes, vous dire la vérité.
Je vous salue, monsieur, de tout mon cœur.
A MAOAMB DE B. {*)
DéCMBfMTO iTSSa
Je n'ai rien, madame, i vous dire sur le ju-
(*) Vold (|Del étolC le débat <le U tettn de madame de B***, iaqneUe celle-ci lert de réponse.
Paris, 10 novembre 1785.
MoDsieur«
ii\it eoTiron mi mois qoe J'ew rhonneDr de tous éerlre i T. IV.
gement que tous avez porté de la probité de If. de Voltaire ; je vous dirai seulement que j<*. n'ai point reçu la lettre que vous lui avez adressée pour moi, et que je n'ai envoyé ni à vous ni à personne l'imprimé intitulé : Sermon des cinquante, que je n'ai même jamais vu. Du reste, il me parott bizarre quç, pour me faire parvenir uno^ lettre, vous vous soyez adressée au chef df^mes persécuteurs.
A l'ilgiBird des doutes que vous pouvez avoir, madame, ^ur certains points de la religion, pourquoi vous adressez-vous, pour les lever, à un homme qui n'en est pas exempt lui-même? Si malheureusement les vôtres tombent sur les principes de vos devoirs, je vous plains; mais s'ils n'y tombent pas, de quoi vous mettez-vous en peine ? Vous avez une religion qui dispense de tout examen;suivez-laen simplicitéde cœur. C'est le meilleur conseil que je puis vous donner, et je le prends autant que je peux pour moi-même.
Recevez , madame, mes salutations et mor. respect.
Moiien, 7 décembre 1765.
La vérité que j'aime , monsieur n'est pas tant métaphysique que morale : j'aime la vérité, parce que Je hais le mensonge ; je ne puis être inconséquent là-^iessus que quand je serai de mauvaise foi. J'aimerois bien aussi la vérité métaphysique si je croyois qu'elle fût à notre portée, mais je n'ai jamais vu qu'elle fût dans les livres ; et, désespérant de l'y trouver, je dédaigne leur instruction, persuadé que la vérilé qui nous est utile est plus prés de nous, et qu'il ne faut pas, pour l'acquérir, un si grand appareil de science. Votre ouvrage, monsieur, peut donner cette démonstration promise et manquée par tous les philosophes; mais je ne puis changer de principe sur des raisons que je ne
• igûorant TOtre adresse, J'eoToyai ma leUre bien cachetée à
• X. de Voltaire ; avec rassaranoe de cette probité oommuse k
> toas loi honoèles fOis, Je le priai de vous TeoToyer. Mais
> quelle a été ma surprise lorM]iie. le i de ce mois, J*al re^a en
• réponse on Imprimé qui a pour Utre : ^imofi des cinquante. » SeroU-œ ▼•«, monsfteHr, on M. de Voltaire, qui me l'aves 9 envoyé? je n'ose penser qne c'est tous. etc. » ( NoU extrmitê de l'édition dé Genève, tome zzit, ln-8, page 434.)
Voyea ei^près la Min an prince d« WIriemberg, du II mars I7S4. G. r.
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connoispas. Cependant votre confiance m*enimpose ; vous promettez tant et si hautement, je trouve d'ailleurs tant de justesse et de raison Jans votre manière d'écrire, que je serois surpris qu'il n'y en eût pas dans votre philosophie; et je devrois peu l'être, avec ma vue courte, que vous vissiez où je n*avois gas cru qu'on pût voir. Or ce doute me donne de l'inquiétude, parce que la vérité que je connois, Ou ce que je prends pour elle, est trës-armabie, qù^îl en résulte pour moi un état très-doux, ^ que je ne ^ conçois pas commen t j en pou rrois chaBfc|per sans y perdre. Si messentimensétoicnt démontrés, je m'inquiéterois peu des vôtres; mais, à parler sincèrement, je suis allé jusqu'à la persuasion sans aller jusqu'à la conviction. Je crois, mais je ne sais pas ; je ne sais pas même si la science qui me manque me sera bonne quand je* l'aurai, et si peut-être alors il ne faudra point que je dise : AUo gvœsivil cœlo ïucem, inge^ muitque repertâ.
Voilà, monsieur, la solution ou du moins Téclaircissemcnt des inconséquences que vous m'avez reprochées. Cependant il me parott bizarre que, pour vous avoir dit mon sentiment quand vous me l'avez demandé, je sois réduit à faire mon apologie. Je n'ai pris la liberté de vDus juger que pour vous complaire ; je puis m'ôtre trompé, sans doute, mais se tromper n'est pas avoir tort.
Vous me demandez pourtant encore un conseil sur an sujet très-grave, et je vais peut-^tre vous répondre encore tout de travers ; mais heureusement ce conseil est de ceux que jamais auteur ne demande que quand il a déjà pris son parti.
Je remarquerai d'abord que la supposition que votre ouvrage renferme la découverte de la vérité, ne vous est pas particulière; et si cette raison vous engage à publier votre livre, elle doit de même engager tout philosophe à publier le sien. J'ajouterai qu'il ne suffit pas de considérer le bien qu'un livre contient en lui-même, mais le mal auquel il peut donner lieu; il faut songer qu'il trouvera peu de lecteurs judicieux bien disposés, et beaucoup do mauvais cœurs, encore plus de mauvaises têtes. Il faut, avant de le publier, comparer le bien et le mal qu'il peut faire, et les usages avec les abus. Pe- 8^ bien votre livre surcetterègle,ettenez-vous
en garde contre la partialité : c'est par celai de ces deux effets qui doit l'emporter sur l'antre, qu'il est bon ou mauvais à publier.
Je ne vousconnois point, monsieur ; j'ignore quel est votre sort, votre état, votre âge; rt cela pourtant doit régler mon conseil par rapport à vous. Tout ce que fait un jeune homme a moins de conséquence, et tout se répare ou s'efface avec le temps. Mais si vous avez passé la maturité, ah 1 pensez-y cent fois avant de trou* bler la paix de votre vie : vous ne savez pas quelles angoisses vous vous préparez. Pendant quinze ans, j'ai ouï dire à M. de Fontenelle que jamais livre n'avoit donné tant de plaisir que de chagrin à son auteur f ) : c'étoit l'heureux Fontenelle qui disoit cela. Monsieur, dans la question sur laquelle vous me consultez, je ne puis vous parler que par mon exemple : jusqu'à quarante ans je fus sage ; à quarante ans je pris la plume, et je la pose avant cinquante, malgré quelques vains succès, maudissant tous lesjours de la vie celui où mon sot orgueil me la fit prendre , où je vis mon bonheur, mon repos, ma santé s'en aller en fumée, sans espoir de les recouvrer jamais. Voilà l'bomme à qui vous demondez conseil.
Je vous salue de tout mon cœur.
A M. DE CONZIE, COMTB DES CHàRMETTES.
A Motien-TnTen, 7 déoembre I76S.
Je voudrois, mon cher comte, voir multiplier encore le nombre de mes agresseurs, si chacun de leurs ouvrages me valoit un témoignage de votre souvenir. Je reçois avec plaisir et reconnoissance celui que vous me donnez en m'emvoyant l'écrit du père Gerdil : quoique en effet cet écrit me paroisse un peu froid, je le trouve assez gentil pour un moine
J'avois chargé M. de Gauffecourt de vous témoigner mon regret de ne pouvoir vous aller voir cet été comme je l'avois résolu. I^e commencement de l'hiver m*a jeté dans un état si triste qu'il ne me permet guère de faire des projets pour Tavenir. Toutefois, si la belle saison me rend les forces que le froid m'ôte, je me propose toujours de vous aller voir. S'il arri-
(') .... TafU deplaitir. Confonne aa teite de l'éditûm de Genève, deaxième tupplétiunt, I7S9. et de i'éditioa de Da Pcyrou donnée en 1790. G P.
voit que vous tous rapprochassiez du Chablais, cela me aeroit bien commode ; et» en ce cas, je vous prierots de m'en prévenir aussi; car, ne pouvant déterminer d*avance le temps de mon voyage, il mesiéroit mal de l'avoir faitenpure perte, et d'aller jusque-là sans vous y trouver. Soyez persuadé que rien ne peut ralentir l'ardent désir que j*ai de vous voir et de vous embrasser. 11 me semble qu'un moment si doux me rendra tout le temps heureux que je relurette, et me fera oublier tous ceux qui m'en ont sr tristement séparé. Moi qui suis si désabusé de la vie, et qui ne forme plas de projets, je ne puis renoncer à celui-là. Après avoir tout comparé, je ne trouve point de meilleur peuple que le vAtre ; je voudrois de tout mon cœur passer dans son sein le reste de mes jours, et me mettre de cette manière à portée de contenter, au moins de temps à autre, le besoin que mon cœur a de vous.
n faut vous faire réponse, monsieur, puisque vous la voulez absolument, et que vous la demandez en termes si honnêtes. 11 me semble pourtant qu'à votre place je me serois moins obstiné à l'exiger. Je me serois dit. J'écris parce que j'ai du loisir, et que cela m'amuse : rhomme à qui je m'adresse peut n*étre pas dans le même cas, et nul n'est tenu à une correspondance quUI n'a point acceptée : j*ofFre mon amitié à un homme que je ne connois point, et qui me connott encore moins ; je la lui offre sans autre titre auprès de lui que les louanges que je lui donne et que je me donne, sans savoir s'il n'a pas déjà plus d'amis qu*il n'en peut cultiver, sans savoir si mille autres ne lui font pas la même offre avec le même droit ; comme si l'on pouvoit se lier ainsi de loin sans se connottre, et devenir insensiblement Tami de toute la terre. L'idée d'écrire à un homme dont on lit les ouvrages, et dont on veut avoir une lettre à montrer, est-elle donc si singulière qu'elle ne puisse être venue qu'à moi seul? Et si elle étoit venue à beaucoup de gens, faudroit-il que cet homme passât sa vie à faire réponse à des foules d'amis inconnus, et qu'il négligeât pour eux ceux qu'il s'est choisis? On dit qu'il s*est retiré dans une solitude;
cela n'annonce pas un grand penchant à faire de nouvelles connoissances. On assure aussi qu'i} n*a pour tout bien que le fruit de son travail ; cela ne laisse pas un grand loisir pour entretenir un commerce oiseux. Si, par-dessus tout cela peut-être, il eût perdu la santé, s'il étoit tourmenté d'une maladie cruelle et douloureuse qui le laissât â peine en état de vaquer aux soins indispensables, ce seroit une tyrannie bien injuste et bien cruelle de vouloir qu'il passât sa vie à répondre à dei foules de désœu vrés qui, ne sachant que faire de leur temps, useroient très-prodiguement du sien. Laissons donc ce pauvre homme en repos dans sa re-: traite ; n'augmentons pas le nombre des importuns qui la troublent chaque jour sans discrétion, sans retenue, et même sans humanité. Si ses écrits m'inspirent pour lui de la bienveillance, et que je veuille céder au penchant de la lui témoigner, je ne lui vendrai point cet honneur en exigeant de lui des réponses, et je liil donnerai sans trouble et sans peine le plaisir d'apprendre qu'il y a dans le monde d'honnêtes gens qui pensent bien de lui, et qui n'en exigent rien.
Voilà, monsieur, ce que je me serois dit si j'avois été à votre place; chacun a sa manière de penser : je ne blâme point la vôtre, mais je crois la mienne plus équitable. Peut-être si je vous connoissois me féliciterois-je beaucoup de votre amitié; mais, content des amis que j ai, je vous déclare que je n'en veux point faire de nouveaux ; et quand je le voudrois, il ne seroit pas raisonnable que j'allasse choisir pour cela des inconnus si loin de moi. Au reste, je no doute ni devotre esprit ni de votre mérite. Cependant le ton militaire et galant dont vous parlez de conquérir mon cœur, seroit, je orois. plus de mise auprès des femmes qu'il ne le seroit avec mot.
A M LB PRINGB L. E. DE WIRTEMBERG
Mottert, te 15 ilécembro 176T.
Vous m'avez tiré, monsieur le duc, d'une grande inquiétude, en m'apprenant la résolution où vous êtes d'élever vous-même votre enfant. Je vous suggérois des moyens dont |e
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sentois moi-même KinsuniBance ; grâces au del, TOtre rertu les rend superflus. Si tous persè- ▼érez, je ne suis plus en peine du succès. Tout ira bien, par cela seul que tous y veillerez vousmême. Mais j'avoue que tous confondez fort toutes mes idées : j etois bien éloigné de croire qu'il existât dans ce siècle un homme sembla* ble à. vous; et, quand j'aurois soupçonné son existence, j'anrois été bien éloigné de le chercher dans votre rang. Je n'ai pu lire sans émotion votre dernièn lettre. Est-il donc vrai que j'ai pu contribuer an vertueuses résolutions que vous avez prises? J*ai besoin de le croire pour mettre un contre-poids à mes afflictions. Avoir fait quelque bien sur la terre est une consolation qui manquoit à mon cœur ; je vous félicite de me l'avoir donnée, et je me glorifie de ta recevoir de vous.
Vous voyez votre enfant précoce : je n'en suis pas étonné, vous êtes père. 11 est vrai qu'un père que k philosophie a conservé tel» a bien d'autres yeux que le vulgaire. D'ailleurs le témoignage de M. Tissot légalise le vôtre ; et puis vous citez des faits. De ces faits, il y en a que je conçois, d'autres non. Les enfans distinguent de bonne heure les odeurs comme différentes, comme foibles ou fortes, mais non pas comme bonnes ou mauvaises: la sensation vient de la nature; la préférence ou l'aversion n'en vient pas. Cette observation, que j'ai faite en particulier sur Todorat n'est pas applicable aux autres sens : ainsi le jugement que la petite porte sur cet article est déjà une chose acquise.
Elle a changé de voix pour témoigner ses désirs: cela doit être. D'abord ses plaintes, ne marquant que l'inquiétude du malaise, ressembloient à des pleurs. Maintenant l'expérience lui apprend qtt'4>n l'écoute et qu'on la soulage. Sa plainte est donc devenue un langage; au lieu de pleurer, elle parle i sa manière.
De ce qu'elle voit avec le même plaisir les nouveaux venus et les vieilles connoissances, vous en concluez qu'elle aura le caractère aimaot. Ne vous fiez pas trop à cette observation; d'autres ep tireroient peut-être un signe de coquetterie plutôt que de sensibilité. Pour moi, j'en tire un indice différent de tous les deux, et qui n'est pas de mauvais augure; c'est qu'elle aura du caractère : car le signe ieplus
assuré d'an cœur foible est l'empire que l'habitude a sur lui.
Si réellement votre enfant est précoce, il vous donnera beaucoup plus de peine ; mais il voua en dédommagera bien plus tôt : ainsi gardez cependant de vous prévenir au point de lui appliquer avant le temps une méthode qui ne lui seroit pas convenable. Observez, examinez, vérifiez, et ne gâtez rien; dans le doute, il vaut toujours mieux attendre.
Au reste, quoi que vous fassiez, j*ai la plus grande confiance dans votre ouvrage, et je suis persuadé que tout ira bien. Quand vous voua tromperiez, ce que je ne présume pas, ce ne seroit jamais en chose grave ; et les erreurs des pères nuisent toiyours moins que la négligence des instituteurs. Il ne me reste qu'une seule inquiétude, c'est que vous n'ayez entrepris cette grande tâche sans en prévoir toutes les difficultés, et qu'en s'offrant de jour en jour, elles ne vous rebutent. Dans une première ferveur, rien ne coûte, mais un soin continuel accable à la fin; et les meilleures résolutions, qui dépendent de la persévérance, sont rarement â l'épreuve du temps. Je vous supplie, monsieur le duc, de me pardonner ma franchise ; elle vient de l'admiration que vous m'inspirez. Votre entreprise est trop belle pour ne pas éprouver des obstacles, et il vaut mieux vous y préparer d'avance que d'en rencontrer d'imprévus.
Ce que vous me dites de la manière dont vous voulez acquérir des amis m'apprend combien vous méritez d*en faire; mais où seront les hommes dignes que vous soyez le leur?
Je supplie V. À. S. d'agréer mon profond respect.
A M. M***, coai d'ambAribr en bugbt (*).
lloU«n>1t»Ten, It 18 déoeaibre I7S3.
Si je ne me faisois une peine de vous impoi^ tuner trop souvent, monsieur, d'une correspondance dont vous seul faites tous les frais, je n'aurois pas urdé si long-temps â vous remercier de la réponse favorable que votre charité vous a fait faire â ma proposition au sujet de
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mademoiselle Le Vasseui. Je ne préfois {wt encore quand elle se trouvera dans le cas de profiter de vos bontés. J'ai été fort mal Tété dernier; mais Tautomnem^a donné du relAche au point de pouvoir faire , dans le pays , quelques voyages pédestres , trésHitiles à ma santé, liais le retour de Thiver a produit son effet ordinaire en me remettant aussi bas que J*étois au printemps. Si je puis atteindre la belle saison , j'en espère le même soulagement qu'elle m'a souvent procuré. Mais si dans la vie ordinaire on doit compter sur si peu de chose, la mienne est telle qu'on n*y peut compter sur rien. Dans cette position, j'ai instruit mademoiselle Le Yasseur de toutes vos bontés, dont elle est pénétrée : je lui ai donné votre adresse afin qu'elle vous écrive en cas d'accident. Tandis qu'elle seroit occupée à recueillir ici mes guenilles, vous pourriez concerter avec elle le moyen de faire son voyage avec le plus d*économie et le plus commodément. Je pense qu'elle pourroit prendre une voitur»àNeucbfttel pour Genève, et que là vous pourries lui en envoyer une qui la conduiroit mieux que celle qu'elle pourroit prendre à Genève même. Quoi qu'il en soit , je suis tranquillisé par vous sur le sort de cette pauvre fille. Je n'ai plus rien qui m'inquiète sur le mien , et je vous dois en grande partie la paix dont je jouis dans mon triste état.
Bonjour, monsieur ; je suis plein de vous et de vos bontés , et je voudrois être un jour à portée de voir et d'embrasser un aussi digne officier de morale. Vous savez que c*est ainsi que l'abbé de Saint-Pierre appeloit ses collègues les gens d'église.
Agréez, monsieur, mes salutations et nK>n respect.
A M. D'iVERNOlS.
Motien, le 17 déeembra ITSI.
Je reçois A Tinstant, monsieur, une fettre de votre compagnon de voyage , par laquelle j'apprends qu'il l'a aussi bien fini quecommencé, et qu'il s est mieux trouvé de vos auspices que des miens. Je m'en réjouis de tout mon cœur, et je voudrois bien être à portée de me sentir de la même influence ; car j'en ai encore plus
besoin que lui, et le remède ne me plairoit pas moins. Quant A votre querelle avec madame votre femme, vous m'avez bien l'air de me prendre pour arbitre honoraire, et de m*avoir déjà soufflé le raccommodement. Quoi qu'il en soit , je vais remplir mon office en vous condamnant tous les deux; elle pour réclamer, après quatorze mfans, les droits de Sophie : car en ce point il vaut mieux jamais que tard; et vous pour lui reprocher sa paresse en vrai paresseux vous*-même , qui voudroit faire à la fois beaucoup d'ouvrage, pour n'y pas revenir si souvent.
Je vous salue , monsieur, et vous honore de tout mon cœur.
Mille amitiés et complimens de votre aimable cousine. M. son frère a enfin reçu son brevet j et je m'ai réjouis de tout mon cœur.
A MADAME LATOOR.
À Motien, le S5 décembre I78S.
Je ne répondrai , madame , aux imputiitions dont vous me chargez par votre dernière lettre que par des faitSé Lorsque je reçus votre por-> trait , j'avois chez moi un Genevois venu exprés pour me voir, et je n'avois pas cessé d'avoir des étrangers depuis plus de six semaines; deux jours après j'eus un gentilhomme vrestphalien et an CÎénois ; six jours après , j'eus deux Zuriquois qui me restèrent huit jours ; quelques jours après j*eus un Genevois convalescent, qui, étant Venu chez moi changer d'air, y retomba malade , et , n'est enfin reparti que depuis huit jours. Il n'est pas toujours aisé de fermer sa porte aux visitesqui vous viennentdecinquan te, soixante » et cent lieues ; et , dans mon étroite situation , je me passerots fort de Thonneur que me font tant de gens de venir s*établîr chez moi. Outre cela , j'ai continuellement un grand nombre de lettres à répondre ; je ne ré^ ponds point à celles de complimens ou d'injures, et je prends mon temps pour répondre aux lettres d amitié : mais il y en a un trèsgrand nombre d'autres oik l'on daigne me consulter sur des objets importans et pressés pour ceux qui m'écrivent, et dont je ne puis différer les réponses sans manquer à mon devoir; ces temps derniers, en particulier, j'étois occupé à
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un mémoire pour M. te prince de Wiriemberg, qui m^avoit consultésur l'éducation desa fiite; et je suis maintenant occupé à un travail encore plusgrave pourqudqu unquien a besoin, et qui par conséquent est en droit de Texiger. Mon triste état, qui empire toujours en cette saison, me réduit journellement à porter une sonde plusieurs heures, durant lesquelles toute occupation m'est impossible; il faut ensuite que je fasse un exercice d'une heure ou deux pour me faire suer; et, quand je passe un seul jour sans employer ce remède, je paye cruellement cette négligence durant la nuit; au milieu de tout cela, un hommequi n'a pas un sou de rente ne vit pas de l'air, et il faut quelques soins aussi pour pourvoir au pain. Mais je ris, de ma simplicité de prétendre faire entendre raison sur une situation si différente à une femme de Paris, oisive par état, et qui n'ayant pour toute occupation que d'écrire et recevoir des lettres» entend que tous ses amis ne soient occupés non plus que du même objet.
Pour échapper à Tinfluence des importuns, et pour me livrer à l'exercice qui m'est nécessaire , je fais l'été , dans mes bons intervalles, des courses dans le pays; dans une de ces absences M. Breguet vint me voir à Métiers, tandis quej'étQis à Yverdun:meyoilà coupable encore pour n'avoir pas deviné sou voyage de n*avoir pas en conséquence rompu le mien.
Vous êtes, madame, une femme très-aimable; je ne connois personne qui écrive des lettres mieux que vous. Je vous crois le cœur aussi bon que vous avez l'esprit agréable , et votre amitié m'est trè»-précieuse ; mats , dans l'état où je suis, ma tranquillité me Test encore plus; et, puisque je ne puis entretenir avec vous qu*une correspondance orageuse , j'aime encore mieux n'en avoir plus du tout. Au reste, je vous déclare que c'est ici ma dernière apolo* gie, 6t je vous préviens qu'il suffira désormais que vous. exigiez une prompte réponse pour être sûre de n'en point recevoir du tout.
MADAME LA COMTESSE DE BOUFFLSRS
Motien, le 2S décembre 1763.
Votre lettre, madame, m'a fait un plaisir d'autant plus sensible que je. m'y attendois
moins. Je craignois, il est vrai, d'avoir perdu votre amitié; et, sans avoir à me reprocher cette perte, je la mettois au nombre des malheurs qui m'accablent et que je ne me suis pas attirés. Je suis charmé pour moi, madame , et je suis bien aise aussi pour vous qu'il n'en soit rien ; il ne tiendra sûrement pas à moi que je ne me conserve toute ma vie un bien qui m'est si précieux. L'intérêt que je vous ai vu prendre à mes disgrâces ne peut pas plus sortir de mon cœur que n'en sortiront les sentimens qu'il avoit conçus pour vous-même auparavant. Je me réjouis de n'apprendre votre rougeole et votre mélancolie qu'après votre guérison. Tâchez d'êtreaussi bien quitte de l'une que de l'autre. Eh ! comment la mélancolie osoit-^elle se loger dans une âme si belle, parée d'un habit qui lui va si bien, foite à tant d'égards pour faire ado-^ rer la vertu et pour la rendre heureuse par elle ? Ne dussiez-vous jouir que du bien que vous faiteSf je n'imagine pas ce qui devroit manquer à votre bonheur.
Après vous avoir parlé de vous^ comment oser parler de moi ? Mon âme , surchargée , travaille à soutenir ses disgrâces sans s'en laisser accabler ; et depuis l'entrée de l'hiver , il ne manque aux maux que mon corps souffre que le degré nécessaire pour s'en délivrer toutrà-fait. Dans cet état , vous me demandez quels sont mes projets : grâce au ciel je n'en fais plus, madame; ce n'est plus la peine d'en faire; c'est une inquiétude dont mes maux m'ont enfin délivré. Le dernier, le plus chéri , celui qui ne peut, même à présent, sortir de mon cœur, étoit de rejoindre mylord maréchal; de donner mes derniers jours à mon ami, mon protecteur, mon père, au seul homme qui m'ait tendu la main dans ma misère , et qui m'en ait consolé. Mais cet espoir m'étoit trop doux ; il m'échappe encore : mon triste état me l'ôte; il ne m'en reste presque plus que le désir , à moins que le reste de l'hiver ne m'épargne , et que le retour de la belle saison ne fasse un miracle; je n'attends plus d'autre changement à mon sort ici-bas que son terme ; il ne me reste plus qu'à souffrir et mourir. Gela se peut faire ici tout comme ailleurs; et si je ne puis rejoindre mylord maréchal, je ne songe plus à changer de place : ce dont j'ai besoin désormais se trouve partout.
II y a long-temps que je n*ai eu de nouvelles de mylord maréchal ; je soupçonne que dans le long trajet noç lettres s'égarent , car je suis parfaitement sûr qu'il ne m'oublie pas, et j'en ai la preuve par ce qu'il vient de faire en ma faveur auprès de vous. Ah I ce digne homme ! au bout de la terre il seroit mon bienfaiteur encore, et mon cœur iroit l'y chercher. Ayez la bonté, madame, de lui faire parvenir l'incluse : je le connois; je sais qu'il m'aime, et vous lui ferez plaisir presque autant qu'à moi.
Vous voulez que je vous donne des nouvelles de mademoiselle Le Yasseur : c'est une bonne et honnête personne , digne de l'honneur que vous lui faites. Chaque jour ajoute à mon estime pour elle, et la seule chose qui me rend désormais l'habitation de ce pays déplaisante» est de l'y laisser sans amis après moi qui la protègent contre l'avarice des gens de loi qui dissiperont mes guenilles et visiteront mes chiffons. Du reste, l'air de ce pays lui est plus favorable qu'à moi, et elle s'y porte mieux qu'à Montmorency, quoiqu'elle s*y plaise moins. Permettezlui, madame, de vous faire ici ses remerctmens irès-humbles, et de joindre ses respects aux miens.
k H. VhBVi DE ***.
Motlen, le 6 Janvier 1764.
Quoi I monsieur, vous avez renvoyé vos portraits de famille et vos titres ! vous vous êtes défait de votre cachet I Voilà bien plus de prouesses que je n'en aurois fait à votre place. J*aurois laissé les portraits où ils étoient ; j'aurois gardé mon cachet parce que je l'avois ; j'aurois laissé moisir mes titres dans leur coin, sans m'imaginer même que tout cela valût la peine d'en faire un sacrifice : mais vous êtes pour les grandes actions : je vous en félicite de tout mon cœur.
A force de me parler de vos doutes , vous m'en donnez d'inquiétans sur votre compte ; vous me faites douter s'il y a des choses dont vous ne doutiez pas : ces doutes mêmes, à mesure qu'ils croissent, vous rendent tranquille; vous vous y reposez comme sur un oreiller de paresse. Tout cela m'effraieroit beaucoup pour TOUS, si vos grands scrupules ne me rassu-
• roient. Ces scrupules sont assurément respecj tables comme fondés sur la vertu; mais l'obli- 1 gation d'avoir de la vertu, sur quoi la fondezvous? Il seroit bon de savoir si vous êtes bien décidé sur ce point : si vous l'êtes, je me rassure. Je ne vous trouve plus si sceptique que vous affectez de l'être, et quand on est bien décidé sur les principes de ses devoirs, le reste n'est pas une si grande affaire. Mais, si vous ne l'êtes pas, vos inquiétudes me semblent peu raisonnécs. Quand on est si tranquille dans le doute de ses devoirs , pourquoi tant s'affecter du parti qu'ils nous imposent ?
Votre délicatesse sur l'état ecclésiastique est sublime ou puérile , selon le degré de vertu que vous avez atteint. Celte délicatesse est snns doute un devoir pour quiconque remplit tous les autres; et qui n'est faux ni menteur en rien dans ce monde ne doit pas l'être même en cela. Mais je ne connois que Socrate et vous à qui la raison pût passer un tel scrupule ; car à nous autres hommes vulgaires il seroit impertinent et vain d'en oser avoir un pareil. Il n'y a pas un de nous qui ne s'écarte de la vérité cent fois le jour dans le commerce des hommes en choses claires, importantes, et souvent préjudiciables ; et dans un point de pure spéculation dans lequel nul ne voit ce qui est vrai ou faux, et qui n'importe ni à Dieu ni aux hommes, nous nous ferions un crime de condescendre aux préjugés de nos frères , et de dire oui^oii nul n'est en droit de dire non ! Je vous avoue qu'un homme qui, d'ailleurs n'étant pas un saint s'aviseroit tout de bon d'un scrupule que l'abbé de Saint-Pierre et Fcnelon n'ont pas eu, me deviendrait par cela seul très-suspect. Quoi! dirois-je en moi-même y cet homme refuse d'embrasser le noble état d'officier de morale, un éuit dans lequel il peut être le guide et le bienfaiteur des hommes , dans lequel il peut les instruire, les soulager, les consoler, les protéger, leur servir d'exemple, et cela pour quelques énigmes auxquelles ni lui ni nous n'entendons rien, et qu'il n'avoit qu'à prendre et donner pour ce qu'elles valent, en ramenant sans bruit le christianisme à son véritable objet! Non, conclurois-je , cet homme ment, il nous trompe; sa fausse vertu n'est point active, elle n'est que de pure ostentation; il faut être un hypocrite soi-même pour osef
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taxer d'hypocrisie détestable ce qui n'est au fond qu*un formulaire indifTérentcn lui-même^ mais consacré par les lois. Sondez bien votre cœur, monsieur, je vous en conjure : si vous y trouvez cette raison telle que vous me la donnez , elle doit vous déterminer, et je vous admire. Mais souvenez-vous bien qu'alors si vous n'êtes le plus digne des hommes, vous aurez été le plus fou.
A la manière dont vous me demandez des préceptes de vertu. Ton diroit que vous la regardez comme un métier. Non , monsieur, la vertu n'est que la force de faire son devoir dans les occasions difficiles; et la sagesse, au contraire, est d'écarter la difficulté de nos devoirs, rieureux celui qui , se contentant d'être homme de bien, s'est mis dans une position à n'avoir jamais besoin d'être vertueux! Si vous n'allez à la campagne que pour y porter le faste de la vertu, restez à la ville. Si vous voulez à toute force exercer les grandes vertus, Tétat de prêtre vous les rendra souvent nécessaires ; mais si vous vous sentez les passions assez modérées, l'esprit assez doux, le cœur assez sain pour vous accommoder d'une vie égale , simple et laborieuse , allez dans vos terres, faites-les valoir, travaillez vous-même, soyez le père de vos domestiques, l'ami de vos voisins, juste et bon envers tout le monde : laissez là vos rêveries métaphysiques, et servez Dieu dans la simplicité de votre cœur; vous serez assez vertueux.
Je vous salue, monsieur, de tout mon cœur.
Au reste, je vous dispense, monsieur, du secret qu'il vous platt de m'offrir, je ne sais p<)urquoi. Je n'ai pas, ce me semble, dans ma conduite, l'air d'un homme fort mystérieux.
k H. LE PRmCB L. B. DB WIRTEMBERG.
Iloticrt, le 21 Janvier f 764.
Je m'attendois bien, monsieur le duc, que la manière dont vous élevez votre enfant ne passeroit pas sans critique et sans opposition, «t je vous avoue que je sais quelque gré au révérend docteur de celle qu'il vous a faite ; car ses objections étoicnt plus propres à vous réjouir qu'à vous ébranler ; et moi j'ai profité
de la gatté qu'elles vous ont donnée. On ne peut rien de plus plaisant que l'exposé de ses raisons, et je crois qu'il seroit difficile qu'il en fftt plus content que moi : je crains pourtant qu'il ne les trouve pas tout4-fait péremptoires ; car s*il a pour lui les chardonnerets , les chenilles, les escargots, en revanche il a contre lui les vers, les limaçons» les grenouilles, et cela doit l'intriguer furieusement.
Je ne suis pas fort surpris non plus des petits désagrémens qui peuvent rejaillir, à cette occasion, sur M. Tissot ; je crains même que l'accord de nos principes sur ce point n'ajoute au chagrin qu'on lui témoigne ; l'influence d'un certain voisinage nourrit dans le canton de Berne une furieuse animosité contre moi, que les traitemens qu'on m'y a faits aigrissent encore. On oublie quelquefois les offenses qu'on a reçues , mais jamais celles qu'on a faites ; et ces messieurs ne me pardonnent point le tort qu'ils ont avec moi : tels sont les hommes. Ce qui me rassure pour M. Tissot, c'est qu*il leur est trop nécessaire pour qu'ils ne lui passent pas de mieux penser qu'eux : c'est aux rêveurs purement spéculatifii qu'il n'est pas permis de dire des vérités que rien ne rachète. Le bienfaiteur des hommes peut être vrai impunément, mais il n'en faut pas moins, je l'avoue ; et s'il éloit moins directement utile, il seroit bientôt persécuté.
Permettez que je supplie votre altesse sérénissime de vouloir bien lui remettre le barbouillage ci-joint, roulant sur une métaphysique assez ennuyeuse, et dont, par cette raison, je ne vous propose pas la lecture, ni même à M. Tissot ; mais la bonté qu'il a eue de m'envoyer ses ouvrages m'impose l'obligation de lui faire hommage des miens. J'ai même été deux fois l'été dernier sur le point d'employer à lui aller rendre sa visite un des pèlerinages que mes bons intervalles m'ont permis ; mais quelque plaisir que ce devoir m'eût fait à remplir, je m'en suis abstenu pour ne pas le compromettre, et j'ai sacrifié mon désir à son repos.
Vous m'inspirez pourV. et madame de Gollowkin toute l'estime dont vous êtes pénétré pour eux; mais, flatté de Tapprobation qu'ils donnent à mes maximes, je ne suis pas sans crainte que leur enfant ne soit peut-être un jour la victime de mes erreurs. Par bonheur je
dois, sur le portrait que vous ni*avez tracé» les supposer assez éclairés pour discerner le ▼rai et ne pratiquer que ce qui est bien. Cependant il me reste toujours une frayeur fondée sur rextrème difficulté dune telle éducation ; c'est qu'elle n*est bonne que ilans son tout, qu'autant qu'on y persévère, et que s'ils viennent à se relâcher ou à changer de système, tout ce qu'ils auront fait jusqu'alors gâtera tout ce qu'ib voudront faire à lavenir. Si Ton neva jusqu au bout, c*estun grand mal d'avoir commencé.
J'ai relu plusieurs fois votre lettre, el je ne l'ai point lue sans émotion. Les chagrins, les maux , les ans, ont beau yieillir ma pauvre machine, mon cœur sera jeune jusqu'à la fin, et je sens que vous lui rendez sa première ch*!leur. Oserois-je vous demander si nous ne nous sommes jamais vus? N'est-ce point avec vous que j'ai eu l'honneur de causer un quart d'heure, il y a huit ou dix ans, à Passy, chez M. de La Poplinière? Je n'ai pas, comme vous voyez, oublié cet entretien ; mais j*avoue qu'il m'eût fait une autre impression sij'avois prévu la correspondance que nous avons maintenant, et le sujet qui l'a fait naître.
Qu'ai-je fait pour mériter les bontés de madame la princesse? Bien n'est si commun que des barbouilleurs de papier : ce qui est si rare, c'est une femme de son rang qui aime et remplit ses devoirs de mère, et voilà ce qu'il faut admirer.
A HADAIIB LA MABQUlSB PB VBBOiUN.
Motien, le SS Janvier 1764.
Vos regrets sont bien légitimes, madame, ce que vous me marquez des derniers momens de M. de Yerdehn prouve qu'il vous étoit sincèrement attaché. Et combien ne devoit-il pas Tétre ! dépendant, comme dans Tétat où il étoit il a plus gagné que vous n'avez perdu, les sentimens qu'il vous laisse doivent être plus relatifs à lui qu'à vous. D'ailleurs moi qui sais combien vous êtes bonne mère, et qu'en le perdant vous avez pour ainsi dire acquis vos enfans, tout ce que je puis faire en cette circonstance, par respect pour votre bon cœur et pour sa mémoire, est de ne vous pas féliciter.
Il est vrai , madame, que, m^étant trouvé plus mal cet été, j'ai écrit à un curé qui avoit fait la route avec mademoiselle Le Yasseur, pour la lui recommander, sachant qu'elle ne se soucioit pas de retourner à Paris, où elle ne manqueroit pas d'être tyrannisée et dévalisée de nouveau par toute son avide famille. Sur les attentions qu'il avoit eues pour elle, sur les dis* cours qu'il lui avott tenus , j'avois pris la plui grande opinion de cet honnête homme, et je la lui recommandois , non pas pour lui être à charge^ comme il parott par ma lettre même, puisqu'elle a, par la pension de mon libraire, de quoi vivre en province avec économie, mais seulement pour diriger sa conduite et ses petites afbires dans un pays qui lui est inconnu. Mais le bon homme est parti delà pour supposer que j'implorois ses charités pour elle, et pour faire courir ma lettre par tout Paris, au point de proposera un libraire de l'imprimer. J'ai gagné par-là d'être instruit à temps et de pouvoir prendre d'autres mesures. J'ai la plus grande confiance en vous, madame, et l'intérêt que vous daignez prendre à elle et à moi fait la consolation de ma vie. Mais connoissant ses façons de penser, son état, ses inclinations, ce qui convient'à son bonheur, je ne lui conseillerai jamais d'aller vivre à Paris ni dans la maison d'autrui, bien convaincu, par ma propre expérience, qu'on n'est jamais libre que chez soi. Du reste, je compte si parfaitement sur votre souvenir, qu'en quelque lieu qu'elle vive , je ne doute point que vous n ayez la bonté de la recommander, de la protéger, de vous intéresser à elle ; et j^avois si peu de doute là-dessus, que, sans ce que vous m'en dites dans votre dernière lettre, je ne me serois pas même avisé de vous en parler.
Garderez-vous Soisi, madame, ou vivrezvous toujours à Paris? Lesquelles de vos filles prendrez-vous auprès de vous^ Resterez-vous à l'hêtel d'Aubeterre , ou prendrez-vous une maison à vous? Le voyage de Saintonge, que vous méditez, sera, selon moi, bien inutile; quelque tendresse qu'ait pour vous M. votre père, à son âge on n'aime guère à se déplacer. J'éprouve bien cette répugnance, moi que h s infirmités ont déjà rendu si vieux. Je sui^ici l'hiver au milieu des glaces. Télé en proie à mille importuns, très^èrement pour la vie ;
f.fv.
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en toute saison ma demeure a ses incommodités. Cependant je ne puis me résoudre à me déplacer; le moindre embarras m'effraie, et je crois que j'aurai moins de peine à déménager de mon corps que de ma maison. Bonjour, madame*
^A MADEMOISELLE JULIE BONDELI.
Motiers, le 2g Janvier 1764.
Vous savez bien, mademoiselle, que les correspondans de votre ordre font toujours plaisir et n'incommodent jamais; mais je ne suis pas assez injuste pour exiger de vous une exactitude dont je ne me sens pas capable, et la mise est si peu égale entre nous, que, quand vous répondriez à dix de mes lettres par une des vôtres, vous seriez quitte avec moi tout au moins.
Je trouve M. Schuhhess bien payé de son goût pour la vertu par l'intérêt qu il vous inspire ; et , si ce goût dégénère en passion près de vous, cepourroit bien être un peu la faute du maître. Quoi qu*il en soit, je lui veux trop de bien pour le tirer de votre direction en le prenant sous la mienne ; et jamais, ni pour le bonheur, ni pour la vertu, il n'aura regret à sa jeunesse, s'il la consacre à recevoir vos instructions. Au reste, si, comme vous le pensez, les passions sont la petite-vérole de l'âme, heureux qui, pouvant la prendre encore, iroit s'inoculer à Kœnitz I Le mal d'une opération si douce seroit le danger de n'en pas guérir. N'allez pas vous fâcher de mes douceurs, je vous prie, je ne les prodigue pas à toutes les femmes, et puis on peut être un peu vaine.
'Je ne puis, mademoiselle, répondre à votre question sur les Lettres d'un citoyen de Genève f), car cet ouvrage m'est parfaitement inconnu, et je ne sais que par vous qu*il existe. Il est vrai qu'en général je suis peu curieux de ces sortes decrils; et, quand ils seroient aussi obligeans qu'ils sont insultans pour l'ordinaire, je n'irois pas plus à la chasse des éloges que des injures. Du roste, sitôt qu'il est question de moi, tous les préjugés sont qu'on effet l'ouvrage est une satire ; mais les préjugés sont-ils faits pour
(*) C'est une minérable parodie de la Nouvelle UéloUe, qui 4)arut sans nom d'auteur en 47C3. G. P.
remporter sur vos jugemens? D'ailleurs, je ne vois pas que ce livre soit annoncé dans la gazette de Berne ; grande preuve qu'il ne m'est pas inJHrieux.
Je n'ose vous parler de mon état, il Contristeroit votre bon cœur. Je vous dirai seulement que je ne puis me procurer des nuits supportables qu'en fendant du bois tout le jour, malgré ma foiblesse, pour me maintenir dans une transpiration continuelle, dont la moindre suspension me fait cruellement souffrir. Vous avez raison toutefois de prendre quelque intérêt à mon existence : malgré tous mes maux, elle m'est chère encore par les sentimens d'estime et d'affection qui m'attachent au vrai mérite; et voilà, mademoiselle, ce qui ne doit pas vous être indifférent.
Acceptez un barbouillage qui ne vaut pas la peine d*ec parler, et dont je n'ose vous proposer la lecture que sous les auspices de l'ami Platon.
A M. D*ESCHERNY
Motien, le 2 février 4764.
Je ne suis pas si pressé, monsieur, de juger, etsurtoutenmal,despersonnesquejeneconnoi»
point; et j'aurois tort, plus que tout homme au monde, de donner un si grand poids aux imputations du tiers et du quart. L'estime des gens de mérite est toujours honorable, et, comme on vous a peint à moi comme tel, je ne puisque m'applaudirde la vôtre. Au reste, si notre goût commun pour la retraite ne nous rapproche pas Tun de l'autre, ayez-y peu de regret ; j*y perds plus que vous, peut-être : on dit votre commerce fort agréable , et moi je suis un pauvre malade fort ennuyeux ; ainsi, pour l'amour de vous, demeurons comme nous sommes, et soyez persuadé, je vous supplie, que je n'ai pas le moindre soupçon que vous pensiez du mal de moi, ni par conséquent que vousen vouliezdire.
Recevez, monsieur, je vous supplie, mes remerctmens de votre lettre obligeante, et mes salutations.
A MADAME LATOUR
5 février 4761.
Je suis fort en peine de vous , madame. Quoique je n'aime pas à me savoir dans votre disgrâce, j'aime encore mieux regarder votre silence comme une punition que vous m'imposez, que comme un signe que vous êtes malade. Un mot y je vous supplie, sur la cause de ce silence , afin que, si c'est le malheur de vous déplaire, je m'en afflige; mais que je ne porte pas à la fois deux maux pour un.
Je reçois à l'instant votre lettre du 50 janvier, j*y vois que mes pressentimens n'étoient que trop justes. J espère que vous ôtes bien rétablie ; toutefois votre lettre ne me rassure pas assez. tJn root sur votre état présent , je vous supplie. Je n*en puis dire aujourd'hui davantage ; le paquet de France ne m'arrive qu'au moment où je dois fermer le mien.
Jt M. PANCKOCJCKE.
Uot)ers,le 12 féYrier 4764.
Je vois avec plaisir, monsieur, par votre lettre du 25 janvier, que vous ne m'avez point oublié, et je vous prie de croire que, quant à moi, je me souviendrai de vous toute ma vie avec amitié.
Je regarde votre établissement à Paris comme un moyen presque assuré de parvenir promptement à votre bien-être du côté de la fortune, vu le goût efl^réné de littérature qui règne en cette grande ville, et qu'étant vous-même homme de lettres, vous saurez bien choisir vos entreprises.
Te ne refuse point , monsieur, le cadeau que vous voulez me faire de ce que' vous avez imprimé; il me sera précieux comme un témoignage de votre amitié : mais si vous exigez de moi de tout lire , ne m'envoyez rien ; car, dans l'état où je suis, je ne puis plus supporter aucune lecture sérieuse, et tout ouvrage de raisonnement m*ennuie à la mort. Des romans et des voyages, voilà désormais tout ce que je puis souffrir, et je m'imagine qu'un homme grave comme vous n'imprime rien de tout cela.
A M. PICTET
MoUeri, lel"iijart4764.
Je suis flatté, monsieur, que, sans un fréquent commerce de lettres, vous rendiez jus* tice à mes sentimens pour vous : ils seront aussi durables que l'estime sur laquelle ils sont fondés ; et j'espère que le retour dont vous m'honorez ne sera pas moins à l'épreuve du temps et du silence. La seule chose changée entre nous est l'espoir d'une connoissance personnelle. Cette attente , monsieur, m'étoit douce ; mais il y faut renoncer, si je ne puis In remplir que sur les terres de Genève ou dans les environs. Là-dessus mon parti est pris pour la vie ; et je puis vous assurer que vous êtes entré pour beaucoup dans ce qu'il m'en a coûté de le prendre. Du reste je sens avec surprise qu'il m'en coûtera moins de le tenir que je ne m'étois figuré. Je ne pense plus à mon ancienne patrie qu'avec indifférence ; c'est môme un aveu que je vous fais sans honte , sachant bien que nos sentimens ne dépendent pas de nous; et cette indifférence étoit peut-être le seul qui ppuvoit rester pour elle dans un cœur qui ne sut jamais haïr. Ce n'est pas que je me croie quitte envers elle; on ne Test jamais qu'à la mort. J'ai le zèle du devoir encore , mais j'ai perdu celui de l'attachement.
Mais où est-elle , cette patrie? Existe-t-elle encore ? Votre lettre décide cette question. Ce ne sont ni les murs ni les hommes qui font la patrie ; ce sont les lois , les mœurs, les coutumes, le gouvernement, la constitution , la manière d'être qui résulte de tout cela. La patrie est dans les relations d'état à ses membres : quand ces relations changent ou s'anéantissent, la patrie s'évanouit. Ainsi , monsieur, pleurons la nôtre; elle a péri , et son simulacre qui reste encore ne sert plus qu'à la déshonorer.
Je me mets, monsieur, à votre place, et je comprends combien le spectacle que vous avez sous les yeux doit vous déchirer le cœur. Sans contredit onsouffre moins loin de son pays que de le voir dans un état si déplorable; mais les affections, quand la patrie n'est plus, se resserrent autour de la famille, et un bon père se console avec ses enfans de ne plus vivre avec ses frères. Cela me fait comprendre que des.
intérêts si cbers , uialgré les objets qui nous i afBigenty ne tous permettront pas de vous dépayser. Cependant , s*il arrivoit que par voyage ou par déplacement vous vous éloignassiez de Genève, il me seroit très-doux de vous embrasser ; car, bien que nous n'ayons plus de commune patrie , j'augure des sentimens qui nous animent que nous ne cesserons point d'être concitoyens; et les liens de Testime et de Ta-* mitié demeurent toujours quand même on a rompu tous les autres. Je vous salue, monsieur, de tout mon cœur*
à M. l'abbé de ***.
Motion, le 4 mart 1764.
J'ai parcouru, monsieur , la longue lettre où vous m'exposez vos sentimens sur ta nature de l'âme et sur l'existence de Dieu. Quoique j'eusse résolu de ne plus rien dire sur ces matières, j'ai cru vous devoir une exception pour la peine que vous avez prise, et dont il ne m'est pas aisé de démêler le but. Si c^est d'établir entre nous un commerce de dispute, je ne saurois en cela vous complaire ; car je ne dispute jamais , persuadé que chaque homme a sa manière de raisonner qui lui est propre en quelque chose , et qui n'est bonne en tout à nul auire que lui. Si c'est de me guérir des erreurs où vous méjugez être , je vous remercie de vos bonnes inteiftions, mais je n'en puis faire aucun usage, ayant pris depuis longtemps mon parti sur ces çhoses-lè. Ainsi, monsieur, votre zèle philosophique est i pure perte avec moi , et je ne serai pas plus votreprosélyteque votre missionnaire. Je ne condamne point vos façons de penser, mais daignez me laisser les miennes , car je vous déclare que je n'en yeux pas changer.
Je vous dois encore des remerctmens du soin que vous prenez dans la même lettre de m'Ater l'inquiétude que m'avoient donnée les premières sur les principes de la haute vertu dont vous faites profession. Sitôt que ces principes vous paraissent solides, le devoir qui en dérive doit avoir pour vous la même force que s'ils l'étoient en effet : ainsi mes doutes sur leur solidité n'ont rien d'offensant pour vous; mais je vous avoue que , quant à moi , de tels prin-
cipes me parottroient frivoles; et sitôt que je n'en admettrois pas d'autres , je sens que dans le secret de mon cœur ceux-là me mettroient fort à l'aise sur les vertus pénibles qu'ils parottroient m'imposer : tant il est vrai que les mêmes raisons ont rarement la même prise en diverses létês , et qu'il ne faut jamais disputer de rien I
D'abord l'amour de l'ordre, en tant que cet ordre est étrangère moi, n'est point un sentiment qui puisse balancer en moi celui de mon intérêt propre ; une vue purement spéculative ne sauroit dans le cœur humain l'emporter sur les passions; ce seroit à ce qui est moi préféra ce qui m'est étranger : ce sentiment n'est pas dans la nature. Quant à l'amour de l'ordre dont je fais partie, il ordonne tout par rapport à moi, et comme alors je suis seul le centre de cet ordre , il seroit absurde et contradictoire qu'il ne me fit pas rapporter toutes choses i mon bien particulier. Or la vertu suppose un combat contre nous-mêmes , et c'est la difficulté de la victoire qui en fait le mérite ; mais, dans la supposition , pourquoi ce combat? Toute raison , tout motif y manque. Ainsi point de vertu possible par le seul amour de l'ordre.
Le sentiment intérieur est un motif très-puissant sans doute ; mais les passions et l'orgueil l'altèrent et l'étouffent de bonne heure dans presque tous les cœurs. De tous les sentimens que nous donne une conscience droite, les deux plus forts et les seuls fondemens de tous les autres sont celui de la dispensation d'une providence et celui de l'immortalité de l'âme : quand ces deux-là sont détruits , je ne vois plus ce qui peut rester. Tant que le sentiment intérieur me diroit quelque chose, il me défendroit, si j'avois le malheur d'être sceptique , d'alarmer DM propre mère des doutes que je pourrois avoir. #
L'amour de soi-même est le plus puissant, et , selon moi , le seul motif qui fait agir les hommes. Hais comment la vertu , prise absolument et comme un être métaphysique , se fonde-t-elle sur cet amour-là? c'est ce qui me passe. Le crime, dites-vous, est contraire à celui qui le commet ; cela est toujours vrai dans mes principes, et souvent très-faux dans les vôtres. Il faut distinguer alors les tentations, les positions, l'espérance plus ou moins grande
qu'on a qu'il reste inconnii ou ioipuni, Cooiinuiiément le crime a pour motif d'éviter un grand mal ou d^acquérir un grand bien ; souvent il parvient à son but. Si ce sentiment n'est pas naturel» quel sentiment pourra l'être? Le crime adroft jouit dans cette vie de tous les avantages de la fortune et même de la gloire. La justice et les scrupules ne font ici-bas que des dupes. Otez la justice éternelle et la prolongation de mon être après cette vie, je ne vois plus dans la vertu qu'une folie à qui Ton donne un beau nom. Pour un matérialiste l'amour de soi-même n'est que Tamour de son corps. Or, quand Régulus alloit, pour tenir sa foi, mourir dans les tourmens à Carthage, je ne vois point ce que l'amour de son corps faisoit à cela.
Une considération plus forte encore confirme les précédentes ; c'est que dans votre système, le mot même de vertu ne peut avoir aucun sens; c'est un son qui bat l'oreille, et rien de plus. Car enfin, selon vous, tout est nécessaire : oii tout est nécessaire, il n'y a point de liberté ; sans liberté, point de moralité dans les actions; sans la moralité des actions, où est la vertu? Pour moi, je ne le vois pas. En parlant du sentiment intérieur je deyois mettre au premier rang celui du libre arbitre; mais il suffit de l'y renvoyer d'ici.
Ces raisons vous parottront trës-foibles, je n'en doute pas ; mais elles me paroissent fortes à moi ; et cela suffit pour vous prouver que, si par hasard je devenois votre disciple^ vos leçons n'auroient fait de moi qu'un fripon. Or nn homme vertueux comme vous ne voudroit pas consacrer ses peines à mettre un fripon de plus dans le monde, car je crois qu'il y a bien autant de ces gens-là que d'hypocrites, et qu'il n'est pas plus à propos de les y multiplier.
Au reste je dois avouer que ma morale est bien moins sublime que la vêtre,et je sens que ce sera beaucoup même si elle me sauve de votre mépris. Je ne puis disconvenir que vos imputations d'hypocrisie ne portent un peu sur moi. Il est très-vrai que sans être en tout du sentiment de mes frères, et sans déguiser le mien dans l'occasion, je m'accommode très-bien du leur : d'accord avec eux sur les principes de nos devoirs, je ne dispute point sur le reste.
qui me parott très-peu important. En attendant que nous sachions certainement qui de nous a raison, tant qu'ils me souffriront dans leur communion, je continuerai d'y vivre avec un véritable attachement. La vérité pour nous est couverte d'un voile, mais la paix et l'union sont des biens certains.
Il résulte de toutes ces réflexionsquc dos façons de penser sont trop différentes pour que nous puissions nous entendre, et que par conséquent un plus long commerce entre nous ne peut qu être sans fruit. Le temps est si court, et nous en avons besoin pour tant de choses, qu'il ne faut pas l'employer inutilement. Je vous souhaite, monsieur, un bonheur solide, la paix de l'âme, qu'il me semble que vous n'avez pas, et je vous salue de tout mon cœur.
A MADAMI LATOI}R.
A Motien. lo 10 mars 1761.
Quelque mécontente que vous soyez de moi, chère Marianne, vous ne sauriez l'être plus que je le suis moi-même. Mais des regrets stériles ne me rendront pas meilleur; mes plis sont pris, et je sens avec douleur qu'à mon Age et dans mon état on ne se corrige plus de rien. J'aurois désiré, tel que je suis, que vous ne m'eussiez pas tout-à-fait abandonné. Cependant, si vous ne me jugez plus digne de vos lettres ni de votre souvenir, j'en aurai de la douleur, mais je n'en murmurerai pas. Quant à moi, je ne vous oublierai de ma vie ; et, dussiezvous ne plus me répondre, je vous écrirai toujours quelquefois, mais sans gêne et sans règle, car je n'en puis mettre à rien.
A M. LK PRINCE L. E. DE WIRTEMBERG
41 iiianl7S4.
Qui, moi, des contes? à mon Age et dans mon état? Non, prince, je ne suis plus dans l'enfance, ou plutôt je n'y suis pas encore; et, malheureusement je ne suis pas si gai dans mes maux que Scarron l'étoit dans les siens. Je d^ péris tous les jours; j'ai des comptes à rendre, et point de contes à faire. Ceci m'a bien l'air
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d'un bruit préliminaire répandu par quelqu'un qui veut m'honorer d'une gentillesse de sa façon. Divers auteurs, non contens d'attaquer mes sottises, se sont mis à m'imputer les leurs. Paris est inondé d'ouvrages qui portent mon nom, et dont on a soin de faire des chefs-d'œuvre de bôiise, sans doute afin de mieux tromper les lecteurs. Vous n'imagineriez jamais quels coups détournés on porte à ma réputation, à mes mœurs, à mes principes. En voici un qui vous fera juger des autres.
Tous les amis de M. de Voltaire répandent à Paris qu'il s'intéresse tendrement à mon sort (et il est vrai qu'il s'y intéresse). Ils font entendre qu'il «st avec moi dans la plus intime liaison. Sur ce bruit, une femme qui ne me connoît point me demande par écrit quelques cclaircissemens sur la religion, et envoie sa lettre à M. de Voltaire, le priant de me la faire passer. M. de Voltaire garde la lettre qui m'est adressée, et renvoie à cette dame, comme en réponse, le Sermon des cinqimnte. Surprise d'un pareil envoi de ma part, cette femme m'écrit par une autre voie ; et voilà comment j'apprends ce qui s'est passé \^).
Vous êtes surpris que ma Lettre sur la Providence n'ait pas empêché Candide de naître ? C'est elle, au contraire, qui lui a donné naissance ; Candide en est la réponse. L'auteur m'en fit une de deux pages dans laquelle il battoit la. campagne, et Candide parut dix mois après. Je voulois philosopher avec lui ; en réponse il m'a persifflé. Je lui ai écrit une fois que je le haïssois, et je lui en ai dit les raisons. Il ne m'a pas écrit la même chose, mais il me l'a vivement fait sentir. Je me venge en profitant des excellentes leçons qui sont dans ses ouvrages, et je le force à continuer de me faire du bien malgré lui.
Pardon, prince : voilà trop de jérémiades; mais c'est un peu votre faute si je prends tant de plaisir à m'épancher avec vous. Que fait madame la princesse? Daignez me parler quelquefois de son état. Quand aurons-nous ce précieux enfant de l'amour qui sera l'élève de la vertu? Que ne deviendra-t-il point sous de tels auspices? de quelles fleurs charmantes, de quels fruits délicieux no couronnera-t-il point
(*) Voyez cUderant la lettre à madame de W*\ paj^ *65. G. P.
les liens de ses dignes parens?Mais cependant quels nouveaux soins vous sont imposés I Vos travaux vont redoubler; y pourrez-vous suffire? aurez-vous la force de persévérer jusqu'à la fin ? Pardon, monsieur le duc; vos sentimens connus me sont garans de vos succès. Aussi mon inquiétude ne vient-elle pas de défiance, mais du vif intérêt que j'y prends.
A MADAME DE LVZE.
Hotiers, le 17 mars 1761.
Il est dit, madame, que j'aurai toujours besoin de votre indulgence, moi qui voudrois mériter toutes vos bontés. Si je pouvois changer une réponse en visite, vous n'auriez pas à vous plaindre de mon exactitude, et vous me trouveriez peut-être aussi importun qu'à présent vous me trouvez négligent. Quand viendra ce temps précieux où je pourrai aller au Biez réparer mes fautes, ou du moins en implorer le pardon? Ce ne sera point, madame, pour voir ma mince figure que je ferai ce voyage ; j'aurai un motif d'empressement plus satisfaisant et plus raisonnable. Mais permettez-moi de me plaindre de ce qu'ayant bien voulu loger ma ressemblance, vous n'avez pas voulu me faire la faveur tout entière en permettant qu'elle vous vint de moi. Vous savez que c'est une vanité qui n'est pas permise d'oser offrir son portrait; mais votis avez craint peut-être que ce ne fût une trop grande faveur de le demander; votre but étoit d'avoir une image, et non d'enorgueillir l'original. Aussi pour me croire chez vous il faut que j'y sois en personne, et il faut tout l'accueil obligeant que vous daignez m'y faire pour ne pas me rendre jaloux de moi.
Permettez, madame, que je remercie ici madame de Faugnes de l'honneur de son souvenir, et que je l'assure de mon respect. Daignez agréer pour vous la même assurance, et présenter mes salutations à M. de Luze.
A MYLORD MARÉCHAL
as man 1764.
Enfin, mylord, j'ai reçu dans son ternpa^
fNir M. Rougemont , votre lettre du 2 février » cl c'est de toutes les réponses dont vous me parlez la seule qui me soit parvenue. J'y vois, par votre dégoût de TÉcosséy par Tincertitude du choix de votre demeure , qu'une partie de nos châteaux en Espagne est déjà détruite , et je crains bien que le progrès de mon dépéris-sement, qui rend chaque jour mon déplacement plus difficile, n'achève de renverser l'autre. Que le cœur de Thomme est inquiet I Quand j'étois près de vous, je soupirois,pour y être plus à mon aise, après le séjour de l'Ecosse; et maintenant je donneroistoutau monde pour vous vojr encore ici gouverneur de Meuchâtel. Mes vœux sont divers , mais leur objet est toujours le même. Revenez à Colombier, mylord , cultiver votre jardin , et faire du bien à des ingrats, même malgré eux; peut-on terminer plus dignement sa carrière? Cette exhortation de ma part est intéressée , j*en conviens ; mais si elle oifensoit votre gloire , le cœur de votre enfant ne se la pcrmettroit jamais.
J'ai beau vouloir me flatter, je vois, mylord, qu'il faut renoncer a vivre auprès de vous; et malheureusement je n'en perdrai pas si facilement le besoin que l'espoir. La circonstance où vous m'avez accueilli m'a fait une impression que les jours passés avec vousont rendue ineffaçable : il me semble que je ne puis plus être libre que sous vos yeux , ni valoir mon prix que dans votre estime. L'imagination du moins mo rapprocheroit, si je pouvois vous donner les bons momens qui me restent : mais vous m'.n-i vez refusé des mémoires sur votre illustre frère. Vous avez eu peur que je ne fisse le bel esprit, et que je ne gâtasse la sublime simplicité du probusvixitf foriis obiit. Ah ! mylord, fiez-vous à mon cœur; il saura trouver un ton qui doit plaire au vôtre pour parler de ce qui vous appartient. Oui, je donnerois tout au monde pour que vous voulussiez me fournir des matériaux pour m'occuper de vous , de votre fa« mille, pour, pouvoir transmettre à la postériié quelque témoignage de mon attachement pour ^ vous et de vos bontés pour moi. Si vous avez la complaisance de m'envoyer quelques mémoires, soyez persuadé que votre confiance ne sera point trompée : d'ailleurs vous serez le juge de mon travail ; et comme je n'ai d'autre objet que de satisfaire un besoin qui me tour-
mente, si j'y parviens, j'aurai fait ce que j*ai voulu. Vous déciderez du reste , et rien ne sera publié que de votre aveu. Pensez à cela » mylord, je vous conjure, et croyez que vous n'au* rez pas peu fait pour le bonheur de ma vie, si vous me mettez à portée d'en consacrer le reste â m'occuper de vous (*)•
Je suis touché de ce que vous avez écrit à M. le conseiller Rougemont au sujet de mon testament. Je compte, si je me remets un peu, l'aller voir cet été à Saint- Aubin pour en conférer avec lui. Je me détournerai pour passer à Colombier : j'y reverrai du moins ce jardin , ces allées, ces bords du lac où se sont faites de si douces promenades et où vous devriez venir les recommencer, pour réparer du moins, dans un dimat qui vous étoit salutaire , l'altération que celui d'Edimbourg a faite à votre santé.
Vous me promettez , mylord , de me donner de vos nouvelles et de m'instruire de vos directions itinéraires : ne l'oubliez pas, je vous eu supplie. J'ai été cruellement tourmenté de ce long silence. Je ne craignois pas que vous m'eussiez oublié, mais je craignois pour vous la rigueur de l'hiver. L'été je craindrai la mer, les fatigues, les déplacemens, et de ne savoir plus où vous écrire.
A MADAHS ROCVIN, NÏIb BOUGDET.
A MoUen, le 31 mars 1764
Assurément, madame, vous serez une bonne mère, et avec le zèle que vous me marquez pour les devoirs attachés à ce lien , c'eût été grand dommage que M. Rognin ne vous eût pas mise dans l'état de les remplir. Vous vous in-» quiétez déjà de votre enfant , du temps où vous pourrez commencer à le baigner dans l'eau
(•) Celui dont Ronsseaa détirolt écrire la vie étoll le fi ère cadet de mylord maréchal, Jacques Keiih. général célèbre (|Ul, après avoir gloncusemcnl combattu pour la Russie dans tes guerres contre les Turcs et les Suédois, et y avoir obtenu le bâton de maréchal, passa au service du grand Frédéric, qui falsoit le plus grand cas de ses talent» miliUires et de ses hautes qualités sons tons les rapports. Il se distingua surtout dans la guerre de sept ans, et périt au champ d'honneur en I75S. Le probut vixit, forlU obiit. est la réponse que Ot mylonl maréchal lui-même à Formey, <i"l lui lémoignoit le dt'sir de faire l'éloge de «on frère.— Il est à regretter qu'il n'ait pas donné suite à l'offre que lui fait Rousseau dans celte Icilre, cl sur laquelle nou« vern»ns celui cl revenir encore plusieurs fo!». G. P,
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froide, de la manière de parvenir graduellement à lui couTrir la tète, et il n*est pas encore né. C'est là , madame , une sollicitude maternelle très-bien placée à certains égards ;i d'autres, un peu précoce; mais très-louable en tous sens et qui mérite que j y réponde de mon mieux.
En premier lieu , il importe fort peu que l'enfant soit dans un panier d*osier ou dans autre chose. Qu'il soit couché un peu mollement, un peu de biais , et souvent au grand air. S*il est en liberté , il ne tardera pas d'acquérir la force nécessaire pour se donner Tattitude qui lui convient. Et d'ailleurs , il ne sera pas toujours couché , puisqu'une aussi bonne nourrice que vous voulez rètre , daignera bien le tenir quelquefois sur ses bras.
Vous désirez le baigner de très-bonne heure dans Teau froide. C'est très-bien fait , madame. Mon avis est que, pour ne rien risquer^ on commence dès le jour de sa naissance. Le quart du monde chrétien , c'est-à-dire tous les Russes et la plupart des Grecs, baptisent les enfans nouveau-nés, en les plongeant trois fois de suite dans l'eau toute froide et même glacée. Faites la même chose, madame, baptisez votre enfant par immersion deux fois le jour, et n'ayez pas peur des rhumes.
Vous songez de trop loin au temps de lui couvrir la tête ; mais je n'en vois pas bien la nécessité. Cette nécessité ne viendra sûrement jamais, si c'est un garçon. Si c'est une fille, vous pourrez y songer lors de sa première communion, et cela moins pour obéir à la raison qu*à saint Paul , qui veut que les femmes aient la tète couverte dans l'église. A la bonne heure donc, puisque saint Paul le veut comme cela. Mais le reste du temps, qu'elle soit toujours coiffée en cheveux jusqu'à rage de trente ans, qu'une pareille coiffure devient indécente et ridicule dans une femme. Gomme un exemple dit plus sur tout ceci que cent pages d'explication , je joins ici , madame , l'extrait d'un mémoire où vous pourrez voir en faits les solutions de vos difficultés. Quoique les Sophies et les Émiles soient rares, comme vous dites fort bien , il s'en élève pourtant quelques-uns en Europe , même en Suisse, et même à votre voisinage, et le succès promet déjà à leurs dignes pères et mères le prix de la tendresse qui leur
fiiit supporter les soins d'une éducation si pénible, et du courage qui leur fait braver les clabauderies des sots, des gens d'église, et les ricaneries encore plus sottes des beaux-esprits. Si vous voulez , madame , faire par vousmême les observations nécessaires , prenez la peine d'aller près de Lauzanne voir M. le prince de Wirtemberg. C'est sa fille unique qu'il élève de la manière marquée dans le mémoire; et s'il vous faut là-dessus des explications plus détaillées, vous pourrez consulter l'illustre M. Tissot. Prenez ses avis, madame : c'est le meilleur que je puisse vous donner. Agréez , je vous supplie, mes salutations et mon respect.
A MYLORU MAIliCHAL.
SI nurt 1764.
Sur l'acquisition , mylord , que vous avez faite, et sur Tavis que vous m'en avez donné, la meilleure réponse que j'aie à vous faire est de vous transcrire ici ce que j'écris sur ce sujet à la personne que je prie de donner cours à cette lettre , en lui parlant des acclamations de vos bons compatriotes.
« Tousies plaisirs ont beau^être pour les méi> chans , en voilà pourtant un que je leur défie » de goûter. Il n'a rien eu de plus pressé que » de me donner avis du changement de sa for- » tune: vous devinez aisément pourquoi. Félî- » citez-moi de tous mes malheurs, madame; » ils m*ontdonné pour ami mylord maréchal. ■
Sur vos offres , qui regardent mademoiselle Le Vasseur et moi , je commencerai , mylord . par vous dire que , loin de mettre de Tamourpropre à me refuser à vos dons , j'en mettrai un très-noble à les recevoir. Ainsi là-dessus point de dispute ; les preuves que vous vous intéressez à moi , de quelque genre qu elles puissent être, sont plus propres à m'enorgueillir qu*à m'bumilier, et je ne m'y refuserai ja* mais ; soit dit une fois pour toutes.
Mais j'ai du pain quant à présent ; et , an moyen des arrangemens que je médite , j'en aurai pour le reste de mes jours. Que me aerviroit le surplus? Rien ne me manque de ce que je désire et qu'on peut avoir avec de Targeot. Mylord, il faut préférer ceux qui ont besoin à ceux qui n'ont pas besoin, et je suis dans ce
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dernier cas. D'ailleors Je n'aime point qu*on me parle de testamens. Je ne voudrois pas dire» moi le sachant, dans celui d'an indifférent : jugez si je Yondrois me savoir dans le v6tre.
Vous savez 9 mylord» que mademoiselle Le Vasseur a une petite pension de mon libraire avec laquelle elle peut vivre quand elle ne m'aura plus. Cependant j'avoue que le bien que vous voulez lui faire m'est plus précieux ques'il . me regardoit directement, et je suis extrêmement louché de ce moyen trouvé par votre cœur de contenter la bienveillance dont vous m'ho* norez. Mais s'il se pouvoit que vous lui assignassiez plutôt la rente de la somme que la somme même, cela m'éviteroit l'embarras de chercher à la placer, sorte d'affaire où je n'entends
rien.
J'espëre, mylord , que vous aurez reçu ma précédente lettre. M'accorderczrvous des mémoires? Pourrai*je écrire l'histoire de votre maison ? Pourrois-je donner quelques éloges à ces bons Écossois à qui vous êtes si cher, et qui par là me sont chers aussi ?
AD MÊME
Avril 1764.
J'ci répondu très-exactement, mylord, à chacune de vos deux lettres du 2 février et du 6 mars , et j'espère que vous serez content de ma façon de penser sur les bontés dqpt vous m'honorez dans la dernière. Je reçois à l'instant celle du 26 mars, et j'y vois que vous prenez le parti que j*ai toujours prévu que vous prendriez à la fin . En vous menaçaiit d'une descente, le roi l'a effectuée; et, quelque redoutable qu'il soit, il vous a encore plus sûrement conquis par sa lettre (*] qu'il n*auroit fait par ses
(«) tolcl cette lettre, d'après la lertion qu'en a publiée d'Alembert, daui Mm éloge de mylord maréclial. • Je dlipoteroit bien avec les babitani d'Edimbourg TaTan-
• tage de vous posséder t si J'avols des Tatsaeanz. Je méditerols » une descente en Ecosse pour enlever mon cher mylord et ■ pour remmeoer ici ; mais nos barques de l'Elbe sont peu )) propres à une pareille expédition. 11 n'y a que vous sur qui Je » puisse compter. J'étois ami de votre frère. Je lui avois des
• obligaUonss Je suis le vôtre de ccnir et d'âme : Toiii mes B titres ; voilà le« droits que J'ai sur vous. Vous vivrez id dans
• le sein de l'amitié, de la liberté et de la philosophie i il n'y
• a que cela dans lo monde, mon cher mylord; quand on a i> \)9swi par tontes les mélamorphoaes des états, quand on a
• goAtë de toof, on on revient là . • G . P.
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armes. L*asile qu*il votis presse d'accepter est le seul digne de vous. Allez, mylord, à votre destination ; il vous convient de vivre auprès de Frédéric comme il m'eût convenu de vivre auprès de George Keith. Il n'est ni dans l'ordre de la justice ni dans celui de la fortune que mon bonheur soit préféré an vAtre. D'ailleurs mes maux empirent et deviennent presque insupportables : il ne me reste qu'à souffrir et mourir sur la terre ; et en vérité c'eût été dommage de n'aller voiu joindre que pour cela.
Voilà donc ma dernière espérance évanouie...... Mylord, puisque vous voilà devenu
si riche et si ardent à verser sur moi vos dons, il en est un que j'ai souvent désiré, et qui inalheureusemen t me devient plus désirable encore lorsque je perds l'espoir de vous revoir. Je vous laisse expliquer cette énigme; le cœur d'un père est fait pour la deviner.
11 est vrai que le trajet que vous préférez vous épargnera de la fatigue; mais si vous n'étiez pas bien fait à la mer elle pourroit vous éprouver beaucoup à votre âge, surtout s'il revenoit du gros temps. En ce cas, le plus long trajet par terre me parottroit préférable, môme au risque d'un peu de fatigue de plus. Comme j'espère aussi que vous attendrez pour vous embarquer que la saison soit moins rude, vous voulez bien» mylord , que je compte encore sur une de vos lettres avant votre départ.
Uotlerf-Travers, le 7 avril 1734.
L*état où j'étois , monsieur, au moment ou I votre lettre me parvint, m'a empêché de vous en accuser plus tût la réception, et de vous remercier comme je fais aujourd'hui du plaisir que m'a fait ce témoignage de votre souvenir. J'en suis plus touché que surpris; et j'ai toujours bien cru que l'amitié dont vous m'honoriez dans mes jours prospères ne se refroidiroit ni par mes disgrâces ni par mon exil. De mou cûté, sans avoir avec vous des relations suivies, je n'ai point cessé, monsieur, de prendre inté» rèt aux changemens agréables que vous avez éprouvés depuis nos anciennes liaisons. Je ne doute point que vous ne soyez aussi bon mari
ei aosm digne pfcre de famtHe que tous homne aiftiable étant garçon» que tous ne vous appIiqBîez à donnera tm enfiins une édacation rataonnabks et ▼ermeose, et qne tous ne fas^ aies 4e bonheur d*utoe fenwne de mérite qui doit faire 4e vôtre. Tontes oea idées > fruits de i'es^ time qni tons est dne, me ivndent la vôtre plus fw ocienao •
Je vovdrois vous rendre «ompte de moi pour répondre à 4'îiitérét que vous daignes y pre»dre : mais que vous diroiVje? àe ne fus jamais bien grand^chose ; maintenant je ne suis pins rien ; je am refarde comnn iia vivant déjà pins. Ma pauvre machine délabrée me laissera jusqu'au bout, j'espère, nue Ime satne qaani aux sentiifiens et à la volonté; mais, du côté de r entendeaMnt et des idées, je suis anmi malade de re8|>rit que do txnrpSw Peut-être esinee vn avantage pour usa situation. Mea maux me rendent mes malheurs peu sensibles. Le^sesnr se tourmente moins quand le corps souffre, et la nature me donne tant d'affaires qne Tinjus* tioe des hommes ne me touche plus. Le remède est cruel , je Tavoue ; mais enAn €*en est un pour moi ; car les plus vives douleurs me laissent toujours quelque relâche, nn lieu que les grandes afflictions ne m'en hiiasent poént. Il est donc bon que je souffre et que je dépérisse penr être moins attristé ; et j'aimerois mîeax être Scarroa malade que Timon en santé. Hais si je suis désormais peu aenaible nus peines, je le suis encore aux consolations ; et c'en sera toujours une pour moi d'apprendre que vous tous portez bien , que vous êtes heureux , et que vous continues de m'aimer. Je vous salue, monsieur, et vous embrasse de tout mon cœur.
A M. LE PBINCB L. E, OE WIRTEMBEBG.
Hotien,Ie15ayTfl4764.
Ne VOUS phrigncz pas de vos éisgrftoes, prince. Gomsse eites sont l'ouvrage de votre courage et de vos vertus , eMes sont aussi 1 instrument de votre gloire ot de votre bonheur. Vaincre Frédéric eAt é«ô beaucoup, sans doute; mais vaincre dans son propre cœur les préjugés et les passions qui sut^guent les conquérans comme les autres hommes, est plus encore. Et,
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dites la vérité» combien de baiaillea gngn^ vous eussent donné dans l'opinion des hommes ce que vous donne au fond de votre ^esnr une heure de jouissance desplaisivsdel'âmottroonjttgal et paternel ? Quand vos suceès eussent fait aux hommes quelque vrai bien, ce qui me parott fort douteux ; car qu'importe an peuple qui perde t)U qui gagne? vous aurica méoomni les vrais biens pour vous«4néme ; ot, séduit pnf les acclamations pnbRques, vous n'eussîex pina mis ^tre bonheur tptedatis les jugenNMBd*au« trui. Vous ùvec appris A In trouver en vous, à en être le mettre , et à en Jouir malgré la fefaie et malgré les Jaloux. Vous l'avex eeinqnis, pour ainsi dire ; e'étoK la meilleure wnquète I Mre.
La fumée de la gloire est enivrante dansmon • métier comme dans le v<kre. l'ignore ai cette fumée m'a porté A ta tète, mais elle m*a souvent fait mal au coeur ; et il est bien difficile qn^ milieu des triomphes un guerrier ne sente pas quelquefois ta même atierate ; car si les huriers des héros sont plus brillans, la cullnre en est aussi plus pénible, plus dépendante, et souvent on la leur fait payer bien cher.
La manière de vivre isolé et sans prétention que j'ai choisie, et qui me rend à peu près nul sur la terre , m'a mis a portée d'observer et comparer toutes les conditions depuis les paysans jusqu'aux grands. J'ai pu facilement écarter f apparence; car j'ai été partout admis dans le commerce et même dans la familiarité. Je me suis , pour ainsi dire , incorporé dans tous les états pour les bien étudier. J*ai vu leurs sentimens, leurs plaisirs, leurs désirs, leur manière interne d'être ; j'ai toujours vu que ceux qui savoient rendre leur situation non la plus éclatante, mais la plus indépendante, étoient les plus près de toute la félicité permiseà l'homme; que les sentimens libres qu'ils cultivoient^ tels que l'amour, l'amitié, éioient tout autrement déltcieux que ceux qui naissent des relations forcées que donnent l'état et le rang ; que les afiections enfin qui tenoient aux personnes et qui étorent du choix du cœur étoient infiniment plus douces que celJes qui tenoient aux choses et que détermînoft la fortune.
Sur ce principe il m*a semblé , dès les premières lettres dont vous m'aves honoré, et toutes les suivantes confirment ce Jugement»
4119 f en» avie^ fait k plus gr^nd p^a pour ar** rivayr au tH>Dheur ; que, de prince e^ ife général aa faire père, mvi» véritable homme > n'éipit ppini aller aux privaiioo^, mais ^ux joHi^a^n-^ ces; que vos présents occupations inarquoieot Vétat de votre &me de la façon la mQÎns équivoque; qi^e votre respect pour la sublime Klyiogg n montroit combien vous en méritiex Toua-mémc; qu enfin vous pouviez avoir des chagrins » parce que tout homme en a ; mais que, si quelqu^up dans le monde approchoit par sa situation et par ses sentimens du vrai bonheur, ce dcvoît ôtre vous; et que, sur la disgrâce qui voua avoît conduit à cet état simple et désirable> vous pouviez dire,, comme Thémistocle, Noos périssions, ^i nous n'eussions péri. Voili, prince, ma façon de penser aur votre situation présenta et poissée. Si je me trQmpe, ne m^ d^ trompez pa9«
Upe femme du pays 4e Vaud, qui ae prétend grosse» m'^ écrit pour me demander des conseils sur réducation de son enfant. Sa lettre me parolt un p^rsifflage perpétuel sor mes chimériques idéeSf J'ai pris la liberté de lui citer pour réponse votre petite Sophie et la manière dont Yoija avez le eourage de l'élever. J'espère n'avoir point compuiaen cela d'ipdiacrétioo (**]; si je l'avois fait, je vous prierois de me le dire afin que je fosse plus retenu uqe autre fois.
Si vous approuviez que nos lettres finissent désormais sans formule et aanaaignalure, il me aomble que cela seroit plus commode. Quand les sentiment çopt connus, qiiand récriture est connue, il q^ reate à prendre sur cet article que des soins qi|i me aemblent superflus : en attendant que votre exeipple m'autorise avec vous à cet usage, agréez, monsieur le duc, je vous supplie, les assurancça <)o u^on profond respect.
A M. LE MARJCHAL DE LOXEMBOURG.
U«liert,le2lavril I7SI.
Je auis alarmé, monsieur le maréchal, d'apprendre à rinstant que vous n'ét^ pas allé ce
(*) Vorn ol-4pfti la lettre de M. lilnel, du II uorembre
, **| U paris ups doute de la lettn as «ndanit iflcnlD, 4n SI man. Vofei cMeraat pase 410. G. P.
jointempa à N^tmpiem^y. Jle ccains que la suite d'une indisp^siticMK qn*on |n>voit décrite comme légère, et dont je vous croyois rétabli, n'ait mis obtacle à ce voyage. Permettez que je vous supplie de me faire écrire un mot sur votre état présent. Je sais qu'il foudroit toujours savoir se retirer avant quo d'être importun, et qu'on y est obligé , du moins qi^and on sent qu'on l'est devenu. Mais, monsieur le maréchal, comme les sentimens que vous daignâtes cultiver ne peuvent sortir de mon cœur, je ne puis perdre non phis les inquiétudes qui en sont inséparables. Je serai discret désormais sur tout autre article ; mais, je ne puis me résoudre h l'être, quand je suis, en peine de votre santé.
H. D*IVERN0IS
lioU^ia.lo9fafr)l|W*
Je me réjouis, monsieur, (|e vous savojr benreusement de retour de votre voyage ; et je me réjouirois bien aussi de celui que vous avez la bonté de me proposer, si j'étois en état de l'accepter ; maiç c*e9t à quoi ma situation présente ne me permet paa de penser. D'aillcurç je vous avouerai franchement qu'il entre dans mes arrangemens de ne dépendre que de ma volonté dans mes courses, de n'en faire par conséquent qu'avec cens qui n'ont point d'affaire, et qui n'ont une voiture ni devant ni derrière eux. Mais si je ne puis, pionsi^r, avoir le plaisir de vous suivre, j'attends du moins avec empressement celui de vous embrasser ; ce çeroi^ un bien de plus dans ma vie d'en poi^voir jouir pi^f^uyent.
Oserois^je vous charger d'une petite commission? M, Deluc l'atné a eu la bonté de m'envoyer un baril de miel de Chamouni, coiHimic je l'en avois prié. Je lui ai écrit là-dessi^. ^ns recevoir de réponse. Vous m'obligeriez beaucoup, monsieur, si vous vouliez bien solderayec lui cette petite affaire, en y ajouunt quelques affranchissemens de lettres que je lui dois aussi, et je vous rembourserois ici le tout è vo* tre passage. Je vous eonnois trop obligefiat pour croire avoir là-dessus d*excuse à vous Faire. Recevez les remerclmeus et respeeis de modem ùseHe Le Vasaeur, el flûtes, je vous
supplie, agréer les miens â madame d'Ivernois. Je vous salae« monsieur, de tout mon cœur*
A MADAMB LATOUR.
À Motien, le 38 arril ITSA.
Tant que ma situation ne changera pas, j'auraiy chère Marianne , avec le chagrin de ne pouvoir vous écrire que des lettres rares et courtes, celui de sentir que vous imputez toujours en vous-même mon malheur à ma mauvaise volonté ; car je sais qu'il n'est pas dans le cœur humain de se mettre à la place des autres dans les choses qu'on exige d'eux. Au reste, un article de vos lettres , auquel je ne répondrois pas quand j'aurois le temps et la santé qui me manquent, est celui des louanges. Le silence est la seule bonne réponse que je sache faire à cet article-là.
Les pièces de mes écrits que vous avez in-4 2, et que vous me demandez in-S^, ont, pour la plupart été imprimées , dans ce dernier format, chez Pissot, quai de Conti, à la descente du Pont-Neuf ; le Discours sur Nconomie poli-tique a aussi été imprimé in-8* à Genève, chez Duvillard. Je n*ai aucune de ces pièces détachées de Tunique exemplaire que je me suis réservé de mes écrits, et je n'ai plus aucune relation avec les libraires qui les ont imprimées. Cependant, ne vous mettez pas en quête de ces pièces de six seqmines d'ici; car j'espère, avant ce terme, pouvoir vous les procurer toutes d'une bonne édition, et cela sans embarras. Voilà, chère Marianne , ce que j'ai quant à présent à vous répondre sur les éclaircissemens que vous m'avez demandés. J'attends maintenant la question que vous avez à me faire ; j'espère qu'elle n*a nul trait à mon sincère attachement pour vous; car, quelque mécontente que vous soyez de ma correspondance, je ne vous pardonnerois pas de rien mettre en doute qui pût se rapporter à cet objet-là.
A M. GUY
quelques exemplaires du Recueil que vous ve* nez de faire imprimer, je vous prie de vouloir bien en faire porter un in-8® broché, chez nuH dame de L. T,^ rue de Richelieu, entre la rue Ifeuve''Saint''Augusiint et iesécuriesdemadame la duchesse (TOrléans; et, si elle veut le payer, de défendre à celui qui le portera de recevoir l'argent.
A tfoUen, le 6 mai f764.
Puisque vous voulez bien que je dispose de
A MADEMOISELLE D« M
Le 7 mai I7S4.
Je ne prends pas le change , Henriette, sur l'objet de votre lettre, non plus que sur votre date de Paris (*). Vous recherchez moins mon avis sur le parti que vous avez à prendre que mon approbation pour celui que vous avez pris. Sur chacune de vos lignes je lis ces mots écrits en gros caractères : Voyons si vous aurez le front de condamner à ne plus penser ni lire quelqu^un qui pense et écrit ainsi. Cette interprétation n'est assurément pas un reproche, et je ne puis que vous savoir gré de me mettre au nombre de ceux dont les jugemens vous iHiportent. Mais en me flattant, vous n'exigez pas, je crois, que je vous flatte ; et vous déguiser mon sentiment, quand il y va du bonheur de votre vie, seroit mal répondre à rhonneur que vous m'avez fait. «
Commençons par écarter les délibérations inutiles. Il ne s'agit plus de vous réduire à coudre et broder. Henriette, on ne quitte pas sa tète comme son bonnet, et l'on ne revient pas plus à la simplicité qu'à l'enfiBnce ; l'esprit une fois en effervescence y reste toujours, et quiconque a pensé pensera toute sa vie. C'est là le plus grand malheur de l'état de réflexion : plus on en sent les maux, plus on les augmente ; et tous nos efforts pour en sortir ne font que nous y embourber plus profondément.
Ne parlons donc pas de changer d'état, mats du parti que vous pouvez tirer du vôtre. Cet •
(*) n pemoitqiie la lettre à laqadle il répondoit, quoique da« tée de Parti, élolt réellemeot écrite de Neufcbitel, et tt l'atui bnoit à oce dame qal alors babitolt cette ville, et qo'il laYolt être une iOvanU et un kei esprit en tUre , et c'eit dau eelte idée que aa réponae eat couçne. II recoonolt fa mépriae dans la lettre qa'on Terra ckaprèi à la date da 4 Dovembre méffle année, adrenée k la mlmedemoiielle D. M.» véritable aateot lie odle h laquelle celle-ci tert de réiiome. G . P ,
eut est malheureux, il doit toujours l'être. Vos maux sont grands et sans remède; yous les sentez, vous en gémissez ; et, poiir lies rendre supportables, vous cherchez du moins un palliatif. N'est-ce pas là l'objet que vous vous proposez dans vos plans d'études et d'occupations?
Vos moyens peuvent ôtre bons dans une autre vue, mais c'est votre fin qui vous trompe, parce que ne voyant pas la véritable source de vos maux, vous en cherchez l'adoucissement dans la cause qui les fit nattre. Vous les cherchez dans votresituation , tandis qu'ils sont votre ouvrage. Combien de personnes de mérite nées dans le bien-être, et tombées dans l'indigence. Pont supportée avec moins de succès et de bonheur que vous, et toutefois n'ont pas ces réveils tristes et cruels dont vous décrivez l'horreur avec tant d'énergie? Pourquoi cela? Sans doute elles n'auront pas, direz-vous, une Ame aussi sensible. Je n'ai vu personne en ma vie qui n'en dtt autant. Mais qu'est-ce enfin que cette sensibilité si vantée? Voulez-vous le savoir, Henriette? c'est en dernière analyse un amourpropre qui se compare. J^ai mis le doigt sur le siège du mal.
Toutes vos misères viennent et viendront de TOUS être affichée. Par cette manière de chercher le bonheur il est impossible qu'on le troiive. On n'obtient jamais dans l'opinion des autres ^ la place qu'on y prétend. S'ils nous l'accordent à quelques égards, ils nous la refusent à mille autres, et une seule exclusion tourmente plus que ne flattent cent préférences. C'est bien pis encore dans une femme qui, voulant se faire homme, met d'abord tout son sexe contre elle, et n'est jamais prise au mot par le nôtre ; en sorte que son orgueil est souvent aussi mortifié par les honneurs qu'on lui rend que par ceux qu'on lui refuse. Elle n'a jamais précisément ce qu'elle veut, parce qu'elle veut des choses contradictoires, et qu'usurpant les droiu d'un sexe sans vouloir renoncer à ceux de l'autre, elle n'en possède aucun pleinement.
Mais le grand malheur d'une femme qui s*affiche est de n'attirer, ne voir que des gens qui font comme elle^ et d'écarter le mérite solide et modeste qui ne s'affiche point, et qui ne court point où s'assemble la foule. Personne ne juge si mal et si faussement des hommes que les gens à prétentions; car ils ne les jugent que d'après
eux-mêmes et ce qui leur ressemble ; et ce n'est certainement pas voir le genre humain par son beau c6té. Vous êtes mécontente de toutes vos société» : je le crois bien ; celles où vous avez vécu étoient les moins propres à vous rendre heureuse; vous n'y trouviez personne en qui vous pussiez prendre cette confiance qui soulage. Comment Tauriez-vous trouvée parmi des gens tout occupés d'eux seuls, à qui ^vous demandiez dans leur cœur là première place, et qui n'en ont pas même une seconde à donner ? Vous vouliez briller, vous vouliez primer, et vous vouliez être aimée : ce sont des choses incompatibles. Il faut opler. Il n'y a point d'amitié sans égalité, et il n'y a jamais d*^égalité reconnue entre gens à prétentions. 11 ne suffit pas d'avoir besoin d'un ami pour en trouver, il faut encore avoir de quoi fournir aux besoins d'un autre. Parmi les provisions que vous avez faites, vous avez oublié celle-là.
La marche par laquelle vous avez acquis des connoissances n'en justifie ni l'objet ni l'usage. Vous avez voulu parottre philosophe; c'étort renoncer à l'être; et il valoit beaucoup mieux avoir l'air d'une fille qui attend un mari, que d'un sage qui attend de l'encens. Loin de trouver le bonheur dans l'effet des soins que vous n'avez donnés qu'à la seule apparence, vous n'y avez trouvé que des biens apparens et des maux véritables. L'état de réflexion où vous vous êtes jetée vous a fait faire incessamment des retours douloureux sur voufr-même; et vous voulez pourtant bannir ces idées par le même genre d'occupation qui vous les donna.
Vous voyez l'erreur de la route que vous avez prise, et, croyant en chailger p&r votre projet, vous allez encore au même but par un détour. Ce n'est point pour vous que vous voulez revenir à l'étude, c'est encore pour les autres. Vous voulez faire des provisions de connoissances pour suppléer tlans un autre âge à la figuré: vous voulez substituer l'empire du savoir à celui des charmes.
Vous ne voulez pas devenir la complaisante d'une autre femme, mais vous voulez avoir des complaisans. Vous voulez avoir des amis, c'està-dire une cour. Car les amis d'une femme jeune ou vieille sont toujours ses courtisans; ils la servent ou la quittent, et vous prenez de loin des mesures pour les retenir, afin d'être tou-
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îoars le eeaure d*une spbèr^» p^ite ou grande. J(* crois san» eela que les pravisieos que vous Toules faire leroient la chose la plus inuUle pour Tobjet que yous croyea bonnement vous proposer. Voua voudriei, diles-voua» vous mettre en état d'entendre les autres. Avea-vous besoin d'un nouvel acquis pour cela ? Je ne sais pas au yrai quelle opinion vous avei de voire tntelligenee actuelle; mais dussies'^vous avoir pour amis des OËdtpes, j'ai peine à croire que Toua soyez fopt cnrieusa de jamais entendre les gêna que vous ne pouvex entendre aujourd'hui» Pourquoi donc tant de soina pour obtenir ee que voua avei déjàt Non» Henriette» ee n'est pas cela ; maia, quand vous seriez une sibyUe, voua voulez prononcer des oraelea: votre vrai projet n'est pas unt d'écouter les autres que d'avoir voua-méme dea anditeurs. Sous pré* tezte de travailler pour l'iodépendanoe* vous travaillez encore pour la domination, Cesl ainai que» loin d'alléger le poids de lopinion qui voua rend malheureuse, vous voulez en aggraver le joug. Ce n'est pas |e moyen de vous procurer des réveils piuf serçin^*
Vous croyea que le aeul soulagement du sentiment pénible qui vous tourmente est de vous éloigner de voua. Moi, tout au contraire» je crois que c'eatde vous en rapprocher»
Toute votre lettre est pleine de prouvée que jusqu'ici l'unique but de toute voire conduite a été de vous mettre avanugeusement aous les feux d'autrui. Gomment» ayant réusai dans le publie aitfaia que peraonne» et en rapportant si peu de satiafaction intérieure» n'avea*voua pas aenti qtie ce n'étoit paa là le bonheur qu'il vous faUoit, et qu'il étoit tempade changer de plan? Le vAtre peut être bon pour la gloire» maia il est mauvais pour la félicité. 11 ne faut point chercher à s'éloigner de soi» parce que cela n'est paa possible» et que tout nous y ramène malgré que nous en ayons. Voua convenez d'àvoir passé des heures trëardouoes en m'éeri* vaut et me parlant de vous. H est étonnant que cette expérience ne vous mette pas sur la voie» jH ne voua apprenne paa où vous devez chercher sinon le bonheur» au moins la paii.
Cependant» quoique mea idéea en ceci dif^ Arent beaucoup des vôtres» nous sommes i peu pris d'accord sur ce que voua devez faire. L'étude eat désormais pour yous la lance d'A-
ehille» qni doii guérir la Uesaurei qu'elle a faite. Maia vous ne voulez qu'anéantir la doulenr» et je voudroia Ater la eauae tin mal. Vous vouiez vous diatraire de voua par la pbiloaophia: asoi» je voudroia qu elle voua détachât de tout et voua rendu à voua-méme. Soyea sûre que voua ne aerea eonteote dea autres que quand voua n'aurez plua besoin d'eui» et que la société ne peut Youa devenir agréable qu'en cessant de vous èire nécessaire. N'ayant jamaia k vous plaindre de eeux dont voua n'eaigerez rien» c'est voua alors qui leur aérez néceiaaire; et aentant que ?oua voua aufiaez à voua-méaM» ila voui aanront gré du mérite que vona voulez bien mettre en commun* lia ne croiront pins voua faire grAoe ; ila la reeevront toujours. Lea agrémena de la vie voua rechereheroni par nala aeul que voua ne lea reehfPchevea paa ; et c'est alors que» contente de vous sana pouvoir être méeemente dea autres» voua aurez im sommeil paiaible et un réveil délicieniF.
il est vrai que dea iludea feiteadana dea vues si contraires ue doivent paa beaucoup ae ressembler» et il y a bien de la différence entre la culture qui orne l'esprit et celle qui nourrit r^eie» $i vouf aviea le courage de goAter un projet dont reaécuiiou vqu> «era d'abord trèapénible» il faudroit beauooupcbangervfis directions. Gela demanderoit d'y bien penser avant de se mettre é Touvrage. Je ama malade, occupé» abattu. j*ai Tespril lent; il me fiint des efforts pénibles pour sortir du petit oerde d'iodées qui me aont familières» et rien ii*en eai pinaéloigné que votre aituation.li n'eat pas jnaia que je me &tigue«à pure perte { car j'aj peine i croire que voua vouliez entreprendre de refondre» pour ainai dire» toute votre oonatitotinn morale. Vous avea urop de philosophie pour ne pas voir avec effroi eetie enUreprise. Je ééaespérenoia de voua ai voua voua y mettiez aisément. N'alloua donc paa plus loin quant i présent ; il su$t que votre principale queation est résolue : suivez la carrièiia dea lettres ; il ne wous en reste plus d'autre à choisir.
Ces lignea que je vous éeria à la hAte»diairail et souffrant» ae disent peut*^tre rien de oe qu'il faut dire : piais les erreurs que ma précipitation peut m'avoir fait faire né aont pas irréparables. Ce qu'il falloit, avant toute choae» étoit de voua faire sentir combien vous m'iniéresaez ;
et je crois que root n'en dooterei p» en lîsaiu cette lettre, le ne tous regardois jnfcpi'ici que cojnine one belle fMusevse qui» si elle aroîc reçu Ou caractère de la nature^ avoit pris soin de l'étouffer, de Teoéanlir sous rextérieur» comme un de ces chefs-d'œuvrejetés en bronze, qu'on admire par les dehors et dont le dedans est vide. Mais si voas sarez pleurer encore sur votre état, il n'est pas sans ressource ; tant qu'il reste au cœur un peu d'étoffe, il ne faut désespérer de rkm*
k MADAMB DB y...-N.
HoUeri, le 1S mai f 764.
Quoique tout ce qee vmis n'écrirez, meda* me« «ne soit intéressant, Tarode le plus f raportaiM de votre dernière lettre en mérite une tout entière, et fera Tunique sujet de ceHe-ci. Je parle des propositions q«ii vous ont fait hâter votre rstiraîte à la campagne. La réponse nèf,ative que vous y avez faite et le motif qui vous l*a impirée sont, comme tout ce que vous fai«tes, marqués au coin de In sagesse et de la vertu; mais je TOUS avoue, mon aimable voisine^ q>ne les jufemens que vous portez sur la conduite de la personne me paroîseent bien sévères; et je ne puis vous dissimuler que, sachant com-* bien sîMèrement il vous ètoil attaché, loin de voir dans son étoignenem m signe de tiédeur, j'y at bien ptotftt vu lesscnipulesd*im cœur qui croit avoir à se défier de hri-ttSme ; et le genre de vie qu'il choisit à sa retraite montre assez ce qui l'y a déterminé. Si un amant quitté pour la dévotion ne doit pas se croire onblié,rindicc est bien plus fort dans les hommes; et, comme cette ressource leur est moins naturelle, il finit qu'un besoin plus puissant les force d'y recourir. Ce qui m'a confirmé dans mon sentiment, c'est son empressement à revenir du moment qu'il a cru pouvoir écouter son penchant sans crime ; cl, cette démarche, dont voire délicatesse me parott offensée, est à mes yeux une • preuve de la sienne, qui doit lui mériter toute votre estime, de quelque manière que vous envisagiez d'ailleurs son retour.
Ceci, madame, ne diminue absolument rien de la soKdiié de vos raisons quant à vos devoirs
envers vos enfans. Le parti que vous prenez est sans contredit le seul dont ils n'aient pas â se plaindre et le plus digne de vous; mais ne gâtez pas vn acte de vertu si grand et si pénible par un dépit déguisé, et par un sentiment injuste envers un homme aussi digne de votre estime par sa conduite que vous-même est par la vôtre digne de l'estime de tous les honnêtes gens. J'oserai dire plus : votre motif, fondé sur vos devoirs de mère, est grand et pressant, mais il peut n'être que secondaire. Vous êtes trop jeune encore, vous avez un cœur trop tendre et plein d'une inclination trop ancienne pour n'être pas obligée à compter avec vous-même dans ce que vous devez sur ce point à vos enfans. Pour bien remplir ses devoirs, \\ ne faut point s'en imposer d'insupportables : rien de ce qui est juste et honnête n'est illégitime; quelque chers que vous soient vos enfans, ce que vous leur devez sur cet article n'est point ce que vous deviez à votre mari. Pesez donc les choses en bonne mère, mais en personne libre. Consultez si bien votre cœur que vous fassiez leur avantage» mais sans vous rendre malheureuse, car vous ne leur devez pas jusque-là. Après cela, si vous persistez dans vos refus, je vous en respecterai davantage; mais si vous cédez, je ne vous en estimerai pas moins.
Je n*ai pu me refuser à mon zèle de vous exposer mes sentimens sur une matière si importante et dans le' moment oii vous êtes à temps de délibérer. H. de*** ne m'a écrit ni fait écrire ; je n'ai de ses nouvelles ni directement ni indirectement ; et quoique nos anciennes liaisons m'aient laissé de rattachement pour lui, je n*ai eu nul égard à son intérêt dans ce que je viens de vous dire [*), Mais moi que vous laissâtes lire dans votre cœur, et qui en vis si bien la tendresse et rhoimêteté; moi qui quelquefois vis couler vos larmes, je n'ai point ou-
C) nm lenciell paMM f» Da PcïTToa. l'adresse de cette lettre est «Dii indiquée :iima<(.l>li: f^......^., oe<|uioMt ditpose ï croire qu'elle est adressée à madame de Verdelio, qui étolt en effeUa voiHnB de Ronssean I Montmoren^'y, or l«s Méaoims de madaiM^ Verdelin noosap, rennfot gravant 80D veuvage madame de Verdeliii avoil pour amaot JA. de Margency. et que ce dernier, très-frivoled'ail'enre et saus caractère dédM, avolt, quoique vivant dam une société de philosoph»^ et d'incrédules, des retours fréqoeosvers qm opinion et de* sentimens tout contraim. Si notre conjecture rat fondée, re seroitdottcde M. de Margencyqn'ilseroit question d^ns cette lelire. Vojfiei cl-aprèa la lettre écrite de Wootlon, a^ôt t7S », qnl donne un nouvel appui a cette conjecture. G. P.
CORRESPONDANCE
blié l'impression qu'elles m'ont faite, et je ne suis pas sans crainte sur celle qu'elles ont pu vous laisser. Mériterois-je l'amitié dont vous m honorez si je négligeois en ce moment les devoirs qu'elle m'impose ?
A MADEMOISELLE GAtLEY , En loi eDYorant un Uoel.
14 mal 1764.
Ce présent^ ma bonne amie, vous fut destiné du moment que j'eus le bien de vous connotire, et, quoi qu'en pût dire votre modestie, j'étois sûr qu'il auroit dans peu son emploi. La récompense suit de près la bonne œuvre. Vous étiez cet hiver garde-malade, et ce printemps Dieu vous donne un mari : vous lui serez charitable, et Dieu vous donnera des enfans; vous les élèverez en sage mëre, et ils vous rendront heureuse un jour. D'avance vous devez l'être par les soins d'un époux aimable et aimé, qui saura vous rendre le bonheur qu'il attend de vous. Tout ce qui promet un bon choix m'est garant du v6tre ; des liens d'amitié formés dès l'enfance, éprouvés par le temps, fondés sur la connoissance des caractères; l'union dos cœurs que le mariage affermit, mais ne produit pas ; l'accord des esprits où des deux parts la bonté domine, et oxk la gatié de l'un, la solidité de l'autre, se tempérant mutuellement, rendront douce et chère à tous deux laustérc loi qui fait succéder aux jeux de l'adolescence des soins plus graves, mais plus touchans. Sans parler d'autres convenances, voilà de bonnes raisons de compter pour toute la vie sur un bonheur commun dans l'état où vous entrez, et que vous honorerez par votre conduite. Voir vérifier un augure si bien fondé sera , chère Isabelle , une consolation trèsdouce pour votre ami. Du reste, la connoissance que j'ai de vos principes et l'exemple de madame votre sœur me dispensent de faire avec vous des conditions. Si vous n'aimez pas les enfans, vous aimerez vos devoirs. Cet amour me répond de l'autre ; et votre mari, dont vous fixerez les goûts sur divers articles, saura bien changer le vôtre sur celui-là.
En prenant la plume j'étois plein de ces idées. Les voilà pour tout compliment. Vous
attendiez peut-être* une lettre fiiite pour être montAe; mais auriez*-vous dû me la pardonner, et reconnottriez-vous l'amitié que voun m'avez inspirée, dans une épttre où je songerois au public en parlant à vous?
A M. DE SAUTTBRSBEIM.
Uotien,le30mail764.
Mettez-vous à ma place, monsieur, et jugezvous. Quand, trop facile à céder à vos avances, j'épanchois mon cœur avec vous, vous me trompiez. Qui me répondra qu'aujourd'hui vous ne me trompez pas encore T Inquiet de votre long silence, je me suis fait informer de vous à la cour de Vienne : votre nom n'y est connu de personne. Ici votre honneur est compromis, et, depuis votre départ, une salope, appuyée de certaines gens, vous a chargé d'un enfant. Qu'êtes-vous allé faire à Paris? Qu'y faites-vous maintenant, logé précisément dans la rue qui a le plus mauvais renom ? Que vonlez-vous que je pense? J'eus toujours du penchant à vous aimer : mais je dois subordonner mes goûts à la raison, et je ne veux pas être dupe. Je vous plains ; mais je ne puis vous rendre ma confiance que je n'aie des preuves que vous ne me. trompez plus.
Vous avez ici des effets dans deux mallos dont une est à moi. Disposez de ces effets, je vous prie, puisqu'ils vous doivent être utiles, et qu'ils m'embarrasseroient dans le transport des miens si je quittois Motiers. Vous me paroissez être dans le besoin ; je ne suis pas non plus trop à mon aise. Cependant, si vos besoins sont pressans, et que les dix louis que vous n'acceptâtes pas l'année dernière puissent y porter quelque remède, parlez-moi clairement. Si je connoissois mieux votre état, je vous préviendrois; mais je voudrois vous soulager, non vous offenser.
Vous êtes dans un âge où l'âme a déjà pris son pli, et où les retours à la vertu sont difficiles. Cependant les malheurs sont de grandes leçons : puissicz-vous en profiter pour rentrer en vous-mêmel II est certain que vous étiez fait pour être un homme de mérite. Ce seroit grand dommage que vous trompassiez votre vocation. Quant à moi, je n'oublierai jamais l'attache-
ment que j*eu8 pour vous; et si j'acbevois de vous en croire indigne, je m*cn consolerois difficilement.
k M. DE P.
23 mai 1764.
le sais» monsieur, que, depuis deux ans» Paris fourmille d'écrits qui portent mon nom, mais dont heureusement peu de gens sont les liupes. Je n ai ni écrit ni vu ma prétendue lettre à M. Parchevéquc d*Âuch, et la date de Neufchàtel prouve que Pau leur n'est pas même instruit de ma demeure.
Je n'avois pas attendu les exhortations des protestans de France pour réclamer contre les mauvais traitemens qu*ils essuient. Ha lettre à M. Tarchevèque de Paris porte un témoignage assez éclatant du vif intérêt que je prends à leurs peines : il seroit difficile d*ajouter à la force des raisons que j'apporte pour engager le gouvernement à les tolérer, et j*ai même lieu de présumer qu'il y a fait quelque attention. Quel gré m'en ont-ils su ? On diroit que cette lettre, qui a ramené tant de catholiques, n'a fait qu'achever d'aliéner les protestans; et combien d'entre eux ont osé m'en faire un nouveau crime! comment voudriez-vous , monsieur, que je prisse avec succès leur défense, lorsque j'ai moi-même à me défendre de leurs autrages? Opprimé, persécuté, poursuivi chez eux de toutes parts comme un scélérat, je les ai vus tous réunis pour achever de m'accabler; et lorsque enfin la protection du roi a mis ma personne à couvert, ne pouvant plus autrement me nuire, ils n'ont cessé de m'injurier. Ouvrez jusqu'à vos Mercures, et vous verrez de quelle façon ces charitables chrétiens m'y traitent : si je continuois à prendre leur cause, ne me demandcroitron pas de quoi je me mêle? Ne jugeroitp-on pas qu'apparemment je suis de ces bravos qu'on mène au combat à coups de bâton? « Vous avez bonne grâce de venir nous » prêcher la tolérance , me diroit-on , tandis » que vos gens se montrent plus intolérans que » nous. Votre propre histoire dément vos prin- 9 cipes, et prouve que les réformés, doux peut- » être quand ils sont foibles, sont trës-violens » sitAt qu'ils sont les plus forts. Los uns vous
» décrètent , les autres vous bannissent , les » autres vous reçoivent en rechignant. Cepen- M dant vous voulez que nous les traitions sur V des maximes de douceur qu'ils n'ont pas » eux-mêmes! Non, puisqu'ils persécutent, ils w doivent être persécutés; c'est la loi de l'é- » quité qui veut qu'on fasse à chacun comme il > fait aux autres. Croyez-nous, ne vous mêlez » plus de leurs affsiires , car ce ne sont point )» les vôtres. Ils ont grand soin de le déclarer » tous les jours en vous reniant pour leur frère, » en protestant que votre religion n'est pas la » leur. »
Si vous voyez, monsieur, ce que j'aurois de solide à répondre à ce discours , ayez la bonté de me le dire ; quant à moi je ne le vois pas. Et puis que sais-je encore? peut-éire, en voulant les défendre, avancerois-je par mégarde quelque hérésie, pour laquelle on me feroit saintement brûler. Enfin, je suis abattu, découragé, souffrant, ei l'on me donne tant d'affaires à moi-même , que je n*ai plus le temps de me mêler de celles d'autrui.
Recevez mes salutations, monsieur, je vous supplie, et les assurances de mon respect.
A M. PAIVCKOUGKE.
Motier8-TnT«rt, le 25 mai 4764.
Je lirai avec grand plaisir les écrits de M. Beaurieu, et sur votre exhortation, j'ai déjà commencé par VElève de la nature. On ne peut pas en effet penser avec plus d'esprit, ni dire plus agréablement. Je lui conseille toutefois de s'attacher toujours plus aux sujets qu'on peut traiter en descriptions et en images qu'à ceux de discussion et d'analyse , et qu'en général aux matières de raisonnement. Un traité d'Agriculture sera tout-à-fait de son genre; et s'il choisit bien ses matériaux, il peut à un livre trèsutile donner tout l'agrément des Géorgiques p.
(*) Malgré cette opinion de Rooiseaa sur le Renre propre k Beaorlea, cet auteur, à qni des nunières originales et an eztérienr singnller. plus que son talent réel, ont donné quelque réputation pendant sa vie, a écrit sur beaucoup de sujets, mais ne s*est point ooeopé d'agriculture. De tous ses ouvrages, CÉ^ lève de la nature, qui pendant quelque temps fut aUriboé à Rousseau, et qui dut peut-être à celle opinion tout son succès, est le seul dont on a conservé le souvenir. Beaurieu est mort à t hApiral en f7S5, âgé de 67 ans. G. P.
t.rr.
or
Je me fois bien du scrupule de toucher aux ouvrages de Richardson, surtout pour les abréger; car je n'aimerois guère être abrégé moimôme , bien que je sente le besoin qu*en auroient plusieurs de mes écrits; ceux de Richardson en ont besoin incontestablement. Ses entretiens de cercle sont surtout insupportables ; car, comme il n'avoit pas vu le grand monde, il en ignoroit entièrement le ton ; j'oserois tenter de faire ce que vous me proposez ; mais n'exigez pas que je fasse vite ; car» malade et paresseux, occupé d'ailleurs à préparer l'édition générale par laquelle je me propose d'achever ma carrière littéraire, je n'aurai de long-temps, si je vis, que très-peu de temps à donner à une compilation : d'ailleurs, n'entendant pas Tanglois, il me faudroii toutes les traductions qui ont été faites, pour les comparer et choisir; et tout cela est embarrassant pour vous, pour moi, ou plutôt pour tous les deux. Si j'achève jamais ma grande édition, et que je lui survive, alors seulement je pourrai m'occupcr uniquement de ces choses-là, et je me ferai un plaisir d'entrer dans vos vues autant que ma situation, ma sanlé et mon esprit indolent me le permettront.
J'oubliois de vous dire que le recueil que vous avez vu ne s'est point fait sous mes yeux. C'est M. Tabbé de La Porte qui Ta fait (*) ; je n'ai su les pièces qu'il contenoit qu'à la réception des exemplaires qui m'ont été envoyés. J'en ai pourtant fourni quelques-unes, mais non pas votre Prédiction {**], que je n'ai môme jamais communiquée à personne , non que je ne m'en fasse honneur, mais parce que je n'en aurois pas disposé sans votre permission.
Je vous suis obligé de faire assez de cas de mes écrits pour leur donner dans votre cabinet une place de prédilection. Je serai fort aise qu'ils vous fassent quelquefois souvenir de leur auteur, qui vous aime depuis long-temps, et qui désire être toujours aimé de vous.
(*) Voyei d-deTtot la lettre à l'abbé de La Porte da 4 avril «763. G. P.
(**) C'est le Utre d'un petit écrit apolosétiqae publié par PaDckoucke.etqael'abbédeLa Porte a fait réimpriiner à la ftuite de l'édition qu'il a donnée de la NoutelU HéloUt, en I7««. G. P.
A U. LE PRINCE L. C. DE WIRTEMBEAC
Motiers, le 28 mai 1764.
Je reçois avec reconnoissance le livre que VOUS avez eu la bonté de m'envoycr ; et lorsque je relirai cet ouvrage, ce qui, j'espère, m'arrivera quelquefois encore, ce sera toujours dans l'exemplaire que je tiens de vous. Ces entretiens ne sont point de Phocion, ils sont de l'abbé de Mably, frère de l'abbé de Condillac , célèbre par d'excellens livres de métaphysique » et connu lui-même par divers ouvrages de politique, très-bons aussi dans leur genre. Cependant on retrouve quelquefois dans ceux-ci de ces principes de la politique moderne, qu'il seroit à désirer que tous les hommes de votre rang blâmassent ainsi que vous. Aussi , quoique l'abbé de Mably soit un honnôtc homme rempli de vues très-saines, j'ai pourtant été surpris de le voir s'élever, dans ce dernier ouvrage, à une morale si pure et si sublime. C'est pour cela sans doute que ces entretiens, d'ailleurs très-bien faits, n'ont eu qu'un succès médiocre en France ; mais ils en ont eu un très-grand en Suisse, oti je vois avec plaisir qu'ils ont été réimprimés.
J'ai le cœur plein de vos deux dernières lettres ; je n'en reçois pas une qui n'augmente mon respect et, si j'ose le dire, mon attachement pour vous. L'homme vertueux, le grand homme élevé par les dis;][ràce8, me fait tout-à-fait oublier le prince et le frère d'un souverain ; et, vu l'antipathie pour cet état qui m'est naturelle, ce n'est pas peu de m'avoir amené là. Nous pourrions bien cependant n'être pas toujours de môme avis en toute chose ; et, par exemple, je ne suis pas trop convaincu qu'il suffise pour ôtre heureux de bien remplir les devoirs de son emploi. Sûrement Turenne, en brûlant le Palatinatpar l'ordre de son prince, ne jouissoit pas du vrai bonheur; et je ne crois pas que les fermiers-f^énéraux les plus appliqués autour de leurs tapis verts en jouissent davantage : mais si ce sentiment est une erreur, elle est plus belle en vous que la vérité môme ; elle est digne de qui sut se choisir un état dont tous les devoirs sont des vertus.
Le cœur me bat à chaque ordinaire dans Tat* tente du moment désiré qui doit tripler votre être. Tendres époux, que vous êtes heureux !
Que vous allez le devenir encore^ en voyant multiplier des devoirs si charmans à remplir 1 Dans la disposition d'âme où je vous vois tous les deux, non, je n'imagine aucun bonheur pareil au vôtre. Hélas I quoi qu'on en puisse dire, la vertu seule ne le donne pas, mais elle seule nous le fait connottre, et nous apprend à le goûter.
BloUen,le»main64,
C'est rendre un vrai service à un solitaire éloigné de tout, que de l'avertir de ce qui se passe par rapport à lui. Voilà, monsieur, ce que vous avez trës-obligeamment fait eu m'envoyant un exemplaire de ma prétendue lettre à M. l'archevêque d'Âuch.
Cette lettre, comme vous l'avez deviné, n'est pas plus de moi que tous ces écrits pseudonymes qui courent Paris sous mon nom. Je n'ai point vu le mandement auquel elle répond, je n'en ai même jamais ouï parler, et il y a huit jours que j'ignorois qu'il y eût un M. du Tillet au monde. J'ai peine à croire que l'auteur de cette lettre ait voulu persuader sérieusement qu'elle étoit de moi. N*ai-je pas assez des affaires qu'on me suscite sans m'aller mêler de celles d'autrui? Depuis quand ro'a-t-on vu devenir homme de parti? Quel nouvel intérêt m'auroit fait changer si brusquement de maximes? Les jésuites sont-ils en meilleur état que quand je refusois d'écrire contre eux dans leurs disgrâces? Quelqu'un me connott-il assez lâche, assez vil pour insulter aux malheureux? Eh I si j'oubliois les égards qui leur sont dus, de qui pourroient-ils en attendre? Que m'importe enfin le sort des jésuites, quel qu'il puisse être? Leurs ennemis se sont-ils montrés pour moi plus tolérans qu'eux? La triste vérité délaissée est-elle plus chère aux uns qu'aux autres? et, soit qu'ils triomphent ou qu'ils succombent, en serai-je moins persécuté? D'ailleurs, pour peu qu'on lise attentivement cette lettre, qui ne sentira pas comme vous que je n'en suis point l'auteur? Les maladresses y sont entassées : elle est datée de Neuchâtel, où je
(M Voltaire écrivant à Damilaville an sujet de cette lettre loi or mande s'il est vrai qae c'est i Duclos qu'elle étoit adrfMée.
n*ai pas mis le pied ; on y emploie la formule du très-humble serviteur^ dont je n'use avec personne; on m'y fait prendre le titre de citoyen de Genève auquel j'ai renoncé : tout en commençant on s^échauife pour M. de Voltaire, le plusardent, le plus adroit de mes persécuteurs, et qui se passe bien , je crois, d'un défenseur tel que moi : on affecte quelques imitations de mes phrases, et ces imitations se démentent l'instant après : le style de la lettre peut être meilleur que le mien, mais enfin ce n'est pas le mien ; on m'y prête des expressions basses; on m'y fait dire des grossièretés qu'on ne trouvera certainement dans aucun de mes écrits; on m'y fait dire vous à Dieu ; usage que je ne blâme pas, mais qui n'est pas le nôtre. Pour me supposer l'auteur de cette lettre, il faut supposer aussi que j'ai voulu me déguiser. Il n'y falloit donc pas mettre mon nom ; et alors on auroit pu persuader aux sots qu'elle étoit de moi.
Telles sont, monsieur, les armes dignes de mesadversairesdonlilsachèventdem'accabler.
Non contens de m'outrager dans mes ouvrages, ils prennent le parti plus cruel encore de m'altribuer les leurs. A la vérité le public jusqu'ici n'a pas pris le change, et il faudroit qu'il fût bien aveuglé pour le prendre aujoui:d'hui. La justice que j'en attends sur ce point est une consolation bien foible pour tant de maux. Vous savez la nouvelle affliction qui m'accable : la perte de M. de Luxembourg met le comble à toutes les autres; je la sentirai jusqu'au tombeau. Il fut mon consolateur durant sa vie, il sera mon protecteur après sa mort : sa chère et honorable mémoire défendra la mienne âa insultes de mes ennemis; et quand ils voudrom la souiller par leurs calomnies, on leur dira : Comment cela pourroit-il être? le plus honnêtt homme de France fut son ami.
Je vous remercie et voussaltie, monsieur, de tout mon cœur.
k M. DELEYRB.
IloUers, 3 Joiu t704.
J'avois reçu toutes vos lettres, cher Deieyre* et j'ai aussi reçu celle que m'a fait passer en dernier lieu M. Sabattier. Je ne crois pas vous avoir proposé d'établir entre nous une cor-
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respondance suirio ; non quVllo no me soit agréable, mais parce que ma paresse naturelie, mon état languissant, les lettres dont je suis accablé, tes survenans dont ma maison ne désemplit point, m'empècheroient de la suivre régulièrement. Mais, comme je vous aime et que je désire que vousm*aimiez,je recevrai toujours avec plaisir les détails que vous voudrez me faire de la situation de votre âme et de vos affaires, des marques de votre confiance et de votre amitié. Je me ménagerai aussi par intervalles le plaisir de vous écrire, et quand j*aurai le temps d'épancher mon cœur avec vous, ce sera un soulagement pour moi. Voilà ce que je puis vous promettre ; mais je ne vous promets point dans mes réponses une exactitude que je n'y sus jamais mettre. On n'a que trop de devoirs à remplir dans la vie sans 8 en imposer encore de nouveaux.
Vos deux dernières lettres me fourniroient ample matière à disserter, tant sur vos dispositions actuelles que sur votre manière d'envisager l'histoire grecque et romaine : comme si, commençant cette étude, vous y eussiez cherché d'autres êtres que des hommes, et que ce ne fût pas bien assez d'y en trouver de meilleurs dans leurs étoffes que ne sont nos contemporains. Mais, mon cher, Taccablement où me jettent les maux du corps et de l'âme, et tout récemment la perte de M. de Luxembourg, qui m'a porté le dernier coup, m'ôtent la force de penser et d'écrire. Vous le savez, j'avois pour amis tout ce qu'il y avoit d'illustre parmi les gens de lettres; je les ai tous perdus pleins de vie; aucun, pas même Duclos, ne m'est resté dans mes disgrâces (*). J'en fais un parmi les grands : c*est celui qui se trouve à Tépreuve ; et la mort vient me Tôter. Quel renversement d'idées 1 sur quels nouveaux principes faut-il donc remonter ma raison? Je suis trop vieux pour supporter un tel bouleversement; je suis trop sensible pour philosopher uniquement sur
(') Ces mots pas mime Dvelos, ont d'antant plus lieu d*élonner en cette occasion, qu'on voit ci-après, sous la date du 2 décembre 1764. et du 13 janvier 1768, deux lettres k ce même DnckM» où les sentiments de oonOance et d'amitié que Rousseau lui a si couttâmmeiit et si vivement téinoignc's. ne (larotosent pas avoir siiM la moindre altération. Ces deux lettres, les dernières que Duclos paroisse avoir reçues, semblent même, comparées aux précédentes I respirer une affection encore plus tendre. G. P.
mes pertes. Ma tête n'y est plus ; je ne sens plus que mes douleurs, je ne vois plus qu'un chaos. Cher Deleyre, j'ai trop vécu.
Avant de finir, reparlons de la manière de lier notre correspondance, au moins telle que je puis l'entretenir. Puisque vous avez reçu la lettre que je vous ai écrite directement, et que j'ai reçu la vôtre, nous ne sommes point fondés par notre expérience à nous défier des postes d'Italie (*). La médiation de If. Sabattier, plus embarrassante, ne fait qu'augmenter la peine et la dépense, puisqu'il faut multiplier les enveloppes, lui écrire a lui-même, afFnmchir pour Turin comme pour Parme, payer des ports plus forts encore. En tout ma peine me coûte plus que mon argent. Ainsi je suis d'avis que nous revenions au plus simple, en nous écrivant directement. Si l'on ouvre nos lettres, que nous importe? Nous ne tramons pas de conspirations. Si nous trouvons qu'elles se per* dent, il sera temps alors de prendre d autres mesures. Quant à présent, contentons^nous de les numéroter, comme je fais celle-ci; ce sera le moyen de reconnottre si on en a intercepté quelqu'une. Je ne croyois vous écrire qu'un mot, et me voilà à la troisième page. La conséquence est facile à tirer. Mon respect, je vcos prie, à madame Deleyre, et mes salutations à M. l'abbé de Gondillac. Je vous embrasse de tout mon cœur.
A MADAME LA MAR^CnALB DE LtJXEMBOURG.
Moti8rs,le8Juiiif7S4.
C'est en vain que je lutte contre moi-même pour vous épargner les importunités d'un malheureux ; la douleur qui me déchire ne connoft plus de discrétion. Ce n'est pas à vous que je m'adresserois, madame la maréchale, si je connoissois quelqu'un qui eût été plus cher au digne ami que j*ai perdu. Mais avec qui puis-je mieux déplorer cette perte qu'avec la personne du monde qui la sent le plus? et comment ceux qu'il aima peuvent-ils rester divisés? Leurs cœurs ne devroient-its pas se réunir pour le pleurer ? Si le vôtre ne vous dit plus rien pour
(') Deleyre étoitàcette époque bibUottaécalre de rinfaat «lue de Parme, dont l'abbé de Gondillac étott précepteiir, G. F .
moi, prenez da nioins quelque intérêt à mes misères par celui que vous savez qu'il y prenoit.
Mais c'est trop me flatter, sans doute : il avoit cessé d'y en prendre, à votre exemple il m'avoit oublié. Hélas 1 qu'ai -je fait? Quel est mon crime» si ce n'est de vous avoir trop aimés l'un et l'autre, et de m'ètre apprêté ainsi les regrets dont je suis consumé ? Jusqu'au dernier instant vous avez joui de sa plus tendre affection ; la mort seule a pu vous Tôter : mais moi, je vous ai perdus tous deux pleins de vie; je suis plus à plaindre que vous.
A LA MfiME.
MoUen,lel7Jolof764.
Que mon état est affreux ! et que votre lettre m'a soulagé I Oui» madame la maréchale» la certitude d avoir été aimé de M. le maréchal» sans me consoler de sa perte» en adoucit l'amertume» et fait succéder à mon désespoir des larmes précieuses et douces dont je ne cesserai d'honorer sa mémoire tous les jours de ma vie. J*ose dire quil me la devoit cette amitié sincère que vous m'assurez qu'il eut toujours pour moi; CJir mon cœur n'eut jamais d'attachement plus vrai» plus vif» plus tendre» que celui qu'il m'avoit inspiré. C'est encore un de mes regrets que les tristes bienséances m'aient souvent empêché de lui faire connottre jusqu'à quel point il m'étoit cher. J'en puis dire autant a votre égard, madame la maréchale» et j'en ai pour preuve bien cruelle les déchiremens que j'ai sentis dans la persuasion d'être oublié de vous. Mon dessein n*est point d'enlrer en explication sur le passé. Vous dites m'avoir écrit la dernière : nous sommes là-dessus bien loin de compte ; mais vos bontés me sont si précieuses» que, pourvu qu*elies me soient rendues» je mechargerai volontiers d'un tort que mon cœur n'eut Jamais» et qu'il saura bien vous faire oublier. Je consens que vous ne m'accordiez rien qu'à titre de grftce. Mais, si je n'ai point mérité votre ami- 1 ié, songez» je vous supplie, que, de votre propre aveu» M. le maréchal m'accordoit la sienne. C'est en son nom, c'est au nom de sa mémoire qui nous esl si chère à tous deux, que je réclame do votre part les sentimens qu'il eut pour moi»
et que» de mon côté» je voue à la personne qu^il aima le plus tous ceux que j'avois pour lui. H est impossible de dire davanuige. Je ne deniando ni de fréquentes lettres» ni des réponses exactes; mais quand vous sentirez que je dois être inquiet ( et» quand on aime les gens» cela se devine)» faites*moi dire un mot par M. de la Roche» et je suis content.
A ■. DE SAUTTERSHEllf.
MoUen, le SI Jaln 1764.
Je suis honteux d'avoir lardé si long-tempe» monsieur» à vous répondre. Je sais mieux que personne quels privilèges d'attention méritent les infortunés; mais» à ce même titre» je mérite aussi quelque indulgencct et Je ne différois que pour pouvoir vous dire quelque chose de positif sur les dix louis dont vous craignez de vous prévaloir» de peur de n'être pas en état de me les rendre. Mais soyez bien tranquille sur cet article» puisque ma plus constante maxime» quand je prête (ce qui» vu ma situation, m'arrive rarement)» est de ne compter jamais sur la restitution» et même de ne la pas exiger. Ce qui retarde à cet égard l'exécution de ma promesse est un événement malheureux qui ne me laisse pas disposer dans le moment d'un argent qui m'appartient. SitAl que je le pourrai» je n'oublierai pas qu'une chose offerte est une chose due» quand il n'y a que l'impuissance de rendre qui empêche d'accepter.
J*ai du penchant à croire que pour le présent vous me parlez sincèrement; mais à moins d'en être sûr, je ne puis continuer avec vous une correspondance qui, aux termes où nous avons été» ne pourroit qu'être désagréable à tout deux sans une confiance réciproque. Malheureusement ma santé est si mauvaise, mon état est si triste, et j'ai tant d'embarras plus pressans» que je ne puis vaquer maintenant aux recherches nécessaires pour vérifier votre histoire et votre conduite, ni demeurer avec vous en liaisonsque cette vérification ne soit faite; ce qui emporte de votre cêté la nécessité de dispo ser de ce que vous avez laissé chez moi, et que je souhaite de ne pas garder plus long-temps. Je voudrois donc, monsieur» vous faire acheter une autre malle à la place de la mienne » dont
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j'ai besoin, et que vous trouvassiez an autre dépositaire qui se chargeât de vos effets, ou que vous me marquassiez par quelle voie je dois vou» les envoyer.
Mon dessein n'est pas d'entrer en discussion sur les explications de votre dernière lettre. Vous demandez, par exemple, si la servante de la maison de ville a des preuves que i'enfant qu*eUe vous donne est de vous : ordinairement on ne prend pas des témoins dans ces sortes d'affaires. Mais elle a fait ses déclarations juridiques, et prêté serment au moment de Taccouchement , selon la forme prescrite en ce pays par la loi ; et cela fait foi, en justice et dans le public, par défaut d'opposition de votre part.
Quelles qu'aient été vos mœurs jusqu'ici , vous êtes à portée encore de rentrer en vousmême; et l'adversité, qui. achève de perdre ceux qui ont un penchant décidé au mal, peut, si vous «n faites un bon usage, vous ramener au bien , pour lequel il m*a toujours paru que vous étiez né. L'épreuve est rude et pénible ; mais quand le mal est grand le remède y doit être proportionné. Adieu, monsieur. Je comprends que votre situation demanderoit de ma part autre chose que des discours, mais la mienne me tient enchaîné pour le présent. Prenez, s'il est possible, un peu de patience, et soyez persuadé qu'au moment que je pourrai disposer de la bagatelle en question, vous aurez de mes nouvelles. Je vous salue, monsieur, de tout mon cœur.
A V. DB CHAlirORT.
LeaSJalnf764.
J'ai toujours désiré, monsieur, d'être oublié de la tourbe insolente et vile qui ne songe aux infortunés que pour insulter à leur misère; mais l'estime des hommes de mérite est un précieux dédommagement de ses outrages, et je ne puis qu'être flatté de l'honneur que vous m'avez fait en m'envoyant votre pièce (*). Quoique accueillie du public, elle doit l'être des connoisseurs et des gens sensibles aux vrais charmes de la nature, l/effut le plus sûr de mes maximes, qui
/j La jeune Indienne, comédie en un acte, en ven, repréteotée en 1764. G. P.
est de m'attirer la haine des méchans et l'affection des gens de bien, et qui se marque autant par mes malheurs que par mes succès, m'apprend, par l'approbation dont voua honorez mes écrits, ce qu'on doit attendre des vA« très, et me fait désirer, pour l'utilité publique, qu'ils tiennent tout ce que promet votre débuf. Je vous salue, monsieur, de tout mon cœur.
d'ivbrnois.
MoUertJe 6 Juillet 1764.
J'apprends, monsieur, avec grand plaisir votre heureuse arrivée à Genève, et je vous remercie de l'inquiétude que vous donne ma sciatique naissante. Des personnes à qui je suis attaché, et qui me marquent qu'elles me viennent voir, m'ôtent la liberté de partir pour Aix. Je vous prie de ne pas envoyer la flanelle, dont je vous remercie, et dont il me seroit impos* sible de faire un usage assez suivi pour m'en ressentir. Les soins qui gênent et qui durent m'importunent plus que les maux, et en toute chose j'aime mieux souffrir qu'agir.
La réponse du Conseil aux dernières représentations ne m'étonne point; mais ce qui m'é* tonne, c'est la persévérance des citoyens et bourgeois à faire des représentations.
La brochure que vous m'avez envoyée me parolt d'un homme qui a trop d'étoffe dans la tête pour n'en avoir pas un peu dans le cœur. Si jamais il prend part à quelque affaire, il fera poids dans le parti qu'il embrassera.
Celui à qui je me suis adressé pour les airs de mandoline m'a marqué qu'if les feroit graver. Ainsi , il ne me reste qu'à vous remercier pour cela de la peine que vous avez bien voulu prendre.
Mademoiselle Le Vasseur vous remercie de l'honneur de votre souvenir, et vous assure de son respect. Je vous prie d'assurer du mien madame d'Ivernois. J'embrasse M. Deluc, et vous salue, monsieur de tout mon cœur
Je reçois à l'instant la flanelle, et vous en r(v roercie, en attendant le plaisir de vous voi#.
UoUenkle1SJaUietl764.
Si mes raisons, monsieur, contre la proposition qui m'a été faite par le canal de M. P***, vous paroissent mauvaises, celles que vous m'objectez ne me semblent pas meilleures ; et dans ce qui regarde ma conduite , je crois pouvoir rester juge des motifs qui doivent me déterminer.
Il ne s agit pas, je le sais , de ce que tel ou tel peut mériter par la loi du talion , mais il 8*agit de l'objection par laquelle les catholiques me fermeroient la bouche en m*accusant de combattremapropre religion. Vous écrivez contre les persécuteurs, me diroient-ils, et vous vous dites protestant ! Vous avez donc tort ; car les protestans sont tout aussi persécuteurs que nous , et c*est pour cela que nous ne devons point les tolérer, bien sûrs que, s'ils devenoicnt les plus forts, ils ne nous toléreroient pas nousmêmes. Vous nous trompez , ajouteroient-ils, ou vous TOUS trompez en vous mettant en contradiction avec les vôtres, et nous prêchant d'autrea maximes que les leurs. Ainsi, l'ordre vem qu'avant d'attaquer les catholiquesjecomroence par attaquer les protestans , et par leur montrer qu'ils ne savent pas leur propre religion. Est-ce là , monsieur, ce que vous m'ordonnez de faire? Cette entreprise préliminaire rejetteroit l'autre encore loin ; et il me parott que la grandeur de la tâche ne vous effraie guère, quand il n'est question que de l'imposer.
Que si les argumens ad hominem qu'on m'objecteroit vous paroissent peu embarrassans, ils me le paroissent beaucoup à moi ; et, dans ce cas, c'est à celui qui sait les résoudre d'en prendre le soin.
Il y a encore, ce me semble, quelque chose de dur et d'injuste de compter pour rien tout ce que j'ai fait, et de regarder ce qu'on me prèscrit comme un nouveau travail à faire. Quand on a bien établi une vérité par cent preuves invincibles, ce n'est pas un si grand crime, à mon avis, de ne pas courir après la cent et unième, surtout si elle n'existe pas. J'aime a dire des choses utiles, mais je n'aime pas à les répéter; et ceux qui veulent absolument des redites
(•) cette lettre parait faire mite i celle do 23 mai précédent. Voyef page l«9.
n'ont qu'à prendre plusieurs exemplaires du même écrit. Les protestans de France jouissent maintenant d'un repos auquel je puis avoir contribué, non par de vaines déclamations comme tant d'autres, mais par de fortes raisons politiques bien exposées. Cependant voilà qu'ils me pressent d'écrire en leur faveur : c'est faire trop de cas de ce que je puis faire, ou trop peu de ce que j'ai fait. Ils avouent qu'ils sont tranquilles; mais ils veulent être mieux que bien, et c'est après que je les ai servis de toutes mes forces qu'ils me reprochent de ne les pas servir au-delà de mes forces.
Ce reproche, monsieur, me paroft peu reconnoissant de leur part, et peu raisonné de la vôtre. Quand un homme revient d'un long combat, hors d'haleine et couvert de blessures, est-il temps de l'exhorter gravement à prendre les armes, tandis qu'on se tient soi-même en repos? Eh I messieurs, chacun son tour, je voua prie. Si vous êtes si curieux dos coups, allez en chercher votre part : quant à moi, j'en ai bien la mienne ; il est temps de songer à la retraite r mes cheveux gris m;averlissent que je ne suis plus qu'un vétéran, mes maux et mes malheurs me prescrivent le repos, et je ne sors point de la lice sans y avoir payé de ma personne. Soi patriœ Priamoque datum. Prenez mon rang, jeunes gens, je vous le cède ; gardez-le seulement comme j'ai fait, et après cela ne vous tourmentez pas plus des exhortations indiscrètes et des reproches déplacés, que je ne m'en tourmenterai désormais.
Ainsi, monsieur, je confirme à loisir ce que vous m*accusez d'avoir écrit à la hâte, et que vous jugez n'être pas digne de moi ; jugement auquel j'éviierai de répondre, faute de rentendre suffisamment. ^
Recevez, monsieur, je vous supplie, les assurances de tout mon respect.
A MADAME DB CR^QUr.
Uotieri-Travers, le SI Juillet I76I.
Vous ne m'auriez pas prévenu , madame, m ma situation m'eût permis de vous faire souvenir de moi ; mais si dans la prospérité Ton doit aller au-devant de ses amis , dans l'adversité >l
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n*est permis quo d'attendre. Mes malheurs, Pabsencc et la mort , qui ne cessent de m'en ôter, me rendent plus précieux ceux qui me restent. Je n*avois*pas besoin d*un si triste motif pour faire valoir votre lettre; mais j'avoue, madame, que la circonstance où elle m*est venue ajoute encore au plaisir qu*en tout autre temps j*aurois eu de la recevoir. Je reconnois avec joie toutes vos anciennes bontés pour moi dans les vœux que vous daignez faire pour ma conversion. Mais, quoique je sois trop bon chrétien pour être jamais catholique, je ne m'en crois pas moins de la même religion que vous : car la bonne religion consiste beaucoup moins dans ce qu'on croit que dans ce qu'on fait. Ainsi, madame, restons comme nous sommes ; et, quoi que vous en puissiez dire, nous nous reverrons bien plus purement dans l'autre monde que dans celui-ci. C'eût été un très-grand honneur pour votre gouvernement que J. J. Rousseau y vécût et mourût tranquille ; mais l'esprit étroit de vos petits parlementaires ne leur a pas permis de voir jusque-là, et, quand ils Tauroient vu, Tiniérêt particulier ne leur eût pas permis de chercher la gloire nationale au préjudice de leur vengeance jésuitique et des petits moyens qui tenoient à ce projet. Je connois trop leur portée pour les exposer à faire une seconde sottise ; la première a suffi pour me rendre sage. L'air de ce lieu-ci me tuera, je le sais : mais n'importe, j'aime mieux mourir sous l'autorité des lois que de vivre éternel jouet des petites passions des hommes. Madame , Paris ne me reverra jamais; yoilà sur quoi vous pouvez compter. Je suis bien fâché que cette certitude m'ête l'espoir de vous revoir jamais qu'en esprit; car je crois qu'avec toute votre dévotion vous ne pensez pas qu'on, se revoie autrement dans l'autre vie. Recevez, madame, mes salutations et mon respect» et soyez bien persuadée, je vous supplie, que, mort ou vif, je ne vous oublierai jamais.
S^GUIER DE SAINT-BRISSON
Motiert, le 2S JuUiet f764.
Je crains^ monsieur, que vous n'alliez un peu vite en besogne dans vos projet; il fau-
n voyei les con/'Mjfo««,n?rexn, tome r. pages 324>525.l communauté de culte avec ses frères, eC da
droit, quand rien ne vous presse, proportionner la maturité des délibérations à l'importance des résolutions. Pourquoi quitter si brusquement l'état que vous aviez embrassé, tandis que vous pouviez à loisir vous arranger pour en prendre un autre, si tant est qu'on puisse appeler un état le genre de vie que vous vous êtes choisi, et dont vous serez peut-être aussitôt rebuté que du premier? Que risquiez-vous à mettre un peu moins d'impétuosité dans vos démarches , et à tirer parti de ce retard , pour vous confirmer dans vos principes , et pour assurer vos résolu tions par une plus mûre étude de vousmême? Vous voilà seul sur la terre dans Vàge où l'homme doit tenir à tout; je vous p/ains, et c'est pour cela que je ne puis vous approuver, puisque vous avez voulu vous isoler vousmême au moment où cela vous convenoU \e moins. Si vous croyez avoir suivi mes principes, vous vous trompez ; vous avez suivi l'impétuosité de votre ftgc ; une démarche d'un tel éclat valoit assurément la peine d'être bien pesée avant d'en venir à l'exécution. C'est une chose faite, je le sais : je veux seulement vous faire entendre que la manière de la soutenir et d'en revenir demande un peu plus d'examen que vous n'en avez mis à la faire.
Voici pis. L'effet naturel de cette conduite a été de vous brouilleravec madame votre mère. Je vois, sans que vous me le montriez, le fil de tout cela ; et, quand il n'y auroit que ce que vous me dites, à quoi bon aller effaroucher la conscience tranquille d'une mère, en lui montrant sans nécessité des sentimens différons des siens? Il falloît, monsieur, garder ces sentimens au-dedans de vous pour la règle de votre conduite, et leur premier effet devoit être de vous faire endurer avec patience les tracasseries de vos prêtres , et de ne pas changer ces tracasseries en persécutions, en voulant secouer hautement le joug de la religion où vous étiez né. Je pense si peu comme vous sur cet article, que quoique le clergé protestant me fasse une guerre ouverte , et que je sois fort éloigné de penser comme lui sur tous les points , je n'en demeure pas moins sincèrement uni à la com* munion de notre Église, bien résolu d'y vivre et d'y mourir s'il dépend de moi : car il est trisconsolant pour un croyant affligé de rester en
servir Dieu conjointementavcc eux. Je vous di* rai plus, et je vous déclare que, si j'étois né catholique, je demeurerois catholique» sachant bien que votre Église met un frein très-salutaire aux écarts de la raison humaine, qui ne trouve ni fond ni rive quand elle veut sonder l'abtme des choses ; et je suis si convaincu de l'utilité de ce frein, que je m'en suis moi-même imposé un semblable, en me prescrivan(, pour le reste de ma vie, des règles de foi dont je ne me permets plus de sortir. Aussi je vous jure que je ne suis tranquille que depuis ce tempslà, bien convaincu que, sans cette précaution, je ne Taurois été de ma vie. Je vous parle, monsieur, avec effusion de cœur, et comme un père parleroit à son enfant. Votre brouillerie avec madame votre mère me navre. J'avois dans mes.ma1heurs la consolation de croire que mes écrits ne pouvoient faire que du bien ; voulezvous m*Ater encore cette consolation? Je sais que s*ils font du mal, ce n'est que faute d'élrc entendus; mais j*aurai toujours le regret de n'avoir pu me faire entendre. Cher Saint-Brisson , un fils brouillé avec sa mère a toujours tort : de tous les sentimcns naturels, le seul demeuré parmi nous est l'affection maternelle. Le droit Aes mères est le plus sacré que je connoisse; en aucun cas on ne peut le violer sans crime : raccommodez-vous donc avec la vôtre. Allez vous jeter à ses pieds ; à quelque prix que ce soit, apaisez-la : soyez sûr que son cœur vous sera rouvert si le vôtre vous ramène à elle. Ne pouvez-vous sans fausseté lui faire le sacrifice de quelques opinions inutiles, ou du moins les dissimuler? Vous ne serez jamais appelé à persécuter personne ; que vous importe le reste? Il n'y a pas deux morales. Celle du christianisme et celle de la philosophie sont In même, l'une et l'autre vous impose ici le même devoir ; vous pouvez le remplir, vous le devez; la raison, l'honneur, votre intérêt, tout le veut ; moi je l'exige pour répondre aux sentimens dont vous m'honorez. Si vous le faites, comptez lur mon amitié, sur toute mon estime, sur mes soins, si jamais ils vous sont bons a quelque chose. Si vous ne le faites pas, vous n'avez qu'une mauvaise tête; ou, qui pis est, votre cœur vous conduit mal, et je ne veux conserver des liaisons qu'avec des gens dont la tête 6t le cœur soient sains.
T. IV
A M. D^VRRNOIS.
YvertluD, le mercredi I" août ITCI.
Le voyage, monsieur, qui doit me rapprocher de vous, est commencé ; mais je ne sais quand il s'achèvera, vu les pluies qui tombent, actuellement, et qui rendent les chemins désagréables pour un piéton. Toutefois supposant que la pluie cesse et que le chemin se ressuie passablement d'ici à demain après dîner, je mo propose d'aller coucher à Goumoins^ aprèsdemain à Morges, où j'attendrai peut-^tre un jour ou deux. Comme j'en crois les cabiirets mauvais et le séjour ennuyeux, je tâcherai de trouver un bateau pour traverser à Thonon, où je séjournerai quelques jours attendant de vos nouvelles. Je vous marque ma marche un peu en détail, afin que, si vous vouliez me joindre à Morges, vous puissiez savoir quand m'y trouver : maïs encore une fois, ma ma« nière de voyager fait que tous mes arraiigemens dépendent du temps. Je serai charmé de vous voir et nos amis , à condition que je ne serai point gêné dans ma manière de vivre, «t qu'on n'amènera point de femme, quelque plaisir que j'eusseen tout autre temps de faire connaissaitcc avec madame d'ivernois. Je^ lui présente mon respect, et vous salue, monsieur, de tout mon cœur.
AU MEME
Moiiers, le 20 août (764.
En arrivant ici avant-hier, monsieur, en médiocre état, je reçus avec des centaines de lettres la vôtre pour m'en consoler, mais à laquelle l'importunité des autres m'empêche de répondre en détail aujourd'hui.
Je suis très-sensible à la grAce que veut me faire M. Guyot : ce seroit en abuser que do prendre toutes ses bougies au prix auquel il veut bien me les passer. D'ailleurs, il ne mo paroit pas que celle que vous m avez envoyée soit exactement semblable aux miennes ; il faudroit, pour en faire l'essai convenablement, et plus de loisir et un plus grand nombre. A tout événement, si de ces cinq douzaines M. Guyot vouloit bien en céder deux, je pourrois, sur ces vingt-quatre bougies, faire cet hiver des es->
CORRESPONDANCE
saÎB qui me décideroient sur ce qui pourroit lui en rester au printemps ; et, si pour ce nombre il permet ie cboii, je les aimeroii mieux grises ou noires que rouges, et surtout des plus longues qu'il ait, puisque je suis obligé lie mettre à toutes des allonges qui m'incom^ inodent beaucoup^ mais qui sont nécessaires pour que la bougie pénètre jusqu'à l'obstacle.
Vous aurez lalSouvelk Héloïse) mais, comme je suppose que vods n'êtes pa» pressé, j'attendrai que les tracas me laissent respirer. Du reste, ne vous faites pas tant raloir pour m'avoir demandé cette bagatelle;; votre intention se pénètre aisément. Les antres donaent pour recevoir ; vous faites tout le contraire, et même vous abusez de ma facilité* Ne m'envoyez point de VeWBL d'Auguste, parce qu*en vérité je n'en saurois que faire, ne la trouvant pas^ort agréable, et n'ayant pas grand'foi à se» vertus* Quant A la truite, l'assaisonnement et la main qui l'a préparée doivent fendre excellente une chose natarellemem aussi bonne; mais mon état présent m'interdit l'usage de ces sortes de mets. Toutefois ce présent vient d une part qui nreuipéche de le refuser, et j'ai grand*peur que ma gourmandise ne m'empêche de m'en abstenir.
Je dois vous avertir, parrapport à l'eau d'Au* guste, de ne plus vous servir d'une aiguille de cuivre, ou de vous abstenir d'en boire ; car la liqueur doit dissoudre assez de cuivre pour rendre cette boisson pernicieuse et pour en faire même un poison. Ne négligez pas cet avis.
J'aurois cent choses à vous dire ; mais le temps me presse, il faut finir ; ce neseroit pas sans vous faire tous les remerctmens que je vous dois, si des paroles y pouvoient suffire. Bien des respects à madame, je vous supplie; mille choses à nos amis; recevez les remerclmens et les salutations de mademoiselle Le Vasseur, et d'un homme dont le cœur est plein de vous.
)e ne puis m'empêcher de vous réitérer que ridée d'adresser D à B est unechose excellente; c'est une mine d'orque cette idéeentre des mains qui s&uront l'exploiter.
A MYLORD MARiCBAL.
Motftfn, l«Slloitf7tf4
Le plaisir que m'a causé, mylord, la nouvelle de votre heureuse arrivée à Berlin , par votre lettre du mois dernier, a été retardé par un voyage que j'avots entrepris, et que la lassitude et le mauvais temps m'ont fait abandonner à moitié chemin. Un premier ressentiment de sciatique, mal héréditaire dans ma famille, m'effrayoit avec raison. Car jugez de ce que devieudroit, cloué dans sa chambre, un pauvre malheureux qui n'a d'autre soulagement ni d'autre plaisir dans la vie que la promenade, et qui n'est plus qu'une machine ambulante? Je m'étois donc mis en chemin pour Aix dans l'intention d'y prendre la douche et aussi d'y voir mes bons amis les Savoyards, le meiWeur peuple, à mon avis, qui soit sur la terre. i*at fait la route jusqu'à Alorges pédestrement, à mon ordinaire, assez caressé partout. En traversant le lac, et voyant de loin les clochers de Genève, je me surpris à soupirer aussi lâchement que j'aurois fait jadis pour une perfide maîtresse. Arrivé à Thonon, ila fallu rétrograder, malade et sous une ptuie contînueU^• £nfin me voici de retour, non cocu à la vérité, maià battu« mais content, puisque j'apprends votre heureux retour auprès du roi , et que mon proteaeur et mon père aime toujours son enfant.
Ce que vous m'apprenez de Taffranchissement des paysans de Poméranîe, joint à tous les autres traits pareils que vous m'avez cidevant rapportés , me montre partout deux choses également belles, savoir, dans Tobjet le génie de Frédéric, et dans le choix le cœur de George. On feroit une histoire digne d'immortaliser le roi sans autres mémoires que vos lettres.
A propos de mémoires, j'attends avec impatience ceux que vous m'avez promis. J'abandonnerois volontiers la vie particulière de votre frère si vous les rendiez assez amples pour en pouvoir tirer l'histoire de votre maison. J'y pourrois parler au long de TÉcosse que vous aimez tant, et de votre illustre frère et de son illusure frère, par lequel tout cela m'est devenu cher. Il est vrai que cette entreprise scroit Immense et Fort au-dessus de mes forces, surtout
4Ut>
dans l'état où je suis; mais il s*agit moins de faire un ouvrage que de m'occuper de tous, et de fi^er mes indociles idées qui voudroient allçr leur train malgré moi. Si vous voulez que j*écriye la vie de l'ami dont vous me parlez, quQ votre volonté soit faite ; la mienne y trouvera toujours son compte» puisque en vous obéissant je m'occuperai de vous. Bonjour, m^Iord. .
9 'Il ' Il
A MADAVB LA C0MTE6SB DE BOUFFLERS.
ltotterB,l«tta«fttf7i4
Après les preuves touchantes, madame, que Ifi eues de votre aoiHié dans les plus cruels pomens de ma vie, il y auroit à moi de rin-» gratitude de n'y pas compter toujours; mais il faut pardonner beaucoup à mon état : la con* fiance abandoome le^ malbeureux , et je sens au plaisir que m*^ fait votre lettre, que j'ai besoin d'être ainsi rassuré quelquefois. Cette con- «Qkuîon ne pouvoit me venir plus à propos : aprèa tant de pertes irréparables, et en dernier lieu celle de M. de Luxembourg, il m'importe de sentir qu'il me reste des biens assez précieux pour valoir la peine de vivre. Le moment où j*eus le bonheur de le connottre ressembloit beaucoup à celai où je l'ai perdu ; dans Tun et dans l'autre, j'étois affligé, délaissé, malade : il me consola de tout ; qui me consolera de lui ? Les amis que j'avois avant de le perdre ; car mon cœur, usé {Nir les maux, et déjà durci par f es ans, est fermé désormais à tout nouvel attachement.
Je ne puis penser, madame, que dans les critiques qui regardent l'éducatioB de M. votre fils, vous compreniez ce que, sur le parti que vous avez pris de l'envoyer à Leyde, j*ai écrit au chevalier L*** {*). Critiqua quelqu'un, c'est bl&mer dans le public sa conduite ; mais dire son sentiment à un ami commun aur un pareil sujet ne s'appellera jamais critiquer, à moins que l'amitié n'impose la loi de ne dire jamais ce qu'on pense, même en choses où les gens du meilleur sens peuvent n'être pas du même avis. Après la manière dont j'ai constamment pensé et parlé de vous, madame , je me
(*) Saos doute le clievalicr «k Iioreitzi.
décrierois moi-même si je m'avisois de vous critiquer. Je trouve a la vérité beaucoup d'inconvénient à envoyer les jeunes gens dans les universités ; mais je trouve aussi que, selon les circonstances , il peut y en avoir davantage à ne pas le faire, et l'on n'a pas toujours en ceci le choix du plus 'grand bien , mais du moindre mal. D'ailleurs une fois la nécessité de ce parti supposée, je crois comme vous qu'il y a moins de danger en Hollande que partout ailleurs.
Je suis ému de ce que vous m'avez marqué de MM. les comtes de B*** : jugez , madame, si* la bienveillance des hommes de ce mérite m'est précieuse, à moi que celle même des gens que je n'estime pas subjugue toujours. Je ne sais ce qu'on eût fait de moi par les caresses : heu* reusement on ne s'est pas avisé de me gâter làdessus. On a travaillé sans relâche à donner à mon cœur, et peut-être à mon génie , le ressort que naturellement ils n'avoient pas. J'étois né foible; les mauvais traitemens m'ont fortifié : à force de vouloir m'aviiir, on m'a rendu fier.
Vous avez la bonté, madame, de vouloir des détails sur ce qui me regarde. Que vousdirai-je? rien n'est plus uni que ma vie, rien n'est plus, borné que mes projets ; je vis au jour la journée^ sans souci du lendemain, ou plutôt j achève devivre avec plus de lenteur que je n'avois compté. Je ne m'en irai pas plus têt qu'il ne plaît à la» nature : mais ses longueurs ne laissent pas de m'embarrasser, car je n'ai plus rien à faire ici. Le dégoût de toutes choses me livre toujours plus à l'indolence et à Toisiveté. Les maux physiques me donnent seuls un peu d'activité. Le séjour que j'habite, quoique assez sain pour les autres hommes , est pernicieux pour mon état ; ce qui fait que, pour me dérober aux injures de Tair et à l'importunité des désœuvrés^ je vais errant par le pays durant la belle saison ; mais aux approches de l'hiver^ qui est ici trèsrude et très-long, il faut revenir et souffrir, fi y a long-temps que je cherche à déloger : mais où aller? comment m'arranger? J*ai tout à la fois l'embarras de l'indigence et celui des richesses : toute espèce de soin m'effraie; le transport de mes guenilles et de mes livres par ces montagnes est pénibleet coûteux : c'est bion la peine de déloger de ma maison , dans l'attente de déloger bientôt de mon corps ! Au lieu que, restant où je suis , j'ai des journées déli^^
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cieuses, errant, sans souci, sans projet, sans affaires, de bois en bois et de rochers en rochers, rêvant toujours et ne pensant point. Je donnerois tout au monde pour savoir la botanique ; c'est la vcrit£fble occupation d'un corps ambulant et d*un esprit paresseux^ je ne répondrois pas que je n'eusse la folie d'essayer de l'apprendre, si je savois par où commencer. Quant à ma situation du côié des ressources, n'en soyez point en peine; le nécessaire, même abon« dnnt, ne m'a point manqué jusqu'ici, et probablement ne me manquera pas sitôt. Loin de vous gronder de vos offres, madame, je vous «*n remercie; mais vous conviendrez qu elles seroient mal placées si je m'en prévalois avant le besoin.
Vous vouliez des détails; vous devez être contente. Je suis très-content des vôtres, à cela près que je n'ai jamais pu lire le nom du lieu que vous habitez. Peut-être le connois-je; et il me seroit bien doux de vous y suivre, du moins par l'imagination. Au reste, je vous plains de n'en être encore qu'à la philosophie. Je suis bien plus avancé que vous, madame ; sauf mon devoir et mes amis, me voilà revenu à rien.
Je ne trouve pas le chevalier si déraisonnable puisqu'il vous divertit ; s'il n*étoit que déraisonnable , il n*y parviendroit sûrement pas. Il est bien à plaindre dans les accès de sa goutte, car on souffre cruellement ; mais il a du moins l'avantage de souffrir sans risque. Des scélérats ne l'assassineront pas, et personne n'a intérêt à le tuer. Êtes- vous à portée, madame, de voir souvent madame la maréchale^ Dans les tristes circonstances où elle se trouve, elle il bien besoin de tous ses amis, et surtout de vous*
A M. LE PRINCE L. E. DE WIRTEUBERG
Ilotierai le 3 septembre 4 754 .
J'apprends avec plus do chagrin que de surprise l'accident qui vous a forcé d'ôter à votre second enfant sa nourrice naturelle. Ces refus de laic sont assez communs ; mais ils ne sont pas tous sur le compte de la nature , les mères pour l'ordinaire y ont bonne part. Cependant, en cette occasion, mes soupçons tombent plus sur le père que sur la mère. Vous me parlez de
ce joli sein en époux jaloux de lui Conserver toute sa fraîcheur, et qui , au pis aller, aime mieux que le dégât qui peut s'y faire soit de sa façon que de celle de Tenfant : mais les voluptés conjugales sont passagères, et les plaisirs de l'amarft ne font le bonheur ni du père ni de l'époux.
Bien de plus intéressant que les détails des progrès de Sophie. Ces premiers actes d'autorité ont été très-bien vus et très-bien réprimés. Ce qu'il y a de plus difficile dans l'éducation est de ne donner aux pleurs des enfans ni plus ni moins d'attention qu'il est nécessaire. l\ faut que l'enfant demande, et non qu'il commande; il fautquela mère accorde sou vent, mais qu'elle ne cède jamais. Je vois que Sophie sera trèsrusée; et tant mieux, pourvu qu'elle nesoUni capricieuse ni impérieuse ; mais je vois qu'elle aura grand besoin de la.vigilance paternelle et maternelle, et de l'esprit de discernement que vous y joignez. Je sens, au plaisir et à Tinquiétude que me donnent toutes vos lettres, que le succès de l'éducation de cette chère enfont m'intéresse presque autant que vous.
A UADAME LAT0I3R.
Au djamp-du-Moulin, le 9 leptembre «764.
J'ai reçu toutes vos lettres, chère Marianne, je sens tous mes torts; pourtant j'ai raison. Dans les tracas où je suis , l'aversioa d'écrire des lettres s'étend jusqu'aux personnes à qui je suis forcé de les adresser, et vous êtes, en pareil cas, une de celles à qui je me sens le moins disposé d'écrire. Si ce sont absolument des lettres que vous voulez, rien ne m'excuse ; mais si l'amitié vous suffit, restez en repos sur ce point. Au surplus, daignez attendre , je vous écrirai quand je pourrai.
Mille choses, je vous supplie, au papa» s'il est encore auprès de vous.
A U. DU PEYROO.
12 septembre ItCl.
Je prends le parti , monsieur, suivant votre idée, d'attendre ici votre passiige : s'il arrive
SOI
que vous alliez à Cressier, je pourrai prendre celui de tous y suivre, et c'est de tous les arrangcmens celui qui me plaira le plus. En ce cas-là j*irai seul, c'est-à-dire sans mademoiselle Le Vasseur, et je resterai seulement deux ou trois jours poul* essai, île pouvant guère m'éloigner en ce moment plus long-temps d'ici. Je comprends, au temps que demande la dame Guinchard pour ses préparatifs, quelle me, prend pour un Sybarite. Peut-être aussi veutelle soutenir la réputation du cabaret de Cressier; mais cela lui sera difficile, puisque les plats, quoique bons, n'en font pas la bonne chère, et qu'on n^y remplace pas Thôto par un cuisinier. Vous avez à Monlezi un autre hAte qui n*est pas plus facile à remplacer, et des hôtesses qui le sont encore moins. Monlezi doit être une espèce de mont Olympe pour tout ce qui l'habite en pareille compagnie. Ëonjour, monsieur ! quand vous reviendrez parmi les mortels, n'oubliez pas, je vous prie, celui de tous qui vous honore le plus, et qui veut vous offrir, au lieu d'encens, des sentimens qui le valent bien.
hier à Colombier. Nous verrons votre besogne quand nous nous verrons, et c*est surtout pour en conférer ensemble que je veux passer deux ou trois jours avec vous. J*écrîs si à la hâte, que je ne sais ce que je dis, sinon quand je vous assure que je vous aime de tout mon cœur.
Le portrait est fait, cl on le trouve assez ressemblant; mais le peintre n'en est pas content.
AU MÊME
06 dimailche matin, septembre IY64.
Mon état met encore plus d'obstacles que le temps à mon départ. Ainsi j'abandonne, pour le présent, mon premier projet de voyage, qui ne me permettroit pas d'être ici de retour à la lin du mois, ce qu'il faut absolument ; mais au lieu de cela, je prendrai le parti de descendre à Neuchàtel, et d'y passer quelques jours avec vous; ainsi vous pouvez, si vous y descendez, me prendre avec vous, ou nous descendrons séparément, toujours en supposant que mon état le permette.
le fais mille salutations et respects à tous les habitans et habitantes de Motilezi. Je ne dois entrer pour rien dans l'arrangement de voyage de M. Chaillet, parce que je ne prévois pns pouvoir descendre aussitôt que lui. Madame Boy de La Tour me charge de lui marquer, do même qu*à madame, l'empressement qu'elle a de les voir ici. Elle leur fait dire aussi pour nouvelle que madame do Froment est arrivée
iff. d'iverNois.
Ilotiervi le ISieplembre «764.
La difficulté, monsieur» de trouver un logement qui liie convienne me force à demeurer ici cet hiver; ainsi vous m'y trouverez à votre passage. Je viens de recevoir, avec votre lettre du ^ ^ , le mémoire que vous m'y annoncez : jn n'ai point celui de £ à G, et je n'ai aucune wquvelle de C; ce qui me confirme dans l'opinicn où j'étois sur son sort.
Je suis charmé, mais non surpris, de ce que vous me marquez de la part de M. Abauzit. Cet homme vénérable est trop éclairé pour ne pas voir mes intentions, et trop vertueux pour ne pas les approuver.
Je savois le voyage de BL le duc de Randsin : deux carrossées d officiers du régiment du roi, qui l'ont accompagné, et qui me sont venus voir, m en ont dit des détails. On leur avoit assuré à Genève que j'étois un loup-garou ihabordable.Ils ne sont pas édifiés de ceqii'on leur a dit de moi dans ce pays-là.
J'aurai soin de mettre une marque distinctive aux papiers qui me viennent de v«us; mais je vous avertis que, si j'en dois faire usage, il faudra qu'ils me restent très-long-temps, aussi bien que tout ce qui est entre mes mains et tout ce dont j'ai besoin encore. Nous en causerons quanclj*aurai le phisir de vous voir, moment que j'attends avec un véritable empressement. Mes respects à madame d'Ivernois, et mes salutations à nos amis. Je vous embrasse.
Je crois vous avoir marqué que j'avois ioi la harangue de M. Cbouet.
MS
COIIUESPOKDANCE.
A «. pp FBYIIPP.
Le 17 lepCenlbre 4f 04.
t^ temps qu'il fait ni nton ém présent lip me ponnetient pas» mowieqr^ de $;(cr le jour enquel il me 9bt^ powible 4*9lL9r à CressieF. Mais s'il faisoit beau et que je fusse mieux^ je xàcherois, d>iijouni*iuii a« <]]^ demain en huit, d'aJJer coiidb«r h MençiiAtel ; et de là, ei voira carrosse étoit chez vous, je pourrois, puisque TOUS le permettez, le prendre pour aller à Creisier. Mon désir d*alier passer quelques jours près de vous est certain ; mais je suis si accocitamé à voir contrarier mes projets, que je n*oae presque plus en faire ; toutefois voilà le mien, qnant à présent; et, s'il arrive qaef y renoncf , faurai sArement regret de n'avoir pu rexécuter. Mille remerchnens, monsieur, et salutations de tout mon cœur.
Je ne comprends pas bien, monÉteuf , pourquoi TOUS avez aflranchi Totre lettre. Comme je n*aime pas pointiller, je n'affranchis pas la mienne. Quand on s'écarte de fusage, H hM âToir des raisons ; j'en anrois une, et tous n'en aTiez point que Je sache*
H. DAHIBL ROGUIIf.
notera, le SS aepteoAre «764^
ei tout ce i^'ii peu» arriirer de pis en toute «upposJtioQ ^stque nou3 cesserons alors, moi 4'a#mcf ia i^ien, vous rt'e» faire.
A M. D^ CHAMFOIIT.
lilotlen, le 6 oMnIiie 47IB4.
Je suis viTement iooeké, 4ir6s«<her papa, de Jt perte q«e qmm venons de faire ; car, 4Nitre que nul événement davs Tetre famille ne m'est éti^nger, j'ai pour ma |iart é regretter tontes les bontés dont mhoaoroit M. le banneret. La Iranqniilité de ses derniers mom^os nous montre bien queriiorre«rqu''OD 7«miv« estmoins dans la chose que dans ia manière de l'envisager. Une vie intègre est à tout événement un grand moyen de fiaix dans .cep «Mimens^è, et la sérénité avec laqaalie vous philosophez sur cette asatière vient autant de votre cœur que de votre raison. Cher papa, nous n'abré^rons fas, comme le défunt, notre carrière kibroe de TOttloir la prolonger ; nous laisserons disposer de nous à la nature et à son auteur, sans ifou- Wer notre vie par l'efiFroi de la perdre. Quand les maux ou les ans auront mûri ce fruit éphémère, nous le laisserons tomber sans murmure ;
Je vous remercie, monsieur, de votre dernière pièce p et du plaisir que m'a fait sa lecture. Elle décide le talent qu'aononçopt la première, et déjà l>tf leur m'inspire assejsd'esumc poMr oser lui dire du mal de son ouvrage. Je n'aime pas trop qu'à votre ftge vous fassiez le grand-père, que vou3 me donniez un intérêt si tendre pour le petit-fils que vous n'avez point, et que, dans une épitre où vous dites de si l>eUe8 chosçs^ je sente que ce n'est pas vous qni parlez. Evitez 4:ette métaphysique à la mode, qui depuis quelque temps obscurcit tellement les vers françois qu'on ne peut les lire qu'avec contention d'esprit. Les vôtres ne sont pas dans ce cas encore ; mais ils y tomberoient si la différence qu'on sent entre votre première pièce et hi seconde alloit en augmentant. Votre épitre abonde, non-seulement en grands sentiœens, mais en pensées philosophiques, auxquelles jp reprocherois quelquefois de l'être trop. Par exemple, en louant dans les jeunes gens la foi qu'ils ont et qu'on doit à la vertu, croyez-vons
qw lenrfairie entendre que cette foi n'est qu*une erreur de leur âge, soii un bon moyen de la Jeur icon^erver? Il ne faut pas» monsieur, pour parottre w-desisus des pr^ugés^ aaper tes fondemeqs de la , morale^ Quoiqu'il n'y ait aucune parfaire vertu sur la lerre, a n'j a peat-ètre aucun homme qui ne suroiopte ;ses peochans en quelque chose, et qui par conséqnem n'ait quelque verm; le? uns en ont p.l|is« les aiutres moins : mais sî la mesure est inidélermiBée, est-ce à dire que la chose n'existe point? Cesi ce qu'assurément vous ne croyez poînji, ^t qoe pourtant vous faites entendre, Jp voua condamne, pour réparer cet^ faute, à faire une pièce oii vpus prouverez que, malgré les vices des Jiomoies, il y ^ panni eux des yerius, et môme de la vertu, et qu'il y en aura toujours. Voilà, monsieur, de quoi VéJe ver à la plu»
(•) ÉfiUred:un Pért à ion fils tur la naiuaneêdrun peUê'
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haute philosopfate. Il y en il datante^ ,â tioiA-^ battre les préjugés philosophiques qui sont nuisibles attà eombattre les préjugés popu-* laires qui sont utiles. Entreprenez hardiment cet ouvrage : et si tous le traitez comme vous 1 }e pouvez fiiire, un prix ne sauroit vous man- I
quer (*).
En vous parlant des gens qui m*accablent dans mes malheurs et qui me portent leurs coups en secretj'étois bien éloigné, monsieur, de songer à rien qui e&t te moindre rapport au parlement de Paris. J*ai pour cet illustre corps les mêmes sentimens qu'avant ma disgrâce, et je rends toujours la même justice à ses membres, quoiqu'ils me l'aient si mal rendue. Je veux même penser qu^ils ont cru faire envers moi leur devoir d'hommes publics; mais c*en ètoit un pour eux de mieux rapprendre. On trottveroit difficilement un fait ou le droit des gens fftt violé de tant de manières : mais quoique les suites de cette affaire m'aient plongé dans un gouffre de malheurs d'où je ne sortirai de ma vie Je n'ensais nul mauvais gré à ces messieurs. Je sais que leur but n'étoit point de me nuire, mais seulement d'aller à leurs fins. Je sais qu'ils n'ont pour moi ni amitié ni haine, que mon être et mon son est la chose du monde qui les intéresse le moins. Je me suis trouvé sur leur passage comme un caillou qu'on pousse avec le pied sans y regarder. Jeconnois à peu pris leur portée et leurs principes. Us ne doivent pas dire qu'ils ont fait leur devoir^ mais qu'ils ont fait leur métier^
Lorsque vous voudrez m'honorer de quelque témoignage de souvenir et me faire quelque part de vos tiravaux littéraires , je les recevrai toujours avec intérêt etreconnoissance. Je vous salue, monsieur, de tout mon cœur^
Aad
iAb^iMW
A M. MARTEAU
lioiten, te f 4 octobre vrià,
J*ai reçu, monsieur^ au retour d*une tournée que j'ai faite dans nos montagnes, votre lettre du 4 août et l'ouvrage que vous y avez joint. J'y ai trouvé des sentimens, de l'honnêteté^ du goût; et il m'a rappelé avec plaisir notre an-*
(*) Chamtort avoft eofoyé ion épttre ait coaconn pour te prit de poésie proposé par l'Académie fraocoiie. G P . I
cienne conuolssânce. le hé Voudtoîs pourtaiic plus qu'avec le talent que vous paroissez avofar, tous en bornassiez Temptoi à de pareilles bagatettes.
Ne songez pas, moitàfetfr, k venir ici avec une Femme et douze ceûts (fvrcs de rente viag^e pour toute fortuAe. Ut liberté met ici tout te mondé à son aise. Le commerce qu'on ne gêne point y fleurit; On y a beaucoup d'argent et peu de deUréés ; ce n'^est pas le moyen d'y vivre à bon marché. Je vous conseille aussi de bien songer, avant de vous marier, a Ce que vous allez faire. Cne rente viagère n*est pas une grande ressource pour une famille. Je remarque d'ailleurs que tous les jeunes gens à marier trouvent des Sophies : mais je n'entends plus parler de Sophies aussitôt qu'ils sont mariés.
Je vous salue, monsieur, de tout mon cœur.
a «» uuAvn^
-âMMien, te M octobre f 7C4.
Voici, monsieur, celle des trois estampes que vous m'avez envoyées qui, dans te nombre des gens que j'ai consultés, a eu la pluralité des Voix. Plusieurs cependant préfèrent celle qui e^ en habit françois, et l'on peut balancer avec liaison, puisque l'une et l'autre ont été gràvêed sur le même portrait, peint par M. de La Tour. Quadt à l'estampe où té visage est de profit, elle u'a pas la moindre ressômblàuce : il parott que celui qui Fa faite ne in*avo(t jamais vu ; et il 6*est même trompé sur mon fige.
Je voudrois, monsieur, être digne de Hionneur que vous me faites. Mon portrait figure total parmi ceux des grands philosophes dont vous me parlez : mais j'o^ croire qu'il M'est pas déplacé parmi ceux des amrs de la justice et de la vérité. Je vous salue, monsieur, de tout mon cœur.
A H. L£ PRfMCB t. e. bÉ WiaTEUBERG.
UoUert, te f 4 octobre 1764.
Cest à regret, {)rince, que je me prévaux quelquefois des conditions que mon état et la
fi04
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nécessité plus que ma paresse, m'ont forcé de faire avec vous. Je vous écris rarement; mais j*ai toujours le cœur plein de vous et de tout ce qui vous est cher. Votre constance à suivre le genre de vie si sage et si simple que vous avez choisi me fait voir que vous avez tout ce qu'il faut pour l'aimer toujours ; et cela m'attache et m'intéresse à vous comme si j'étois votre égal» ou plutôt comme si vous étiez le mien ; car ce n*est que dans les conditions privées que Ton connott l'amitié.
Ia sujet des deux épitaphes que vous m'avez envoyées est bien moral : la pensée en est fort belle ; mais avouez que les vers de l'une et de Fautre sont bien mauvais. Des vers plats sur une plate pensée font du moins un tout assorti ; au lieu qu'à mal dire une belle chose on a le double tort de mal dire et de la gâter.
Il me vient une idée en écrivant ceci ; ne seriez-vous point l'auteur d une de ces deux pièces? Cela seroit plaisant > et je le voudrois un peu. Que n'avez-vous fait quatre mauvais vers, afin que je pusse vous le dire» et que vous m'en aimassiez encore plus 1
A M. DB LA TOUR
▲ Motien, \t 14 octobre 1764.
Oui, monsieur J'accepte encore mon second portrait (*). Vous savez que j'ai fait du premier un usage aussi honorable à vous qu*à moi» et bien précieux à mon cœur. M. le maréchal de Luxembourg daigna l'accepter : madame la maréchale a daigné le recueillir. Ce monument de votre amitié» de votre générosité» de vos rares talens» occupe une place digne de la main dont il estsorti. J'en destine au second une plus humble» mais dont le même sentiment a fait choix. Il ne me quittera point, monsieur» cet admirable portrait qui me rend en quelque fa* çon l'original respectable : il sera sous mes yeux chaque jour de ma vie : il parlera sans cesse à mon cœur : il sera transmis après moi dans ma famille : et ce qui me flatte le plus dans eette idée est qu'on s'y souviendra toujours de notre amitié.
i*) Cett d'aprèi en portraiti que nous «toiu btt graver ce loi qui M Uouve aa I*' Toloine de notre édition. Voyex aa»i te fie êimilê de oelte lettre.
Je vous prie instamment de vouloir bien donner à M. Le Nieps vos directions pour l'emballage. Je tremble que cet ouvrage» que je me réjouis de faire admirer en Suisse » ne soaffre quelque atteinte dans le transport*
A M. LE NlEPS.
Alotiers, le 44 octobre 1764.
Puisque, malgré ce que je vous avois marqué ci-devant» mon bon ami, vous avez jugéi propos de recevoir pour moi mon second portrait de M. de La Tour, je ne vous en dédirai pas. L'honneur qu'il m*a fait » Testime et l'amitié réciproque» les consolations que je reçois de son souvenir dans mes malheurs, ne me laissent pas écouter dans cette occasion une délicatesse qui» vis-à-vis de lui, seroit une espèce d'ingratitude. J'accepte ce second présent» et il ne m'est point pénible de joindre pour lui la reconnaissance et l'attachement. Faites-moi le plaisir, cher ami, de lui remettre Tincluse, et priez-le, comme je fais, de vous donner ses avis sur la manière d'emballer et voîturer ce bel ouvrage, afin qu'il ne s'endommage pas dans le transport. Employez quelqu'un d'entendu pour cet emballage, et prenez la peine aussi de prier MM. Rougemont de vous indiquer des voituriers de confiance à qui Ton puisse remettre la caisse pour qu'elle me parvienne sûrement et que ce qu'elle contiendra ne soit point toqrmenté. Gomme il ne vient pas de voituriers de Paris jusqu'ici, il faut l'adrea- r ser, par lettre de voiture, à M. Junct» directeur des postes à Pontarlier» avec prière de me la faire parvenir. Vous ferez, s'il vous platt, une note exacte de vos déboursés » et je vous les ferai rembourser aussitôt. Je suis impatient de m'honorer en ce pays du travail d'un aussi illustre artiste» et des dons d'un homme aussi vertueux.
Le mauvais temps ne me permit pas de suivre cet été ma route jusqu'à Aix» pour une misérable sciatique dont les premières atteintes, jointes à mes autres maux» m*ont effrayé. Je vis à Thonon quelques Genevois» et entre autres celui dont vous parlez» et en ce point vous avez été très-bien informé, mais non sur le reste» puisque nous nous séparftmes tous
fort contens les uds des aatres. M. D. a des défauts qai sont assez désagréables ; mais c'est un honnête homme, bon citoyen , qui, sans cagoterie» a de la religion, et des mœurs sans âpreté. Je vous dirai qu'à mon Toyage de Genève, en 4754, il me parut désirer de se raccommoder avec vous ; mais je n*osai vous en* parler, voyant l'éloignement que vous aviez pour lui : cependant il me scroit fort doux de voir tous ceux que j'aime s'aimer entre eux.
Après avoir cherché dans tout le pays une habitation qui me convint mieux que celle-ci, j'ai partout trouvé des inconvéniens qui m'ont retenu, et sur lesquels je me suis enfin déterminé à revenir passer l'hiver ici. Bien sûr que je ne trouverai la santé nulle part, j'aime autant trouver ici qu'ailleurs la fin de mes misères. Les maux, les ennuis, les années qui s'accumulent me rendent moins ardent dans mes désirs, et moins actif à les satisfaire ; puisque le bonheur n'est pas dans cette vie, n'y multiplions pas du moins les tracas.
Nous avons perdu le banneret Roguin , homme de grand mérite, proche parent de notre ami, et très-regretté de sa famille, de sa ville et de tous les gens do bien. C'est encore, en mon particulier, un ami de moins; hélas! ils s'en vont tous, et moi je reste pour survivre à tant de pertes et pour les sentir. Il ne m'en demeure plus guère à faire, mais elles me seroient bien cruelles. Cher ami , conservezvous.
k M. IIOUI.TOU.
Uotiera, le 15 oelobre 4764.
Voici la lettre que vous m'avez envoyée. Je suis peu surpris de ce qu'elle contient , mais vous paroissez avoir une si grande opinion de celui à qui vous vous adressiez, qu'il peyt vous être bon d'avoir vu ce qu'il en étoit.
Vous songez a changer de pays ; c'est fort bien fait, à mon avis ; mais il eût été mieux encore de commencer par changer de robe, puisque celle que vous portez ne peut plus que vous déshonorer. Je vous aimerai toujours, et je n'ai point cessé de vous estimer ; mais je veux que mes amis sentent ce qu'ils se doivent, et qu'ils fassent leur devoir pour eux-mêmes aussi bien
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qu'ils le font pour moi. Adieu , cher Houitou ; je vous embrasse de tout mon cœur.
A M. DELEYRB.
Motien, le 17 octobre 1764.
J'ai le cœur surchargé de mes torts, cher Deleyre; je comprends par votre lettre qu'il m'est échappé dans un moment d'humeur des expressions désobligeantes, dont vous auriez raison d'être offensé , s'il ne falloit pardonner beaucoupà mon tempérament et à ma situation. Je sens que je me suis mis en colère sans sujet et dans une occasion où vous méritiez d'être désabusé et non querellé. Si j'ai plus fait et que je vous aie outragé, comme il semble par vos reproches, j'ai fait dans un emportement ridicule ce que dans nul autre temps je n'aurois fait avec personne, et bien moins encore avec vous. Je suis inexcusable , je l'avoue , mais je vous ai offensé sans le vouloir. Voyez moins l'action que l'intention, je vous en supplie. Il est permis aux autres hommes de n'être que justes, mais les amis doivent être démens.
Je reviens de longues courses que j'ai faites dans nos montagnes, et même jusqu'en Savoie, où je comptois aller prendre à Aix les bains pour une sciatique naissante qui , par son progrès, m'êtoit le seul plaisir qui me reste dans la vie, savoir la promenade. Il a fallu revenir sans avoir été jusque-là. Je trouve en rentrant chez moi des tas de paquets et de lettres à faire tourner la tête. 11 faut absolument répondre au tiers de tout cela pour le moins. Quelle tâche! Pour surcroît , je commence à sentir cruellement les approches de l'hiver, souffrant, occupé, surtout ennuyé : jugez de ma situation I N'attendez donc de moi, jusqu'à ce qu'elle change, ni de fréquentes ni de longues lettres; mais soyez bien convaincu que je vous aime, que je suis fâché de vous avoir offensé , et que je ne puis être bien avec moi-même jusqu'à ce que j'aie fait ma paix avec vous.
A M. FOULQUIER, Autujet du MBMOiiide M. de J..., sub les Mabucm dm
PBOTBSTARf.
Uotiert, le 4 S oclobro I7G4.
Voici, monsieur, le mémoire que vous avez
CORRESPONDANCE
eu la bonté de m'envoyer. Il in*a paru fort bien fait ; il dit assez et ne dit rien de trop. II f auroit seulement quelques petites fautes de langue à corriger, si Ton vouloit le donner au public : mais ce n est rien ; TouTrage est bon, et ne sent -point trop son théologien.
11 me parott que depuis quelque temps le gouvernement de France, éclairé par quelques bons écrits, se rapproche assez d*une tolérance facile en faveur des protestans. Mais Je pense aussi que le moment de Teipulsion des jésuites le rorce à plus de circonspection que dans un autre temps» de peur que ces pères et leurs amis ne se prévalent de cette indu-lgence pour confondre leur cause avec celle de la religion. Cela étant, ce moment ne seroit pas le plus favorable pour agir à la cour; mais, en attendant qu^il vint, on pourroit continuer d'instruire et d'intéresser le public par des écrits sages et modérés, forts de raisons d'éta^claires et précises, et dépouillées, de toutes ces aigres et puériles déclamations trop ordinaires aux gens d'église. Je crois même qu*on doit éviter d'ii^ riter trop le clergé catholique : il faut dire les faits sans les charger de réflexions offensantes. Concevez, au contraire, un mémoire adressé aux évèques de France en termes décens et respectueux, et où, sur des principes qu'ils n'oseroient désavouer, on interpelleroit leur équité, leur charité, leur commisération, leur patriotisme, et même leur christianisme. Ce mémoire, je le sais bien, ne changeroit pas leur volonté, mais il leur fcroit honte de la montrer, et les empéchcroit peut-être de persécuter si ouvertement et si durement nos malheureux frères^ Je puis me tromper ; voilà ce qup je pense. Pour moi je n*écrirai point, cola ne m'est pas possible; mais partout où mes soins et mes conseils pourront être utiles aux oppri^ mes, ils trouveront toujours en moi, dans leur malheur, r intérêt et le zèle que dans les miens, je n'ai trouvés chez persQnnc.
A H. LF. COVTB CHARLES DE ZIRZENDORFr.
ll:.'!er^, le sooclobra 1764.
J*avois résolu , monsieur, de vous écrire. Je suis fAché que vous m'ayez prévenu ; mais je
n'9i pu trouver jus(|u*ici le t«np$ de cbercber dans des tas de lettres b matière da mtoioire dont voua voultea bien vous charger. Teut ce que je me rappelle, à ce- sujet est que TlioyDaie eu question s'appelle M. de Sautt«rsbeiin , fils d'un boorgniestr^ de Bude, et qu it a été tnK ployé durant deux ans d^as une des chaaibr«s dont sont composés à Vienne les dtférens oon* seils de la reine. C esi un bonHie d'enviroa trente ana^ d'une bonne taille, ayasi assez d'embonpoint pour son ft|[e, brun, portant ses cheveux, d*un visage assez agréable, ne nsn* quant pas d'esprit. Je ne saie de lot que des chose&hoiuiAtes» et qui neaoot point d'un aveiiiturier».
J'étois. bien a&r, monsieur, que lorsque vous auriez vu M. le prince de Wirtemberg,vous changeriez de sentiment sur son. compte, et je suis, bien sàr maintenant que. vous n'en changerez plus» Il y a long-otempS' q«'à force de m'inspirer du respect il m'a fait oubKer sa naissance ; ou, si je m'en souviens quelquefois ^noere, c'est pour honorer tant phia sa vertn.
Les Corsesi» par leur velenr, ayant acqnis l'indépendance , osent aspirer encore à la liberté. Pour l'établir, ils s'adressent au seul ami qu'ils luj connoisseai. Puiss&-t4l justifier l'hoaneurde leur choix!
Je recevrai toujeorst mensieur, «iviec em^ pressement, des téoioigoagea de votre souve» nir, et j'y répondrai de aiêine« Ils ne peuvent que me rappeler la journée agréable que j'ai passée avec vous, et nourrir le désir don avoir encore de pareilles. Agréez, monsieur, mes salutations et mon respect.
Je suis bien aise que vous connoissicz M. Deluc; c'est un digne citoyen. Il a été Puiile défenseur de la liberté de sa patrie ; maîtitenani il voudroit courir encore après cette liberté qoi n'est plus : il perd son temps.
A MADAME LATOUR
AlfoUers, Um octobre IIM.
La fin do votre dernière lettre» ch&re Ifi* rianne , m'a fiiit penser que je pourrois pontêtre vous obliger, en vous mettant à portée de me rendre un bon office. Voici de quoi il s'a-
or
0it : Mon portrait, peint en pastel par Bf . de La Tour, qui m'en a fait présent, a été remis par lui à M. Le Nieps, rue de Savoie, pour me le faire parvenir. Comme je ne voudrois pas exposer ce bel ouvrage à être gâté dans la roule par des routiers, j*ai pensé que ai votre bon papa étoil encore à Paris, et qu*il pût, sans incommodité, mettre la caisse sur sa voiture, il voudroit bien peut-être, en votre faveur, se charger de cet embarras^ Gependani, comme il se présentera dans peu quelque autre occasion non moins favorable, je vous prie de ne faire jsage de celle-ci qu en toute discrétion.
Je rends justice à vos sentimens, chère Marianne ; je vous prie de la rendre aux miensi malgré mes torts : le premier effet des appro-* cheade l'hiver sur ma pauvre machine délabrée, un surcroît d'occupations inopinément survenues, de nouveaux inconnus qui m*éerivent,de nouveaux survenans qui m*arrivent, tout cela ne me permet pas d'espérer de mieux faire à revenir, et cela même est mon excuse. Si le tout venoit de mon cœur, il finiroit ; mais venant de ma situation» il faut qu'il dure autant qu'elle. Au reste, à quelque chose malheur est bon : vous écrire plus souvent me seroit sans doute une occupation bien douce, mais j*y perdrois aussi le plaisir de voir avec quelle prodigieuse variété de tours élégans vous savez me reprocher la rareté de mes lettres, sans que jamais les vôtres se ressemblent. Je n'en lis pas une sans me voir coupable sous un nouveau point de vue. £n achevant de lire , je pense à vous, et je me trouve innocent.
vous m'honorez que de (ftchcr d'en être di^e, et de vous rendre ceux qui vous sont dus.Otiam aux opinions sur lesquelles vous me mnrquet que nous ne sommes pas d'accord, qu*aùroisje à dire, moi, qui ne dispute jamais avec per» sonne, qui trouve très-bon que chacun ait ses idées, et qui ne veut pas plus qu'on se soumette aux miennes que kné soumettre à celles d*autrui? Ce qui mesembtoit utile et vrai, j'ai cru de mon devoir de le dire ; mats je n'eus jamais la manie de vouloir le faire adopter, et jo réclame pour moi la liberté que je laisse à tout le monde. Nous sommes d'accord, madame»
sur les devoirs des gens de bien. Je n'en doute point. Gardons au reste, vous vos sentimens, moi les miens, et vivons en paix. Voilà mon avis. Je vous salue, madame, avec respect et de tout mon cœur.
A MADAME DE LUZE
Uotiert, lo ^ octobre 4764;
Vous me faites, madame, vous et mademoiselle Bondely, bien plus d'honneur que je n'en mérite. 11 y a long*temps que mes maux et ma barbe grise m'avertissent que je n'ai plus le droit do braver la neige et les Trimas pour aller voir les dan>es. J'honore beaucoup mademoiselle Bondely, et je fais grand cas de son éloquence $ mais elle me persuadera difficilement que, parce qu'elle a toujours le printemps avec elle, l'hiver et ses glace» ne sont pas autour de moi. Loin de pouvoir en ce moment faire dea visites, je ne suis pas même en état d>n recevoir. Me voilà comme une marmotte, terré pour sept mois au moins. Si j'arrive au bout de co temps, j'Irai volontiers, madame, au milieu des fleurs et de la verdure, me réveiller aupWs de vous; mais maintenant je m'engourdis avec In nature : jusqu'à Ce qu'elle renaisse je ne vis plus.
A MADAME P
Motien, le S4 octobre 1764.
J'ai reçu vos deux lettres, madame; c*est avouer tous mes torts : ils sont grands, mais involontaires; ils tiennent aux désagrémens de moiif^tat. Tous les jours je voulois vous répondre, et tous les jours des réponses plus indispensables venoient renvoyer celle-là ; car enfin, avec la meilleure volonté du monde, on ne sauroit passer la vie à faire des réponses du matin jusqu'au soir. D'ailleurs je n'en connois Je voudrois, mylofd, pouvoir supposer que pointdemciileurcauxsentimensobligoansdont | vous n'avez point reçu mes lettres, je seroit.
M MYLORD MARECHAL
Holiers>Tr.iver», le 29 octobre «794.
beaucoup moins aiiristé ; mais outre qu*il n*est pas possible qu'il ne vous en soit parvenu quelqu'une, si le cas pouvoit être, les bontés dont vous m'honoriez vous auroient à vous-même inspiré quelque inquiétude; vous vous seriez in« formé de moi ; vous m'auriez fait dire au moins quelques mots par quelquun : mais point; mille gens en ce pays ont de vos nouvelles» et je suis le seul oublié. Cela m'apprend mon malheur; mais, qui m'en apprendra la cause? je cesse de la chercher, n'en trouvant aucune qui soit digne de vous.
Mylord, les sentimens que je vous dois et que je vous ai voués dureront toute ma vie; je ne penserai jamais à vous sans attendrissement ; je vous regarderai toujours comme mon protecteur et mon père. Mais comme je ne crains rien tant que d'être importun, et que je ne sais pas nourrir seul une correspondance, je cesserai de vous écrire jusqu'à ce que vous m'ayez permis de continuer.
Daignez, mylord, je vous supplie, agréer mon profond respect.
A MàDEMOISELLB D. M.
Motlen. le 4 norembre 1761
A M. THÉODORE IftOUSSEAU.
MoUerijle 31 octobre 1764.
Si j'avois, mon cher cousin, dix mains, dix secrétaires, une santé robuste et beaucoup de loisirs, je serois inexcusable envers vous, envers M. Chirol et beaucoup d'autres ; mais ne pouvant suffire à tout, je me borne aux choses indispensables, et quant aux simples lettres de souvenir, je m*en dispense, bien sûr que mes parens et mes amis n'ont pas besoin de ce témoignage du mien. Si j'avois pu faire ce que souhaiioit M. Chirol, je Paurois fait tout de i^uite; mais il m'a paru peu nécessaire de lui inarquer que je ne le pouvois pas; je voudrois de tout mon cœur pouvoir contribuer a ses avantages, mais je n*ai rien à lui fournir pour imprimer. Quant à vous, mon cher cousin, j'espère que vous voudrez bien pardonner quelque inexactitude dans mes réponses, qui marquent bien plus la confiance que j'ai dans votre amitié que l'attiédissement de la mienne. Je salue avec respect ma cousine votre mère, et vous embrasse, mon cher cousin, de tout mon cœur.
Si votre situation, mademoiselle, vous laissei peine le temps de m'écriro, vous devez concevoir que la mienne m'en laisse encore moias pour vous répondre. Vous n'êtes que dans la dépendance des affaires et des gens à qui vous tenez ; et moi je suis dans celle de toutes les affaires et de tout le monde, parce que chacun, me jugeant libre, veut par droit de premier occupant disposer de moi. D'ailleurs, toojoon harcelé, toujours souffrant, accablé d'ennuis, et dans un état pire que le vAtre, J'emploie à respirer le peu de momens qu'on me laisse ; je suis trop occupé pour n'être pas paresseux. Depuis un mois je cherche un moment pour vous écrire à mon aise : ce moment ne vient point ; il faut donc vous écrire i la dérobée, car vous m'intéressez trop pour vous laisser sans réponse. Je connois peu de gens qui m'at^ tachent davantage, et personne qui m'étonne autant que vous.
Si vous avez trouvé dans ma lettre beaucoup de choses qui ne cadroient pas à la vôtre, c'est qu'elle étoit écrite pour une autre que vous. Il y a dans votre situation des rapports si frappans avec celle d'une autre personne, qui précisémont éloit à Neuchâtel quand je reçus votre lettre, que je ne doutai point que cette lettre ne vînt d'elle ; et je pris le change dans l'idée qu'on cherchoit à me le donner (*). Je vous parlai donc moins sur ce que vous me disiez de votre caractère, que sur ce qui m'étoit connu du sien. Je crus trouver dans sa manie de s'afficher, car c'est une savante et un bcl-csprit en titre, la raison du malaise intérieur dont vous me faisiez le détail : je commençai par attaquer cette manie, comme si c'eût été la vôtre, et je ne doutai point qu'en vous ramenant à vous-même je ne vous rapprochasse du repos, dont rien n'est plus éloigné, selon moi, que l'état d'une femme qui s'affiche.
Une lettre faite sur un pareil quiproqti#doit
(*) Voyez la lettre précédente & mademolxelle D. M., ûa 7 mai même année. Pour expliquer cette méprlie de Romseau, il faut croire que la peri^onne à laquelle il avoit adressé m lettre du 7 mai. et celle à laquelle il répond ici. portoient totitei deux le même nom. Rien d'ailleurs ii*à pn nous faire coimoitrv l'une ou l'autre. G. P.
coalenir bien des balourdises. Cependant ii y | a?oît cela de bon dans mon erreur, qu'elle me ^ donnoit la clef de l'état moral de celle à qui je pensois écrire; et, sur cet état supposé, je croyois entrevoir un projet à suivre pour vous tirerdesangoissesqucTousme décriviez, sans recourir aux distractions qui, selon vous, en sont le seul remède, et qui, selon me pas même un palliatif. Vousm'spprei mo suis trompé , et que je n'ai rien i
que je croyois voir. Gomment trouve remède à votre état, puisque cet état m'est inconcevable? Vous m'éfs une énigme affli- (jeante et humiliante. Je croyois connoltre le cœur humain , et je ne connois rien nu vAtre. Vous souffrez, et je ne puis vous soulager.
Quoi I parce que rien d'étranger à vous ne vous contente, vous vonlen voua fuir ; et, parce que vous avec à vous plaindre des autres, parce que vous les méprisez, qu'ils vous en ont donné le droit, que vous sentez en vous une &me digne d'estime, vous ne voulez pas vous consoler avec eileduméprisquevous inspirent celles qui nelui ressemblent pas? Non, je n'entends rien à cette bizarrerie, elle me passe.
Cette sensibilité qui vous rend mécontente de iDul ne devoit-elle pus se replier sur elle-même? ne dcvoit-elle pas nourrir votre cœur d'un sentiment sublime et délicieux d'amour-propre? n'a- l-on pas toujours en lui la ressource contre * l'injustice et te dédommagement de l'insensibilité? Il est si rare, dites-vous, de rencontrer une âme, II est vrai; mais comment peut-on en iivoir une et ne pas se complaire avec elle? Si l'on sent, b la sonde, les antres étroites et resserrées, on s'en rebute, on s'en détache ; mais :i\wifs s'être si mal trouvé chez les autres , quel plaisir n'a-t-on pas de rentrer dans sa ma ison T Je sais combien le besoin d'attachement rend afBiffeante aux cœurs sensibles l'impossibilité d'en former; je sais combien cet état est triste; mais je sais qu'il a pourtant des douceurs; il fait verser des ruisseaux de larmes ; il donne une mélancolie qui nous rend témoignage dé nousmêmes et qu'on ne voudroit pas ne pas avoir; ■ il fait rechercher la solitude cornue le seul asile oii l'on se retrouve avec tout ce qu'on a raison d'aimer. Je ne puis trop vous le redire , je ne connois ni bonheur ni repos dans l'éloignement de soi-même : et, au contraire, je sens mieux.
de jour en jour, qu'on ne peut être heureux sur la terre qu'à proportion qu'on sVloîgne des choses et qu'on se rapproche de soi. S'il y » quelque sentiment plus doux que l'estime ds soi-même, s'il y a quelque occupation plus aimable que celle d'augmenter ce sentiment, je puis avoir tort; mais voilà comme je pense : jugez sur cela s'il m'est possible d'entrer dalls vos vues, et même de concevoir votre état. Je ne puis m'empécher d'espérer encore que lUS vous trompez sur le principe de votre malaise, et qu'au lieu de venir du sentiment qui réfléchit sur vous-même, il vient an contraire de celui qui vous lie encore à votre insu aux choses dont vous TOUS croyez détachée, et dont peutêtre vous désespérez seulement de jouir. Je voudroisque cela fàt, je verroia une prise pour agir; mais si roiisaccusez juste, je n'en vois point. Si j'avois actuellement sous les yeux votre première lettre, et plus de loisir pour y réfléchir, peut-être parvicndrois je à vous comprendre, et je n'y épargnerois pas ma peine, car vous m'inquiétez véritablement; mats cette lettre est noyée dans des las de p«pier : il me faudroit pour la retrouver plus de temps qu'on ne m'en iaisse;je suis forcé de renvoyerceiie recherche à d'autres momens. Si l'inatiliié de notre correspondance ne vous rebutoit p.is de m'écrirc, ce seroit vraisemblablement un moyen de vous entendre à la fin. Hais je ne puis vous promettre plus d'exactitude dans mes réponses que je ne suis en état d'y en mettre ; ce que je vous promets et que je tiendrai bien, c'est de m'occuper beaucoup de vous et de ne vous oublier de ma vie. Votre dernière lettre, pleine de traits de lumière et de sentimens profonds, m'aifocle encore plus que la précédente. Quoi que vous en puissiez dire, je croirai toujours qu'il ne lient qu'à celle qui l'a écrite de se plaire avec ellemême, et de se dédommager par là des rigueurs de son sort.
Bien des remerclmens , monsieur, du Dictionnaire philosopkiqve. Il est af;réable à lire; il y renne uiie bonne morale ; il seroit à sou-
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haiterqu'cllel&tdansleoœurderauteurctde | mademoiselle B*** n*ose me venir voir à cause
tous les hommes. MaUce même auteur est presque toujours de mauvaise foi dans les extraits de rÉcriture; il raisonne souvent fort mat : et l'air de ridicule et de mépris qu'il jette sur des scntimens respectés des hommes » rejaillissant sur les hommes mômes, me paroU un outrage fait à la société. Voilà mon sentiment, et peut* être mon erreur, que je me crois permis de dire, mais que je n*entcnds faire adopter à qui que ce soit.
Je suis fort touché de ce que vous me mar«quez de la part de M, et de madame de Buffon. Je suis bien aise de vous avoir dit ceque jcpensois de cet homme illustre avant que son souvenir réchauffât mes sentimens pour lui » afin d'avoir tout l'honneur de la justice que j'aime à lui rendre, sans que mon amour-propre s'en soit mêlé. Ses écrits m'instruiront et me plairont toute ma vie. Je lui crois des égaux parmi SCS contemporains en qualité de penseur et de philosophe; mais en qualité d'écrtrain je ne lui en connois point : c'est la plus belle plume de son siècle; je ne doute point que ce ne soit là le jui^ement de la postérité. Un de mes regrets est de n'avoir pas été à portée de le voir davauia{}e et de profiter de ses obligeantes invttationi ; je sens combien ma tête et mes écrits auroient gagné dans son commerce. Je quittai Paris au moment de son mariage : ainsi je n'ai point eu le bonheur de connottre madame de BufiFon ; mais je sais qu'il a trouvé dans sa personne et dans son mérite Taimablc et digne récompense du sien. Que Dieu les bénisse l'un et l'autre de vouloir bien s'intéresser à ce pauvre proscrit I Leurs bontés sont une des consolations de ma > ie : qu'ils sachent, je vous en supplie, que je les honore et les aime de tout mon coeur.
Je suis bien éloigné, monsieur, de renoncer aux pèlerinages projetés. Si la ferveur de la botanique vous dure encore, et que vous ne rebutiez pas un élève à barbe grise , je compte plus que jamais aller herboriser cet été sur vos pas. Mes pauvres Corses ont bien maintenant d'autres affaires que d'aller établir l'Utopie au milieu d'eux. Vous savez la marche des troupes frnnçoises : il faut savoir ce qu'il en résultera. En attendant , il faut gémir tout bas et aller herboriser.
Vous me rendez fier en me marquant que
des bienséances de son sexe , et qu'elle a peur de moi comme d'un circoncis. Il y a quinze ans que les jolies femmes me fiiisoient'en France l'affront de me traiter comme un bon homme sans conséquence, jusqu'à venir dîner avec moi tète à tète dans la plus insultante familiarité, jusqu'à m'embrasser dédaigneusement devant tout le monde, comme le grand-père de leur nourrice.' Grâces au Ciel , me voilà bien rétabli dans ma dignité, puisque les demoiselles me font l'honneur de ne m'oser venir voir (*}.
A M. L'ABsi DB ***.
SloUers-Traters) le H novembre 17<U.
Vous voilà donc» monsieur, tout d'un coup devenu croyant. Je vous félicite de ce miracle, car c*en est sans doute un de la grâce, et la raison pour l'ordinaire n'opère pas si subitement. Mais » ne me faites pas honneur de votre conversion, je vous prie ; je sens que cet honneur ne m'appartient point. Un homme qui ne croit guère aux miracles n'est pas fort propre à en faire ; un homme qui ne dognuitise ni ne dispu ten^est pasun fort bon convertisseur. Je* dis quelquefois mon avis quand on me le demande, et que je crois que c'est à bonne intention ; mais je n'ai point la folie d'en vouloir faire une loi pour d'autres, et quand ils m'en veulent faire une du leur, je m'en défends du mieux que je puis sans chercher à lès convaincre* Je n'ai rien faitdeplusavecvous: ainsi, monsieurivousavez seul tout le mérite de votre résipiscence, et je ne songeois sûrement pointa vous catéchiser.
Mais voici maintenant les scrupules qui s'élèvent. Les vôtres m'inspirent du respect pour vos sentimens sublimes, et je vous avoue ingénument que, quant à moi, qui marche un peu plus terre à terre, j'en serois beaucoup moins tourmenté. Je me dirais d'abord que de confesser mes fautes est une chose utile pour m'en corriger, parce qUe^ me faisant une loi de dire
(*} Toat dispose h croire que cette lettre est Cessée h Da Peyrou, qui sans doute étoit en conwpondmoe avec BttfTon. D'autres lettres au même Du Peyrou semblent bien confirmer cette conjecture. Cepend.int la présente n'étant pas comprime dans la correspondance arec Dn Peyrou publiée en 4803 , rt cette même lettre ne portant en tète qoe l'initiale U dans réditfon originale ( Ctnève, tome XXIV ) , nous n'avons pan devoir rien changer ^ celte ind cation. G. P.
ANKÉE 1764.
tout et do dire vrai, je serote souvent n'tcnu d'en commettre par la honte de les révéler.
H est vrai qu'il pourroit y avoir quelque eow barras sur la foi robuste qu'on exige dans voire Église, et que chacun n'est pas maître d'avoir comme il lui platt. Mais dequo&s'agit-'il au fond dans cette affaire? du sincère désir de croire». d*une soumission du cœur pJ us que de la raison : car enfin la raison ne dépeadposde nous» mais la volonté en dépend ;. et c'est par la seule volonté qu'on peut être soumis ou rebelle à l'Église, je commencerois donc par me Ghoi:»ir pour conjféssear ivi bon. prètdre» un homme sage et sensé» tel qu*on en trouve partout quand on les cherche. Je lui diroîs. ; Je vois, l'océan de difficultésoùnage reapvit humain daM>n.eeq ma*tièrcs; le mien>no cherche pointé s'y noyer ; je cherche ce qui est vrai ci bAii ; )e le cherche sincèrement ; je sens que la docilité qii'ciige l'Église est w étai désirable» pow èire en paix avec soi : j aime cetéiat^ j'y veux vivre; mon esprit murmure, il est vrai» mais mj8»cœur lui impose silence .^ et mes seniimens sont tous contre mes raisons. Je ne croi» pas, mais* je ve4ix croire^ ei je le- veux de tout mon eenir. Soumis à la foi mali^é me» la«»iëre&r quel argumenft pui»-je avoir k craiindnt ie suis pfajs fidèle que si j'élois conrniiicu»
Si mon confesseur »'eat pas an: sot, que voi»lez*vous qu'ilmediso? Votika-vous qu'H exige bêtement de moi T impassible-? qof il m'ordonne de voir do ronge oii j» vois;du.bieu ? Il me dira.r Soumettea^vous* Je népondrai : C'esâ eo que je fais. U priera, pour moi, et ne donnera L'abso* lution.sans balancer; car il la. doit à ceiat qui croit de toute sa force, et qui suit la loi de tout son cœur.
Mais supposons qu'un scrupule mal entendu le retienne, il se contentera de m'exhorter en secret et de.pe plaindre; il m'aimera même: je suis sûr que ma bonne foi lui gagnera le cœur. Vous supposez qu'il m'ira dénoncer à l'official ; et pourquoi? quVt-il à me reprocher? de quoi vouiez-voos qu*il m'accuse? d'avoir trop fidëfe* ment rempli mon devoir? Vous supposez un extravagant,un frénétiquetcen'estpas Thomme que j'ai choisi. Vous supposez de plus un scélérat abominable que je peux poursuivre, démentir, faire pendre peut-être, pour avoir sapé le sacrement par sa base, pour avoir cnusc le
plus dangereux scandale, pour avoir violé sans nécessité, sans utilité, le plus saint de tous les devoir^, quand j'étoîs si bien dans le mien, que je n'ai mérité que des éloges. Celte supposition, je l'avoue, une fois admise, pareil avoir ses difficultés.
Je trouve en général que vous les pressez en homme qui n'est pas fâché d'en faire naître. Si tout se réunit contre vous, si les prêtres vous poursuivent, si le peuple vous maudit, si la douleur fait descendre vos parens au tombeau, voilà, je l'avoue, des inconvéniens bien terribles pour n'avoir pas voulu prendre en cérémonie un morceau de pain. Mais que faire enfin? me demandez- vous. Là-dessus voici, monsieur, ce que j'ai à vous dire.
Tant qu'on peut être juste et vrafdans la société des hommes, il est des devoirs difficiles sur lesquels un ami désintéressé peut être utilement consulté.
Mais quand une fois les institutions humaines sont à tel point de dépravation qu'il n'est plus possible d'y vivre et d'y prendre un parti sans mal faire, alors on ue doit plus consulter personne; il faut n'écouter que son propre cœur, parce qu'il est injuste et malhonnête de forcer un honnête homme à nous conseiller le mal. Tel est mon avis.
Je vous salue, monsieur, de tout mon cœur.
A M» mRZB. ( ).
Il novembre 1764.
Je reçois^ monsieur, avec reco*nnoissanc<', la seconde édition du Soerate runiù/ue^ et les bontés dont m'honore son digne historien». Quelque étonnant que soit le héros de votre livre, l'auteur ne l'est pas moins a mes yeux. Il y a plus de paysans respectables que de sa vans qui les respectent et qui l'osent dire. Heureux le pays où lés Clyioggs cultivent la terre, ei oùdesHirzels cultivent les lettres! l'abondance y règne et les vertus y sont en honneur.
Recevez, monsieur, je vous suppiie, mes remerclmens et mes salutations.
(^) JeaD-G.-i5pard Hfrzel, mWcp'n de Zlirfrh. mort en iW», Auteur de roiivrn^t? qui a pour titre : Soerate i-^tslifhe, on PfMeriplion de la conduite t'conomique et morale (Vitnpay. san philosophe; livre qui a été traduit dans prtique tont» les KitigiieBdcrEaropc. u. p.
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A M. DE 1IALESHEIIBB8.
|fotier»-TraTert. par PooUrtIer, le II uoTembre 1764.
J'use rarement, monsieur, de la permission que vous m*avez donnée de vous écrire; mais les malheureux doivent être discrets. Mon cœur n*est pas plus changé que mon sort, et, plongé dans un abtme de maux dont je ne sortirai de ma vie, j'ai beau sentir mes misères, je sens toujours vos bontés.
En apprenant votre retraite, monsieur, j'ai plaint les gens de lettres; mais je vous ai félicité (*). En cessant d'être à leur tète par votre place, vous y serez toujours par vos talens ; par eux, vous embellissez votre Ame et votre asile. Occupé des charmes de la littérature » vous n'êtes plus forcé d*en voir les calamités; vous philosophez plus à votre aise, et votre cœur a moins à souffrir. C'est un moyen d'émulation, selon moi, bien plus sûr, bien plus digne d'accueillir et distinguer le mérite à Malesherbes que de le protéger à Paris.
Où est-il, où est-il ce chAteau de Malesherbes, que j'ai tant désiré de voir ? Les bois, les jardins, auroient maintenant un attrait de plus pour moi dans le nouveau goût qui me gagne. Je suis tenté d'essayer la botanique, non conmie vous, monsieur, en grand et comme une branche de l'histoire naturelle, mais tout au plus en garçon apothicaire, pour savoir faire ma tisane et mes bouillons. C'est le véritable amusement d'un solitaire qui se promène et qui ne veut penser à rien. U ne me vient jamais une idée vertueuse et utile que je ne voie à côté de moi la potence ou l'échafiaud ; avec un Linnœusdans la poehe et du foin dans la tAte, j'espère qu on ne me pendra pas. Je m'attends à faire les progrès d'un écolier A barbe grise : mais qu'im-
n MaMieriMi, premier prëddent de la Coor des Aides, et qai eonterva cette préftdence juiqo'en 1776, avoit de plus la direction de U librairie» et c*est de cettedirection qu'il est qoestioo ici. Mais dans riiitércssante NoUoe qu'a donnée M. Dubois sur Malesherbes, on Ut ( page 55 de la troisième édition ) que œ fut au moU de décembre 1768 qu'il cessa d'ardr cette direction. Or cettedate, qui d'ailleurs est certaine, ne s'accorde pas arec la date4v1a lettre de Rouisean, date qui n'eit pas plas susceptible d'être contestée, puisqu'il f parle des Lêlires ée la Montagne qu'il vient de faire imprimer en Hollande, Impression qui réellement eut lien en 1764. Il en résulte que ■oossean félieitant Naletberbes sur sa retraite comme direotcar de la librairie, n'en parle en cet instant que sur un ouidira, qni ne bitoonfirmépar l'événement que quatre ans après.
porte? Je ne veux pas savoir, mais étudier: et celte étude, si conforme A ma vie ambulante, m'amusera beaucoup et me sera salutaire : on n'étudie pas toujours si utilement que cela.
Je viens, A la prière de mes anciens concitoyens, de faire imprimer en Hollande une espèce de réfutation des Lettres de la campagne^ écrit que peut-être vous aurez vu. Le mien n'a trait absolument qu'A la procédure faite A Ge> nève contre moi et A ses suites: je n*y parle dei François qu'avec éloge, de la médiation de la France qu'avec respect ; il n'y a pas un mot contre les catholiques ni leur clergé ; les rieurs y sont toujours pour lui contre nos ministres. Enfin cet ouvrage auroit pu s'imprimer à Psiris avec privilège du roi, et le gouvernement auroit dû en être bien aise. M. de Sartine en a défendu l'entrée. J'en suis fftché, parce que cette défense me met hors d'état de faire passer sous vos yeux cet écrit dans sa nouveauté, n'osant, sans votre permission, vous le faire envoyer par la poste.
Agréez, monsieur, je vous supplie, mon profond respect.
On dit que la raison pour laquelle M. de Sartine a défendu l'entrée de mon ouvrage est que j'ose m'y justifier contre l'accusation d'avoir rejeté les miracles. Ce M. de Sartine m'a bien l'air d'un homme qui ne seroit pas fUiché de me faire pendre, uniquement pour avoir prouvé que je ne méritois pas d'être pendu. France, France, vous dédaignez trop dans votre gloire les hommes qui vous aiment et qui savent écrire! Quelque méprisables qu'ils vous paroissent, ce seroit toujours plus sagement fait de ne pas les pousser A bout.
A M. LE PRINCB L. E. DE WIRTEHBERG. Uotiers, le 15 novembre 4764.
Il est certain que vos vers ne sont pas bons» et il est certain de plus, que, si vous vous piquiez d'en faire de tels ou même de vous y trop bien connoltre, il faudroit vous dire comme un musicien disoit A Philippe de Macédoine qui critiquoit ses airs de flûte : A Dieu ne plaise» sire, que tu saches ces choses-IA mieux que moi I Du reste, quand on né croit pas faire d^
SIS
bons vers, il eM toujoara permis d'en faire» pourvu qu*on ne les estime qae ce qu'ils valent» et qu'on ne les montre qu*à ses amis.
Il y a bien du temps que je n'ai des nouvelles de nos petites élèves, de leur digne précepteur, et de leur aimable gouvernante. De gràce» une petite relation de l'état présent des choses. J'aime i suivre les progrès de ces chers enfans dans tout leur détail.
Il est vrai que les Corses m*ontfait proposer de travailler à leur dresser un plan de gouvernement. Si ce travail est au-dessus de mes forces, il n'estpas au-dessus de mon zèle. Du reste» c'est une entreprise àroéditer long-temps» qui demande bien des préliminaires; et avant d'y songer il faut voir d'abord ce que la France veut faire de ces pauvres gens. En attendant» je crois que le général Paoli mérite l'estime et le respect de toute la terre » puisque étant le mattre » il n'a pas craint de s'adresser à quelqu'un qu'il sait bien, la guerre excepté, ne vouloir laisser personne au-dessus des lois. Je suis prêt à consacrer ma vie à leur service ; mais» pour ne pas m'exposer à perdre mon temps» j'ai débuté par toucher l'endroit sensible. Nous verrons ce que cela produira.
A M. DU PEYROU
AloUeri, le 2S norembre 4761.
A M. D*IVER1«0I8.
Uotien, le 3S norembre 1704.
Je m'aperçois à Tinstant , monsieur» d*uii quiproquo que je viens de foire » en prenant dans votre lettre le 6 décembre pour le 6 janvier. Gela me donne l'espoir de vous voir un mois plus tôt que je n*avois cru » et je prends le parti de vous l'écrire, de peur que vous n'imaginiez peut-être sur ma lettre d'aujourd'hui que je voudrois renvoyer aux Rois votre visite, de quoi je scrois bien Aché. M. de Payraube sort d'ici , et m*a apporté votre lettre et vos nouveaux cadeaux. Nous avons pour le présent beaucoup de comptes à faire , et d'autres arrangemens i prendre pour l'avenir. D'aujourd'hui en huit donc , j'attends , monsieur, le plaisir de vous embrasser; et en attendant je vous souhaite un bon voyage et vous salue de tout mon cœnr.
T. IV
Le temps et mes tracas ne me permettent pas, monsieur, de répondre à présent à votre dernière lettre , dont plusieurs articles m*onl ému et pénétré : je destine uniquement celle-c| à vous consulter sur un article qui m'intéresse, et sur lequel je vous épargnerois cette importunité, si je connoissois quelqu'un qui me parût plus digne que vous de toute ma confiance.
Vous savez que je médite depuis long-temps de prendre le dernier congé du public par une édition généralede mes écrits» pour passer dans la retraite et le repos le reste des jours qu'il plaira à la Providence de me départir. Cette entreprise doit m'assurer du pain, sans lequel il n^'y a ni repos, ni liberté parmi les hommes : le recueil sera d*ailleurs le monument sur lequel je compte obtenir de la postérité le redressement des jugemens iniques de mes contemporains. Jugez par là si je dois regarder comme importante pour moi une entreprise sur laquelle mon indépendance et ma réputation sont fondées.
Le libraire Fauche, aidé d'un associé, jugeant que cette affaire lui peut èlreavantageuse, désire de s'en charger ; et, pressentant l'obstacle que la pédanterie de vos ministraux peut mettre à son exécution dans Neuchâtel, il projette, en supposant l'agrément du Conseil d'état, dont pourtant je doute, d'établir son imprimerie à Motiers, ce qui me seroit trèscommode ; et il est certain qu'à considérer la chose en homme d'état , tous les membres du gouvernement doivent favoriser cette entreprise qui versera peut-être cent mille écus dans le pays.
Cet agrément donc supposé (c'est son affaire), il reste à savoir si ce sera la mienne de consentir à cette proposition, et de me lier par un traité en forme. Voilà , monsieur, sur quoi je vous consulte. Premièrement, croyez-vous que ces gens-là puissent être en état de consommer cette aflhire avec honneur, soit du cêté de la dépense, soit du côté de Texécution ? car l'édition que je propose de faire, étant destinée aux grandes bibliothèques , doit être un chef-d'œuvre de typographie, et je n'épargnerai point ma peine pour ce que c'en soit un dé.
Ml
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correction. En second lieu, croyez-TOus que i les engagemens qu'ils prendront avec moi soient assez sûrs pour que je puisse y compter, et n'avoir plus de souci là-dessus le reste de ma vie? En supposant que oui, voudrez -vous bien m'aider de vos soins et de vos conseils pour établir mes sûretés sur un fondement solide? Vous sentez que mes infirmités croissant, et la vieillesse avançant par-dessus le marché, il ne faut pas que , hors d'état de gagner mon pain , je m'expose au danger d'en manquer. Voilà l'examen que je soumets à vos lumières, et je vous prie de vous en occuper par amitié pour moi. Votre réponse, monsieur, réglera la mienne. J*ai promis de la donner dans quinze >urs. Marquez-moi, je vous prie, avant ce emps-là, votre sentiment sur cette affaire, afin que je puisse me déterminer.
A M. DUGIX».
Uotien, le S décembre I7M.
Je crois, mon cher ami, qu'au point où nous en sommes, la rareté des lettres est plus une marque de confiance que de négligence : votre silence peut m'inquiéter sur votre santé, mais non sur votre amitié, et j'ai lieu d'attendre de vous la même sécurité sur la mienne. Je suis errant tout l'été, malade tout l'hiver, et en tout temps si surchargé de désœuvrés , qu'à peine ai-je uu moment de relâche pour écrire à mes amis.
Le recueil fait par Duchesne est en effet incomplet, et, qui pis est, trés-fautif ; mais il n'y manque rien que vous ne connoissiez, excepté ma réponse aux Lettres écrites de la campagne, qui n'est pas encore publique. J'espérois vous la faire remettre aussitôt qu'elle seroit à Paris ; mais on m'apprend que M. de Sartine en a défendu l'entrée, quoique assurément il n'y ait pas un mot dans cet ouvrage qui puisse déplaire à la France ni aux François, et que le clergé catholique y ait à son tour les rieurs aux dépens du nôtre. Malheur aux opprimés ! surtout quand fis le sont injustement , car alors ils n'ont pas même le droit de se plaindre ; et je ne serois pas étonné qu'on me fit pendre uniquement pour
avoir dit et prouvé que je ne méritois pas dH^ tre décrété. Je pressens le contrecoup de cette défense en ce pays. Je vois d'avance le parti qu'en vont tirer mes implacables ennemis, et surtout ipse doli fabricaior Epeus,
J'ai toujours le projet de faire enfin moi-même un recueil de mes écrits, dans lequel je pourrai faire entrer quelques chiffons qui sont encore en manuscrits , et entre autres le petit conte (*) dont vous parlez, puisque vous jugez qu'il en vaut la peine. Mais outre que cette entreprise m'effraie, surtout dans l'état où je suis, je ne sais pas trop où la faire. En France il n'y faut pas songer. La HolFande est trop loin de moi. Les libraires de ce pays n'ont pas d*assez vastes débouchés pour cette entreprise, les profits en seroient peu de chose, et je vous avoue que je n'y songe que pour me procurer du pain durant le reste de mes malheureux jours , ne me sentant plus en état d'en gagner. Quasi aux mémoires de ma vie, dont vous parlez, ik sont trop difficiles à faire sans compromettre personne ; pour y songer, il faut plus de tranquillité qu'on ne m'en laisse, et que je n'en aurai probablement jamais : si je vis toutefois, je n'y renonce pas. Vous avez toute ma confiance, mais vous sentez qu'il y a des choses qui ne se disent pas de si loin.
Mes courses dans nos montagnes , si riches en plantes, m'ont donné du goût pour la boUh nique: cette occupation convient fort i une machine ambulante à laquelle il est interdit de penser. Ne pouvant laisser ma tète vide, je la veux empailler; c'est de foin qu'il faut l'avoir pleine pour être libre et vrai, sans crainte d'être décrété. J'ai l'avantage de ne connoltre encore que dix plantes, en comptant l'hysope; j'aurai long-temps du plaisir à prendre avant d'en être aux arbres de nos forêts.
J^attendsavec impatience votre nouvelle édition des Cùnsidératiimt sur les nuetcrs. Pntsqi» vous avez des facilités pour tout le royaume, adressez le paquet à Pontarlier, à moi directement, ce qui suffit; ou à M. Junet, directeur des postes ; il me le fera parvenir. Vous pourez aussi le remettre à Duchesne , qui me le fera passer avec d'autres envois. Je vous demanderai même , sans façon , de faire relier l'exem-
(*) La Rflne fan'aïqne.
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plaire, ce que je ne puis faire ici sans le gtter ; je le prendrai secrètement dans ma poche en allant herboriser; et, quand je neyerrai point d'archers autour de moi, j*y jetterai les yeux à la dérobée. Mon cher ami, comment faites-vous pour penser, être honnête homme, et ne vous pas faire pendre? Gela me paroit difficile, en vérité. Je vous embrasse de tout mon cœur.
A MYLORD MARÉCHAL
S décembre 1764.
Sur la dernière lettre, my lord, que vous avez dû recevoir de mol, vous aurez pu juger du plaisir que m'a causé celle dont vous m'avez honoré le 24 octobre. Vous^n'avez fait sentir un peu cruellement à quel point je vous suis attaché, et trois mois de silence de votre part m'ont plus affecté et navré que ne fit le décret du Conseil de Genève. Tant de malheurs ont rendu mon cœur inquiet, et je crains toujours de pei^ dre ce que je désire si ardemment de conserver. Vous êtes mon seul protecteur, le seul homme à qui j*aie de véritables obligations, le seul ami sur lequel je compte, le dernier auquel je me sois attaché, et auquel il n'en succédera jamais d'autres. Jugez sur cela si vos bontés nie sont chères, et si votre oubli m'est facile à supporter.
Je suis Aché que vous ne puissiez habiter votre maison quedans un an. Tant qu'on en est encore aux châteaux en Espagne, toute habitation nous est bonne en attendant; mais quand enfin Texpérience et la raison nous ont appris qu'il n'y a de véritable jouissapce que celle de siM-môme, un logement commode et un corps sain deviennent les seuls biens de la vie, et dont le prix se fait sentir de jour en jour, à mesure qu'on est détaché du reste. Gomme il n'a pas fallu si long-temps pour faire votre jardin, j*espëre que dès à présent il vous amuse, et que vous en tirez déjà de quoi fournir ces oiUes si savoureuses, que, sans être fort gourmand, je regrette tous les jours.
Que ne puis-je m*instruire auprès de vous dans une culture plus utile , quoique plus ingrate I Que mes bons et infortunés Gorses ne peuvent-ils, par mon entremise, profiter de vos longues et profondes observations sur les )
hommes et les gouvernemens I mais je suis loin de vous. N'importe; sans songer à l'impossibilité do succès, je m'occuperai de ces pauvres gens comme si mes rêveries leur pouvoient être utiles. Puisque je suis dévoué aux chimères, je veux du moins m'en forger d'agréables. En songeant à ce que les hommes pourroient être, je tâcherai d'oublier ce qu'ib sont. Les Gorsés sont, comme vous le dites fort bien, plus près de cet état désirable qu'aucun autre peuple. Par exemple, je ne crois pas que la dissolubilité des mariages, très-utile dans le Brande* bourg, le fût de long-temps en Corse, où la simplicité des mœurs et la pauvreté générale rendent encore les grandes passions inaçtives et les mariages paisibles et heureux. Les femmes sont laborieuses et chastes ; les hommes n'ont de plaisirs que dans leur maison ; dans ^ cet état, il n'est pas bon de leur faire envisager comme possible une séparation qu'ils n'ont nulle occasion de désirer.
Je n'ai point encore reçu la lettre avec la traduction de Fletcher que vous m'annoncez* Je lattendois pour vous écrire; mais, voyant que le paquet ne vient point, je ne puis différer plus long*temps. Mylord, j'ai le cœur plein do vous sans cesse. Songez quelquefois à votre fils le cadet.
A M. DU PEYROU
8 déoembre 1764.
Quoique les affaires et les visites dont je suis accablé ne me laissent presque aucun moment â moi, et que d'ailleurs celle qui m'occupe en ce momentmerendenécessaired'endéUbéreravec vous, monsieur, puisque vous y consentez, ne pouvant me ménager du temps pour suffire à tout , je donne la préférence au soin de vous tranquillisersurce terrible Bqui vous inquiète, et qui vous a paru suffisant pour effacer ou balancer le témoignage de tous mes écrits et de ma vie entière, sur les sentimens que j'ai constamment professés et que je professerai jusqu'à mon dernier soupir. Puisqu'une seule lettre del'alphabet a tan t de puissance, il faut croire désormais aux vertus des talismans. Gc B signifie £on, cela est ceruin;maiscomme vous m'en demandez Texplication , sans me transcrire les-
CORRESPONDANCE
passagesausquels il se rapporte, et dont je n*ai pas le moindre souvenir, je ne puis yous satisfaire que préalablement vous n'ayez eu la bonté de m'envoyer ces passages , en y ajoutant le sens que vous donnez au B qui vous inquiète; car il est à présumer que ce sens n*est pas le mien. Peut-être alors, en vous développant ma pensée, viendrai-je à bout de vous édifier sur ce point. Tout ce quo je puis vous dire d'avance est que non-seulement je ne suis pas matériauliste, mais que je ne me souviens pas même d'avoir été un seul moment de ma vie tenté de le devenir. Bien est-il vrai que siir un grand nombre de propositions je suis d'accord avec les matérialistes, et celles où vous avez vu des B sont apparemment de ce nombre; mais il ne s'ensuit nullement que ma méthode de déduc* tion et la leur soient la même, et me conduise aux mêmes conclusions. Je ne puis, quant à présent, vous en dire davantage, et il fout savoir sur quoi roulent vos difficultés avant de songer à les résoudre. En attendant, j'ai des excuses à vous faire du souci que vous a causé mon indiscrétion, et je vous promets que si jamais je suis tenté de barbouiller des marges de livres» je me souviendrai de cette leçon.
A M. LALIAUD
UoUen, le 9 décembre 1764.
Je voudrois, monsieur, pour contenter votre obligeante fantaisie, pouvoir vous envoyer le profil que vous me demandez; mais je ne suis pas en lieu à trouver aisément quelqu'un qui le sache tracer. J'espérois me prévaloir pour cela de la visite qu'un graveur hollandois, qui va s'établir à Morat, avott dessein de me faire ; mais il vient de me marquer que des affaires indispensables ne lui en laissoient pas le temps. Si M. Liotard fait un tour jusqu'ici, comme il parott le désirer, c'est une autre occasion dont je profiterai pour vous complaire, pour peu que l'état cruel où je suis m'en laisse le pouvoir. Si cette seconde occasion me manque, je n'en vois pas de prochaine qui puisse y suppléer. Au reste, je prends peu d'intérêt à ma figure, j*en prends peu même à mes livres; mais j'en prends beaucoup à l'estime des honnêtes gens, dont
les cœurs ont lu dans le mien. C'est dans le vif amour du juste et du vrai, c'est dans des pencbans bons et honnêtes, qui sans doute m'altacheroient à vous , que je voudrois vous faire aimer ce qui est véritablement moi, et vous laisser de mon effigie intérieure un souvenir qui vous fût intéressant. Je vous salue, monsiear, de tout mon cœur.
A M. ABAUZIT,
Ba loi eoTorint les Lrtbu di u ttovrifiM. lioUen, le 9 décembre 1764.
Daignez, vénérable Àbauzit, écouter mes justes plaintes. Combien j'ai gémi que le Conseil et les ministres tle Genève m'aient mis en droit de leur dire des vérités si duresl Ma'n puisque enfin je leur dois ces vérités, je veux payer ma dette. Ils ont rebuté mon respect, ili auront désormais toute ma franchise. Pesez mes raisons et prononcez. Ces dieux do chair ont pu me punir si j'étois coupable; mais si Cau>n m'absout, ils n'ont pu que m'opprimer.
A M. MONTPEROUX , aésiDBNT DE FEANC» A
GBNàVB.
HoUen, le S décembre f76«.
L'écrit, monsieur, qui vous est présenté de ma part, contient mon apologie et celle de nombre d'honnêtes gens offensés dans leurs droits par l'infraction des miens. La placé que vous remplissez, monsieur, et vos anciennes bontés pour moi, m'engagent également à mettre sous vos yeux cet écrit. Il peut devenir une des pièces d'un procès au jugement duquel vous présiderez peut-être. D'ailleurs, aussi lélé sujet que bon patriote , vous aimerez me voir célébrer dans ces lettres (*) le plus beau monument du règne de Louis XV, et rendre aux François, malgré mes malheurs^ toute la justice qui leur est due.
Je vous supplie, monsieur, d'agréer mon respect.
(*) La pacificaUoD des troaUes de Genève par U médiatioa de la France et des (çouTerneniens de Zurich et de Berne, et l'édit de 1788 qui en réfulta. sous ia garantie des trois paiamt> ces. (Voyei les Leltret de la mnntagnt^ Lettre tu.) G. P.
A M. DU PfeYROO.
MoUen, le 13 décembre 1764.
Je TOUS parlerai maintenant, nransieur, de mon affaire (*)» puisque tous voulez bien vous iharger de mes intérêts. J'ai revu mes gens : leur société est augmentée d*un libraire de France, homme entendu, qui aura l'inspection de la partie typographique. Ils sont en état de faire les. fonds nécessaires sans avoir besoin de souscription» et c'est d^ailleurs une voie à laquelle je ne consentirai jamais par de trèsbonnes raisons, trop longues à détailler dans une lettre.
£n combinant tontes les parties de l'entre^ prise» et supposant un plein succès, j estime qu'elle doit donner un profit net de cent mille francs. Pour aller d'abord au rabais, réduisons-le à cinquante. Je crois que, sans être déraisonnable, je puis porter mes prétentions au quart de cette somme ; d'autant plus que cette entreprise demande de ma part un travail assidu de trois ou quatre ans, qui sans doute achèvera de m*épuiser, et me coûtera plus de peine à préparer et revoir mes feuilles que je n'en eus à les composer.
Sur cette considération, et laissant à part celle du profit, pour ne songer qu'à mes besoins, je vois que ma dépense ordinaire depuis vingt ans a été, l'un dans l'autre, de soixante louis par an. Cette dépense deviendra moindre lorsque absolument séquestré du public je ne serai plus accablé de ports de lettres et de visites, qui, par la loi de l'hospitalité, me forcent d'avoir une table pour les survenans.
Je pars de ce petit calcul pour fixer ce qui m'est nécessaire pour vivre en paix le reste de mes jours, sans manger le pain de personne ; résolution formée depuis long-temps, et dont, quoi qu'il arrive, je ne me départirai jamais.
Je compte pour ma part sur un fonds de dix à douze mille livres ; et j'aime mieux ne pas faire l'entreprise s'il faut me réduire à moins, parce qu'il n'y a que le repos du reste de mes jours que je veuille acheter par quatre ans d'esclavage.
Si ces messieurs peuvent me faire cette somme, mon dessein est de la placer en rentes
(*« L'éditkNi générale de lei ouvragei.
viagères; et, puisque vous voulez bien voua charger de cet emploi, elle vous sera comptée, et tout est dit. (I convient seulement, pour la sûreté de la chose, que tout soit payé avant que l'on commence l'impression du dernier volume, parce que je n'ai pas le temps d'attendre le débit de l'édition pour assurer mon état.
Maiscomme une telle somme en argent comptant pourroit gêner les entrepreneurs, vu les grandes avances qui leur sont nécessaires, ils aimeront mieux me faire une rente viagère ; ce qui, vu mon êge, et l'état de ma santé, leur doit probablement tourner plus é compte. Ainsi, moyennant des sûretés dont vous soyez content, j'accepterai la rente via$;èfe, sauf une somme en argent comptant lorsqu'on commencera l'édition ; et, pourvu que cette somme ne soit pas moindre que cinquante louis, je m'en contente, en déduction du capital dont on me fera la rente.
Voilà, monsieur, les divers arrangemens dont je leur laisserois le choix si je Iraitois directement avec eux : mais, comme il se peut que je me trompe, on que j'exige trop, ou qu'il y ait quelque meilleur parti à prendre pour eux ou pour moi, je n'entends point vous donner en cela des règles auxquelles vous deviez vous tenir dans cette négociation. Agissez pour moi comme up bon tuteur pour son pupille : mais ne chargez pas ces messieurs d'un traité qui leur soit onéreux. Cette entreprise n*a de leur part qu'un objet dj profit, il faut qu'ils gagnent ; de ma part elle a un autre objet, il suf-fit que je vive, et, toute réflexion faite, je puis bien vivre à moins de ce que je vous ai marqué. Ainsi n*abusons pas de la résolution où ils parôissen t être d'entreprendre cette affaire à quelque prix que ce soit : comme tout le risque demeure de leur cêté, il doit être compensé par les avantages. Faites l'accord dans cet esprit, et soyez sûr que de ma part il sera ratifié.
Je vous vois avec plaisir prendre cette peine : voilà , monsieur, le seul compliment que je vous ferai jamais.
K MADAME LATOUB.
A Motiert, le 16 décembre 1764.
Je n'ai pas eu, chère Marianne, en ecevant
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mon portrait» que M. Breguct a eu la bonté de m'envoyer, le plaisir que vous m'annonciez de le recevoir lui-même. La fatigue, le mauvais temps qu'il a eu durant son voyage, l'ont retenu malade dans sa maison; et moi, depuis deux mois enfermé dans la mienne, je suis hors d'état d'aller le remercier, et lui demander un peu en détail de vos nouvelles, comme je me l'étois proposé. Donnez-m'en donc vous-même, chère Marianne, en attendantqueje puisse voir votre bon papa, si digne de l'éloge que vous en faites et de l'attachement que vous avez pour lui. Quant à moi, je ne suis qu'un ami peu démonstratif, quoique vrai, réputé négligent, parce que ma situation me force à le parottre, et trop heureux de recevoir de vous, à titre de grâce, des sentimens que vous me devrez quand les miens vous seront mieux connus* En attendant, il vaut mieux que vous m'aimiez et que vous me grondiez, que si vous paroissiez contente sans l'être. Tant que vous exercerez sur moi l'autorité de l'amitié, je croirai qu'au fond vous rendez justice à la mienne, et que c'est pour me laisser moins voir ma misère que vous vous en prenez à ma volonté. Voilà du moins le seul sens que devroient avoir vos reproches ; si je pouvois vous écrire et vous complaire autant que je le désire, et que vous fussiez équitable» le papa lui-même ne vous seroit pas plus cher que moi.
J'apprends avec grand plaisir qu'il est beaucoup mieux.
A M. d'ivernois.
iloUen, le 17 décembre f 764.
Il est bon, monsieur, que vous sachiez que, depuis votre départ d'ici, je n'ai reçu aucune de vos lettres, ni nouvelles d'aucune espèce par le canal de personne, quoique vous m'oussiez promis de m'annoncer votre heureuse arrivée à Genève, et de m'écrire même auparavant. Vous pouvez concevoir mon inquiétude. Je sais bien que c'est l'ordinaire qu'on m'accable de lettres inutiles, et que tout se taise dans les momens essentiels ; je m'étois flatté cependant qu'il y auroit dans celui-ci quelque exception en ma faveur. Je nie suis trompé. 11 faut prendre patience, et se résoudre à attendre qu'il
vous plaise de me donner des nouvelles de votre santé, que je souhaite être bonne de tout mon cœur.
Mes respects à madame, je vous supplie.
h M. PANCKOUCKE.
Mollen, le 21 décembre I7M.
Je suis sensible aux bontés de H. de Buffon, à proportion du respect et de l'estime que j'ai pour lui ; sentimens que j'ai toujours hautement professés, et dont vous avez été témoio vous-même. Il y a des amisdont la bienveillance mutuelle n'a pas besoin d'une correspondance expresse pour se nourrir, et j'ai osé me placer avec lui dans cette classe-là. Si c'est une îUusion de ma part^ elle est bien pardonnable k \a cause qui la produit. Je ne le mets point dans une distribution d'exemplaires, sachant bien qu'il me mettroi t dans celle des siens ; et que, comme il n'y a point de proportion dans ces choscs-U, je n'aime point donner un œuf pour avoir un bœuf.
Le quidam qui s'irrite si fort que j'aie mis une devise à mon livre, doit s'irriter bien plus que je l'aie entourée d'une couronne civique; et bien plus encore, que j'aie, dans ce même livre, justifié la devise et mérité la couronne.
A M. *>E MORTHOLLIN , En laienvoyaDt les Lbttiis iciiTU db li aoNTiCSiE.
Le 2S décembre t7U.
Plaignez-moi, monsieur, d'aimer tant la paix, et d'avoir toujours la guerre. Je n'ai pu refuser à mes anciens compatriotes de prendre leur défense comme ils avoient pris la mienne. C'est ce que je ne pouvois faire sans repousser les outrages dont, par la plus noire ingratitude, les ministres de Genève ont eu la bassesse de m'accabler dans mes malheurs, et qu'ils ont osé porter jusque dans la chaire sacrée. Puisqu'ils aiment si fort la guerre, ils l'auront; et, après mille agressions de leur part, voici mon premier acte d'hostilité, dans lequel toutefois je défends «pie de leurs plus grandes préroga tives qu'ils se laissent lâchement enlever; car, pour insulter à leur aise au malheureux, ils
rampent volontiers sous la tyrannie. La qoerolle» au reste, est tout-à-fait personnelle entre eux et moi ; ou, si j'y fais entrer la religion protestante pour quelque chose, c*est comme son défenseur contre ceux qui veulent la renverser. Voyez mes raisons, monsieur,etsoyez persuadé que, plus on me mettra dans la nécessité d'expliquer mes sentimens, plus il en résultera d'honneur pour votre conduite envers moi, et Dour la justice que vous m'avez rendue.
Recevez, monsieur, je vous prie, mes salutations et mon respect.
A M. p'iVKaNOIS,
Motters, le SS décembre 1764.
J'ai reçu, monsieur, toutes les lettres que VOUS m'avez fait Vamitié de m'écrire ; jusqu'à celle du 25 inclusivement. J'ai aussi reçu les estampes que vous avez en la bonté de m'envoyer; mais le messager de Genève n'étant point encore de retour, je n'ai pas reçu, par conséquent, les deux paquets que vous lui avez remis, et je n'ai pas non plus entendu parler encore du paquet que vous m'avez envoyé par le voiturier. Je prierai M. le trésorier de s'en foire informer à Neufchfttel, puisqu'il y doit Atre de retour depuis plusieurs jours.
Les vacherins qne vous m'envoyezseront distribués en votre nom dans votre famille. La caisse de vin de Lavaux, que vous m'annoncez, ne sera reçue qu'en payant le prix, sans quoi elle restera chez M. d'ivernois. Je croyois que vous feriez quelque attention à ce dont nous étions convenus ici : puisque vous n'y voulez pas avoir égard, ce sera désormais mon affaire; et Je vous avoue que je commence à craindre que le train que vous avez pris ne produise entre nous une rupture qui m'affligeroit beaucoup. Ge qu'il y a de parfaitement sûr, c'est que personne au monde ne sera bien reçii à vouloir me faire des présens par force; les vôtres, monsieur, sont si fréquens, et, j'ose dire, ai obstinés, que de la part de tout autre homme, en qui je reconnoltrois moins de franchise, je croirois qu'il cache quelque vne secrète qui ne se dccouvriroit qu'en temps et lien.
Mon cher monsieur, vivons bons amis, je vousen supplie. Les soins que vous vous donnez
pour mes petites commissions me sont très-pré* cieux. Si vous voulez que je croie qu'ils ne vous sont pas importuns, faites-moi des comptes si exacts, qu'il n'y soit pas même oublié le papier pour les paquets, ou la ficelle des emballages; à cette condition j'accepte vos soins obligeans, et toute mon affection ne vous est pas moins acquise que ma reconnoissance vous est due. Mais, de grâce, ne rendez pas là-dessus une troisième explication nécessaire, car elle seroit la dernièpe bien sûrement.
Je suis et serai même plusieurs années hors d'état de m'occuper des objets relatifs à l'imprimé qu'une personne vous a remis pour me le prêter ; ainsi, s'il faut s'en servir promptement, je serai contraint de le renvoyer sans en faire usage. Mon intention étoit de rassembler des matériaux pour le temps éloigné de mes loisirs, si jamais il vient, de quoi je doute : ainsi no m'envoyez rien là-dessus qui ne puisse rester entre mes mains, sans autre condition que de l'y retrouver quand on voudra.
Vous trouverez ci-jointe la copie de la lettre
de remerctment que M. C r m'a écrite.
Comment se peut-il qu'avec un cœur si aimant et si tendre je ne trouve partout que haine et que malveillans? je ne puis là-dessus me vaincre : l'idée d'un seul ennemi, quoique injuste,' me fait sécher de douleur. Genevois, Genevois, il faut que mon amitié pour vous me coûte à la fin la vie.
Obligez-moi, mon cher monsieur, en m'envoyant la note de l'argent que vous avez déboursé pour toutes mes commissions, ou d'en tirer sur moi le montant par lettre de change, ou de me marquer par qui je dois vous le faire tenir. N'omettez pas ce qu'a fourni M. Deluc. Je vous embrasse de tout mon cceur.
A M. DU PETROO.
...SI décembre I7S4.
Votre lettre m'a touché jusqu'aux larmes. Je vois que je ne me suis pas trompé, et que vous avez une àme honnête. Vous serez un homme précieux à mon cœur. Lisez l'imprimé cijoint (*). Voilà, monsieur, à quels ennemis j'ai
O Le libelle ioiHulé, Sentiment des ciloyeiw. G. P.
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nffàirc ; voilà les armes dont ils m'attaqu^iit. Renvoyez-moi cette pièce qu<ind vous l'aurez iue;elle entrera dans les monumensderfaistoire de ma vie. Oh 1 quand un jour le voile sera déchiré, que la postérité m*aimera I qu'elle bénira ma mémoire I Vous, aimez-moi maintenant, et croyez que je n*en suis pas indigne. Je vous embrasse.
A M. D'IVEANOIS.
Uotien» te SI décembre 1764.
Je reçois, mon cher monsieur, votreleltredu 28 et les feuilles de la réponse; vous recevrez aussi bientôt la musique que vous demandez. J'ai reçu par ce même courrier un imprimé in* titulé, Sentiment des citoyens. J'ai d'abord reconnu le style pastoral de M. Vernes, défenseur de la foi, de la vérité, de la vertu et de la charité chrétienne. Les citoyens ne pouvoient choisir un plus digne organe pour déclarer au public leurs sentimens. Il est très à souhaiter que cette pièce se répande en Europe; elle achèvera ce que le décret a commencé.
Tout ce que me marque M. le Premier est d'un magistrat bien sage. Si les autres l'étoient autant, tout seroit bientôt pacifié, et les choses rcntreroient dans l'étal douteux où peut-être il seroit à désirer qu*elles fussent encore. Mais fiez-vous aux sottises que l'animosité leur fera faire : ils vont désormais travailler pour vous.
Les deux exemplaires que demandeM*'^* sont sans doute pour travailler dessus : mais n'importe ; je les lui enverrois avec grand plaisir si j'en avois l'occasion, surtout s'il vouloit prendre le ton de M. Vernes. Si par hasard c'étoit en effet par goût pour l'ouvrage. M*** seroit un théologien bien étonnant : mais, laissez-les faire. Iji colère les transporte : comme ils vont prêter le flanc! Oh I monsieur, si-tous ces genslà , moins brutaux, moins rpgues, s'étoient avisés de me prendre par des caresses, j'étois perdu ; je sens que jamais je n'aurois pu résister; mais, par le côté qu'ils m'ont pris, je suis à répreuve. Ils feront tant qu'ils me rendront illustre et grand, au lieu que j'étois fait pour n'être jamais qu'un petit garçon. Je vous embrasse de tout mon cœur.
A M. nnCBBSNE, LIBRMRB A PAR».
MoUen, le 6 Janvier 176»
Je vous envoie, monsieur, une pièce imprimée et publiée à Genève (*) , et que je vous prie d'imprimer et publier à Paris, pour mettre le public en état d'entendre les deux parties, en attendant les autres réponses plus foudroyantes qu'on prépare à Genève contre moi. Celle-ci est de M. Vernes, si toutefois je ne me trompe; il ne faut qu'attendre pour s'en éclaircir : car, s'il en est l'auteur, il ne manquera pas de la reconnottre hautement, selon le devoir d'un homme d'honneur et d'un bon chrétien; si\ ne l'est pas, il la désavouera de même, et le public saura bientôt à quoi s'en tenir.
Je vous connois trop, monsieur, pour croire que vous voulussiez imprimer une pièce pareille, si eHe vous venoit d'une autre main; mais, puisque c'est moi qui vous en prie, vous ne devez vous en faire aucun scrupule.
y, B. En faiUDt lui-même réimprimer ce libdle à Fari«. Roosseaa y a Joint quelques notes que nous allons reprodnin;, en les faisant précéder des passages du libelle ainuineU cbacune d'elles se rapporte.
« Lorsqu'il mêla l'irréligion à ses romans, » nos magistratsfurent indispensablementoblis gés d'imiter ceux de Paris et de Beroe \ s dont les uns le décrétèrent et les autres le
• chassèrent. »
* Je ne fus chassé dn canton de Berne qatu mois mpiét te décret de Genève.
< Figurtms-^ùuSy ajoute-t-il, v,ne âme infer- » noie analysant ainsi V Évangile. Eh I qui l'a s jamais ainsi analysé? où est cette âme iufer-
• nale * ? »
* Il parolt que l'antenr de cette pièce pouiroit mievx répondre que personne à sa question. Je prie le lecteur de ne pas manquer de oonsalter dans l'endroit qu'il cite, oe qni pré* cède et ce qui suit
« Considérons qui les traite ainsi (nm pass teurs] : est-ce un savant.... est-ce un homme s de bien....? Nous avouons avec douleur et en s rougissant que c'est un homme qui porte en* s core les marques funestes de ses débauches ; s et qui, déguisé en saltimbanque, traîne avec s lui , de village en village , la malheureuse
(*) Le libelle intitulé Sentiment des eUojfens, Voyex les Confrt$ionSt tome I, page S35. G. P.
• dont il fit moiyrir la mèr^ et dont il a exposé » les enfiinsi la porte d'un hôpital, en rejetant » lea soins qu'une personne charitable vouloit » avoir d'eax, et en abjurant tous les sentimens » de la natore, comme il dépouille ceux de » rhonneur et de la religion *. »
« Je Tcni Mre avec simplicité la déclaration que semble exiger de mol cet article. Januis aucune maladie, de celles dont parte tel l'anlear, ni petite ni grande, n'a souillé mon corps. Celle dont Je suis affligé n'y a pas le moindre rapport; elle est née avec moi, comme le savent des personnes encore vivantes qui ont pris soin de mon enfimce. Cette maladie est connue de Mil. Malouio. Morand, Thierry. Daran, et da frère Cdme. S'il s'y trouve ta moindre marque do débauche. Je les prie de me eonFondre et de me faire honte de ma devise. La personne sage 1 et généralement estimée qui me soigne dans mes maux et me cowole dans mesafBlotlons n'estmalbeunruse que parce qu'elle partage le sert d'un homme fort malheureux : sa mère est actuellement pleine dévie et en bonne santé malgré sa vieille^se. Je n*al lamals exposé ul tsit exposer aucun enfant i la porte d'aucun hôpital ni aillenrs. Une personne qui anroit eu la charité dont bn parie aurolt en r«Ue d'en garder le secreti et chacun sent que ce n'est pas de Genève, où Je n'ai point vécu, et d'où tant d'animosité se répand contre moi, qu'on doit attendre des Informations fidèles sur ma condulie. Je n'ajouterai rien à ce pasMige, sinon qu'au meurtre près, j'aimerols mieux avoir fait ce dont son auteur m'accuse, que d'en avoir écrit un pareil,
« C'est donc là celui qui parle des devoirs <ie » la sociéié 1 Certes il jae remplit pas ses dej» voira quand» dans le même libelle, trahissant a la confiance d'un ami S il fait imprimer une u do ses lettres» pour brouiller ensemble trois N pasteurs. C*est ici qu'on peut dire.... de ce » même écrivain» auteur d'un roman d*éducau tion » que » pour élever un jeune homme » il N faut commencer par avoir élé bien élevé'. »
(*) Je crois devoir avertir le public qus le diédoglen qnili écrit la lettre dont J'ai donné nn extrait n'eat ni ne Iht Jamais mon ami ; qne Je ne l'ai vu qu'une fois en ma vie, «t qn'il n'a pas la moindre chose à démêler, ni en bien ni en mal, avec les mintatres de Genève. Cet averlissement m'a pam nécessaire pour prévenir les léménirea applicayotta.
" Tout le monde accordera. Je pense» à l'auteur de cet le pièce, que lui et moi n'avons pas plus en la même éducation, qne nous n'avosis la même reHglon.
a Pourquoi réveille-t-il nos anciennes que- » relies? Veut-il que nous nous égorgions * » parce qu*on a brûlé un mauvais livre à Paris » et à Genève?»
• On peut vofar dans ma oondulte les doulooreni saertfici^ qne J'ai faits pour ne pas troubler la paix de ma patrie, et, dans mon ouvrage, avec quelle force j'exhorte les dtoyeni à ne la troubler Jamais, 1 quelque extrémité qu'on les réduise.
An sujet d'un bIhoibb en fâveub ues pboikstâiis, que l'oo devoit adresser aux évêques de France.
La lettre» monsieur, et le mémoire de 11.***» que vous m'avez envoyés^ confirment bien Teslime et le respect que j avois pour leur auteur. Il f a dans ce mémoire des choses qui sont touià-fait bien ; cependant il me parott que le plan et Texécution demanderotent une refonte conforme aax excellentes observations contenues dans votre lettre. L'idée d'adresser un mémoire aux évéques n*a pas tant pour but de les persuader eux-mêmes, que de persuader indirectement la cour et le clergé catholique» qui s^nt plus portés à donner au corps épiscopal le tort dont on ne les chargera pas eux-mêmes. D'où il doit arriver que les évéques auront honto d'élever des oppositions à la tolérance des protestansy ou que, s'ils font ces oppositions» ils attireront contre eux la clameur publique et peut-être les rebuffades de la cour.
Sur cette idée» il parott qu'il ne s'agit pas tant» comme vous le dites très-bien» d'explications sur la doctrine, qui sont assez connues ei ont été données mille fois, que d'une exposition politique et adroite de l'utilité dont les protestans sont i la France ; à quoi l'on peut ajouter la bonne remarque de M.*'^*» sur l'impossibilité reconnue de les réunir à rÉglise, et^ar conséquent sur l'inutilité de les opprimer ; oppression qui» ne pouvant les détruire» ne peut servir qu'à les aliéner.
En prenant les évêques qui» pour la plupart, sont des plus grandes maisons du royaume, du c6té des avantages de leur naissance et de leurs places» on peut leur montrer avec force combien ils doivent être attachés au bien de l'état à proportion du bien dont il les comble» et des privilèges qu'il leur accorde ; combien il seroit horrible à eux de préférer leur intérêt et leur ambition particulière an bien généi^ld'dne société dont ils sont les principaux membres ; on peut leur prouver.x|ue leurs devoirs de citoyens» loin d'être opposés à ceux de leur ministère» en reçoivent de- nouvelles forées t que l'humanité» 'la religion» la patrie, lelir pîTscrivent la même condoitoet la même Obligation de 1 protéger leurs Aialheureux frères opf>f imés plu-
i.iv.
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lAt que de les poursuivre. II y a mille choses vives et saillantes à dire là-dessus, en leur fai* fiant honte, d'un côlé» de leurs maximes barbaresy sans pourtant les leur reprocher ; et de l'autre, en excitant contre eux T indignation du miniflière et des autres ordres du royaume, sans pourtant parottre y tâcher.
Je suis» monsieur, si pressé, si accablé, si surchargé de lettres, que je ne puis vous jeter ici quelques idées qu'avec la plus grande rapidité. Je voudrois pouvoir entreprendre ce mémoire, mais cela m*est absolument impossible^ et j'en ai bien du regret; car, outre le plaisir de bien faire, j*y trouverois un des plus beaux sujets qui puissent honorer la plume d'un auteur. Cet ouvrage peut être un chef-d'œuvre de politique et d'éloquence, pourvu qu'on y mette le temps ; mais je ne crois pas qu'il puisse être bien traité par un théologien. Je vous sa-^ lue, monsieur, de tout mon cœur.
A M. sicUIER DB 8A1NT*BA18S0N.
Motian JaoTier 1765.
J'ai reçu, monsieur, votre lettre du 27 décembre ; j*ai aussi lu Ariste et Philopenés, Malgré le plaisir que m'ont fait l'un et l'autre, je ne me repens point du mal que je vous ai dit hIu premier ; et ne douiez pas que je ne vous en «ussc dit dû second, si vous m'eussiez consulté. Mon cher Çaint-Brisson, je ne vous dirai jamais assez avec quelle douleur je vous vois entrer dans une carrière couverte de fleurs et semée d'abtmes, oii Ton ne peut éviter de se corrompre ou de se perdre , où l'on devient malheureux ou méchao^t à mesure qu'on avance , et trèssouvent l'un et l'autre avant d'arriver. Le métier d'auteur n'est bon que pour qui veut servir les passions des gens qui mènent les autres ; mais pour.qui veut sincèrement le bien de l'humaniié, c'est un métier funeste. Aurez-^vous plus de zèle que moi pour la justice , pour la vérité, pour tout ce qui est honnête et bon? aurez-vbus des sentiuiens plus désintéressés, une religion plus douée, plus tolérante, plus pure, plus sensée? Aspirerez-vous à moins de cho9eiT«Divrez-vous une route plus solitaire? irez- vous sur le chemin de moins de gens?Choqoerez-vous moins de rivaux et de concurrens? évitcrei-vous avec plus de soifc de croiaer les
intérêts de personne? et toutefbisToas vojbz ; j^ ne^is comment il existe dans le monde un seul honnête homme à qui mon exemple ne fasse pas lomber4a plume des mains. Faites du bien, mon cher Saint-Brisson , mais non pas des livres; loin de corriger les méchans, ils ne font que les aigrir. Le meilleur livre fait très-peu de bien aux hommes et beaucoup de mal à son auteur. Je vous ai déjà vu aux champs pour une brochure qui n'étoit pas même fort malhonnête; à quoi devez-vous vous attendre ai ces choses vous blessent déjà I
Comment pouvez-vous croire que je veuille passer en Corse, sachant que les troupes françoises y sont? Jugez-vous que je n'aie pas assez de mes malheurs sans en aller chercher d'autres? Non, monsieur, dans l'accablemciit où je suis, j'ai besoin de reprendre haleine;]* al besoin d'aller plus loin de Genève chercher quelques momens de repos; car on ne m'en laissera nulle part un long sur la terre , je ne puis plus l'espérer que dans son sein. J'ignore encore de quel c6té j'irai; il ne m'en reste plus guère à choisir. Je voudrois, chemin faisant, me chercher quelque retraite fixe, pour m'y transplanter tout-à-fait, où l'on eûtThumanité de me recevoir, et de me laisser mourir en paix. Mais où la trouver parmi les chrétiens? La Turquie est trop loin d'ici.
Ne doutez pas, cher Saint^Brisson, qu'il ne me fût fort doux de vous avoir pour compagnon de voyage, pour consolateur, et pour garde-malade ; mais j'ai contre ce même Yoyage de grandes objections par rapport à vous. Premièreitient, êtez-vous de Tesprit de me consulter sur rien, et de trouver dans mon entretien la moindre ressource contre Tenniii. L'étourdissement où me jettent des agitations sans relâche m'a rendu stupide ; ma tète est eo léthargie, mon cœur même est mort; je ne sens ni ne pense plus. Il me reste un seul plaisirdans la vie; j'aime encore à marcher, mais en marchant je ne rêve pas même; j'ai les sensations des objets qui me frappent, et rien de plus : je voulois essayer d'un peu de botanique pour m'amuser du moins à rcconnottre en chemin quelques plantes; mais ma mémoire est absolument éteinte; elle ne peut pas même aller jusque-là. Imaginez le plaisir de voyager avec un pareil automnte*
Ce rfesi pas toat^ Je sens le mauvais eflFet que Totre vopge ici fera pour vous-même. Vous u'ètes déjà pas trop bien auprès des dévots; voulez-vous achever de vous perdre? Vos oompacriotes mêmes, en général, ne nous par^ donnent pas de me connoltre ; comment vous pardonneroient-ils de m*aimer? Je suis trèsfâché que vous m'ayez nommé a la tête de votre Ariste : ne faites plus pareille sottise, ou je me brouille avec vous tout de bon. Dites-moi^urtout de quel œil vous croyez que votre famille verra ce voyage : madame votre mère en frémira; je frémis moi-même à penser aux funestes effets qu'il peut produire auprès de vos proches. Et vous voulez que je vous laisse foire! C'est vouloir que je sois le dernier des hommes. Non, monsieur, obtenez Tagrément de madame votre mère, et venez. Je vous embrasse avec la plus grande joie» mais sans cela n'en parlons plus.
A M. 1I0UI.T
lloUen, 1« 7 Janrler I7S8«
Il étoit bien cruel, monsieur, que chacun de nous désirant si fort conserver Pamitiéde l'autre, crût également l'avoir perdue. Je me souviens très-bien, moi qui suis si peu exact à écrire, de vous avoir écrit le dernier. Votre si * lence obstiné me navra T&me, et me fit croire que ceux qui vouloient vous détacher de moi avoient réussi; cependant, même dans cette supposition , je plaignoia votre foiblesse sans acc!liser votre cœur; et mes plaintes, peut-être indiscrètes, prouvoient, mieux que n'eAt fait mon silence, Tamertume de ma douleur. Que pouvoit faire de plus un homme qui ne s'est jamais départi de ces deux maximes, et ne s'en veut jamais départir ; l'une de ne jamais rechercher personne, l'autre de ne point courir après ceux qui s'ea vont? Votre retraite m*a déchiré : si vous revenez sincèrement, votre retour me rendra la vie. Malheureusement je trouve dans votre lettre phis d'éloges que de sentimens. Je n'ai que faire de vos louanges, et je donnerois mon sang pour votre amitié.
Quant à mon dernier écrit, loin de l'avoir fait par animosité, je ne l'ai fait qu'avec la plus grande répugnance^ et vivement sollicité : c'est
un devoir que j*ai rempli sans ni*y complaire t mais je n'ai qu^un ton ; tant pis pour ceux qui me forcent de le prendre , car je n'en changerai sûrement pas pour eux. Du reste, ne craignez rien de l'effet de mon livre ; il ne fera du mai qu'à moi. Je connois mieux que tous la bourgeoisie de Genève : elle n'ira pas plus loin qu'il ne faut, je vous en réponds.
■ Hi motiii antmoruiD atqae bac eertaniliia tanU t Piilverb exigai Jaela oompreiM quieteent. •
Moultou, je n'aime à vous Voir ni ministre ni citoyen de Genève. Dans l'état où sont les mœurs, les goûts, les esprits dans cette ville, vous n*êtes pas fait pour l'habiter. Si cette déclaration vous fâche encore, ne nous raccommodons pas, car je ne cesserai point de vous la faire. Le plus mauvais parti qu'un homme de votre portée puisse prendre est celui de se par-* tager. Il faut être tout-à-fait comme les autres, ou tout*à-fait comme soi. Peusez-y. Je vous embrasse.
Saluez de ma part votre vénérable père.
A ■. D^JVERNOIS.
Motien, IttVJanTler I7S5.
J'ai reçu, monsieur, avec vos dernières lettres, comprise celle du 5 , la réponse aux Lettres écrites de ta ^.awpagne. Cet ouvrage est excellent, et doit être en tout temps le manuel des citoyens. Voilà, monsieur, le ton respectueux, mais ferme et noble, qu'il faut toujours prendre, au lieu du ton craintif et rampant dont on n'osoit sortir autrefois, mais il ne faut jamais passer au-delà. Vos magistrats n'étant plus mes supérieurs, je puis, vis-à-vis d'eux, prendre un ton qu'il ne vous conviendroit pas d'imiter.
Je vous remercie derechef des soins sans nombre que vous avez bien voulu prendre pour mes petites commissions, mais qui sont grandes par la peine continuelle qu'elles vous donnent ; car il semble, à votre activité, que vous ne pouvez être occupé que de moi. Vos soins obligeans, monsieur, peuvent m*êtce atissi utiles que votre amitié me sera précieuse ; et lorsque vous voudrez bien observer nos conditions, une fois àt
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mon aise de ce côié» bien but de vos bontés» je n'épargnerai point vos peines.
Je n*ai point encore donné le louis de votre part i ma pauvre voisine ; premièrement, parce que sa santé étant passable à présent, elle n'est pas absolument sous la condition que vous y avez mise ; et en second lieu , parce que vous exigez de n'être pas nommé, condition que je ne puis admettre , parce que ce seroit faire présumer a ces bonnes gens que cette libéralité vient de moi , et que je me cache par modestie, idée à laquelle il ne me convient pas de donner lieu.
Bien des remerclmens à H. Deluc fils, de sa bonne volonté. Je ne vouscacherai pas que l'optique me seroit fort agréable; mais, premièrement, je ne consentirai point que M. Deluc, déjà si chargé d'autres occupations, s'en donne la peine lui-même-, et je crains que cette fantaisie ne coûte plus d'argent que je n'y en puis mettre pour le présent. Mais il m'a promis de me pourvoir d'un microscope ; peut-être même en faudroit*iI deux. Il en sait l'nsage, il décidera. Je serois bien aise aussi d'avoir, en couleurs bien pures, un peu d'outremer et de carmin, du vert de vessie, et de la gomme arabique.
Il est très à désirer que la fermentation causée par les derniers écrits n'ait rien de tumultueux. Si les Genevois sont sages, ils se réuniront, mais paisiblement; ils ne se livreront à aucune impétuosité, et ne feront aucune démarche brusque. Il est vrai que la longueur du temps est contre eux ; car on travaillera fortement à les désunir, et t6t ou tard on réussira. La combinaison des droits, des préjugés, des circonstances, exige dans les démarches autant do sagesse que de fermeté. H est des momens quiiue reviennent plus quand on les néglige; mais il faut autant de pénétration pour les connottre que d'adresse à les saisir. N'y auroit-il pas moyen de réveiller un peu le Deux-Cents? S*il ne voit pas ici son intérêt, ses membres ne sont que des cruches, lilais tenez-vous sûrs ' qu'on vous tendra des pièges, et craignez les faux frères. Profitez du zèle apparent de M. Ch . , mais ne rorii y ficf pas, je vous le répète. Ne comptez point non plus sur l'bpmme dont vous m'avez envoyé une réponse. STxl faut agir, que ce soit plus loin. Du reste, je c(^mencc à pen-
ser que si l'on se conduit bien, cette ressource hasardeuse ne sera pas nécessaire.
Vous roulez une inscription sur votre exemplaire. Mes bons Saint-Gervaisiens en ont mi» une qui se rapporte à l'ouvrage : en voici oae autre qui se rapporte à l'auteur : AUo qwBsitH cœh lueenif ingemmtque reperià.
Je sais fflché de vous donner du latin ; nais le f rançois ne vaut rien pour ce genre ; il m moti, il est mort, it s'a pas plus de nerf que de vie.
Mille remerctmens, je vous prie, i madans d'Ivernois, pour la bonté qu'elle a eue de présider i l'achat pour mademoiselle Le Yassear. Son goût ae montre dans ses empief les comme son esprit dans ses lettres. Je vous embroaiede tont mon cœur.
Voici une lettre pour M. Moulton : la sienne m'a fait le plus grand plaisir, et mon cœur ea a voit besoin.
Je m'aperçois que l'inscription ci-dessosfst beaucoup trop longue pour l'usage que vous en voulez faire. En voici une de l'invention de M. Moultou, qui dit a peu près la même chose en moins de mots : Luget et moneL
J'onbliois de vous dire que le premier de ce mois MM. de Gouvet me firent prier, par une dépntation, de vouloir bien agréer h boorgeoisie de leur communauté ; ce que je fis avec reconnoissance ; et, le lendenuiin,uBdesgoiivemeurs avec le secrétaire m'apportèrent dei lettres conçues en termes urès-obligeans et trèshonorables, et dans le cartouche desquelles, dessiné en miniature, ils avoîent ea l'attentioo de mettre ma devise. Je leur dis, car je ne veux rien vous taire, que je me tenois plus libre, sujet d un roi juste, et plus honoré d'être membre d'une communauté où régnoit Tégalité et la concorde , que citoyen d'une république où les lois n'étoient qu'un mot, et la libené qu'un leurre. H est dit dans les lettres que la délibération a été unanime aux suffrages de cent vingt-cinq voix.
Hier l'abbaye de l'arquebuse de Coovet me fit oifrir le même honneur, et je l'acceptai de même. Vous savez que je suis déjà de celle de Métiers. Je vous avoue que je suis plus flatté de ces marques de bienveillance, après un assez long séjour dans le pays poor que ma conduite et mes mœurs y fussent connues, qns
SI elles m^emsent été prodiguées d'abord arrifam.
en y
A H. DE GAUFFECOORT.
Uotien-Tnven, te 42 Janvier 1705.
le suis bien aise, mon cher papa, que vous puissiei envisager, dans la sérénité de votre paisible apatbie, les agiutions et les traverses de ma vie» et que voua ne laissiez pas de prendre aux soupirs qu'elles m'arrachent un intérêt digne de notre ancienne amitié.
Je vondrois encore plus que vous que le mot parût moins dans les JLettres écrites de la mon^ iagne; mais sans le mot ces lettres n'auroient point existé. Quand on fit expirer le malheureux Calas sur la roue, il lui étoit difficile d'oublier qu'il étoit là.
Vous doutez qu'on permette une réponse.
Vous vous trompez t ils répondront par des libelles diffamatoires : c'est ce que j'attends pour achever de les écraser. Que je suis heureux qu'on ne se soit pas avisé de me prendre par des caresses I j'étois perdu» je sens que je n'aurois jamais résisté. Grftce au ciel, on ne m'a pas gAté de ce c6té-là, et je me sens inébranlable par celui qu*on a choisi. Ces gens-là feront tant qu'ils me rendront grand et illustre, au lieu que naturellement je ne devois être qu'un petit garçon. Tout ceci n'est pas fini : vous verrez la suite, et vous sentirez, je l'espère, que les outrages et les libelles n'auront pas avili votre ami. Mes salutations, je vous prie, à M. de Quinsonas : les deux lignes qu'il a jointes à votre lettre me sont précieuses ; son amitié me parolt désirable ; et il seroit bien doux, de la former par un médiateur tel que vous.
Je vous prie de faire dire à M. Bourgeois que je n'oublie point sa lettre, mais que j'ai* tends pour j répondre d'avoir quelque chose de positif à hii marquer. Je suis fâché de ne pas savoir son adresse.
Bonjour, bon papa : psriez-moi de temps en temps de votre santé et de votre amitié. Je vous embrasse de tout mon coeur.
P. S. Il paroti à Genève une espèce de désir de se rapprocher de part et d'autre. Plût à Dieu que ce désir fût sincère d'un c6té, et que j'eusse la joie de voir finir des divi-
sions dont je sois la cause innocente 1 pMt à Dieu que je pusse contribuer moi-*mème a cette bonne œuvre par toutes les déférences et satisfactions que l'honneur peut me permettre! Je n'aurois rien fait de ma vie d'aussi bon cœur, et dès- ce moment je me tairois pour jamais.
A M.'nUCLOS.
irotien, le t3 Janvier 1765.
J'attcndois, mon cher ami, pour vous remercier de votre présent que j'eusse eu le plaisir de lire cette nouvelle édition, et de la comparer avec la précédente ; mais la situation violente où me jette la fureur de mes ennemis ne me laisse pas un moment de relâche ; et il fiiut renvoyer les plaisirs à des momens plus heureux, s'il m'est encore permis d'en attendre. Votre portrait n'avoit pas besoin de la circonstance pour me causer de l'émotion ; mais il est vrai qu'elle en a été plus vive par la comparaison de mes misères présentes avec le temps oik j'avois le bonheur de vous voir tous les jours. Je voudrois bien que vous me fissiez l'amitié de m'en donner une seconde épreute pour mon porte-feuille. Les vrais amis sont trop rares pour qu'en effet la planche ne restât pas longtemps neuve, si vous n'en donniez qu'une épreuve à chacun des vôtres ; mais j*ose ici dire, au nom de tous, qu'ils sont bien dignes que vous rusiez pour eux.
Quoique je sache que vous n*ôtes point fait pour en perdre, je suis peu surpris que vous ayez à vous plaindre de ceux avec lesquels j'ai été forcé de rompre. Je sens que quiconque est un faux ami pour moi n'en peut être un vrai pour personne.
Ils travaillent beaucoup à me faciliter l'entreprise d*écrirc ma vie, que vous m'exhortez de reprendre. Il vient de parottre à Genève un libelle effroyable, pour lequel la dame d'Épinav a fourni des mémoires à sa manière, lesquels me mettent déjà fort à mon aise vis-à-vis d'elle et de ce qui Penioure. Dieu me préserve toutefois de limiter même en me défendant I Mais sans révéler les secrets qu*elle m'a confiés, il m'en reste assez de ceux que je ne tiens
iOB
CORRESPONDANCE
pas d'elle pour la faire connoltre autant qu'il est nécessaire en ce qui se rapporte a moi. Elle ne me croit pas si bien instruit; mais» puisqu'elle m'y force, elle apprendra quelque jour combien j ai été discret. Je vous avoue cependant que j*ai peine encore à vaincre ma répugnance, et je prendrai du moins mes mesures pour que rien ne paroisse de mon vivant. Mais j*ai beaucoup à dire, et je dirai tout; je n'omettrai pas une de mes fautes, pas même une de mes mauvaises pensées. Je me peindrai tel que je suis : le mal offusquera presque toujours le bien ; et, malgré cela, j'ai peine à croire qu'aucun de mes lecteurs ose dire, Je suis meilleur que ne fut cet homme-là.
Cher ami, j'ai le cœur oppressé, j'ai les yeux gonflés de larmes ; jamais être humain n'éprouva tant de maux à la fois. Je me tais, je souffre, et j'étouffe. Que ne suis-je auprès de vous I du moins je respirerois. Je vous embrasse.
A M. D*iyERN0IS.
MoUen, te 17 Janvier 1768.
Votre lettre, monsieur, du 9 de ce mois ne m'est parvenue qu'hier, et très-certainement elle avoit été ouverte.
Il me semble que je ne serois pas de votre avis sur la question de porter ou de ne pas porter au Conseil général les griefs de la bourgeoisie, puisqu'en supposant de la part du petit Conseil le refus de la satisfaire sur ces griefs, il n'y a nul autre moyen de prouver qu'il y est obligé : car enfin de ce que des particuliers se plaignent, il ne s'ensuit pas qu'ils aient raison de se plaindre; et de ce qu'ils disent que la loi a été violée, il ne s'ensuit pas que cela soit vrai, surtout quand le Conseil n'en convient pas. Je vois ici deux parties, savoir; les représentans et le petit Conseil. Qui sera juge entre les deux?
D'ailleurs la grande affaire en cette occasion est d'annuler le prétendu droit négatif dans sa partie qui n'est pas légitime (*) ; et rien n'est plus important pour constater cette nullité que
(*) Poar bien oumpreodre celte lettre et une partie de oellei qal tailTCQt, il faut connoltre la conatitoUOD politique de Genève k l'époque où elles furent écrites. On en trouve un Uble^u •uccinct en tête des Lettra de ta montagne. G, P.
l'appel au Conseil général. Le fait seul de celle assemblée donneroit aux représentans gain de cause, quand même leurs griefs n'y seroicnt pas adoptés.
Je conviens que par la diminution du nombre cette souveraine assemblée perdra peu à peu son autorité ; mais cet inconvénient, peutêtre inévitable, est encore éloigné, et il est bien plus grand en renonçant dès à présent aux Conseils généraux. Il est certain que voue gouvernement tend rapidement i l'aristocratie héréditaire ; mais il ne s'ensuit pas qu'on doive abandonner dès à présent un bon remède, et surtout s'il est unique, seulement parce qu'on prévoit qu'il perdra sa force un jour. Mille incidens peuvent d'ailleurs retarder ce progrès encore ; mais si le petit Conseil demeure seul juge de vos griefs, en tout état de cause vous êtes perdus.
La question me parok bien établie dans ma huitième lettre. On se plaint que la loi est transgressée. Si le Conseil convient de cette transgression et la répare, tout est dit, et vous n'avez rien a demander de plus; mais s'il n'en convient pas, ou refuse de la réparer, que vou reste-t^il a demander pour l'y contraindre? un Conseil général.
L'idée de faire une déclaration sommaire des griefs est excellente; mais il faut éviter de la faire d'une manière trop dure, qui mette le Conseil trop au pied du mur. Demander que le jugement contre moi soit révoqué, c'esc demander une chose insupportable pour eux, et aussi parfaitement inutile pour vous que pour moi. Il n'est pas même sûr que l'affirmative passât au Conseil général, et ce seroit m'exposer à un nouvel affront encore plus solennel. Mab demander si l'article 88 de lordonnance ecclésiastique ne s'applique pas aux auteurs des livres ainsi qu'à ceux qui dogmatisent de vive voix, c'est exiger une décision très-raisonnable, qui dans le droit aura la même force, en supposant l'affirmative, que si la procédure étoit annulée, mais qui sauve le Conseil de l'affrooi de l'annuler ouvertement. Sauvez à vos magistrats des rétractations humiliantes, et prévenez les interprétations arbitraires pour Pavenir. Il y a cependant des points sur lesquels on doii exiger les déclarations les plus expresses ; tels sont les tribunaux sans syndics, tels soat les
emprisonDemêna faits d^ofBce, etc. Ijiîfises U, meagiears, le petit point d^honnenr, et ailes au solide. Voilà mon avis.
J'ai reçu les couleurs et le microscope ; mille remerctmensy et à M. Deluc. N*oublicz pas, je TOUS supplie, de tenir une note exacte de tout. Dans celle que vous m'avez envoyée vous avez oublié la flanelle ; je vous prie de réparer cette omission.
J'ai fait donner le louis à ma voisine. Digne homme, que les bénédictions du ciel sur vous et sur votre famille augmentent de jour en jour une fortune dont vous foites un si noble usage!
Le messager doit partir la sema in e prochaine . Je voudrois que vous attendissiez les occasions de vous servir de lui plutôt que d*importunei* incessamment M. le trésorier pour tant de petits articles qui ne pressent point du tout, et dont l'expédition lui donne encore plus d'incommodité qu a moi d'avantage.
Ne faites rien mettre dans la gazette. Le gazetier, vendu à mes ennemis, altéreroit infailliblement votre article, ou Tempoisonneroit dans quelque autre. D'ailleurs à quoi bon? Que ne suis-je oublié du genre humain ! que ne puis-je, aux dépens de cette petite gloriole, qui ne me flatta de ma vie, jouir du repos que j'idolâtre, de cette paix si chère à mon cœur, et qu'on ne goûte que dans l'obscurité I Oh I si je puis faire une Fois mes derniers adieux au public I.... Mais peut-être avant cet heureux moment faut-il les faire à la vie. La volonté de Dieu soit faite. Je vous embrasse tendrement.
Je vous prie de vouloir bien donner cours à cette lettre pour Chambéri. Je ne puis faire la procuration que vous demandez que dans la belle saison, voulant qu'elle soit légalisée à Yverdun ou à Neuchâtel, par des raisons que je vous expliquerai et qui n'ont aucun rapport à la chose.
A M. PICTET
MoUen, le 19 Janvier 1765.
Vous auriez toujours, monsieur, des réponbien promptes si ma diligence a les faire étoit proportionnée au plaisir que je reçois de vos lettres : mais il me semble que, par égard
pour ma triste situation, vous m'avez promis sur cet article une indulgence dont assurément mon cœur n'a pas besoin, mais que les tracas des faux empressés, et l'indolence de mon état, me rendent chaque jour plus nécessaire. Rappelez-vous donc quelquefois, je vous supplie, les scntimens que je vous ai voués, et ne concluez rien de mon silence contre mes déclarations.
Vous aurez pu comprendre aisément, monsieur, à la lecture des Lettres de la montagne, combien elles ont été écrites à contre-cœur. Je n*ai jamais rempli devoir avec plus de répugnance que celui qui m'imposoit cette tâche ; mais enfin c'en étoit un tant envers moi qu'envers ceux qui s'étoient compromis en prenant ma défense. J'auroispu, j'en conviens, le remplir sur un autre ton ; mais je n'en ai qu'un; ceux qui ne l'aiment pas ne dévoient pas me forcer à le prendre. Puisqu'ils s'étudient à m'obliger de leur dire leur vérité, il faut bien user du droit qu'ils me donnent. Que je suis heureux qu'ils ne se soient pas avisés de me gâter par des caresses I Je sens bien mon cœur ; j'étois perdu s'ils m'avoientprisdece cAté-tè; mais je me crois à l'épreuve par celui qu'ils ont préféré.
Ce que j'ai dit est si simple, que vous ne pouvez m'en savoir aucun gré, mais vous pouvei m'en savoir un peu de ce que je n'ai pas osé dire, et vous n'ignorez pas la raison qui m'a rendu discret.
Puisque vous avez cependant, monsieur, le courage d'avouer dans ces circonstances l'amitié dont vous m'honorez, je m'en honore trop moi-même pour ne pas vous prendre au mot. Jusqu'ici je n'ai point indiscrètement parlé de notre correspondance, et je n*ai laissé voir aucune de vos lettres; mais par la permission que vous m'en donnez, j'ai montré la dernière. Par les talens qu'elle annonce, elle mérite i son auteur la célébrité; mais elle la lui mérite encore à meilleur titre par les vertus qui s'y font sentir.
A u. DU PEYROU.
Hotiera, le 24 Jamrler 17«s.
Je VOUS avoue que je ne vois qu'avec effroi
l'engagement [*) que je vais prendre avec la eompagnieen question si l'affaire se consomme; ainsi quand elle manqueroit» j'en serois très* peu puni. Cependant, comme j*y trouvcrois des avantages solides, et une commodité trèsgrande pour l'exécution d'une entreprise que j'ai à cœur, que d'ailleurs je ne Yeux pas répondre malhonnêtement aux avances de ces messieurs, je désire, si Tentreprise serompt,que ce ne soit pas par ma faute* Du reste, quoique je trouve les demandes que vous avea faites en mon nom un peu fortes, je suis fort d*avîs, puisqu'elles sont faites, qu*iln'en soilrien rabattu. Je vous rcconnois bien, monsieur, dans l'arrangement que vous me proposez au défaut de celui-là ; mais quoique j'en sois pénétré de rcconnoissance, je me reconnottrois peu moimême si je pouvois Taccepter sur ce pied*là : toutefois j'y vois une ouverture pour sortir, avec votre aide, d'un furieux embarras oii je suis. Car, dans i!état précaire oii sont ma santé et ma vie, je mourrois dans une perplexité bien cruelle en songeant que je laisse mes papiers, mes effets, et ma gouvernante, à la merci d'un inconnu. Il y aura bien du malheur si l'intérêt que vous voulez bien prendre à moi, et la confiance que j'ai en vous ne nous amènent pas a quelque arrangement qui contente votre cœur sans faire souffrir le mien. Quand vous serez une fois mon dépositaire universel, je seFai tranquille; et il me semble que le repos de mes jours m'en sera plus doux quand je vous en serai redevable. Je voudrois seulement qu'au préalable nous puissions faire une conuoissance encore plus intime. J'ai des projets de voyage pour cet été. Ne pourrions-nous en faire quelqu'un ensemble? Voure bâtiment vous occuperat-il si fort que vous ne puissiez le quitter quelques semaines, même quelques mois, si le cas y échoit? Mon cher monsieur, il faut commencer par beaucoup se connottre pour savoir bien ce qu'on fait quand on se lie. Je m'attendris à penser qu'après une vie si malheureuse, peut-être trouverai-je encore des jours sereins près de vous, et que peut-être une chaîne de traverses m'a-t-elle conduit à l'homme que la Providence appelle à me fermer les yeux. Au reste, je vous parle de mes voyages parce qu'à force d'habitude les déplacemens sont devenus pour moi
(*) Pour une édUkm générale de tes ouvrages. G p.
des besoins. Durant toute la belle saison il m'est impossible de rester plus de deux ou trois jours en place sans me contraindre et sans souffrir.
A M. LB COMTE DE B
UotferR, le SS Janvier 1788.
Je suis pénétré, monsieur, des témoignagrs d'estime et de confiance dont vous m'honoret: mais, nomme vous dites fort bien, laissons les complimens, et, s'il est possible, allons à l'utile.
Je ne croîs pas que ce que vous désirez demoi se puisse exécuter avec succès d'emblée dans une seule lettre, que madame la comtesse sentira d'abord être votre ouvrage. Il vaut mieux, ce me semble, puisque vous m'assurez qu*ri\e est portée à bien penser de 'moi, que je fasse avec elle les avances d'une correspondance qui fera naître aisément les sujets dont il s'agit, et sur lesquels je pourrai lui présenter mes réflexions de moi-même A mesure qu'elle m'en fournira l'occasion. Car il arrivera de deux choses Tune; ou, m'accordant quelque cou- Sauce, elle épanchera quelquefois son honnèie et vertueux cœur en m'écrivant, et alors la liberté que je prendrai de lui dire mon seuiimeot, autorisée par elle-même, ne pourra luîdéplaire; ou elle restera dans une réserve quidoitme servir de règle, et alors, n'ayant point l'honneur d'être connu d'elle, de quel droit m'ingérer à lui donner des leçonsl La lettre ci-jointe est écrite daos cette vue et prépare les matièrfs dont nous aurons à traiter si ce texte hii ai^rée. Disposez de cette lettre, je vous supplie, pour la donner ou la supprimer selon qu'il tous parottra plus convenable.
En vérité, monsieur» je suis enchanté de vous et de votre digne épouse. Qu'aimable et tendre doitêtre un mari qui peint sa femme aous des traits si charmans 1 Elle peut vous aimer trop pour votre repos, mais jamais trop pour votre mérite, ni vous l'aimer jamais assez pour le sien. Je ne connois rien de plus intéressant que le tableau devotreunion, et tracé par vousmême. Toutefois voyez que sans y songer vous n*ayez donné peut-être à sa délicatesse quelque raison particulière de craindre votre élolgnement. Monsienr, les cœurs sensibles
noot fiicties i blesser; tout les alarme, et ils sont d'nn si grand prix qu'ils yalent bien les peines qu*on prend à les contenter. Les soins amoureux de nouveaux époux bientôt se relâchent ; les témoignages d'un attachement durable fondé sur l'estime et sur la vertu sont moins frivoles et font plus d*eflPet. laissez à votre femme le plaisir de sacrifier quelquefois ses goûts aux vôtres; maisqu*elle voie toujours que TOUS cherchez votre bonheur dans le sien, et que vous la distinguez des autres femmes par des scntimcns à Tépreuve du temps. Quand une fois elle sera bien convaincue de la solidité de votre attachement y elle n*aura pas peur que vous lui soyez enlevé par des folles. Pardon, monsieur : vous demandez des avis pour madame la comtesse, et c*est à vous que j'ose en donner. Mais vous m'inspirez un intérêt si vif pour votre union, qu'en vous parlant de tout ce qui me semble propre à raffermir je crois déjà me môler de vos affaires.
A HADAME LA COMTESSE DE B
Itotien, le 26 Janvier nSB.
J'apprends, madame, que vous êtes une femme aussi vertueuse qu'aimable, que vous avez pour votre mari autant de tendresse qu'il en a pour TOUS, et que c'est à tous égards dire autant qu'il est. possible. On ajoute que vous m'honorez de votre estime, et que vous m'en préparez même un témoignage qui me donneroit l'honneur d'appartenir à votre sang par des devoirs (*),
En voilà plus qu'il ne faut, madame, pour m'attacher par le plus vif intérêt au bonheur d*un si digne couple, et bien assez , j'espère, pour m'autoriser à vous marquer ma reconnoissance pour la part qui me vient de vous des bontés qu'a pour moi M. le comte de ***. J'ai pensé que l'heureux événement qui s'approche pouvoit, selon vos arrangemens, me mettre avec vous en correspondance ; et pour un objet si respectable je sens du plaisir à le prévenir.
Une autre idée me fait livrer à mon zèle avec confiance. Les devoirs de M . le comte de *** l'appelleront quelquefois loin de tous. Je rends trop dejusticeàvossenitmens nobles pourdouterque
(') La oomte«M de B. avolt para touhaiter que Roossean voulût être le parrain de Tenlant dont elle étoU sur le point d'accondier. G. P.
T. IV
si le charme de votre présence lui faisoit oubh'er ces devoirs, vous ne les lui rappelassiez vousmême avec courage. Comme un amour fondé sur la vertu peut sans danger braver l'absence, il n'a rien de la mollesse du vice ; il se renforce par les sacrifices qui lui coûtent, et dont il s'honore à ses propres yeux. Que vous êtes heureuse, madame, d'avoir un mérite qui vous met au-dessus des craintes, et un époux qui sait si bien en sentir le prix I Plus il aura de comparaisons à faire, plus il s'applaudira de son bonheur.
Dans ces intervalles vous passerez un temps très-doux à vous occuper de lui, des chers gages de sa tendresse, à lui en parler dans vos lettres, à en parler à ceux qui prennent part à votre union. Dans ce nombre, oserois-je, madame, me compter auprès de vous pour quelque chose? J'en ai le droit par messentimens: essayez si j'entends les vôtres, si je sens vos inquiétudes, si quelquefois je puis les calmer. Je ne me flatte pas d'adoucir vos peines ; mais c'est quelque chose que de les partager, ot voilà ce que je ferai de tout mon cœur. Recevez, madame , je vous supplie , les assurances de mon respect.
A HYLORD MARlScHAL.
36 JaoTier f 76S.
J'espérois , mylord , finir ici mes jours en paix ; je sens que cela n'est pas possible. Quoique je vive en toute sûreté dans ce pays sous la protection du roi, je suis trop près de Genève et de Berne qui ne me laisseront point en repos. Vous savez à quel usage ils jugent à propos d'employer la religion ; ils en font un gros torchon de paille enduit de boue, qu'ils me fourrent dans la bouche à toute force pour me mettre en pièces tout à leur aise, sans que je puisse crier. Il faut donc fuir malgré mes maux, malgré ma paresse ; il faut chercher quelque endroit paisible où je puisse respirer. Mais où aller ? Voilà, mylord, sur quoi je vous consulte.
Je ne vois que deux pays à choisir, l'Angleterre ou l'Italie. L'Angleterre seroit bien plus selon mon humeur, mais elle est moins conve^ nable à ma santé, et je ne sais pas la langue i grand inconvénient quand on s'y transplante seul. D'ailleurs il y fait si cher Tivre, qu'uo
CORRESPOIÎDANCE.
lijinine qui manque de grandes ressources n*y doit point aller, à moins qu'il ne veuille s*intrif^uer pour s'en procurer, chose que je ne ferai do ma vie; cela est plus décidé que jamais.
Le climat de l'Italie me conviendroit fort, et mon état, à tous égards, me le rend de beaucoup préférable. Mais j*ai besoin de protection pour qu'on m'y laisse tranquille : il faudroit que quelqu'un des princes de ce pays-là m'accordât un asile dans quelqu*une de ses maisons , afin que le clergé ne pût me chercher querelle si par hasard la fantaisie lui en prenoit : et cela ne me parott ni bienséant à demander ni facile à obtenir quand on ne connott personne. J'aimerois assez le séjour de Venise , que je connois déjà ; mais quoique Jésus ait défendu la vengeance à ses apôtres, Saint-Marc ne se pique pas d'obéir sur ce point. J'ai pensé que si le roi ne dédaignoit pas de m'honorer de quelque apparente commission , ou de quelque titre sans fonctions comme sans appointemens, et qui ne signifiât rien que Thonneur que j'aurois d'être à lui, je pourrois sous cette sauvegarde, soit à Venise, soit ailleurs, jouir en sûreté du respect qu'on porte à tout ce qui lui appartient. Voyez, mylord, si danscette occurrence votre sollicitude paternelle imagineroit quelque chose pour me préserver d'aller sous les plombs, ce qui seroit finir assez tristement une vie bien malheureuse (*). C'est une chose bien précieuse à mon cœur que le repos, mais qui me seroit bien plus précieuse encore si je la tenois de vous. Au reste, ceci n'est qu'une .idée qui me vient, et qui peut-être est très-ridicule. Un mot de votre part me décidera sur ce qu'il en faut penser.
k M. nu PËYROU.
Mot.ers, le 51 Janvier 1765.
Voici, ifionsieur, deux exemplaires do la pièce que vous avez déjà vue, et que j'ai fait
(•) CoUo eiprataSon sous ht plembs a fiart emliarrassé les édlieurN de Gciiàve. En voici l'explicaiiou : Le palaJ«de sSant- Uarc, à Venise, est couvert de grandes lames de plomb, et l'on cruyoit al'iFB communément que f|nand les inquisiteurs d*état voaloient se débarrjMer sans forme de procès d'un bomme MUpect, ils ie fal^tinit renfermer dans un des cabinets pratiqués immédiatemenl sous ces lames qui, devcnaiil brûlantes par l'ardeur du soleil, donfioient au matbeurenx prisonnier une fiévrt chaude dont ilmooroit en très-peu de temps. On ; jme k douter d'une cruiulé plus atroce encore que celle de nuMrl». Toiil-Mirs *^l-il vrai qu'à Venise on ne parloit j mais il« «è.1 plombs q<ra^ ec le fiiasnn de la tt-rr>'i<r. G, V,
imprimera Paris (*). C'étoît ta meilleure rA« ponse qu'il me convenoit d'y faire.
Voici aussi la procuration sur votre dernier modèle : je doute qu'elle puisse avoir son usa^e. Pourvu que ce ne soit ni votre fautenilamiettoc, il importe peu que l'affaire se rompe ; natureK* lement je dois m'y attendre, et je m'y attends.
Voici enfin la lettre de M. de Buffoo, de la"* quelle je suis extrêmement touché. Je veux bi écrire P) ; mais la crise horrible où je suis ne me le permettra pas si tôt. Je vous avoue cependaai que je n'entends pas bien le conaeil qu'il me donne de ne pas me mettre à dos M. de Voltaire ; c'est comme si Ton conseilloità un pasaant» a^ taqué dans un grand chemin, de ne pas se mettre à dos le brigand qui l'assassine. Qu'ai-je fait pour m'attirer les persécutions deH.de Voltaire ; et qu'ai-je à craindre de pire de sa part? M. de Buffon veut-il que je fléchitse ce tigré ahéré de mon sang? Il sait bien que rien n*apaise ni ne fléchit jamais la fureur des tigres. Si je rampois devant Voltaire, il en triompheroit sans doute, mais il ne m'en égorgeroit pas moins. Des bassesses me déshonoreroient, et ne me sauveraient pas. Monsieur, je sais souffrir, j'espère apprendre à mourir; et qui sait cela ira jamais besoin d'être l&che.
Il a fait jouer les pantins de Berne à l'aide de son &me damnée le jésuite Bertrand : il joue à présent le même jeu en Hollande. Toutes les puissances plient sous l'ami des ministres tant politiques que presbytériens. À cela que puis-je faire? Je ne doute presque pas du sort qui m'attend sur le canton de Berne, si j'y mets les pieds; cependant j'en aurai le cœur net, et je veux voir jusqu'où, dans ce siècle aussi doux qu'éclairé, la philosophie et l'humanité seront poussée». Quand l'inquisiteur Voltaire m'aura fait brûler, cela ne sera pas plaisant poioir moi» je l'avoue; mais avouez aussi que, pour la chose, cela ne saurpit l'être plus.
Je ne sais pas encore ce que je deviendrai cet été. Je me sens ici trop près de Genève et de Berne pour y goûter un moment de tranquillité. Mon corps y est en sûreté, nuiis mon àmo y est iiu^essamment bouleversée. Je voudrois trouver quelque asile où je pusse au moins acbe-
(*) 1^ libelle intitulé S'fnHmtnt dtt d/oynr«. O. P. (**)S'il a réellement écrit h Bnfruii, ^a lettre n'a J»ma4^ €U
|)Ul:IU'C. U. P
?er de rivre en paix. J'ai quelque envîc d'aller chercher en Italie une inquisition plus douce, et un climat moins rude. J*y suis désiré, et je suis sûr d*j être accueilli. Je ne me propose pourtant pas de ne transplanter brusquement, maisd'aller seulement reconnnftre les lieux, si mon état me le permet, et qu*on me laisse les passages libres, de quoi je doute. Le projet de ce voyage trop éloigné ne me permet pas. de songer à le faire arec vous, et je crains que Pobjet qui mêle faisoit surtout désirer ne s cloigne. Cequej'avois besoin deconnottre mieux n'étoit assurément pas la conformité de nos sentimens et de nos principes, mais celle de nos humeurs, dans la supposition d^avoir à vivre ensemble comme vous aviez en l'honnêteté de me le proposer. Quelque parti que je prenne, vous connottrez, monsieur, je m*en flatte, que vous n*avez pas mon estime et ma confiance à demi ; et, si vous pouvez me prouver que certains arrangemens ne vous porteront pas un notable préjudice, je vous remettrai, puisque vous le vouiez bien, l'embarras de tout ce qui regarde tant la collection de mes écrits que rhonneur de mu mémoire ; et, perdant toute autre idée que de me préparer an dernier passage, je vous devrai avec joie le repos du reste de mes Jours.
J'ai l'esprit trop agité maintenant pour prendre un parti ; mais, après y avoir mieux pensé, quelque parti que je prenne, ce ne sera point sans en causer avec vous, et sans vous faire entrer pour beaucoup dans mes résolutions dernières. Je vous embrasse de tout mon cœur.
SAUrr-BOURGlOIS.
Motlen, le 2 février 1765.
J*aireçu, monsieur, avec la lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'écrire le 29 janvier, l'écrit que vous avez pris la peine d'y joindre, ie vous remercie de l'une et de l'autre.
Yoos m'assurez qu'un grand nombre de lecteurs me traitent d'homme plein d'orgueil, de présomption, d'arrogance ; vous avez soin d'ajouter que ce sont là leurs propres expressionfi. Yoili, monsieur, de fort vilains vices dont je dois tâcher de me corriger. Hais sans doute ces messieurs, qui usent si libéralement de ces termes, sont eux-mêmes si remplis d'humilité,
de douceur et de modestie, qu'il n'est pas aisé d'en avoir autant qu'eux.
Je vois, monsieur, que vous avez de la santé, du loisir et du goût pour la dispute : je vous en fais mon compliment; et pour moi, qui n'ai rien de tout cela. Je vous salue, monsieur, de tout mon cœur.
PAUL CHAPPUI5.
Motiers, le S férrier iTtO.
J'ai lu, monsieur, avec grand plaisir la lettre dont vous m'avez honoré le 4 S janvier. J'y trouve tant de justesse, de sens, et une si honnête franchise, que j'ai re^jex de ne pouvoir vous suivre dans les détails où vous y êtes en* tré. Mais, de grâce, mettez-vous à ma place ;; supposez-vous malade, accablé de chagrins, d'affaires, de lettres, de visites, excédé d'importuns de toute espèce qui, ne sachant que faire de leur temps, absorberoient impitoyablement le vêtre, et dont chacun voudroit vous occuper de lui seul et de ses idées. Dans cette position, monsieur, car c'est la mienne, il mo faudroit dix têtes, vingt mains, quatre secrétaires, et des jours de quarante-huit heures pour répondre à tout ; encore ne pourrois-jo contenter personne, parce que souvent deux lignes d'objections demandent vingt pages de solutions.
Monsieur, j'ai dit ce que je sa vois, et peut-> être ce que je ne savois pas ; ce qu'il y a de sûr, c'est que je n'en sais pas davantage ; ainsi je ne ferois plus que bavarder ; il vaut mieux nie taire. Je vois que la plupart de ceux qui m'écrivent pensentcomme moi surquelques points*, et diCFéremment sur d'autres : tous les hommes en sont à peu près là ; il ne faut point se tourmenter de ces différences inévitables, sur-* tout quand on est d'accord sur l'essentiel, comme il me parott que nous le sommes vous et moi.
Je trouve les chefs auxquels vous réduisez les éclaircîssemens à demander au Conseil assez raisonnables. 11 n'y a qu^ le premier qu'il faut retrancher comme inutile, puisque, ne voulant jamais rentrer dans Genève, il m'est parfaitement égal que le jugement rendu contre moi soit ou ne soit pas redressé. Ceux qui pensent que l'intérêt ou la passion m'a £iiit ti^r
dans cette affaire, lisent bien mal le fond de mon cœur. Ma conduite est une, et n*a jamais varié sur ce point : si mes contemporains ne me rendent pas justice en ceci, je m'en console en me la rendant à moi-même, et je l'attends de la postérité.
Bonjour, monsieur. Vous croyez que j'ai fait avec vous en finissant ma lettre ; point du tout : ayant oublié votre adresse, il faut maintenant la retourner chercher dans votre première lettre, perdue dans cinq .cents autres, ou il me faudra peut-être une demi-journée pour la trouver. Ce qui achève de m'étourdir est que je manque d'ordre : mais le découragement et la paresse m'absorbent, m anéanl'issent, et je suis trop vieux pour me corriger de rien. Je vous salue de tout mon cœur.
A MADilME LA MARQUISE DE VERDEUN.
MoUert, le 3 février I76S.
Au milieu des soins que vous donne, madame, le zèle pour votre famille, et au premier moment de votre convalescence, vous vous occupez de moi ; vous pressentez les nouveaux dangers où vont me replonger les fureurs de mes ennemis, indignés que j'aie osé montrer leur injustice. Vous ne vous trompez pas, madame ; on ne peut rien imaginer de pareil à la rage qu'ont excitée les Lettres de la montagne. Messieurs de Berne viennent de défendre cet ouvrage en termes très-insultans : je ne serois pas surpris qu'on me fît un mauvais parti sur leurs terres, lorsque j*y remettrai le pied^ll faut en ce pays môme toute la protection du roi pour m'y laisser en sûreté. Le Conseil de Genève, qui souffle le feu tant ici qu'on Hollande, attend le moment d'agir ouvertement à son tour, et d'achever de m'écraser, s'il lui est possible. De quelque cAté que je me tourne, je ne Toisque griffes pour me déchirer et que gueules ouvertes pour m'engloutir. J'espérois du moins plus d'humanité du c6lé de la France : mais j'avois tort ; eoupablo du crime irrémissible d'être injustement opprimé, je n'en dois attendre que mon coup de grâce. Mon parti est pris, madame; je laisserai tout faire, tout dire, et je me tairai : ce n'est pourtant fias faute d'avoir i parler.
Je sens qu'il est impossible qu'on me laisse respirer en paix ici. Je suis trop près de Genève et de Berne. La passion de cette heureuse tranquillité m'agite et me travaille chaque jour davantage. Si je n'espérois la trouver à la fin, jesensque ma constance achèveroit de m'abandonner. J'ai quelque envie d'essayer de litalie, dont le climat et Tinquisition me seront peutêtre plus doux qu'en France et qu'ici. Je tâcherai cet été de me traîner de ce c6té-là pour y chercher un gtte paisible ; et, si je le puis trouver, je vous promets bien qu'on n'entendra plus parler de moi. Repos, repos, chère idole de mon cœur, où te trouverai-je ? Est-il possible que personne n*en veuille laisser jouir un homme qui ne troubla jamais celui de personne? Je ne serois pas surpris d'èire à la fia forcé de me réfugier chez les Turcs, et je ne doute point que je n'y fusse accueilli avec plus d'humanité et d'équité que chez les chrétiens.
On vous dit donc, madame, que M. de Voltaire m'a écrit sous le nom du général Paoli, et que j'ai donné dans le piège. Ceux qui disent cela ne font guère plus d'honneur, ce me semble, à la probité de M. de Voltaire qu'à mon discernement. Depuis la réception de votre lettre, voici ce qui m'est arrivé. Un chevalier de Malte, qui a beaucoup bavardé dans Genève, et qui dit venir d'Italie, est venu me voir, il y a quinze jours, de la part du général Paoli, faisant beaucoup l'empressé des commissions dont il se disoit chargé près de moi, mais me disant au fond très-peu de chose, et m'étalant, d'un air important, d'assez chétives paperasses fort poclietées. A chaque pièce qu'il me montroit, il étoit tout étonné de me voir tirer d'un tiroir la même pièce, et la lui montrer à mon tour. J'ai vu que cela le mortifioit d'autant plus, qu'ayant fait tous ses efforts pour savoir quelles relations je pou vois avoir eues en Corse, il n'a pu là-dessus m'arracher un seul mot. Comme il ne m'a point ajH porté de lettres, et qu'il n'a voulu ni se nommer ni me donner la moindre notion de lui, je Tai remercié des visites qu'il vouloit continuer de me faire. Il n'a pas laissé de passer encore ici dix ou douze jours sans me revenir voir* J'ignore ce qu'il y a fait. On m'apprend qu'il est reparti d'hier* 1 Vous vous imaginez bien, madame, qa'îl
11*681 plus question pour moi de la Corse, tant à cause de l'état où je me trouve, que par mille raisons qu'il vous est aisé d*jmaginer. Ces messieurs dont vous me parlez (*) ont de la santé, du pain , du repos ; ils ont la tête libre et le cœur épanoui par le bien-être ; ils peuvent méditer et travailler à leur aise. Selon toute apparence les troupes françoises, s'ils vont dans le pays, ne maltraiteront point leurs personnes ; et, s'ils n*y vont pas, n*empécheront point leur travail. Je désire passionnément voir une législation de leur façon ; mais j'avoue que j*ai peine à voir quel fondement ils pourroient lui donner en Corse, car malheureusement les femmes de ce pays-là sont très-laides, et trëscbastes, qui pis est.
Que mon voyage projeté n'aille pas , madame, vous faire renoncer au vôtre. J'en ai plus besoin que jamais, et tout peut très-bien s'arranger, pourvu que vous veniez au commencement ou à la fin de la belle saison. Je compte ne partir qu'à la fin de mai, et revenir au mois de septembre.
A MADAME GOYERET.
Modéra, le 6 férrler 1786.
Que j'apprenne à ma bonne amie mes bonnes.nouvelles. Le 22 janvier, on a brûlé mon livre à La Haye ; on doit aujourd'hui le brûler à Genève; on le brûlera,j'espère, encore ailleurs. Voilà, par le froid qu'il fait, des gens bien brûlans. Que de feux de joie brillent à mon hon* neur dans l'Europe! Qu*ont donc fait mes autres écrits pour n'être pas aussi brûlés? et que n'en ai-jc à faire brûler encore I Mais j'ai fini pour ma vie; H faut savoir mettre des bornes à son orgueil* Je n'en mets point à mon attachement pour vous , et vous voyez qu'au milieu de mes triomphes je n'oublie pas mes amis. Augmentez-en bientôt le nombre, chère Isabelle ; j'en attends l'heureuse nouvelle avec la plus vive impatience. Il ne manque plus rien à ma gloire ; mais il manque à mon bonheur d'être grand-papa [**).
(*) Hettéiliu et Diderot, amqoelslei Corset, ditoit-on, t'è* tolent adressés poqr avoir on plan de législation. O. P. (**) Madame Gvyenet appeloit Boa. seaa son papa. G. P.
A MADAME DE CHENONCEACX.
Métiers, le 6 février 1765.
Je suis entraîné , madame , dans un torrent de malheurs qui m'absorbe et m'Ate le temps de vous écrire. Je me soutiens cependant assez bien. Je n'ai plus de tète , mais mon cœur me reste encore.
Faites-moi l'amitié, madame, de faire tenir celte lettre à H. Fabbé de Mably, et de me faire passer sa réponse aussitôt qu'il se pourra» On fait circuler sous son nom , dans Genève , une lettre avec laquelle on achève de me traîner par les boues , et toujours vers le bûcher. Je serois sûr que cette lettre n'est pas de lui , par cela seul qu'elle est lourdement écrite ; j'en suis encore plus sûr, parce qu'elle est basse et malhonnête. Mais à Genève, où l'on se connott aussi mal en style qu'en procédés , le public s'y trompe. Je crois qu'il est bon qu'on le dés« abuse, autant pour l'honneur de M. Tabbé de llebly que pour le mien.
A M. l'aBBÂ de MABLT.
MoUers, le S férrier 176S.
Voici, monsieur, une lettre qu'on vous attribue, et qui circule dans Genève à la faveur de votre nom. Daignez me marquer.non ce que j'en dois croire, mais ce que j'en dois dire, car je n'en puis parler comme j'en pense que quand vous m'y aurez autorisé.
Si mes malheurs ne vous ont point fait oublier nos anciennes liaisons, et l'amitié dont vous m'honorâtes , conservez-la , monsieur, à un homme qui n'a point mérité de la perdre, et qui vous sera toujours attaché (*}•
(*) A la suite de cette lettre. Roassean a transcrit celle qol est attni)née à l'abbé de Mably. Elle est du II Janvier 1763, et l'eitrait lui en fut envoyé à Genève, le 4 février suivant, par un anonyme. Voici cet extrait :
« Une chose qui me fâche beaucoup, c'est la lecture qaê Je
• viens de faire des Uttret dé la montagne, et voill toutes » mfs idres bouleversées sur le compte de Rousseau. Je le t croyois honnête homme; je croyois que sa morale étoit sé« B rieuse, qu'elle étoit dans son corar, et non pas au bout de sa
• plnme. Il me fait prendre malgré mol une antre façon de > penser, et J'en sois bien affligé. S*U s'étolt borné I prétendre
• que son déisme est un Ihhi christianisme, et qu'on a eu tort n de brûler son livre et de d(*créter ni personne, oa ponrroit
CORRESPONDANCE
MoUen, le 7 fé¥rier I76&
Je ne diNilo point » monsieur, qu'hier, jour de Deux*Geiits, on n'ait brûlé mon livre à Genève ; du moins toutes les mesures étoient prises l>oar cela. Vous aurez su qu'il fut brûlé le 22 à lii Haye. Rey me marque que Tinquisiteur [*] a écrit dans ce pays-là beaucoup de lettres , et que le ministre Chais, de Genève, sest donné de grands mouvemens. Au surplus , on laisse Rey fort tranquille. Tout cela n'est-il pas plaisant? Cette affaire s*est tramée avec beaucoup de secret et de diligence ; car le comte de B***, qui m'écrivit peu de jours auparavant, n*en savoit rien* Vous me direz» Pourquoi ne l'a-^t-il pas empêché au moment de Texécution ? Monsieur, j'ai partout des amis puissans» illustres, et qui, j'en suis très-sûr, m'aiment de tout leur cœur ; mais ce sont tous gens droits, bons, doux, pacifiques, qui dédaignent toute voie oblique. Au contraire, mes ennemisson t ardens, adroits, întrigans, rusés, infatigables pour nuire, et qui manœuvrent toujours sous terre , comme les taupes. Vous sentez que la partie n'est pas égale. L'inquisiteur est Thomme le plus actif que la
■ rire detct sophiiinM, de tn paralogismei et de aet pandozef ,
• f t oo anroitditqn'Ueit ficheui que l'homme le plus éloquent
■ de «m sMeie n'ait pai le teai oommoB. Mata cet komiae Suit
• par être ne espèce de ooi^nré. Eit-oe Êrostrate qui Teat
• brftier le temple d'Éphète? est-ce oa Gracchos? Je uia bien
• ane les tniii dernières lettrée, dans lesquelles Itousseau aita-
• qat votre gonTcmment. ne lont renpUee que de déclama-
■ Uons et de man? ais raisonuemeos , mais il est à craindre
• que tont cela ne paroisse très-Juste, très- sage et très^alson-
• nabie à des tètes échaufréesr et qnl ne savent pas Jq^er et » goùler leur faottbeur. Je ccoirois que votre gcuvemementest
■ aussi bon qu'il peut l'être, eu égard à sa situjtiun ; et, dans ce )) eu, c'est un crime que d'en troubler llisrmonle. J^père
• qne cette affaire n'Mrtaicnneanttefâclieeset et rezodlenle t lèie qui t fait les Ltttres de la campagne a sans doute tout
• oc qu'il faut pour entreleolr l'ordre au milieu de la fermen-
■ talion, ouvrir les yeoi dn peuple, et de loi faire connoltre
• ses erreurs, ou plutdt celles de Rousseau. Que voulei -vous! » U b'cst point de bonheur parf«itponr les hommes» ni de goo-
• vriBcnent sans Inconvénient. I«a liberté veut être achetée;
■ elle est eiposée à des momeos d'agitation et d'inquiétude. » Ual^ cela, elle vant miaix que le despotisme. Je vous de* t nanderols pardon, madamr, de vous parler si gravement, si t vous éUei Parisienne; mais vous êtes Genevoise, et des
• choses sérieuses vons plaisent plus que nos colifichets. • L'anonjme ar oit accompagné cet envoi du billet suivant <
« O loi, la plus vertueux et le plus modeste de tous les bom- » mtM, surtout pour les statues et les médailles, Juge à présent p lequel les mérlu le mieux, de celui-ci ou de toi l • ( PfoU de Ou ftfrou» )
(•> VuiUrc G. P.
terre ait produîc; il goareme n quelque façon toute TEurope*
TtB dois régner : ce monde est hit pour les méchants.
Je suis trës-sàr qu'à moins que je ne lui survive» je serai persécuté jusqu'à la mort*
Je ne digire point que M. de Buffon suppose que c'est moi qui m'attire sa haine. Eh ! qu'ai-je donc fait pour cela ? Si Ton parle trop de moi» ce n'est pas ma faute ; je me passerois d'une célébrité acquise à ce prix. Marquez à M. de Buffon tout ce que votre amitié pour moi tous inspirera; et, en attendant que je sois en état de lui écrire, parlez-lui» je vous supplie, de tous les sentimens dont vous me savez pénétré pour lui.
M. Ver nés désavoue hautement, et avec horreur, le libelle où j'ai mis son nom. 11 m*a ècm là-dessus une lettre honnête, à laquelle j'ai répondu sur le même ton , offrant de contribuer, autant qu*il me seroit possible, i répandre son désavœUft Mal{[ré la certitude oi je croyois être que Touvrage étoit de lui, certains faits récens me font soupçonner qu'il pourroît bien être de quelqu'un qui se cache sous son manteau.
Au reste, l'imprimé de Paris s'est trës-promptement et très-singuiiérement répandu à Genève. Plusieurs particuliers en ont reçu par la poste des exemplaires sons enveloppe, avec ces seuls mots, écrits d'une main de femme : Ltsez, banneê gens l Je donnerois u>ut an monde pour savoir qui est cette aimable femme qui s'intéresse si vivement i un pauvre opprimé, et qui sait marquer son indignation en termes si brefs et si pleins d*éiiergie«
J'avois bien prévu, monsieur, que votre cil«cui ne seroit pas admissible, et qu'auprès d'un homme que vous aimes votre cœur feroit déraisonner votre tête en matière d'intérêt. Nous causerons de cela plus à notre aise, en herborisant cet été; car loin de renoncer i nos cart* vanes, même en supposant le voyage d*ltalte, je veux bien tftcher qu'il n'y nuise pas. Au reste, je vous dirai que je sens en moi, depuis quel* ques jours, une révolution qui m'étonne. Ces derniers événemens, qui dévoient achever de m'accabler, m*onty je ne sais comment, rendu tranquille, et même assez gai. li ne semble que je donnois trop d'importance i des jeux
d'enfiam. Il y a dans toutes ces brûleries quelque chose de ri niais et de si béte, qu'il faut étra phia enfant qu'eux pour s'en émouroir. Ma Tie morale est Snie. Est-ce la peine de tant cMsir la terre où je dois laisser mon corps?La partie la plus précieuse de moi-même est déjà morte : les hommes n'y peurent plus rien»et je ne regaide plus tous ces tas de magistrats si barbares que comme autant de vers qui s'amusent i ronger mon cadavre.
La machine ambulante se montera donc cet été pour aller herboriser ; et, ri ramitié peut la réchauffer encore, tous seres le Prométhée qui me rapportera le feu du ciel. Bonjour, monrieur.
A M. MOULTOI).
MoUen, te 7 février I76S.
Cher ami , comptons donc désormais Tun sur Tautre, et que notre confiance soit à Té* prsave de féloignement, du silence, et de la ÎProideurdhine lettre; car quoiqu'on ail toujours le même eœur, on n'est pas toujours de la même humeur. Votre état me touche vivement : qui doit mieux sentir vos peines que moi qui vous atmef et qui doit mieux compatir aux maux de votre père, que moi qui en sens si aoiivett de pareils? l'ai dans ee moment une attaque qui n'est pas légère. Jugez au milieu de tout le reste.
Oui, je vous désire hors de Genève. Je doute que la plus pure vertu pftt s'y conserver tou<jours telle, surtout parmi l'onire de gens avec qui vous vives. Jugez de leur parti par leurs mancsuvres; ils ont toutes eeHes du crime; ils ne ifavaillent que sous terre comme les taupes ; leurs procédés sont aussi noirs que leurs cœurs. J'ai reçu avant-hier une lettre anonyme, oè l'on me faisoit , d'un air de triomphe , l'extrait d'une prétendue lettre de Tabbé de Mably, que Tabbé de Mably n*a trés-sArement jamais écrite. Cette lettre est lourde et maladroite ; elle sent le terroir, elle est malhonnête et basse à la manière de ces messieurs. On y dit d'un ton de sixième : Est-ce Érosirate qui veut brûler le temple d'Éphèse ? Est-ce un Gracchus? etc. Cependant, au nom de Tabbé de liabiv. voilé.
f en suis sèr, tout voire Deux-Cents à genoux, tous vos l)ourgeois pris pour dupes. lis ne résistent jamais k la feusse autorité des noms) on a beau les tromper tous les jours, ils ne voient jamais qu'on les trompe.
En faisant imprimer i Paris la lettre de M. Venues, j'ai bien eu soin de relever par une note l'endroit qu'il prétendoit vous regarder, le n'ai pas besoin qu'on me dise ces choses-là; je les sens d'avance, li m'a éerit une lettre honnête, je lui ai répondu poliment. 6M désavoue la pièce en termes convenables, et qu'il s'en tienne là, je ne répliquerai Heu, car je suis las de querelles : mais s'il s'avise de faire le mauvais, nous verrons. H sera difficile de prouver juridiquement qu'il est auteur de la pièce; cependant je me crois en état de pousser les ln« dices si près de la preuve, que le public n'en doutera pas plus que moi. Vous êtes très à portée de m'aider dans ces recherches, et cela bien secrètement. Cependant, si tes perquisitions sur ce point son| difficiles, il n'en est pas de même sur les propos qu'il tenoit publiquement et sans mesure lorsque l'ouvrage parut : làdessus il vous est très-aisé d'avoir des faits, des discours articulés, avec les circonstances des lieux, des temps, des personnes. Faites ces recherches avec soin, je vous en prie ; ou, si vous partez, chargez de ce soin quelqu'un de vos amis ou des miens; quelqu'un sur qui vous puissiez compter, et qu'il n'est pas même nécessaire que je connoisse, puisqu'il peut m'envoyer, sans signer, les faits qu'il aura ramassés : mais il faudroît se servir d'une voie sûre, ou garder un double de ce qu'on m'envoie, pour me le renvoyer au besoin par duplicata. Ces recherches peuvent m'être très-impprtan-p les. J'espère cependant qu'elles seront superflues; car, encore un coup, je suis bien résolu de n'en faire usnge qu'à la dernière extrémilé^ et s'il me pousse contre le mur« Autrement| je resterai en repos, cela est sûr.
Ecrivez-moi avant votre départ. Tespère que vous m'écrirez aussi de Montpellier, et que vous m*y donnerez votre adresse et des nouvelles de votre digne père» Vous savez qu'on vient de brûler mon livre à 1^ Haye ; c'est le ministre Chais et l'inquisiteur Voltaire qui ont arrangé cela ; Rey me le marque. U ajoute que dans le pays tout le monde est d'un étonne-
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ment sans égal de cette belle expédition : pour moi, ces choses-là ne ni*éionnent plus, mais elles me font toujours rire. Je parieroisma tète qu'hier votre Deux^^ents en a fait autant.
Si vous pouvez m'envoyer un exemplaire du libelle, de l'impression de Genève, vous me ferez plaisir. Je n*ai plus le mien^Tayant envoyé i Paris.
En ce moment, ce qu'on m*écrit de Vernes me fait douter si peut-être l'ouvrage ne seroit point d'un autre, qui auroit pris toutes ses mesures pour le lui faire attribuer. Que ne donnerois-je point pour savoir la vérité!
Je sais des gens qui auroient grand besoin d'une pluîae, et je sais un homme bien digne de la leur fournir. Il le pourroit sans se compromettre; et puisqu'il aime la vertu, jamais il n'en auroit fait un plus bel acte.
A M. LE NIEPS.
MoUers, lejl février 1765.
Je oommençois à être inquiet de vous, cher ami ; votre lettre vient bien à propos me tirer de peine. La violente crise où je suis me force à ne vous parler, dans celle-ci, que de moi. Vous aurez vu qu'on a brûlé le 22 mon livre i La Haye. Rey me marque que le ministre Chais s*e8t donné beaucoup de mouvemens, et que l'inquisiteur Voltaire a écrit beaucoup de lettres pour cette affaire. Je pense qu'avant-hier le Deux-Cents en a fait autant à Genève; du moins tout étoit préparé pour cela. Toutes ces brûleries sont si bètes qu'elles ne font plus que me faire rire. Je vous envoie ci-joint copie d'une lettre (*) que j'écrivis avant-hier là-dessus à une jeune femme qui m'appelle son papa. Si la lettre TOUS parott bonne, vous pouvez la faire courir, pourvu que les copies soient exactes.
Prévoyant les chagrins sans nombre que m*attireroit mon dernier ouvrage, je ne le fis qu'avec répugnance, malgré moi, et vivement sollicité. Le voilà fait« publié, brûlé. Je m'en tiens là. Non-seulement je ne veux plus me mêler des affaires de Genève, ni même en entendre parler; mais, pour le coup, je quitte toutp-à-fait la plume, et soyez assuré que rien
(*) C*e«t œUe I nudame Curenet, du 6 ténier, d^ievaiiC 111^533»
au monde ne me la fera reprendre. Si l'on in*cAt laissé faire, il y a long-temps que j'aurois pris ce parti ; mais il est pris si bien que, quoi qu*il arrive, rien ne m'y fera renoncer. Je ne demande au ciel que quelque intervalle de paix jusqu'à ma dernière heure, et tous mes malheurs seront oubliés ; mais, dût-^n me pour* suivre jusqu'au tombeau, je cesse de me défendre. Je ferai comme les enfans et les ivrognes, qui se laissent tomber tout bonnement quand on les pousse, et ne se font aucun mal; au lien qu'un homme qui veut se roidir, n'en tombe pas moins, et se casse une jambe on un bras par-dessus le marchéé
On répand donc que c'est l'iaquisiteor qui m'a écrit au nom des Corses, et que j'ai donné dans un piège si subtil. Ce qui me paroU ici tout-à-fait bon, est que Tinquisiteur trouve plaisant de se faire passer pour faussaire, pourvu qu'il me fasse passer pour dupe. Supposons que ma stupidité fût telle que, sans autre information, j'eusse pris cette prétendue lettre pour argent comptant, est-il concevable qo'mw pareille négociation se fût bornéeà cette miqae lettre, sans instructions, sans éclaircissemeos, sans mémoires, sans précis d'aucune espèce? ou bien M. de Voltaire aura-t-il pris la peine de fabriquer aussi tout cela? Je veux que sa profonde érudition ait pu tromper sur ce point mon ignorance ; tout cela n'a pu se faire au moins sans avoir de ma part quelque réponse, ne fût-ce que pour savoir si j'acceptois la proposition. Il ne pouvoit même avoir que cette réponse en vue pour attester ma crédulité ; ainsi son premier soin a dû être de se la faire écrire : qu'il la montre, et tout sera dit.
Voyez comment ces pauvres gens accordent leurs flûtes. Au premier bruit d'une lettre que j'avois reçue, on y mit aussilût pour emplâtre que HM. Helvétius et Diderot en avoient reçu de pareilles. Que sont maintenant devenues ces lettres ; M. de Voltaire a-t-il aussi voulu se moquer d'eux? Je ris toujours de vos Parisiens, de ces esprits si subtils, de ces jolis faiseurs d'épigrammes, que leur Voltaire mène incessamment avec des contes de vieilles qu*on ne feroit pas croire aux enfans. J'ose dire que ce Voltaire lui-même, avec tout son esprit, n'est qu'une bète, un méchant très-maladroit. Il me poursuit, il m'écrase, il me persécute, etpcui<»
être me fera-t-il périr à la fin : grando mer- Teille» avec cent mille livres de rente, tant d'amis puissans a la cour, et tant de si basses cajo* leries contre un pauvre bomme dans mon état! J!ose dire que si Voltaire, dans une situation pareille à la mienne, osoit m*attaquer, et que je daignasse employer contre lui ses propres armes, il seroit bientôt terrassé. Vous allez juger de la finesse de ses pièges par un fait qui peut-être a donné lieu au bruit qu*il a répandu, commes*il eût été sûr d*avance du succès d*une ruse si bien conduite.
Un chevalier de Malte, qui a beaucoup bavardé dans Genève, et dit venir d'Italie, est venu me voir, il y a quinze jours, de la part du général Paoli, faisant beaucoup Tempressé des commissions dont il se disoil chargé près de moi, mais me disant au fond très-peu de chose, et m*étalant d*un air important d'assez chétives paperasses fort pochetées. A chaque pièce qu'il me montroit, il étoit tout étonné de me voir ttrei: d'un tiroii* la même pièce, et la lui.montrer4 mon. tour. J'ai vu que cela le mortifioit d'#utant plus, qu'ayant fait tous ses efforts pour savoir quelles relations je pouvois avoir eues en Corse, il n'a pu là-dessus m'arracher un seul mot. Comme il ne m'a point apporté de lettres, et qu'il n'a vouluni se nommer, ni me donner la moindre notion de lui, je l'ai remercié des visites qu'il vouloit continuer de me faire. Il n'a pas laissé de passer encore ici dix ou douze jours sans me revenir voir.
Tout cela peut être une chose fort simple. Peut-être, ayant quelque envie de me voir, n'a-t-il cherché qu'un prétexte pour s'introduire, et peut-être est-ce un galant homme, très-bien intentionné, et qui n'a d*autre tort, dans ce fait, que d'avoir fait un peu trop l'empressé pour rien. Mais comme tant de malheurs doivent m'avoir appris à me tenir sur mes gardes, vous m'avouerez que si c'est un piège, il n'est pas fin.
M. Vernes m'a écrit une lettre honnête pour désavouer avec horreur le libelle. Je lui ai répondu très-honnêtement, et je me suis obli{]é de contribuer, autant qu'il m'est possible, à répandre son désaveu, dans le doute que quelqu'un plus méchant que lui ne se cache sous son manteau.
ANNÉIÎ 1765. 837
* MADAME UTOtJR.
A Motien, le 10 février I7S8.
L'orage nouveau qui m'entratne et me sab^
merge ne me laisse pas un moment de paix pour écrire à Taimable Marianne; mais rien ne m'ôtera ceux que je consacre à penser à elle, et à faire d'un si doux souvenir une des consolations de ma vie.
Prêt à faire partir ce mot, je reçois votre lettre; j'en avois besoin, j'étois en peine de vous. Puisque vous voilà rétablie, j'aime mieux qu'il y ait eu de l'altération dans votrecorpsque dans votre cœur ; le mien, quoi que vous en di* siez, est pour vous toujours le même; et si uint d'atteintes cruelles le forcent à se concentrer plus en dedans, il y nourrit toutes les affections qui lui sont chères. Vous avez un ami bien malheureux : mais vous l'avez toujours
. . Je ne cache point ma foibiesse rn voui» écrivant; vous sentez ce que cela veut dire.
A MYLOBD MARÉCHAL,
UoUen, le II février 1765.
Vous savez, mylord, une partie de ce qui m'arrive, la brûlerie de La Haye, la défense de Berne, ce qui se prépare à Genève; mais vous ne pouvez savoir tout. Des malheurs si xonslans, une animosité si universelle, commençoient à m'accabler tout-à-fait. Quoique, les mauvaises nouvelles se muliiplieiU depuis la réception de votre lettre, je suis plus tranquille et même assez gai. Quand ils m'auront fait tout le mal qu'ils peuvent, je pourrai les mettre au pis. Grâces à la protection du roi et à la vôtre» ma personne est en sûreté contre leurs atteintes ; mais elle ne l'est pas contre leurs tra^ casseries ; et ils me le font bien sentir. Quoi qu'il en soit, si ma tète s'affbiblii et s^altère, mon cœur me reste en bon état. Je l'éprouve en lisant votre dernière lettre et le billet que vousavez écrit pour la eommuçautéde Gouvct. Je crois que M. Meuron s'acquittera avec ptai* sir de la commission que vous lui donne? : je n'en dirois pas autant de l'adjoint que vous lui associez pour cet eiïet^ malgré l'eniprcssenicnt
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qu*il afFecte. Un des tonrmens de ma vie est d*avoir quelquefois à me plaindre des gens que vousaimez, elàmelouerdeceuxqnc vous n*aimez pas. Combien tout ce qui vous est attaché me seroit cher s'il vouloit seulement ne pas repousser mon zèlcl mais vos bontés pour moi font ici bien des jaloux; et, dans Toccasion, CCS jaloux ne me cachent pas trop leur haine. Puisse t-elle augmenter sans cesse au même prix! Ma bonne sœur Émetulla, conservezmoi soi[;neusemcnt notre père i si je le pcrdois je serois le plus malheureux des êtres.
Avez-vous pu croire que j'aie fail la moindre démarche pour obtenir la permission d'imprimer ici le recueil de mes écrits, ou pour empêcher que celte permission ne fût révoquée? Non, mylord, j'étois si parfaitement là-dessus dans vos sentimens, sans les connoiire, que dès le commencement je parlai sur ce ton aux associés qui se présentèrent, et à Du Peyrou, qui a bien voulu se charger de traiter avec eux. La proposition est venue d'eux, et je ne me suis point pressé d'y consentir. Du reste, je n*ai rien demandé, je ne demande rien, je ne demanderai rien ; et, quoi qu'il arrive, on ne pourra pas se vanter de m\avoir fail un refus, qui, après tout, me nuira moins qu'à euxmêmes puisqu'il ne fera qu'ôter au pays cinq ou six cent mille francs que j'y aurois fait entrer de cette manière, et qu'on ne rebutera peut-être passi dédaigneusement ailleurs. Mais s'il arrivoit, contre toute attente^ que la permission tikl accordée ou ratifiée, j'avoue que j'en serois touché comme si personne n'y gagnoit que moi seul, et que je m'attacherois au pays |K)or \e reste de ma vie.
Gomme probablement cela n'arrivera pas, et que le voisinage de Genève me devient de jour en jour plus insupportable, je eherche à m'en éloigner à tout prix : il ne me reste à choisir que deux asiles, l'Angleterre ou rUalie. Mais l'Angleterre est trop éloignée; il y fait trop cher vivre, et mon corps ni ma bourse n'en supporteroient pas le trajet. Reste l'Italie, et surtout Venise, dont le climat et l'inquisition sont plus doux qu'en Suisse; mais saint Marc, quoique apôtre, ne pardonne guère , et j'ai bien dit du mal de ses enfans. Toutefois je crois qu'à la fin j'en courrai les risques, car j'aime encore mieux la prison cl la paix, que
la liberté et la {[uerre. Le tumulte oà je suis iie me permet encore de rien résoudre ; je vous en dirai davantage quand mes sens seront plus rassis. Un peu de vos conseils me seroit bien nécessaire ; car je suis si malheureux quand j'agis de moi-même, qu'après avoir bien raisonné, détériora sequor.
K M. DELEYRE
HoUen, le 1 1 février IfSS.
Je répondis, cher Deleyre, à votre lettre [n<* 4] par un gentilhomme écossoïs nomisé M. Boswell, qui, devant s'arrêter â Turin» n'arrivera peut-être pas à Parme aussitôt que cette lettre. Mais une bévue que j'ai faîie est d'avoir mis ma lettre ouverte dans celle que je lui écrivis en la lui adressant à Genève. Il m'en a remercié comme d'une marque de co^Sanoe: il se trompe, ce n'est qu'une marque d*élourderie. J'espère, au reste, que le mai ne sera pas grand ; car quoique je jie m* souvienne pas de ce que contenoit ma leure, je suis sôr de n'avoir aucun secret cpii craigne les yeux d'un tiers.
Vous ne sauriez avoir Pidée de l'orage qu'excite contre moi la publication des Leiiru écrites de la montagne. G'est une défense que je devois à mes anciens concitoyens, et que je me devois à moi-même : mais comme j'aime encore mieux mon repos que ma justification, ce sera mon dernier écrit, quoi qu'il arrive. Si je puis faire le recueil général que je projette, je finirai par là, et, grâces au ciel, le public n'entendra plus parler de moi. Si M. Boswell. éioit parti d'ici huit jours plus tard, je lui aurois remis pour vous un exemplaire de ce dernier écrit, qui, au reste, n'intéresse que Genève et les Genevois; mais je ne le reçus qu'après son départ.
Une amie de M. l'abbé de Condillac et de moi me marqua de Paris sa maladie et sa guérison dans la même lettre : ce qui me sauva l'inquiétude d'apprendre la première nouvelle avant l'autre. Je vois cependant, en reprenaoc voire lettre, que vous m'aviez marqué cette première nouvelle, mais dans le post-scriptom, si séparé du reste, et en si petit caractère, qu'il m'avoit échappé dans une fort grande lettre
que je ne pus lire que très à la hâte dans la circonstance où je la reçus. La même amie me marque qu*il doit retourner en France Tannée prochaine, et que peut-éire aurai-je le plaisir de le voir. Ainsi soit-il.
Je savois déjà par les bruits publics ce que je savois des triomphes du jongleur Tronchin dans votre cour. La pierre renchérira s'il faut un bpste à chaque inoculateur de la petite-vérole ; et je trouve que Tabbé Condillac méritoit mieux ce buste pour l'avoir gagnée, que lui pour ravoir guérie.
Donnez-moi de vos nouvelles, cher Deleyre, et de celles de madame Deleyre. Vous m'apprenez à connottre cette digne femme, et à vous aimer autant de voire attachement pour elle, que je vous en blâmois avant votre mariage, quand je ne la connoissoia pas. C'est une réparation dont elle doit être contente, que celle qne la vertu arrache à la vérité. Je vous embrasse.
A M. DU PEYROU
Motien, le U février 1763.
Voici, monsieur, le projet que vous avez pris la peine de me dresser : sur quoi je ne vous dis rien, par la raison que vous savez* Je vous prie, si cette affaire doit se conclure, de vouloir bien décider de tout à votre volonté; je confirmerai tout, car pour moi j'ai maintenant l'esprit à mille lieues de là; et, sans vous, je n'irois pas plus loin, par le seul dégoût de parler d'affaires. Si ce que les associés disent dans leur réponse, article premier, de mon Ouvrage tur la musique^ s'entend du Dictionnaire, je m'en rapporte là-dessus à la réponse verbale que je leur ai faite. J'ai sur cette compilation des engagemens antérieurs qui ne me permettent plus d'en disposer; et s'il arrivoit que, changeant de pensée, je le comprisse dans mon recueil, ce que je ne promets nullement, ce ne seroit qu'après qu'il auroit été imprimé à part par le libraire auquel je suis engagé.
Vous ne devez point, s*il vous platt, passer outre, que les associés n'aient le consentement formel du Conseil d'état, que je doute fort qu'ils obtiennent. Quant à la permission qu'ils ont demandée à la cour, je doute encore plusau'elle
leur soit accordée. Hylord maréchal connott là-dessus mes intentions; il sait que non-seulement je ne demande rien, mais que je suis trèsdéterminé à ne jamais me prévaloir de son crédit à la cour, pour y obtenir quoi que ce puisse être, relativement au pays où je vis, qui n*ait pas l'agrément du gouvernement particulier du pays môme. Je n*entends me mêler en aucune façon de ces choses-là, ni traiter qu'elles ne soient décidées.
Depuis hier que ma lettre est écrite, j*ai la. preuve de ce que je soupçonnois depuis quelques jours, que l'écrit de Vernes trouvoit ici parmi les femmes autant d'applaudissement qu'il a causé d'indignation à Genève et à Paris, et que trois ans d'une conduite irréprochable sous leurs yeux mêmes ne pouvoient garantir la pauvre mademoiselle Le Vasseur de l'effet d'un libelle venu d'un pays où ni moi ni elle n'avons vécu. Peu surpris que ces viles êmes ne se connoissent pas mieux eu vertu qu'en mérite, et se plaisent à insulter aux malheureux, je prends enfin la ferme résolution de quitter ce pays, ou du moins ce village, et d'aller chercher une habitation où l'on juge les gens sur leur conduite, et non sur les libelles de leurs ennemis. Si quelque autre honnête étran-* ger veut connottre Moliers, qu'il y passe, s'il peut, trois ans, comme j'ai fait, et puis qu'il en dise des nouvelles.
Si je trouvois à Neuchâtel ou aux environs un logement convenable, je serois homme à. l'aller occuper en attendant (*].
A M. DASTIER
Uotien, le 17 février 1765.
Les malheureuxjours que je passe au milieu des tempêtes m'empêchent, monsieur, d'entretenir avec vous une correspondance aussi
(*) Les deux alinéa cl dessus ne se trouvent point dans la correspondance avec On Pcyrou publiée en 18C13, mais «eiilement dans l'édition de Genève ( 4789. tome III du sfoinid Svp» plément). 11 paroitque Du Peyrou avoit cru devoir lot supprimer, ne les regardant que comme l'efTet d'un bavardage de la gouvernante de Rousseau, f|ai dès lors ciiercholt è noircir I s liabitans de Motiers dans l'esprit de son maître et à le dégoûter de ce séjour. Le témoignage du comte d'Eschemy vicàit * l'appui de cette conjecture. Voyez au livre XII des Cou fessions le coromenoemeot de la note, tome I. page 33S. G. e.
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fréquente qu'il seroti à désirer pour mon instixiction et pour ma consolation. Les bruits Diiblics auront peut-être porté jusqu'à vous litiée des nouvelles persécutions que m'attire l'ouvra^îe auquel vous avez daigné vous intéresser. J'ai cherché tous les movens de vous en fnire parvenir un exemplaire; mais il m'en est venu si peii de Hollande, si lentement, avec tant d'embarras; j'en suis si peu le niaitre, et les occasions pour aller jusqu'à vous sont si rares, qu'apprenant qu'on a imprimé à Lyon cet ouvrage, je ne doute point qu'il ne vous parvienne beaucoup plus tôt par celte voie, qu'il ne m'est possible de vous le faire parvenir d'ici. Ainsi ma destinée est d'être en tout prévenu par vos bontés, sans pouvoir remplir envers vous aucun des devoirs qu'elles m'impo^ sent. Acceptez le tribut des malheureux et des foibles, la reconnoissance et Tintention^
Les éclaircissemensque vous avez bien voulu me donner sur les affaires de Corse m'ont absolument fait abandonner le projet d'aller dans ce pays-là^ d'autant plus que n'en recevant plus de nouvelles, je dois juger, par les empresscmens suspects de quelques inconnus, que je suis circonvenu par dos pièges dont je veux tâcher de me garantir. Cependant on m'a fait parvenir quelques pièces dont je puis tirer parti, du moins pour mon amusement, dans la ferme résolution où je suis de me tenir en repos pour le reste de ma vie, et de ne plus occuper le public de moi. Dans cette position, monsieur, je souhaiterois fort que vous voulussiez bien, dans vos plus grands loisirs, continuer à me communiquer vos observations et vos idées, et m*indiquer les sources où je pourrois puiser les instructions relatives à cet objet. Ne pensez-vous pas que M. de Curzai doit avoir là-dessus de fort bons mémoires, et que« s*il vouloit lés communiquer à un homme zélé, mais discret, ilâ ne pourroient que lui faire honneur, Sans le compromettre, puisque rien ne resteroit écrit de ma part là-dessus que de son areu, et qu'il ne seroit nommé qu'autant qu'il consentiroit à l'être? Si vous approuvez cette idée, ne pourriez-vous point m'aider à découvrir où est M. de Curzai, me procurer exactement son adresse, et me mettre même en correspondance avec lui ?
Me voici bieniêt à la fin d'un hiver passé un
peu moins cruellement que le précédent qunnt au corps, mais beaucoup plus quant à Tâme. J'ignore encore ce que je deviendrai cet été. Je suis ici trop voisin de Genève pour y pouvoir jamais jouir d'un vrai repos. Je suis bien tenté d'aller chercher du c6té de l'Italie quelque asile où le climat et l'inquisition soient plus doux qu'ici; D'ailleurs, mille désœuvrés me menacent de toutes parts de leurs importunes visites, auxquelles je voudrois bien échapper. Que ne suis-je plus à portée, monsieur, de recevoir la vôtre, et que j'en aurois besoin I mais, en vérité. Ton ne fait point un si long trajet par partie de plaisir : et moi, dans ma vie orageuse, je ne suis pas assez maitre de l'avenir pour pou-, voir faire un plan fixe, sur l'exécution duquel je puisse compter. Un de ceux qui me rieni \e plus est d'aller passer quelques semaines avec un gentilhomme savoyard, de mes très-anciens amis, dans une de ses terres. Seroit-il impossible d'exécuter de là l'ancien projet d'un rendez-vous à la Grande-Chartreuse ? Si cette idée vous plaisoit, je sens qu'elleauroit la préférence. Je n'ai point écrit à madame de la Tour du Pin; le nombre et la force de mes tracas absorbent tous mes bons desseins. Si vous lui écrivez, qu elle apprenne au moins mes remords, je vous en supplie. Si ma faute m'attiroit sa disgrâce, je ne m'en consolerois pas.
Vous ne me parlez point, monsieur, du petit compte de Thuile et du café < Il n'est pas permis d'être aussi peu soigneux pour les comptes quand on l'est si fort pour les commissions. Je vous salue, monsieur, et vous embrasse avec le plus véritable attachement.
A M. MOULTOtl.
MoUen, le 2S février 1765.
Ce qui arrive ne me surprend point; je l'ai toujours prévu, et j'ai toujours dit qu*en pareil cas il falloit s'en tenir là. Au lieu do faire tout ce qu'on peut, il suffit de faire tout ce qu'on doit, et cela est fait. On ne sauroit aller plus loin sans exposer la patrie et le repos public, ce que le sage ne doit jamais. Quand il n*y a plus de liberté commune, il reste une ressource, c'est de cultiver la liberté particulière, c'est-à-dire h
vertu . L'homme vertueux est toujours libre, car en faisant toujours son devoir, il ne fait jamais que ce qu*il veut. Si la bourgeoisie de Genève savoît remonter ses principes , épurer ses goûts, prendre des mœurs plus sévères, en livrant ces messieurs à l'avilissement des leurs, elle leur deviendroi t encore si respectable, quaveC leur morgue apparente ils Irembleroient devant elle ; et comme les jongleurs de toute espèce et leurs amis ne vivront pas toujours» tel changement de circonstances étrangères pourroit les mettre a portée de faire examiner enfin par la justice ce que la seule force décide aujourd'hui.
Je vous prie der vouloir bien saluer MM. Deluc de ma part, et leur dire que je ne puis leur écrire. Comme cela n*est plus nécessaire ni utile, il n^est pas raisonnable de l'exiger. On ne doit pas m*envier le repos que je demande, et je crois Tàvoir assez payé.
Tâchez de m*envoyer, avant votre départ, ce dont vous fn^ivez parlé , non pour en faire à présent auèun usage » mais pour prendre d'avance tous les arrangemens nécessaires pour en faire usage un jour. J*aurois même autre chose» et d*un genre plus agréable, à vous proposer ; mais nous en parlerons à Ioisir« Je vous embrasse.
A tf. Le prince l. b. de wirtembbrg.
Uùlkn, le IS février 476S.
A l'arrivée de M. de Schlieben et de Maltzan, je les reçus pour vous , prince ; ensuite je les gardai pour eux-mêmes, et j'achetai une journée agréable i leurs dépens. J'en ai si rarement de telles, qu'il est bien naturel que j*en profite ; et > sur les sentimens d'humanité que je leur cônnois, ils doivent être bien aises de me l'avoir donnée.
Ils sont attachés au vertueux prince Henri par des sentimens qui les honorent : pleins de tout ce qu'ils venoient de voir auprès de vous, ils ont versé dans mon cœuf attristé un baume de vie et de consolation. Leurs discours y portoient un peu de ce feu qui brille encore dans de grandes flmes; et j'ai presque oublié mes Tuisères en songeant dé qui j'avois l'honneur d*èire aimé*
En tout autre temps ^ je ne eraindrois pas une brouillerie avec la princesse pour me mé*' nager l'avantage d'un raccommodement ; mais,en vérité» je suis aujourd'hui si maussadCf que n'aryant point mérité la querelle, à peine osé- je espérer le pardon. Dites-lui toutefois, je vous supplie, que l'amour paternel n'est pas exclusif comme l'amour conjugal ; qu'un Cœur de père* sans se partager, se multiplie, et qu'ordinairement les cadets n'ont pas la plus mauvaise part,- Mon Isabelle est l'atnée, et devoit être la seule : mais sa sœur est bien ingrate d'oser me traiter de volage, elle qui d'abord m'a forcé de l'être^ et qui me force à présent de ne l'être plus.
Si j'ai fait quelques vers dans ma jeunesse, comme ils ne valoient pas'mieux que les vôtres, j'ai pris pour moi le conseil que je vous ai donné. Les BenjamiUs ou le Lévite d Éphralmy est q|ie espèce de petit poème, en prose, de sept à huit pages, qui n'a de mérite que d'avoir été fait pour me distraire quand j^ partis de Paris, et qui n'est digne en aucune manière de parohre aux yeux du héros qui daigne en parler.
A M. n'iVERNOfS.
tfoUen. le 2a février 47e3i
Où êtes-vouS) monsieur? que faites^vons?
comment vous portez-vous? Voire absence et votre long silence me tiennent en peine. C'est votre tour d'être paresseux : à la bonne heure, pourvu que je sache que vous vous portez bien, et que madame d'Ivernois, que je supplie d'agréer mon respect, veuille bien m'en faire informer par un bulletin de deux lignes.
Le tour qu'ont pris vos affaires , messieurs, et les miennes, la persuasion que la vérité ni la justice n'ont plus aucune autorité parmi les hommes , l'ardent désir de me ménager quel* ques momens de repos sur la fin de ma triste carrière, m'ont fait prendre l'irrévocable réso» lution de renoncer désormais à tout commerce avec le public, à tonte correspondance hors de la plus absolue nécessité, surtout à Genève» et de me ménager quelques douleurs de moins, en ignorant tout ce qui se passe , et à quoi je ne peux plus rien. Les bontés dont vous m'avez comblé, et l'avanuige que j'ni de vous voir-
Stô
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deox foh Taaiiée» me feroitt pourtant faire pour V01B, 81* Tima l'agréez, une exception, au moyen de laquelle j'aurai le plaisi)rd'avoirau8si, de temps en temps, des nouvelles de nos amis, auxquels je ne cesserai absolument point de m'iméresser.
Votre aimable parente , la jeune madante Guyenei, après une couche assez heureuse, est •i mai depuis deux jours , qu'il est à craindre que je ne la perde. Je dis moi, car* sûrement, de tout ce qui Tentoure, rien ne lui est phis véritablemeoi attaché que moi ; et je le suis moins à cause de son esprit, qui me paroH pourtant d'autant plus agréable qu'elle est nokia pressée de le montrer, qu'à cause de son bon oœur et de sa vertil; qualités rares dans tooa les pays du monde, et bien plus rares encore dans^oelui-ci*
> Pour moi^ mon cher monsieur, je ne vous dis rien de ma situation particulière; vous pouvez rimaginen Cependant, depuis ma résolution, Je me sens l'âme beaucoup plus calme. Comme je m'attends à tout de la part des hommes / et qu'ils m'ont dj^'à fait à peu près du pis qu'ils pouvoicnty je tâcherai de ne plus m'afÂigcr que des maux réels , c'est-à-dire de ceux que ma Tolonté peut faire, ou de ceux que mon corps peut souffrir. Ces derniers me retiennent actuellement dans des entraves que je tiens de ¥otre charité,* mais qui ne laissent pas d'être fort pénibles. J'attends avec empressement de t«B nouvelles'^ et vous embrasse, mon cher BMMiaieury de tout mon cœur.
A MM. DSLCJC.
24 Mfrter 1705.
J'apprends, messieurs , que vous êtes en peine des lettres que vous m'avez éerites. Je les ai toutes reçues jusqu'à celle du 45 février inclusivement. Je regarde votre situation comme décidée. Vous êtes trop gens de bien pour pousser les choses à l'extrême, et ne pas préférer4a paix à la liberté. Un peuple cesse d*être libre quand les lois ont perdu leur force; mais la vertu ne perd jamais la sienne , et l'homme vertueux demeure libre toujours. Voilà désormais» messieurs, votre ressource : elle est assez
grande, assez belle pour vous consoler de tout ce que vous perdez comme citoyens.
Pour moi, je prends le seul parti qui m« Veste, et je le prends irrévocablement. Puisque avec des intentions aussi pures, puisque avec tant d'amour pour la justice et pour la vérité, je n'ai fait que du mal sur la terre, je n*en veux plus faire, et je me retire au-dedans de moi. Je ne veux plus entendre parler dcr Genève, ni de ce qui s'y passe. Ici finit notre correspondance. Je vous aimerai toute ma vie , mais je ne vous écrirai plus. Embrassez pour moi votre père. Je vous embrasse, messieurs /de tout mon CQiar.
A M. MBUROK.
Procareur-géaéral.
25 février i7€5.
J*apprend5, monsieqr, avec quelle boméxle cœur et avec quelle vigueur de courage vous avez pris la défense d'un pauvre opprimé. Poursuivi par la classe, et défendu par vous, je puis bien dire comme Pompée, Viclrix causa dits placuit.sed victaCaUmi.
Toutefois je suis malheureux, mais non pas vaincu ; mes persécuteurs, au contraire, ont tout fait pour ma gloire, puisque c est par eux que j'ai pour j)rotecteur le pitis grand des rois, pour père le plus vertueux des hommes, et pour patron l'un des plus éclairés des magistrats.
A M. DE P
18 février 4 vas.
Votre lettre, monsieur, m'a pénétré jusqu'aux larmes. Que la bienveillance est une douce chose 1 et que ne donnerois-je pas pour avoir celle de tous les honnêtes gens 1 Puissent mes nouveaux patriotes (**) m'accorder la leur à votre exemple I puisse le lieu de mon refuge être aussi celui de nies attachemens I Mon cœur est bon ; il est ouvert à tout ce qui lui res-
(*) Cet lettres inlUales indiquent le colonel Pory.oa de Pory, dont il est question dans les Confesiiont, et qui demeuroit à Coatet. Il étoit bean-p«re de Du Pef rou. o. p.
(**} Mes nouveaux patriotet,., texte de rédlUon de Gcaèvci c'est sans doute compatriotes qu'il faudroU lire. G. P.
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semble; il n*a besoin, j'en suis très-«ûr, que d*ètre connu pour être «limé. II reste , après la saoté, trois biens qui rendent sa perte, plus supportable, la paix» la liberté, l'amitié. Tout cela, monsieur, si je le trouve, me deviendra plus doux encore lorsque j'en pourrai jouir pr6s de vous.
A M. DB C. p. A. A.t
i Pétrier I7W.
J*âitendoîs des réparations, monsievr^ et YOiM en exigez 2 nous sommet fort loin de compte, le venx croire que vous n'avez poinc concouru, dans les lieux où vous êtes, aux iniquitéftqm sontrouvrage de vqa confrères; ftiais il MUnt, monsieur, vous élever contre une ■lanœuvre si opposée i Tesprit du christianisme, et si déshonorante pour votre état. La Ucheté n'est pas moins répréhensible que la ▼iolence dans les ministres du Seigneur. Dane tous les pays du monde il est permia à rinnocent (^ défendre son innocence : dans le vôtre on Ten punit ; on fait plus, on ose employer la religion à cet usa^e. Si voua avez protesté contre cette profanation, vous êtes excepté dans mon livre» et je ne vous dois point de réparation : si vous n'avez pas protesté , vous êtes coupable de connivence, et je vous en dois encore moins.
Agréez, monsieur, je vous supplie, mes salutations et mon respect.
A MADAME LA g£nKRALB SANDOZ.
MoUers,25 février f765.
L'admiraiion me tue, et surtout de votre part. Ah! madame, un peu d'amitié, et, parmi tant d'aflFronts, je serai le plus glorieux des êtres. Votre patrie (*) est injuste, sans doute ; mais avec le mal elle a produit le remède. Peut-elle me faire quelque injustice que vonre estime ne puisse réparer? La lettre que vous m'avez envoyée est d'un homme d'église ; c'est tout dire, et peut-être trop, car il parott assez modéré. Hais, vu le traitement que je viens
/•) La HollADde. O. P.
d'essuyer i l'instigation de ses confrères, j'attcndois des réparations, et il en exige : voua voyez que nous sonlmes loin de compte. Conservez-moi vos bontés, madame ; elles me seront toujours précieuses, et j'aspire au bonheur d'être a portée de les cultiver.
A M. CLAISAOT.
Motten-TriTers, le S mars I7SB.
Le souvenir, monsieur, de vos anciennes bontés pour moi vous cause une nouvelle importunité de ma part. 11 s'agiroit de vouloir bien être, pour la seconde fois, censeur d'un de mes ouvrages. C'est une très-mauvaise rapsodie que j'ai compilée, il y a plusieurs années, sous le nom de Dictionnaire de musique, et que je suis forcé de donner aujourd'hui pour avoir du pain. Dans le torrent demalheursqui m'entraîne je suis hors d'état de revoir ce recueil. Je sais qu'il est plein d'erreurs et de bévues. Si quelque intérêt pour le sort du plus malheureux ée$ hommes vous portoit 4 voir son ouvrage avec un peu plus d'attention que celui d'un autre» je vous serois sensiblement obligé de toutes les fautes quevous voudriez bien corriger chemin faisant. Les indiquer sans les corriger ne seroit rien faire, car je suis absolument hors d'éiat d'y donner la moindre attention ; et si vous daignez en user comme de votre bien pour changer, ajouter, ou retrancher, 'vous exercerez une charité très-utile, et dont je serai trèsr-reconnoissant. Recevez, monsieur, mes trèshumbles excuses et mes salutations f ).
A M. nu PBYROD.
ht 4 mars 176S-
Je VOUS dois une réponse, monsieur, je le sais. L'horrible situation de corps et d'âme où je me trouve m'ôte la force et le courage d'écrire. J'attendois de vous quelques mets de consolation , mais je vois que vous comptez à la rigueur avec les malheureux. Ce procédé
{') clalraat eit mort dans le mois de mai de la même aanë *, et n*a pa répondre an dédr qae RoaMeau lai téaooigoe dans celte lelCrt. o. p.
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n'est pas injusle, mais il est un peu dur dans ramitié.
âD MÊHE.
Ifotien, le 7 mars 1765.
Pour Dieu, ne vous fâchez pas, et sachez pardonner quelques torts à vos amis dans leur misère. Je n*ai qu'un ton, monsieur, il esl quelquefois un peu dur : il ne faut pas me juger sur mes expressions, mais sur ma conduite. Elle vous honore quand mes termesvous offensent. Dans le besoin que j*ai des consolations de Tamitiéy Je sens que les vôtres me manquent, et je m'en plains : cela est-il donc si désobligeant?
Si j*ai écrit à d'autres, comment n'avez-vous pas senti l'absolue nécessité de répondre, et surtout dans la circonstance, à des personnes avec qui je n'ai point de correspondance habituelle, et qui viennent au fort de mes malheurs y prendre le plus généreux intérêt? Je croyois que, sur ces lettres mêmes, vous vous diriez, il n'a pas le temps de m'écrire^ et que vous vous souviendriez de nos conventions. Falloit-il donc, dans une occasion si critique, abandonner tous mes intérêts, toutes mes affaires, mes devoirs même de peur de manquer avec vous à Texactitude d'une réponse dont vous m'aviez dispensé? Vous vous seriez offensé de ma crainte, et vous auriez eu raison. L'idée même, trés-fausse assurément, que vous aviez de m'avoir chagriné par votre lettre, n'étoit-elle pas pour votre bon cœur un motif de réparer le mal que vous supposiez m*avoir fait? Dieu vous préserve d'affliction) mais, en pareil cas, soyez sûr que je ne compterai pas vos réponses. En tout autre cas, ne comptez Jamais mes lettres, nu rompons tout de suite, car aussi bien ne tarderions-nous pas à rompre. Mon caractère vous est connu, je n&saurois le changer.
Toutes vos autres raisons ne sont que trop bonnes, le vous plains dans vos tracas, et les approebes de votre goutte me chagrinent surtout vivement, d'autant plus que, dans Textréme besoin de me distraire, je me promeetois des Dromenades délicieuses avec vous. Je sens
vous montrer si je vous crois le cœur dur» et si je manque de confiance eu votre amitié. Je ne fais pas des complimens, mais je prouve. Il faut quitter ce pays, je le sens; il est trop prés de Genève, on ne m'y laisseroit jamais en repos. 11 n'y a guère qu'un pays catholique qui me convienne ; et c'est de là, puisque vos ministres veulent tant la guerre , qu'on peut leur en donner le plaisir tout leur soûl. Vous sentez, monsieur; que ce déménagement a ses embarras. Voulez^vous être dépositaire de mes effets en attendant que je me fixe? voulez-vous acheter mes livres, ou m'aider à les vendre? voulez-veus prendre quelque arrangement, quant à mes ouvrages, qui me délivre de l'horreur d'y penser, et de m'en occuper le reste de ikia vie? Toute cette rumeur est trop vive et trop folle pour pouvoir durer. An bout de deux bu trois ans, toutes les difficultés pour Timpression seront levées, surtout quand je n'y serai plus. En tous cas , les autres lieux, même au voisinage, ne manqueront pas. Il y a sur tout cela des détails, qu'il seroit trop long d'écrire, et sur lesquels, sans qo^ vqus soyez marchand et sans que vipus me fassiez l'aumône, cet* arrangement peut métré utile, et ne vous pas être onéreux. Gela denuinde d'en conférer. Il faut voir seulement si vos affaires présentes vous permettent de pensera cellerlà.
Vous savez donc le triste état de la pauvre madame Guyenet, femme aimable, d'un vrai mérite, d'un esprit aussi fin que juste, et pour qui la vertu n*étoit pas un vain mot : sa famille est dans la plus grande, désolation, son mari est au désespoir, et moi je' suis déchiré. Voila, monsieur, l'objet que j'ai sous les yeux pour me consoler d'un tissu de malheurs sans exemple.
J'ai des accès d'abatiement, cela est asset naturel dans l'état de maladie, et ces accès sont très-sensibles, parce qu'ils sont lesmomens oà je cherche le plus à ni'épancher ; mais ils sont courts, et n'influent point sur ma conduite. Mon état habituel esl le courage, et vous le verrez peut-être dans cette affaire» si Ton me pousse à bout ; qar je me fais une loi d'éire pa^ tient jusqu'au moment où l'on ne peut plus l'être sans lâcheté. Je ne sais quelle diable de
(«ncore que ce que je vais vous dire pcMt être
bien déplacé iMirmi vos affaires ; mais il faut j mouche a piqué vos messieurs ; maïs il y a bien
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àé rettravBgance à tout ce Taéanne; ils en roQgiront sitAt qa'ils seront calmés.
Mik^ que dites-vous, monsieur, de retour-^ œrie de vos ministres, qui» vu leurs mœurs, leur crasse ignorance, devroient tremblerqu'on n'iperçût qu ils existent^ et qui vont sottement payer pour les autres dans une affaire qui ne les regarde pas? Je suis persuadé qu'ils s'imaginent que je vais rester sur la défensive, et faire le pénitent et le suppliant : le Conseil de Genève le crofoit aussi, je l'ai désabusé; je me charge de les désabuser de même. Soyez-moi témoin, monsieur, de mon amour pour la paix, et du plaisir avec lequel j*avoi8 posé les armes : s'ils me forcent à les reprendre, je les reprendrai, car je ne veux pas me laisser battre à terre ; c'esl un point tout résolu. Quelle prise ne me donnefil-ils pas? A trois ou quatre près, que J'honore et que j'excepte, que sont les autres? quels mémoires n'auraî-je pas sur leur compte? Je suis tenté de faire ma paix avec tous les autres clergés, aux dépens du vAtre, d'en faire le bouc d'expiation pour les péchés d'Israël. L'invention est bonne, et son succès est certain. Ne seroit-ce pas bien servir l'état, d'abattre si bien leur morgue» de les avilir à tel point, qu'ils ne pussent jamais plus ameuter les peuples? J'espère ne pas me livrer à la vengeance ; mais si je les touche, comptez qu'ils sont morts. Au reste, il faut première nient attendre l'excommunication; car, jusqu'à ce moment, ils me tiennent ; ils sont mes. pa»* tenrs, et je leur dois du respect. J*ai là-dessus des maximes dont je ne me départirai jamais, et c'est pour cela même que je les trouve bien peu sages de m'aimer mieux loup que brebis.
A M. MOULTOO.
9 mars 1785.
Vous ignorez, je le vois» ce qui se passe ici par rapport à moi. Par des manœuvres souter«raines que j'ignore, les ministres, M ontmoliia à leur tète, se sont tout à coup déchaînés con« tre moi, mais avec une telle violence que, malgré mylord maréchal et le roi même, je suis cbasaé d'ici sans savoir plus oji trouver d'asile sur la terre; il ne m'en reste que dans son sein.
T. IV
Cher Moultou, voyez mon sort. Les plus grands scélérats trouvent un refuge ; il n'y a que votre ami qui n'en trouve point. J'aurois eftcore l'Angleterre; mais quel trajet, quelle fatigue, quelle dépense! Encore si j'étois seuil... Que la nature est lente à me tirer d'affaire I' Je ne sais ce que je deviendrai ; mais en quelque lieu que j'aille terminer ma misère, souvenez* vous de votre ami.
Il n'est plus question de mon édition géné^ raie. Selon toute apparence. Je ne trouverai plus à la faire; et, quand je le pourrois, je ne sais si je pourrois vaincre l'horrible aversion que j'ai conçue pour ce travail. Je ne regarde aucun de mes livres sans frémir, et tout ce que je désire au monde est un coin de tefre Où je puisse mourir en paix, sans toucher ni papier ni plume.
Je sens le prix de ce que vous avez fait pen^ dant que nous ne nous écrivions plus. Je me plaignois de vous, et vous vous occupiez de mn défense. On ne remercie pas de ces choses-là, on les sent. On ne fait point d'excuse, on se corrige.
Voici la lettre de H. Garcin : il vient bien noblement à moi au moment de mes plus cruels malheurs. Du reste, ne m'instruisez plus de ce qu'on pense ou de ce qu'on dit : succès, revers, discours publics, tout m'est devenu de la plus grande indifférence. Je n'aspire qu'à mourir en repos. Ma répugnance à me cAher est enfin vaincue. Je suis à peu près déterminé à changer de nom, et à disparolire de dessus la terre. Je sais déjà quel nom j<e prendrai ; je pourrai le prendre sans scrupule ; je ne mentirai sûrement pas. Je vous embrasse.
En finissant cette lettre, qui est écrite de» puis hier, j'étois dans le plus grand abattement où j'aie été de ma vie. M. de Môntmollin entra, et, dans cette entrevue, je retrouvai toute la vigueur que je croyois m'avoir tout-àfait abandonné. Vous Jugerez comment je m'en suis tiré par la relation que j'en envoie à l'homme da roi, et dont je joins ici copie, que vous pouvez montrer. L'assemblée est indiquée pour la semaine prochaine. Peut-être ma contenance en imposera-t^lle. Ce qu'il y a de sûr, c/estque je ne fléchirai pas. En attendant qu'on sache quel parti ils auront pris, de montrez cette lettre à personne. Bon voyage.
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. % M. MEUROIf, Conteiller d*ëUt et procureur-géoéral à Keacliâtel.
IloUers, le 9 mân I76S.
Hier»inonsieary M. de Monimollin m'honora d'une visite, dans laquelle nous eûmes une conférence assez vive. Après m'avoir annoncé Telcommunication formelle comme inévitable, il me proposa, pour prévenir le scandale, un tempérament que je refusai net. Je lui dis que je ne voulois point d*un état intermédiaire; que je voulois être dedans ou dehors, en paix ou en guerre, brebis ou loup. Il me fit sur cette affaire plusieurs objections que je mis en pou- -dre; car» comme il n*y a ni raison ni justice à tout ce qu'on fait contre moi, sitAt qu'on entre en discussion je suis fort. Pour lui montrer que -ma fermeté n*étoit point obstination, encore moins insolence» j'offris, si la classe vouloit rester en repos, de m'engager avec lui de ne plus écrire de ma vie sur aucun point de religion. Il répondit qu'on se plaignoit que j'avois déjà pris cet engagement, et que j'y a vois manqué. Je répliquai qu'on avoit tort; que je pouvois bien l'avoir résolu pour moi, mais que je ne l'avois promis à personne. Il protesta qu'il ■n'étoit pas le maître, qu'il craignoit que la classe n'eût déjà pris sa résolution. Je répondis que j'en étois Àcbé, mais que j'avois aussi pris la mieilfte. En sortant, il me dit qu'il feroit<;e qu'il pourroit ; je lui dis qu'il feroit ce qu'il vou* droit, et nous nous quittâmes. Ainsi, monsieur, jeudi prochain, ou vendredi au plus tard, je jetterai l'épée ou le fourreau dans la rivifcre.
Comme vous êtes mon bon défenseur et patron» j'ai cru tous devoir rendre compte de cette entrevue. Hecevez, je vous supplie» mes salutations et mon respect.
, A V. U PROrESSBOa DE VONTIIOUJN*
Par déférence pour M.le professeur de Mont* mollin, mon pasteur, et par respect pour la vénérable classe , j'offre,. si on l'agrée, de m'engager, par un écrit signé de ma main, à ne jamais publier aucun nouvel ouvrage sur aucune matière de religion, même de n'en jamais traiter incidemment dans aucun nouvel
ouvrage que je pourrois publier sur tont antn sujet ; et de plus, je continuerai i témoigner, par mes seniimens et par ma conduite, tout le prix que je mets au bonheur d'être uni à TÊ^ glise.
Je prie M. le professeur de communiquer cette déclaration à la vénérable classe.
Fait a Hotiers, le 40 mars 4765.
MADAME LATOUR
Motien, le lOman ITSS.
J'ai lu votre lettre avec la plus grande attention, j'ai rapproché tous les rapports qui ponvoient m'en faire juger sainement: c'étoit pour mon cœur une affaire importante.
Vous étiez flatteuse durant ma prospérité, vous devenez franche dans mes misères: à quelque chose malheur est bon.
J'aime la vérité, sans doute; mais si jamais j'ai le malheur d'avoir un ami dans l'état où je suis, et que je ne trouve aucime vérité consolante à lui dire, je mentirai.
On peut donner en tout temps à son ami te blâme qu'on croit qu'il mérite; mais, quand on choisit le moment de ses malheurs, il faut s'assurer qu'on a raison.
Lorsque je disois, il faut se taire, et ne pas imiter le crime de Cham, j'étois citoyen de Genève ; je ne dois que la vérité à ceux par qui je ne le «uis plus.
Lorsque je disois, il faut se taire, je n'avois que ma cause i défendre, et je me taisois ; mm quand c'est un devoir de parler, il ne faut pas se taire : voyez l'avertissement. Adieu, rianne.
h M. LE P. DE PiuCB.
MoUen,lef4iiianl7f8.
Je n'ai point fait, monsieur, l'ouvrage intitulé des Princes; je ne l'ai point vu ; je douta même qu'il existe. Je comprends aisément de quelle fabrique vient cette invention, comme beaucoup d'antres, et je trouve que mes ennemis se rendent bien justice en m'attaquant avec des armes si dignes d'eux. Comme je n'ai jamani désavoué aucun ouvrage qui fût de moi, j'ai le
droit cTcn être crh sur eeox que je déclare n*en pas être. Je tous prie, mousicur, de receYoir et de publier cette déclaration en faveur de la vérité, et d'un homme qui n*a qu'elle pour sa défense. Recevez mes très-humbles salutations.
à ¥. DU PBTROU.
MoUen, le 14 man 1765.
Voiciy monsieur, votre lettre. En la lisant j'étoisdansjrotre cœur : elle est désolante. Je vous désolerai peut-être moi-même en vous avouant que celle qui Técrit me parolt avoir de bons yeux, beaucoup d'esprit, et point d*àme. Vous devriez en faire non votre amie , mais votre folle, comme les princes avoient jadis des fous, c'est-à-dire d'heureux étourdis,quiosoient leur dire la vérité. Nous parlerons de cette lettre dans un tôie-à-tête. Cher Du Peyrou, croyezmoiy continuez d'être bon et d*aimer les hommes; mais ne comptez jamais avec eux.
Premier acte d*ami véritable, non dans vos offres, mais dans vos conseils ; je les attendois de vous : vous n'avez pas trompé mon attente. Le désir de me venger de votre prêtraille étoit né dans le premier mouvement ; c'étoit un effet de la colère ; mais je n'agis jamais dans le premier mouvement, et ma colère est courte. Nous sommes de même avis : ils sont en sAreté, et je ne leur ferai sûrement pas l'honneur d'écrire
contre eux.
Non-seulement je n'ai pas dessein de quitter te pays durant l'orage, je ne veux pas même quitter Métiers , à moins qu'on n'use de violence pour m'en chasser, ou qu'on ne me montre un ordre du roi sous l'immédiate protection duquel j'ai l'honneur d'être. Je tiendrai dans cette affaire la contenance que je dois à mon protecteur et à moi. Mais, de manière ou d'autre , il faudra que cette affaire finisse. Si Ton me fait traîner dehors par des archers, il faut bien que je m'en aille ; si l'on finit par me laisser en repos. Je veux alors m'en aller, c'est un point résolu. Que voulez-vous que je fasse dans un pays où Ton me traite plus mal qu'un malfaiteur? Pourrai-je jamais jeter sur ces gens-là un autre œil que celui du mépris et de l'indi'^
gnation? Je m'avilirois aux yeux de toute la terre si je restois au milieu d'eux>
Je suis bien aise que vous ayez d'abord senti et dit la vérité sur le prétendu livre des Princes: mais savez-vous qu'on a écrit de Berne à l'imprimeur d'Y Verdun de me demander ce livre et de l'imprimer, que ce seroît une bonne affaire ? J'ai d'abord senti les soins officieux de l'ami Bertrand ; j'ai tout de suite envoyé à M. Félicc la lettre dont copie ci-jointe, le faisant prier de l'imprimer et de la répandre. Comme il est livré à gens qui ne m'aiment pas, j'^i prié M. Ro* guin, en cas d'obstacle, de vous en donner avis par la poste; et alors je vous serois bien obligé si vous vouliez la donner tout de suite à Fauche, et la lui faire imprimer bien correctement. Il faut qu'il la verse, le plus pronoptement qu'il sera possible, à Berne, à Genève, et dans le pays de Yaud;mais avant qu'elle paroisse ayez la bonté de la relire sur l'imprimé , de peur qu'il ne s'y glisse quelque faute. Vous sentez qu'il ne s'agit pas ici d'un petit scrupule d'auteur, mais de ma sûreté et de ma liberté peut-être pour le reste de ma vie. En attendant l'impression vous pouvez donner et envoyer des copies.
Je ne serai peut-être en état de vous écrire de long-temps. De grâce, n)cttez>vous à ma place, et ne soyez pas trop exigeant. Vous devriez sentir qu*on ne me laisse pas du temps de reste; mais vous en avez pour me donner de vos nouvelles, et même des miennes : car vous savez ce qui se passe par rapport i mot-; pour moi je l'ignore parfaitemenu
Je vous embrasse^
A M. HEURON , Procareur-génénl à Neuchâtel.
Hoden, le 23 mars I76S.
Je ne sais , monsieur, si je ne dois pas bénir mes misères, tant elles sont accompagnées de consolations. Votre lettre m'en a donné de bien douces, et j'en ai trouvé de plus douces encore dans le paquet qu'elle contenoit. J'avois exposé à mylord maréchal les raisons qui me faisoîent désirer de quitter ce pays pour, chercher la tranquillité et pour l'y lais^pt^ Il approuve cet
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faiaoDf, et il est , cooinie moi» d'avis que j'en sorte : ainsi, xnonsieur, c'est un parti pris, avec regret, je vous jure, mais irrévocablemeni. Assurément tous ceux qui ont des bontés pour moi ne peuvent désapprouver que, dans le triste état où je suis, j'aille chercher une terre de paix pour y déposer mes os. Avec plus de vigueur et de santé je consentirois à faire face à mes persécuteurs pour le bien public ; mais accablé d*infirmités et de malheurs sans exemple, je suis peu propre à jouer un rAle, et il y auroit de la cruauté à me Timposer. Las de combats et de querelles , je n'en peux plus supporter. Qu'on me laisse aller mourir en paix ailleurs, car ici cela n'est pas possible, moins par la mauvaise humeur des habitans, que par le trop g[rand voisinage de Genève, ipconvénietit qu'avec la meilleure volonté damonde il ne dépend pas d'eux de lever.
Ce parti, monsieur, étant celui auquel on vouloit me réduire, doit naturellement faire Jomber toute démarche ultérieure pour m'y forcer. Je ne suis point encore en état de me transporter, et il me faut quelque temps pour mettre ordre à mes affaires, durant lequel je puis raisonnablement espérer qu'on ne me traitera pas plus mal qu'iin Turc, un juif, un païen , un athée, et qu'on voudra bien me laisser jouit*, pour quelques semaines, de Thospitalilé qu'on ne refuse à aucun étranger. Ce n'est pas,moD> sieur, que je veuille désormais me regarder comme tel ; au contraire, l'honneur d*étre inscrit parmi les citoyens du pays me sera ton^ jours précieux par lui-même » encore plus par la main dont il me vient, et je mettrai toujours au rang de mes premiers devoirs le zèle et la fidélité que je dois au roi, comme notre prince et comme mon protecteur. J'avoue que j'y laisse un bien très-regrettable , mais dont je n'en* tends point du tout me dessaisir. Ce sont les amis que j'y ai trouvés dans mes disgrftces, et que j'espère y conserver malgré mon éloignement.
Quant à MM. les ministres , s'ils trouvent i propos d'aller toujours en avant avec leur consistoire, je me traînerai de mon mieux pour y comparottre, en quelque état que je sois, puis^ qu'ifs le veulent ainsi ; et je crois qu'ils trouveront, pour ce que j*al à leur dire , qu*ils an^ roîeat pu se passer de tant d'appareil. Du reste
ils sont fort les mattrci de m'èxcommunierg m cela les amuse : être excommunié de la façon oa M. de Voluiire m'amusera fort aussi.
Permettez , monsieur, que cette lettre soie commune aux deux messieurs qui ont en ia bonté de m'écrire avec un intérêt si généreux. Vous sentez que, dans les embarras où je me trouve, je n'ai pas plus le temps que les termes pour exprimer combien je suis touché de vos soins et des leurs. Mille salutations et respects.
A HADAMB n'iVENlOiS.
Motlert, le 8 man ifa.
Je suis comblé de vos bontés , madame , et confus de mes torts : ils sont tons dans ma situation , je TOUS assure ; aucun n'est dans mes sentimens. Vous avez trop bien deviné, madame, le sort de notre aimable et infortunée amie (*). M. Tissot m'a fait l'amitié de venir la voir ; sous sa direction est-elle déji beaucoup mieux. Je ne doute point qu'il n'achève de rétablir son corps et sa tète, mais je crains que son cœur ne soit plus long-temps malade, et que Tamitié même ne puisse pas grand'ehose sur un mai auquel la médecine ne pent rien.
Pourquoi, madame, n'avez-vons paa^oveit ma lettre pour M. votre mari? J'y avois compté; une médiatrice telle que vous ne peut que rendre notre commerce encore plus agréable.
Dites-lui , je vous supplie, mille choses pour moi que je n'ai pas le temps de lui dire ; f ai le temps seulement de l'aimer de tout mon coeur, et j'emploie bien ce temps-li : pour rempk^er mieux encore, je voudrois que vous daignassiez en nsurper une partie. Il faut finir, madame. Mille salutations et respects.
AD Goitsisromi na aoTuma.
Motien«l0S9BMn17SB.
Messieurs,
Sur votre citation j*avois hier résolu, malgré mon état, de comparottre aujourd'hui pardevant vous ; mais sentant qu'il me seroit im-
(*) Madame Guyenet que k$ nitm d'âne oonche hkotknm twieit réduite à
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possible» malgré toofe ma bonne volonti» de soutenir une longue séance , et sur la matière de foi qui fait l'unique objet de cette citation» réfléchissant que je pourois également m*ez-^ pliqucr par écrit» je n'ai point douté, mes- •leurs, que la.douceur de la charité ne s'alliât en vous au cèle de la foi» et que vous n'agréassiez dans cette lettre la même réponse que j'aurois pu faire de bouche aux questions de M. de Montmollin» quelles qu'elles soient.
Il me parott donc qu'à moins que la rigueur dont la vénérable classe juge à propos d'user contre moi ne soit fondée sur une loi positive» qu'on m'assure ne pas exister dans cet état» rien n'est plus nouveau » plus irrégulier» plus attentatoire k la liberté civile, et surtout plus contraire à Tesprit de la religion» qu'une pareille procédure en pure matière de foi. • Car» messieurs» je vous supplie de considérer que» vivant depuis long-temps daqs le sein de TÉglise» et n'étant ni pasteur» ni professeur» ni chargé d'aucune partie de l'instruction publique, je ne dois être soumis, moi particulier, moi simple fidèle» à aucune interrogation ni inquisition sur la foi; de telles inquisitions» inouïes dans ce pays» sapant tous les fondemens de la réformation, et blessant à la fois la liberté évangélique» la'charité chrétienne» l'autorité du prince » et les droits des sujets, soit eomme membres de l'Église» soit comme citoyens de l'état. Je dois toujours compte de mes actions et de ma conduite aux lois et aux hommes ; mais puisqu'on n'admet point parmi nous d'Église infaillible qui ait droit de prescrire a ses membres ce qu'ils doivent croire» donc» une fois reçu dans r£glise» je ne dois plus qu'à Dieu seul oompte de ma foi.
J'ajoute à cela que lorsque après la publication de VÉmile je fus admis à la communion dans cette paroisse , il y a près de trois ans» par H. de Montmollin, je lui fis par écrit une déclaration dont il fut si pleinement satisfiiit» que non-seulement il n'exigea nulle autre explication sur le dogme» mais qu'il me promit même de n'en point exiger. Je me tiens exactement à sa promesse, et surtout à ma déclaration. Et quelle conséquence» quelle absurdité» quel scandale ne seroit-ce point de s'en être contenté» après la publication d'un livre où le
et de ne s'en pas contenter maintenant» aprèa la publication d'un autre livre où l'auteur peut errer» sans doute» puisqu'il e$t homme» mais où du moins il erre en chrétien, puisqu'il ne cesse de s'appuyer pas à pas sur rauiorité de l'Ëvangile ? C'étoit alors qu'on pouvoit m'ôter la corn» munion ; mais c'est à présent qu'on devroitme la rendre. Si vous faites le contraire» messieurs» pensez à vos consciences ; pour moi» quoi qu'il arrive» la mienne est en paix.
Je vous dois» messieurs, et je veux vous rendre toutes sortes de déférences, et je souhaite de tout mon cœur qu'on n'oublie pas assez bi protection dont le roi m'honore pour me forcer d'implorer celle du gouvenement.
Recevez » messieurs, je vous supplie» les assurances de tout mon respect.
Je joins ici la copie de la déclaration sur laquelle je fus admis à la communion en 4 762» e t que je confirme aujourd'hui.
A M. DU PXTaOD.
teSavrilins.
Je souffre beaucoup depuis quelques jours^ et les tracas que je croyois finis» et que je vois se multiplier, ne contribuent pas à me tranquilliser le corps ni l'àme. Voilà donc de nouvelles lettres d'éclat à écrire » de nouveaux engagemens à prendre» et qu'il faut jeter à la tète de tout le monde» jusqu'à ce que je trouve quelqu'un qui les daigne agréer. Voilà» toute chose cessante» un déménagement à faire. U faut me réfugier à Couvet» parce que j'ai le malheur d'être dans la disgrâce du ministre de Métiers : il faut vite aller chercher un autre ministre et un autre consistoire ; car sans minisU'e et sans consistoire, il ne m'est plus permis de respirer; et il faut errer de paroisse en paroisse» jusqu a ce que je trouve un ministre assez bénin pour daigner me tolérer dans la sienne.
Cependant M. de Pury appelle cela le pays le plus libre de la terre» à la bonne heure; mais cette liberté-là n'est pas de mon goût. M. de Pury sait que je ne veux plus rien avoir à faire avec les ministres; il me l'a conseillé luimême ; il sait que naturellement je suis désor-
mais dans ce cas avec celui-ci : il sait que le christianisme sembloit si violemment attaqué, i Conseil d'état m'a exempté de la juridiction de
nao
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son consistoire: par quelle étrange maxime veut-iî que je m'aille refourrer tout exprès sous la Juridiction d'un autre consistoire dont le Conseil d*é(at ne m'a point exempté, et sous celle d'un autre ministre qui me tracassera plus poliment, sans doute, mais qui me tracassera toujours ; voudra poliment savoir comme je pense, et que poliment j'enverrai promener? Si j*avois une habitation à choisir dans ce pays, ce seroit celle-ci, précisément par la raison qu'on veut que j*en sorte. J'en sortirai donc puisqu'il le faut ; mais ce ne sera sûrement pas pour aller à Couvet.
Quant à la lettre que vous jugez à propos que j'écrive pour promettre le silence pendant mon séjour en Suisse, j'y consens; je désireyoîs seulement que vous me fissiez l'amitié de m'envoyer le modèle de cette lettre, que je transcrirai - exactement, et de me marquer à qui je dois l'adresser. Garrot(ez*moi si bien que je ne puisse plus remuer ni pied ni patte; voilà mon cœur et mes mains dans les liens de l'amitié. Je suis très-déterminé à vivre en repos, si je puis, et à ne plus rien écrire, quoi qu'il arrive, si ce n'est ce que vous savez, et pour la Corse, s^il le faut absolument, et que je vive assez pour cela. Ce qui me Ache, encore un coup, c'est d'aller offrant cette promesse de porte en porte, jusqu'à ce qu'il se trouve quelqu'un qui la daigne agréer : je ne sache rien au inonde de plus humiliant ; c'est donner à mon silence une importance que personne n'y voit que moi seul.
Pardonnez , monsieur , l'humeur qui me ronge ; j'ai onze lettres sur la table , la plupart très-désagréables, et qui veulent toutes la plus prompte réponse. Mou sang est calciné, la fièvre me consume, je ne pisse plus du tout, et jamais rien ne m'a tant coûté de ma vie que cette promesse authentique qu'il faut que je fasse d'une chose que je suis bien déterminé à tenir, que je la promette ou non. Mais, tout en grognant fort maussadement, j'ai le cœur plein des sentimens les plus tendres pour ceux qui s'intéressent si généreusement à mon repos, et qui me donnent les meilleurs conseils pour l'assurer. Je sais qu'ils ne me conseillent que pour mon bien, qu'ils ne prennent à tout cela d'autre intérêt que le mien propre. Moi, de mon côté, tout en murmurant, je veux leur complaire,
sans songer à ce qut m*est bon. S'ils me deaum*' doient pour eux ce qu'ils me demandent pour moi-même, il ne me coûtcroit plus rien ; mais comme il est permis de faire en rechignant son propre avantage, je veux leur obéir, les aimer, et les gronder. Je vous embrasse.
P. 5. Tout bien pensé, je crois pourtant qu'avant le départ de M. Meuron je ferai ce qu'on désire. Ma paresse commence toujours par se dépiter, mais à la fin mon cœur cède.
Si je restois, j'en reviendrois, en attendant que votre maison fût faite, au projet de cher* cher quelque jolie habitation près de Nenchfttel, et de m'abandonner à quelque société où j'eusse à la fois la liberté et le commerce des hommes. Je n'ai pas besoin de société pour me garantir de l'ennui, au contraire; maisfen ai besoin pour me détourner de rêver et d'é^ crire. Tant que je vivrai seul, ma tète ira malgré moi.
A MTLORD MARECHAL»
Le 6 avril f 769.
Il me parolt, mylord, que, grâces aux soin^ des honnêtes gens qui vous sont attachés, les projets des prédicans contre moi s'en iront e» fumée, ou aboutiront tout au plus à me garan* tir de l'ennui de leurs lourds sermons. Je n'entrerai point dans le détail de ce qui s'est passée sachant qu'on vous en a rendu un fidélecompte; mais il y auroit de l'ingratitude à moi de ne vous rien dire de la chaleur que M. Chaillet a mise à toute cette affaire, et de l'activité pleine à la fois de prudence et de vigueur avec la-> quelle Bl. Meuron l'a conduite. A portée, dans la place où vous l'avez mis, d'agir et parler au nom du roi et au vAtre, il s'est prévalu de cet avantage avec tant de dextérité, que, sans in«disposer personne, il a ramené tout le Conseil d'état à son avis ; ce qui n'étoit pas peu de chose, vu l'extrême fermentation qu'on avoit trouvé le moyen d'exciter dans les esprits. La manière dont il s'est tiré de cette affaire prouve qu'il est très en état d'en manier de plus gran* des.
Lorsque je reçus votre lettre du «lO mars
avec les petits billets numérotés qui t'acconv-
j gnoient, je me sentis le cœur si pénétré de
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ces tendres soins de votre part, que je m*épattchaî làrdessos avec M. le prince Louis de Wirleinberg, homme d'un mérite rare, épuré par les disgrâces, et qui m'honore de sa correspondance et de son amitié. Voici là-dessus sa réponse; je vous la transmets mot à mot : « Je » n'ai pas douté un moment que le roi de 3 Prusso ne vous souitnt ; mais vous me faites ji chérir mylord maréchal : veuillez lui témoitt gner toute la vivacité dos sentimens que M cet. homme respectable m*inspire. Jamais • personne avant lui ne s'est avisé de faire un » journal si honorable pour l'humanité. »
Quoiqu'il me paroisse à peu près décidé que je puis jouir en ce pays de toute la sûreté possible» sous la protection du roi, sous la vôtre, et grâces à vos précautions, comme sujet de Tétat (*), cependant il me parolt toujours impossible qu*on m'y laisse tranquille. Genève n'en est pas plus loin qu'auparavant, et les brouillons de ministres me haïssent encore plus à cause du mal qu'ils n'ont pu me faire. On ne peut compter sur rien de solide dans un pays où les tètes s'échauffent tout d'un coup sans savoir pourquoi. Je persiste donc à vouloir suivre votre conseil et m'éloigner d'ici. lU ais comme il n'y a plus de danger, rien ne presse ; •et je prendrai tout le temps de délibérer et de bien peser mon choix, pour ne pas faire une aottise, et m'aller mettre dans de nouveaux lacs. Toutes mes raisons contre l'Angleterre subsistent ; et il suffit qu'il y ait des ministres dans ce pays-là pour me faire craindre d'en approcher. Âionétat etmon goût m'attirent également vers l'Italie; et si la lettre dont vous m'avez envoyé copie obtient une réponse favorable, je penche extrêmement pour en profiter. Cette lettre^ mylord, est un chef-d'œuvre; pas un mot de trop, si ce n^est des louanges : pas une idée omise pour aller au but. Je compte si bien sur son effet, que, sans autre sûreté qu'une pareille lettre, j'irois volontiers me livrer aux Vénitiens. Cependant, comme je puis attendre, et que la saison n'est pas bonne encore pour piisser les monts, je ne prendrai nul parti déiinicif sans en bien consulter avec vous.
11 est certain, mylord, que je n'ai pour le moment nul besoin d'argent. Cependant je vous
V) Lord maréchal lui «Toit obtenu des lettres de naturall- •atluo. O. P«
Taî dit, je vous le répète, loin de me défendre de vos dons, je m'en tiens honoré. Je vous dois les biens les plus précieux de la vie ; marchander sur les autres seroit de ma part une ingratitude. Si je quitte ce pays, je n'oublierai pas qu'il y a dans les mains de M. Meuron cinquante louis dont je puis disposer au besoin. Je n'oublierai pas non plus de remercier le roi de ses grâces. Ça toujours été mon dessein si jamais je quittois ses états. Je vois, mylord, avec une grande joie, qu'en tout ce qui esi convenable et honnête nous nous entendons sans nous être communiqués*
A M. d'escrerhy.
llotiers,Ie6avrilf7B5.
Je n'entends pas bien, monsieur, ce qu'après sept ans de silence M. Diderot vient tout à coup exiger de moi. Je ne lui demande rien. Je n'ai nul désaveu à faire. Je suis bien éloigné de lui vouloir du mal, encore plus de lui en faire ou d*en dire de lui ; je sais respecter jusqu'à la fin les droits de Tamitié, même étdnte, mais j6 ne la rallume jamais; c'est ma plus inviolable maxime.
J'ignore encore oh m'entraînera ma destinée. Ce que je sais, c'est que je ne quitterai qu*à regret un pays où, parmi beaucoup de personnes que j'estime, il y en a quelquesunes que j'aime et dont je suis aimé. Alaîs, monsieur, ce que j'aime le plus au monde, et doiit j'ai le plus de besoin, c'est la paix : je la chercherai jusqu'à ce que je la trouve, ou que je meure à la peine. Voilà la seule chose ^ur laquelle je suis bien décidé.
J'espérois toujours vous rapporter votre musique; mais, malade et distrait, je n'ai pas le temps d'y jeter les yeux. &I. de Montmoliin a jugé à propos de m'occuper ici d'autres chansons bien moins amusantes. Il a voulu me faire chanter ma gamme, et s'est fait un peu chan-> ter la sienne ; que Dieu nous préserve de pareille musique! Ainsi soit-il. Je vous salue^ monsieur, de tout mon cœur*
A H. LAUiVD.
lloli«n. le 7 iTril 1768.
Puisque tous le voulez absolument, monsieur, voici deux mauvaises esquisses que j'ai fait faire, faute de mieux» par une manière de peintre qui a passé par Neuchâtel. La grande est un profil à silhouette, où j*ai fait ajouter quelques traits en crayon pour mieux déterminer la position des traits ; l'autre est un profil tiré à la vue. On ne trouve pas beaucoup de ressemblance i l'un ni à Tautre : j*en suis fâché, mais je n'ai pu faire mieux; je crois même que vous me sauriez quelque gré de cette petite attention y si vous connoissiez la situation où j'écois quand je me suis ménagé le moment de vous complaire.
Il y a un portrait de moi très-ressemblant dans Tappartement de madame la maréchale d« Luxembourg. Si H. Lemoine prenoit la peine de s'y transporter et de demander de ma part M. de La Roche, je ne doute pas qu'il n'eAt la complaisance de le lui montrer.
Je ne vous connois, monsieur, que par vos lettres; mais elles respirent la droiture et Thon- Béteté; elles me donnent la plus grande opinion de votre Ame; l'estime que vous m'y témoignez me flatte, et je suis bien aise que vous sachiez qu'elle bit une des consolations de ma vie.
k M. D'iViaMOIS.
lloUen,leSaTrill765.
Bien arrivé, mon cher monsieur; ma joie est grande, mais elle n'est pas complète, puisque vous n'avez pas passé par ici. Il est vrai que vous y auriez trouvé une fermentation désagréable A votre amitié pour moi. J*espère, quand vous viendrez, que vous trouverez tout pacifié. La chance commence A tourner extrêmement. Le foi s'est si hautement déclaré, mylord maréchal a si vivement écrit, les gens en crédit ont pris mon parti si chaudement, que le Conseil d'état s'est unanimement déclaré pour moi, et m'a, par un arrêt, exempté de la juridiction du consistoire, et assuré la protection du gouvernement. Les ministres sont
généralement hués : l'homme A qui vous aves écrit est consterné et furieux; il ne lui reste plus d'autres ressources que d'ameuter la canaille, ce qu'il a fait jusqu'ici avec asseï dé succès. Un des plus plaisants bruits qu'il hil courir est que j'ai dit dans mon dernier livre que les femmes n'a voient point d'Ame; ce qoî les met dans une telle fureur par tout le Val-d^ Travers, que, pour être honoré du sort d'Orphée, je n'ai qu'A sortir de chez moi. Cest tout le contraire A NeuchAtel, où toutes les dames sont déclarées en ma faveur. Le sexe dévot y traîne les ministres dans les boues. Une des plus aimables disoit, il y a quelques jours, en pleine assemblée, qu'il n'y avoit qu'une seule chose qui la seandalisAt dans tous mes écritt; c'écolc l'éloge de M. de Montmollin. Les suites de cette affaire m'occupent extrêmement. M. Xiïdrié m'est arrivé de Berlin de la part de mylord maréchal. Il me survient de toutes paru des multitudes de visites. Je songe A déménager de cette maudite paroisse pour aller m'établir près de NeuchAtel, où tout le monde a la bonté deme désirer. Par-dessus tons ces tracas, mon triste état ne me hisse point de relAche, et void le septième mois que je ne suis sorti qu'une seule fois, dont je me suis trouvé fort mal. Jugez d'après tout cela si je suis en état de recevoir M. de Servan, quelque désir que fen eusse; dans tout le cours de ma vie il n'auroit pas pu choisir plus mal son temps pour me venir voir. Dissuadez-l'en, je vous supplie, ou qu'il ne s^en prenne pas A moi s'il perd ses pas.
Je ne crois pas avoir écrit A personne que peut-être je serois dans le cas d'aller A Berlin. II m'a tant passé de choses par la tête que cellelA pourroit y avoir passé aussi ; mais je suis presque assuré de n'en avoir rien dit A qui que ce soit. La mémoire que je perds absolument m'empêche de rien affirmer. Des motifs trèsdoux, très-pressans, très-honorables, m'y atti* reroient sans doute, mais le climat me fiait peur. Que je cherche au moins la bénignité du soleil, puisque je n'en dois point attendre des hom'* mes. J'espère que celle de l'amitié me suivra partout. Je connois la vôtre, et je m'en prévandrois au besoin; mais ce n'est pas l'argent qui me manque, et, si j'en avois besoin, cinquante louis sont A NeuchAtel A mes ordres, grAce A la prévoyance de mylord maréchal.
4 M. DU PBYROU,
S avril 1765.
le n'ai le temps , monsieur y que de tous écrire un mot. Votre inquiétude m'en donne une très-firande. S*ii est cruel d'avoir des peinés, il Test bien plus encore de ne connoltre pas un ami tendre» pas un honnête homme dans le sein duquel on les puisse épancher.
k MADSMOISEUB D'IVERMOIS.
MoUen, le 9 avril 4705.
Au moins, mademoiselle, n*allez pas m'ac«« cuser aussi de croire que les femmes n'ont point d&me ; car, au contraire, je suis persuadé que toutes celles qui vous ressemblent en ont au moins deux à leur disposition. Quel dommage que la vôtre vous suffise! J'en connois une qui se plairoit fort à loger en même lieu. Mille respects à la chère maman et à tonte la famille. levons prie, mademoiselle, d'agréer les miens.
A M. MEOROIf , Ffoonreuf^énéral à Neadiâtel.
HoUert,le9aTril4765.
Permettez, monsieur, qu'avant votre départ je vous supplie de joindre à tant de soins obli-* geans pour moi celui de faire agréer à messieurs du Conseil d'état mon profond respect et ma vive reconnoissance. H m'est extrêmement consolant de jouir, sous l'agrément du gouvernement de cet état, de la protection dont le roi m'honore, et des bontés de mylord maréchal ; de si précieux actes de bienveillance m'imposent de nouveaux devoirs que mon cœur remplira toujours avec zèle, non-seulement en fidèle sujet de l'état, mais en homme particulièrement obligé à l'illustre corps qui le gouverne. Je me flatte qu'on a vu jusqu'ici dans ma conduite une simplicité sincère, et autant d'aversion pour la dispute que d'amour pour la paix. J'ose dire que jamais homme ne chercha moins à répandre ses opinions, et ne fut moins auteur dans la vie privée et sociale ; si, dans la ehalne de mes disgrftces, les sollicitations, le
devoir, l'honneur même, m'ont forcé de prcn~ dre la plume pour ma défense et pour celle d'autrui, je n'ai rempli qu'à regret un devoir si triste, et j'ai regardé cette cruelle nécessité comme un nouveau malheur pour moi. Mainte-* nant, monsieur, que, grâce au ciel, j'en suis quitte, je m'impose la loi de me taire, et, pour mon repos et pour celui de l'état oii j'ai le bonheur de vivre, je m'engage librement, tant que j'aurai le même avantage, à ne plus traiter aucune matière qui puisse y déplaire, ni dans aucun des états voisins. Je ferai plus; je rentre avec plaisir dans Tobscurité où j'aurois dû toujours vivre, et j'espère sur aucun sujet ne plus occuper le public de moi. Je voudrois de tout mon cœur offrir à ma nouvelle patrie un tribut pins digne d'elle : je lui sacrifie un bien trèspeu regrettable, et je préfère infiniment au vain bruit du monde l'amitié de ses membres et la faveur de ses chefs.
Recevez, monsieur, je vous supplie, mes très-humbles salutations.
k M. DU PBYEOU.
Veadradi, la avrilires
Plus j'étois touché de vos peines, plus j'étois fâché contre vous; et en cela j'avois tort; le commencement de votre lettre me le prouve. Je ne suis pas toujours rai^nnable, mais j'aime toujours qu'on me parle raison. Je voudrois connoître vos peines pour les soulager, pour les partager du moins. Les vrais épanchemens du cœur veulent non-seulement l'amitié, mais la familiarité, et la familiarité ne vient que par l'habitude de vivre ensemble. Puisse un jour cette habitude si douce donner, entre nous, à l'amitié tous ses charmes! Je les sentirai trop bien pour ne pas vous les faire sentir aussi.
La sentence de Cicéron que vous demandez est, amicus Plato^ amicus Aristoieles, sed magie amiea Veritas (*]. Mais vous pourrez la resser-
(*} C*étoit répisraphe projetée pour ane lettre apologétique dei principes et de la conduite de Rooneau dani ton affaire avec U ontmoUin et son consistoire, lettre qne Du PeyronaToU rintcntton de publier, et qu'il pubUa en effet peu de tempe après. Pour riateUisence complète des lettres au même Du Peyrou qui TOnt sni? re jusqu'à celle du S août 17SS lnclnilv«neot, voy«i la note appUcabte à cette demi^. 0. P«
i.fv.
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rcr, en n'employant que les deux premiers mots et les trois derniei*s, et souvenez-vous qu'elle emporte l'obligation de me dire mes vérités. Au lieu de vous dire précisément si vous devez employer le terme de conclave inquisitorialf y aiim mieux vous exposer le principe sur lequel je me détermine en pareil doute. Qu^une expression soit ou ne soit pas ce qu'on appelle françoise ou du bel usage,t;e n est pas de cela qu'il s'agit : on ne parle et l'on n'écrit que pour se faire entendre ; pouvu qu^on soit intelligible^ on va à son but; quand on est clair, on y va encore mieux : parlez donc clairement pour quiconque entend le françois. Voilà la règle» et soyez sûr que, fissiez-vous au surplus cinq cents barbarismes» vous n'en aurez pas moins bien écrit. Je vais plus loin, et je soutiens qu'il faut quelquefois faire des fautes de grammaire pour être plus lumineux. Cest en cela, et non dans toutes les pédanteries du purisme, que consiste le véritable art d'écrire. Ceci posé, j'examine, sur cette régie, le eon-clave inquisUorialf et je me demande si ces deux mots réunis présentent à l'esprit une idée bien une et bien nette, et il me paroltque non. Le moi conclave en latin ne signifie qu'une chambre retirée, mais en françois il signifie l'assemblée des cardinaux pour l'élection du pape. Cette idée n'a nul rapport à la vôtre, et elle exclut même celle de l'inquisition. Voyez si, peut-être eh changeant le premier mot, et mettant, par exemple, celui de synode inquisi-torialt vous n'iriez pas mieux à votre but. Il semble même que le mot synode pris pour une assemblée de ministres, contrastant avec celui d'inquïsitorialj feroit mieux sentir l'inconséquence de ces messieurs. L'union seule de ces deux mots feroit à mon sens un argument sans réplique ; et voilà en quoi consiste la finesse de l'emploi de mots. Pardon, monsieur, de mes longueries ; mais comme vous pouvez avoir quelquefois, dans l'honnêteté de votre âme, Toccasion de parler au public pour le bien de la vérité, j'ai cru que vous seriez -peul-^tre bien aihc de connoltre la règle générale qui me paroit toujours bonne à suivre dans le choix
dos mots.
Comme je suis très-persuadé que votre ouvrage n'aura nul besoin de ma révision, je vous prie do mon dispenser à cause de la matière.
11 convient que je puisse dire que je n'y ai aucune part et que je ne l'ai pas vu. Il est même inutile de m'envoyer aucune des pièces que vous vous proposez d'y mettre, puisqu'il nie suffira de les trouver toutes dans Timprimé.
Au train doiit la neige tombe, nous en aurons ce soir plus d'un pied : cela, et mon état encore empiré, m'ôtera le plaisir de vous aller voir aussitôt que je l'espérois. Sitôt que je le pourrai, comptez que vous verrez celui qui vous aime.
AU HÈHB.
ISaTrttfTSS.
Je prends acte du reproche que vous me faites de trop de précipitation vis-à-vis de M. Vcrnes, et je vous prédis que dans trois mois d'ici vous me reprocherez trop de lenteur et de modération.
Je n'aime pas que les choses qui se sont passées dans le tête-à-tête, se publient; c'est pourquoi la note sur laquelle vous me consultez est peu de mon goût. Je n'aime pas même trop, dans le texte, l'épithète si doux^ donnée aux éloges du professeur. Il y a de l'erreur dans mes éloges, mais je ne crois pas qu'il y ait de la fadeur, et quand il y en auroit, je ne voudrois pas que ce fût vous qui la relevassiez. A'i reste, je n'exige rien, je dis mon goAt, suivez le vôtre.
Charité veut dire amour, ainsi Ton n'aime jamais que par charité; c'est par charité que je vous aime et que je veux être aimé de vous. Mais ce mot part d'une âme triste, et n'échappe pas à la mienne. J'ai besoin d'être auprès de vous ; mais pas un moment de relâche, ni dans le mauvais temps, ni dans mon état : cela est bien cruel. Fi du Monsieur ^ je ne puis le souffrir. Je vous embrasse.
AU MÊME
29avrill76S.
L'amitié est une chose si sainte, que le nom n'en doit pas môme être employé dans l'usage ordinaire; ainsi nous serons amis, et nous ne
nous dirons pas mon ami, J*eu8 un surnom jadis que je crois mériter mieux que jamais ; à Paris, on ne m'appeloit que le citoyen. A votre égard, prenez un nom de société qui vous plaise el que je puisse vous donner. Je me plais à songer que tous devez être un jour mon cher hAte» et j*aimerois à vous en donner le titre d'avance ; mais celui-là ou un autre, prenez-en un qui soit de votre goût, et qui supprime entre nous le maussade mot de monsieur^ que Tamitié et sa familiarité- doivent proscrire.
Votre petite note est très-bien. Sur ce que j'apprends, il me paroît important que vous preniez vos mesures si justes et si sûres, que récrit- paroisse avant la générale de mai. J*ai eu le plaisir de voir M. de Pury : c'est un digne homme dont je n'oublierai jamais les services. Je souffre toujours beaucoup.
Je vous embrasse.
Examinez toujours le cachet de mes lettres; pour voir si elles n'ont point été ouvertes, et pour cause; je me servirai toujours de la lyre.
4M. n'iVBRMOIS.
MoUen. le 22 avrU I7«k
J'ai reçu , monsieur, tous vos envois , et ma sensibilité à votre amitié augmente de jour en jour : mais j'ai une grâce à vous demander; c'est de ne me plus parler des affaires d6 Genève, et ne plus m*envoyer aucune pièce qui s'y rapporte. Pourquoi veut-on absolument , par de si tristes images, me faire finir dans T'affliction le reste des malheureux jours que la nature m'a comptés, et m*Ater un repos dont J'ai si grand besoin, et que j'ai si chèrement acheté? Quelque plaisir que me fasse votre correspondance , si vous continuez d'y faire entrer des objets dont je ne puis ni ne veux plus m'^occuper, vous me forcerez d*y renoncer.
Parmi cequem'a apporté le neveu deH. Vieusseux, il y avoit une lettre de Venise, où celui qui récrit a eu Fétourderie de ne pas marquer son adresse. Si vous savez par quelle voie est venue cette lettre, informez-vous, de grâce, si je ne pourrois pas me servir de la même voie pour faire parvenir ma réponse.
Je vous remercie du vin de Lunel ; mais, mon cher monsieur, nous sommes convenus, ce me
semble, que vous ne m*enverriez plus rien de ce qui ne vous coûte rien. Vous me paroissez n'avoir pas pour cette convention la même mé-^ moire qui vous sert si bien dans mes commissions.
Je ne peux rien vous dire du chevalier de Malte; il est encore â Neuchâtel. Il m'a apporté une lettre de M. de Paoli qui n*est certainement pas supposée : cependant la conduite de cet homme-là est en tout si extraordinaire que je ne puis prendre sur moi de m'y fier; et je lui ai remis pour M. Paoli une réponse qui ne signifie rien , et qui le renvoie à notre correspondance ordinaire, laquelle n'est pas connue du chevalier. Tout ceci , je vous prie, entre nous.
Mon état empire au lieu de s'adoucir. Il me vient du monde des quatre coins de l'Europe. Je prends le parti de laisser à la poste les lettres que je ne connois pas, ne pouvant plus y suffire. Selon toute apparence je ne pourrai guère jouir à ce voyage du plaisir de vous voir tranquillement. Il faut espérer qu'une autre fois je serai plus heureux.
La lieutenante est à Neuchâtel. Je ne veux lui faire votre commission que de bouche. Je crains qu'elle ne pût vous aller voir seule, et que hi compagnie qu'elle seroit forcée de se donner ne fût pas trop du goût de madame d'Ivernois, i qui je présente mon respect. J'embrasse tendrement son cher mari.
Bien des saluutions aux amis et bonnes connoissances.
à M. COMDET.
Motlen, le 27 iTril 4765.
Je devrois, mon cher Goindet, vous écrire souvent, ne fût-ce que pour vous remercier. Mais acceptez, je vous prie, la bonne volonté pour l'effet; car, en ce moment, euss^je dix mains et dix secrétaires, je ne suffirois pas à tout ce qu'on me force d'écrire. Je dois aussi des remerclmens à M- Watelei et à M. Loiseau. Quand je ne leur en devrois pas, je voudrois leur écrire. En attendant que je puisse là-dessus me satisfaire, faites-leur les plus tendres salutations de ma part.
Je comprends qu'on a pu vous marquer de
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Genève que je quittois Motiers. Oq y a si bien travaillé pour cela» qu*on n'a pas douté du succès. Je ne sais pas encore si je prendrai le parti de complaire à ces messieurs, mais jus^ qu*ici cela dépend uniquement de ma volonté, et ii est apparent que cela n'en dépendra pas moins dans la suite.
Vous aurez su que je portois autrefois Thonorable surnom de citoyen par excellence, lorsque je l'avois beaucoup moins méritéqu*aujourd'hui. Vous pouvez voir, par la couronne civique dont j'ai entouré ma devise, à la tète de mon dernier ouvrage , quelle justice je sens m'ètre due à cet égard. Je souhaite qu'au moins mes amis me l'accordent , en me rendant ce nom de citoyen , qui m'est si cher, et que j'ai payé si cher. Ce n'est point pour moi un titre vain, puisqu'outre que, par une élection unanime, j'ai ici une patrie qui m'a choisi, s'il est sur la terre un état où règne la justice et la liberté, je suis citoyen né de cet état-là. Conclusion : je fus et je suis le citoyen. Quiconque m'aime ne doit plus me d(mner d'antre nom.
A mesure que vous m'envoyez quelquechose, vous ne m'en marquez point le prix. Cela fait que je ne puis vous rendre vos déboursés. Vous prétendez que je ne vous devois qu'un écu pour le cadre de Tamitié : c'est une moquerie, mais soit; depuis tors le compte doit être augmenté. Donnez-m'en la note , et je chargerai Dnchesne de vous rembourser. Car, pour vos soins , je ne puis les payer qu'en reconnoissance , puisque c'est le seul prix que vous en voulez agréer. Le Corneille est admirable, c'est dommage qu'il ait été un pea chiffonné dans le transport. J'ai reçu la charmante oiseleuse avec un nouveau plaisir, augmenté par les bontés de l'aimable graveur. 11 mérite un nouveau remerttment pour celui dont il me dispense; sans m'acquitter, une lettre me coûte; c'est me faire un second présent que de m'en exempter.
Je vois, par le présent que vous m'avez envoyé de la part de M. Watelet , que madame Le Comte , ni lui , n'ont pas voulu profaner, dans mes mains , leurs propres ouvrages. Us m'auroient pourtant été beaucoup plus pr^ cieux que toute autre estampe ; mais, du reste, on ne sauroit refuser plus magnifiquement.
Voici le hnilième mois que je ne suis sorti de la chambre. Plaignez-moi» mon cher Coindet, vous qui savez que je n'ai plus d'autre plaisir que la promenade, et que je ne suis qu'une machine ambulante. Encore ma prison me seroit-elle moins rude, si du moins j'y vivois tranquille, et qu'on m'y laissait le temps d*écrire i mon aise à mes amis. Je vous embrasse de tout mon cœur.
Pour trouver, s'il se peut, le repos après lequel je soupire, je prends le parti de vider ma tète de toute idée, et de l'empailler avec du foin. Je gagnerai à cela de mettre un nouvel in* térèt à mes promenades, par le plaisir d 'herboriser. Je voudrois trouver un recueil de plantes gravées, bien ressemblantes, quand même il faudroity mettre un certain prix. Nepourriezvous point m'aider dans cette recherche *{ Cela me procureroit encore le plaisir de m* occuper l'hiver à les enluminer.
à M. DO PEYROU.
Le 20 avril 176S.
Votre avis, mon cher hdte , de ne faire passer aucun exemplaire par mes mains est très^ sage : c'est une réflexion que j'avois faite moimême, et que je comptois vous communiquer.
J'ai reçu votre présent (*] ; je vous en remercie ; il me fait grand plaisir, et je brûle d*étre à portée d'en faire usage. J'ai plus que jamais la passion pour la botanique, mais je vois avec confusion que je ne connois pas encore assez de plantes empiriquement pour les étudier par système. Cependant je ne me rebuterai pas, et je me propose d'aller, dans la belle saison, passer une quinzaine de jours près de M. G^ gnebin pour me mettre en état du moins de suivre Linnœus.
J'ai dans la tête que, si vous pouvez vous soutenir jusqu'au temps de notre caravane , elle vous garantira d'être arrêté durant le reste de l'année, vu que la goutte n'a point de plus grand ennemi que l'exercice pédestre. Vous devriez prendre la botanique pour remède, quand vous ne la prendriez pas par goût. Au reste, je vous avertis que le charme de celte science consiste surtout dans l'étude anatomi-
C*} Les onnagci ^ Uaamau
fae des pUiDtes. Je ne puis fitire cetle étude à non gré faute des instrumens nécetsairesy conme microBCopet de dÎTerses mesures de fojer, petites pinces bien menues, semblables aux brîisselles des joailliers; ciseaux très-ins à découper. Vous derriez tâcher de vous pourvoir de tout cela pour notre course; et vous verrez que l'usage en esttrës-agréableet trës-tnstructif. Vous me pariez du temps remis : il ne Test assurément pas ici : j*ai fait quelques essais de sortie qui m'ont réussi médiocrement, et jamais sans pluie. Il me tarde d*aller vous embrasser, mais il faut faire des visites, et cela m^épouvante un peu, surtout vu mon état.
I^otre archiprétre [*) continue ses ardentes philippiques; il en a fait hier une, dans laquelle il s*est tellement attendri sur les miracles, qu*il fondoit en larmes, et y faisoit fondre ses pieux auditeurs. Il parott avoir pris le parli le plus sûr ; c'est de ne point s'embarrasser du Conseil d état ni de la classe, mais d'aller ici son uraiu en ameutant la canaille. Cependant tout s'est borné jusqu'à présent à quelques insultes ; et, comme je ne réponds rien du tout, ils auront difficilement occasion d'aller plus loin.
Quand verrez-vous la fin de ce vilain procès? Je voudrois aussi voir déjà votre bâtiment fini pour y occuper ma cellule, et vous appeler tout de bon mon cher hôte. Bonjour.
L'homme d'ici parott absolument forcené, et déterminé à pousser lui seul les choses aussi loin qu'elles peuvent aller. Il me parott tou«> jours plaisant qu*un hommeaussi généralement méprisé n'en soit pas moins redoutable. S'il espère m'effrayer au point de me faire fuir, il se trompe.
AU MÊME
2 mal 1789.
Mon cher hôte, votre lettre à mylord maréchal est très-belle ; il n'y a pas une syllabe à ajouter ni à retrancher, et je vous garantis qu'elle lui fera le plus grand plaisir.
Je vois par le tour que prennent les choses que l'archiprétre sera bientôt forcé de me laisser en repos : c'est alors que je veux sortir de Motiers, lorsqu'il sera bien établi qu'étant
(*) Montmoaiik
maître d'y rester tranquille ma retraite n'aura
point l'air de fuite. Je crois qu'en pareil caa je me déterminerai tout-à-4iit à être à Crcsaier l'hôte de mon hôte, au moins si cela lui coa» vient. Mais, quoique la maison soit trop grande pour moi,'il me la faudroit tout entière, accom* modée, meublée, bien fermée, et avec le petit jardin. Yotlà bien des choses, voyez si ee n'est pas trop. Il y a plus : quoique an point oA nous en sommes ce soit peut-être à moi une aorte d'ingratitude de ne pas accepter ce logement gratuitement, il faut, pour m'y mettre tout-àfait à mon aise, que vous me iooiez comuM vous pourriez faire à tout autre, et qtie vovs y con^)reniez les frais pour le mettre en état. Cela posé, je pourrois bien m'y éuiblir pour le reste de ma vie, sauf à occuper prte de vous un autre appartement en ville, quand votre bâtiment sera fait. Voilà, mon cher hôte, mes châteaux en Espagne; voyez s'il vous ooovient de les réaliser.
On me mande de Berne que le sieur Der» trand a demandé le 29 au sénat sa démission, et l'a obtenue sans difficulté; on ajoute qu'il quittera Berne. Le voyage de M. Chaillet n'auroit-il point contribué à cela?
Si le temps s'obstine à être mauvais, je suis bien tenté d'accepter votre offre ; en ce cas, vous pourriez expédier vos tracas les plus pressés le reste de cette semaine, et m'envoyer votro carrosse lundi ou mardi prochain. Je vous irois joindre à Neuchâtel, et de là nous trions ensemble à Bienne, à pied, s'il faisoit beau, en carrosse s'il faisoit mauvais. Ce qui m'embarrasse est que je voudrois aller auparavant à Gorgier voir M. Andrié, et je ne sais comment arranger ces diverses courses, d'autant moins qu'il faut absolument que je sois de retour ici les huit ou dix derniers jours du mois. Vous pourriez, dimanche au soir, m'écrire votresentiment; lundi au soir je vous fcrois ma réponse; et si le mauvais temps continuoit, vous m'enverriez votre carrosse pour me rendre mercredi prés de vous : mais, s'il fait beau, j*irat premièrement et pédestrement à Gorgier. Voilà mes arrangemens, sauf les vôtres et sauf les obstacles tirés de mon état, qui ne s'améliore point. Peut-être la vie sédentaire et m^ ditative, la désagréable occupation d'écrire des lettres^ l'attitude d'être assis qui me nuit et que
8sa
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je déteste, contribuen t-eiies à m'ontretenir dans ce mauvais état.
Je reviens aux tracasseries d'ici, qui ne me fâchent pas tant par rapport à moi, que par rapport à ces braves anciens qui méritent tant d'encouragement, et que la canaille accable d'op* probres. Tout ce qui s*est fait en leur faveur n'a pas été assez solennel; des arrêts secrets n'arrêtent point la populace qui les ignore. Un arrêt affiché, ou quelque témoignage public d'approbation, voilà ce qu'on leur devroit pour Tutilité publique, et ce qui mortifieroit plus cruellement l'archiprêtre que toutes les censures du Conseil d'état ou de la classe, faites à huis clos. Je prédis qu'il n*y a qu'un eipédient de cette espèce qui puisse finir tout, et sur-lechamp. Je vous embrasse.
A vue de pays, je ne crois pas que la semaine prochaine je sois encore en état de voyager, à moins d'une révolution bien subite que le temps ni mon état ne me promettent
fMtt.
AU Him.
Jeadl, SS mai 1768.
J'espère, mon cher hôte, que cette vilaine goutte n'aura fait que vous menacer. Dansez et marchez beaucoup ; tourmentez-la si bien qu'elle nous laisse en repos projeter et faire notre course. On dit que les pèlerins n'ont jamais la goutte; rien n'est donc tel pour l'éviter que de se faire pèlerin.
Sultan m'a tenu quelques jours en peine : sur son état présent je suis parfaitement rassuré; ce qui m'alarmoit le plusètojt la promptitude arec laquelle sa plaie s'étoit refermée; il avoit à la jambe un trou fort profond ; elle étoit enflée, il souffroit beaucoup et ne pouvoit se soutenir. En cinq ou six heures, avec une simple application de Ihériaque, plus d'enflure, plus de douleur, plus de trou, à peine en ai-je pu retrouver la place : il est gaillardement revenu de son pied à Moiiers, et se porte à merveille depuis ce temps-là. Comme vous avez des chiens, j'ai cru qu'il étoit bon de vous apprendre l'histoire de mon spécifique; elle est aussi étonnante que certaine. Il faut ajouter que je Tai mis au hit durant quelques jours;
c*est une précaution qu'il faut toujours prendre sitôt qu'un animal est blessé. - '
Il est singulier que depuis trois jours je ressens les mêmes attaques que j'ai eues cet hiver : il est constaté que ce séjour ne me vaut rien i aucun égard. Ainsi, mon parti est pris ; tirezmoi d'ici au plus vite. Je vous embrasse.
AD MÊMS.
SSmailTSBL
Dans la crainte que vous n'ayez besoin de voire Mémoire, je vous le renvoie après l'aroir lu. Je l'ai trouvé fort bien raisonné; il me parott seulement que vous assujettissez les socié^ tés en général i des lois plus rigoureuses qu'elles ne sont établies par le droit public ; car, par exemple, selon vos principes, A^ étant allié de B, ne pourroit postérieurement s'en- . gagei^ à fournir à C des troupes en certains cas contre B, engagement qui toutefois se contracte et s'exécute fréquemment, sans qu'on prétende avoir enfreint l'alliance antérieure.
Vous aurez su les nouvelles tentatives et leur mauvais succès, ce qui n'empêche pas qae ce séjour ne soit devenu pour moi absolument inhabitable : ainsi j'accepte tous vos bons soins, soit pour Suchié, soit pour Cressier, soit pour la Coudre; je m'en rapporte entièrement i votre choix ; et, pour moi, je ne vois qu'une raison de préférence, après celle de loger chez vous, c'est pour le logement qui sera le plus tôt prêt.
Il mé parott que vous pouvez prendre rotre parti sur la brochure ; je pense même que cette affaire, um^fois éventée, en deviendra partout plus difficile à exécuter, et je vous conseille d'abandonner cette entreprise : que si vous persistez, vous avez de nouvelles pièces à joindre à votre recueil ; et, tandis que vous le compléterez, il faut travailler d'avance à prendre si bien vos mesures que le manuscrit n'aille à sa destination qu'au moment qu'on pourra Texccuter, et après que toutes les difficultés seront prévues et levées. I^ Hollande me parolt désormais le seul endroit sûr ; mais il faut compter sur six mois d'attente.
Je suis bien éloigné d'avoir maintenant le
loisir de tra?ailler à notre écrit. Comme ce j n'est pas un acte où le notaire doive mettre la main, et que notre convention générale est faite» rien ne presse sur le reste ; c*est ce que noua pourrons rédiger ensemble à loisir. Il 8*agit seulement de savoir quand vous me permettrez d'en parler à mes amis ; car rien de ce qui s'intéresse à mot ne doit ignorer que je vous devrai le repos de ma vie.
A M. PANCKOUCKB.
Uotteiv-Travers, 29 mai I7<tft.
Voire dernière lettre» monsieur, m'a nonsenlement désabusé, mais attendri. Oublions réciproquement nos torts, sûrs que le cœur n'y a point de part, et soyons amis comme auparavant, mteie plus, s'il est possible ; c'est l'effet que doit produire un vrai retour entre honnêtes gens.
11 est vrai que les fanatiques de ce pays, excités, vous comprenez bien par qui, ont suscité contre moi un violent orage, dont tout l'effet est retombé sur eux ; parce qu'ils m'avoient trouvé doux, ils ont cru me trouver foible : ils se sont trompés. Tous leurs efforts pour me nuire ou m'épouvanter ont tourné à leur confusion, et leur ont attiré les mortifications les plus cruelles, j'ai fait plus que des souverains n'osent faire, en triomphant d'eux. Battus dans toutes les formes légitimes, ils prennent le parti d'ameuter la canaille, et de se faire chefs de bandits. Cette voie est assez bonne avec les peuples de ce vallon. Quoi qu'il en soit, je les mets au pis. Dans le zèle qui les dévore, ils pourront me faire assassiner ; mais très-sûrement ils ne me feront pas fuir. 11 y a cependant long-tempsque j'ai résolu d'aller m'établir dans le bas parmi les hommes; mais j'attendrai que les loups enragés d'ici aient achevé de hurler et de mordre. Après cela, s'ils me laissent vivre, je les quitterai. Qu'un autre étranger y tienne, s'il peut, trois ans, comme j'ai fait, et puis qu'il en dise des nouvelles.
vaut ce que vous m'aviez marqué, j*aî suspendu mes courses et mes affisiires pour revenir vous attendre ici dès le 20 : cependant ni moi ni personne n'avons entendu parler de vous. Je crains que vous ne soyez malade; faites-moi du moins écrire deux mots par charité. . Il m'est impossible de vous attendre plus long-temps que deux ou trois jours encore ; mais je ne serai jamais assez éloigné d'ici pour que, lorsque vous y viendrez, nous ne puissions pas nous joindre. On vous dira chez moi où je serai ; et, selon vos arrangemens de route, vous viendrez, ou l'on m'enverra chercher.
Voici, monsieur, deux lettres pour Gènes, auxquelles je vous prie de donner cours en faisant affranchir, s*il est nécessaire. J'attends de vos nouvelles avec la plus grande impatience, et vous embrasse de tout mon cœur.
A V. n IVERNOIS.
iroUert, le 30 mai 1765.
Je suis très-inqniet de vous, monsieur. Sui-
A M. KLUPrPCI».
Uotten, mai ITSBL
C'est pas, mon cher ami, faute d'empressement à vous répondre que j'ai différé si longtemps ; mais les tracas dans lesquels je me suis trouvé, et un voyage que j'ai fait à l'autre extrémité du pays, m'ont fait renvoyer ce plaisir à un moment plus tranquille. Si j'avois fait le voyage de Berlin, j'aurois pensé que je passois près d'un ancien ami, et je me serois détourné pour aller vous embrasser. Un autre motif encore m'eût attiré dans votre ville, c'eût été le désir d'être présenté par vous à madame la duchesse de Saxe-Gotha, et de voir de près cette grande princesse, qui, fût-elle personne privée, feroit admirer son esprit et son mérite. La reconnoissance m'auroit fait même un devoir d'accomplir ce projet après la manière obligeante dont il a plu à S. A. S. d'écrire sur mon compte à mylord maréchal ; et, au risqué de lui faire dire : N'étoit-ce que cela? j'aurois justifié par mon obéissance à ses ordres mon empressement à lui faire ma cour. Mais, mon cher ami, ma situation à tous égards ne md permet plus d'entreprendre de grands voyages, et un homme qui huit mois de l'année ne peut sortir de sa chambre n'est guère en état de faire des voyages de deux cents lieues. Toutea les bontés dont mylord maréchal m'honore.
MO
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tous les sentimens qui m'attachent à cet homme respectable, me font désirer bien vivement de finir mes jours près de lui : mais il sait que c'est un désir qu*il m'est impossible de satisfaire ; et il ne me reste» pour nourrir cette espérance, que celle de le revoir quelque jour en ce* pays. Je voudrois, mon cher ami, pouvoir nourrir par rapport à vous la même espérance : ce seroit une grande consolation pour moi de vous embrasser encore une fois en ma vie, et de retrouver en vous l'ami tendre et vrai prés duquel j'ai passé de si douces heures, et que je n'ai jamais cessé de regretter. Je vous embrasse de tout mon cœur.
A M DU PEYROO.
BlIXn A M. DB VOLTAIRB.
llotten,leSliiiail765.
Si M. de Voltaire a dit qu'au lieu d'avoir été secrétaire de l'ambassadeur de France à Venise j'ai été son valet, M. de Voltaire en a menti comme un impudent.
Si dans les années ^1745 et 4744 je n'ai pas été premier secrétaire de l'ambassadeur de France, si je n*ai pas fait les fonctions de secrétaire d'ambassade, si je n'en ai pas eu les honneurs au'sénat de Venise, j*en aurai menti moi-même.
A Mé D'BSGBBRFIT.
Uotien,le4''jDin1765.
Je suis bien sensible, monsieur, et à la bonté que vous aves de penser i mon logement, et à celle qu* ont les obligeans propriétaires de la maison de Cornaux, de vouloir bien m'accor» der la préférence sur ceux qui se sont présentés pour l'habiter. Je vais à Yverdun voir mon ami M. Roguin, et mon amie Boadame Boy de La Tour, qui est malade, et qui croit que je lui peux être de quelque consolation. J'espère que dans quelques jours M. DuPeyrou sera rétabli, et que, vous trouvant tous en bonne santé, je pourrai consulter avec vous sur le lieu où je dois planter le piquet. Cette manière de chercher est si agréable, qu'il est naturel que je ne sois pas pressé de trouver. Bien des salutaitMi» monsieur, de tout mon cœur.
Mardi. H Juin I7«
Si je reste un jour de plus je suis pris : je pars donc, mon cher hôte, pour la Ferriëre, où je vous attendrai avec le plus grand empressement, mais sans m'impatienter. Ce qui achève de me déterminer est qu'on m'apprend que vous avez commencé à sortir. Je vous recommande de ne pas oublier parmi vos provisions, café, sucre, cafetière, briquet, et tout l'attirail pour faire, quand on veut, du café dans les bois. Prenez LinncBus et Sauvages, quelque livre amusant, et quelque jeu pour s'amuser plusieurs, si l'on est arrêté dans une maison par le mauvais temps. 11 faut tout prévoir pour prévenir le désœuvrement et l'ennui.
Bonjour : je compte partir demain matin, s'il fait beau, pour aller coucher au Locle, et dtner ou coucher à la Ferrière le lendemaiB jeudi. Je vous embrasse.
AD HÊMB.
▲ h Ferrièn. le 16 J«iB ITB.
' Me voici, mon cher hête, à la Perrière, où je ne suis arrivé que pour y garder la chambre, avec un rhume affreux, une assez grosse fièvre, et une esquinancie« mal auquel j'étois très-sujet dans ma jeunesse, mais dont j'espérois que l'âge m'auroit exempté. Je me trompois; cette attaque a été violente, j'espère qu'elle sera courte. La fièvre est diminuée, ma gorge se dégage, j'avale plus aisément ; mais il m'est encore impossible de parler.
J'apprends, par deux lettres que je viens de recevoir de H. de Pury, qu'il a pris la peine, allant, comme je pense, à Monlezi, de passer chez moi ; j'étois déjà parti : j'y ai regret pour bien des raisons; entre autres, parce que nous serions convenus du temps et de la manière de nous réunir. Il m'apprend que vous ne pourrez de long-temps vous mettre en campagne : cela me fait prendre le parti de me rendre auprès de vous; car je ne puis me passer plus long-tempe devons voir. Ainsi vous pouvez attendre votre hôte au plus tard sur la fin de la semaine, à moins que d'ici à ce temps je n'aie de vos nouvelles. Si vous pouviez venir i cheval jusqu'ici.
le ne doute pas que Texcellent air, la beauté du paysage» et la tranquillité du pays, ne vous fli toutes sortes de biens, et que vous ne vous y rétablissiez plus promptement qu'où vous
êtes.
Je n*écris point à M. le colonel , parce que je ne sais s'il est à Neuchfttel ou à sa montagne; mais je vous prie de vouloir bien lui dire ou lui marquer que je ne connois pas assez M. Fischer pour le juger; que M. le comte de Dohna, qui a vécu avec lui plus que moi, doit en mieux juger ; et qu'un homme ne se juge pas ainsi de la première vue. Tout ce que je sais, c*est qn il a des connoissances et de l'esprit; il me paroit d'une humeur complaisante et douce ; sa conversation est pleine de sens et d'honnêteté ; j'ai même vu de lui des choses qui paroissent m*annoncer des mœurs et de la vertu. Quand il n'est question que de voyager avec un homme , ce seroit être difficile de demander mieux que cela.
Au peu que j'ai vu sur la botanique, je comprends que je repartirai d'ici plus ignorant que je n'y suis arrivé, plus convaincu du moins de mon ignorance, puisqu'en vérifiant mes connoissances sur les plantes, il se trouve que plusieurs de celles que je croyois connottre, je ne les connoissois point. Dieu soit louét c'est (ou« jours apprendre quelque chose que d'apprendre qu*on ne sait rien. Le messager attend et me presse; il faut finir. Bonjour, mon cher hdtc ; je vous embrasse de tout mon cœur.
AU MÈNE, UoUert, le 98 Juin I76S.
Savez-vous, mon cher hâte, que vous me gûtez si fort, qu'il m'est désormais fort pénible de vivre éloigné de vous? Depuis deux jours que je suis de retour, il m'ennuie déjà de ne point vous voir. Je songe , en conséquence, à redescendre dès demain, et voici un arrangement qui fait à présent mon châtesui en Espagne, et qui se réalisera ou se réformera selon que le temps, votre santé et votre volonté me le permettront.
Si le temps se remet aujourd'hui, nous descendrons demain, M. d'ivernois, mademoiselle Le Vasseur, et moi; et, comme il n'est question |
T. IV
que d'une nuit, pour ne pas nous séparer nous coucherons à l'auberge. Le lundi , j'irai avec &L d'ivernois faire une promenade, d'où nous serons de retour le lendemain. M. d'ivernois ccmtinuera son voyage, et moi j'irai avec mademoiselle Le Vasseur voir la maison do Cre»* sier. Nous pourrons y séjourner un jour ou deux, si nous trouvons des lits, p<»ur avoir lo temps d'aller voir l'tle; puis nous reviendrons. Mademoiselle Le Vasseur s'en retournera à Motiers, et moi j'attendrai près de vous que nous puissions faire la caravane du Creux du vent, après quoi chacun s'en retournera à ses affaires.
Comme la petite course que je dois faire avec M. d'ivernois me rapproche du pont de Thielle, je pourrois de là me rendre directement à Cressier, et mademoiselle Le Vasseur s*y rendre aussi, de son côté, si elle trouvoit une voiture, ou que vous pussiez lui en prêter une.
Tous ces arrangemens un peu précipités sont inévitables, sans quoi, restant ici quelques jours encore, je suis intercepté pour le reste de la belle saison. 11 faut même, en supposant leur exécution possible, que le secret en demeure entre nous, sans quoi nous serons poursuivis, où que nous soyons, par les gens qui me viendront voir, et qui, ne me trouvant pas ici, me chercheront où que je sois. Au reste, mon état est si sensiblement empiré depuis mou retour ici, que je crains beaucoup d'y passer Thiver, et que , malgré tous les embarras, si Cressier peut être prêt au commencement d'octobre, je suis déterminé à m'y transplanter.
Je vous écris à la hftte, mon très-cher hête. accablé de petits tracas qui m'excèdent. Comme mon voyage dépend du temps, qui parott se brouiller, il n'est pas sur que j*arrive demain à Neuchâtel. A tout événement, vous pourriez envoyer demain au soir à la Couronne, et, si j'y suis arrivé, m'y faire passer vos observations sur les arrangemens proposés; car, comme j'arriverai le soir pour repartir le matin, je ne veux pas même qu*on me voie dans les rues. Je vous embrasse de tout moil cœur.
AU MENE
A lile de la Motte, le 4 .itiilict {76S.
Je suis, mon cher hdte et mon ami. dans
SCS
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rtle, et je compte y rester quelques jours, jus- €(n'i\ ce que j'y reçoive de vos nouvelles. J'imagine qu'il ne vous sera pas difficile de m*eii donner par te canal de H. le major Chambrier. Au premier signe, je vous rejoins : c'est à vous de voir en quel temps vous aurez plus de loisir à me donner. Ne soyez point inquiet deme-savoir ici seul. J'y attendrai de vos nouvelles avec empressement, mnissans impatience. J'emploierai ce loisir à repasser un peu les événemens de ma vie et à préparer mes Confessions. Je souhaite de consommer un ouvraf^e où je pourrai parler de mon cher hôte d'une manière qui eontcnto mon cœur. Bonjour.
M) MÊME
A Brot, le lundi 15 Juillet 1769.
Vos gons, mon cher hôle, ont été bien mouillés et le seront encore, de quoi je suis bien fâché : ainsi trouvant ici un char à banc, je ne les mènerai p«is plus loin.
Je pars le cœur plein de vous, et aussi empressé de vous revoir que si nous ne nous éiions vus depuis long temps. Puissé-je apprendre à notre.première entrevue que tous vos tracas sont finis et que vous avez l'esprit aussi tranquille que votre honnête cœur doit être content de lui-même 'Ctficrein dans tous les temps ! La cérémonie de ce mati^i met dans le mien la satisfaction la plus douce. Voilà , mon cher hôte, les traits qui me peignent au vrai Tànic do mylord maréchal , et me montrent qu'il connoit la mienne. Je ne connois personne plus fait pour vous aimer et pour être aimé de vous. Comment ne verrois-je pas enfin réunis tous ceux qui m'aimenl? ils sont dignes de s'aimer tous. Je vous embrasse.
Mademoiselle Le Vasscur est pcnéirée de vos bontés, et veut absolument que je vous le dise.
va M. D*IVERN01S.
MoUers, le 20 Juillet 1765.
J'arrive il y a trois Jours; je reçois vos lettres, von «Mivois, M. Chappuis, etc. Mille rcmerci- UKriii. je vous renvoie les deux lettres. J'iti bien
les bilboquets , mais je ne puis m'en gerrir, parce que , outre que les cordons sont trop courts , je n'en ai point pour changer et qu ili s^usent très-prompiement.
Je vous remercie aussi du livre de M. Claparède (*). Comme mes plantes et mon bilboquet me laissent peu de temps à perdre, je n'ai lu ni ne lirai ce livre, que je crois fort beau. Mais ne m'envoyez plus de tous ces beaux livres ; car je vous avoue qu'ils m'ennuient à la mort et que je n'aime pas à m'ennuyer.
Mille salutations a M. Dèluc et à sa famille. Je le remercie du soin qu^il Teut bien donner à l'optique. Je n'ai point d'estampes. Je le prie d'en faire aussi Tompléte, et de les choisir belles et bien enluminées; car je n*aurai pas le temps de les enluminer. Une douzaine me suffira quant à présent : je souhaite que l'illusion soit parfaite, ou rien.
Mademoiselle Le Vasseur a reçu votre envoi, dont elle vous fait ses remerctmens, et moi mes reprochas. Vous êtes un donneur insupportable; il n'y a pas moyen de vivre arec vous.
J'ai passé huit ou dix jours charmans dans rtle de Saint-Pierre, mais toujours obsédé d'importuns : j*excepte de ce nombre M. de Graffenried, bailli de Nidau, qui est venu dtner avec moi; c'est un homme plein d'esprit et do connoissances, titré, très-opulent, et qui, malgré cela, me parutt penser très-bien et dire tout haut ce qu'il pense.
Je reçois à l'instant vos lettres ot envois des -1 6 et K. Je suis surchargé, accablé, écrasé de visites, de lettres et d'affaires, malade pardessus le marché ; et vous voulez que j'aille à Morges m'aboucher avec M. Vernes ! il n'y a ni possibilité ni raison à cela. laissez- lui faire SOS perquisitions; qu'il prouve, et il sera content de moi : mais en attendant je ne veux nul commerce avec lui. Vous verrez à votre premier voyage ce que j'ai fait; vous jugerez de mos preuves et de <:elles qui peuvent les détruire. En attendant je n'ai rien public; je no publierai rien sans nouveau sujet de parler. Je pardonne do tout mon cœur à M. Vernes,
(*) C'ëtoit an profetseiir de Ibéoloj^le h Genève. 11 est aatrar de plushfun oavra<ei relaUft à oene sdence. Celui «loot it s'apl ici avoU ^lour Utce dfniidA'ti^ioif suv les MUr^rJu^ i.C5. ifa-k*. G. r.
AiNNÉE i7G5;
fliAnie en lo supposant coupable : je suiâ fâché de lui avoir nui ; je ne veux plus lui nuire, à iD0ik*.8 que je n'y sois forcé. Je donnerois loul au monde pour le croire innocent, afin qu'il connût mon cœur et qu'il vit comment je répare mes torts. Mais avîint de le déclarer innocent il faut que je le croie ; et je crois si décidément le contraire, qne je n'imagine pas même comment il pourra me dépersuader. Qu'il prouve, et je suis «^ ses pieds. Mais, pour Dieu, s'il est coupable, Gonseiilez-lui do se taire; c'est pour lui le meilleur parti. Je vous embrasse.
Notre archiprètre (*) fait imprimer à Yverdun une réponse que le magistrat de Neuchàtel a refusé la permission d'imprimer à cause des personnalités. Je suis bien aise que toute la terre connoisse la frénésie du personnage. Vous savez que le colonel Pury a été fait conseiller d eiat. Si notre homme ne sent pas celui-là, il faut qu'il soit ladre comme un vieux porc.
Ma lettre a par oubli reurdéd'un ordinaire. Tout bien pensé j'abandonne Toptique pour la botanique: et si votre ami étoità portée de me faire faire les petits outils nécessaires pour la dissection des fleurs, je serois sûr que son inlelligence suppléeroit avantageusement à celle des ouvriers. Ces outils consistent dans trois ou quatre microscopes de différons foyers, de petites pinces délicates et minces pour tenir les fleurs, des ciseaux très-fins, canifs et lancettes, pour les découper. Je serois bien aise d'avoir le tout à double, excepté les microscopes» parce qu'il y a ici quelqu'un qui a le même goût que moi et qui a été mal servi.
AU MÊME
en plaisanterie, et de dire qu'une jeune demoiselle m'enchaine par lespoif;nets (*).
Je suis indigné de l'insultante lettre du m\^ nistre : il vous croit le cœur assez b:is pour penser comme lui. Il est inutile que je vous envoie ce que je lui écriroisà votre place ; vous ne vous en serviriez pas. Suivez vos propres mouvemens ; vous trouverez assez ce qu'il faut lui dire, et vous le lui direz moins durement qne moi. M. Deluc est en vérité trop complaisant do se prêter ainsi à toutes mes fantaisies: mais je vous avoue qu'il ne sauroit me faire plus de plaisir que de vouloir bien s'occuper de mes petits instrumens. Je raffole de la botaniqut>; cela ne fait qu'empirer tous les jours; je n'ai plus que du foin dans la létc : Je vais devenir plante moi-même un de ces matins, et je prends f déjà racine à Motiers, en dépit de l'archipréiro qui continue d'ameuter la canaille pour m'en chasser.
J'ai grande envie de voir M. de Conzic, mais je ne compte pas pouvoir aller à sa terre peur cette année : j'ai regret aux plaisirs dont C(*la me prive; mais il faut- céder à la nécessité.
Les lettres de l'archiprétre sont, àcequon dit, imprimées; je sais pourquoi elles ne paroissent pas. 11 est étonnant que vous ayez cru que je lui ferois l'honneur de lui répondre; serez-vous toujours la dupe de ces bruiis-là?
Mes respects à madame d'Ivernois. Recevez ceux de mademoiselle I.e Yasseur et les salutations de celui qui vous aime.
IloUen, le 1" aoAt 1765.
Si vous n'êtes point ennuyé, monsieur, de mériter des remerctmens, moi je suis ennuyé d'en faire; ainsi n'en parlons plus. Je suis, en vérité, fort embarrassé de l'emploi du présent de mademoiselle votre fille. La bonté qu'elle a eue de s'occuper de moi mérite que je m'en fasse honneur, et je n'ose. Je suis à la fois vain et sot: c'est trop; il faudroit choisir. Je crois que je prendrai le parti do tourner la chose
(*) Muiitiitol in.
A M/kDI.MQISUXE D*iyF.aiV0IS.
Motif», ie l*^ août 17.5.
. Vous me remerciez, mademoiselle, du présent que vous me faites ; et moi je devi ois > ous le reprocher : car si je vous fais aimer le travail, vous me faites aimer le luxe: c'est rendre le mal pour le bien. Je puis, il est vrai, vous remercier d'un autre miracle aussi grand et plus utile; c'est de me rendre exnct h répondra et de me donner du plaisir à l'être. J'en aur-ni toujours, mademoiselle, à vous témoigner ma reconnoissance et à mériter voire amitié..
(*> Elle avoil envoya ) iio» 9»»u nne i»?irr de roanclirttPt,
CORIŒSPONDAKCE.
Mrs respects, je vous prie, à la très-bonne rnaman.
A M. DV PLYROU (*).
Miiticri«-TraTers, le 8 aoAt 1763.
Non, monsieur, jamais» quoi que Ton en dise, je ne me repentirai d*avoir loué Bf. de Montinollin. J'ai loué de lui ceque j*en connoissois, sa conduite vraimeni pastorale envers moi; je n*ai point loué son caractère» que je ne connoissois pas; je n'ai point loué sa véracité, sa droiture. J*avouerai même que son exté<rieur, qui ne lui est pas favorable, son ton, son air, son regard sinistre, me repoussoient mal* . i;ré moi: j'étois étonné de voir taot de douceur, d'humanité, de vertus, se cacher sous une aussi sombre physionomie ; mais j'étouffois ce penchant injuste. Falloit-il juger d'un homme sur dessignes trompeurs que sa conduite démentoit si bien? falloil-il épier malignement le principe secret d'une tolérance peu attendue? Je bais cet art cruel d'empoisonner les bonnes actions d'autrui, et mon cœur ne sait point trouver de mauvais motifs à ce qui est bien. Plus jesentois en moi d'éloignement pour M. de Montmolltn, plus je cherchois à le combattre par la reconiioissance que je lui devois. Supposons derechef possible le même cas, et tout ce que j'ai fiiiit je le referois encore.
Aujourd'hui M. de Montmollin lève le masque et se montre vraiment tel qu'il est. Sa cxyivduite présente explique la précédente. 11 est
(') Dam cette lettre llonsseau n'appelle poii^ Du Peyrou mon cher Mte* parce qu'elle est écrite ezprèa pour être rendue publique. Déjà, sans se nommer, et sous le titre de Lettre* à M •■*, Du Peyrou avoit, de concert avec Rouaieau et guidé par bit, comme on l'a \u par le* lettres précédentes des 12, 1S et 22 avril, publié dans le même mois l'apulogie de bon ami, apologie à laquelle MootmoIUn avoit répliqué longuement et avec Tiolenoe, sous le thre de Réftttation du Itbelte intUuté LfttRS A n ***. C'est de cet écrit de Uontmollin qu'il est question dans le cours de la présente lettre. Encouragé par celle-ci, et décidé, d'après le conseil de Rousseau, k ne plus garder l'anonyme, Du Peyruu publia, dans le mois d'août aaivant, et sous le titre de Lettre à mylord comte de WemUt^ une seconde lettre k i*«p. pui de sa première» et dans les pièces justificatives qu'il y joiguitil fit entrer la l*ettre de Rousiean reproduite Ici. Enfin en septembre suivant, peu de jours après la lapidation de Uotieri, et sous le même titre que celui de sa seconde lettre, Du Peyrou en a publié une troisième, dans laquelle il f^lt le récit de cet évéuement. Cts troid Icttrci de Du Peyrou. et b réfutation de Unntmoltiu, ont été réunies et réimprimées à Londres, avec toutes leurs annexe?, ln-12, 1766. G. P.
clair que sa prétendue tolérance, qui le quitte au moment qu'elle eût été le plus juste, vient de la même source que ce cruel zèle qui Pa pris subitement. Quel étoit son objet, quel est*il à présent? je l'ignore ; je sais seulement qnH ne sâuroit être bon. Non-seulement il m'admet avec empressement, avec honneur à ta communion, mais il me recherche, me prône, ntc fêle, quand je parois avoir attaqué de galté de cœur le christianisme : et quand je prouve qu'il est faux que je l'aie attaqué, qu'il est faux du moins que j'aie eu ce dessein, le voilà lui-même attaquant brusquement ma sûreté, ma toi, tna personne; il veut m'excommunier, me proscrire ; il ameute ta paroisse après moi, il me poursuit avec un acharnement qui tient de la ragé. Ces disparates sont-elles dans son devoir? tSoti; la charité n'est point inconstante, la vertu ne se contredit point elle-même, et la conscience n'a pas deux voix. Après s'être montré si peu tolérant, il s'étoit avisé trop tard de l'être ; cette affectation ne lui alloit point : et, comme elle n'abusoit personne, il a bien fait de rentrer dans ton état naturel. En détruisant son propre ou^ vrage,en me faisant plus de mal qu*il ne m'avort fait de bien, il m'acquitte envers lui de toute reconnoissance ; je ne lui dois plus que la vérité, je me la dois à moi-même; et, puisqu'il me force à la dire, je la dirai. .
Vous voulez savoir au vrai ce qui sesf passé entre nous dans cette affaire. M. de Montmollin a fait au public sa relation en homme d'église, et trempant sa plume dans ce miel empoisonné qui tue, il s'est ménagé tons les avantages de son état. Pour moi, monsieur, je vous ferai la mienne du ton simple dont les gens d'honneur se parlent entre eux. Je ne m'étendrai point eu protestations d'être sincère; je laisse à votre esprit sain, à votre cœur ami de la vérité, le soin de la démêler entre lui et moi.
Je ne suis point, grûces an ciel, de ces gens qu'on fête et que l'on méprise ; j'ai l'honnettr d'être de cent que l'on estime et qa'ondiasse.
Quand je me réfugiai dans ce pays, je n'y ai»^ portai de recommandation pour per8oniie,pas même pour mylord maréchal. Je n'ai qu'une recommandation que je porte partout, et près de mylord maréchal il n'en faut point d'autre. Deux heures après mon arrivée, écrivant à S. E. pour l'en informer et me mettre sous sa
protectiob, je vis entrer un homme inconnu qai , 8*éiant nommé le pasteur du lieu, me fii des avances de toute espèce, et qui, voyant que j*écrivois à mylord maréchal, m'offrit d'ajouter de sa main quelques lignes pour me recommander. Je n'acceptai point cette offre : ma lettre partit, et j*eus laccueil que peut espérer rinnoœnce opprimée, partout où régnera la vertu.
Comme je ne m*aitendois pas dans la circon* stance à trouver on pasteur si liant, je conlai dés le môme jour cette histoire à tout le monde, €t entre autres à M. le colonel Roguin, qui, plein pour moi des bontés les plus tendres, avoitbien voulu m*accompagner jusqu'ici.
Les empressemens de M. de Montmollin continuèrent : je crus devoir en profiter ; et, voyant approcher la communion de septembre, je pris le parti de lui écrire pour savoir si, malgré la rumeur publique , je pouvois m'y présenter. Je préférai nne lettre à une visite pour éviter les eiplications verbales qu'il auroit pu vouloir pousser trop loin. C'est même sur quoi je tà^ chat de le prévenir ; car déclarer que je ne voulois ni désavouer ni défendre mon livre, c'étoit dire assez que je ne voulois entrer sur ce point dans aucune discussion. Et en effet, forcé de défendre mon honneur et ma personne au sujet de ce livre , j*ai toujours paûé condamnation sur les erreurs qui pouvoient y èirC) me bornante montrer qu'elles ne prouvoientpointque Tauteur voulût attaquer le christianisme, et qu'on avoit tort de le poursuivre criminellement pour ceh«
M. de Blontmollin écrit que j'allai le lendemain savoir sa réponse : c'est ce que j'aurois fait s'il ne fût venu me l'apporter. Ma mémoire peut me tromper sur ces bagaieHes ; mais il me prévint, ce me semble ; et je me souviens an moins que par les démonstrations de la plus vive joie il me marqua combien ma démarche lui faisoit de plaisir. Il me dit en propres termes que lui et son troupeau s'en tenoient hono^ rés, et que cette démarche inespérée alloit édifier tous les fidèles. Ce moment, je vous l'avoue, fut un des plus doux de ma vie. Il faut connoltre tous mes malheurs, il faut avoir éprouvé les peines d'un cœur sensible qui perd tout ce qui lui étoit cher, pour juger combien il m'étoit consolant de tenir à une société de
frères qui me dcdommageroit des pertes que j'avois faites, et des amis que je ne pouvois plus cultiver. II me sembloit qu'uni de cœur avec ce petit troupeau dans un culte affectueux et raisonnable , j'oublierois plus aisément tous mes ennemis. Dans les premiers temps je m'attendrissois au teniple jusqu'aux larmes. N'ayant jamais vécu chez les protestans, je m'étois fait d'eux et de leur clergé des images angéliques; ce culte si simple et si pur étoit précisément ce qu'il falloit à mon cœur ; il me sembloit fait exprès pour soutenir le courage et l'espoir des malheureux ; tous ceux qui le partageoient me sembloient autant de vrais chrétiens unis entre eux par la plus tendre charité. Qu'ils m'ont bien guéri d'une erreur si douce I &Iais enfin j'y étois alors, et c'étoit d'après mes idées que je jugeois du prix d'être admis au milieu d'eux.
Voyant que durant cette visite M. de Montmollhi ne me disoit rien sur mes senlimens en matière de foi, je crus qu'il réservoit cet entretien pour un autre temps, et sachant combien ces messieurs suiit enclins à s*arroger le droit qu'ils n'ont pas déjuger de la foi des chrétiens, je lui déclarai que je n'entendois me soumettre à aucune interrogation ni à aucun éclaircissement quel qu'il pût être. Il me répondit qu il n'en exigeroit jamais, et il m'a là-dessus si bien tenu parole, je l'ai toujours trouvé si soigneux d'éviter toute discussion sur la doctrine, que jusqu'à la dernière affaire, il ne m'en a jamais dit un seul mot, quoiqu'il me soit arrivé de lui en parler quelquefois moi-même.
Les choses se passèrent de cette sorte tant avant qu'après la communion ; toujours même empressement de la part de M. de Montmollin, et toujours même silence sur les matières théologiques. Il portoit même si loin l'esprit de tolérance, et le montroit si ouvertement dans ses sermons, qu'il m'inquiétoit quelquefois pour lui-même. Comme Je lui étois sincèrement attaché , je ne lui dcguisois point mes alarmes, et je me souviens qu'un jour qu'il prêchoit trèsvivement contre l'intolérance des protestans, je fus très-effrayé de lui entendre soutenir avec chaleur que l'Église réformée avoit grand besoin d'une réformation nouvelle, tant dans la doctrine que dans les mœurs. Je n'imaginois guère alors qu'il fourniroit dans peu lai-même une si grande preuve de ce besoin.
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Sa tolérance et l'honneur qu'elle lui faisoit dans le monde excitèrent la jalousie de plusieurs de ses confrères , surtout à Genève. Ils ne cessèrent de le harceler par des reproches, et de lui tendre des pièges où il est à la fin tombé. J'en suis fâché, mais ce n'est assurément pas ma faute. Si M. de Montmollin eût <ouIu soutenir une conduite si pastorale par dos moyens qui en fussent dignes , s*il se fût contenté, pour sa défense, d'employer avec courage, avec franchise, les seules armes du christianisme et de la vérité , quel exemple ne donnoit-il point à PÉglise, à l'Iilurope entière! quel triomphe ne s'assuroit-il point I 11 a préféré les armes de son métier, et les sentant mollir contre la vérité, pour sa défense, il a voulu les rendre offensives en m'attaquant. Il s est trompé, ces vieilles armes, fortes contre qui les craint, foibles contre qui les brave, se sont brisées. Il s'étoit mal adressé pour réussir.
Quelques mois après mon admission , je vis entrer un soir M. de Montmollin dans ma chambre ; il avoit Pair embarrassé ; il s'assit et garda long-temps le silence; il le rompit enfin par un de ces longs exordos dont le fréquent besoin lui a fait un talent. Venant ensuite <i son sujet, il me dit que le parti qu'il avoit pris de m*admettre à la communion lui avoit attiré bien des chagrins et le blâme de ses confrères, qu'il étoit réduit à se justifier là-dessus d^une manière qui pilkt leur fermer la bouche, et que si la bonne opinion qu'il avoit de mes sentimcns lui avoit fait supprimer les explications qu'à sa place un autre auroit exigées, il ne pouvoit, sans se compromettre, laisser croire qu'il n'en avoit eu aucune.
Là-dessus, tirant doucement un papier de sa poche, il se mit à lire, dans un projet de lettre à un minbtre de Genève, des détails d'entretiens qui n'avoient jamais existé, mais où il plaçoit, à la vérité fort heureusement, quelques mots par-ci par-là, dits à la volée et sur un tout autre objet. Jugez, monsieur, de mon éionnement; il fut tel que j'eus besoin de toute la longueur de cette lecture pour me remettre en récoutant. Dans les endroits où la fiction étoit la plus forte , il s'interrompoit en me disant : Vous sente X la nécessité... ma sHvation.,. ma place... il faut bien unpeu se prêter. Cette lettre, au reste, étoit faite avec assez d'adresse,
et, à peu de chose prés , il avoit grand solo de n^ m'y faire dire que ce que j'aurois pu dire en effet. En finissant il me demanda si j'approuvois cette lettre, et s'il pouvoit l'envoyer telle qu'elle étoit.
Je répondis que je le plaignois d'être réduit à de pareilles ressources ; que, quant à moi, ja ne pouvois rien dire de semblable ; mais que, puisque c'étoit lui qui se chargeoit de le dire, c'étoit son affaire et non pas la mienne ; que je n'y voyois rien non plus que je fusse obligé de démentir. Comme tout ceci, reprit-il, ne peat nuire à personne , et peut vous être utile ainsi qu'à moi, je passe aisément sur un petit scmpule qui ne feroit qu'empêcher le bien * mais dites-moi, au surplus, si vous êtes content de cette lettre, et si vous n'y voyez rien à changer pour qu'elle soit mieux. Je lai dis que je la trouvois bien pour la fin qu'il s'y proposoit. 11 me pressa tant , que , pour lui complaire , je lui indiquai quelques légères corrections qui ne signifioient pas grand*chose. Or il faut savoir que, de la manière dont nous étions assis, Vécritoire étoit devant M. de Montmollin ; mais durant tout ce petit colloque, il la poussa comme par hasard devant moi ; et comme je tenois alors sa lettre pour la relire, il me présenta la plume pour faire les cbangemens indiqués; ce quo je fis avec la simplicité que je mets à toute chose. Cela fait, il mit son papier dans sa poche» ei son alla.
Pardonnez-moi ce long détail; il étoit nécessaire. Je vous épargnerai celui de mon dernier entretien avec M. de Montmollin , qu'il est plus aisé d'imaginer. Vous comprenez ce qu'on peut répondre à quelqu'un qui vient froidement vous dire : Monsieur, j'ai ordre de vous casser la tôte ; mais si vous voulez bien vous casser la jambe, peut-être se contentera-tron de cela. M. de Montmollin doit avoir eu quelquefois à traiter de mauvaises affaires; cependant je ne vis de ma vie un homme aussi embarrassé qu'il le fut vis-à-vis de moi dans celle-là : rien n'est plus gênant en pareil cas que d'être aux prises avec un homme ouvert et franc , qui, sans combattre avec vous de subtilités et de ruses , vous rompt en visière à tout moment, M. de Montmollin assure que je lui dis en le quittant que, s'il venoit avec de bonnes nouvelles, je l'embrasserois ; sinon que nous roui
tournerions le dos. J*ai pu dire des choses équivalenieSy mais en termes plus honnêtes; et quant à ces dernières expressions, je suis trèssur de ne m'en être point servi. M. de Montmollin peut reconnotire qu*il ne me fait pas si aisément tourher le dos qu'il i*avoit cru.
Quant au dévot pathos dont il use pour prouver la nécessité de sévir, on sent pour quelle sorte de gens il est fait, et ni vous ni moi n*avons rien à leur dire. Laissant à part ce jargon d'inquisiteur, je vais examiner ses raisons vis-à-vis de moi, sans entrer dans celles qu'il pouvoit avoir avec d'autres.
Ennuyé du triste métier d*auteur, pour lequel j*étois si peu fait, j*avois depuis longtemps résolu d*y renoncer. Quand ï Emile parut, j*avois déclaré à tous mes amis à Paris, à Gen&ve ri uilleurs, que c'étoit mon dernier ouvrage, et qu'en Tachevsint je posois la plume pour ne la plus reprendre. Beaucoup de lettres me restent où l'on <:herchoit à me dissuader de ce dessein. En arrivant ici, j'avois dit la même chose à tout le monde, à vous-même ainsi qu*à M. de Montmollin. Il est le seul qui se soit avisé de transformer ce propos en promessi*, et de prétendre que je m'étois engagé avec lui de ne plus écrire, parce que je lui en avois montré Tintention. Si je lui disois aujourd'hui que je compte aller demain à Neuch&tel, prendroit-il acte de cette parole, et si j'y mnnquois, m'en feroit-il un procès? C'est la même chose absolument, et je n'ai pas plus songé à faire une promesse à M. de Montmollin qu'à vous, d*une résolution dont j informois simplement Tun et Taulre.
M. de Montmollin oseroit-il dire qu'il ait entendu la chose autrement ? oseroit-il affirmer, comme il l'ose faire entendre, que c'est sur cet engagement prétendu qu'il m'admit à la communion? La preuve du contraire est qu'à la publication de ma Lettre à M. Varchevéque de Paris, M. de Montmollin, loin de m'accuser de lui avoir manqué de parole, fut très-content de cet ouvrage, qu'il en fit l'éloge à moi-même et k tout le monde, sans dire alors un mot de cette fabuleuse promesse qu'il m'accuse aujourd'hui de lui avoir faite auparavant. Remarquez pourtant que cet écrit est bien plus fort sur les mystères ci même sur les miracles que celui dont il fait maintenant tant de bruit; remarquez
encore que j'y parle de çiême en mon nom, et non plus au nom du vicaire. Peut-on chercher des sujets d'excommunication dans ce dernier, qui n'ont pas même été des sujets de plainte dans l'autre?
Quand j'aurois fait à BI. de Montmollin cette promesse, à laquelle je ne songeai de ma vie, prétendroit-il qu'elle fût si absolue qu'elle ne supportât pas la moindre exception, pas même d'imprimer un mémoire pour ma défense, lorsque faurois un procès? Et quelle exception m'étoit mieux permise que celle où, me justifiant, je le justifiois lui-même, où je montrois qu'il étoit faux qu'il eût admis dans son Église un agresseur de la religion? Quelle promesse pouvoit m'acquiiterde ce que je devois à d'au-^ très et à moi-même? Comment pouvois-jb supprimer un écrit défensif pour mon honneur, pour celui de mes anciens compatriotes; un écrit que tant de grands motib rendoient nécessaire et où j'avois à remplir de si saints devoirs? A qui M. de Montmollin fera-t-il croire que je lui ai promis d'endurer lignominie en silence? A présent même que j'ai pris avec un corps respectable un engagement formel, qui est-ce, dans ce corps, qui m'accuseroit d'y manquer, si, forcé par les outrages de H. de Montmollin, je prenois le parti de les repousser aussi publiquement qu'il ose lés faire ? Quelque promesse que fasse un honnête homme,on n'exigera jamais, on présumera bien moins encore, qu'elle aille jusqu'à se laisser déshonorer.
En publiantles Leilr es écrites de lamontagne^ je fis mon devoir et je ne manquai point à M. de Montmollin. Il en jugea lui-même ainsi, puisque, après la publication de l'ouvrage, dont je lui avois envoyé un exemplaire, il ne changea point avec moi de manière d'agir. Il le lut avec plaisir, m'en parla avec éloge; pas un mot qui sentit l'objection. Depuis lors il me vit longtemps encore, toujours de la meilleure amitié; jamais la moindre plainte sur mon livre. On parloit dans ce temps-là d'une édition générale de mes écrits ;non-seulementilapprou voit celte entreprise, il désiroit même s'y intéresser : il me marqua ce désir, que je n'encourageai pas, sachant que la compagnie qui s'étoit formée se trouvoit déjà trop nombreuse, et ne vouloic plus d'autre associé. Sur mon peu d'empressé- I ment, qu'il remarqua trop, il réfléchit quel*
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que temps après que la bienséance de son état ne lui pennettoit pas d'entrer dans cette en^- Ireprise. C'est alors que la classe prit le parti de s'y opposer, et fit des représentations à la cour.
Du reste, la bonne intelligence étoit si parfaite encore entre nous, et mon dernier ouyrage y mettoit si peu d obstacle, que, longtemps après sa publication, M. de Montmollin, causant avec moi, me dit qu*il vouloit demander à la cour une augmentation de prébende, et me proposa de mettre quelques lignes dans la lettre qu'il écriroit pour cet effet à mylord maréchal. Cette forme de recommandation me paroissan t trop familière, je lui demandai quinze jours pour en écrire à mylord maréchal auparavant. Il se tut, et ne m'a plus parlé de cette affaire. Dès lors il commença de voir d'un autre œil les LeUres de la montagne^ sans cependant en improuver jamais un seul mot en ma présence. Une fois seulement il me dit : Pour moifje crois aux mirach$. J'aurois pu lui répondre : «Ty crois tout autant que vous.
Puisque je suis sur mes torts avec H. de Ifdntmollin, je dois vous avouer, monsieur, qne je m'en reconnois d'autres encore. Pénétré pour lui de reconnoîssance, j*ai cherché toutes les occasions de la lui marquer, tant en public qn'en particulier ; mais je n'ai point fait d*un sentiment si noble un trafic d'intérêt; l'exemple ne m'a point gagné, je ne lui ai point fait de présens, je ne sais pas acheter les choses saintes. M. de Montmollin vouloit savoir toutes mes affaires, connoltre tous mes corresponr dans, diriger, recevoir mon testament, gouverner mon petit ménage : voilà ce que je n'ai point souffert. M. de Montmollin aime à tenir table long-temps; pour moi c'est un vrai supplice. Rarement il a mangé chez moi, jamais je n'ai mangé chez lui. Enfin J'ai toujours repoussé avec tous les égards et tout le respect possible l'intimité qu'il vouloit établir entre nous. Elle n'est jamais un devoir dès qu'elle ne convient pas à tous deux.
Voilà mes torts, je les confesse sans pouvoir m'en repentir : ils sont grands, si l'on veut, mais ils sont les seuls, et j^atteste quiconque iconnolt un peu ces contrées, si je ne m'y suis pas souvent rendu désagréable aux honnêtes gens par mon zèle à louer dans M. de Montmol-
lin ce que j'y trouvois de louable, l^ rôle qu'il avoit joué précédemment le rendoit odieux. Ton n'aimoit pas à me voir effacer par ma propre histoire celle des maux dont il fut l'auteur.
Cependant, quelques mécontentemens secrets qu'il eût contre moi, jamais il n'eût pris pour les faire éclater un moment si mal choisi, si d'autres motifs ne l'eussent porté à ressaisir l'occasion fugitive qu'il avoit d'abord laissé échapper : il voyoit trop combien sa conduite alloit être choquante et contradictoire. Que de combats n'a-t-il pas dft sentir en lui-même avant d'oser afficher une si claire prévarication I Car passons telle condamnation qu'on voudra sur les Lettres de la montagnet en diront-elles, enfin, plus que VÉmiU^ après loque! j'ai été non pas laissé, mais admis à la table sacrée ? plus que la Lettre à M, de Beaun montf sur laquelle on ne m'a pas dit un seul mot? Qu'elles ne soient, si l'on veut, qu'un tissu d'erreurs, que s'ensuivra-t-il? qu'elles ne m'ont point justifié, et que l'auteur A' Emile demeure inexcusable; mais jamais que celui des Lettres écrites de la montagne doive en particulier être condamné. Après avoir fait grâce à un homme du crime dont on l'accuse, le puniton pour s'être mal défendu ? Voilà pourtant ce que fait ici M. de Montmollin, et je le défie, lui et tous ses confrères, de citer dans ce dernier ouvrage aucun des sentimens qu'ils censurent, que je ne prouve être plus fortement établi dans les précédens.
Mais, excité sous main par d'autres gens, il saisit le prétexte qu'on lui présente, sûr qu'en criant à tort et à travers à Timpie, on met toujours le peuple en fureur ; il sonne après coup le tocsin de Moticrs sur un pauvre homme, pour s'être osé défendre chez les Genevois; et sentant bien que le succès seul pouvoit le sauver du blâme, il n'épargne rien pour se Tsissurer. Je vis à Motiers : je ne veux point parler de ce qui s'y passe, vous le savez aussi bien que moi; personne à Neuchâiel ne l'ignore; les étrangers qui viennent le voient, gémissent, et moi je me tais.
M. de Montmollin s'excuse sur les ordres de la classe. Mais supposons-les exécutés par des voies légitimes ; si ces ordres étoient justes, comment avoit-il attendu si tard à le sentir? comment ne les prévenoit-il point lui-mêmeqi/o
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cfîla rei^ardoit spécialemeni? comment, après avoir lu et relu les Lettres de ta montagne, n'y avoit-il jamais trouvé un mot à reprendre, ou pourquoi ne m'en avoit-il rien dit, à moi son paroissien, dans plusieurs visites qu'il m'avoit fuites? Qu'étoil devenu son zèle pastoral? Voudroit-il qu'on le prit pour un imbêcilie qui ne sait voir dans un livre do son métier ce qui y est que quand on le lui nionire? Si ces ordres éloicni injustes, pourquoi s'y sourtiettoii-il? Un ministre de TÉvaiigile, un pasteur, doii-il persécuter par obéissance un homme qu'il sait éire iiMiocent? Ignoroit-il que paroître même en consistoire est une peine ignominieuse, un affront cruel pour iin homme de mon âge, surtout dans un village où Ton ne connolt d'autres matières consistoriales que des admonitions sur les mœurs? Il y a dix ans que je fus dispensé à Genève de paroître en consistoire dans une occi)sion beaucoup plus légitime, et, ce que je me reproche presque, contre le texte formel de la loi. Mais il nVst pas étonnant que l'on connoisso à Genève des bienséances que l*on ignore à Moiiers.
Je ne sais pour qui M. de Montmoliin prend ses lecteurs quand il leur dit qu'il n'y avoit |K)int d'inquisition dans cette affaire ; c'est comme s'il disoit qu'il n'y avoit point de consistoire; car c'est la même chose en cette occasion. 11 f<ut entendre, il assure même qu'elle ne devoit point avoir de suite temporelle : le contraire est connu de tous les gens au fait du projet ; et qui ne sait qu'en surprenant la religion du Conseil d'état, on l'avoit déjà engagé à faire des' démarches qui tendoient à m'ûter la protection du roi ? Le pas nécessaire pour achever étoitTexcommuniciition; après quoi de nouvelles remontrances au Conseil d'éiat auroient fait le reste : on s'y étoit engagé ; et voilà d'où vient la douleur de n'avoir pu réussir. Car d'ailleurs qu'importe à M. de Montmoliin? Craint-il que je ne me présente pour communier de sa main? Qu'il se rassure : je ne suis pas aguerri aux communions, comme je vois tant de gens l'être : j'admire ces estomacs dévots toujours si prêts à digérer le pain sacré; ie mien n'est pas si robuste.
11 dit qu'il n'avoit qu'une question très-simple à me faire de la part de la ciasse. Pourquoi donc, en me citant, ne me fit-il pas signilier
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cette question? Quelle est cette ruse d'user do surprise, et de forcer les gens de répondre à l'instant même, sans leur donner un moment pour réfléchir? ('/est qu'avec celle question de la classe dont M. de Montmoliin parle, il m'en réservoit de son chef d'autres dont il no parle point, et sur lesquelles il ne vouloit pas que j'eusse le temps de me préparer. On sait que son projet étoit absolument de me prendre on faute, et de m'emb\rrasser p.-irtant d'interrogations captieuses qu'il en vint à bout; il savoil combien j'étois languissant et foible. Je ne veux pas l'accuser d'avoir eu le dessein d'épuisrr mes forces; mais quand je fus cité, J'étois malade, hors d'état de sortir, et gardant la chambre depuis six mois: c'étoitThiver; il faisoit froid, et c'est, pour un pauvre infirme, un étrange spécifique qu'une séance de plusieurs heures, debout, interrogé sans relâche, sur des matières de théologie, devant des anciens dont les plus instruits déclarent n'y rien entendre. N'importe; on ne s'informa pas même si je pouypis sortir de mon lit, si j'avois la force d'aller, s'il faudroit me faire porter; on ne s'embarrassoit pas de cela : la charité pastorale, occupée des choses de la foi, ne s'abaisse pas aux terrestres soins de cette vie.
Vous savez, monsieur, ce qui se passa dans le consistoire en mon absence, comment s'y fie la Idciure de ma lettre, et les propos qu'on y tint pour en empêcher TelTet ; vos mémoires làdessus vous viennent de la bonne source. Concevez-vous qu'après cela M. de Montmoliin change tout à coup d'état et de titre, et que s'étant fait commissaire de la classe pour solliciter l'affaire, il redevienne aussitôt pasteur pour la juger? J'agissais, dit-il, comme paS" teur^ comme chef du consistoire, et non comme représentant de la vénérable classe .Céuni bien tard changer de rôle, après en avoir fait jusqu'alors un si différent. Craignons^ monsieur, lesgensqui font si volontiers deux personnages dans la même affaire; il est rare que ces deux en fassent un bon.
Il appuie la nécessité de sévir sur le scandale causé par mon livre. Voilà des scrupules tout nouveaux, qu'il n'eut pomt du tempsdel'Êiiaie. Le scandale fut tout aussi grand pour le moins; les gens d'église et les gazetiers ne firent pas tnoius de bruit; on brûIoit»oD brayoityon m'in-
ïro
COniiESPONDANCE.
■ulioit pnr toule l'Europe. M. J» Montmollin iriiuve.iiiJDurd'hui des raisons de m'cxciKtimunterdims colles (fui ne rem)iéchérciit pas alors (lo m'adiiicitre. Son lèlo, suivant le pi ccepie, premi toutes les formes pour n^ir seliin les temps et les lieux. Mais qui est-ce, je vous prie, qui excii» dans sn paroisse le scamliile dont il ne plaint au sujet de mon (tcniicr livreY Qui est-ce <fui affectoit d'en faire un bruit affreux, et par soi-m^me et par des gens aposiês? Qui est- ce, parmi tout ce peuple si saintement forcené, qui auroitsu que i'avois commis le crime éiiormo do prouver que le (lonseil do (•unëve m'nvoit conitamné à tort, si l'on n'eût pris soin do Ib leurd:re, en leur peij^naiit ce siiif;idier crime avec les couleurs que cliacun sait? Qui d'eniro eux est indme en éiai de lire mon livre etd'eiitendre ce dont il s'a;;Lt? liicepions.si Ion veut, l'ardent s;iiellrie du M. de iionttnollin, ce grand maréchal qu'il cite si fièrement, ce grand clerc, le Doinide de son 6(;iise. qui se coiuiott si bien enfers<lc chevaux et en livres de ihéoloi|ic. Je veux le croiro en éiat de lire à jeun et sans épelcr une ligne entière ; quel autre des ouieuiésen peut fdirenutnnif En entrevoyant BUrmesjiageslesmotsd'e'uan^rïeetdeinirac/eg, ils nuroieiit cru lire un livre de dévotion ; et me sachant bon homme, ils auroient dit : Que Dieu le binhue.ilaousèdijie. Maison leur a tiint assur è.quej'étois un hoinme abominable, un impie, qui disoit qu'il n'y nvoit point de Dieu, et que les femmes n'avoient point d Ame, que, sans songer au langages! conirairo qu'un leur tenoil ci-devant, ils ont à leur tour rè|>élé: C'eit un impie, vn scélérat, c'eut l'Antéchrist; H (qui fexcommvnier, le brûler! On leur a cliariiftblement répondu ; Suns doute ; mais criez, et tiissez-nous faire, tout ira bien.
La nnirchc ordinaire de messieurs les gens nirable pour aller à leur I en principe leur cumpé- S,ils excitent lo scandale r pliilt, et pu' u
leur ouvrag
ir la juger. V li
tuslespeupli a
if. Cl de um.^ ... .■,
Ire mot à leur dire. Vous
de ce chirurgien dont la
JMutique doniintt sur deux rues, n iini Fori.-mt
par une paner estrnplolt les passans, puis rentroit subtilement, et pour les panser ressortoit par l'autre? Voilà l'histoire de tous les clergés du monde, excepté que le chirurgien guérissoit du moins ses bWsés, et que ces messieurs, en traiunt les leurs, les achèvent.
N'entrons point, monsieur, dans les intrigues secrètes qu'il ne faut pas mettre au grand jour. Mais si M- de Montmollin n'eût voulu qu'exécuter l'ordre do la classe, ou faire l'acquit de sa conscience, pourquoi l'acharnement qu'il a mis à cette affaire? pourquoi ce tumulte excité dans le pays? pourquoi ces prédications violentes? pourquoi ces conciliabules? pourquoi tant de sots bruits répandus pour lâcher de m'elTrayer par les cris de la populace?Tout cela n'est-il pas notoire au public? M. de Miuiimollin le nie ; et pourquoi non, puisqu'il a bien nié d'avoir prétendu deux voix dans le consistoire? Moi, j'en vois trois, si je ne me (rom|)e : d'abord celle de son iliacre, qui n'éioiilâ quecoinmeson représent.';ni; lasienno ensuite, qui fonnoit l'égaliié; et celle enfin qu'il vouloit avoir pour départager les suffrages. Trois voix à lui seul, c'eôt été beaucoup, niëme pour absoudre ; il les vouloit pour condamner, et ne put les obtenir : oûcloit le mal? M. de Montmollin éioit trop heureux que sou consigtoire, plus sage que lui, l'eût tiré d'affiitre avec la classe, avec ses confrères, avec ses corresptinilans, avec lui-même. Jai fait mon devoir, auioit-il dit, j'ai vivement poursuivi la chose: mon consisioiro n'a pas jugé comme moi, it a absous Itoussean coiiire mon avis. 1',b n'est pas ma faute; je me relire; je n'en puis faire ilavanta(>c sans blesser les lois, sans désobéir au prince, B.'ins troubler le repos public; je suis trop bon chréiien, trop bon citoyen, trop bon pasteur pour rien tenter de semblable. Après avoir échoué il pouvoit encore, avec un (>eu d'adresse, conserver sa dignité et recouvrer m réputation ; mais l'amour^propre irriié n'est pas si sage; on pardonne encore moins aux autres le mal qu'on leur a voulu filtre que celui qu'on leur a fait en effet. Furieux de voir manquer à la face do lEurope ce grand crédit dont il aime à se vanter, il ne peut quitter la partie; il dit en classe q»'il u'esl pas sans espoir de ta renouer; il le lente dans un autre consistoire : mais pour
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6C inonirer moins à découvert, il ne la propose pas lui-même, il la fait proposer par son maréchal, par cet insininieni de ses menées, qiril appelle à témoin qu'il n'en a pas fait. Cela n étoit-il ptis finement trouvé? Ce n*est pas que Bl. de Montmollin ne soit fin : mais un homme que la coière aveu{]^le ne fait plus que des sottises, quand il se livre à s.i passion.
Celte ressource lui manque encore. Vous croiriez qu'au moins alors sesefFortss'anéient là: point du tout; dans l'assemblée suivante de la classe, il propiise un autre expédient, fondé sur rimpossibilitéd éluder Tactivité dePoflicier du prince dans sa paroisse; c*esi d'attendre que j'aie passé dans une autre, et là de reconimen* ccr les poursuites sur nouveaux frais. En conséquence de ce bel expédient, les sermons emportés recommencent ; on met derechef le peuple en rumeur, comptant, à force de désagrément, me forcer enfin de quitter la paroisse. En voilà trop, en vérité, pour un homme aussi tolérant que M. de Montmollin prétend Tétre, cl qui na(}it que par ronire de son corps.
Ma lettre s'alionf^e beaucoup, monsieur; mais il le fitut, et pourquoi la cou()erois-je?S(*roit-ce rabréger que d'en multiplier les formules? Laissoiis à M. de Montmollin le plaisir do dire dix fois de suite : Dinaxarde, ma sœur, dormcavous?
Je n*ai point entamé la question de droit ; je me suis interdit cette matière. Je me suis borné dans la seconde partie de cette lettre à vous prouver que M. de Montmollin, malgré le ton béat qu'il affecte, n'a f>oint été conduit dans cette affaire par le zèle de la foi, ni par son devoir; mais quNI a, selon l'usage, fait servir Dieu d'insirument à sis passions. Or jug(*z si pour de telles fiiift'on oix^ploie des moyens qui soient honnêtes, et dîspensez-moi d'entrer dans des détails qui feroient ^mir la v^xu.
Dans la première parue de ma lettre je rapporte des faits opposés à ceux qu'avance M. de Montmollin. Il avoiteu l'art de se ménager des indices atixquels fe n'ai pu répondre que par le récit fidèfe de ce qui s'est passé. De ces assertions contraires de sa part et de la mienne vous conclurez que l'un des deux est un menteur, et favoue que cette conclusion me pnrott juste.
En voulant finir ma lettre et poser sa brochure, je la feuillette encore. Les observations
se présentent sans nombre, et il ne faut pa» toujours recommencer. Cependant, comment passer ce quej'ai^dans cet insiantsons les yeux? Que feront nos ministres^ se d soit<on publiquement? dèftindront-tls rÈronyïle attaqué si o .vf-rtetnent par ses ennemis ? C'est donc moi qui suis Tennemi de l'Itvangile, parce que je m'indigne qu'on le défigure et qu'on l'avilisse? Eh ! que ses prétendus défenseurs n'imitent-ils l'usage que j'en voudrois fiiiie ! que n'en prennentils ce qui les rendroit bons et justes, que n'en laissent-ils ce qui ne sert de rien à personise, et qu'ils n'entendent pas plus que moi I
Si un citoijen de ce pays avait osé dire ou écrire q uelque chose d* approchant à ce qu'avance- M. Rousseau yue séviroil-onpas contre /mi fINon assurément; j'ose le croire pour l'honneur de cet état. Peuples de Neuchàtel, quelles seroient donc vos franchises, si, pour quelque point qui fourniroit matière de chicane a ux^ ministres^ ils pouvoient poursuivra au milieu do vous l'auteur d'un factum imprimé à l'antre bout de l'Europe, pour sa défense en payséiranger?M. de Montmollin nfa choisi pour vot^s impoicr en moi ce nouveau joug : mais serois-je digne d'avoir été reçu parmi voiitf', sfrj'y laissois, par mon exemple, une servitude que je n'y ai poiiit. trouvée?
M, Rousseau^ nouveau citoyen^ a-l-il donc plus de privilèges que tous IcsancievscUoijei^Jt?^ Je ne rcctamc pas mémo ici les leurs; ]o ne réclame que ceux que j'avois étant homme, et comme simple étranger. Le correspondant que M«»d(! Mouimollin fait parler, ce- merveilleux conesponciani qu'il ne nomme ()oitM, ci qui lui donne tant de louange, est un singulier raisonneur, ce me semble. Je veux avoir, seUiiT lui, plus de privilèges que tous les citoyens, parce que je résiste à des vexations que n'endura ja«mnis aucun citoyen. Pour m'ôtei' le droit de défendre ma bourse contre un voleur qui voudroit me la prendre, il n'auroit donc qu'à me dire : Vous êtes plaisant de ne vouloir pas que je vous vole ! Je voierois bien' un homme du pays, s'il passoit au lieu de vous.
Remarquez qu'ici .M. le pr^esseur de Montmollin est le seul souverain, le despote qui me condanme ; .et que la loi, le C4)nsi8toire, le magistrat, le gouvernement, le gouverneur, le roi même qui me protéger , sont autant de re-
CORRESPONDANCE
belles à l'aulorité suprême de M. le professeur de Mont mol lin.
L'anonyme demande si je ne me suis pas soumis comme citoyen aux Lois de fétat et aux usages^ et de Taflirmative, qu'assurément on ne lui contestera pas, il conclut que je me suis soumis à une loi qui n'existe point, et à un usage qui n'eut jamais lieu.
M. de Montmollin dit à cela que cette loi existe à Genève, et que je me suis plaint moimême qu'on l'a violée à mon préjudice. Ainsi donc la 4oi qui existe à Genève, ei qui n'existe pas à i\k)tiers, on la viole à Genève pour me décréter, et on la suit à Motiers pour m'excomjnunier. Convenez que me voilà dans une agréable position I C'étoit sans doute dans un de ses momens de galté que M. de Montmollin fit ce raisonnement-là,
... li plaisante à peu près sur le même ton dans nue note sur TofFueO que je voulus bien faire à là classe, à condition qu'on me laissât en repos; il dit que c'est sc^ moquer, et qu'on ne fait pas ainsi^a loi à ses supérieurs.
Pr^nièrement, il sv moque lui-même quand il {M'étoii4 qu^offrir une satisfaction très-obsé- (juîeuse et trèVraisqpnable à gens qui se plaignent, quoique à tort, c'est leur faire la loi.
Mais la^plaisanterie est d'avoir appelé messieurs de la cl£^s6 mes supérieurs, comme si j'étois homme déglise. Car qui ne sait que la classe, ayant juridiction sur le clergé seulement, et n'ayant au surphis rien à commander à qui que ce soit/' ses niembios ne snni comme tels les supérieurs de personne {^)? Or de me traiter en homme d^église est une phiiSanUTie fort déplacée à mon avis. M. d'e Montmoilin sait tris-bien que je n^ stiis poini homme d'église, et que l'ai même, grÀceaau ciel, très-peu de «noation^ pour le devenir. .
Encore quelques mots sur la lettre que j'écrivis au consistoire, et j'ai Bni. M. de Montmollin promet peu de commentaires sur celte lettre. Je
(*) Offre dont le. sec^'ct (ut si bien gardé, que personne iren Mit rien que quand je le publiai, et qui Tut si maUionnêlement rfçiie, qu'on ne dvigtia pas y faire la moindre r<^ponse : il fallut même que Je ti»e redemander à M. de Montmollin ma déclarati'in, qu'il s étoit doucement appropriée.
C) n faodroitcmfre qjie U réie tourne à M. de Montmollin , tl l'on loi supi>o«oft a.«.<$pz d'arrogance pour Touloir sérieui^ement dooner k tiieMieurs de la classe quelque supériorité sur IfsaQtret si^ets d«i roi. Il n y a pas cent ans que ces sopdripuis |ir> vendue tie fig'iolent qi* iprùs tous les autres corps.
crois qu*il fait très-bien, etqu*il eAt mieux fait encore de n'en point donner du tout. Permette! que je passe en revue ceux qui me regardent: l'examen ne sera pas lon^;.
Comment répondre ^ dit-il , à des questions qu*on ignore ? Comme j'ai fait, en prouvant d'avance qti'on n'a point le droit de questionner.
Une foi dont on ne doit compte qu'à Dieu ne se publie pas dans toute C Europe.
Et pourquoi une foi dont on ne doit compte qu'à Dieu ne se publieroit-ellc pas dans toute l'Europe?
Remarquez l'étrange prétention d'empêcher un homme de dire son sentiment, quand on lui en pi ête d'autres ; de lui fermer la bouche et de le faire parler.
Celui qui erre en chrétien redresse volontiers ses erreurs. Plaisant sophisme!
Celui qui erre en chrétien ne sait pas qu'il erre. S'il redressoit ses erreurs sans les connottre, il n'erreroit pas moins, et de plus il mentiroit. Ce ne seroit plus errer en chrétien.
Est-ce s'appuyer sur Vaulorité de C Evangile que de rendre douteux les miracles? Oui, quand c'est par Taulorité même de l'Évangile qu'on rend douteux les miracles.
El d*y jeter du ridicule ? Pourquoi non , quand, s'appuyant sur l'Évangile, on prouve que ce ridicule n'est que dans les interprétations des théologiens?
Je suis sûr que M. de Montmollin se félicitoit ici beaucoup de son laconisme. Il e#l toujours nii^é de répondre à de bons raisonnbmèns par des sentences ineptes.
QuaJit à la note de Théodore de, Beze^ il n*a pas voulu dire autre ckose, sinon qvte la f%i du chrétien n'est pas appvyée uniquement stcr les miracles.
Prenez garde, monsieur h professeur; oa vous n entendez pas le iatfn, ou vous êtes un homme de mauvaise loi. ' '
Ce passage , non salis tuta fides eorum qui miracults nituntur, ne signifie point du tout, comme vous le prétendez , que la foi du chré^ tien n'est pas appuyée uniquement sur les wiracles.
Au contraire, il signifie très-exactement que la foi de quiconque s^appnie sur les miracles est peu solide. Ce sens se rapporte fort bien a» pa»snge de saint Jean qu'il commente, etquidîr
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fie Jésus que plusieurs crurent en lui, voyant SOS miracles; mais qu'il ne leur confioit point pour cela sa personne, parce qu^tl les connoissoit bien. Pensez- vous qu* il auroit aujourd'hui plus de confiance en ceux qui font tant de bruit de la même foi?
Ne croiroil'On pas entendre M, Rousseau dire, dans sa Lettre à ^archevêque de Paris, qu'on devroit lui dresser des statues pour son Emile? Notez que cela se dit au moment où, pressé par la comparaison d'Lmile et des Lettres de la montagne f M. de Montmollin ne sait comment s'échapper ; il se tire d*affaire par une giimbade.
S*il falloit suivre pied à pied ses écarts, s'il falloit examiner le poids de ses affirmations, et analyser les singuliers raisonnemcns dont il nous paie, on ne finiroit pas, et il faut finir. Au bout de tout cela» fier de s'être nommé, il s'en vante. Je ne vois pas trop là de quoi se vanter. Quand une fois on a pris son parti sur cortaiirc chose, on a peu de mérite à se nommer.
Pour vous, monsieur, qui gardiez par ménagement pour lui Tanonyme qu'il vous reproche, nommez-vous, puisqu'il le veut ; acceptez des honnêtes gens l'éloge qui vous est dû ; montrez-leur le digne avocat de la cause juste, r historien de la vérité, l'apologiste des droits de l'opprimé, de ceux du prince, de l'état et dos peuples, tous attaqués par lui dans ma personne. Mes défenseurs, mes protecteurs, sont connus; qu'il montre à son tour son anonyme et ses partisans dans cette affaire : il en a déjà nommé deux; qu'il achève. 11 m'a fait bien du mal : il vouloit m'en faire bien davantage; que tout le monde connoisse ses amis et les miens ; je ne veux point d'autre vengeance.
Recevpz, monsieur, mes tendres salutations.
A MADAME LATOL'R.
A Motiers, le M aoftt 1763.
Chère Marianne, vous êtes affligée, et je suis désarmé ; je m'attendris en me représentant vos beaux yeux en larmes. Vos larmes sécheront, mais mes malheurs ne finiront qu'avec
ma vie. Que cela vous engage désormais à le? respecter, et à ne plus compter avec mes dèfiiuts, car vous auriez trop à faire , et à mon âge on ne se corrige plus de rien : les violens reproches m'indignent et ne me subjuguent pas. J'avois rompu trop légèrement avec voua, j'avois tort; mais en me peignant comme un monstre, vous ne m'auriez pas ramoné; je vous aurois laissé dire et je me serois tu, car je savois bien que je n'étois pas un monstre. Quand nos amis nous manquent , il faut les gronder,, mais il ne faut jamais leur mettre le marché à la main sur l'estime qu'on leur doit, ci qu'ils savent bien qu'on ne peut leur ôter, quoi qu'il arrive. Pardon , chère Marianne , j'avois le cœur encore un peu gros de vos reproches , il falloit le dégonfler. A présent tâchons d'oublier nos enfantillages; laissez-moi me dire mon fait sur les miens, je m'en acquitterai mieux que vous. Après cela, pardonnes-moi, n'en parlons plus , et aimons-nous bicp tous trois. Ce dernier mot servira de réponse à votre amie ; j'espère qu'elle ne la trouvera pas trop coorie ; je ne voudrois pas avoir dit ce mot-là même,^i je la soupçonnois de croire qu'où peut dire plus.
Je dois des ménagemens à votre tristesse, et ne veux point vous parler de mon éiat présent : mais, si de long-temps je ne peux pas vous écrire, n'interprétez pas ce silence en mauvaise part.
A M. O'iVERNOIS.
Ilolien, le 15 août 1795.
J'ai reçu tous vos envois, monsieur, et je vous remercie des commissions ; elles sont fort bien , et je vous prie aussi d'en faire mes remercimensà M. Deluc. A l'égard des abricots, par respect pour madame d'ivernois, je veux bien ne pas les reirvoyer ; mais j'ai là-dessus deux choses à vous dire, et je vous les dis pour la dernière fois : l'une, qu'à faire aux gens des cadeaux malgré eux , et à les servir à notre mode et non pas à la leur, je vois plus de vanité* que d'amitié ; l'autre, que je suis très-déterminé à secouer toute espèce de joug qu*on peut vouloir m'imposer malgré moi , quel qu'il puisse être ; que quand cela ne peut se faire qu'eu
COUKKSPONDANCE.
rompani, je romps , et' que , quand nnc fois t l'ai rompu, je ne renoué- jamais ; c*esc pour la vie. Votre amitié , monstetir, m'est trop précieuse pour que je tous pardonnasse jamais de m'y avoir ftiit renoncer.
Les cadeaux sont un petit commerce d'amitié fort a{{réabIo quand ils sont réciproque r mais ce commerce demande de part et d'autre de lïi peine et dessoins , et' la peine et les soins sont le fléau de ma vie ; j'aime mieux uw quart d'heure d'oisiveté que toutes les confitures de lA terre. Voulez*vous me faire des pré^ns qui aoient pour mon cœur d'un prix inestimable? procures-moi des loisirs, sauvez-moi des visites , founiissez-moi des moyens de n'écrire à personne ; albrs je vous devrai le bonheur de ' ma vie, et je reconnotirai les soins du véritable ami ; autrement nom.
M. Blarcuard est venu lui cinq ou sixième : J'ctois malade, je n'ai pu' lé voir ni lui ni sa compagnie. Je suis bien aise de savoir que les yisitesquevous^me forcez de faire m'en attirent. Maintenant que je suis averti^ si j*y suis repris ce- sera ma fiiute.
Votre M. de Fournière, qui part de Bordeaux pour me venir voir, ne s*em barrasse pas si cela me convient ou noUi (^omme il foit tous ses petits arrangcmens sans moi, il ne trouvera pas mauvais, je pense, que je prenne les nn'ens sans lui.
Quant à M. Liotard , son voyage ayant un but déterminé qui se rapporte plus a moi qu a lui , il mérite une exception et il l'aura. Les grands talens exigent des égards. Je ne réponds pas qu'il me trouve en état de me laisser peindre, mais je réponds qu'il aura lieu d'être content de la réception que je lui ferai. Au reste, avertissez-le que, pour être sûr de me iroiivor, et de me trouver libre, il ne doit pas venir avant le 4 ou le 5 de septembre.
Je suiS'.étonné du front qu*a eu le sieur Durey de se présenter chez vous, sachant que vous m'honorez de votre amitié. Je ne sais s'il a fait ce qu'il vous a dit : mais je suis bien sûr qu*il ne vous a pas dit tout ce qu^il a fait* C'est le dernier des misérables.
J*ai vu depuis quelque temps beaucoup d'Anf^Iois , mais M. Wilkes n'a pas paru» que je sache. Je vous embrasse de tout mou cœur.
A V. IIOXJLI^Ù.
UoUfn, le 15 toAt 1765.
J'ai tort, cher Bloultou, de ne vous* avoir pas accusé sur-le-champ la réception de l'argent et do l'étoffe. Je n'ai que mon état pour excuse; mais cette excuse n'est que trop bonne malheureusement. Cet étal est toujours le môïne, et ma seule consolation est qu*il'n)e peutplus guère changer en pis. Il n'y n plus aucune apparence au'voyage d'Ecosse. C'étoit laque j'burois voulu vivre; mais tout pays est bon pour mourir, excepté toutefois celui-ci', quand o\i laisse quelque chose après soi.
Je crois que vous avez bien' fiiit de vous dé^ tacher de Vernes. Les géns'fâux sont plus dangereux amis qu'ennemis : d'ailleurar c'est une petite perte; je lui ai toujours trouvé peu d'esprit avec beaucoup de prétention : mais je Tnimois, le croyant bon homme. Juge2 comment j'en dois penser aujourd'hui que je sais qu'il n*est qu'un méchant sotl Cher ami, ne me parlez plus de lui, je vous prie ; ne joignons pas aux sentimens douloureux des idées déplaisantes : la paix de l'âme est le seul bien qui reste à ma portée, et le plus précieux dont je piiisse jouir; je m'y tiens. J'espère' qu'à ma dernière heure le scrutateur descqpurs ne trouvera dans le mien que la justice et l'amitié.
Puisque vous il 'avez pas voulu déduire ni me marquer le prix de la laine , comme je vous en a vois prié , j^exigeaU moins que vous ne vous mêliez plus des autres commissions de mademoiselle Le Vasseur, qui me charge de vous présenter ses remerclmens et ses respects. Pour moi, dans I état où je suis,' à moitis qu'il no change, il ne me faut plus d'autresprovisions que celles qu'on peut emporter avec soi. Bonjour, mon ami ; je vous embrasse.
A M. D IVERNOIS
Motfen.le25aoûtl765.
Engagez , monsieur, je vous prie , H. Liotard non-seulement à venir seul, à moins qu'il ne lui soit extrêmement agréable de venir avec M. Wilkes, mais à différer son départ jusqu'au mois d'octobre : car en vérité, l'on ne me laisse plus respirer. Il m'est absolument nécessaire
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de reprendre baleine ; et lorsqu'une campagnic que j*a.uends à la Su de ce moî^ sera rcpariie» je serai forcé de partir moi-même pour quelque temps, pour éviter ^quelques-unes des bandes qui me tombent, non plus par deux ou trois, comme autrefois, mais par sept 0|i huit à la fois.
Yousavez eu bien tort d*imagiuer que je voulusse cesser de vous écrire, puisque J>:(ception est faite pour vous depuis long-temps. Il esi vrai que je voudrois que cela ne devint nne tâche ofiéreuse ni pour vous ni pour moi. Écrivons à noire aise et quaxMl nous en aurons la commodité. Vci^s si vous voulez m'asscrvir régulièrement à vous écrire tous leshûitou quinze jours, je vous déclare une fois pour toutes que cela ne m'est pas possible; et, quand vous vous plaindrez de m*avoir écrit tant de lettres sans réponse, vous voudrez bien vous tenir pour dit une fois pour toutes : Pourquoi nCen écrivezvous tant?
Tout en vous querellant j'abuse de votre complaisance. Voici une réponse pour Venise: vous m'avez dit que vous pourriez la faire tenir ; ainsi je vous l*envoie sans savoir l'adresse. Ceux qui ont remis la lettre à laquelle celle-ci répond y suppléeront. Je vous embrasse de tout mon cœur.
A M. DU PETROO.
MoUere, le 89 9oût I76S.
J'espère que vous serez arrivé a NeuchAtel heureusement. Donnez-moi de vos nouvelles, mais ne vous servez plus de la poste.J'ai résolu de ne plus écrire ni de recevoir aucune lettre par cette voie ; et je suis même forcé de prendre ce parti, puisque personne, de ma part, ne peut lipproçh^r du bureau sana y être insulté. Il faut, au lieu de cela, se servir de la messagerie, qui part d'ici tous les mardis au soir, et de Neuebêtel tous les jeudis au soir. Si vos gens sont embarrassés de trouver cette femme, ils pourront déposer leurs titres à la Cowronne^ et mesdemoiselles Petitpierre voudront bien se charger de l'en charger. Je vous embrasse de tout mon cœur.
k U. D^VERNOIS.
tfCBchâtel,«e londi IS -aeptKiiibre ITH.
Les 1>ruits pubKcs vous apprendront, monsieur, ce qui s'eei passé, et comment le pasteur de Métiers «'estfaii ouvertement capitaine de coupe-jarrets. Votre amitié pour moi m'engage à me presser de vous tranquilliser sur mon compte. Grâces au ciel je «uisen sûreté, et hors de Motiers, oà je compte ne retourner de ma vie : mais mathenreasement ma gouvernante et mon bagage y sont encore; mais j*espère que le gouvernement donnera des ordres qui contiendront ces enragés et leur digne chef. En attendant que vous soyez mieux instruit de tout, je vous conseille de ne pas vous fier à ce que vous écriront vos parens, et je suis forcé de vous déclarer qu'ils ont pris, dans cette occasion, un parti qui les déshonore, AJmez-mot toujours; je vous aime de tout mon cceur, et je vous embrasse.
Adressez tout simplement vos lettres à M. Du Peyrou à NeuchAtel ; et pour éviter les enveloppes, mettez simplement une croix au-dessus de l'adresse; il saura ce que cela veut dire.
4 y. PU psYaou.
Ce dimaDObe à midi IS Mplemiira.
M. le major Chambrier vient, mon cher hôte, de m'envoyer, par un bateau exprès, les deux lettres que M. Jeannin avoit eu la bonté de me faire passer, et qui auroient été assez têt dans un mois d'ici. Si vous n'avez pas la bonté de faire entendre à M. le major qu'à moins de cas trés-pressans il ne faut pas envoyer des bateaux eaprès, je ferai des frais effroyables en lettres inutiles, et d'autant plus onéreux, que je ne pourrai pas refuser mes lettres, comme je le faisois par la poste. J'espérois avoir, dans cette Ile, Tavantagc que les lettres me parviendroient difficilement, et au contraire j'en suis accablé de toutes parts, avec cette différence qu'il faut payer les bateliers qui les portent dix fois plus que par la poste. Faîtes-moi lamitiê, je vous supplie, on de refuser net toutes celles qui vous viendront, ou de les garder toutes jusqu'à quëlqua occasion moins coûteuse. Si je ne prends pas quelque résolution désespérée» je serai entièrement écrasé ici par les lettres et par les visites.
COnUESPONDANCE.
Je ne sais ce qiie vous ferez de la Vision; elle lie sauroii paroitre avec les trois fautes effroyables que j'y trouve. L'une page 3, ligue 5» en remontant, dessous, lisez, des sons; la seconde, f»age 9, ligne 4, en remontant, amu~ seront, lisez, ameuteront; et la troisième, page -15, ligne W, cris, lisez, coup.
J'aurois mille choses à vous dire; le bateau est arrivé au moment qu*on alloit se meure à table, et je fais attendre tout le monde pour le dtner; qui me désole.
Lorsque mademoiselle Le Vasseur sera venue avec tout mon bagage, il faut qu'elle attende à Neuchàtel de mes nouvelles, et je ne puis m'arranger définitivement qu après la réponse de Berne, que j'aurai mardi au soir tout au plus i6t. Mille choses à tous ceux qui m'aiment, mais point de lettres sur toutes choses, si ce n'est pour matières intéressantes. Je vous embrasse.
AU MÊME
A rtl« de Saint-Pierre, le 48 septembre 1765.
Enfin, mon cher hôte, me voici sûr à peu près de rester ici, mais avec de si grandes incommodités, qu'il faut en vérité toute ma répugnance à m'éloigner de vous pour me les faire endurer. 11 s'agit maintenant d'avoir ici mademoiselle Le Vasseur avec mon bagage. Le receveur compte envoyer lundi, ou le premier beau jour de la semaine prochaine, un bateau chargé de fruits à Neuchàtel ; et pour l'amour de moi, il s'est offert d'y aller lui-même : en conséquence, j'écris à mademoiselle Le Vasseur de se tenir prête pour profiter d'une si bonne occasion, du moins pour le bagage ; car, qaant à elle, j'aimerois autant qu'elle cherchât quelque autre voiture, pour peu qu'il ne fit pas très-beau, ou qu'elle eût quelque répugnance à venir sur un bateau chargé. Ayez la bonté qui vous est ordinaire, de donner à tout cela le coup d'œil de l'amitié.
Je suis si occupé de mon petit établissement, que je ne puis songer à autre chose, ni écrire à personne. Je dois cependant des multitudes de lettres, surtout à MM. Meuron, Ghaillet, Sturler, Martinet. Comment donc faire? écrire du matin au soir? c'est ce que Je ne puis faire
nulle part, surtout dans cette Ile : ils pardonneront. Je vous enverrai la semaine prochaine la lettre pour MM. de Couvet.
Ne comptiez-vous pas paroitre cette semaine? Donnez-moi des nouvelles de cela. M. de Vautravers m'a amené hier des ministres dont je me serais bien passé.
Je m'arrange sur ce que vous m'avez marqué de la messagerie. Je puis envoyer à La Neuville tous tes samedis et même tous les mercredis, s'il étoit nécessaire. On ira retirer mes lettres à la poste, et l'on y portera les miennes; cela sera plus simple et évitera les cascades. Si vos tracas vous permettent de me donner un peu au long de vos nouvelles, tant mieux; sinon, un bonjour, je me porte bien, me suffit. Mille choses au commandant de la place sous les ordres duquel J'ai fait service une nuit. Je vous embrasse.
AU MEME
Le 20 Mptenbre.
En VOUS envoyant, mon cher hôte, un petit bonjour avec les lettres ci-jointes, jo n'ai que le temps de vous marquer que mademoiselle Le Vasseur, vos envois et mon bagage, me sont heureusement arrivés. Jusqu'ici, aux arrivans près qui ne cessent pas, tout va bien de ce côté. Puisse-t-il en être de même du vôtre 1 Je vous embrasse de tout mon cœur.
AD MÊME
Ce dimanche 6 octobre, à midi.
J'envoie, mon cher hôte, a madame la commandante dix mesures de pommes reinettes , que je la supplie d'agréer, non comme un présent que je prends la liberté de- lui faire, mais en échange du café que vous m'avez destiné.
Depuis ma lettreécrite et partie ce matin, j'ai reçu votre paquet du 5. Je vois avec douleur lo procès qu'on vous prépare. Vous avez affaire au plus déterminé des scélérats, et vous êtes un homme de bien ; jugez des avantages qu'il aura sur rotis. Menson{jes, cabales, fourberies^
AMMËE ne».
BoircMira, hvx Bcnnei», box témoins. ia~
borution de juges; quelles armes terribles
doit Toni êtes privé, et qu'il emploierq contre
voost J'avone que si sa famille le Boatisnt, il
fam qu'elle soit composée de membres qui se
donnent tout ouvertement pour gens de sac et
I itendre à tout de la
I I fliché de TOUS dire
, rspleindcgeotd'es-
Mimimequ'il existe
le appeler jnslice et
et tout ceci met le
- Vous ponrea , ai vous voulez , m'envoyer la petite caisse par le retour du bateau qui portera les pommes et qui lu conduira i Cerlier, où je ta ferai prendre. Mon généreux ami, Je vous embrasse le cœur émn et les yeux en larmes.
/oici, mon cher faAte, an troisième paquet depuis l'arrivée de mademoiselle Le Vasseur. Gomme je vous sais Tort occupé, qu'il a fait fort mauvais, et que votre ouvrage n'a peutêtre point encore paru, je ne suis point en peine de votre silence, et j'espère que vons vous portez bien. Pour moi, je n'en puis pas dire autant, et c*est dommage. Il ne memanque que de la santé pour être parfaitement content dans celte Ile, dont je ne compte plus sorlir de l'année. Je vous embrasse de tout mon cœur.
Mille remerclmens et très-humbtes respects de mademoiselle Le Vasseur.
Je suppose, mon cher hAte, que vous aarei reçu un motdeleitreoèje vousacctiaoislaré- Ception du dernier paquet , e re
autres, un exemplaire de votn i-
caire de Hotiers. Deux heurt le
votrebilletdusamedi;jen'aim w
à personne, ei ne la montrer is
curieux d'apprendre ce que sa familleaura ob-
lanu dfl Toos. A l'éloge que vous faisiet de ces gena-lA, je eroyois qu'ils alloient étouffer ce monstre entre deux matelas. Tant qu'il ne s'est montré que demi-coquin, ils ont pare le désapprouver; mais, depuis qu'il s'est ^it wirertement chef de brigands, les voilà tous ses satellites. Que Dieu vous délivre d'eux et moi nui 1 Tirex-vous de leurs mains comme vous pourei, et tenons-oons désormais bien loin de pireiUea gens.
Voici, mon cher hAte, deux lettres auxquelles je vous prie de vouloir bien donner cours. J'ai reca , avec la vAtre du 9 , la petite caisse et le café sur lequel vous m'aves bien triché, puisque la quantité en est bien plus forte que celle en échange de laquelle j'envoyoia les pommes.
J'apprends avec bien de la peine et tous vos tracas et les maladies successives de tous vos gens, surtout de U. Jeaonin , qui vous est toujonts fort utile et qui mérite qu'on s'intéresse pour lui. Je vous avoue , au reste , que je ne suis pas fâché que la négociation «i question se soit rompue, surtout par la faute de ce Sacripant; carj'étois presque sAr d'avance de ce qu'il auroit écrit et dit à tout le monde au sujet du juste désaveu que vous exigiex, et qu'il n'auroit pas manqué de donner pour un acte de sa complaisance envers sa famille, que vous aviez intéressée pour vous tirer d'embarras. Je aerois asseï curieux de savoir ce qui s'est tût dans le conseil de samedi, fort inutilement au reste, puisque ces messieurs n'ont aucune ftwce pour faire vaJoirlaur autorité, etque (OUI aboutit h des arréu presque clandestins, qn'oa ignore ou dont on se moque.
J'ai vu ici U. l'intendant de l'bApital i qui If. StuHer avolt eu la bonté d'écrire , et qui lui a manifesté de meilleures intentions que qelles que je lui crois en effet. J'ai poussé jusqu'à la bassesse des avances ponr captiver aa bienveillance qui me paroissent avoir fort mal réussi. Ce qui me console est que mon séjour ici ne dépend pas de lui, et qu'il n'osera pcuti être pas témoigDer la. mauvaise volonté qu'il B7
CORRESPONDANCE
peut avoir, voyant qu'en général on ne voitfMift à Berne de mauvais œil mon séjour ici^ et que M. le bailli de Nidau parott aussi m'y voir avec plaisir. Je ne sais s*ii convient de faire cette cofhfidence à M. Chaillet>dont le zèle est quelquefois trop impétueux. Mais, si tous aviez occar sion .d*en toucher quelque chose à M. Sturlcr, j'avoue que je n*en serois pas fâché, quand ce ne seroii que pour savoir au juste les vrais sentimens de leurs Excellences à ce sujet ; car enfin il seroit désagréable d*avoir fait beaucoup de dépense pour m'accommoder ici, et d*étre obligé d'en partir au printemps.
Je voudrois de tout mon cœur complaire à M. d'Escherny : mais convenez qu'il n*auroit guère pu prendre plus mal son temps pour -mettre en avant cette affaire. D'ailleurs ce n*ést -point ici le moment d'en parler, pour des raisons qui ne regardent ni mylord, ni M. d'Eschefny, ni moi, et dont je vous ferai confidence, quand nous nous verrons, sous le sceau du secret. Ainsi je suis prêt à renvoyer à M. d'Escherny ses papiers, s'il est pressé : s'il lie Test pas, le temps peut venir d'en faire usage/et alors il doit être sûr de ma bonne volonté; mais je ne puis rien promettre au-delà.
En parcourant votre ouvrage , j'aveis trouvé quelques corrections a faire ; mais le relisant à 4a hAtc, je n'en ai su retrouver que trois mar* -quées dans le papier ci-joint.
Voici quelques notes de commissions qui ne pressent point, et dont vous ferez celles que Yous pourrez, lorsque vous viendrez ici, puis^ que vous me flattez de venir bientôt.
4* Les deux rasoirs que vous m'avez donnés spnt déjà gâtés, soit par la maladresse de mes essais, soit à cause de l'extrême rudesse de ma barbe; il m'en faudroit au moins encore quatre , afin que je n'eusse pas sans cesse recour» à des expédions très-incommodes dans ma position, pour les faire repasser. Mais peutêtre les faudroit-il un peu moins fins pour une si forte barbe.
V J*aurois besoin d'un cahier de papier doré pour mes herbiers ; je préférerois du papier doré en plein à celui qui a des ramages.
J'ai peine à me désaccoutumer tout d'un Coup de lire la gazette, et à ne plus rien sa^ voir des affaires de l'Europe. Comme vous prenez et gardez, je crois, quelque gazette, si
M. ieannin rouloit bien me les envoyer sniia après suite dans les occasions, je serois trk»attcntif à n'en point égarer, et a les lui renvoyer de même. Je ne me soucie point de gazettes récentes, ni d'avoir souvent des paquets; il me suffira seulement qu'il n'y ait point d'in« terruption dans la suite ; du reste, le tempe n'y fait rien. J'ai cessé de les lire depuis le 4^ tep^ tembre.
Dans l'accord pour ma pension, il entre em tre autres chosesune étrenne annuelle pour madame la receveuse. Ne pourriez-vous pas m*ai<* der à trouver quelque cadeau honnête à lui faire» et qui cependant ne passât pas trente à trentesix francs de France? Je sais qu'elle a envie d'avoir une tabatière de femme. Nous avons jusqu'à la fin de l'année, mais la rencontre peut venir plus t6t. Voilà tout ce qui me vient à présent; mats je sens que j'oublie bien des choses. Mille pardons et embrassémens.
AD llhiB.
Ile de SÉint-Plerre, te 17 ogUiInpb I7SS.
On me chasse d'ici, mon cher h Ate. Le climat de Berlin est trop rude pour moi ; je me détermine à passer en Angleterre, où j'aurois dû d*abord aller. J'aurois grand besoin de tenir conseil avec vous; mais je ne puis aller à Neuchàtel : voyez si vous pourriez par charité vous dérober à vos affaires pour faire un tour jusqu'ici. Je vous embrasse.
A M. DE GRAFFENRIBD.
Bailli à Nidao.
Ite de Saint-Pierre, te 17 octohra I7SS.
Monsieur,
J'obéirai à Tordre de leurs Excellences avec le regret de sortir de votre gouvernement et de votre voisinage, mais avec la consolation d'em* porter votre estime et celle des honnêtes gens. Nous entrons dans une saison dure, surtout pour un pauvre infirme : je ne suis point préparé pour un long voyage, et mes affaires demanderoient quelques préparations. J'aurois souhaité, monsieur, qu'il vous eût plu de me'
marquer si Vàn m^ordoanoU de partir sur-lechamp, ou si Ton vouloit bien m'accorder quelques semaines pour prendre les arrangemens nécessaires à ma situation. En attendant qu'il vous plaise de me prescrire un terme, que je m'efforcerai même d'abréger Je supposerai qu'il m'est permis de séjourner ici jusqu'à ce que j'aie mis l'ordre le plus pressant à mes affaires. Ce qui mç rend ce retard presque indispensable, est que, sur les indices que je croyois sûrs, je me suis arrangé pour passer ici le reste de ma vie avec l'agrément tacite du souverain. Je voudrois être sûr que ma visite ne vous déplairoit pas; quelque précieux que me. soient les.momens en cette occasion. J'en déroberai de bien agréables pour aller vous renouveler, monsieur, les assurances de mon respect. .
AU ukuE.
lie de StlDt'Pierrei le SO octobre 1785.
Blonsieur,
Le triste état où je me trouve et la confiance que j'ai dans vos bontés me déterminent à vous supplier de vouloir bien faire agréer à leurs Excellences une proposition qui tend a me délivrer une fois pour toutes des tourmens d'une vie orageuse, et qui va mieux, ce me semble, au but de ceux qui me poursuivent que ne fera mon éloignement. J'ai consulté ma situation, mon ftge, mon humeur, mes forces; rien de tout cela ne me permet d'entreprendre en ce moment, et sans préparation, de longs et pénibles voyages, d'aller errant dans des pays froids, et de me fatiguer à chercher au loin un asile, dans une saison où mes infirmités ne me permettent pas même de sortir de la chambre. Après ce qui s'est passé, je ne puis me résoudre n rentrer dans le territoire de Neuchàtel, où la protection du prince et du gouvernement ne sauroit me garantir des fureurs d'une populace excitée qui ne connoît aucun frein ; et vous comprenez, monsieur, qu'aucun des états voisins ne voudra ou n'osera donner retraite à un malheureux si durement chassé de celui-ci.
Dans cette extrémité, je ne vois pour moi qu'une seule ressource, et, quelque effrayante qu'elle paroisse, je la prendrai non-seulement sans répugnance, mais avec empressement, si
leurs Excellences veulent bien y consentir; c'est qu'il leur plaise qiie je passe en prisoii le reste de mes jours dans quelqu'un de leurs châteaux ou tel autre lieu de leurs états qu'il leur semblera bon de choisir. J'y vivrai à mes dépens, et je donnerai sûreté de n'être jamais à leur charge ; je me soumets à n'avoir ni papier, ni plume, ni aucune communication au-dehors» si ce n'est pour l'absolue nécessité et par le canal de ceux qui seront chargés de moi ; seu* lement qu'on me laisse, avec l'usage de quelques livres, la liberté de mè promener quelquefois dans un jardin, et je suis content.
Ne croyez point, monsieur, qu'un expédient si violent en apparence soit le fruit du désespoir; j'ai l'esprit trés-H^alme en ce moment: je me suis donné le temps d'y bien penser, et c'est d'après la profonde considération de mon état que je m'y détermine. Considérez, je Vqus supplie, que si ce parti est extraordinaire, ma situation l'est encore plus : mes malheurs sont sans exemple ; la vie orageuse que je mène sans relâche depuis plusieurs années seiroit terrible pour un homme en santé; jugez ce qu'elle doit être pour un pauvre infirme épuisé de maux et d^ennuis, et qui n'aspire qu'à mourir en paix. Toutes les passions sont éteintes dans mon cœur, il n'y reste que l'ardent désir du repos et de la retraite; je les trouverois dans l'habitation que je demande. Délivré des importuns, à couvert de nouvelles catastrophes, j'attendrois tranquillement la dernière, et n'étant plus instruit de ce qui se passe dhns le monde, je ne seroisplus attristé de rien. J*aime la liberté, sans doute, mais la mienne n'est point au pouvoir des homnfes; et ce ne seront ni des murs ni des clefs qui me l'ôteront. Cette captivité, monsieur, me parott si peu tei:rible, je sefis si bien que je jouirois de tout le bonheur que je puis encore espérer dans cette vie, que c'est par là même que, quoiqu'elle doive délivrer mes ennemis de toute inquiétude à mon égard, je n'ose espérer de l'obtenir : maïs je ne veux rien avoir à me reprocher vis-à-vis de moi, non plus que vis-à-vis d'autrui : je veux pouvoir me rendre témoignage que j'ai tenté tous les moyens praticables et honnêtes qui pouvoient m'assurer le repos, et prévenir les nouveaux orages qu'on me force d'aller chercher.
BSO
CORRESPONDANCE
ie eonnoîs» moiudear» les sentinieos d*hananité dont votre âme généreuse est remplie : je sens tout ce qu*une grâce de cette espèce peut TOUS coûter à demander ; mais quand vous aurez compris que, vu ma situation» cette grâce en seroit en effet une très-grande pour moi» ces mêmes sentimens, qui font votre répugnance, me sont garans que vous saurez la •unnonter* J'attends, pour prendre définitivement mon parti, qu*il vous plaisede m'honorer de quelque réponse*
Daignez^ monsieur, je vous supplie, agréer mes excuses et mon respect.
40 MÊHB.
lie 21 octobre 1769.
Je puis, monsieur, qaitter samedi prochain rtle de Saint-Pierre» et je me conformerai en cela i Tordre de leurs Excellences : mais, va retendue de leurs états et ma triste situation, il m*est absolument impossible de sortir le même jour de Tenceinte de leur territoire, J*obéirai en tout ce qui me sera possible. Si leurs Excellences me veulent punir de ne l'avoir pas fait, elles peuvent disposer i leur gré de ma personne et de ma vie : j'ai appris à m'attendre à tout de la part des hommes; ils ne prendront pas mon âme au dépourvu.
Recevez, homme juste et généreux» les assurances de ma respectueuse reconnoissance, et d'un souvenir qui ne sortira jamais de mon cœur.
A M. DO fBYBOO.
Vendiedl mtiii SB oetolire»
Je vous prie de tâcher d'obtenir de quelqu'un qui connoisse cette route un itinéraire exact» avec les noms des villes, bourgs, lieux» et bonnes auberges. Vous pourrez me l'envoyer à Basie ou à Francfort, par une adresse que je demanderai à H. de Luze. Je pars a Tinstant. Je vous embrasse mille fois.
A ■• DK GaAFFBNMBD.
Sienne, le 25 octobre 1765.
Je regois» monsieur, avec reconnoissance
les nouveiies màrqoet de vos attentions ec de vos bontés pour moi : mais je n'en profiterai pas pour le présent; les prévenances et sollicitations de MM. de Sienne me déterminent i passer quelque temps avec eux, et, ce qui me flatte, à votre voisinage. Agréez, monsieur, je vous supplie, mes remerdmens» mes salutations et mon respect.
A M. DU PBYROO.
Sienne, le S7 octobre f 76B.
J'ai cédé, mon cher hAte» aux caresses ei aux sollicitations ; je reste à Bienne, résola d'y passer l'hiver, et j'ai lien de croireqne je Vj pa»* serai tranquillement. Gela fera quelque changement dans nos arrangemens , et mes effets pouvant me venir joindre avec mademoiselle Le Vasseur, je pourrai, pendant l'hiver, faire moi-même le catalogue de me» livres. Ce qui me flatte dans tout ceci est que je reste votre voisin» avec l'espoir de vous voir quelquefois dans vos momens de loisir. Donnez-moi de vos nouvelles et de celles de nos amis. Je vous embrasse de tout mon qœur.
AU MÉIfl.
BieoBe, Inidl as oGiobralTi».
On m'a trompé, mon cher hôte, je pars demain matin avant qu'on me chasse. Donnezmoi de vos nouvelles à Basic. Je vous recommande ma pauvre gouvernante. Je ne puis écrire â personne, quelque désir que j'en aie; je n'ai pas môme le temps de respirer, ni h force. Je vous embrasse.
AU HÉME.
ABule.SSoebibre.
J'arrive malade, mais sans grand accident. M. de Luze a eu soin de me pourvoir d'une chambre, sans quoi je n'en aurois point trouvé, vu la foire. Je partirai pour Strasboivg le plus tAt qu'il me sera possible, peut-être dès demain; mais je suis parfeitement sûr mainte-
Dâtic qu'il m'est tolalemeiit ioipoisible de soutenir à préseot le Toyago de Berlin. Jignore absolument ce qae je ferai ; je renvoie à déli-' bérer à Strasbourg. Je souhaite fort d'y recevoir de vos nouvelles. Je compte loger à r£«" prii^ chez M. Weisse ; cependant » n*étant encore bien sûr de rien , ne m'écrivei à cette adresse que ce qui peut se perdre sans inconvénient. Mon cher hAte » aimez-moi toujours. Je vous aime et vous embrasse de tout mon cœur.
A M. ra LOZB.
StrartKmrs, te 4 DOTemlm 1785.
J'arrive» monsieur, du plus détcsuble voyage, à tous égards» que j'aie fait de ma vie. J'arrive excédé, rendu; mais enfin j'arrive, et, grâces à vous , dans une maison où je puis me remettre et reprendre haleine à mon aise, car je ne puis songer à reprendre de long-temps ma route; et si j'en ai encore une pareille à celle que je viens de faire , il me sera totalement impossible de la soutenir. Je ne me prévaux point sitôt de votre lettre pour M. Zollicolfèr ; car j'aime fort le plaisir de prince de garder l'incognito le. plus long-temps qu'on peut. Que ne puis-je le garder le reste de ma vie 1 je serois encore un heureux mortel. Je ne sais au reste comment m'accueilleront les François; mais s'ils font tant que de me chasser, ils ne choisiront pas le temps que je suis malade, et s'y prendront moins brutalement que les Bernois. Je suis d'une lassitude à ne pouvoir tenir la plume. Le cocher veut repartir dès aujourd'hui. Je n'écris donc point à M. Du Peyrou : veuillez suppléer à ce que je ne puis faire; je lui écrirai dans la semaine inFailliblement. Il faut que je lui parle de vos attentions et de vos bontés mieux que je ne peux faire à vous-même, lia manière d'en remercier est d*en profiter; et, sur ce pied, Ton ne peut être mieux remercié que vous l'êtes : mais il est juste que je lui parle de l'effet qu'a produit sa recommandation. Bonjour, monsieur; bonne foire et bon voyage. J'espère avoir le plaisir de vous embrasser encore ici.
A M. nu PETaoo.
Stratboors, le 5 noremlire 1768.
Je méB arrivé, mon cher hôte , à Strasbourg samedi, tout-à-fiBit hors d'état de continuer ma route, tant par l'effet de mon mal et de la fatigue, que par la fièvre et une chaleur d'entrailles qui s'y sont jointes. 11 m'est aussi impossible d'aller maintenant à Potzdam qu'à la Chine, et je ne sais pitis trop ce que je vais devenir; car probablement on ne me laissera pas long-temps ici. Quand on est une fois au point 011 je suis, on n'a plus de projets à faire; il ne reste qu'à se résoudre à toutes choses, et plier la téta sous le pesant joug de la néoeasilé.
J'ai écrit à mylord maréchal ; je voudrois attendre ici sa réponse. Si l'on me chasse, j'irai chercher de l'autre c6té du Rhin quelque humanité , quelque hospitalité; si je n'en trouve plus nulle part, il faudra bien chercher quelque moyen de s'en passer. Bonjour, non plus mon hAie , maie toiyours mon ami. George Keith et vous m'attachez encore à la vie ; de tels liens ne se rompent pas aisément.
Je vous embrasse*
AU UtUK,
Straiboais, te 10 noTembre t765.
Rassurez- vous, mon cher hôte , et rassures nos amis sur les dangers auxquels vous me croyei exposé. Je ne reçois ici que des marques de bienveillance , et tout ce qui oom» mande dans la ville et dans la province parolt s'accorder à me favoriser. Sur ce que m'a dit M. le maréchal, qae je vis hier, je dois me regarder comme aussi en sAreté à Strasbourg qu'à Berlin, M. Fischer m'a servi avec tonte la chaleur et tout le zèle d'un ami , et il a eu le plaisir de trouver tout le monde aussi bien disposé qu'il pouvoit le d4tfrer. On me fai^ apercevoir bien agréablement que je ne suis' plus en Suisse.
Je n'ai que le temps do vous marquazae moc pour vous rassurer sur mon compte.
Je vous embrasse de tout mon cœur.
CORRESPONDANCE
Slmbaurg. le IT iHi1«nibre I7U.
Jusqu'aux derniers du peuple. Ce qui vous surprendra est que les gens d'église semblent vouloir renchérir encore sur les auires. Ils ont l'air tfl me dire dans leurs maiiièrea : DUtingnesnoui de vot miniâlrei; vous vojras que nmu ne pensons pas comme evx.
Je ne sais pas encore de quels livres j'aurai besoin ; cela dépendra du choix de ma demeure: mais, en auelcnie lieu que ce soit , je iné i reprendre la boe, je vous prie de vouince tous les livres qui lUtres , et les bien énsi que mes herbiers et t joints; car, ne conprès toutes les plantes :irer eneorc beaucoup nirs de la Suisse, que
lurs. SilAt.quç je ser^i
arrêté, je consacrerai te goût- que j'ai pour les herbiers à vous en bire un aussi complet qu'il me.sera possible, et dout je lâcherai que vous •oyez content.
Mon cher hftie, je ne donne pas ma confiance à demi ; visites , arrangez tous mes papiers, lisez el feuilletez tout sans scrupule. Je vous plains de l'ennui que vous donnera tout ce fatras sans cboiz, et je vous remercie de l'ordre que vOuB y voudrez mettre. TAchcz de ne pas chlngcrkia numéros des paquets, afin qu'ils nous s«rveniaoujours d'iiidica lions pour les pa- ' picrs donl je puis avoir besoin. Par exemple, je suis dans le cas {[Bdéairer beaucoup de faire usagft^ici de deui'^ièces qui sont dans le numéro 'i 2, l'une c« Pggmalion et l'autre l'iSn- Çagement téméraire. Le directeur du spcctnclc
a pour moi mille allentions ; il m'a donné pom mon usage une petite loge grillée ; il m'a fait faire une def d'une petite porte pour entrer incognito; il fait jouer les pièces qu'il juge pouvoir me plaire. Je voudrois tScher de reconnoftre ses honnêtetés, et je crois que quelque barbouillage de ma façon, bon on mauvais, lui seroit utile par la bienveillance que le public a pour moi, et qui s'est b»en marquée au Devin du village. Si j'osois espérer que vous vous laissassiez tenter à la proposition de M. de I.uze, vous apporteriez ces pièces vous-même, el nous nous amuserions i les foire répéter. Mais comme il n'y a nulle copie de Pygmalion il en faudroil faire faire une par précaution, surtout si, ne venant pas vons-méme, vous pireniez le parti d'envoyer le paquet par la poste à l'adresse de M. ZollicofTer, ou par occasion. Si vous venea, mandez-le-moi é l'avance, et donnez-moi le temps de la réponse. Selon les réponses que j'attends , je pourrois , si la chose ne vous éloit pas trop importune, vous prier de permettre que mademoiselle Le Vasseur vint avec vous. Je vous embrasse.
Je recois en ce moment le numéro 7. Écrivez toujours par H. Zollicoffor.
t ■. D'iTERNOtS.
;, kll Mtcmhre IW.
Ne soyez point en peine de moi, monsieur; grSces au ciel , je ne suis plus en Suisse , je le sens tous les jours à l'accueil dont on m'honore ici;maismasantéest dans un délabrement facile à imaginer. Mes papiers et mes livres sont restés dans un désordre épouvantable : lamalle que vous savez a été remise à M. Martinet, chAtelain du Val-de-Travers ; vos papiers sont restés parmi les miens; n'en soyez point en peinr; ils se retrouveront, mais il faut du temps. Vous pouvez m'écrire ici ou à l'adresse de U. Du Peyrou à Neuch&tel. Vous pouvez aussi , et même je vous en p ' ' ur
l'argent que je vc l.i
somme. Je ne voi s;
mais malgré ce qu ar
M. Desaris , je coi n
sur voire amitié, c n
compter snr la mienne. Je tous embrasse de tout mon cœur.
A V. DU PEYROU
Straâbonrg, le 2S noveuibre 1765.
J*aiy mon cher hôte, votre numéro 8 et tous tés précédens. Ne soyez point eh peine du passe-port; ce n'est pas une chose si absolument nécessaire que vous le supposes, ni si difficile à renoufeleir au besoini mais il me sera toujours précieux par la main dont il me vient et par les soins dont il est la pi*eiivé.
Quelque plaisir que j'eusse i vous voir, le changement que j'ai été forcé de mettre dans ma manière de vivre ralentit mon empressement à cet égard. Les fréquens dîners en ville, et la fréquentation des femmes et des gens du mond^, à quoi je m'étojs livré d'abord, en retour de leur bienveillance, m'imposoient une gène qui a tellement pris sur ma santé, qu'il a fallu tout rompre et devenir ours par nécessité. Vivant seul ou avec Fischer, qui est un très-bon garçon, je ne serois à portée de partager aucun amusement avec vous, et vous iriez sans moi dans le monde, ou bien, ne vivant qu'avec moi, vous seriez dans cette ville sans la connottre. Je ne désespère pas des moyens de nous voir plus agréablement et plus à notre aise, mais cela est encore dans les futurs contingens : d'ailleurs, n'étant pas encore décidé sur moi-même, je ne le suis pas sur le voyage de mademoiselle Le Vasseur. Cependant, si vous venez, vous êtes sûr de me trouver encore ici ; et, dans ce cas, je serois bien aise d'en être instruit d'avance, afin de vous faire préparer un logement dans cette maison ; car je ne suppose pas que vous vouliez que nous àoyons séparés.
l/heure presse, le monde vient ; je vous ((uitte brusquement; mais mon.cœur ne vous quUte pas.
A U. DE Luze.
Strasbourg, le 27 noTembre 1768.
Je me réjouis, monsieur, de votre heureuse arrivée à Paris, et je suis sensible niix bons
soins dont vous vous êtes occupé pour moi dès l'instant même : c'est une suite de vos bontés pour moi, qui ne m'étonne plus, mais qui me touche toujours. J'ai différé, d'un jour à vous répondre, pour vous envoyer la copie que vous demandez, et que vous trouverez ci-jointe ; vous pouvez la lire a qui il vouç plaira ; mais je vous prie de ne la pas laisser transcrire. Il est superflu de prendre de nouvelles informations sur la sûreté de mon passage à Paris : j'ai là-dessus les meilleures assurances; mais j'ignore encore si je serai dans le cas de m'en prévaloir, vu la saison, vu mon état qui ne me permet pas à présent de me mettre en rqute. Sitôt que je serai déterminé de manière ou d'autre, je vous le manderai. Je vous prie de me mainte-^ nir dans les bons souvenirs de madame de Paugnes, et de lui dire que l'empressement de l;i. revoir, ainsi que M. de Faugnes, et d'entretenir chez eux une connoissance qui. s'est faite, chez vous, entre pour beaucoup dans le .désir que j'ai de passer par Paris. J'ajoute de.grand cœur, et j'espère que vous n'en doutez pas, que ma tentation d'aller en Angleterre s'augmente extrêmement par l'agrément de vous y suivre, et de voyager avec vous. Voilà quant à présent tout ce que je puis dire sur cet article :. je ne tarderai pas à vous parler plus positivement; mais jusqu'à présent cet arrangement est très-douteux. Recevez mes plus tendres salutations; je vous embrasse, monsieur, de tout mon cœur. . . . *
Prêt à fermer ma lettre, je reçois la vôtre sans date, qui contient les éclaircissemens que vous avez eu la bonté de prendre avec Guy: ce qui me détermine absolument à vous aller joindre aussitôt que je serai en état de soutenir le voyage. Faites-moi entrer dans vos arrangemens pour celui de Londres : je me réjouis beaucoup de le faire avec vous. Je ne joins ji;im ici ma lettre à M. de GraflPenried, sur ce que vous me marquez qu*elle court Paris. Je marquerai à M. Guy le temps précis de mon départ; ainsi vous en pourrez être informé par lui. Qu'il ne m'envoie personne, je trouvcnii ici ce qu'il me faut. Rey m'a envoyé son commis, pour m'emmener en Hollande; il s'en retournera comme il est venu.
CORRESPONDANCE
A «. DO PEYRèfJ.
Strasbourg, le 30 novembre I76S.
Tout bien pesé, je me détermine à passer en Angleterre. Si j'étoîs en état, je parttrois dàs demain ; mais ma rétention me tourmente si cruellement, qu'il faut laisser ealmer celte attaque, employant ma ressource ordinaire. Je compte être en état de partir dans huit ou dix jours; ainsi ne m'écrivez plus ici, votre lettre ne m'y trou veroit pas; avertissez, je vous prie, mademoiselle Le Vasseur de la môme chose : je compte m'arrèter à Paris quinze jours ou trois semaines; je vous enverrai mon adresse avant de partir. Au reste, vons pouvez toujours m*écrîre par M. de Lute, que je compte joindre à P^ris pour faire avec lui le vojrage. Je suis trèsfftché de n'avoir pas encore écrit à madame de Luze. fille me rend bien peu de justice si elle est inquiète de mes sentimens; ils sont tels qu'elle les mérite, et c'est tout dire. Je m'attache aussi trés-véritaMement à son mari. Il a l'air froid et le cœur chaud ; il ressemble en cela à mon cher h6te : voilà les gens qu'il me faut.
J'approuve très-fort d'user sobrement de la poste, qui en Suisse est devenue un brigandage public : elle est plus respectée en France ; mais les ports y sont exorbitans, et j'ai, depuis mon arrivée ici, plus de cent francs de ports de lettres. Retenez et lisez les lettres qui vous viennent pour moi; ne m'envoyez que celles qui l'exigent absolument; il suffit d'un petit extrait des autres.
Je reçois en ce moment votre paquet n** 40. Vous devez avoir regu une de mes lettres où je vous priois d'ouvrir toutes celles qui vous venoient à mon adresse : ainsi vos scrupules sont fort mal placés. Je ne sais si je vous écrirai encore avant mon départ ; mais ne m'écrivez plus ici. Je voi» embrasse de k plus tendre amitié.
h m. d'ivuwois.
Strasboorg, le 2 décembre 1765.
Vous ne doutez pas, monsieur, du plaisir avec lequel j'ai reçu vos deux lettres et celle de M. Deluc. On s'attache à ce qu'on aime à proportion des maux qu'il nous coûte. Jugez par là si mon cœur est toujours au milieu de vous.
Je SUIS arrivé dèns cette ville malade et rendu de fatigue. Je m'y repose avec le plaisir qu*on a de se retrouver parmi les humains, en sortant du milieu des bètes féroces. J'ose dire que depuis le commandant de la province jusqu'au dernier bourgeois de Strasbourg, tout le monde désirôit de me voir passer ici mes jours : mais telle n'est pas ma vocation. Hors d'état de soutenir la route de Berlin, je prends le parti de passer en Angleterre. Je m'arrêterai quinze jours ou trois semaines à Paris, et vous ponvez m'y donner de vos nouvelles chez la venve Duchesne, libraire, rue Saint-Jacques.
Je vous remercie de la bonté que vous avez eue de songer à mes commissions. J'ai d'antres prunes à digérer; ainsi disposez des vôtres. Quant aux bilboquets et aux mouchoirs, je voudrois bien que vous pussiez me les envoyer à Paris, car ils me f croient grand pfarfsir; mais à cause que les moucheirs sont neufil, j'ai peur que cela ne soitidifificile. Je suis maintenant très en état d^ackpiitter votre petit mémoire sans m'incommodçr. Il n'en sera pas de même lorsque, après les frais d'un voyage long et coûteux, j'en serai à ceux de mon premier établissement en Angleterre : ainsi, je voudrois bien que vous voulussiez tirer sur moi à Paria à vue, le montant du mémoire en question. Si vous voulez absolument remettre cette affisire au temps où je serai plus tranquille, je vous prie au moins de me marquer à combien tous vos déboursés se montent, et permettre que je vous en fasse mon billet. Considérez, mon bon ami, que vous avez une nombreuse famille à qui vous devez compte de l'emploi de votre temps, et que le partage de votre fortune» quelque grande qu'elle pubse être, vous oblige à n'en rien laisser dissiper, pour laisser toos vos enfans^ dans une aisance honnête. Moi, de mon cêté, je serai inquiet sur cette petite dette tant qu'elle ne sera pas ou payée ou réglée. Au reste, quoique xette violente expulsion me dérange, après un peu d'embarras je me trouverai du pain et le nécessaire pour le reste de mes jours, par des arrangemens dont je dois vous avoir parlé; et quant à présent rien ne me manque. J'ai tout l'argent qu'il me faut pour mon voyage et au-delà, et avec un peu d'économie, je compte me retrouver bientôt au I courant comme auparavant. J'ai cru vous de—
ANNÉB lus.
voir ces détails pour tranquilltser votre bonnèie cœnr sur le compte d'an homme que vous aimez. Vous sentez que dans le désordre et la précipitation d*un départ brusque,' je n*ai pu emmener mademoitetle Le Yasseur errer avec moi dans cette saison, jusqu'à ce que fcusse un gttc; je,railaissée^^riie Saint-Pierre, ou elle est très-bien et avecdetrès-honnèles gens. Je pense a la fâfre venir ce printemps» en Angleterre, par le bateau qui part d'Yverdun tous les ans. Bonjour, monsieur; mille tendres salulatioif à votre chère famille et à tous nos amis| je vous embrasse de tout mon cœur.
4 M. DAVID BUHB.
Striiboarg, \t 4 déceodire 17GS. .
Y(^ bontés, monsieur, me pénètrent au-tant qu'elles m'honorent. La plus digne cépooae que je puisse faire à vos offres est de les accepter, et je les accepte. Je partirai dans cinq ou six jours pour aUAr me jeter entre vos bras ; c*est le cons^Kfè' mylord maréchal, mon protecteur, mon ami, mon pbre ; c'est celui de madame de Boufflers, dont la bienveillance éclairée me guide autant qu'elle me console; enfin j'ose dire c'est celui de mon cœur, qui se platt à devoir beaucoup au plus illustre de mes contemporains» dont la bonté surpasse la gloire. Je soupire après une retraite solitaire et libre où je pui^e finir mes jours en paix. Si vos soins bienfaiiasi^ me la procurent, je jouirai tout ensembleeidtt seul bien que mon cœur désire, et du plaisir de le tenir de vous* Je vous salue,' monsieur, de toul mon cœur.
me sera possible, et garder le pkrs parEaii intbgnito, s'il se peut : ainsi ne me décelez, je vous prie, à qui qoe ce soit. Je voudrois vous aHervoir; mais, pour ne pas promener mon bonnet dans les rues, je délire que vous puissiez venir vous-même leplus tôt qu*il se pourra. Je vous embrasse, monsieur, de tout mon cœur (*).
A U. DO PEÎROU.
Paris, \ê 17 éêctlfit» I76S.
.. ÏBTT\jfB d'hier au soir, mon aiieable hôte et ami. Je suis venu en poste, mais avec une bonne chaise, et i petites journées. Cependant, j'ai ^ failli mourir en route ; j'ai été forcé de m'arrèter à Ëpenayi et j'y ai paasé une telle ntiit, que je n'espérois plus revoir le jour: toutefois me voici à Pans dans un état assez pnpitWei Je n'ai vu personne encore, pas même M* de Luze, ipaia je lui ai écrit en arrivaet. J'ai le plus gfand besoin de repos; je sortiriii le moins que je pourrai. Je ne veux pas m'exposer derechef aux dîners et a«x fatigues de Strasbourg. Je ne sais si M. de Luze- est toiqours d'humeur cM passer à Londres; pourvoi, je suis déter- . vniné à partir leplus tôt qu'il me sera possible, et tandis qu'il me reste encore des forces» pour arriver enfin en lien de repos.
ie viens en ce moment d'avoir la visite do M. de Luze, qui m*a remis votre billet du 7, daté de Berne. J'^i écrit on effet la lettre à M. le bailli de JNidau ; mais je ne voulus point vous encrier pour ne pofht vous affliger : ce soiîi', je crois, les seules réticences que l'amitié permette.'
A M. DE LUZE
Paris, le 16 ééeenlm 1?68.
J^arrive chez madame Duchesne plein du désir de vous voir, de vous embrasser, et de concerter avec vous le prompt voyage de Londres, s'il y a moyen. Je suis ici dans la plus parfaite sûreté ; j'en ai en poche Tassurance la plus précise (*). Cependant, pour éviter d*étre accablé, je veux y rester le moins qu*il
(*) Il aToK ao pasie-port du ministère bon pour trois #oîê.
{*) Cette intention si formelle de garder U ^lu$ parfail incognito, et rempressemeot que nous lui Terrons bientôt montrer à quitter es théâtre public ( lettre ci-aprës du 2« décembre), suffiroient poyr démentir ce qui est- raconté à ce sujet dans la correspondance de Grimm { édition de Forne, tome V, paseS).
«r Rousseau est rerenn à Paris le 17 décembre. Le lendcr main il s'est promené au Luxembourg tn habit arménien... » Il «'est auisi promené tous les Jours à une certaine heure sur » le boatcvard dans la partie la pins proelie de son logement. » Cette arrectallon de se montrer en public sans nécessité, en i> dépit de la prise de corps, a ch0qûé le ministre, qui avoit » cédé anx instances de ses protecteurs, en lui accordant (a • permission de traverser !• royinme ponr ae rendre en An* » gleterre. On lui a fait dire par la police de partir sans ancim » df^iai, s'il ne Toulolt être arrêté. En conséquence il quittera » r.irls samedi 4 Janvier, accompagné de D. Hume. » G. p.
T.rr.
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Vojci une lettre pour celle pauvre fille qui rst à rtle : je vous prie de la lui faire passer le plus promptement qu'il se pourra; elte sera utile à sa tranquillité. Dites, je vous supplie» à madame la commandante [) combien je suis touché de son souvenir^ et de l'intérêt qu'elle veut bien prendre à mon sort. J'aurois assurément passé des jours bien doux près de vous et d*cllc * mais je n*étois pasappclé à tant de bien. Faute du bonheur que je ne dois plus attendre, cherchons du moins la tranquillité. Je vous embrasse de tout mon cœur.
' A II. DlVKRflOlS.
Parif, le 48 décembre 1765.
Avant-hier au soir» monsieur, j'arrivai ici très-feiifué, très-malade, ayant le plus grand besoin de repos. Je n*y suis point inco{;nito, et je n*ai pas besoin d'y être : je n^rme suis jamais caché, et je ne veux pas commencer. Comme j'aiprismon parti sur les injusticesdes hommes, je les mets au pis sur toutes choses, et je m'attends è tout de leur part, même quelquefois à ce qui est bien. J'ai écrit en efFella lettre à M. Tè baiUi de Nidau; mais la copie que vous m*avez envoyée est pleine de contre-sens ridicules et de fautes épouvantables. On vojf de quelle boutique elle vient. Gi-n*est pas la première fabrication de cette espèce, et vous pouvez croire que des gfiis si fiers de leurs iniquités ne sont guère bonteox de leurs.â1sificatioii8. M^court ici des copies plus fidèlesd^ cette lett^e, t|ui viennent de Berne , et qui font assez d'effet. Bf . le Dauphin lirï-méme, à qui on Ta lue dans son lit de mort , en a paru touché , et a dit là-dessus des choses qui feroient bien rougir mes persécuteurs, s'ils les savoient, et qu'ils fussent gens à rougir de quelque chose.
Vous pouvez m'écrirc ouvertement chez madame Duchesncoù jesuis toujoujrs. Cependant j'apprends à l'instant que M. le prince de Cooti a ou la bonté de me foire préparer un logement au Temple, et qu'il désire que je Taille occuper. Je ne pourrai guère me dispenser d'accepter cet honneur ; mais, malgré «ion dé-
(•) C'étoit Ja mère de Du Peyroo, wtme d'un commandant dcSnrinam. G. P.
logement, vos lettres sous la mèmeadrifsa me parviendront également.
AU VÏME.
Parti, le 20 décembre f 76S.
Votre lettr^,-^n bon ami, m'alarme plus qu'elle ne m'instruit. Vous me parlez de mylord maréchal pour avoir la protection du roi; mais de quel roi entendez-vous parler? Je puis me faire fort de celle du roi de Prusse, mais de quoi vous serviroit-ellc auprès de la médiation ? Et s'il est question di* roi de France, quel crédjt mylord maréchal a-t-il à sa cour? En» ployer cette voie seroit vouloir tout gâter.
(IM bon ami, laissez faire vos amis, et soyez tranquille. Je vous donne nu parole que si la médiation a lieu, les misérables qui vous mc-> nacent ne vous feroritaucun mal par cette ^oielà? Voilà sur quoi vous pouvez compter. Cependant ne négligez pas l'occasion de voir M. le résident, pour parer aux j>réventions qu'on peut lui donner contre vous: du reste, je vous le répète, soyez tranquille; la médiation ne vous fera aucun ma].
Je déloge dans deux heures pour aller occuper au Temple l'appartement qui m'y est destiné. Vous pourrez m'éif>rire à Vhôlel de Saint-- Simon, an Temple, à Farts. Je vous embrasse de la plus tendre amitié.
A M. DE UI2E
22 décembre 1768.
L'affliction, monsieur, où la perce d*an père tendrement aimé plonge en ce moment madame de Verdelin, ne me permet pas de me livrer à d«s.amu$emens, tandis qu*elle est dans les larmes. Ainsi nous n'aurons point de musiqije aujourd'hui. Je ser^i cependant chez moi ce soir comme à Tordipiaire ; et, s'il entre dans vos arrangemens d'y passer, ce changement ne m'ôtera pas le plaisir de vous y voir. Mille salutations.
A MADASfE LATOUR.
A Parts, le 24 décembre 1768.
J'ai reçu vosdcux lettres, madame; toujours
des reprocirs î Comme, dans quelque situation que je puisse être, je n'ai jamais autre chose de vous, je me le tiens pour dit, et m'arrange un peu là'^dessus.
Mon arrivée et mmi séjout ici ne sont point un secret. Je ne vous ai point été voir parceque je ne vais voir personne, et qu*il ne me seroit pas possible, avec la meilleure santé et le plus grand loisir, de suffire, dans un si courf espace, à tous les devoirs que j'aurois à remplir. C*en seroit remplir un bien *^doux d aller vous
rendre mes hommages; ntaîs, outre que j*i- dont il faut que je m'acquitte, irès-persuadé
gnore si vous pardKHnieriez cette indiscrétion à un homme avet lequel vous ne voulez qu'une correspondance mystérieuse , ce seroit nre brouiller avec tous mes anciens amis.dc donner sur eux aux nouveaqx la préférence ; et, comme.je n'en ai pas trop, que tous me sont chers, je n'en veux perdre aucun; si je puis, par ma fauie.
A II. DU PEYROU
A Paris, le 14 décem)^re 17G5. .
^ Se voua envoie, mon cher hôte, l'incluse ouverte, afin que vous voyiez de quoi il's'agit. Tout le monde me conseille de faire venir tout de suite mademoiselle Le Vasseur, et je cpmpte sur votre amitié et sur vos soins pour lui procurer les moyens de venir le plus promptemeift et le plus commodément qu'il sera possible. Je voudrois qu^elIe vint tout de suite, ou qu'elle attendit le mois d'avril, parce que^J^ crains pour elle les approches de Téquinoxe où la mer est très -orageuse. Disposez de tout selon votre prudence, en faisant, pour Tamour de ntoi, grande attention à sa commodité et a sa sûreté. Notre voyage est arrangé pour le commencement de janvier ; M. de Luze aura pu vous en rC'ndre compte. J'ai l'honneur d'être, en attendait» rhAie de M. le prince de Conti. Il a voulu que je fusse logé et servi avec une magnificence qu'il sait bien n'être pas selon mon goût ; mais je comprends que, dans la circonstance, il a voulu donner en cela un témoignage public de l'estime dont il m'honore* Il désiroit beaucoup me retenir tout-à-fait, et m'établir dans un de ses châteaux àtlouze lieues d'ici; mats il y avoit i cela une condition nécessaire que ie
n^ai pu me résoudre d'accepter, quoiqu'il ait employé durant deux jours consécutifs toute son éloquence, et il en a beaucoup, pour nie persuader. L'inquiétude où il étoit sur mes ressources m'a déterminé à lui exposer nos arrangemens; i'ai feit, par la même raison, la même confidence à tous mes amis devenus les vAtres, et qui, j*osc le dire, ont cofiçu pour vous la vénération qui vous est due. Cepen^ dant, une inquiétude déplacée sur tous les hasards leur a fait exiger de moi une promesse
que c'est un soin bien superflu; c'est de vous prier de prendre les mesures convenables pour que, si j'avois le malheur de vous perdre, je ne fusse pas exposé à mourir de faim. Au reste, c'est an arrangement entre v^us et vos héritiers, sur lequel il me suffit de ta paroi» que vous m'acrez donnée.
On se-filit une fêté eyi Angleterre d'ouvrir une souscription pour l'impression de mesou-r vrages. Si vous voulez en tirer parti, j'ose vouf assurer que le produit en peut être immense, et plus grand de mon vivantqû'après ma mart. 'Si cette idée pouvoit w)us déterminer à y faire un voyage, je désirerois eutanl de la voir exé-* cutéc, que je le craiguois eu toute autre occasion.
Je ne voudrois pas', mon cher hôte, séparer mes livres; il faut vendre tout ou m'cnvoyer tout. Je pcifto que les livres, L'herbier, et les estampes, le tout bien emballé, peut m'être envoyé par la HoIlande,sans que les frais soient immenses, et je ne doute pas que MM. Portalès, et surtout M. Paul, qui m'a fait des offres si ebligeantes, ne veuille bien se charger de ce soin. Toutefois, si vous trouvez l'occasion de vous défaire du tout, sauf les livres de botanique 4pnt j'ai absolument besoin, j'y consens. Jai pense <|ue vous ferez bien aussi de m'envoycr toutes les lettres et autres papiers relatifs à mos mémoires, parce que mon projet est de rassembler et transcrire d'abord toutes mes pièces justificatives ; après quoi je vous renverrai les originaux à mesure que je les trauscrirai. Vous devez en avoir déjà la première liasse ; j*atieiids, pour faire la seconde, une trentaine do lettres do nSH, qui doivent être entre vos mains. Ptjgmalion ne m'est plus nécessaire, n'étant olus à Strasbourg ; mais je ne serois pas fâché
COJlHftSPONDANCE.
de pouvoir lir# à mes anus le Lévite d'Ephraïm dont beaucoup de^ geVis me parlent avec curiosité.
Je vous écris avec beaucoup de distraction, parce qu'il me vient du monde saQs cesse» et que je n'ai pas un moment à moi. Extérieurement, je suis forcé d'être à tous les survenans; intérieurement, mon coeur est à vous, soyezen sûr. Je vous embrasse. ^
Si vous me répondez sur-ie-chaïQp, je pourrai recevoir encore votre lettre, soit sous le pli de M. de Luze, soit directement à thôlei de Saint-Simon^ au Temple.
Â M. DB LDZB.
Je ne sauroîs, monsieur, durer pins longtemps sur ce thé&lre f&uMtc. PoqrriéSs-voiiS) pâ> charité, accélérerun peu notredépari?M.Hafnje éonsent à partir le jeudi 2 à midi pouf aller coucher à Senlis. Si vous pouvez vous prêter a cet arrangement, vous me ferez leplos grand plaisir. Nous n'aurons pas la berline à quatre; ainsi vous prendrez votre chaise de poste, M. Hume la sienne, et nous changerons de temps en temps. Voyez, de grâce, si tout ceb vous convîeat, et si vous voulez m'eavoycr quelque chose à mettre dans ma maHe. Mille tendres salutations.
toujours jcher et r^espectable. Si c'est Voltaire, il pourra du reste me faire tout Je mal qu'il voudra ; mes vœux coqttans, jusqu)|^on dernier soupir, seront pour son bonheur et pour sa gloire.
Laissez menacer les jongleur^; telfiertqui ne iufi pas. (*)'. Votre sort est presciuc^ntrc les m^ilM^e M. de Voltaire ; s'il est pour vous, les jongleurs vous feront forj peu de mal. Je vous i^Qseîileet vous exhorte,, après que vous Tauc^ suffisamment soudé» de lut donner votre
. confiaacç..!! n'est pas crpyabb que, pouvant être l'admiration de l'univers, il veuille en devenir rhocreilr : il sent trop ï^xi l'avantage de sa position pour ne pas la mettre 9 profit poftr sa gloire. Je ne puis^ penser, qu'il veiiiîle, en vous trahissant, se couvre* d'infamie* En un moi^ il esit votre uiiique ressource : ne vousl'ôtezpas^'S'il vous trahit,, vous êtes perdu, je ravoiiaVmais vous l'êtes égalemept s'il ne se
' m^e yaé de Voua. Livrez^vous donc à lui rondement et franchement ;.^gncz son cœur par cette confiance ; prêtez-vous à tout accommodément raisonnable. Apurez les lois et la liberté ; mais sacrifiez l-amour^propre à la paix. Surtout aucune mention de moi, pour ne pas aigrir ceux j^ui me.haïssent; et si M. de Voltaire von^ ^rt comme il le doit, s'il entend sa gloire*, camblcz-le d'honneurs, et consacrez à Apollon pacificateur, Phcebo pofiatorif la médaille que vous m'aviez destinée.
â M. d'ivsrhois.
Parif, le 30 décembre iras*
, Je reçois, mon bon ami, votre lettre du 25. J6 suis trés-fàcfaé que vous n'ayez pas été voir M. de Voltaire. Avez-vous pu penser que cette démarche me feroit de la peine? que vous connoissez mal mon cœur I Eh, pIAt à Dieu qu'une heureuse réconciliation entre vous, opérée par les soins de cet homme illustre, me faisant ou-blier tous ses torts, me livrât sans mélange à mon admiration pour luil Dans les temps où il m'a le plus cruellement traité, j'ai toujours eu beaucoup moins d'aversion pour lui que d'amour pour mon pays. Quel que soit l'homme qui vous rendra la paix et la liberté, il nie sera
A tt, DU PEYROU.
X Paris, le \^ janvier 176S.
Jereçois, mon cher4i6te) votre lettre du 24 » n^ -15; je pars demain pour le public, et sa— médf réellement. Toujours embarrassé de mes préparatifs et de mes continuelles audieficçs» je jie pats vous écrire que quelques mots rapidement»
I^'ayant pas le temps^ suffisant pour relire vos lettresavec attention, je ne les ferai pas iniprimer^ d'autant qtic c'est fat chose la moins nécessaire. Ou ne peut rien ajouter au mépris et à l'horreur qu'on a ici pour vos ministres ;
(*) C'étoit la devise de U mabon de Solar qu'il expIlqtMi im repas. Voyez Confessions, tome I, page 40. li. P<
et ceue affaire commence i être si vieille» que, selon Tesprit léger du pays , on ne pourroit se résoudre à y revenir sans ennui. J*apprcnds que la cour vous donne un gouvernetir ; j'ima- (jine que celte- nouvelle ne fait pas un grand plaisir au sicaire et à ses satellit^.
Je ne sais quel p^rti aura pris mademoiselle Le Vasseur» On Tattencl ici ; mais le froid est si territ^le que i.e souffre i imaginer cette pauvre fille en route , seule , et par le temps qu*il fait. Dirigez tout pour le mieux, soit pour accélérer son départ, soit pourrie retarder jusqu'après réquinoxè. Il fi»ut nécessairement l'un ou Tautre ; le pis seroit de te;npdrîser.
Tâchez , je vous en prie, de m*cnvoyer par mademoiselle |^e Vasseur toutes les lettres, mémoires, brouillon», etc.| depuis ^1758 jusqu'à -1762, mois de juin inclusiyement, c'est*à-dire jusqu'à mqn départ da Paris , attendu que la première chose que je vais f-^e sera de mettre au net toute cette suite de pièces, de peur d*en perdre-la trace. Mon voyage ici, ne m'a pas été tout-à-fait Hipiile pour mon objet. J*y ai acquis sur la source de mes malheurs des lumières iioUvelleB, donti^aiera bon que le publie a venir soit instruit. Jc^vous recommande mes plantes sèches. Ce recueil fait en Suisse me sera bien précieux en Angleterre, où j'espère m*en occa* per. Si vous pouvez remettre à mademoiselle Le Yasseur une copie du Lévite, ou un brouiHon qui doit être parmi mes papiers , je vous en serai fort obligé. Vous savez qu'il y a parqlli mes estampes une épreuve d'une petite filleqoi baisé un oiseau, et que cette épreuve vous étoit destinée. Je vous en parle, parceque cette estampe est charmante , et qu'elle ne se vend point. 11 doit y en avoir deux en noir el une en rouge ; choisissez. M. Watelet a'ranimé icf mon gûAt pour les estampes , pKt celles dont il m'a fait cadeau. Je veux vx>us faire faire tennoissance avec hii.Lorsquevousfereumprimermes écrits, il se chaffera volontiers de la direction des planches, et e^est un grand pokitque cet article soit bien exécuté.
J'ai cherché le moment peur écrire à M. de Vautra vers, à qui je dois des remerctmens ; je n'ai pu le trouver dans ce tourbillon de Paris, où je suis entraîné ; je suis ici dana mon hftlel de Saint-Simon , comme Sancho dans son Ile de Barataria i en représentation toute la jour-
née. J'ai dm monde de tous états, depuis l'in* stant où je me lève jusqu'à celui où je me couche, et je suis forcé de m'habiller en public. Je n*ai jamais tant souffert ; mais heureusement cela va finir.
On écrit de Genève que vous êtes en relation avec M. de Voltaii^ ; je suis persuadé qu'il n'en est rien ; non que cela me ftt aucune peine, mais parce que vous ne m'en avez rien dit. Je suis obligé de partir sans pouvoir vous donner aucune adresse pour Londres; mais, par le moyen de M. de Luze, j'espère que notre communication sera bientôt ouverte. J'ai le cœur attendri des bontés de madume la commandante, et Ue l'intérêt qu'elle prend à mon sort. Je connois son excellent cœur, elle est votre mère ; je suis malheureux, comment ne s'intéresseroit-elle pas à moi? Quand je pense à vous, j'ai cent mille choses à vous dire ; quand je vous écris, rien ne me vient, j'achève de perdre entièrement la mémoire. Grâces au ciel, ce n'est pas d*elio que dépendent les souvenirs qui m'attachent à vous. Je vous embrasse tendrement.
à MADAME DE CRÉOUI.
Au Temple, le T' Janvier I1C6L
Le désir de vous revoir, madame , formoit un de ceux qui m'attiroient à Paris. La nécessité, là dure nécessité, qui gouverne toujours ma vie, m'empêche de le satisfaire. Je pars avec la cruelle certitude de ne vous revoir jamais : mais mon sort n a point diangé mon âme ; l'attachement, le respect, la reconnoissance, tous les sentimens que j'eus pour vous dans les momens les plus heureux, m'accompagneront dans mes richesses .jusqu'à mon dernier sou-
Pir n.
k MADAME LATOUR.
LeSJanTier 1766.
Je pars, chère Marianne, qvec^le regret do n'avoir pu vous revoir. Je n'ai pas plus oublié " que vous ma promesse ; mais- ma situation la
(*) M'accompagneront dans met ridiefses... Cert le teite de rëdiilon ortflDale donnée par Poogect en 479S( peUt in^S, page 33). Mali le mot richesses n'offre ici aucan sens; c'est ! sans doute détresse outraverses qull taudroitrabsUtucr. G. P.
CORRESPONDANCE
rendoit conditionnelle : p]ai(|[ne94noi sans mû condamner. Depuis que je vous ai vue, i*ai un nouvel intérêt de n'ôtre pas oublié de vous. Je vous écrirai, je vous donnerai mon adresse? Je désire extrêmement que vous miaimiez, que vous ne me fassiez plus de reproches, et encore pins de n en point mériter. Mais il est trop tard pour me corriger de rien ; je resterai tel que je stii^, et il ne dépend pas plus de moi d'être plus aimable, que de cesser de vous aimer.
A MADAME LA COMTKSSP. DE BOUFFLERS
Londres, I S Janvier 1786.
Nous sommes arrivés ici, madame, lundi dernier, après un voyage sans accident; je n*aî pu , comme je l'espérois , me transporter (Fabord à la campagne. M. Hume a eu la bonté d'y venir hier faire une tournée avec moi, pour chercher un logemont. Nous avons passé à Fulham , chez le jardinier auquel on avoit songé; nous avons trouvé une maison très* malpropre , où il n'a qu'une seule chambre à donner, laquelle a deux lits, dont l'un est maintenant occupé par un malade , et qu'il n'a pas même voulu nous montrer. Nous avons vu quelques endroits sur lesquels nous ne sommes pas encore décidés ; mon désir ardent étant de m'éloigner de Londres, et M. Hume pensant qiie cela ne se peut sans savoir l'anglais, je i\e puis mieux faire que de m'en rapporter entièrement à la direction d'un conducteur si zélé. Cependant je vous avoue, madame , que je ne renonccrois pas facilement à la solitude dont je m'étoîs flatté et où je comptois nourrir à mon aise les précieux souvenirs des bontés de M. le prince de Conti et des vôtres.
M. Hume m'a dit qu'il couroit à Paris une prétendue lettre que le roi de Prusse m'a écrite (*]. Le roi de Prusse m'a honoré de sa protection la plus décidée et des offres les plus obligeantes; mais il ne m'a jamais écrit. Comme toutes ces fabrications ne tarissent point, et ne tariront vraisemblablement pas si tôt, je désirerois ardemment qu'on voulût bien me les laisser ignorer, et que mes ennemis en fussent pour les tourmens qu'il leur plattde se donner
'•) jévpendlfe avx Conffstîons, tome T, nage 555.
sur mon compte , sans me les faire partager dans ma retraite. Puissé-je ne plus rien savoir do ce qui se passe en terre-ferme, hors ce qui intéresse les personnesqui me sont chères tJ'ap* prends , par une lettre de Nenchâtel , que mademoiselle Le Vasseur est actuellement en route pour Paris ; peut-être au moment où vous recevrez cette lettre, madame, sera-t-elle déjà chez madame la maréchale : je prends la liberté de la recommander de nouveau à votre protection , et aux bons conseils de miss Beckett. Je souhaite qu'elle vienne me joindre le plus là* qu'il lui sera possible : elle s*adressera à Calais, à M. ilorel Dingue ^ négociant; et à Douvres, à M. Minet^ maître des Paquebots, qui Tadressera à M. Steward, à Londres.
Je ne puis rien vous dire de ce pays, madame . que vous ne sachiez mieux que moi ; il me parott qu'on m'y voit avec plaisir, et cela m'y attache. Cependant j'aimerois mieux la Suisse que l'Angleterre, mais j'aime mieux les Anglois que les Suisses. Votre séjour chez cette nation, quoique court, lui a laissé des impressions qui m'en donnent de bien favorables sur son compte. Tout le monde m'y parle de vous, même en songeant moins à moi qu'à soi. On s'y souvient de vos voyages comme d'un bonheur pour l'Angleterre, et je suis sûr d'y trouver partout la bienveilitiice, en me vamant de la vôtre. Cependant, comme tout ce qu'on dit ne vaut pas, à mon gré, ce que je sens, je voudrois de riYÔtel de Saint-Simon avoir été transporté dans la plus profonde solitude : j'aurois été bien sûr de n*y jamais rester seul. Mon amour pmir la retraite ne m'a pourtant pas fait <*ncore accepter aucun des logemensqu*on m'a offerts en campagne. Me voilà devenu difficile en hôte.
Lorsque vous voudrez bien, madame, me faire dire un mot de vos nouvelles, soit directe* ment, soit par M. Hume, permettez que je vous prie de m'en faire donner aussi sur la santé do madame la maréchale.
Après avoir écrit cette lettre, j*apprends que M. Hume a trouvé un seigneur du pays de Galles, qui, dans un vieux monnsière où loge un de ses fermiers, Iiii fait offre pour moi d'un logement précisément tel que je le désire. Cette nouvelle, madame, me comble de joie. Si dans cette contrée, si éloignée et si sauvage, je puis passer en paix les derniers jours de ma vie, oo
blie dcB hommes, cet intervalle de repos me {cm bientôt oublier toutes mes misères, et je sorois redevable à M. Hume de tout le bonheur auquel je puisse encore aspirer.
A M. DU PEYROI).
A Londres, le 27 Janvier 1768.
Je reçois, mon cher hôie, votre n^ -16. Je vous écrivis, il y a quelques jours ; mais comme il y eut quelque quiproquo sur Taffranchissement de ma lettre, et qu'elle pourroit être perdue, je vous en répéterai les articles les plus importans, avec les changemens que de nouvelles instructions m'engagent d'y faire.
. Rey me marque qu'il désireroit bien d'avoir un exemplaire de vos lettres et des pièces pour et contre ; faites en sorte de les lui envoyer. On ne connoissoit ici que votre première lettre; Beckett et de Uondt la faisoient traduire et imprimer, je leur ai fourni le reste. Mais M. Hume seroit d*avis qu'on fit encore une lettre sur ma retraite à lilc do Saint-Pierre, puis à Bienne, et enfin en France et ici. Vous devriez, mon cher hAle, faire cette lettre adressée à M. Hume qui en sera charmé, et auquel vous aurez des choses si honnêtes à dire sur les tendres soins qu'il a pris de moi, et sur Taccueil distingué qu'il m'a procuré en Angleterre. L'éloge de la nation vient là comine de cire; en vérité elle le mérite biei|, et c'est une bonne leçon pour les autres. II me semble que vous pouvez traiter l'affaire de Berne sans vous compromettre, et, même, en louant la majeure et plus saine partie du gouvernement, qui a désapprouvé assez hautement ce coup fourré; mais pour ces manans de Bienne, ils méritent en vérité d'ôtre tratiiésparlesboues. Youspourrezjoindre pour nouvelles pièces justificatives les nouveaux res^ crits de la cour, les arrêts du Conseil d'état, et même los certificats donnés au sicaire, commentés en peu do mots, ou sans commentaire, et vous pourrez parlerd'une prétendue lettre du roi de Prusse, à moi adressée, et sûrement de fabrication genevoise, qui a couru Paris, et qui est en opposition parfaite avec les sentimens, les discours, les rescrits, et la conduite du roi dans tome cette affaire. Si vous voulez entrepremire ce petit travail, il faut vous presser.
car nous avons fair suspendre l'impression àm reste pour attendre ce complément que vous fiOfirriez envoyer aussi à Rey, au moyen de quoi Félice et les autres fripons seroient assoE penauls, voyant vos lettres, qu'ils prennent tant de peine à supprimer, publiques en Hollande et traduites à Londres. Le sujet est assez beau, ce me semble, et le correspondant qtin je vous donne ne fournit pas moins. Je vous recommande aussi les deux baillis qui m'ont protégé , chacun dans son gouvernemeut , M. de Moiry et M. de Graffenried. M. Hume croit que ma lettre à ce dernier doit entrer dans les pièces justificatives. Vous pourrez faire adresser votre paquet bien au net à M. Hume, dans York-Buildings^ Buckingham-sireety Londan.
S'il arrivoit que vous ne voulussiez pas vous charger de cette nouvelle besogne, il faudroit l'en avertir. Au reste, priez-le de revoir et de retoucher; il écrit et parle le françois comme l'angfois, c'est tout dire.
Je suis absolument déterminé pour l'habita-^ tion du pays de Galles, et je compte m'y rendre au commencement du printemps. En attendant l'arrivée de mademoiselle Le Vasseur, je vais habiter un village auprès de Londres, appelé Chiswick, où je l'attendrai et oii nous prendrons quelques semaines de repos, car on n'en peut avoir ici par l'affluence du monde dont on estaccablé. Cependant je ne rends aucune visite» et l'on ne s'en fâche pas. I^s manières angloises sont fort de mon goût ; ils savent marquer de l'estime sans flagorneries ;.ce sont les antipodes du babillage de NeuchAtel. Mon séjour ici fait plus de sensation que je n'aurois pu croire. M. le prince héréditaire, beau-frère du roi, m'est venu voir, mais incognito, ainsi n'en parlez pas. Louez, en {général, le bon accueil, mais sans aucun détail. Je vous écris sans règle et sans ordre, sûr que vous ne montrez mes lettres à personne.
Je vous avoue que je n'aime pas trop votre correspondance avec M. Misoprist, et surtout l'impression dont vous vous chargez. Je ne reconnois pas là votre sagesse ordinaire. IgnoroZ'* vous que jamais homme n'eut avec Voltaire des affaires de cette espèce qu'il ne s'en soit repenti I Dieu veuille qu'ainsi ne soit pas de vous*
Je vous remercie de vos bons soins au sujet
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de MM. Gainamlet Hankey. Je ne serai pas à portée, vivant à sofXinte lieiies de Londres, de leur demander de l'argent quand j'en aorai besoin. 11 vaudra mieux que vous preniez la peine de m*envoyer périodiquement des billets, ou lettres sur eux, que je pourrai négocier dans la province. Puisque mademoiselle Le Vasseur n'a pas pris les trente louis que je vousa vois laissés, vousm*obligerez dem'envoyersur ccsmes* sieurs uo papier de cette somme, déduction •faite des divers déboursés que vous avez faits pour moi. M. Hume me fera parvenir votre lettre. Je ne v<hs plus M. de Luze, et malheureusement nous avons perdu son adresse. Je vous embrasse tendrement. Mille respects à la bonne maman, et amitiés à tous vos amis.
Comme M. Hume ne résidera pas toujours à Londres, vous pourrez faire adresser ou re* mettre vos lettres à M. Steward^ Yorkr-Buil^ dings^ Buekingham'-itreei.
Je rouvre ma lettre pour vous dire qu'après y avoir mieux pensé» Je ne suis point d'avis que TOUS écriviez cette nouvelle lettre pour éviter toute nouvelle tracasserie, surtout avec vos voisins. Restons en paix, mon cher hôte, cultivez la philosophie, amusez-vous à la botanique, laissez nos ministres pour ce qu^ils sont, et surtout ne vous mêlez point de faire imprimer les écrits de Voltaire, car infailliblement vous en auriez du chagrin ; mais ramassez toujours les pièces qui regardent mon affaire pour l'objet que vous savez.
k K. d'ivernois.
Chiflwiok, Ie29JanTler 1766.
Je suis arrivé heureusement dans ce pays : j*y ai été accueilli, et j'en suis très-content : mais ma santé, mon humeur, mon état, demandent que je m'éloigne de Londres ; et, pour ne plus entendre parler, s*il est possible, de mes malheurs, je vais dans peu me confiner dans le pays de Galles. Puissé-je y mourir en paix 1 C'est le seul vœu qui me reste à faire. Je vous embrasse tendrement.
A MADAME LA COMTESSE DE BODFFLERS
A Chiswick, le 6 féTTier 1766.
J'ai changé d'habitation madame, depuis \
I fi|«e j'ai eu l'honneur de vous écrire. M. de Luze, qui aura celui de vous remettre cette lettre, et qui m*est venu voir dans ma nouvelle habitation, pourra vous en rendre compte: quelque agréable qu'elle soit, j'espère n'y demeurer que jusqu'après l'arrivée de mademoiselle Le Vasseur, dont je n'ai aucune nouvelle et dont je suis fort en peine, ayant calculé, sur le jour de âTon départ et sur l'empressement que je lui connois, qu'elle devroit nalurellemeiit être arrivée. Lorsqu'elle le sera, et qu'elle aura pris le repos dont sûrement elle aura grand besoin, nous partirons pour aller, dans le pays de Galles, occuper le logement dont je vous ai parlé, madame, dans ma précédente lettre. Je soupire incessamment après cet asile paisible, où l'on 'me promet le repos , et dont', si je le trouve , je ne sortirai 'jamais. Cependant H. .Hume, plus difficile que moi sur mon bien, craint que je ne le trouve pas si loin de Londres. Depuis l'engagement du pays de Galles, on lui a proposé d'autres habitations qui lui pa* roissent préférables, entre autres une dans i'îfe de Wight , offerte par M. Stanley. L'Ile de Wight est plus à portée, dans un climat plus doux et moins pluvieux que le pays deCalles, et le logement y sera probablement plus com-> mode. Mais le paya est découvert; de grands vents; des montagnes pelées; peu d*arbres; beaucoup de monde ; les Vi^n'es aussi chers qu'à Londres. Tout cela ne m'accommode pas du tout. Le pays de Gafles resseoible entièrement à la Suisse, excepté les habitans. Voilà précisément ce qu'il me faut. Si je me logeois pour mesamiset que M. Uumerestâtà Londres, je serois tenté d'y rester aussi. Mais comme luimême, en suivant ce prindpe, a choisi Paris, et que je ne puis pas l'y suivre, je suis réduit à me loger pour moi . En ce cas, c'est en Galles qu'il faut que j'aille;carenfin, quoi qu'on puisse dire, personne ne connott mieux que moi ce qui me convient. C'est beaucoup, sans doute, de trouver sur la terre un endroit où Ton me laisse : mais si j'en trouve en même temps un où je me plaise, n'est-ce pas encore plus? Si je vais dans l'tle de Wight, j'en voudrai sortir ; mais si je vais au pays de Galles j'y voudrai mourir. Pensez-j bien, madame, je vous en supplie. M. Hume m'a menacé de vous mettre dans son parti. Je vous avoue que je meurs d'envic'de gagu^ do
?ltette; e( je séiw qae je nçivrois jamais assez bien pour moi-même» si vous ne me trouvez bien aussi. J'en dirois presque autant à M. Hume pour tous les soins qu'il a pris et qu'il prend de moi. Je n'imagine pas comment» sans lui» j'aurois pu faire pour me tirer d'affaire.
A X. DU PBYROU.
A Cbfswick, le 15 février 176t.
J*ai reçu presque à la fois deux bien grands plaisirs, mademoiseileLe Vasseur et votre n"" H; j'apprends par Tune et par l'autre combien vous êtes occupé de vosaffaires, et encore plusdes miennes. La nouvelle arrivée n'a rien eu de plus pressé que d'entrer avec moi dans les détails de vos bontés pour elle» qui m'ont louché» sans doute» mais qui ne m*ont pas surpris. Je n'ajoute rien là-dessus; vous savez pourquoi* Je n'attends plus» pour me mettre en route avec elle pour le pays deGalles» qu'un peu de repos pour elle» et un temps plus doux pour tous les deux. La Tamise a été prise» la gelée a été terrible ; nous avons eu l'un des plus rudes hivers dont j'aie connoissance; il semble que la charité chrétienne de messieurs de Berne l'ait choisi tout exprés pour me faire voyager.
Ilademoiselle Le Vasseur ne m'a point apporté la petite caisse» qui n'a dû arriver à Paris que le jour qu'elle en est partie. J'espère que madame de Faugnes aura la bonté d'en prendre soin; je l'ai recommandée aussi à M. de Luze,qui partit samedi dernier en bonne santé» mais fort peu contentdeLondres. Au moyen de toutes vos précautions, j'ai lieu d'espérer que ces papiers me parviendront sains et saufs. Cependant je ne puis me défendre d'en être un peu inquiet, vu l'importance dont ils sont pour les recueils dont je vais m'occuper,
Dans mes deux précédentes lettres» j'entrois dans de longs détails sur l'envoi de mes livres et papiers. J'ai quelque lieu de craindre que la première n'ait été perdue ; mais la deuxième suffit pour vous guider dans l'envoi que vous Toulex m'en faire» et qui réellement me fera grand plaisir dans ma retraite; ce qui m'en feroit bien plus encore» seroit l'espoir de vous y ▼oir un jour. Si jamais M. de Gerjeat vous y attire» j'aurai bien des raisons de l'aimer. Je n'ai
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pas ouï parler de lui» et je ne cherche pas ûa nouvelles connoissances; mais, s'il cherche à me voir» je le recevrai comme votre ami, et j'oublierai qu'il croit aux miracles.
Je ne vois pas sans inquiétude votre commerce avec M. Misoprist; j'ai peur qu'il n'en résulte enfin quelque chagrin pour vous. Je ne vous conseille point de faire imprimer son manuscrit; quant à la lettre véritable, ce peut être une plaisanterie sans conséquence. Cependant, je trouve qu'il est au-dessous devons de vous occuper de ce cuistre de Montmollin, et de sa vile séquelle. Oubliez que toute cette canaille existe; ces gens-là n'ont du sentiment qu'aux épaules » et l'on ne peut leur répondre qu'à coups de bâton. Je ne sais ce qu'a dit le moine Bergeron» et ne m'en soucie guère.Quand vous aurez prouvé que tous ces gens-là sont des fripons» vous n'aurez dit que ce que tout le monde sait. Cependant» n'oubliez pas de rassembler toutes les pièces qui me regardent» et de me les envoyer quand vous en aurez l'occasion. Je n'ai vu qu'une seule des lettres de Voltaire dont vous' me parlez; c'est» je crois» L dix-septième ou dix-huitième lettre. Je n'ai point vu non plus la prétendue lettre du roi de Prusse» à moi adressée; et pourquoi vous l'attribuez à M. Horace Walpole» c'est ce que je ne sais point du tout.
On travaille ici à traduire vos lettres» et j'ai donné pour cela mon exemplaire corrigé comme j'ai pu; mais l'ouvrage va si lentement» et la traduction est si mauvaise, que j'aimerois, je crois, presque autant que tout cela ne parût point du tout. Rey auroit désiré les avoir pour les imprimer, et je vous avoue que je suis surpris que vous ne vous serviez pas de lui pour toutes ces petites pièces, dont vous pourriez vous faire envoyer des exemplaires par la poste» plutôt que des imprimeurs autour de vous, qui» environnés des pièges de nos ennemis, y sont infailliblement pris» soit comme fripons, soit comme dupes. 11 me parott certain que Félice a supprimé vos lettres avec autant de soin qu'il a répandu celles de ce misérable. On trouve partout les siennes; on n'entend parler des vôtres nulle part» et assurément ce n'est pas la préférence du mérite qui fait ici celle du cours. Ou n'imprimez rien» ou n'imprîmei qu'au loin » comme j'ai fait.
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J'attends aujourd'hui M. Guinaud^ avec qui je prendrai des arrangemens pour notre correspondance. J'espère vous écrire encore avant mon départ ; cependant je ne puis causer tranquillement avec vous que de ma retraite.
Je ne sais pas trop ce que signifie Misoprist ; il me parott qu'il signifie ennemi de je ne sais quoi, quoique je m'en doute et vous aussi.
% M. D'iVRRNOIS.
Chiswick. le 35 février 1786.
Je reçois, monsieur, votre lettre du ^" de ce mois. Je sens la douleur qu'a dû vous causer la perte de madame votre mère, et Tamiiié me la fait partager. C'est le cours de la nature, que les parens meurent avant leurs en fans, et que les enfans de ceux-ci restent pour les consoler. Vous avez dans votre famille et dans vos nmis de quoi ne vous laisser sentir d'un telle perte que ce que votre bon naturel ne lui peut refuser.
Vous n'avez pas dû penser que je voulusse être redevable à M. de Voltaire de mon rétablissement. Qu'il vous serve utilement, et qu'il continue au surplus ses plaisanteries sur mon compte ; elles ne me feront pas plus de chagrin que de mal. J'nnrois pu m'honorer de son amitié s'il en eût été capable; je n'aurois jamais voulu de sa protection : jugez si j'en veux, après ce qui s'est passé. Son apologie est pitoyable ; il ne me croit pas si bien instruit. Parlez-lui toujours de ma part en termes honnêtes ; n'acceptez ni ne refusez rien. Le moins d'explication que vous aurez avec lui sur mon compte sera le mieux, à moins que vous n'aperceviez clairement qu'il revient de bonne foi : mais il a tous les torts, il faut qu*il fasse toutes les avances; et voilà cequ'il ne fera jamais. 11 veut pardonner et protéger : nous sommes fort loin de compte.
Je ne connois point M. deCuorchi, ambassadeur de France en cette cour ; et, quand je le connottroisy je doute que sa recommandation ni ce\le d'un autre fût de quelque poids dans Y08 affaires. Votre sort est décidé à Versailles. M. de Beauteville ne fera qu'exécuter l'arrêt prononcé. Toutefois je tente de lui écrire, quoi que je sois très-peu conou de luk Je voudrois
qu'il vous connût et qu'il vous aimftt, ce qui est à peu près la même chose. Une lettre sert au moins à faire connoissance * vous pourrez donc lui rendre la mienne après l'avoir cachetée; si vous le jugez à propos. Je vous l'envoie à Bor^ deaux pour plus de sûreté ; mais surtMt n'en parlez ni ne la montrez à personne. Je vous en ferai peut-être passer à Genève un double par duplicata pour plus de sûreté.
Je vous suis obligé de votre lettre de crédit : je serai peut-être dans le cas d'en faire usage. Selon mes arrangemens avec M. Du Peyrou» il a écrit à son banquier de me donner l'argent que je lui demanderois. Je lui ai demandé vingtcinq louis; il ne m'a fait aucune réponse. Je ne suis pasd'humeurde demander deux fois: ainsi, quand j'aurai découvert l'adresse de MM. Lucadou et Drake, que vous ne m'avez pas donnée, je les prierai peut-être de m'avancer cette somme , et j'en ferai le reçu de manière qu'il vous serve d'assignation pour être remboursé par M. Du Peyrou.
J'aurois à vous consulter sur autre choae. J'ai chez madame Boy de La Tour trois mille livres de France, et mademoiselle I^ Vaaseur quatre cents. L'augmentation de dépense que le séjour d'Angleterre va m'occasionner me htit désirer de placer ces sommes en rentes viagères sur la tête de mademoiselle Le Vasseur. Lepetit revenu de cet argent doubleroit de cette manière, et ne seroit pas perdu pour cette pauvre fille à ma mort. Il se fait, à ce qu'on dit» un emprunt en France; croyez-vous que je pourrois placer là mon argent sans risque? y serois-je à temps? pourriez-vous vous charger de cette affaire ? à qui faudroit-il que je remisse le billet pourreiirercetargent,etcelapourroit-il se faire convenablement sans en avoir prévenu madame Boy de La Tour? Voyez. Dans leloigneineni où je vais être de Londres, les correspondances seront longues et difficiles; c'est pour cela q«s je voudrois, en partant, emporter assez d'argent pour avoir le temps de m'arranger. D*aîlleurs, j'écrirai peu ; j'attendrai des occasions pour éviter d'immenses ports de lettres, et je ne recevrai point de lettre par la poste. J aurai soin de donner une adresse à M. Casenove de partir ; ce que je compte faire dans quin: jours au plus tard. Bon voyage, beurenx ;9Ui'» Jevaus embrasse.
Je tnppoid que vous ayez reçu la lettre que i e TOUS ai écrite de Londres, il y a eny iron trois semaines ou un mois.
Il me vient une pensée. Une histoire de la médiation pourroit deveniran ouvrage intéressant. Recueillez , s'il se peut , des pièces , des anecdotes, des faits sans faire semblant de rien. Je regrette plusieurs pièces qui étoient dans.la malle » et qui seroient nécessaires. Ceci n*est qu'un projet qui , j'espère , ne s'exécutera jamais, au moins de ma part. Toutefois, de ma part ou d'une autre, un bon recueil de matériaux auroit tôt ou tard son emploi. En faisant un peu causer Voltaire , on en pourroit tirer d'excellentes choses. Je vous conseille de le voir quelquefois; mais surtout ne me compromettez pas. *
Je ne comprends pas ce que j'ai pu vous envoyer à la place de cette lettre que je vous écri- 'vois, en vous envoyant celle pour M. de Beauteville. Je me hâte de réparer cette étourderie. Voici voire lettre. Vous pourrez juger si ce que j'ai pu vous envoyer à la place demande de m'étre'renvoyé. Pour moi, je n'en sais rien.
ât ■• LB CBBVàUBR DB BBAUTBVtLLB.
▲ Chtewick, te » féfrier I76S.
Monsieur,
C'est au nom, cher à votre cœur, de feu H. le maréchal de Luxembourg , que j'ose rappeler à votre souvenir mfr homme à qui l'honneur de son amitié valut celui d'être connu de vous. Dans la noble fonction que va remplie vMre excellence vous entendrez» quelquefois- parier de cet infortuné* Voue GOnnottrez ses malheurs dans leur source^ et vous jugerez s'ils étoient mérités. Toutefois, quelque bonfiance qu'il ait en vos sentimeiM intègres et généreux , il n'a rien à demander pour lui-même ; il sait ei\jdtirer des torts qui ne sont point réparés ; mais il ose» monsieur, présenter à votre excellence un homme de bien, son ami, eidigne^le l'être de tous les honnêtes gens. Vous voudrez connottre la vérité, et prêter à ses défenseurs une oreille impartiale. M. d'Ivemois est en étal de ▼o«B la dire et par lui-même et par ses amis, tous estimables par leurs mœurs , par leurs
vertus, et par leur bon sens. Ce ne sont point des hommes brillans, intrigans, versés dana l'art de séduire; mais cesont de dignes citoyens, distingués autant par une conduite sage et mesurée, que par leur attachement à la constitua tion et aux lois. Daignez, monsieur, leur accorder un accueil favorable, et les écouter avec bonté. Ils vous exposeront leurs raisons et leurs droits avec toute la candeur et la simplicité de leur caractère, et je m'assure que vous trouverez en eux mon excuse pour la liberté que je prends de vous les présenter.
Je supplie votre excellence d'agréer mon profbnd respect.
k M. LB COMTE OBLOPr
Sar l'offre i lui faite par ce seigneur d'une retraite dans une
de ses terres en Russie.
Haltoo, le 25 février I76S.
Vous VOUS donnez, monsieur le comte, pour avoir des singularités : en cfFet, c'en est presque une d'être bienfaisant sans intérêt ; et c>n est une bien plus grande de Têire de si loin pour quelqu'un qu'on ne connott pas. Vos offres obligeantes, le ton dont vous me les avez faites, et la desoription de l'habitation que vous me destinez, seroienc assurément très-capables d^ m'y attirer, si j'étois moins infirme, plus allant, plus jeune, et que vous fussiez plus prés du soleil: je cvaindrois d'ailleurs qu*en voyant celui que vous honorez d une invitation, vous n'y eussiez quelque regret : vous vous attendriez à une manière d'homme de lettres , un beau diseur, qtri devroit payer en frais d'esprit et de paroles votre généreuse hospitalité; et vous n'auriez qu'un bonhomme bien simple, que son goût et ses malheurs ont rendu fort solitaire, et qui, pour tout amusement, herborisant toute la journée , trouve dans ce commerce avec les plantes cette paix si douce i son cœur, que lui ont refusée les humains*
Je n'irai donc pas, monsieur, habiter votre maison ; mais je me souviendrai toujours avec reconnoissance que voua me l'avez offerte , et je regretterai quelquefois de n*y être pas pour cultiver le» bontés et l'amitié du maître.
Agrées, monsieur le comte, je vous supplie^
CORRESPONDANCE
mes remerclmens très-sincères et mes trè>bumbles ealutatiuns.
A H. DU PEVROU,
A Cbbwick, le 1 nun 1T«e.
Depuis votre n* H, mon cher hAte, je n'ai rien reçu de vous, ei, comme vous m'avez accoutumé à des lettres plus fréquentes, ce retard m'alarme un peu sur votre santé. Je vous ai écrit deux fois par M. Guinard : si vous eussiez reçu mes lettres , vous ne les auriez pas laissées sans réponse. Comme la conduite de H. Cuinard me le rend un peu suspect, je prendsle parti de vous écrire pard'autres voies, ' jusqu'à nouvel avis de votre part. En général, je serai plus tranquille sur notre correapondance, quand personne de Neuchâiel, ni qui tienne aux Neuchftielois, n'y aura part.
Hademoiselle Le Vasseur m'a remis le paquet que vous lui avez confié ; j'y ai trouvé les papiers cotés, dans la lettre, et entre autres celui que voui pas décacheter ;
vous serez ol m cher hAce ; et,
comme le ca jz n'est pas dans
l'ordre natui i elle, ni moi, ne
serons pas a sour que le pa-
quet soit jan
Je n'entends plus parler ni de Hondt ni de vos lettres, dont je lui ai donné le seul exemplaire qui meresioiiîpour le foire traduire et imprimer. Il scroit singulier que vos tanpes, qui travaillent (objours sous terre , eussent poussé jusque-là teurs chemins obscurs. Rey est le seul libraire à qui je me fie ; il y a du malheur que jamais vous ne vous soyez adressé à lui : il est sût et ardent ; l'ouvrage auroit couru partout, malgré le sicaire et les brigands de sa bande ; c'est maintenant une vieille affaire qu'il est inutile de renouveler. Mais ne manquez pas, je vous prie, de m'envoyer avec mes livres un autre exemplaire de vos lettres, el deux ou trois de la Vision.
Certaines instructions m'ont un peu dégoAté. non du pays de Galles, mais de la maison que j'y devols habiter. Je ne sais pas encoreoù je me fixerai ; chacun me tiraille de son cAté, el quand je prendsune résolution, tous conspirentàm' en faire changer. Je compte pourtant être absolu-
ment déterminé dans moins de qniBta Jeun, et j'aurai soin de tdqb informer de la réBototiM que j'aurai prise. En attendant, vous pouvet m'écrjre sous le couvert de MM. Lueadou tmd Drak, marckantt , in VnioH^Com-t, Bnad Street , London. Donnez-moi de vos MMirelle*. Je vous embrasse.
Recevez mille remerctmeni et salutaiionade mademoiselle LeVasaeur, qui vous prie aussi He joindre ses reqiects aux miens prés de madame la Commandante.
Enfin , mon cher (lAte , après un silence de six semaines, votre n* iS vient me tirer de peine. Je vois que mes lettres ne vous parviennent pas fidèlement. Tâchons donc d'établir une règle plus lente, puisqu'il le faut, mais plu sAre. Je vous écrirai sous l'adresse de Paris que vous me marquez, et vous pourrez, par la même voie, m'écrire sous celle-ci :
To MM. Lncadutt and Drak, Union-Court, London.
En quelque lieu de l'Angleterre que je soU, ces messieurs auront soin de m'y faire passer vos lettres ; mais ne vous chargez d'aucunes lettres, et ne donnez mon adresse i persoiuae.
J'ai reçu les trente livres sterling dont vous m'avez envoyé l' assignation* et vous voyez que celte voie est la plus prompte pour cet eSeu Je ne voalois pas m'éloigner de Londres que je ne fusse bien pourvu d'argent, k cause da temps qu'il me faudra pour m'ouvrir des correspondances sAroe et commodes pouren recevoir. En attendant, j'ai été faire une promenade dans la province de Surrey.oA j ai été extrâmement tenté de me fixer ; mais le trop grand voisînagede Londres, ma passion croissante ponr la retraite, et je nesais quelle fatalité qui medécermine iridépendamment delà raiBOn,m'en traînent dans les montagnes de Derbyshire, et je compte partir mercredi prochain pour aller finir mes jours dans ce pays- là . Je brilkle d'y dire pou r reepirerapréstantdefotiguescidecourses.et potir m'entretenir avec vous plus .à mon aise <]ue jm
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n'ai pu faire jusqu'à préscnl. Je décrirai mon habitation, mon cher hôte, dans l'espoir de vous y Toir quelque jour user de votre droit, puis user davantage du mien dans la vôtre. Si cette douce idée ne me oonsoloitdansma tristesse, je craindroiaque l'air épaisde cette Ile ne prit à la fin trop sur mon humeur.
M* Hume m'a donné l'adresse ci-jointe pour son ami, M. Walpole, qui part de Paris dans un mois d'ici; mais par des raisons trop longues à déduire par lettres, je voudrois qu'on n'eosployàt cette voie que faute de toute autre. On m*a parlé de la prétendue lettre du roi de Prusse, mais on ne m'avoit point dit qu'elle eût été répandue par M. Walpole ; et quand j'en ai parlé à H. Hume, il ne m'a dit ni oui ni non.
Je n'entends point parler des traductions de vos lettres : M. Hume m'a pourtant dit qu'elles iilloient leur train ; mais on ne m*a rien montré. Ces relations ne peuvent faire aucune sensation dans ce pays, où Ton ne sait pas même que j ai eu des affaires à Neuchàtel, dont les préures ne sont connus que par le sort du pauvre Petit- Pierre. Ces misérables sont partout si méprisés, que s'occuper d'eux, c'est grêler sur le persil. Croyez-moi, oublies-les totalement ; à quelque prix que ce soit, ils sont trop honorés de notre souvenir. On sait ici que j'ai été persécuté à Genève, et Ton en est indigné. Le clergé anglois me regarde à peu près comme un confesseur de la foi. Du reste, il se lient ici comme dans toute grande ville, beaucoup de propos ineptes, bons et mauvais. Le public en général ne vaut pas la peine qu'on s'occupe de lui.
Comment va votre b&timent? Ëst-il confirmé que vous aurez de l'eau? Quoique absent , je m'intéresserai toujours à' votre demeure , et mon cœur y habitera toujours.
A M. HUME
WooUoo, le fst nmn ITSS.
Vous Toyez déji, mon cher patron, par la date de ma lettre, que je suis arrivé au lieu de ma destination ; mais vous ne pouvez voir tous les charmes que j'y trouve; il faudroitconnoltre le lieu et lire dans mon cœur. Vous y devez lire au moins les sentimens qui vous re-
gardent, et que vous avez si bien mérités. Si je vis dans cet agréable asile aussi heureux que je l'espère, une des douceurs de ma vie sera de penser que je vous les dois. Faire un homme heureux, c'est mériter de l'être. Puissiez-vous trouver en vous-même le pnz de tout ce que vous avez fait pour moi I Seul, j'aurois pu trouver de l'hospitalité peut-être ; mais je ne j'aurois jamais aussi bien goûtée qu'en la tannant de votre amitié. Conservez-la-moi tnu* jours, mon cher patron ; aimez-moi pour moi qui vous dois tant, pour vous-même; aimez* moi pour le bien que voua m'avez fait. Je sens tout le prix de votre sincère amitié ; je la dé* sire ardemment; j'y veux répondre par toute la mienne, et je sens dans mon cœur de quoi vous convaincre un jour qu'elle n'est pas non plus sans quelque prix. Comme, pour des raisons dont nous avons parlé , je ne veux rien recevoir par la poste, je vous prie, lorsque vous ferez la bonne œuvre de m'écrire, de remeure votre lettre a M. Davenport. L'affaire de ma voiture n'est pas arrangée parce que je sais qu'on m'en a imposé : c'est une petite faute qui peut n'être que l'ouvrage d'une va* nité obligeante, quand elle ne revient pas deux fois. Si vous y avez trempé, je vous conseille de quitter» une fois pour toutes, ces petites ruses qui ne peuvent avoir un bon principe quand eltesse tournenten pièges contre la simplicité. Je vous embrasse, mon cher patron, avec le même cœur que j'eapère et désira trouver en vous.
AU IfftifF.
WouitMi. Ifltt.inars 17CS.
Vous avez vu, mon cher patron, par la lettre que M. Davenport a dû vous remettre, combien je me trouve ici placé selon mongoût. J'y sorois peut-être plusà mon aisesi i'ony avoit pour moi moins d'attentions; mais les soins d'un si ga-* lant homme sont trop obligeans pour s'en fft« cher : et, comme tout est mêlé d'inconvéniens dans la vie, celui d'être trop bien est un de ceux qui se. tolèrent le plus aisément. J'en trouve un plus grand à ne pouvoir me faire bien entendre des domestiques , ni surtout à entendre un mot de ce qu'ils me disent. Heureusement mademoiselle Le Vasseur me sert d'interprète.
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et MS doigta parient mieux que ma langue. Je trauTe même i mon ignorance un arantage qui pourra faire compensation, c'est d'écarter les oîsife en les ennuyant. J'ai eu hier la visite de M. le ministre, qui, voyant que je ne lui parlois que François, n'a pas voulu me parler anglois ; de sorte que l'entrevue s'est passée à peu près sans mot dire. J ai pris goût à l'expédient; je m'en servirai avec tous mes voisins, si j'en ai ; et dussé-je apprendre l'anglois, je ne leur parlerai que François, surtout si j'ai le bonheur qu'ils n'en sachent pas un mot. C'est à peu prés la ruse des singes qui, disent les Nègres, ne veulent pas parler, quoiqu'ils le puissent , de peur qu'on ne les Fasse travailler.
Il n'est point vrai du tout que je sois convenu avec M. Gosset de recevoir un modèle en pré^nt. Au contraire , je lui en demandai le prix, qu'il me dit être d'une guinée et demie, ajoutant qu'il m'en vouloit Faire la galanterie, ce que je n*ai point accepté. Je vous prie donc de vouloir bien lui payer le modèle en question, dont H. Davenport aura la bonté de vous rem- Jiourser. S'il n'y consent pas, il Faut le lui rendre et le Faire acheter par une autre main. 11 est destiné pour M. Du Peyrou , qui depuis long^temps désire avoir mon portrait, et en a fait Faire un en miniature qui n'est point du tout ressemblant. Vous êtes pourvu mieux que liii ; mais je suis Fâché que vous m'ayez ôté par une diligence aussi flatteuse le plaisir de remplir le même devoir envers vous. Ayez la bonté, mon cher patron, de Faire remettre ce modèle! à MM. Guinand et Hankey, Lmie-Saïni^Helrlen'St Biskopsgale^ ttreet^ pour l'envoyer à M. Du Peyrou par la première ooaasion sûre^ Il gèle ici depuis que j*y suis: il a neigé tous leafoinra; le veut coupe le visage ; malgré odia, j'aimerois mieux habiter le trou d'un des lapins de celte garenne que le plus bel appartement de Londres. Bonjour, mon cher patron ; je vous embrasse de tout mon cœur.
A M. DO PfiYROO.
▲ Wootton en Derbysbire, le 38 mars f7S6.
Après tant de fatigues et de courses» j'arrive enfin dans un asile agréable et solitaire, ob j'espère pouvoir respirer en paix, le vous
dois la description de mon séjour et le détail de mes. voyages ; jusqu'ici je n'ai pu vous écrire qu'à la hâte^ et toujours interrompu. Sitôt que j'aurai repris haleine, mes premiers soins se-r ront de m'occuper de vous et avec vous. Quant à présent, un voyage de cinquante lieues arec tout mon équipage, les soins d'un nouvel établissement, les communications qu'il Faut m*assurer, et surtout le besoin d'un peu de repos, me Font continuer de ne vous écrire, mon cher hôte, que pour les choses pressantes et nécc'ssaires, et tel étoit, par votre amitié pour moi l'avis de mon arrivée au reFuge que j'ai choisi.
Par le prix excessif des ports, et par l'indiscrétion des écrivains, je suis forcé de renoncer absolument à rien recevoir par la poste. Gela, et l'éloignement des grandes routes, retardera beaucoup nos lettres ; mais elles n'en arriveront pas moins sûrement, si l'on suit bien mes directions. Dans ud mois ou cinq semaines d'ici, le mattre de cette n)aijK)n vient de lx>ndresy Faire un voyage. Il m*apportera tout ce qu'on lui remettra jusqu'à ce temps-là^ C'est un homme de distinction et de prdÛté, auqiiel on peut prendre toute eonfiance.
Je vous destine un petidbadeau qui, j'espère,' vous Fera plaisir ; c'est mdft 4>ortrait en relief très-thenfait et très-ressemblant. J^écrts aujourd'hui à vos banquiers, pour qu'ils aieitf la bonté de s'en chari^er et de vous le faire parvenir» Si j'étois à portée de prendre ce soin moi-même, je ne les en chargeroispas; mais l'impossibilité de mieux faire est mon ex(fuse auprès de vous. Un bon peintre d'ici m'a auasi peint à l'huile pour M. Hume ; le roi a voulu voh* son ouvrage, et il a si bien réussi qu'on croit qu'il sera gravé. Si l'estampe est bonne, j'aurai soin qu'elle vous parvienne aussi. Ne croyez pas que ce soient des cadeaux. Si jamais il passe à Neuchâtel un bon peintre, je meurs d'envie de vous vendre bien cher mon portrait.
Le besoin de vous voir augmente de jour en jour ; je ne me flatte pas de le satisfaire, cette année; mais marquez-moi si, pour Tannée prochaine, je ne puis rien espérer. Si vous ne voulez pas venir jusqu'ici j'irai au-devant de vous à Londres, et il ne faut pas moins q ue cet objel pourm^y faire retourner; mais je pense que vousne serez pas fâché de voir un peu l'Angleterre et la retraite aue je me suis choisie : je
crois que Voas en serez content. Je sens tous les jours mieux que je n'ai que deux amis sûrs: mon cœur a besoin de se consoler avec l'un de l'absence de lautre. En attendant, ne donnez, à mon sujet, votre confiance à personne au monde qu'au seul mylord maréchal. Quoi qu'on vous dise» quoi qu'on vous écrive pour mes intérêts, tenez-vous en garde , et, sans montrer de défiance, ne vous livrez point. Cet avis peut devenir important à votre ami. J'ai dit à tout le monde mes arrangemens ; ce secret m'eût trop pesé sur le coeur; maïs que personne que vous seul ne s'en mêle, ni ne sache môme où et quand vous avez l'intention d'exécuter l'entreprise qui regarde mes écrits.
J'attends avec ardeur mes livres de botanique ; pour les autres, quand vous en différeriez l'envoi jusqu'à l'autre année, il n'y auroit peutêtre pas un grand mal. Je n'entends plus parler de Timpreasion de vos lettres ; cela, et d'autres choses, me rend de Hondt un peu suspect. Je crois cependant qu'on peut se servir de lui pour l'envoi de mes livres. Le comte de Bintinck s'attend qu'ils |ui seront adressés, et ensuite à son fils qui est ici : mais je n'aime pas avoir obligation à ces grands seigneurs. Je me remets de tout à votre prudence.
Mylord maréchal me marque qu'il écrit à ses gens d'affaires de vous remettre les trois cents guinées, s'ils ne l'ont pas encore fait. A cause du grand éloignement, je prends le parti de numéroter mes lettres, à votre exemple, à commencer par celle-ci. I.a dernière de vous que j'ai reçue étoil le n. -19. Mes tendres respects à la bonne maman. Je vous embrasse de tout mon cœur.
Ne m'envoyez avec mes livres aucun do mes papiers, qu'à mesure que je vous les demanderai, et que je vous renverrai les autres. Je vous prie de ne pas Oublier mon livre de musique vert, car j'ai ici une épinctte. Du reste, tout est déjà rassemblé ici, moi, ma gouvernante , mon bagage , et jusqu'à Sultan , qui m'a' donné des peines incroy»bles. Il a été perdu deux fois, et mis dans les papiers publics. Est-il confirmé que vous avez de l'eau? Votre maison s*avance-t-elle? Le temps d'her- J)oriser approche, en profiterez-vous? Je vous le conseille extrêmement. Si les attaques de goutte ne vous font pas grâce, du moins elles
viendront plus tard, et ce seroit toujours un grand avantage de gdgner une année en dix. Mais il faut oublier que vous êtes encore Jeune, jusqu'à ce que vous preniez le parti de vous marier.
A M. J. F. COWDET,
Ghei lUI. ThéloMon et Nedier, à Ptrit.
A WoottOD 6B Dert»|»1iire^ le » mars 4706.
J'ai roQu vos lettres, cher Coindet, et celte de madame de Ghenonceaux. J'ai difiéré dé vous répondre jusqu'au moment où j'arriverois en lieu de repos oh je puisse respirer. J'en avois grand besoin, je vous jure, et le voisinage de Londres m'étoit aussi importun que Londres même par l'extrême affluence des curieux. J'ai répondu sur-le-champ à la dernière lettre de madame de Chenonccfaux ; le sujet le demandoit absolument. Il m'importe extrêmement de savoir si ma lettre lui est parvenue et si elle n'a pas essuyé de retard, pour juger de la fidélité des gens à qui je l'ai confiée. J'ai aussi reçu indirectement des nouvelles de M. Wateiet et de nouvelles preuves de ses soins bienfaisans par ses recommandations en ma faveur. Un des plus doux emplois de mes loisirs sera de lui écrire quelquefois. Je voudrois qu'il fût tenté de venir voir ma solitude; elle ne seroit pas indigne, à quelques égards, d'occuper ses re^ gards et ses talons. Je suis fâché de ne pouvoir faire aucun usage de l'adresse que vous m'avez donnée ; mais je suis à cinquante lieues de Londres, et bien résolu de n'y retourner que quand je ne pourrai faire autrement. Me voilà comme régénéré par un nouveau baptême, ayant été bien mouillé en passant la mer. J'ai dépouillé le vieil homme, et, hors quelques amis parmi lesquels je vous compte, j'oublie tout ce qui se rapporte à cette terre étrangère qui s'appelle le continent. Les auteurs, les décrets, les livres, cette acre fumée de gloire qui fait pleurer, tout cela sont des folies de l'autre monde auxquelles je ne prends plus de part et que je me vais hâter d'oublier. Je né puis jouir encore ici des charmes de la campagne» ce pays étant enseveli sous la neige; mais, en attendant, je me repose de mes Ion-
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ffoes coDrsfs, je prends haleine» je jouis de moi, et me rends le témoignage que, pendant quinze ans que j*ai eu le malheur d'exercer le triste métier d'homme de lettres, jo n'ai contracté aucun des vices de cet état; Tcnvie, la jalousie, l'esprit d'intrigue et de charlatanerie, n'ont pas un instant approché de mon cœur. Je ne me sens pas même aigri par les persécutions, par les infortunes, et je quitte la carrière aussi sain de cœur que j'y suis entré. Voilà, cher Goindet, la source du bonheur que je vais goûter dans ma retraite, si l'on veut bien m^ Faisser en paix. Les gens du monde ne conçoivent pas qu'on puisse vivre heureux et content vis à vis de soi ; et moi, je ne con-> çois pas qu'on puisse être heureux d'une autre manière. De quoi sera-t-on content dans la vie si Ton ne l'est pas du seul homme qu'on ne quitte point? Voilà bien de la morale pour un homme du monde, mais pas trop pour un ermite. Au lieu de vous parler de vous, je vous parle de moi ; cela n'est pas fort poli , sans doute, mais cela est tout naturel. Usez-en de même avec moi, parlez-moi de vous à voire tour, et soyez sûr de me faire grand plaisir. lia difficulté est de me faire parvenir vos lettres, car, pour plusieurs bonnes raisons, je n*en reçois aucune par la poste, qui ne vient pas jusqu'au village voisin de cette maison. En attendant d'autres arrangemens plus commodes, faites remettre votre lettre à Londres, chez M. Davenport, nextdoar lord Egreniont(^) , Piecadilly. Par ce moyen elle me parviendra. Je vous embrasse de tout mon coeur.
Rappelez-moi quelquefois, je vous prie, au souvenir de M. et madame d'Azincourt.
Je serois bien aise de savoir exactement votre adresse, afin de pouvoir vous écrire par occasions quand elles se présenteront.
AU KOI DB PIIDSSI.
Wootton, le 30 mare 17S6.
Sire ,
Je dois au malheur qui me poursuit deux bîent qui m'en consolent : la bienveillance de nj lord maréekal, el la protection de votre ma-* jette. Forcé de vivre loin de Tèlai où je suis
(M Près de llidtel do lord Égrenont. M. p.
inscrit parmi vos peuples, je garde Famour des devoirs que j'y ai contractés. Permettez, sirs, que vos bontés me suivent arec ma reconnoi»-' sance, et que j'aie toujours Thonneur d'Atre votre protégé, comme je serai toujours votiY plus fidèle sujet.
A M. tS CBKVUIKR D*iON.
WooCtoB. le SI iDâra I7SS
J'étois, monsieur, à la veille de mon départ pour cette province, lorsque je reçus le paquet que vous m*avez adressé; et, ne l'ayant ouvert qu'ici, je n'ai pu lire plus t6t la lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'écrire. Je n'ai môme encore pu que parcourir rapidement vos Mémoires. C'en est assez pour confirmer l'opinion j quej'avois des rares talens de l'auteur, mais non pas pour juger du fond de la querelle entre vous et M. de Guerchi. J*avoue pourtant, monsieur, que, dans le principe, je crois voir le tort de votre cAté ; et il ne me parole pas juste que, comme ministre, vous vouliez, en votre nom et à ses frais, faire la même dépense qu'il eût faite hii*mème; mais, sur la lecture de vos Mémoires, je trouve dans la suite de celte affaire des torts beaucoup plus grades du côté de M. de Guerchi ; et la violence de ses poursuites n'aura, je pense, aucun de ses propres amis pour approbateur. Tout ce que prouve l'avan» tage qu'il a sur vous à cet égard, c'est qu'il est le plus fort, et que vous êtes le plus foible. Gela met contre lui tout le préjugé de l'injastice; car le pouvoir et l'impunité rendent les forts audacieux; le bon droit seul est l'arme des foiblos ; et cette arme leur crève ordinairement dans les mains. J'ai éprouvé tout cela comme vous, monsieur ; et ma vie est un tissa de preuves en faits que la justice a toujours tort contre la puissance. Mon sort est tel que jat dû Tattendre de ce principe. J'en suis accablé sans en être surpris ; je sais que tel est Tordre, plus moral, mais naturel des choses. Qu'un {irè* tre huguenot me fasse lapider par la canaille, qu'un Conseil ou qu'un parlement me décrète, qu'un Sénat m'outrage de gaité de cœur, qu*il me chasse barbarement, au ecsur de l'hiver, moi malade, sans ombre de plainte, de justice ni de raison, j'en soufFre sans doute ; mais je
na m'en fiftche pas plus que de voir détacher un rocher sur ma tète, au moment que je passe au-dessous de lui. Monsieur, les vices des hommes sont en grande partie Touvrage de leur situation ; Tinjustice marche avec le pouvoir. Nous, qui sommes tjkiimes et persécutés, si noos étions a la place de ceux qui nous poursuiventy nous serions peut-être tyrans et persécuteurs comme eux. Cette réflexion, si humiliante pour l'humanité, n'ôte p^ia le poids des disgrâces, mais elle en ôte l'indignation qui les rend accablantes. On supporterson sort avec plus de patience , quand on le sent attaché à notre constitution.
Je ne puis qu'applaudir, monsieur, à l'article qui termine votre lettre. Il est convenable que Yous soyez aussi content de votre religion que je le sais de la mienne, et que nous restions chacun dans la nôtre en sincérité de cœur. La TÔtre est fondée sur la soumission, et vous vous soumettez. La mienne est fondée sur la discussion, et je raisonne. Tout cela est fort bien pour gens qui ne veulent être ni prosélytes ni missionnaires» comme je pense que nous ne voulons l'être, ni vous ni moi. Si mon principe me parott le plus itrai, le vAtre me parott le plus commode ; et un grand avantage que vous avez, est que votre clergé s'y tient bien, au Ueu que le nôtre, composé de petits barbouillons, à qui Tarrogance a tourné la tète, ne sait ni ce qu'il veut pi ce qu'il dit, et n'ôte Pinfaillibilité à TÉgltse qu'afin de l'usurper chacun pour soi. Monsieur, j'ai éprouvé, comme vous, des tracasseries d'ambassadeurs : que DieuF vous pf«servc de celles des prêtres 1 Je finis par ce vœn salutaire, en vous salaaot très-humblement, monsieur, et de tout mon cœur.
k M. D^IYRRNOIS.
Wootton, te^l mars 1706.
h vous écrivis avaoi-hipr, mon ami, et je refus le même soir votrp letgre du 4 3. Elle avoH été ouverte et recachetée. £Uc me vint par M. Hume, très-lié avec le fils de Tronchio le jonglenr, et demiqirant dans la même maison ; très-lié encoreàPari^avec mes plus dangereux i^nnemis, et auquel, s'il n'est pas un fourbe, faural intérieurement bien des réparations à
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faire. Je lui dois de lareconnoissance pour tous les soins qu*il a pris de moi dans un pays dont j'ignore la langue. Il s'occupe beaucoup de mes petits intérêts, mais ma réputation n*y gagne pas ; et je ne sais comment il arrive que les papiers publics, qui parloient beaucoup de moi, et toujours avec honneur avant notre arrivée, depuis qu'il est à Londres n'en parlent plus, ou n'en parlent quedésavantageusement. Toutes mes affaires, toutes mes lettres passent par ses mains; celles que j'écris n'arrivent point; celles que je reçois ont été ouvertes. Plusieurs autres faits me rendent tout suspect de sa part, jusqu'à son zèle. Je ne puis voir encore quelles sont ses intentions, mais je ne puis m'cmpèchor de les croire sinistres, et je suis fort trompé si toutes nos lettres ne sont éventées par les jongleurs qui tâcheront infailliblement d'en tirer parti contre nous. En attendant que je sache mieux sur quoi compter, voyez décacheter plus soigneusement vos lettres, et je verrai de mon côté de m'ouvrir avec vos correspondans une communication directe, sans passer par ce dangereux entrepôt.
Puisqu'un associé vous étoit nécessaire, je crois que vous avez bien fait de choisir M. Deluc. Il joint la probité avec les lumières et l'activité dans le travail : trouvant tout cela dans votre association, et l'y portant vous-même, il y aura bien du malheur si vous n'avez pas lieu tous deux d'en être contons. J'y gagnerai beau* coup moi-même si elle vous procure du loisir pour me venir voir. J'imagine que si vous préveniez de ce dessein M. Du Peyrou, il ne seroit pas impossible que vousfi9sioz le voyageensemble, en l'avançant ou retardant selon qu'il conviendroità tous deux. J'ai grand besoin d'épancher mon cœur, etde consulter de vrais amis sur ma situation. Je croyois être à la fin de mes malheurs, et ils ne font que de commencer. Livré saus ressource /de faux amis, j'ai grand besoin d*en trouver devrais qui meconsolentet qui me conseillent. Lorsque vous voudrez partir, avertissez-m'en d'avance, et mandez-moisi vous passerez par Paris ; j'ai des ctfimiissfons pour ce pays-là que des^mis seuls peuvent faire. Je ne saurois, quant à présent, vous envnyer de procuration, n'ayant point IH aux environs de notaire, surtout <]ui parle françois, et étant bien éloigné de savoir assez d'anglois pour dire
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des choses aussi compliquées. Comme raffaire ne presse pas, elle s*arran{[era entre nous lors de votre yoyuf][e. En attendant, veillez à vos affaires particulières efpubliques. Songez bien plus aux intérêts He l'état qu'aux miens. Que votre constitution se rétablisse, s'il est possible ; oubliez tout autre objet pour ne songer qu'à celui-là ; et du reste pourvoyez-vous de tout ce qui peut rendre votre voyage utile autant qu*il peut l'ôtre à tous égards.
Vous m'obligerez de communiquer à M. Du Peyrou cette lettre» du moins le commencement. Je suis très en peine pour établir de lui è moi une correspondance prompte et sûre. Je ne connois que vous en qui je me«fie, et qui soyez posté pour cela; mais un expédient aussi indiscret ne se propose guère, et ne peut avoir que la nécessité pour excuse. Au reste, nous sommes sûrs les uns des autres; renonçons à de fréquentes lettres que l'éloignement expose à trop de frais et de risques ; n'écrivons que quand la nécessité le requiert ; examinons bien le cachet avant de l'ouvrir, l'état des lettres, * leurs dates, les mains par où elles passent. Si on les intercepte encore^ il est impossible qu'avec ces précautions ces abus durentlong-temps. Je ne serois pas étonné que celle-ci fût encore ouverte et méftie supprimée, parce que, la poste étant loin d^cf, il faut nécessairement un intermédiaire entre elle et moi ; mais avec le temps je parviendrai à désorienter les curieux ; et, quant à présent, ils n'en apprendront fw plus qu'ils n'en savent. Je^vous embrasse de tout mon cœur. * *
A MYLORD STRAFFORD
wooUoD, S avril I76S.
Les témoignages de votre souvenir, mylord, et de vos bontés pour moi, m^feront toujours autant de plaisir que d'honneur. J'ai regret de n'avoir pu pro6ter à Cbiswickde la dernière promenade que vous y aYoz faite. J'espère réparer bientôt cette perte en ce pays. Je voudrois être plus jeune et mieux portant, j'irois vous rendre quelquefois mes devoirs en Yorkshire; mais quinze lieues sont beaucoup pour un piéton prévue sexagénaire ; car dès que je suis une fois en place, je ne voyafe plus pour mon
plaisir autrement qu'à pied. Toutefois je ne nonce pas à cette entreprise, et vous pouvei vous attendre à voir quelque jour un pauvre garçon herboriste aller vous demander l'hospitalité. Pour vous, mylord, qui avez des chevaux et des équipages, si vous faites quelque pèlerinage éqiestre dans ce canton, et quelque station dans la maison que j'habite, outre l'honneur qu'en recevra le maître du logis, vous ferez une œuvre pie en faveur d'un exilé de \m terre ferme, prisonnier, mais bien volontaire, dans le pnys'de Ui liberté. Agréez, mylord, je vous supplie, mes salutations et mon pect.
A MADAME LA COMTESSE DE BOOFFLERS
A Wootton, l6 s avril 1708.
Vous avez assurément, madame, et vous aurez toute ma vie, le droit de me demander compte de moi. J*attcndois, pour remplir un devoir qui m'est si cher, qu'arrivé dans un lieu de repos j'eusse un moment à donner à mes plaisirs. Grâce aux soins de M. Hume, ce moment est enfin venu, et je me hâte d'en profiter. J'ai cependant peu de choses à vous drrc sur les détails que vous me demandez. Vivant dans un pays dont j'ignore la langue, et toujours sous la conduite d*autrui, je n'ai guère qu'à suivre les directions qu'on me donne. D'ailleurs, loin du monde et de la capitale, ignorant tout ce qu'on y dit, et ne désirant pas l'apprendre, je sais ce qu'on veut me dire et rien de plus. Peu de gens sont moins instruits que moi de ce qui me regarde.
Les petits événemens de mon voyage ne inrritent pas, madame, de vous en occuper. Durant la traversée de Calais à Douvres, qui se fit de nuit et dura douze heures, je fus moins malade que M. Hume; mais je fus mouillé et gelé, et j'ai plutôt senti la mer que je ne Tai vue. J'ai été accueilli à Londres, j*ai eu beaucoup de visites, beaucoup d'offres de service, des habitations à choisir. J'en ai enfin choisi une dans cette province : je suis dans la maison d'un galant homme dont Bf. Hume m'a dit beaucoup de bien qui n'a été démenti par personne. Il a paru vouloir nie mettre à mon aise : j'ignore encore ce qu'il en sera, mais ses atten-
lions seules m*einpèchent d'oublier que je suis dans la maisoD d'autrui.
Vous voulez, madame, que je vous parle de la nation angloise; il faudrait commencer par laconnottre, etcq n'est pas l'affaire d'un jour. Trop bien instruit par Texpéricnce , je ne jugerai jamais légèrement, ni des nations, ni des hommes , même de ceux dont j'aurai à me plaindre ou à me louer. D'ailleurs je ne suis pointa portée de eonnoltre les Anglois par euxmêmes : je les connois par rhospitaliié qu'ils ont exercée envers moi, et qui dément la réputation qu'on leur donne. II ne m'appartient pas de juger mes hôtes. On m'a trop bien appris cela en France pour que je puisse l'oublier ici.
Je voudrois vous obéir en tout, madame; mais, de gr&ce, no me parlez plus de faire des livres, ni même des gens qui en font. Nous avons des livres de morale cent fois plus qu'il n'en faui, et nous n'en valons pùi mieux. Vous craignez pour moi le désœuvrement et l'ennui de la retraite : vous vous trompez, madame, je ue suis jamais moinà ennuyé ni moins oisif que quand je suis seul. Il me reste, avec les amusemens de la botanique, une occupation bien chère et à laquelle j'aime chaque jour davantage à me livrer. J'ai ici un homme qui est dé ma connoissance , et que j'ai grande envie de connottre mieux. La société que je vais lier avec lui m'empêchera d'en désirer aucuneautrc. Je l'estime assez pour ne pas craindre une intimité à laquelle il m'invite; et, comme il est aussi maltraité que moi par les hommes, nous nous consolerons mutuellement de leurs outrages, en lisant dans le cœur de noire ami qu'il ne les a pas mérités.
Vous dites qu'on me fcprocho des paradoxes. Elh 1 madame , tant mieux. Soyez sûre qu'on me reprocheroit moins de paradoxes, si l'on pouvoit me reprocher des erreurs. Quand on a prouvé que je pense autrement que le peuple, ne mo voità-MI pas bien réfuté I Un saint homme de moine, appelé Cachot (*) vient
(*) Ce saint homme s'appeloit Ciûot.fon Ilfre est intitulé les Ptagêalê de Ht. J*'J. Houêëtau tU Genétèiw t éducation, par D. J. ^ R (Bom Joieph Q^ot, bénédictin \, 4765, 1 vol. lo-ia. Les aotroi critiques préleodoient que i'ÉmUe ne contenoit que des noavetotés hardies; celui-ci dit qu'il ne reoferioe iltode uouveaik U «ppelie Jean-Jacques un rapêtasiéur d'éeritt, unkaame enguenWé des ovvrag's dautruî, né- *jorf auqufl H éuU sa f» éU r^hommée. M- P.
en revanche de faire un gros Hvre pour prouver qu'il n'y a rien à moi dans les miens, et que je n'ai rien dit que d'après les autres. Je suis d'avis de laisser, pour toute réponse, aux prises avec sa révérence ceux qui me re* prochent, à si grands cris, de vouloir penser seul autrement que tout le monde.
J'ai eu de vous, madame, une seule lettre : aucune nouvelle de madame la maréchale, depuis l'arrivée de mademoiselle Le Vasseur, pas même par M. de La Roche ; j'en suis très en peine, à cause de l'état de sa santé. Les communications avec le continent deviennent plus difficiles de jour en jour. Les lettres que j'écris n'arrivent pas ; celles que je reçois ont été ou~ vertes. Dans un pays où, par l'ignorance de I» langue, on est à la discrétion d'autrui , il faut être heureux dans le choix de ceux à qui l'on donne sa confiance, 0C, à juger par l'expérience , j'aurois tort de compter sur le bonheur, 11 en est un cependant dont je suis jaloux et que je ne mériterai jamais de perdre; c'est la continuation des bQntés de M, le prince de Conli , qui a daigné m'en donner de si éclatantes marques, de la bienveillance de madame la maréchale, el de la vôtre , dont mon cœur sent si bien le prix. Madame, qnelque sort qui m'attende encore, et dans quelque lieu que je vive et que je meure, mes consolations seront bien douces, tant que je no serai point oubliéde vous.
A MYLOBD
Le7aTriil7€0.
Ce n'est plus de mon chien qu'il s'agit, mylord, c'est de moi-même. Vous verrez par la lettre ci-jointe pourquoi je souhaite qu'elle paroisse dans les papiers publics, surtout dans le Saint-rJames dhronicle, s'il estpossible. Cela ne sera pas aisé, selon mon opinion, ceux qui m'entourent de leurs embûches ayant.6té à mes vrais amis el à moi-même tout moyeu de faire entendre la voix de la vérité. Cepc^ndant il convient que le public apprenne qu'il y a des traîtres secrets qui , sous le masque d'une amitié perfide, travaillent ^pns relâche à me désHonorer. Une fois averti , si le public veut encore être trompé*, qu'il lesoit ; je n'aurai plg»,
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rien à lui dire. J'ai cru, mylord, qu'il ne seroii pas au-dessous de vous de ni'accorder votre assistance en cette occasion. Â notre première entrevue, vous jugerez si je la mérite, et si j'eti ai besoin. Eu attendant, ne dédaignez pas ma confiance ; on ne m'a pas appris à la prodiguer; les trahisons que j'éprouve doivent lui donner quelque prix.
k L'ATJTEUB do SAINT-JAMES CHRONICLE.
Woottoo. le 7 avril 1766.
Vous avez manqué > monsieur , au respect que tout particulier doit aux tètes couronnées en attribuant publiquement au roi de Prusse une lettre pleine d'extravagance et de méchanceté, dont par cela seul vous deviez savoir qu il ne pouvoit être Tauteur. Vous avez môme osé transcrire sa signature comme si vous Taviez vue écrite de sa main. Je vous apprends, monsieur, que cette lettre a été fabriqué^ à Paris, et, ce qui navre et déchire mon cœur, que rimposteur a des complices en Angleterre.
Vous devez au roi.de Prusse , à la vérité, à moi , d'imprimer la lettre que je vous écris et que je signe, en réparation d'une faute que vous vous reprocheriez sans doute si vous saviez de quelles noirceurs vous^vous rendez TinstruHient. Je vous fais, monsieur, mes sincères salutations.
A MADAME LA COBTrESSB DE BOUFFLERS.
WoottOD. le 9 avril 1766.
C'est à regret, madame, que je vais affliger votre bon cœiic; mais il faut absolument que VOUS connoissiez ce David Hume , à qui vous m'avez livré, comptant me procurer un sort tranquille. Depuis notre arrivée en Angleterre, où je ne connois personne que lui, quelqu'un qui est très nu fait, et fait toutes mes affaires, travaille en secret, mais sans relâche, à m*y déshonorer, et réussit avec un succès qui m'é^ tonne. Tout ce qui vient de m*arriver en Suisse a été déguisé ; mon dernier voyage de Paris et Taccueil que j'y ai reçu ont été falsifiés. On a fait entendre que j'étois généralement mé-
prisé et décrié en France pour ma mauvaiae conduite, et que c'est pour cela principalement que je n'osois m'y montrer. On a mis dans les papiers publics que , sans la protection de M. Hume, je n'aurois osé dernièrement traverser la France pour m'embnrquer à Calais; mais quil m'avoit obtenu le passe-port dont je m'étois servi. On a traduit et imprimé comme authentique la fausse lettre du roi de Prusse, fabriquée par d'Alembrrt, et répandue à Paris par leur ami cominu» Walpole. On a pris à tâche de me présenter à Londres, avec mademoiselle Le Vasseur, dans tous les jours qui pou voient jeter sur moi du ridicule. On a fait supprimer, chez un libraire, une édition et traduction qui s'alïoit faire des lettres de )f. Da Peyrou. Dans moins de six semaines , tous les papiers publics, qui d'abord ne parloient de moi qu'iCvec honnev, ont changé de langage, et n'en ont plus parlé qu'avec mépris.
La cour et le public ont de même rapidement changé sur mon compte^ et les gens surtout avec qui M. Hume a le plui de liaisons soaf ceux qui se distinguent par le mépris le plus marquéi- affectant , pour l'amour de fui, de vouloir me faire la charité plutAt qu'honndteté , sans le moindre témoignage d'affectioo ni ifestime, et comme persuadés qu'il n'y a que des services d'argent qui soient à Tusage d*un homme comme moi. Durant le voyage il m'avoit parlé du jongleur Tronchincommed*un homme qui avoit fait près de lui des avances traîtresses, et dont il étoit fondé à se défier : il se trouve cependant qu'il loge à Londres aTec le fils dudit jongleur, vit avec lui dans la plus grande intimité, et vient de le placer auprès de M. Michel , ministre à Berlin , oii ce jeune homme va , sans doute , chargé d'instructions qui me regardent. J'ai eu le malheur de loger deux jours chez M. Hume , dans cette m^me maison, venant de la campagne à Londres, le ne puis vous exprimer à quel point ta haine et le dédain se sont manifestés contre moi dans les h/Vtesses et les servantes, et de quel accueil înfà me on y a régalé mademoiselle Le Vasseur. Enfin je suis presque assuré de reconnottre, au ton liuineux et méprisant, tous les gens avec cfui M. Hume vient d*avoir des conférences; et je l 'ai vu cent fois, même en ma présence, tenir ivKi t-rectementlesproposquipouvoîentleplusiridis»
poser contre moi ceux à qui 11 parloit. Deviner quel est son but» c'est ce qui m*est difficile» d'autant plus qu'étant à sa discrétion et dans un pays dont j*ignore la langue» toutes mes lettres ont passé jusqu'ici par ses mains ; qu*il a toujours été très-avide de les voir et de les avoir; que de celles que j'ai écrites» peu sont parvenues; que presque toutes celles que j'ai reçues avoient été ouvertes ; et celles d'où j'aurois pu tirer quelque éclaircissement» probablement supprimées. Je ne dois pas oublier deux petites remarques; l'une, que le premier soir depuis notre départ de Paris, étant couchés tous trois dans la même chambre, j'entendis au milieu de la nuit David Hume s'écrier plusieurs fois à pleine voix : Jt tiens /•-/. Rousseau! ce que je ne pus alors interpréter que favorablement ; cependant il y avoit dans le ton je ne sais quoi d*effrayant et de sinistre que je n'oublierai jamais. La seconde remarque vient d'une espèce d'épanchement que j'eus avec lui après une autre occasion de lettre que je vais vous dire. J'avois écrit le soir sur sa table à madame de Chenonceaux.il étoit très-inquiet de savoir ce que j'écrivois» et ne pouvoit presque s'abstenir d'y lire. Je ferme ma lettre sans la lui montrer : il la demande avidement» disant qu'il l'enverra le lendemain par la poste ; il faut bien la donner ; elle reste sur sa^ table. Lord Newnham arrive ; David sort un moment» je ne sais pourquoi. Je reprends ma lettre en disant que j'aurai le temps de l'envoyer le lendemain : mylord Newnbam s'oCFre de l'envoyer par le paquet de l'ambassadeur de France ; j'accepte. David rentre ; tandis que lord Newnham fait son enveloppe» il tire son cachet ; David offre le sien avec tant d'empressement qu'il faut s'en servir par préférence. On sonne, lord Newnham donne la lettre au domestique pour l'envoyer sur-le-champ chez l'ambassadeur. Je me dis en moi-même : Je suis sûr que David va suivre le domestique. 11 n'y manqua pas» et je parierois tout au monde que ma lettre n'a pas été rendue, ou qu'elle avoit été décachetée.
A souper, il fixoit alternativement sur ma-demoiselle Le Vasseur et sur moi des regards qui m'effrayèrent et qu'un honnête homme n'est guère assez malheureux pour avoir reçus de la nature. Quand elle fut montée pour
s'aller coucher dans le chenil qu'on lui nvoil destiné, nous restâmes quelque temps sans rien dire: iJ me fixa de nouveau du même air : je voulus essayer de le fixer à mon tour, il me fut impossible de soutenir son affreux regard. Je sentis mon ême se troubler» j'étoisdans une émotion horrible; enfin le remords de mal juger d'un si grand homme sur des apparenoes, prévalut; je me précipitai dans ses bras tout en larmes» en m'écriant : Non» David Hume n'est pas un traître, cela n'est pas possible ; et s'il n'étoit pas le meilleur des hommes, il fau< droit qu'il en fût le plus noir. A cela mon homme, au lieu de s'attendrir avec moi, ou de se mettre en colère, au lieu de me denaander dea explications, reste tranquille, répond à mes transports par quelques caresses froides» en me frappant de petits coups sur le dos,et s'écriant plusieurs fois : Mon cher monsieur 1 Quoi donc, mon cher monsieur? J'avoue que cette manière de recevoir mon épançhement me frappa plus que tout le reste. Je partis le lendemain pour cette province, où j'ai rassemblé de nouveaux faits, réfléchi» combiné» et conclu, en attendant que je meure.
J'ai toutes mes facultés dans un bouleversement qui ne me permet pas de vous parler d'autre chose. Madame, ne vous rebutes pas par mes misères, et daignez m'aimer encore» quoique le plus malheureux des hommes.
J'ai vu le docteur Gatti en grande liaison avec notre homme : et deux seules entrevues m'ont appris certainement que, quoi que vous en puissiez dire, le docteur Gatti ne m'aime pas. Je dois vous avertir aussi que la boite que vous m'avez envoyée par lui avoit été ouverte» et qu'on y avoit mis un autre cachet que le vôtre. Il y a presque de quoi rire à penser combien mes curieux ont été punis.
MU. BECX£T ET DK BO^DT ,
libraire! à Loiidrt's
WooUoii, Ie9uv.Ul7fi6.
J'étois surpris» messieurs, de ne point voir pjirottre la traduction et l'impression des lettrt^s de M. Du Peyron, que je vous ai remises et dont vous roc paroissirz si empresses : mats
COIUIESPONDANCE.
en lisant dans les papiers publics une prétendue lettre du roi de Prusse à moi adressée, j*ai d'abord compris pourquoi celles de M. Du Peyrou ne paroissoient point. A la bonne heure, messieurs, puisque le public veut être trompé, qu'on le trompe; j'y prends quant à moi fort peu d'intérêt, et j*espëre que les noires vapeurs qu'on y excite à Londres ne troubleront pas la ^rénité de Fair que je respire ici. Mais il me parott que, ne faisant aucun usage de cet exemplaire, vous auriez dû songer à me le rendre avant que je vous en fisse souvenir. Ayez la boRté,messieurs, je vous prie,de faire remettre cet exemplaire à mon adresse, chez M. Davenport, demeurant près du lord Égremont, en Piccadilly. Je vous fais, messieurs, mes trèshumbles salutations (*].
A M. F. B. ROUSSEAU
Wootton, le 10 avril 4760.
Je me reprocherois, mon cher cousin, de tarder plus long-temps à vous remercier des visites et amitiés que vous m*avez faites pendant mon séjour à Londres et au voisinage. Je n*ai point oublié vos offres obligeantes, et je m'en prévaudrai dans l'occasion avec confiance, sûr de trouver toujours en vous un bon parent comme vous le trouverez toujours en moi. Je n'ai pas oublié non plus que j*avois compté parler de vos vues à un certain homme au sujet du voyage d'Ifalie. Sur la conduite extraordinaire et peu nette de cet homme, il m*est d'abord venu des soupçons et ensuite des lumières qui m'ont empêché dtd lui pai-ler, et qui, je crois, vous en empêcheront de même, quand vous saurez que cet homme, à l'abri d'une aniiiic traîtresse, a formé avec deux ou trois complices l'honnête projet de déshonorer votre parent; qu'il est en train d'exécuter ce projet, sf 00 fe laisse faire. Ce qui me frappe le plus en eiRte occasion, c'est la légèreté, et,' j'ose dire, l'étMrderie avec laquelle les Anglois,sur la foi dcdeuxou trois fourbes dont la conduite double et traîtresse devroit les saisir d'horreur Jugent
C) tiflt iettm dont 11 s'agit ont été Imprimées en Françoif • et piiMlén t LoDiIrct cbes les mènm libraire», iiHSk 1766. — De» drronitanc<*4 toiit-i-tait indépendante! delà volonté île ces libralret eiraToient retardé rimpreu^ii: G. P
du caractère et des mœurs d'un étranger qu'ils
neconnoissentpoint,etqu'ilssaventêtreestimé, honoré et respecté dans les lieux où il a passé
sa vie.Voilà ce singulier abrégéde mon histoire, où l'on me donne entre autres pour fils d'un musicien, courant Londres comme une pièce authentique. Voilà qu'on imprime effrontément dans leurs feuilles que M. Hume a été mon protecteur en France, et que c'est lui qui m'a obtenu le passe-port avec lequel j'ai passé dernièrement à Paris. Voilà cette prétendue lettre du roi de Prusse, imprimée dans leurs feuilles, et les voilà, euXy ne doutant pas que cette lettre, chef-d'œuvre de galimatias et d'impertinence, n ait réellement été écrite par ce prince, sans que pas un seul s'avise de penser qu'il seroit pourtant bon de m'entendre et de savoir ce que j'ai à dire à tout cela. En vérité, de si mauvais juges de la réputation ne méritent pas qu*nD homme sensé se mette fort en peine de celle qu'il peut avoir parmi eux : ainsi je les laisse dire, en attendant que le moment vienne de les faire rougir. Quoi qu'il en soit, s'il y a des lâches et des traîtres dans ce pays, il y a aussi des gens d'honneur et d'une probité sûre auxquels un honnête homme peut sans hontearoir obligation. C'est à eux^que^je veux parler de vous si l'occasion s'en gfésenfe,et vous pouvez compter que je ne la laii^rai pas échapper. Adieu, mon cher cousin ;*portez- vous bien et soyez toujours gai. Pour moi, je n'ai pas trop de quoi l'être ; mais ^'espère que les noires vapeurs de Londres ne troubleront pasJa sérénité de l'air que je respire ici'. Je vous embrasse de tout mon cœur.
A LORD
Wootton, le <9 avril 1766.
Je ne saurois, mylord, attendre votre retour à Londres pour vous faire les remcrctmcns que je vous dois. Vos bontés m'ont convaincu que j'avois eu raison de compter sur votre générosité. Pour excuser l'indiscrétion qui m'y a fait recourir, il suffit de jeter un coup d'œrl sur ma situation. Trompé par des traîtres qui, ne pouvant medéshonorerdansles lieux où j'avois vécu, m'ont entraîné dans un pays où je suis inconnu et dont j'ignore la langue, afin d'y
Qiécuter plus aisément leur abominable projet, io me trouve jeté dans cette Ile après des mal- Heurs sans exemple. Seul, sans appui, sans amis, sans défense, abandonné à la témérité des jttgemens publics, et aux effets qui en sont la suite ordinaire^ surtout chez un peuple qui naturellement n'aime pas les étrangers, j'avois le plus grand besoin d*un protecteur qui ne dédaignftt pas ma confiance; et où pouvois-je mieux le chercher que parmi cette illustre noblesse à laquelle je me plaisois à rendre honneur, avant de penser qu un jour j'aurois besoin d'elle pour m'aider à défendre le mien? Vous me dites, mylord, qu'après s'être un peu amusé votre public rend ordinairement justice; mais c'est un amusement bien cruel, ce me semble, que celui qu'on prend aux dépens des infortunés, et ce n'est pas assez de finir par rendre justice quand on commence par en manquer. J'apportois au sein de votre nation deux grands droits qu'elle eût dû respecter davantage ; le droit sacré de l'hospitalité, et celui des égards que l'on doit aux malheureux : j'y apportois Tesiime universelle et le respect même de mes ennemis. Pourquoi m*a-t-on dépouillé chez vous de tout cela? Qu*ai-je fait pourmériter un traitementsi cruel? En quoi me suis-je mal conduit à Londres, où l'on me traitoit si favorablement avant que j'y fusse arrivé? Quoi! mylord, des diffamations secrètes, qui ne devroient produire qu'une juste horreur pour les fourbes qui les répandent, suffiroient pour dciruire l'effet de cinquante ans d'honneur et de mœurs honnêtes I Non, les pays où je suis connu ne me jugeront point d'après votre public mal instruit; TËurope entière continuera de me rendre la justice qu'on me refuse en Angleterre ; et l'éclatant accueil que, malgré le décret, je viens de recevoir à Paris à mon passage, prouve que, partout où ma conduite est connue, elle m'attire l'honneur qui m'est dû. Cependant si le public françoiseût été aussi prompt à mal juger que le vôtre, il en eût eu le même sujet. L'année dernière on fit courir à Genève un libelleaffreux sur ma conduite Paris. Pour toute réponse, je fls imprimer ce libelle à Paris même. Il y fut reçu comme il méritoti de l'être, et il semble que tout ce que les deux sexes ont d'illustre et de vertueux dans cette capitale ait voulu me ven-
ger par les plus grandes marques d'estime des outrages de mes vils ennemis.
Vous direz, mylord, qu'on me connott à Paris etqu'on nemeconnoît point à Londres: voilà précisément de quoi je me plains* On n'Ate point à un homme d'honneur, sans le oonnot-^ tre et sans lentendre, l'estime publique dont il jouit. Si jamais je vis en Angleterre aussi long-temps que j'ai vécu en France, il faudra bien qu'enfin votre public me rende son estime ; mais quel gré lui en saurai-je lorsque je l'y aurai forcé?
Pardonnez, mylord, cette longue lettre : me pardonneriez-vous mieux d'être indifférent à ma réputation dans votre pays? Les Anglois valent bien qu*on soit fâché de les voir injustes, et qu'afin qu'ils cessent de l'être, on leur fasse sentir combien ils le sont. Mylord, les malheureux sont malheureux partout. En France, on les décrète; en Suisse, on les lapide; en Angleterre, on les déshonore : c'est leur vendre cher l'hospitalité.
Avril I76S.
J'apprends, monsieur, avec quelque surprise, de quelle manière on me traite à Londres dans un public plus léger que je n'aurois cru. Il me semble qu'il vaudroit beaucoup mienj: refuser aux infortunés tout asile que de les accueillir pour les insulter, et je vous avoue que l'hospitalité vendue au prix du déshonneur me parotttrop chère. Je trouve aussi que pour juger un homme qu'on ne connoît point, il faudroic s*en rapporter à ceux qui le connoissent; et il me parott bizarre qu'emportant de tous les pays où j'ai vécu Testime ct*la considération des honnêtes gens et du public, l'Angleterre, où j'arrive, soit le seni où on me la refuse. C'est en même temps ce qui me console : l'accueil que je viens de recevoir à Paris, où j*ai passé ma vie^ me dédommage de tout ce qu'on dit à Londres. Comme les Anglois, un peu légers à juger» ne sont pourtant pas injustes, si jamais Je vis en Angleterre aussi long-temps qu'en France, j'espère à la fin n'y être pas moins estimé. Je sais que tout ce qui se passe i mon égard n'est point naturel, qu'une nation tout I entière ne change pas immédiatement du
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blanc an n«ir uns cause, et que cette came secrète est d'ûutaat pliu dangereuse qu'on s'en défie moins : c'est cela même qui devroit ouvrir lu yeui du public sur ceux qui le mènent ; mais ils se cachent avec trop d'adresse pour qu'il s'avise dejes chercher où ils sont. Un jour il en saura danatage, et il rougira de sa légèreté. Pour vous, monsieur, vous avez trop de sens et vous êtes trop équitable pour être complé parmi ces juges plus sévères que judicieus. Vous m'avez honoré de votre estime, je ne mériterai jamais de la perdre; et comme tous avet tonte la mienne, j'y joins la con* lance qve vous méritez.
J'ai besoii auprès de vo reconnotira nais j'ai dil temps que n quelque exp It
^re à préM k
reuse, ayant ',
et il m'écrit qu'il en est parfaitement content. Il est à cinquante lieues éloigné de Londres, dans la province de Derby, un pays célèbre pour tes beautés naturelles ettauvages. H. Da- TenpOrt, on irës-bonDéte bomme et très-riche, Ini donne une maison qu'il habite fort rarement lui-même; et comme il y entretient une table pour ses domestiques, qui ont soin de la maison et des jardins, il ne lui est pas difficile d'accommoder notre ami etsagouvemanlede tout ce que de* personnes si sobres et si modérées peuvent souhaiter. 11 a la bonté de prendre trente livres sterling par an de pension ; car
(*) Kooi avMU PMI4 qoe le Ifdeur TCirott Id iTCc Intérêt ce qna. diB> 1b lonpivièaM où Bouhuu tonnoil dn pUlatu ■i Mrtra*, Haow éaiiaU wr mi compte, n'ajiol pu encon liinolodra Uie de ce dont cdul-cl l'icciuolt, et du chinsc- MCnl loUl qol e'éUiM opéré dun ne icdIIrmiu. Celle lettre, 4dI tillpMllèdnpelHRaaelIdgMMipoMbDDMÉpiibUépir ILPoafEiu en JTSI,e»tidrewte pir Uamel l'un de leiinili )Faii).l<aiD&ii«T«cacUcootleiit une antre lettre de HunM, MM nobu ialércMtnta, écrite t l'^Miqae oCi tlaamtm qnlIU rtocMern et «M Dooi ntwodnlroiH égalcmanT, du motiu par ettnll, à I* islle de 11 drmière lettrt de Dotre inlenr, k nifporuni «oméiiie \m<ff. o. P.
sans cela notre ami n'auroit mis le pied & la maison. S'il est possible qu'un homme pinit vivre sans occupation, sans livres, sans société et sans sommeil, il ne quittera pas ce lico bsik vage et tolitatre, où toutes les circonslancca qu'il a jamais demandées semblent concourir pour le rendre heureux. Alais je crains la foiblesse et l'inquiétude naturelle à tout homme, surtout Â un homme de son caractère. Je ne serois pas surpris qu'il quitiAt bieniAt celte retraite; mais en ce cas-là, il sera obligé d'avouer qu'il n'a pas connu ses propres forces, et que t'homme n'est paîcfaii pour être seul. Au reste, il a été reçu parfaitement bien dans ce pays-ci. Tout le monde s'MtMnpreeaê de lui montrer des politesses, et la curiosité publique lui étoit même à charge.
Hadame de BoufBers vous a sans doute appris les bontés que le roi d'Angleterre a eues pour lui. Le secret qu'on veut garder sur cette affaire est une circonsiance bien agréable i niH Ire ami. II a un peu la foiblesse de voaloîr se rendre intéressant en se plaignant de aa ptiH vreté et de sa mauvaise santé; maisfaidéconvert par hasard qu'il a quelques matutne» d'argent, petites à la vi&rité, mais qu'il mm» a cachées quand il noua » rendu compte de ses biens. Pour ce qui regarde sa santé, elle tue parolt phitAt robuste qu'infirme ; à moins que TOUS ne vouliez compter les accès de mélancolie et de spleen auxquels il est sujet. C'est grand dommage : il est fort aimable par tas manières ; il est d'un cœur honnête et sensible ; mais ces accès l'éloignent de la société, le reaplissent d'humeur, et donnent (pielquefeis é si coodoite DU air de bizarrerie et de vieleifOay qualités qui ne lui son! pas natucellesr
Je vous prie, mon cher miftsteur, de nn garder une place dan; votre souvenir. Ja me flatte de profiter, l'^ié prochain, do l'amitto que vous avez la bonté de me marquer. Des accidens imprévus ont retardé jusqu'ici mo» retour en France. J'ai Ibonneur d'être, etc. David HÛUli.
t MAKitlIt PI LUie.
wootion, le lOniTinv Suis-je assez heui-oiii madimie, pour i|up
ANNËE i766.
▼008 pensiez quelquefois à mes torts et pour | que TOUS me sachiez mauvais gré d'un si long silence? J*en serois trop puni si vous n'y étiez pas sensible. Dans le tumulte d'une vie orageuse, combien j*ai regretté les douces heures que je passois près de vousl combien de fois les premiers momens du repos après lequel je soupirois ont été consacrés d'avance au plaisir de vous écrire I J'ai maintenant celui de remplir cet engagement, et les agrémegis du lieu que j'habite m'invitent à m'y occuper *âc vous, madame, et de M. de Luze, qui m'en a fait trouver beaucoup à y venir. Quoique je n'aie point directement de ses nouvelles, j'ai su qu'il étoit arrivé à Paris en bonne santé ; et j'espère qu'au momenfroù j*écris cette lettre, il est heureusement de retour prés de vous. Quelque intérêt que je prenne à ses avantages, je ne puis m'empécher de lui envier celui-là, et je vous jure, madame, que cette |îaisible retraite perd pour moi beaucoup de son prix, quand je songe qu'elle est à trois cents lieues de vous. Je voudrois vous la décf ire avec tous ses charmes, afin de vous tenter, je n'ose dire de m'y venir voir, nuis de la venir voir; et moi j'en profiterds.
Figurez-vous, madame, une maison seule, non fort grande, mais fort propre, bâtie à mi-cAie sur le penchant d'un vallon, dont la pente est assez interrompue pour laisser des promenades de plain-pied sur la plus belle pelouse de l'univers. Au devant de la maison règne une grande terrasse, d'où i'œil suit dans une demi-circonférence quelques lieues d'un paysage formé de prairies, d'arbres, de fermes éparses, de maisons plus ornées, et bordé eu forme de bassin par des coteaux élevés qui bornent agréablement la vue quand elle ne pourroit aller au-delà. Au fond du vallon, qui sert à la fois de garenne et de pâturage, on entend murmurer un ruisseau qui, d*une montagne voisine, vient couler parallèlement à la maison, et dont les petits détours, les cascades, sont dans une telle direction, que des fenêtres et de la terrasse Tœil peut assez longtemps suivre son cours. Le vallon est garni, par places, de rochers et d'arbres où Ton trouve des réduits délicieux, et qui ne laissent pas de s'éloigner assez de temps en temps du ruissejiu pour offrir sur ses bords des pro-
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monades commodes à l'abri des vents et même de la pluie; en sorte que par le plus vilain temps du monde je vais tranquillement herboriser sous les roches avec les moutons et les lapins; mais hélas, madame, je n'y trouve point de scordium 1
Au bout de la terrasse à gauche sont des bâtiq^ens rustiques et le potager; à droite sont des bosquets et un jet-d*eau. Derrière la maison est un pré entouré d'une lisière dé bois, laquelle, tournant'au-delà du vallon, couronne le parc, si l'on peut donner ce nom à une enceinte à laquelle on a laissé toutes les beautés de la nature. Ce pré mène, à travers un petit village qui dépend de la maison, aune montagne qui en est i une demie-lieue, et dans laquelle sont diverses minesdeplombquel'onexploite.Ajoutezqu'aux environs on a le choix des promenades, soit dans des prairies charmantes,*soit dans les bois, soit dans des jardins à l'angloise, moinspeignés, mais de meilleur goût que ceux des François.
La maison, quoique petite, est très-logeable et bien distribuée. Il y a dans le milieu de la façade un avant-corps à l'angloise, par lequel la chambre du matire de la maison, et la mienne, qui est au-dessus , ont une vue de trois côtés. Son appartement est composé de plusieurs pièces sur le devant, et d*un grand salon sur le derrière : le mien est distribué de même, excepté que je n'occupe que deux chambres, entre lesquelles et le salon est une espèce de vestibule ou d'antichambre fort singulière, éclairée par une large lanterne de vitrage au milieu du toit.
Avec cela, madame, je dois vous dire qu'on fait ici bonne chère à la mode du pays, c'està-dire simple et saine , précisément comme il me la faut. Le pays est humide et froid; ainsi les légumes ont peu de goût, le gibier aucun ; mais la viande y est excellente, le laitage abondant et bon. Le mattrè de cette maison la trouve trop sauvage et s'y tient peu. Il en a de plus riantes qu'il lui préfère, et auxquelles je la préfère, moi, par la même raison. J'y suis nonseulement le maître mais mon maître, ce qui est bien plus. Pointde grand village aux environs : la ville la plus voisine en est à deux lieues; par conséquent peu de voisinsdésŒuvrés. Sans le mi ni^ tre, qui m'a pris dans nne affection singulière, je serois ici dix moisde Tannéeabsolument seuK
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Que pensez-vous de mon habitation, madame ? la trou vez>yous assez bien choisie, et ne croyez-TOus pas que pour en préférer une autre il faille être ou bien sage ou bion fou ? Hé bien, madame, il s'en prépare une peu loin de Biez, plus près du Tertre, queje regretterai sans cesse et où, malgré Tenvie» mon oœur habitera toujours. Je ne la regretterois pas moins quand celle-ci m'offriroit tous les autres biens possibles, excepté celui de vivre avec ses amis. Mais au reste, après vous avoir peint le beau côté, je ne veux pas vous dissimuler qu'il y en a d'autres, et que, comme dans toutes les cboses de la vie, les avantages y sont mêlés d'inconvéniens. Ceux du climat sont grands ; il est tardif et froid ; le pays est beau, mais triste, la nature y est engourdie et paresseuse; à peine avonsnous déjà des violettes, les arbres n'ont encore aucunes feuilles; jamais on n'y entend de rossignols ; tous les signes du printemps disparoissent devant moi. Mais ne g&tons pas le tableau vraiqoe je viensde faire ; il est pris dans le point de vue où Je veux vous montrer ma demeure, afin que vos idées s'y promènent avec plaisir. Ce n'est qu*auprès de vous, madame, que je pouvois trouver une société préférable à la solitude. Pour la former dans cette province, il y faudroit transporter votre famille entière, une partie de Neucbàtel, et presque toutYverdun. Encore après cela, comme l'homme est insatiable, me faudroit-il vos bois, vos monts, vos vignes, enfin tout jusqu'au lac et ses poissons. Bonjour, madame, mille tendres salutations à M. de Luze. Parlez quelquefois avec madame de Froment et madame de Sandoz de ce pauvre exilé. Pourvu qu'il ne le soit jamais de vos cœurs, tout autre exil lui sera supportable.
A M. DB MZB.
WooUon, le 10 mal I7S6.
Quoique ma longue lettre à madame de Luze soit, monsieur, à votre intention comme à la sienne, je ne puis m'empècher d'y joindre un mot pour vous remercier et des soins que vous avez bien voulu prendre pour réparer la banqueroute que j'avois faite à Strasbourg sans en rien savoir» et de votre obligeante lettre du
^ 0 avril. J*ai senti, i l'extrême plaisir que m'a fait sa lecture, combien je vous suis attaché et combien tous vos bons procédés pour moi ont jeté de ressentimens dans mon âme. Comptez, monsieur, queje vous aimerai toute ma vie, el qu'un des regrets qui me suivent en Angleterre est d'y vivre éloigné de vous. J'ai formé dans votre pays des attachemens qui me ie rendront toujours cher, et le désir de m'y revoir un jour, que i^us voulez bien me témoigner, n'est pas moins dans mon cœur que dans le vôtre : mais comment espérer qu'il s'accomplisse 7 Si j'avoii fait quelque faute qui m'eût attiré la haine de vos compatriotes, si je m'élois mal conduit en quel* que chose, si j'avois quelque tort à me reprocher, j'espérerois, ellf le réparant, parvenir i le ieurfaireoublieretàobtenirleufbienveillance; mais qu'ai-jc fait pour la perdre? en quoi me suJs-JQ.mal conduit? à qui ^-je manqué dans la moindre chose ? à qui ai-je pu rendre service que je ne Taie pas fait? Et vous voyez comme ils m'ont traité, ^ettez-vous à ma place, et dites-mois'il est possible de vivre parmi des gens qui veulent assommer un homme sans grief, sans motif, sans plainte contre sa personne, et uniquement parce qu'il est malheureux. Je sens qu'il seroit à désirer, pour Thonneur de ces messieurs, queje retournasse finir mesiout^ au milieu d'eux : je sens que je le désirerois moi^ même; mais je sens aussi que ce seroit une haute folie à laquelle la prudence ne mé permet pas de songer. Ce qui me reste à espérer en tout ceci est de coifcerver les amis que j'ai eu le bonheur d'y faire ; et d'être toujours aimé d'eux quoique absent. Si quelque chose pouvoit me dédommager de leur commerce, ce seroit celui du galant homme dont j'habite la maison, et qui n'épargne rien pour m'en tendre le séjour agréable ; tous les gentilshommes des environs, tous les ministres des paroisses voisines ont la bonté de me marquer des empressemens qui me touchent, en ce qu'ils me montrent la disposition générale du pays : le peuple même, malgré mon équipage, oublie en ma faveur sa dureté ordinaire envers les étrangers. Madame de Luze vous dira comment est le pays ; enfin j'y trouverois de quoi n'en regretter aucun autre, si j*étois plus près du soleil et de mes amis. Bonjour, monsieur, je vous embrasse de tout mon cœur.
h M. DU.PBYnOU*
A Woolton. le 10 mal 1766.
Hier, mon cher hôie, j'ai reçu, par M. Davcnport, vos n^- 20, 21, 22 et 25, par lesquels je vois avec inquiétude que vous n'aviez point encore reçu mon nN , que je vous ai écrit d'ici, et où je vous priois de ne m'envoyer que mes livres de botanique, avec mon calepin, et d'attendre pour le reste à l'année prochaine; prière que je vous confirme avec instance, s'il en est encore temps. Je suis surtout très-fâché que vousm'envoyiezaussidespapicrsquejenevous
y. point demandés, et sur lesquels j'étois tranquille , les sachant entre vos mains, au lieu qu'ils vont courir des hasards que vous ne pouvez prévoir, ne sachant pas comme moi tout ce qui se passe à Londres. Retirez-les, je vous en conjure , s'il est encore temps , et pour Dieu, ne m'en envoyez plus désormais quejè ne vous les demande. Ce n'étoit pas pour rien que j'avois numéroté les liasses que je vous laissois.
Ceux que ^ous avez envoyés à madame de Faugnes sont en route, et je compte les recevoir au premier jour. C'est un grand bonheur qu'ils n'aient pas été confiés à M. Walpolft, que je regarde comme l'agent secret de trois ou quatre honnêtes gensde par le mondequiont formé entre eux un complot auquel je ne comprends rien, mais dont je vois et sens l'exécution successive de jour en jour. U prétendue lettre du roi de Prusse est certainement de d'Alembert {*) ; en f jetant les yeux, j'ai reconnu son style, oonMie si je la lui avois vu écrire .; elle a été publiée» traduite dans les papiers, de même qu'une autre pièce du même auteur sot le inAve sujet. On a aussi imprimé et tradoil une lettre de IL de^ Voltaire à moi adressée^ auprès de ^ quelle le libelle de Vernes n'est que du miel. Mais cessons de parler de ces matières aitrisuintes, et qui ne m'affligeroient pourtant guère, si mon cœtv n'eût été navjrè par de plus sensible* coups. Mon cher bAte, je sens bien le prix d'un ami fidUe , et que ma confiance en vous redouble de charmes, par la difficulté, de la placer aussi bien nulle part;
Je suis très en peine pour établir notre «or-r reapondanee d'une manière stable et sûre ; car
(•) Eflc éloll d« M. Walpole, ni«l8 corrigée ptr plmleun liomnict d« IcllrcJ, Vqyei t» Confettiom, lome r, pageSSS.
la résolution où je sois de rompre tout autre commerce do lettres ne me rend le vôtre que plus nécessaire. Ah I cher ami , que ne vous ai^^je cru, et que n'ai-je resté à portée de passer mes jours auprès de vous I Je sens vivement la perte que j'ai faite, et je ne m'en consolerai jamais. Je suis en peine de plusieurs lettres que^ j'ai fait passer par MM. Lucadou et Drake, et dont je ne reçois aucune réponse. J'espère cependant qu'ils n'ont pas des commis négligcns; il Jaut prendre patience, et continuer. M. Lucadou est un honnête homme, et ami de mes amis: je ne <^ains.pas qu'il abuse de ma confiance, mais je crains de lui être importun.
Mon intention est bien de parler à mylord maréchal de M. d'Escherny, et de faire usage de sa petite note^; mais ce n'est pas en ce moment de commotion qite cela peut se faire. S'il est pressé, il faut , malgré moi , que je laisse à d'autres le plaisir de le servir. J'ai pour mylord maréchal le même embarras que pour vous (fe m'ouvrir une correspondance sûre '; je ve suis adressé à M. Rougemont , je n'en ai aucune réponse; j'ignore s'il a fait passer ma lettre, et s'il vent bien continuer.
Quant à ce qui regardé ma subsistance, nous prendrons là'dessus les moyens que vous juge- I rez à propos; et puisque vous pensez que je puis fournir desix mois en six mois des assignations sur vos banquiers de Paris, je le ferai; maïs, de grâce, envoyez-moi le modèle de ces assignations : car je ne vois pas bien , je vous ravouci en quels termes elles doivent être coniques sur des banquiers que je ne connois pas, et qui. ne me doivent rien.
Je finis à la hjw ,' en vous saluant de tout mon cœiir. Mille respects à la chère et bonne mamc'^n.
k MADAMS DB CaiQUI.
luiftes.
. Bien loin de vous oMblier, madame , je fais un de mes plaises daig cette retraite de me rappeler les heureux temps dé ma, vie. Us^nt été rares et courts; mai» leur, s j^'u venir les niuHiplie : c'est le passé qid me rend le présent supportable» et j'ai trop besoin de yous pour ious oublier, le i¥b voua, écrirai pas pourtant, ma-
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dame» et je renonce à tont commerce de lettres, hors les cas d'absolae nécessité. Il est temps de chercher le repos, et je sens queje n'en puisavoir qu'en renonçant à toute correspondance hors du lieu que j'habite. Je prends donc mon parti trop tard, sans doute, mais assez lOt pour jouir des jours tranquilles qu'on voudra bien me laisser. Adieu, madame. L*amîtié dont vous m'avez honoré me sera toujours présente et chère ; daignez aussi vous en souvenir auelquefois«
DE ITALESHERBfiS.
Woottoo, le 40 mai 1766.
Ce n'est pas d'aujourd'hui', monsieur, que j'aime à vous ouvrir mon cœur et que vous me Je permettez. La confiance que vous m'avez inspirée m'a déjà fait sentir près de vous que l'affliction même a quelquefois ses douceurs ; mois ce prix de l'épanchement me devient bien plus sensible depuis que mes maux , portés à leur comble , ne me laissent plus dans la vie d'autre espoir que des consolations, et depuis qu'à mon dernier voyage à Paris j'ai si bien achevé de vous connolure. Oui, monsieur, avouer un tort , le déclarer, est un effort de justice assez rare ; mais s'accuser au malheureux qu'on a perdu, quoique innocemment, et ne l'en aimer que davantage , est un acte de force qui n'appartenoit qu'à vous. Votre àme honore l'humanité, et la rétablit dans mon estime. Je savois qu'il y avoit encore de l'amitié parmi les hommes ; mais sans vous j'ignorerois qu'il y eût de la vertu.
laissez-moi donc vous écrire mon état une seconde fois en ma vie. Que mon sort a changé depuis mon séjour de Montmorency 1 Vous nfavez cru malheureux alors, et vous vous trompiez; si vous me croyez heureux maintenant, vous vous trompez davantage. Vous allez connohre un genre de malheurs digne de couronner tous les autres, et qu'en vérité je n'aurois pas cru fait pour moi.
Je vivois en Suisse en homme doux et paisible, fuyant le monde, pe m^ mêlant de rten, ne di&putant jamais, ne parlant pas même de roe9 opinions. On m'en chasse par des persécutions, sans sujet, sans motifs sans prétexte, les plus violentes, les moins méritées qu'il soit possibfc d'imaginer, et qa'on a la barbarie de
me reprocher encore, comme si je me les étois attirées par vanité. Languissant, malade, affligé, je m'acheminois, à l'entrée de l'hiver, vers Berlin. A Strasbourg, je reçois de M. Hume les invitations les plus tendres de me livrer à sa conduite, et de le suivre en Angleterre, où il se charge de me procurer une retraite agréable et tranquille. J'avois'eu déjà le projet de m'y retirer; mylord maréchal me Tavoit toujours conseillé ; M. le duc d' Aumont avoit, à la prière de madame de Verdelin, demandé et obtenu pour moi un passe^port. J'en fais usage ; je pars le cœur plein du bon David , je cours à Paris me jeter entre ses bras. H. le prince de Conti m'honore de l'accueil plus convenable à sa générosité qu'à ma situation , et auquel je me prête par devoir, mais avec répugnance , prévoyant combien mes ennemis m'en feroient payer cher l'éclat. %
Ce fut un spectacle bien doux pour moi que l'augmentation sensible de bienveillance pour M. Hume, que cette bonne œuvre produisit dans tout Paris : il devoit en être touché comme moi ; je doute qu'il le fût de la même manière. Quoi qu'il en soit, voilà de ces complimens à la françoise, que j'aime, et que les autres natîoos ne savent guère imiter.
Mais ce qui me fit une peine extrême fui de voir que M. le prince de Conti m'accabloit en sa présence de si grandes bontés, qu'elles auroient pu passer pour railleuses si j'eusse été moins à plaindre, ou que le prince eût été moins généreux : toutes les attentions étoient pour moi ; M. Hume étoit oublié en quelque sorte, ou invité à y concourir. Il étoit clair que oelte préférence d'humanité dont j'étois l'objet en montroit pour lui une beaucoup plus flatteuse : c'étoit lui dire : Jlf on ami Bume^ mdez» moi à marquer de la commisératien à cet infor^ tune» Mais son cœur jaloux fut trop bête pour sentir cette distinction-là.
Nous parlons, il étoit si occupé de mol qu'il en parloit même durant son sommeil , vous saurez ci-après ce qu'il dit à la première couchée. En débarquant à Douvres , transporté de toucher enfin cette terre de liberté, et d*y être amené par cet homme illustre, je lui sauui au cou, je l'embrassai étroitement sans rien dire, mais en couvrant son visage de baisera et de pleurs. Ce n'est pas la seule fois ni la plus remar-
quable oà il ait pa TOtr en moi les saisissemens d*un cœur pénétré. Je ne sais pas trop ce qu'il fait de ces souvenirs, s*ils lui viennent, mais j'ai dans Tesprit qu'il en doit quelquefois être
importuné.
Nous sommes fêtés arrivant à Londres; dans les deux chambres, à la cour même, on s'empresse à me marquer de la bienveillance et de l'estime. M. Hume me présente de très-bonne grftce à tout le monde; et il étoit naturel de lui attribuer, comme je faisois, la meilleure partie de ce bon accueil. L'affluence me fait trouver le séjour de la ville incommode : aussitôt les maisons de campagne se présentent en foule ; on m'en offre à choisir dans toutes les provinces. M. Hume se charge des propositiiJns ; il meies fait, ii me conduit même à deux ou trois campagnes voisines; j'hésite long-temps sur le choix ; je me détermine enfin pour Cette province. Aussitôt M. Hume -arrange tout, les embarras s'aplaYiissent ; je pan ; j'arrive dans une habiution commode, agréable et solitaire: le maître prévoit tout, rien ne me manque ; je sais tranquille, indépendant. Voilà le moment si désiré oà tous mes maux doivent finir : non, c'est là qu'ils commencent plus cruels que je ne les avois encore éprouvés.
Peut-être n*ignorez- vous pas,monsieur,qu'avant mon arrivée en Angleterre elle étoit un des pays de l'Europe où j'avois le plus de réputation, j'oserois presque dire,de considération ; les papiers publics étoient pleins de mes éloges, et il n'y a voit qu'un cri d'indignation contre mes persécuteurs. Ce ton se soutient à mon arrivée ; les papiers l'annoncèrent en triomphe ; l'Angleterre s*honoroit d'être mon refuge, et elle en glorifioit avec justice ses lois et son gou^ vernement. Tout à coup, et sans aucune cause assignable, ce ton change, mais si fort et si vite que dans tous les caprices du public on n'en vit jamais un plus étonnant. Le signal fut donné dans un certain magasin, aussi plein d'inepties que de mensonges, et où l'auteur, bien instruit, me donnoit pour fils de musicien. Dès ce moment, tout part avec un accord d'insultes et d'outrages qui tient du prodige; des foules de livres et d'écrits m'attaquent personnellement, sans ménagement, sans discrétion, et nulle feuille n'oseroit parotire si elle ne contenoit quoique malhonnêteté contre moi.
Trop accoutumé aux injures du public pour m*en affecter encore, je ne laissois pas d'être surpris de ce changement si brusque, do ce concert si parfaitement ctianime, que pas un de ceux qui m'avoient tant loi^é ne dit un seul mot pour ma défense. Je trouvoîs bizarre que précisément après le retour de &1. Hume, qui a tant d'influence ici sur léagens dé lettres et de si grandes liaisons avec eux, sa présence eût produit un effet si contraire à celui que j'en pouvois attendre; que pas un de ses amis ne se f&t montré le mien ; et l'on Toyoil bien que les gens qui me traitx)ient si mal n'étoient pas ses ennemis, puisqu'on faisant sonner haut sa qualité de ministre, ils disoient que je n'avois traversé U France que sous sa protection ; qu'il m'avoit obtenu un passe-port de la cour de France ; et oeu s'en falloit qu'ils n'ajoutassent qnôj^avoisnit le voyage à ses frais. Une autre chose m'étonnoit davantage. Tous m'avoient également caressé à mon arrivée; mais à mesure que notre séjour se proJongeoit, je voyois de la façon la plus sensible changer avec moi les manières de ses amis. Toujours, je l'avoue, ils ont pris les mêmes ^ins en ma faveur ; mais, loin de me marquer la même estime, ils accompagnoient leurs services de Pair dédaigneux lo plus choquant : on eût dit qu'ils ne cherctioient à m'obtiger que pour avoir droit de me marquer du mépris. Malheureusement ils s'étoient emparés de moi. Que faire, livré à leur merci dans un pays dont je ne savois pas la langue? Baisser la tête et no pas voir les affronts. Si quelques Anglois ont continué à me marquer de l'estime, ce sont uniquement ceux avec qui M. Hume n'a aucune liaison.
Les flagorneries m'ont toujours été suspectes. Il m'en a fait des plus bûses et dt toutes les façons ; mais je n'ai jamais trouvé dans son langage rien qui sentit la vraie amitié. On eût dit même qu'en voulant me faire des patrons ii cherchoit à m'êter leur bienveillance : il vouloit plutôt que j'en fusse assisté qu'aimé; et cent fois j'ai été surpris du tour révoltant qu'il donnoit à ma conduite près des gens qui pouvoient s'en offenser. Un exemple éclaircira ceci. M. Penneck, du muséum, ami de mylord maréchal, et pasteur d'une paroisse où l'on vouloit m établir, vient me voir ; M. Hume, moi présent, lui fait mes excuses de ne l'avoir pas
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prévenu. Le docteur Maty^ lui diuil, nousavùii invités pour jeudi au Muséum, où M. Rousseau devoit vous v^tr; mais il préféra d'aller avec madame Garrick à la comédie : on ne peut pas faire tant de choses en un jour.
On répand à' Paris une fausse lettre du roi de Prusaii, qbi depuis a été traduite et imprimée ici. rapprends avec éionnement que c'est un M. Walpole; ami de M. Hume, qui fait courir celle lettre : je lui demande si cela est vrai ; au lieu de me répondre, il me demande froidement de qui je le liens} cl quelques jours apr^s; il veut que je confie à ce même ^. Walpole des papiers qui m'intéressent et que je . cherche à faire venir en sûreté.. Je vois cette prétendue lettre dû roi de Prusse, elj'f rtconnois à l'instant le style de M. d'Alembett, autre ami de M. Hume, et mon ennemi d'autant plus dangereux qu'il a soin de cacher sa haine. J'apprends que le fils du jongleur Tronchin, mon plus mortel ennemi, est non-seulement un ami de M. Hume, mais qu'il loge avec lui ; et quand M. Hume voit que je sais cela, il m'en fait la confidence, m'assurantque le fils ne ressemble pas au père. J'ai logé deux ou trois nuils avec ma gouvernante dans cette même maison, chez M. Hume ; et à l'accueil que nous ont fait ses hôtesses, qui sont ses amies, j'ai jugé de la façon dont lui, ou cet homme qu*il dit ne pas ressembler à son père, leur avoit parlé d'elle et de moi.
Tous ces faits combinés, et d'autres semblables que j'observe^ me donnent insensiblement une inquiétude que je repousse avec horreur. Cependant les letires quej'écris n'arrivent pas ; plusieursde cellcsquejereçoisont été ouvertes, et toutes ont passé par les mains de M. Hume : si quelqu'une lui échappe, il ne peut cacher l'ardente avidité de la voir. Un soir Je vois encore chez lui une manœuvre de lettre dont je suis . frappé. Voici ce que c'est que cettemanœuvre, car il peut importer de la détailler. Je vous l'ai dit, monsieur; dans un fait je veux tout dire. Après souper, gardant tous deux le silence au coin de son feu, je m'aperçois qu'il me regarde fixement, ce qui lui arrive souvent et d'une manière assez remarquable. Pour cette fois son regard ardent et prolongé devient presque inquiétant. J'essaie de le fixer à mou tour ; mais en arrêtant mes yeux sur les siens je sens un
frémissement inexplicable, et je suis bientôt forcé de les baisser. La physionomie et le ton du bon David sontd*uabonhomme;mais il faut que, pour me fixer dans nos lète-à-téte, ce bon homme ait trouvé d'autres yeux que les siens.
L'impression de ce regard me reste : mon trouble augmente jusqu'au saisissement. Bientôt un violent remords me gagae ; je m'indigne de moi-même. ÇnGn dans un transport que je me rappelle encore avec délices, je me; jette à son cou, je le serre étroitement» je l'inonde de mes larmes; je m'écrie : Non^ non^ David Hume n'est pas un traître; s'il n'étoit le meilleur des hommes, il faudrait qu'il en fui le plus noir. David Hume me rend mes embrassemens, et tout en me frappant de petits coups sur le dos, me répète plusieurs fois d'vn ton tranquille : Çuoif mon cher monsieur/ Eh! mon cher monsieur f quoi donc ! tnon cher mo^sifur ! Il ne me dit rien de plus ; je sens que 'mon cœur se resserre; notre explication finii là ; nous allons nous coucher, et le Idnderoaifl je pars pour la province.
Je reviens maintenant à ce que j'entendis à Roye la première nuit qui suivit notre départ. Nous étions couchés dans la même chambre, et plusieurs fois au milieu de la nuit je l'entendis s*écrier avec une véhémence extrême : Je Uens /.-/. Rousseau! Je pris ces mots dans un sens favorable qu'assurément le ton n'indiquoit pas; c'est un ton dont il m'est impossible de donner l'idée, et qui n*a nul rapport à celui qu'il a pendant le jour, et qui correspond trèfr-bien aux regards dont j'ai parlé. Chaque fois qu'il dit ces mots, je sentis un tressaillement d'eflProi dont je n'étois pas le maître : mais il ne me fallut qu'un moment pour me remettre et rire de ma terreur; dès le lendemain, tout fut si parfaitement oublié, que je n'y ai pas même pensé durant tout mon séjour à Londres et au voisinage. Je ne m'en suis souvenu que depuis mon arrivée ici, en repassant toutes les observations que j'ai faites, et dont le nombre augmente de jour en jour ; mais à présent je suis trop sûr de ne plus l'oublier. Cet homme, que mon maTivais destin semble avoir forgé tout exprès pour moi, n'est pas dans la sphère ordinaire de l'humanité, et vous avez assurément plus que personne le droit de trouver son caractère incroyable. Mon dessein n'est pas aussi que vous
le jugiei sur mon rapport, mais seulement que vous jugiez de ma situation.
Seul dans un pays qui m*est inconnu, parmi des peuples peu doux, dont je ne sais pas la langue, et qu'on excite à me haïr, sans appui, sans ami, sans moyen de parer les atteintes qu on me porte, je pourrois pour cela seul sembler fort à plaindre. Je vous proteste cependant que ce n'est ni aux désagrémens que j'essuie, ni aux dangers que je peux courir queje suis sensible : j'ai même si bien pris mon parti sur ma réputation, que je ne songe plus à la défendre ; je l'abandonne sans peine, au moins durant ma vie, à mes infatigables ennemis. Mais de penser qu'un homme avec qui je n'eus jamais aucun démêlé, un homme de mérite, estimable par ses talens, estimé par son caractère, me tend les bras dans ma détresse, et m'étouffe quand je m'y suis jeté; voilà, monsieur» une idée qui m'atterre. Voltoirc, d' Alembert, Tronchin, n'ont jamais un instant affecté mon àroe ; mais quand je vivrois mille ans, je sens que jusqu'à ma dernière heure jamais David Hume ne cessera do m'étre présent.
Cependant j'endure mes maux avec assez de patience, et je me félicite surtout de ce que mon naturel n'en est point aigri : cela me les rend moins insupportables. J'ai repris mes promenades solitaires,maisaulicu d'y rêver, j'herborise, c'est une distraction dont je sens le besoin : malheureusement elle ne m'est pas ici d'une grande ressource ; nous avons peu de beaux jours ; j'ai de mauvais yeux, un mauvais microscope ; je suis trop ignorant pour herboriser sans livre», et je n'en ai point encore ici : d'ailleurs mes nuits sont cruelles» mon corps souffre encore plus que mon cœur ; la perte totale du sommeil me livre aux plus tristes idées ; l'air du pays joint à tout cela sa sombre influence, et je commence à sentir fréquemment
que j'ai trop vécu. Le pis est que je crains la mort encore, nou-«eulemen^ pour elle-même, non-seulement pour n'avoir pas un de mes amis qui puisse adoucir mes dernières heures; mais surtout pour l'abandon total où je laîsserois ici la compagne de mes misères, livrée à la barbarie, ou, qui pis est, à l'insultante pitié de ceux dont les soins ne sont qu'un raffinement de cruauté pour faire endurer l'opprobre en silence. Je ne sais pas, en vérité, quelles res-
sources la philosophie offre à un homme dans mon état. Pour moi, je n'en vois que deux qui soient à mon usage, l'espérance et la résignation»
Le plaisir, monsieur, que j'ai de vous écrire est si parfaitement indépendant de Taitente d'une réponse, que je ne vous envoie pour cela aucune adresse, bien sûr que vous ne vous servirez pas de celle de M. Hume, avec qui j'ai rompu toute communication. Vossentimensmé sont connus, il ne m'en faut pas davantage ; j'aurai Téquivalent de cent lettres dans l'assurance où je suis que vous pensez à moi quelquefois avec intérêt. Je prends le parti de supprimer désormais tout commerce de lettres, hors les cas d'absolue nécessité, de ne plus lire ni journaux ni nouvelles publiques, et de passer dans l'ignorance de ce qui se dit et se fait dans le monde les jours paisibles qu'on voudra me laisser.
Je fais, monsieur, les voeux les plus vrais et les plus tendres pour votre félicité.
A H. LB gMrAL OONWAY,
secrétaire d'état.
Le sa mal I7B6.
Monsieur ,
Vivement touché des grâces dont il platt à sa majesté de m'honorer, et de vos bontés qui me les ont attirées, j'y trouve dès à présentée bien précieux i mon cœur d'intéresser à mon sort le meilleur des rois et l'homme le pUis di« gne d'être aimé de lui. Voilà, monsieur, un avantage que je ne mériterai point de perdre. Mais il faut vous parler avec la franchise que. vous aimez : après unt de malheurs je me croyois préparé à tous les événemcns possibles ;$ il m'en arrive pourunt que je n'avois pas prévus, et qu'il n'est pas mAokO permis à un bo»^ nête homme de prévoir. Ils m'en affectent d'auunt plus cruellement, et le trouble où ite me jettent m'ôunt la liberté d'esprit nécessaire, pour me bien conduire, tout ce que me dit la raison, dans un état aussi triste, est de suapendre ma résolution sur toute affaire importante, telle qu'est pour moi celle dont il s'agit. Loin de me refuser aux bienfaits du roi par
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l'orfrucil <}u*pn m'impute, je lemetlroisà m*en glorifier ; et tout ce que j'y vois de péuiblc est de ne pouvoir m'en honorer aux yeux du public comme aux miens propres. Mais lorsque je les recevrai, je veux pouvoir me livrer tout entier aux sentimens qu'ils m'inspirent, et n'avoir le eœur plein que des bontés de sa majesté et des vôtres : je ne crains pas que celte façon de penser les puisse altérer. Daignez donc, monsieur, me les conserver pour des temps plus heureux : vous connohrez alors que je n'ai différé de m*en prévaloir que pour tftcher de m*en rendre plus digne.
Agréez, monsieur, je vous supplie, mes trèshumbles salutations et mon respect.
A M. DU PRYROU.
À Woottoo, le Slmai 1766.
Tai reçu, mon cher hôte, votre n"* 24 par M. d'Ivernois, et je reçois en ce moment votre n"» 25. Je vous remercie de l'inquiétude que vous y marquez sur mon état, excepté pourtant ce mot : Jttauriez'^vous oublié ? qu'un plus long silence ni rien au monde n'autoriseroit jamais. J'aurois cru qu'entre vous et moi nous n'en étions plus, depuis long-temps, à dé pareilles craintes. Je vous écris rarement, je vous en ai prévenu ; mais je vous écris régulièrement ; et, lorsque vous vous livriez à ce cruel doute, vous avez dû recevoir mon n* 2. De grâce, entendons-nous bien. Je ne puis souvent écrire, surtout à présent que mon hôte et sa famille sont ici. Il y a, ce dont je gémis, trois cents lieues de distance entre nous; il faut plusieurs entrepôts à nos lettres, qui les retardent, et qui peuvent les retarder davantage. Enfin, vous pouvez au pis vous dire : Il est mort ou malade; mais jamais : M'a-t-il oublié?
Autre grief. M. Hume vous apprend, ditesvous, que la province de Derby m'a nommé un des commissaires des barrières, et vous me reprochez de ne vous en avoir rien dit. Vous auriez raison, si cela étoit vrai; mais je n'ai jamais ouï parler de pareille folie ; je vous ai prévenu d'être en garde contre tout ce qui pouvoit venir de M. Hume, et de n'ajouter aucune foi à tout ce qu'on vous diroit de'moi. De grâce, une fois pour toutes, n'en croyez que ce que
je vous dirai moi-même ; vous vous épargnerez bien des jugemens injustes sur mon compte. Par une suite de cette même facilité à tout croire, vous voilà persuadé, sur le rapport de M. de Luze, que je désire voir mes écrits imprimés de mon vivant; j'ignore sur le rapport de qui M. de Luze lui-même a pu le croire ; ce n'est sûrement pas sur le mien, et je vous déclare et vous répète, pour la dernière fois, dans la sincérité de mon Ame, que mon plus ardent désir est que le public n'entende plus parler de moi de mon vivant. Une fois pour toutes, croyez-moi sincère; ne vous gênez jamais sur cette affaire ; mais soyez persuadé que, toute chose égale, j'aime mieux qu'elle ne se bsse qu'après ma mort. Il est vrai que j'ai cru que les planches auroient pu se graver d avance, ec qu'elles auroient pu s'exécuter mieux de moo vivant.
Je me flatte que vous aurez reçu ma précédente assez à temps pour ne faire partir que mes livres de botanique et herbiers, et retenir le reste, quant à présent. Je suis trës-coiiieflC de mon habitation, de mon hôte, de mes voisins, à quelques inconvéniensprès; mais,pai&qu'il y en a pourtant, le sage ne les fuit pas, il les supporte, et il m'en coûte peu d*être sage en cela. Mais je vous avoue (et que ceci soit à jamais entre nous deux sans aucune exception ] que je sens cruellement votre absence, et que j'ai peine à me détacher de l'espoir de retourner un jour mourir auprès de vous. Mon cœur ne peut renoncer aux douces idées qu'il s'ètoit faites ; plus j'aime le recueillement et la retraite, plus l'intimité de l'amitié m^est nécessaire, surtout vers la fin de ma carrière et de mes joura, où je n'ai plus d'autre projet i former que l'usage du présent. Je pense aussi, et votre dernière lettre me le confirme, que je ne tous serois pas tout-à-fail inutile pour la douceur de la vie, surtout si vous ne vous mariez pas encore, comme j'y vois peu d'acheminement. Cest pourtant une chose à laquelle il est temps de songer ou jamais, il y auroit là-dessus trop de choses à dire pour une lettre; c'est un beau texte que j'aurai lorsque vous viendrez me voir. Quoi qu'il en soit, nous avons en tout état de cause assez de goûts communs pour les cultiver ensemble avec agrément, et je né doute pa8qu*un jour ou Tautre l'entreprise du Dictionnaire de
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Monique ne se réveille» et ne nous fournisse pour plusieurs années ks plus agréables occupations. Je vous conseille de ne pas abandonner ce goût; il tienlèdés connoissances charmantes, et il peut les étendre à Tinfini. Voilà, mon cher hdte, un chftteau en Espagne» le seul qui me reste à flaire » et auquel je n*ai pas la force de renoncer. Et pourquoi ne s'exécuteroit-il pas un jour? Laissons an public le temps de m'onblier, à vos gens de Neuchàtel de s*apaiser» peut-^tre de se repentir : préparons à loisir toutes choses dans le plus profond silence, et sans que personne .in monde pénètre nos vues : rien ne nous presse, nous sommes les maîtres du temps. Dans quatre ou cinq ans, quand votre maison sera faite, et que vous rhabiterez, je ne vois point d'impossibilité que vous redeveniexdans le fait mon cher hAte. En attendant, je suis tranquille dans ma retraite; le pis sera d'y rester; j'espère au moins vous y voir quelquefois. Pensez à tout cela, et dite»-m'en votre avis, mais surtout entre vous et moi sans aucun confident quelconque. Tout est manqué, si ftme vivante vient à pénétrer ee projet.
Je ne sais ce qu'est devenu le portrait que je vous avois destiné; j'ai rompu toute correspondance avec M. Hume , et je suis déterminé, quoi qu'il arrive, à ne lui récrire jamais. Je regarde le triumvirat de Voltaire, ded'Alembert et de lui comme une chose certaine. Je ne pénètre point leur projet, mats ils en ont un. Je ne m'en tourmenterai plus ; je n'y songerai pas même, vous pouvez y compter. Mais, en attendant que la vérité se découvre, je ne veux avoir aucun commerce avec aucun des trois; puissent- ils m'oublier comme je les oublie I Quant au portrait, vous l'aurez, vous pouvez y compter ; mais je vous demande du temps pour me mettre au fait de toute chose. Je veux, 8*il se peut, me faire oublier à Londres comme ailleurs. Gela est très^nécessaire au repos de ma vie, et surtout A l'exécution de mon projet. Je vous embrasse.
Je voudrois bien que la Vision ne fftt pas perdue; n'en pourroit-on pas du moins avoir une copie de quelque façon? H saffiroit de me l'envoyer cet automne par M. d'Ivernois.
Je dois vous avertir que je n'ai rien écrit à personne de semblable A ce que vous me mar-
quez, et que depuis près de deux ans je n*ai plus de correspondance avec H. Houltou , ne sachant pas même où il est.
A M. D IVERIIOIS.
wooCtoQ te SI mai ITBS.
M. Lucadou aura pu vous marquer, monsieur, combien j'étoisen peine de vous; et votre lettre du 28 avril m'a tiré d'une grande inquiétude. Je suis dans lapins grande joie du projet que vous avez formé de me venir voir cette année; je suis fftché seulement que ce soit trop tard pour jouir des charmes du lieu que j'habite; il est délicieux dans cette saison, mais en novembre il sera triste; il aura grand besoin que vous veniez en égayer l'habitant. Il faudra prévenir M« Du Peyrou de votre voyage» an cas qu'il ait quelque chose à m'envoyer* J'ai»* rois souhaité que vous pussiez venir ensemble pour que le voyage fût plus agréable à tous les deux ; mais je trouverai mon compte A vous voir l'un après l'autre; je serai tout entier A chacun des deux, et j'aurai deux fois du plaisir.
Si mes vœux pouvoient contribuer A rétablir parmi vous les lois et la liberté, je crois que vous ne doutez pas que Genève ne redevint une république; mais, messieurs, puisque les tour^ mens que votre sort futur donne A mon coBur sont A pure perte, permettez que je cherche A les adoucir en pensant A vos affaires le moins qu'il est possible. Vous avez publié que je voulois écrire l'histoire de la médiation : je serois bien aise seulement d'en savoir Thistoire; mais mon intention n'est assurément pas de l'écrire; et, quand je l'écrirois» je me garderois de la publier. Gependant, si vous voulez me rassembler les pièces et mémoires qui regardent cette affaire, vous sentez qu'il n'est pas possible qu'ils me soient jamais indifférons; mais gardez* les pour les apporter avec vous, et ne m'en envoyez plus par la poste, car les poru en ce paya sont si exorbitans, que votre paquet précédent m'a coûté de Londres ici quatre livres dix sous de France. Au reste, je vous préviens, pour la dernière fois, que je ne veux plus faire souvenir le public que j'existe, et que de ma part il n'entendra plus parler de moi durant ma vie.
f.rr.
Je suis en repos, je vcax tftchcr d*y rester* Par une suite da désir de me faire oublier» j'écris le moins de lettres qu'il m'est possible; hors trois amis, en vous comptant , j*ai rompu toute autre correspondance, et, pour quoi que ce puisse être, je n'en renouerai plus* Si vous voulez que je continue à vous écrire, ne montrez plus mes lettres et ne parlez plus de moi à personne, si ce n'est pour les commissions dont votre amitié me permet de vous charger*
Je voudrois bien que votre associé, que je salue, eût le temps d'en faire une avant votre -départ. J'ai perdu presque tous mes microscopes ; et ceux qui me restent sont ternis et incommodes, en cequ'il me feudroit trois mains pour m*eu servir : une pour tenir le microsœpe, une autre pour tenir la plante en état à son foyer^ et la troisième pour ouvrir la fleur avec une poi nte , et en tenirles parties soumisesàl'inspection. N'y auroit-il point moyen d'avoir un microscope auquel on pût attacher l'objet dans la situation qu'on voudroit, sans avoir besoin de le tenir, afin d'avoir au moins une main libre et que l'objet ne vacillât pas tant? Les ouvrievs de liOndres sont si exorbitamment chers, et je fuis si peu à portée de me faire entendre, que je crois qu'il y auroit à gagner de toutes manières i faire faire mes petits instrumens à Genève, surtout sous des yeux couMne ceux de M. Deluc : il faudroit plusieurs verres au microscope, et tous extrêmement polis. Il me manque aussi quelques livres de botanique; mais nous serons i temps d'en parler quand vous serez sur votre départ , de même que de quelques commissions pour Paris, oiii je suppose que vous passerez^ à moins que vous n*aimiez mieux vous embarquer à Bordeaux.
Voltaire a fait imprimer et traduire ici par tes amis une lettre à moi adressée, où l'arrogance et la brutalité sont portées à leur comble, et où il s'applique, avec une noirceur infernale, à m'attirer la hainede la nation. Heureusement la sienne est si maladroite, il a trouvé le secret d'Ater si bien tout crédit à ce qu'il peut dire, que cet écrit ne sert qu'à augmenter le mépris que Ton a ici pour lui. La sotte hauteur que ce pauvre homme affecte est un j ridicule qui va toujours en augmentant. Il croit j faire le prince « et ne fait en effet que le cro- i
cheteur. Il est si bète qu'il ne fait qu'apprendre à tout le monde combien il se tourmente de mot.
L'homme dont je vous ai parlé dans ma précédente lettre a placé 0 fils chez l'homme de B^ qui va près do C. Vous comprenez de quelles commissions co petit barbouiilon peut être chargé ; j'en ai prévenu !>•
Vos offres au sujet de l'argent qui est chez madame Boy de la Tour sont aa^rément trèsobligeantes ; le mal que j'y vois est qu'elles ne sont pas acceptables : on ne place point au dix pour cent sur deux têtes. Sur celle de mademoiselle Le Vasseur passe , cela se peut accepter. À cette condition, je vous enverrai le billet pour retirer cet argent, ou bien nous arrangerons ici cette affaire à votre voyafe. Je vous embrasse de tout mon oœur.
â M. DU PEYROn.
LeUiuinires.
Cest bien mon tour d*ètre inquiet de votre rflence, et je le suis beaucoup* tant a cause de votre exactitude ordinaire, que des approdies de la goutte que vous avez parucraindre. Veuille le ciel que vous n'ayez pas une si boBne excuse à me donner I Mais, s! vous êtes pris en effet, ce dont je tremble, je vous prie en grâce de me faire écrire un mot par M. Jeannin^ car j'aime encore mieux être sûr d'un mal que d'en redouter mille autres. Votre n« 25 est du '12 mai ; depuis lors je n'ai rien reçu; et je ne sais pas encore si vous avez "^fait parik quelque chose par Handrot, dont vous m'annonciez le départ pour le 24. Mon hôte (non pas FhAte de mon cœur par excellence) , M. Davenport, est venu passer ici trois semaines avec sa famille. C'est un très-galant homme, plein d'attentions et de soins. Je suis convenu avec lui de l'adresse suivante, sous laquelle vous pouvez m'écrira sans enveloppe, et sansque mon nom paroisse. Pourvu que vous mettiez très-exactement Ta-^ dresse comme elle est marquée, ni plus ni moins, et que vous fassiez mettre vos lettrée à la poste à Londres ou à Paris, en les affran-* chissant jusqu'à Londres , elles me parviendront sûrement, promptemeot, et personne ne les ouvrira que moi. M. Davenport, à VVoot« ton Arsbombag. Derbyshire.
kÊÊÊùf mùù cher et trta-cher hâie, je tous embratie mille fois de toat mon cœur.
Ml MÉÉE^
Wootioo, le SI Juin 1766.
JTai reçu » mon cher h6te » votre n? 26 qui m'a fait grand bien. Je me corrigerai d*autant plus difficilement de Finquiétude que vous me reproches» que vous ne vous en corrigez pas trop bien yous>mtaie quand mes lettres tardent à TOUS arriver ; ainsi, médecin, guéris-toi toimême ; mais non , mon cher ami , cette tendjre inquiétude et la cause qui la produit est une trop douce maladie pour que ni vous nî moi nous en roulions guérir. Je prendrai toutefois les mesures que vous m'indiquez pour ne pas me tourmenter mal à propos ; et, pour commencer, j'inscris aujourd'hui la date de cette lettre en recommençant par ii« -l , afin de voir successivement une suite de numéros bien en ordre. Ma première ferveur d'arrangement est toujours une chose admirable ; malheureusement elle ne dure pas.
Je vdus suis bien obligé des ordres que vous avez donnés à vos banquiers à mon sujet» Ma situation me force à me prévaloir des seize cents livres par an, môme anrant que vous ayez reçu les trois cents louis de mylord oiaréchal, qui, j'espère, ne tarderont pas beaucoup encore. H n'ai point de wrnpule sur cet arrangement, par rapport à vous dont je connois le cœur, et dwt je suppose la fortune en état d'y répondre : je n'en ai pas non plus par rapport à moi, dont le coeur répond au vôtre, et qui crois pouvoir vous fournir de quoi ne rien perdre avec moi, pourvu que vous puissiez attendre. S'il arrîvoit que 1^ tracas d'affaires d'intérêt dont vous m'avez parlé influassent sur votre situation présente J'exigequ'en pareil cas vous me le disiez franchement, parce que je puis trouver d'autres ressources, auxquelles je préfère le plaisir de tenir de vous ma subsistance , mais qui peuvent au besoin me servir de suppUsnent. J'ai bien des choses à vous dire que je ne puis confier à une lettre qui peut s'égarer. Quand vous viendrez, je vou% dirai ce qui s'est passé, et je crois que vous conviendrez que j'ai fait ce que j'ai dû faire ; mais ce que je dois sur toute chose est de ne vous pas laisser mettre à l'c-
tfoit pour IHimour de moi. Ainsi, promettez-moi ^e me parler sans détour dans l'occasion, et commencez dès à présent si vous êtes dans le cas.
J'aumis fort souhaité que vous n'eussiez pas fait partir mes livres ; mais c'est une affisire faite : je sens que l'objet de toute la peine que vous avez prise pour cela, n'étoit que de me fournir des amusemens dans ma retraite ; cependant vous vous êtes trompé. J'ai perdu tout goût pour la lecture, et hors des livres de botanique, il m'est impossible de lire plus rien. Ainsi je prendrai le parti de faire rester tous ces livres A Londres, et de m'en défaire comme je pourrai, attendu que leur transport jusqu'ici me coûteroit beaucoup au-deli de leur valeur, que cettedépenseme seroit fort onéreuse , que quand ils seroient ici je ne saurois pas trop où les mettre ni qu'en laire. Je suis charmé qu'au moins vous n'ayez pas envoyé les papiers.
Soyez moins en peine de mon humeur, mon cher hôte, et ne le soyez point de ma situation.
Le séjour que j'habite est fort de mon goût ; le maître de la maison est un très-galant homme, pour qui trois semaines de séjour qu'il a fait ici avec sa famille ont cimenté l'attachement que ses bons procédés m'avoient donné pour lui. Tout ce qui dépend de lui est employé pour me rendre le séjour de sa maison agréable. Il y a des incon venions, mais où n'y en a-t-il pas? Si j'avois à choisir de nouveau dans toute l'Angleterre , je ne choisirois pas d'autre habitation que celle-ci : ainsi j*y passerai très-patiemment tout le temps que j'y dois vivre ; et si j'y dois mourir, le plus grand mal que j'y trouve est de mourir loin de vous, et que l'hôte de mon cœur ne soit pas aussi celui de mes cendres ; car je me souviendrai toujours avec attendrissement de notre premier objet, et les idées tristes , mais douces , qu'il me rappelle valent sûrement mieux que celle du bal de votre folle amie. Mais je ne veux pas m'engager dans cos sujets mélancoliques qui vous feroient mal augurer de mon état présent, quoique à tort : et je vous dirai qu'il m'est venu cette semaine de la compagnie de Londres, hommes et femmes, qui tous, à mon accueil, à mon air, à ma manière de vivre, ont jugé, contre ce qu'ils avoient pensé avant de me voir, que j'éiois heureux dans ma retraite; et il est vrai que je n'ai ja«
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mais vécu plus à mon aise, ni mieux suivi mon humeur du matin au soir. 11 est certain que la fausse lettre du roi de Prusse et les premières clabauderies de L.ondres m'ont alarmé dans la crainte que cela n'influât sur mon repos dans cette province» et qu'on n*y voulût renouveler les scènes de Moticrs. Mais sitôt que j'ai été tranquillisé sur ce chapitre» et qu'étant une fois connu dans mon voisinage j'ai vu qu'il étoit impossible que les choses y prissent ce tour-la» je me suis moqué de tout le reste » et si bien, que je suis le premier à rire de toutes leurs fo-> lies. II n'y a que la noirceur de celui qui sous main fait aller tout cela» qui me trouble encore : cet homme a passé mes idées; je n'en imaginois pas de faits comme lui. Mais parlons de nous. Il me manque de vous revoir pour chasser tout souvenir cruel de mon ftme. Vous savez ce qu'il me faudroit de plus pour mourir heureux» et je suppose que vous avez reçu la lettre que je vous ai écrite par H. d'ivernois : nuis comme je regarde ce projet comme une belle chimère» je ne me flatte pas de le voir réaliser. Laissons la direction de l'avenir à la Providence. £n attendant » j'herborise » je me promène » je médite le grand projet dont je suis occupé (*) ; je compte môme» quand vous viendrez, pouvoir déjà vous remettre quelque chose; mais la douce paresse me gagne chaque jour davantage, et j'ai bien de la peine à me mettre à l'ouvrage ; j'ai pourtant de l'étoife assurément» et bien du désir de la mettre en œuvre. Mademoiselle Le Vasseur est très-sensible à votre souvenir : elle n'a pas appris un seul mot d'anglois ; j'en avois appris une trentaine à Londres, que j'ai tous oubliés ici» tant leur terrible baragouin est indéchiffrable à mon oreille. Ce qu'il y a de plaisant est que pas une ftme dans la maison ne sait un mot de françois : cependant sans s'entendre on va et Ton vit. Bonjour.
J'écrirai à Berlin la semaine prochaine» et je parlerai de M. d'Escherny. Mille salutations de ma part à tous ceux qui m'aiment» et mille tendres respects à la bonne maman.
A M. HUME
Le2SJiiin17G6.
le croyois que mon silence » interprété par
"*) Celui d'écrire ses ConfeiSiont. G. P.
votre conscience» en disoit aises; mab puisqu'il entre dans v^s vues de ne pas l'entendre, je parlerai.
Je vous connois» monsieur» et vous ne l'igno* rez pas. Sans liaisons antérieures» sans querelles» sans démêlés» sans nous connoltre autrement que par la réputation littéraire» vous vous empressez à m'offrir dans mes malhenrm vos amis et vos soins ; touché de votre générosité » je me jette entre vos bras : vous m'amenez en Angleterre» en apparence pour m'y procurer un asile» et en eSét pour m'y désh(^ norer : vous vous appliquezi cette noble œuvre avec un zèle digne de votre cœur» et avec ud art digne de vos talens. Il n'en falloit pas tant pour réussir ; vous vivez dans le grand monde» et moi dans la retraite : le public aime i être trompé » et vous êtes foit pour le tromper. Je connois pourtant un homme que vous ne tromperez pas» c'est vous-même. Vous savez avec quelle horreur mon cœur repoussa le premier soupçon de vos desseins. Je vous dis» en vous embrassant les yeux en larmes » que si vooi n^éliez pas le meilleur des hommes, il fândroit que vous en fussiez le plus noir. En pensant à votre conduite secrète» vous vous direz quelquefois que vous n'êtes pas le meilleur des hommes; et je doute qu'avec cette idée vous en soyez jamais le plus heureux.
Je laisse un libre cours aux manœuvres de vos amis et aux vêtres» et je vous abandonne avec peu de regret ma réputation dorant ma vie» bien sûr qu'un jour on nous rendra justice à tous deux. Quant aux bons offices en matière d'intérêt» avec lesquels vous vous masquez, je vous en remercie et vous en dispense. Je me dois de n'avoir plus de commerce avec vous» et de n'accepter» pas même à qion avantage» aucune affaire dont vous soyez le médiateur. Adieu» monsieur : je vous souhaite le plus vrai bonheur; mais comme nous ne devons plus rien avoir à nous dire» voici la dernière lettre que vous recevrez de moi.
A M. n'ivERNeis.
WoottOD, le 28 jain 1766.
Je vois, monsieur, par voire lettre du 0, qu'à cette date vous n'aviez pas reçu ma précé-
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dente, quoiqu'elle dût ?oiA être arrivée, et qse Je vous Tensse adressée par tos correspoDdans ordinaires, comme je fais celle-ci. L'état critique de vos affaires me navre l'âme ; mais ma situation me force à me borner pour vous à des soupirs et des vœux inutiles. Je n'aurai pas même la témérité de risquer des conseils sur votre conduite, dont le mauvais succès me feroit gémir toute ma vie si les choses venoient à mal tourner, et je ne vois pas assez clair dans les secrètes intrigues qui décideront de votre sort, pour juger des moyens les plus propres à vous servir. Le vif intérêt même que je prends i vous vous nuiroit si je le laissois pa-^ rot tre ; et je suis si infortuné que mon malheur s'étend à tout ce qui m'intéresse. J'ai fait ce que j'ai pu, monsieur; j'ai mal réussi; je réussirois plus mal encore : et, puisque je vous suis inutile, n'ayez pas la cruauté de m'affliger sans cesse dans cette retraite, et, par humanité, respectez le repos dont j'ai si grand besoin.
Je sens que je n'en puis avoir tant que je conserverai des relations avec le continent. Je n'en reçois pas une lettre qui ne contienne des choses affligeantes; et d'autres raisons, trop longues à déduire, me forcent à rompre toute correspondance, même avec mes amis, hors les cas de la plus grande nécessité. Je vous aime tendrement, et j'attends avec la plus vive impatience la visite que vous me promett»; mais comptez peu sur mes lettres. Quand je vous aurai dit toutes les raisons du parti que je prends, vous les approuverez voufr-méme; elles ne sont pas de nature à pouvoir être mises par écrit. S'il arrivoit que je ne vous écrivisse plus jusqu'à votre départ, je vous prie d'en prévenir dans le temps M. Du Peyron, afin que, s'il a quelque chose à m'envoyer, il vous le remette ; et en passant i Paris, vous m'obligerez aussi d'y voir M. Guy, chez la veuve Dudiesne, afin cpi'il vous remette ce qu'il a d*imprimé de mon Dictionnaire de Musiquef et que j'en aie par vous des nouvelles, car je n'en ai plus depuis long-temps. Mon cher monsieur, je ne serai tranquille que quand je serai oublié : je voudrois être mort dans la mémoire des hommes. Parlez de moi le moins que vous pourrez, même à nos amis; n'en parlez phis du tout à ***, vous avez vu comment il me rend
justice ; je n'en attends plus que de la postérité parmi les hommes, et de Dieu qui voit mon cœur dans tous les temps* Je vous em-' brasse de tout mon cœur.
A M. 6RAKVULB.
Quoique je sois fort incommodé, monsieur, depuis deux jours, je n'anroîs assurément pas marchande avec ma santé, pour la faveur que vous vouliez me faire, et je me préparois à en profiter ce soir : mais voilà M. Davenport qui m*arrivc; il a l'honnêteté de venir exprès pour me voir : vous, monsieur, qui êtes si plein d'honnêteté vous-même, vous n'approuveriez pas qu'au moment de son arrivée je comment casse par m*éloigner de lui. Je regrette beaucoup l'avantage dont je suis privé ; mais du reste je gagnerai peut-être à ne pas me montrer. Si vous daignez parler deimoi à madame la duchesse de Portiand avec la même bonté dont vous m'avez donné tant de marques, i) vaudra mieux pour moi qu'elle me voie par vos yeux que par les siens, et je me consolerai par le bien qu'elle pensera de moi de celui que j'aurai perdu moi-même.
Je dois une réponse à un charmant billet; mais l'espoir de la porter me fait différer à la faire. Recevez, monsieur, je vous supplie, mes très-humbles salutations.
AU MÊME
Puisque M. Granville m'interdit de lui rendre des visites au milieu des neiges, il permettra du moin^'que j'envoie savoir de ses nouvelles et comment il s'est tiré de ces terribles chemins. J'espère que la neige qui recommence pourra retarder assez son départ pour que je puisse trouver le moment d'aller lui souhaiter un bon voyage. Hais, que j'aie ou non le plaisir de le revoir avant qu'il parte, mes plus tendres vœux l'accompagneront toujours.
AU HÊIIB.
Voici, monsieur, un petit morceau de poSs*
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ton de montagne qui ne vant pas celai que vous m'aves envoyé; aussi je vous l*offire en hommage et non pas en échange» sachant bien que tontes vos bontés pour moi ne peuvent s'acquitter qa*avec les sentimens que vous m'avez inspirés. Je me faisois une fêté d'aller vous prier de me présenter à madame Totre sœar, mais le temps me contrarie. Je suis malheureux en beaucoup de choses, car je ne puis pas dire en tout» ayant un voisin tel que vous.
AU MÉMB.
Je sais fàché« monsieur^ qae le temps ni ma santé ne me permettent pas d'aller vous rendre mes devoirs et vous fiiire mes remerclmens aussitôt qae je le désirerois; mais en ce moment^ extrêmement incommodé, je ne serai de quelques jours en état de faire ni même de recevoir des visites. Soyez persuadé, monsieur, je vous prie, que sitêt que mes pieds pourront me porter jusqu'à vons, ma volonté m'y conduira. Je vous fais, monsieur, mes tré^-humbles salutations.
AU MÉMB.
Je suis très-sensible à vos honnêtetés, monsieur, et à vos cadeaux ; je le serois encore plus s'ils reyenoient moins souvent. J'irai le plus têt que le temps me le permettra vous réitérer mes remerclmens et mes reproches. Si je pouvois m'entretenir avee votre domestique, je lui demanderois des nouvelles de votre santé ; mais j'ai lieu de présumer qu'elle continue d'être meilleure. Ainsi soit-il.
AU MÊME
J*ai été, monsieur, assez incommodé ces trois jours, et je ne suis pas fort bien aujourd'hui. J'apprends avec grand plaisir que vous TOUS portez bien ; et si le plaisir donnoit la santé, celui de votre bon souvenir me procureroit cet avantage. Mille très-humbles salutations.
A lltMII0lSEU.B DBWB8,
iilioordiiiii madiDM Port.
im*
Ne soyez pas en peine de ma santé, ma belle voisine ; elle sera toujours assez et trop bonne tant que je vous aurai pour médecin. J'aurois pourtant grande envie d'être malade pour en* gager, par chanté, madame la comtesse et vous à ne pas partir siiêt. Je compte aller lundi, s'il fait beau, voir s'il n'y a point de délai i espérer, et jouir au moins du plaisir de voir encore une fois rassemblée la bonne et aimable compagnie de Caiwick , à laquelle j'offre en attendant mille très-humbles salutations et pects.
A M. DAVENPOar.
WooUon, le a Jnilltl f 71S..
Je TOUS dois, monsieur, toutes sortes de déférences ; et puisque H. Hume demande absolument une explication, peut-être fe lui dois-je aussi : il l'aura donc, c'est sur quoi vous pouvez compter. Mais j'ai besoin de quelques jours pour me remettre, car en vérité les forces me manquent tout-à-fait. Mille très-humbles salutations.
A V. DAVID BUUB {*).
WoattoD, le 10 Juillet I7SS.
Je suis mahide, monsieur, et peu en état d'écrire; mais vous voulez une explication, il faut vous la donner. Il n'a tenu qu'à vous de l'avoir depuis long-temps ; vous n'en voulûtes point alors, je me tus ; vous la voulez aujouf<« d'hui, je vous l'envoie. Elle sera longue, j'en suis fftché ; mais j'ai beaucoup à dire, et je n'y veux pas revenir à deux fois.
(*) Cenelettra et tonte» lei précédentes de Boaaeao h Hume ont été Insérées ptr ce dernier dans le Mémoire jastificaf ifpablié en son nom sons le titre d^ Exposé sucHnet, et dont non* •Tons suffisamment pirlé dans notre Jp^fêiuiitô (t. 1. p.85S^. Borne a joint à cette lettre des notes explicatîTes que pourront lire dans YExpoté ceux de nos lecteurs qnl, après ce que nosu avons dit de cette afflli^ante qoerelle. y prendront encore qudqne intérêt, 0i vendront Juger par eui-mémes des ailéga- Uons et des torts respectifs. G* i^«
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ié D6 fis point dans le monde; j Ignore ce qai 8*y passe ; je n'ai point de parti, point d*a8sociéy point d'intrigue ; on ne me dit rienje ne sais que ce que je sens; mais comme on me le fait bien sentir, je le sais bien. Le premier soin de ceaz qui trament des noirceurs est de se mettre à couTert des preuves juridiques ; il ne feroit pas bon leur intenter procès. La con« Tîction intérieure admet un autre genre de preuves qui règlent les sentimens d*un hour nète homme. Vous saurez sur quoi sont fondés les miens.
Vous demandes, avec beaucoup de confiance, qu'on TOUS nomme votre accusateur. Cet accusateur, monsieur, est le seul homme au monde qui, déposant contre vous, pouvoit se faire écouter de moi ; c'est vous-même. Je vais me livrer sans réserve et sans crainte i mon diractère ouvert : ennemi de tout artifice, je vous parlerai avec la même franchise que si vous étiez un autre en qui j'eusse toute la confiance que je n'ai plus en vous. Je vous ferai Phistoire des mouvemens de mon âme, et de ce qui les a produits, et nommant M. Hume en tierce personne, je vous ferai juge vousmême de ce que je dois penser de lui : malgré la longueur de ma lettre, je n'y suivrai pas d'autre ordre que celui de mes idées, commençant par les indices et finissant par la démonstration.
Je quittois la Suisse, fatigué de traitemens baiiMires, mais qui du moins ne mettoient en péril que ma personne, et laissoient mon honneur en sûreté. Je suivois les mouvemens de mon cœur, pour aller joindre mylord maréchal, quand je récusé Strasbourg, de M. Hume, l'invitation la plus tendre de passer avec lui en Angleterre , oii. il me promettoit Taocueil le plus agréable, et plus de tranquillité que je n'y en ai trouvé. Je balançai entre l'ancien ami et le nouyeau, j'eus tort ; je préférai cedernier, j'eus plus grand tor^; mais le désir de connoltre par moi-même une nation cilébre dont on medisoit tant de mal et tant de bien, l'emporta. Sûr de ne pas perdre George Keith, j'étois flatté d'acquérir David Hume. Son mérite, ses rares talens, l'honnêteté bien établie de son caractère.me faisoient désirer de joindre son aminé à celle dont m'honoroit son illustre compatriote ; et je me faisoisune sorte de gloire de
montrer un bel exemple aux gens de lettres dans l'union sincère de deux hommes dont les principes étoient si différons.
Avant l'invitation du roi de Prusse et de mylord maréchal, incertain sur le lieu de ma retraite, j'avois demandé et obtenu, par met amis, un passe-port de la cour de France, dont je me servis pour aller à Paris joindre M. Hume. 11 vit, et vit trop peut-être, l'accueil que je reçus d'un grand prince, et, j'ose dire, du public. Je me prêtai par devoir, mais avec répugnance, i cet éclat, jugeant combien l'envie de mes ennemis en seroit irritée. Ce fut un spectacle bien doux pour moi que l'augmentation sensible de bienveillance pour M. Hume, que la bonne œuvre qu'il alloit faire produisit dans tout Paris. Il devoit en être touché comme moi ; je ne sais s'il le fut de la même manière.
Nous partons avec un de mes amis qui, presque uniquement pour moi, fsisoit le voyage d'Angleterre. En débarquant i Douvres, transporté de toucher enfin cette terre de liberté, et d'y être amené par cet homme illustre, je lui saute au cou, je l'embrasse étroitement sans rien dire, mais en couvrant jon visage de baisers et de larmes qui parloient assez. Ce n'est pas la seule fois ni la plus remarquable où il ait pu voir en moi les saisissemens d'un cœur pénétré. Je ne sais ce qu'il fait de ces souvenirs, s'ils lui viennent ; j'ai dans l'esprit qu'il en doit quelquefois être importuné.
Nous sommes fêtés arrivant .à Londres, on s'empresse dans tons les états i me marquer de la bienveillance et de l'estime. H. Hume me présente de bonne grâce à tout le monde : il étoit naturel de lui attribuer, comme je faisois, la meilleure partie de ce bon accueil : mon cœur étoit plein de lui, j'en parlois à tout le monde, j'en écrivois à tous mes amis ; mon attachement pour lui prenoit chaque jour de nouvellee forces : le sien paroissoit pour moi des plus tendres, et il m'en a quelquefois donné des marques dont je me suis senti très^touché. Celle de faire faire mon portrait en grand ne fut pourtant pas de ce nombre ; cette fantaisie me parut trop affichée, et j'y trouvai je ne sais quel air d'ostentation qui ne me plut pas. C'est tout ce que j'aurois pu passer à H. Hume, s'il eût été homme è jeter son argent par les f<^ nêtres, et qu'il eût eu dans une galerie tous les
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•m de montagne qui ne vaat pa§ celni qne tooi m'avex envoyé ; aussi je voua Votha en hommage et non pas en échange, sachant bien que tontes vos bontés pour moi ne peuvent s'acquitter qu'avec les sentimeus que toqb m'avez inspirés. Je me faisots une fâte d'aller vous prier de me présenter à madame votre sœur, mais le temps me contrarie. Je suis malheureux en beaucoup de t^oses, car je ne puis pas dire en tout, ayant nn voisin tel que voua.
Je suis Rkché, monsieur, que le temps ni ma aanté ne me permettent pasd'aller vous rendre mes devoirs et vous foire mes remerclmens BussitAtqueje le désireroia; mais en ce moment, extrtaiement incommodé, je ne serai de quelques jours en état de faire ni mftmederecevoir des visites. Soyez persuadé, monsieur, je vous prie, que siiAt que mes pieds pourront me porter jusqu'à vons, ma volonté m'y conduira. Je vous fais, monsieur, mes très-humbles sa-
«D MËHB.
Je suis très-aeniible à vos honnêtetés, monsieur, et à vos cadeaux ; je le serois encore plus s'ils revenoient moins souvent. J'irai le plus tôt que le temps me lepcrmettra vous réitérer mes Bproches. Si je pouvois a domaatique, je lui dees de votre santé ; mais qu'elle continue d'être
J'ai 4té, monsieur, assez incommodé ces trois jours, et je ne sais pas fort bien aujourd'hui, rapprends avec grand plaisir que vous vous portez bien ; et si le plaisir donnott la santé, celui de votre bon souvenir me procureroit cet avantage. Mille très-humbles salutations.
■DionidliDl mMUme PocL
He soyez pas en peine de ma santé, ma b«lls voisine ; elle sera toujours assez et trop bonne tant que je vous aurai pour médecin. J'auroii pourtant grande envie d'être malade pmir engager, par charité, madame la comtesse et vous à ne pas partir sitât. Je comptealler lundi, s'il fait beau, voir s'il n'y a point de délai ■ espérer, et jouir au moins du plaisir de voir encore une fois rassemblée la bonne et aimable compagnie de Cahrick, à laquelle j'offre en attendant mille troHhumblesBaluUtioiu et re» pects.
k M. DiVBtPOKT.
WootlM, le 1 jDllM inS.
Je VOUS dois, monsieur, toutes sonet de dè- Hrences; et puisque H. Hume demande absolument une explication, peut-être Ik lui dois-je aussi : il l'aura donc, c'rst sur quoi vou» pouvez compter. Hais j'ai besoin de quelques jours pour me remettre, car en vérité les forces me manquent toot-à-^ait. Uille très-humbles salutations.
k m. DAVID aeKB {'^.
woottoD, le ta joaict iTie.
Je suis malade, monsieur, et pen en état d'écrire ; mais vous voulez une explication, il faut vous la donner. II n'a tenu qu'à voua de l'avoir depuis long-temps ; vous n'en voulûtes point alors, je me tus ; vous la voulez aujourd'hui, je vous l'envoie. Elle sera longue, j'rn Buisfflché; mais j'ai beaucoupAdire, et je ti'y veux pas revenir à deux fois.
nCeUeMlra«ttoirtMlwpr<eéd«Mei<leSai>nMlDDine ont «U lotéltt* pir ce denier daM le Hteioire JnthHultr pablU eu MD nooi •on» le litn SExyaé lucHnet, «t dont nom ■TOMntfSmniMnlpirléduu noire .'nMiultw [L I. p.sss\ Hune t )itint I celte teUie det DOlea expllCatlTM que pourront lire dju r£zpa(< cem de DOslecteunqul, iprti m qoe vtma iTOni du de celle irflriteinle qoeNlle. T proidrool CDrore qnttipielnléftl. el Toiidroni loger par eui-BrinNsdciilléga- Uwu et dci lorU rapecUb. O- V.
J6 ne fis point dans le monde; jignore ce qui s*y passe ; je n'ai point de parti, point d^assocté, point d*intrigue ; on ne me dit rien» je ne sais que ce que je sens; mais comme on me le fait bien sentir. Je le sais bien. Le premier soin de ceux qai trament des noirceurs est de se mettre à couvert des preuves juridiques ; il ne feroit pas bon leur intenter procès. La con« Tîction intérieure admet un autre genre de preuves qui règlent les sentimens d*un bon-: nète homme. Vous saurez sur quoi sont fondés les miens.
Vous demandes» avec beaucoup de confiance, qu'on vous nomme votre accusateur. Cet accusateur, monsieur, est le seul homme au monde qui, déposant contre vous, pouvoit se faire écouter de moi ; c*est vous-même. Je vais me livrer sans réserve et sans crainte i mon caractère ouvert : ennemi de tout artifice, je vous parlerai avec la même franchise que si vous éttex un autre en qui j'eusse toute la confiance que je n*ai plus en vous. Je vous ferai Thistoire des mouvemens de mon Ame, et de ce qui les a produits, et nommant M. Hume en tierce personne, je vous ferai juge vousmême de ce que je dois penser de lui : malgré la longueur de ma lettre, je n'y suivrai pas d'autre ordre que celui de mes idées, commençant par les indices et finissant par la démonstration.
Je quittois la Suisse, fatigué de traitemens barbares, mais qui du moins ne mettoient en péril que ma personne, et laissoient mon honneur en sûreté. Je suivois les mouvemens de mon cœur, pour aller joindre mylord maréchal, quand je reçusà Strasbourg, de M. Hume, l'invitation la plus tendre de passer avec lui en Angleterre , oiuil me promettoit l'accueil le plus agréable, et plus de tranquillité que je n'y en ai trouvé. Je balançai entre l'ancien ami et le nouveau , j'eus tort ; je préférai ce dernier, j'eus plus grand torlp; mais le désir de connoitre par moi-même une nation célèbre dont on medisoit tant de mal et tant de bien, l'emporta. Sûr de ne pas perdre George Keitb, j'étois flatté d'acquérir David Hume. Son mérite, ses rares talens, l'honnêteté bien établie de son caractère, me faisoient désirer de joindre son aminé à celle dont m'honoroit son illustre compatriote ; et je me faisois une sorte de gloire de
montrer un bel exemple aux gens de lettres dans l'union sincère de deux hommes dont lea principes étoient si dîiFérens.
Avant l'invitation du roi de Prusse et de mylord maréchal, incertain sur le lieu de ma retraite, j'avois demandé et obtenu, par met amis, un passe-port de la cour de France, dont je me servis pour aller a Paris joindre M. Hume. Il vit, et vit trop peut-être, l'accueil que je reçus d'un grand prince, et, j'ose dire, du public. Je me prêtai par devoir, mais avec répugnance, à cet éclat, jugeant combien l'envie de mes ennemis en seroit irritée. Ce fut un spectacle bien doux pour moi que l'augmentation sensible de bienveillance pour M. Hume, que la bonne œuvre qu'il alloit faire produisit dans tout Paris. Il devoit en être touché comme moi ; je ne sais s'il le fut de la même manière.
Nous partons avec un de mes amis qui, presque uniquement pour moi, fioiisoit le voyage d'Angleterre. En débarquant à Douvres, transporté de toucher enfin cette terre de liberté, et d'y être amené par cet homme illustre, je lui saute au cou, je l'embrasse étroitement sans rien dire, mais en couvrant jon visage de baisers et de larmes qui parloient assez. Ce n'est pas la seule fois ni la plus remarquable où il ait pu voir en moi les saisissemens d'un cœur pénétré. Je ne sais ce qu'il fait de ces souvenirs, s'ils lui viennent ; j'ai dans l'esprit qu'il en doit quelquefois être importuné.
Nous sommes fêtés arrivant À Londres, on s'empresse dans tons les états à me marquer de la bienveillance et de l'estime. H. Hume me présente de bonne grâce à tout le monde : il étoit naturel de lui attribuer, comme je faisois, la meilleure partie de ce bon accueil : mon cœur étoit plein de lui, j'en parlois à tout le monde, j'en écrivois A tous mes amis ; mon attachement pour lui prenoit chaque jour de nouvelles forces : le sien paroissoit pour moi des plus tendres, et il m'en a quelquefois donné des marques dont je me suis senti très^touché. Celle de faire faire mon portrait en grand ne fut pourtant pas de ce nombre ; cette fantaisie me parut trop affichée, et j'y trouvai je ne sais quel air d'ostentation qui ne me plut pas. C'est tout ce que j'aurois pu passer à H. Hume, s'il eût été homme à jeter son argent par les fenêtres, et qu'il eût eu dans une galerie tous les
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ponraitade sesamis, Aa reste, j avouerai sans peine qu'en cela je puis avoir tort.
Hais ce qui me parut un acte d^amîtié et de générosité des plus vrais et des plus estimables, des plus dignes en un mot de M. Hume, ce fut le soin qu'il prit de solliciter pour moi do lui-même une pension du roi, i laquelle je n'avois assurément aucun droit d'aspirer. Témoin du zélé qu'il mit à cette* affaire, j'en fus vivement pénétré : rien ne pouvoit plus me flatter qu'un service de cette espèce, non pour l'intérêt assurément : car, trop attaché peutêtre à ce que je possède, je ne sais point désirer ce que je n'ai pas ; et ayant par mes amis et par mon travail du pain suffisamment pour vivre, je n'ambitionne rien de plus : mais Thonnear de recevoir des témoignages de bonté, je ne dirai pas d'un si grand monarque , mais d*un si bon père, d'un si bon mari, d'un si bon maître, d'un si bon ami, et surtout d'un si honnête homme, m'affectoit sensiblement; et quand je coniidérois encore dans cette grâce que le ministre qui l'avoit obtenue étoit la probité vivante, celte probité si utile aux peuples, et si rare dans son état, je ne pouvois que me glorifier d'avoir pour bienfaiteurs trois des hommes du monde que j'aurois le plus désirés pour amis. Aussi, loin de me refuser è la pension offerte, je ne mis, pour l'accepter, qu'une condition nécessaire ; savoir, un consentement dont, sans manquer i mon devoir, je ne pouvois me passer*
Honoré des empressemens de tout le monde, je tâchai d'y répondre convenablement. Cependant ma mauvaise santé et l'habitude de vivre à la campagne me firent trouver le séjour de la ville incommode : aussitôt les maisons de campagne se présentent en foule ; on m'en offre à choisir dans toutes les provinces. M. Hume se charge des propositions, il me les fait, il me conduit même â deux ou trois campagnes voisines : j'hésite long-temps sur le choix ; il augmentoit cette incertitude. Je me détermine enfin pour cette province; et d'abord M. Hume arrange tout; les embarras s'aplanissent; je pars; j'arrive dans cette habitation solitaire, commode, agréable : le maître de la maison piivoit tout, pourvoit à tout ; rien ne manque; je suis tranquille, indépendant. Voilà le moment si désiré oii tous mes maux doivent finir ;
non, c'est là qu'ils commencent, plnsemelsqua je ne les avois encore éprouvés.
J'ai parlé jusqu'ici d'abondance de cœur, et rendant avec le plus grand plaisir justice aux bons offices de M. Home. Que ce qui me reste à dire n'est-il de la même nature ! Rien ne me coûtera jamais de ce qui pourra l'honorer. Il n'est permis de marchander sur leprix des bienfaitsque quand on nous accuse d'ingratitude; et M. Hume m'en accuse aujourd'hui. J'oserai donc faire une observation qu'il rend nécessaire. En appréciant ses soins par la peine et le temps qu'ils lui coûtoient, ils étoient d'un prix inestimable, encore plus par sa bonne volonté: pour le bien réel qu'ils m*ont fait, ils ont plus d'apparence que de poids. Je ne venois point comme un mendiant quêter du pain en Angleterre, j'y apportois le mien ; j'y venois absolument chercher un asile, et il est ouvert â too( étranger. D'ailleurs je n'y étois point tellement inconnu, qu'arrivant seul j'eusse manqoé d'assistances et de services. Si quelques personnes m'ont recherché pour M. Hume, d'^otrès aussi m'ont recherché pour moi; et, par exemple, quand M. Davenport voulut bien m'offrir l'asile que j'habite, ce ne fut pas pour lui, qu'il ne connoissoit point, et qu'il vit seulement pour le prier de faire et d'appuyer son obligeante proposition. Ainsi, quand M. Hume tâche aujourd'hui d'aliéner de moi cet honnête homme, il cherche â m'ôter ce qu'il ne m'a pas donné. Tout ce qui s'est fait de bien se seroit fait sans lui à peu près de même, et peut-être mieux; mais le mal ne se fût point fait. Car pourquoi ai-je des ennemis en Angleterre? pourquoi ces ennemis sont-ils précisément^es amis de M. Hume? qui est-ce qui a pu m'attirer leur inimitié? Ce n*est pas moi, qui ne les vis de ma vie, et qui ne les connoia pas; je n'en aurois aucun si j'étois venu seul.
J'ai parlé jusqu'ici de laits publics et notoires, qui, par leur nature et par ma reconnoissance, ont eu le plus grand éclat. Ceux qui me restent à dire sont non-seulement particuliers, mais secrets, du moins dans leur cause, et Ton a pris toutes les mesures possibles pour qu'ils restassent cachés au public ; mais, bien connus de la personne intéressée, ils n'en opèrent pas moins sa propre conviction.
Peu de temps après notre arrivée à Losidrcs,
j'y remarquai dans lot etpniSy à mon Agard, un changement sourd qui bientôt devint trëssensible. Avant que je vinsse en Angleterre, elle étoit un des pays de l'Europe 011 j^avoîs le plus de réputation ,J'oserois presque dire de considération; les papiers publics étoient pleins de mes élogeSy et il n'y avoit qu*un cri contre mes persécuteurs. Ce ton se soutint à mon arrivée; les papiers rannoncèrent en triomphe; i* Anf][leterro s honoroit d'être mon refuge; elle en glorifioit avec justice ses lois et son gouvernement. Tout à coup, et snns aucune cause assignable, ce ton change, mais si fort el si vite que dans tous les caprices du public on n'en voit guère de plus étonnant. Le signal fut donné dans un certain mo^ost»* aussi plein d'inepties que de mensonges» où Tauleur, bien instruit, ou feignant de l'être, me donnoitpour fils de musicien. Dès ce moment les imprimés ne parlèrent plus de moi que d'une manière équivoque ou malhonnêle : tout ce qui avoit trait à mes malheurs étoit déguisé, altéré, présenté sous un faux jour, et toujours le moins à mon avanuige qu'il étoit possible : loin de parler de Taccueil que j'avois reçu a Paris,et qui n*avoit fait que trop de bruit, on nesupposoit pas même que j'eusse osé parottre dans cette ville, et un des amis de M. Hume fut très-surpris quand je lui dis que j'y avois passé.
Trop accoutumé à l'inconstance du public pour m'en affecter encore, je ne laissois pas d'être étonné de ce changement si brusque, de ce concert si singulièrement unanime, que pas un de ceux qui m'avoient tant loué absent, ne parût, moi présent, se souvenir de mon exis« tence Jetrouvois bizarroque précisément après le retour de M. Hume, qui a tant de crédit à LiOndres, tant d'influence su r les gens de lettres et les libraires, et de si grandes liaisons avec eux, sa présence eût produit un effet si contraire à celui qu'on en pouvoit attendre; que, parmi tant d'écrivains de toute espèce, pas un rie ses amis ne se montrât le mien ; et Ton voyoit bien que ceux qui parloient de moi n'étoient pas ses ennemis, puisqu'on faisant sonner son caractère public, ils disoient que j'avois traversé la France sous sa protection, à la faveur d'un passe-port qu'il m*a voit obtenu de la cour; et peu s'en falloit qu'ils ne fissent entendre que j'avois fait le voyage à sa suite et à ses frais. T. IV.
Ceci ne signifioit rien encore et n'ctoit que singulier ; mais ce qui i'étoit davantage, fut que le ton de ses amis ne changea pas moins avec moi que celui du public : toujours, je me fais un plaisir de le dire, lei|rs soins, leurs bons offices ont été les mêmes, et très-grands en ma faveur; mais loin de me marquer la même estime, celui surtout dont je veux parler, et chez qui nous étions descendus à notre arrivée (*), accompagnoit tout cela de propos si durs, et quelquefois si choquans, qu'on eût dit qu'il ne cherchoit à ni'obliger que pour avoir droit de me marquer du mépris. Son frère, d'abord très-accueillant, très-honnête, changea bientôt avec si peu de mesure, qu'il ne daignoit pas même, dans leur propre maison, me dire un seul mot, ni me rendre le salut, ni aucun des devoirs qu'on rend chez soi aux étrangers. Rien cependant n'étoit survenu de nouveau que l'arrivée de J. J. Rousseau et de David Hume; et certainement la cause de ces changemens ne vint pas de moi, à moins que trop de simplicité, de discrétion, de modestie, ne soit un moyen de mécontenter les Anglois.
Pour M. Hume, loin de prendre avec moi un ton révolinnt, il donnoit dans l'autre extrême. Les flagorneries m'ottt toujours été suspectes, il m'en a fait de toutes les façons ('), au point de me forcer,n'y pouvant tenir davantage, à lui en dire mon sentiment. Sa conduite le dispensoit fort de s'étendre en paroles; cependant, puisqu'il en vouloit dire, j'nurois voulu qu'a toutes ces louanges fades il eût substitué quelquefois la voix d*un ami : mais je n'ai jamais trouvé dans sort langage rien qui sentit la vraie amitié: pas même dans la façon dont il parloit do moi à d'autres en ma présence. On eût dit qu'en voulant me Hure des patrons il cherchoit à m'ô« ter leur bienveillance, qu'il vouloit plutôt que j*en fusse assisté qu'aimé; etj'ai été quelquefois surpris du tour révoltant qu'il donnoit a ma conduite près des gens qui pouvoients'en offenser. Un exemple éclaircira ceci. M. Pennech, du Muséum, ami de'mylord maréchal, et pusteur d'une paroisse où l'on vouloit m'établir, vint
{*) M. Jean Stewanl.
(*) J'en dirai ftetilement nna qui m*a fait rire; c'étolt de faim en aorte, quand je venoia le voir, que je IrooTasse tuujonra sur aa table un tome de VHéhUe : comme si je ne connoiMoia pat a«sez le goAt de M. Hume pour être a«niré |ne de tom \en li> vreai|iiiexi<tent, VHe'hlse «loi; être |>oiir Inl le pliia e nnityen^,
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nous voir. H. Hume, moi présent, lai fait mes excuses de ne Tavoir pas prévenu. Le docteur Maty, lui dit-il, nous avoit invités pour jeudi au Muséum, où M. Rousseau deyoitvous voir; mais il préféra d aller ji vec madame Gnrrick à la comédie : on ne peut pas faire tant de choses en un jour. Vous m'avouerez, monsieur, que c*étoit là une étrange façon de me capter la bienveillance de M. Ponnech.
Je ne sais ce qu'avoit pu dire en secret M. Hume à ses connoissances : mais rien n'étoit plus bizarre que leur façon d'en user avec moi, de son aveu, souvent môme par son assistance. Quoique ma bourse ne fût pas vide, que je n'eusse besoin de celle de personne, et qu'il le sût très-bien, Ton eût dit que je n'étois là que pour vivre aux dépens du public, et qu'il n*ctoit question que de me faire l'aumône, de manière à m'en sauver un peu Tembarras. Je puis dire que cette affectation continuelle et choquante est une des choses qui m'ont fait prendre le plus en aversion le séjour de Londres. Ce nVst sûrement pas sur ce pied qu'il faut présenter en Angleterre un homme à qui l'on veut attirer un peu de considération : mais cotte charité peut être bénignement interprétée, et je consrns qu'elle le soit. Avançons.
On répand à Paris une fausse lettre du roi de Prusse à moi adressée, et pleine de la plus cruelle malignité. J'apprends avec surpriseque c'est un M.Walpole, ami de M. Hume, qui répand cette lettre ; je lui demande si cela est vrai; mais, pour toute réponse, il n^e demande de qui je le tiens. Un moment auparavant, il m'avoit donné une carte pour cemèmeM. Wt'vlpôle, afin qu'il se chargeàtdo papiers qui m'inw portent, et que je veux faire venir de Paris en sûreté.
J'apprends que le fils du jongleur Tronchin, mon plus mortel ennemi, est non-seulement ranii, le protégé de M. Hume, mais qu'ils logent ensemble; et quand M. Hume voit que je sais cela, il m'en fait la confidence, m*assurant que ie fils ne ressemble pas au père. J'ai logé quelques nuits dans cette maison chez M. Hume avec ma gouvernante ; et à l'air, à l'accueil dont nous ont honorés ses hôtesses, qui sont ses amies, j'ai jugé de la façon dont lui, ou cet homme qu'il dit ne pas ressembler à son përe^ ont pu leur parler d'elle et de moi.
Ces faits combinés entre eux et nvec une certaine apparence générale me donnent insensiblement une inquiétude que je repousse avec horreur. Cependant les lettres que j'écris n'arrivent pas : j'en reçois qui ont été ouvertes» et toutes ont passés par les mains de M. Hume. S« quelqu'une lui échappe, il ne peut cacher l'aiw dente avidité de la voir. Un soir, je vois encore chez lui une manœuvre de lettre dont je suis frappé (*). Après le souper, gardant tous deux le silence au coin de son feu, je m'aperçoisqu'il me fixe, comme il lui arrivpit 80|ivent,et d*une manière dont Tidée est difficile à rendre. Pour cette fois, son regard sec, ardent, moqueur e( prolongé, devient plus qu'inquiétant.Pour m'en débarrasser, j'essayai de te fixer à mon tour; mais en arrêtant mes yeux sur les siens, je sens un frémissement inexprimable, et bientôt je suis forcé de les baisser. La physionomie et le ton du bon David sont d'un bon homme, maisoù, grand Dieu ! ce bon homme empruntet-il les yeux dont il fixe ses amis?
L'impression de ce regard me reste et m'êgite; mon trouble augmente jusqu'au saisissemem; si l'épanchcment n'eût succédé, j'étouflois.Bieiitôt un violent remords me gagne; je m'indir gne de moi-môme; enfin, dans un transport que je me rappelle encore aYec délices, je m'élance à son cou« je le serre étroitement; suffoqué de sanglots, inondé de larmes, je m'écrie d'une voix entrecoupée: Non^ fum, David Hume n*$st pas tm traître f s'il n*éioit le meiUew
(*) n faut dire ce qu« c'est que cette maacravn*. TéeriroH sur la lattle de M. Hmne, en ion absence* uob réponse * une lettre (lue je veoois de recevoir. U arrive, trte-curi*oK de aa^oir ce que J'écrivofs, et ne pouvant presque s'abstenir d*r lire. Je ferme ma lettre sans U lui montrer ; et eomme je ta m«tKntf dans nu poche, il la demande avidement, disantqn'il Teavcm le lendemain, Jour de poste. La lettre reste sur la table. Loni Névrnhani arrive, U . Hume sort un momeott Je rrprend* ma lettre, disant que j'aurai le temps de l'envoyer le leadeaaain. Lord Newnbam ro'orfre de l'envoyer par le paquet de U. Vam* tiassadeur de France; j'accepte. M. Hume rentre tandis qti« lord Newnham fait son enveloppe; Il tire son cachet i M. Slame offre le sien avec unt d'empressement, qa'U fout a*ea «enir par préférence. On aoune; lord Newnbam donne la lettre an laquais de M. Hume pour la remettre au sien, qui attend en bas avec son carrosse, afin qu'il la porte cbei M. rambamadeiar. A peine le laquais de U. Hume étoit hors de la porte, que J« ne dis : je parie que le maître va le suivre : il n*y raacqna |»as. If e sachant comment laisser seul mylord Newnham, J'béahsi quelque temps avant qne de suivre à mon loor M* Uuomj je n'aperçus rien ; mais il vit tre»-biea que j'étois Inquiet. Alna*. quoique je n'die reçu aucune réponse à ma lettre, je ne «ionte pas qu'elle ne soit parvenue ; mafs je doute un pea, Je l'd quMle n'ait été lue auparavant.
des kotnmeSf il/audroitqu^ilen fui le plus noir. David Hume me rend poiimeiu mes embrassemens, et» tout en me frappant de petits coups sur le dos, me répète plusieurs fois d'un ton tranquille : Quoi! mon chermonsiewr ! Eh ! mon cher monsieur ! Qui donc ! mon cher monsieur ! Il ne me dit rien de plus ; je sens que mon cœur se resserre; nous allons nous coucher, et je pars le lendemain pour la province.
Arrivé dans cet agréable asile où j*étoîs venu chercher le repos de si loin, jedevois le trouver dans une maison solitaire, commode et riante, dont le mattre, homme d'esprit et de mente, n*épargnoit rien de ce qui pouvoit m'en faire aimer le séjour. Mais quel repos peut-on goûter dans la vie quand le cœur est agité? Troublé de la plus cruelle incertitude, et ne sachant que penser d'un homme que je devois aimer, je cherchai à me délivrer de ce doute funeste en rendant ma confiance à mon bienfaiteur; car, pourquoi, par quel caprice inconcevable, eût-il eu tant de zèle à l'extérieur pour mon bien-être, avec des projets secrets contre mon honneur? Dans les observations qui m'avoient inquiété, chaque fait en lui-même étoit peu de chose , il n'y avoit que leur concours d'étonnant; et peut-être, instruit d'autres faits que j'ignorois,M. Hume pouvoit-il, dans un éclaircissement, me donner une solution satisfaisante. La seule chose inexplicable étoit qu'il se fût refusé à un éclaircissement, que son honneur et son amitié pour moi rendoient également nécessaire. Je voyois qu'il y avoit là quelque chose que je ne comprenois pas, et que je mourois d*envie d'entendre. Avant donc de me décider absolument sur son compte, je voulus faire un dernier effort, et lui écrire pour le ramener, s'il se laissoit séduire à mes ennemis, ou pour le faire expliquer de manière ou d'autre. Je lui écrivis une lettre (*), qu'il dut trouver fort naturelle s'il étoit coupable, mais fort extraordinaire s'il ne rétoit pas; car quoi de plus extraordinaire qu'une lettre pleine à la fois de gratitude sur ses services et d^inquiétudes sur ses sentimens, et où, mettant pour ainsi dire ses actions d^un côté et ses intentions de l'au-
(•)n parolt, par cequ'll m'écrit en dernier lieu, qn'il est tits-conteot de cette lettre et qu'il la trouve fort bien (').
C"^ l'A Uun 4« RmiM#4h eit tcU* du ti nwra. CI-dt«Mt, p«f« »QT*
I tre, au lieu de parler des preuves d'amitié qu'il m'avoit données, je le prie de m'aimor à cause du bien qu'il m'avoit foit? Je n'ai pas pris mes précautions d'assez loin pour garder une copie de cette lettre ; mais, puisqu'il les a prises lui, qu'il la montre ; et quiconque la lira, y voyant un homme tourmenté d'une peine secrète qu'il veut faire entendre et qu'il n'ose dire, sera cu^ rieux, je m'assure, de savoir quel éclaircissement cette lettre aura produit, surtout à la suite de la scène précédente. Aucun, rien du tout : M. Hume se contente, en réponse, de mo parler des soins obligeans que M. Da venport se propose de prendre rn ma faveur; du reste, pas un seul mot sur le principal sujet de ma lettre, ni sur l'état de mon cœur dont il devoit si bien voir le tourment. Je fus frappé de ce silence, encore plus que je ne Tavois été de son flegme à notre dernier entretien. J'avois lort» ce silence étoit fort jiaturel après l'autre, et yaurois dû m'y attendre; car quand on a osô dire en face d'un homme : Je suis lente de vovs croire un traître, et qu'il n'a pas eu la curiosité de demander sur çtiot, l'on peut compter qu'il n'aura pareille curiosité de sa vie; et pour peu quelesindices le chargent, cet homme est jugé.
Après la réception de sa lettre, qui tarda beaucoup, je pris enfin mon parti, et résolus de ne lui plus écrire. Tout me confirma btentût dans la résolution de rompre avec lui tout commerce. Curieux au dernier point du détail de mes moindres affaires, il ne s'étoit pas borné à s'en informer de moi dans nos entretiens; mais j'appris qu'après av^ir commencé par faire avouer à ma gouvernante qu'elle en étoit instruite, il n'avoit pas laissé échapper avec elle un seul tétc^à-tète sans l'interroger jusqu'à rimportunité, sur mes occupations, sur mes ressources,.sur mes amis, sur mes connoissances, sur teur nom, leur état, leur demeure; et, avec une adresse jésuitique, il avoit demandé séparément les mêmes choses à elle et à moi. On doit prendre intérêt aux affaires d'un ami; mais on doit se contenter de ce qu'il veut nous en dire, surtout quand il est aussi ouvert, aussi confiant que moi, et tout ce petit caiiictage de commère convient, on ne peut pas plus mal, à un philosophe.
Dans te même temps, je reçois encore deux lettres qui ont été ouvertes : l'un de M. B^^s^
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W6l, dont le cachet étoit en si mauvais état, que M. Davenport, en la recevant, le fit remarquer au laquais de M. Hume; et Taotre de M. d*lvernois, dans un paquet de M. Hume, laquelle avoit été recachet éc au moyen d'un fer chaud qui, maladroitement appliqué, avoit brûlé le papier autour de l'empreinte. J'écrivis à M, Davenport pour le prier de garder par devers lui toutes les lettres qui lai scroient remises pour moi, et de n*en remettre aucune à personne, sous quelque prétexte que ce fût. J'i(][noresi M. Davenport, bien éloigné de penser que cette précaution pût regarder M. Hume, lui montra ma lettre; mais je sais que tout di-^ soit à celui-ci qu'il avoit perdu ma confiance, et qn*il n'en alloit pas moins son train sans «'embarrasser de la recouvrer.
Mais que devins-je lorsque je vis dans les papiers publics la prétendue lettre du roi de Prusse, que je n'a vois pas encore vue; cette fausse lettre imprimée en françois et en anglois, donnée pour vraie, nj^ème avec la signature du roi, et que j'y recontnis la plume de M. d'Alembert, aussi sûrement que si je la lui avois vu écrire !
A rinstant un trait de lumière vint ni'éclairer sur la cause secrète du changement étonnant et prompt du public anglois à mon égard» et je vis à Paris le foyer du complot qui s'exécutoit à Londres.
M. d'Alembert, autre ami très-intime de M. Hume, éioit depuis long-temps mon ennemi caché, et n'épioitque les occasions de me nuire sans se commettre; il étoit le seul des gens de lettres d'un certain nom et de mes anciennes connoissances qui ne me fût point venu voir, ou qui ne m'eût rien fait direà mon dernier passage a Paris. Je connoissois ses dispositions secrètes, mais je m'en inquiétois peu, me contentant d'en avertir mes amis dans l'occasion. Je me «ouviens qu'un jour, questionné sur son compte par IL Hume, qui questionna de même ensuite ma gouvernante, je lui dis que M. d'Alembert étoit un homme adroit et rusé. Il me contredit avec une chaleur dont je m'étonnai, ne sachant pas alorsquiis étoientsi bien ensemble, et que c'êtoit sa propre cause qu'il défendoit.
La lecture de cette lettre m'alarma beau^ coup; et sentant quej'avois été attiré en Angietorre en vertu d'un projet qui commençoit
à s'exécuter, mais dontj'ignorois le but, jeieo^ tois le péril sans savoir où il pouvoit être, ni de quoi j*a vois à me garantir : je me rappelai alors quatre mots offrayaiisde M. Hume, qtie je rapporterai ci-après. Que penser d'un écrit où l'on me faisoit un crime de mes misères, qui tendoit à m'ûter la commisération de tout le monde dans mes malheurs, et qu'on donnoit sous le nom du prince même qui m 'avoit protégé, pour en rendre l'effet plus cruel encore! Que devoir* je augurer de la suite d'un tel début? Le peuple anglois lit les papiers publics» et n'est déjà pas trop favorable aux étrangers. Un vêtement qui n'est pas le sien suffit pour le mettre de mauvaise humeur; qu'en doit attendre un pauvre étranger dans ses promenades champêtres, le seul plaisir de la vie auquel il s'est borné? quand on aura persuadé à ces bonnes gens que cet homme aime qu'on le lapide, ils seront fort tentés de lui en donner l'amusement. Mais ma douleur, ma douleur profondeet cruelle, la plus amère que j'aie jamais ressentie, ne veooic pas du péril auquel j'étois exposé ; j'en avais trop bravé d'autres pour être fort ému dece/ui-là : la trahison d'un faux ami, dont j'étois h proie, étoit ce qui portoit dans mon cœur trop sensible l'accablement, la tristesse et la mort. Dana l'impétuosité d'un premier mouvement, dont jamais je ne fus le maître, et que mes adroits ennemis savent faire naître pour s'en prévaloir, j'écris des lettres pleines de désordre, où je ne déguise ni mon trouble ni mon indignation.
Monsieur, j'ai tant de choses à dire qu'en chemin faisant j'en oublie la moûié. Par exemple, une relation en forme de lettre sur mon séjour à Montmorency fut portée pardes libraires à M. Hume, qui me la montra. Je consentir qu'elle fût imprimée ; il se charge d'y veiller : elle n'a jamais paru. J'avois apporté un exemplaire des Lettres de M. Du Peyrau, contenant la relation des affaires de Neuchâtel , qui me regardent ; je les remis aux mêmes libraires à leur prière, pour les faire traduire et réimprimer; M. Hume se chargea d'y veiller : elles n'ont jamais paru (*). Dès que la fausse lettre du roi de Prusse et sa traduction parurent, je compris pourquoi les autres écrits resloîent
(*) Ln libraires viennent de me marquer que ceUe ^iti««n est faite et prête à paroltre. G^la peut être, malt U*est tr\p tard, et. qui pis rst. troo i propos.
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•upprimés» et je l'écrivis aux libraires, l'écrivis d'autres lettres qui probablemeat ont couru dans Londres ; enfin j'employai le crédit d'un homme de mérite et de qualité pour faire metr tre dans les papiers une déclaration de Timpoepture : dans cette déclaration» je laissots paroi* tre toute ma douleur, et je n'en déguijipis pas la cause.
Jusqu'ici M. Hume a semblé marcher dans les ténèbres, vous Tallei voir désormais dans la lumière et marcher à découvert, il n'y a qu*à toujours aller droit avec les gens rusés ; tAt ou tard ils se décèlent par leurs cuses mêmes.
Lorsque cette prételidue lettre 'du r^ de Prusse fut publiée à Londres, M. Hume, qui certainement savoit qu'elle étoit supposée, puisque je le lui avots dit,,n'en dit rien, ne m'écrit rien , se tait , et ne songe pas même à faire en faveurde sSn ami absent- aucune dé^ claration de la vérité. Il ne failoit, pour aller au but, que laisser dire et se tenir coi; c'est ce qu'il fit.
M. Hume ayant été mon conducteur en An* fleterre, y étoit en quelque façon mon protec* teur, mon patron. S^l étoit naturel qu'il prit ma défense, il ne Tétoit pas moinsqu'ayant une protestation publique à faire, je m'adressasse à lui pour cela. Ayant déjà cessé de lui écrire, je n'avois garde de recommencer. Je m'adresse à un autre. Premier soufflet sur la joue de mon patron : il n*en sent rien.
En disant que la lettre étoit fabriquée i Paris, il m'importoit fort peu lequel on entendit de M. d'Alembert ou de son pré«e-nom, M. Walpole ; mais, en ajoutant que ce qui navroit et déchiroit mon cœur étoit que l'imposteur a voit des complices en Angleterre , je m'expliquois avec la plus grande clarté pour leur ami qui étoit à Londres, et qui vouloit passer pour le mien ; il n'y avoit certainement que lui seul en Angleterre dont la haine pût déchirer et navrer mon cœur. Second soufflet sur la joue de mon patron : il n'en sent rien.
Au contraire, il feint malignement que mon affliction venoit seulement de la publication de cette lettre, afin de me faire passer pour un homme vain , qu'une satire affecte beaucoup. Vain ou non, j*étois mortellement affligé ; il le savoit et ne m'écrjvoit pas un mot. Ce tendre ami,quiatantàcœurquema bourse soit pleine.
se soucie asseï peu que mon cœur soit déchiré*
Un autre écrit parott bient6t dans les mêmes feuilles de la même main que le premier, plus cruel encore» s'il étoit possible» et où l'auteur ne peut déguiser sa rage sur l'accueil que j'a«vois reçu à Paris. Cet écrit ne m'affecta plus; il ne m'apprenoit rien de nouveau ; les libelles pouvoient aller leur train sans m'émouvoir, et le volage public lui^-mème se lassoit d'être longtemps occupé, du même sujet. Ce. n'est pas le compte des comploteurs qui, ayant ma réputation d'honnête homme à détruire, veillent de manière ou d'autre ea venir à bout. Il fallut changer de batterie.
L'affaire do la pension n*étoit pas terminée : il ne fut pas difficile à M. Hume d'obtenir de l'humanité du ministre et de «la générosité du prince qu'elle le fût : il fut chargé de me le niar^ quer, il le fit. Ce moment fut, je l'avoue, un des plus critiques de ma vie. Combien il m'en coûta pour faire mon devoir 1 Mes engagemcns précédens , l'obligation de correspondre avec respect aux bontés du roi, rhoniieur d'être l'o.bjet de ses aKenttons> de celles de son ministre, le désir de marquer combien j'y éiois sensible , même Tavancage d'être un peu plus au large en approchant de la vieillesse accablé d'ennuis et de maux, enfin l'embarras de troiitver une excuse honnête pour éluder un bienfait déjà presque accepté; tout me rendoit difficile et cruelle la nécessité d'y renoncer, car il le failoit assurément, ou me rendre le plus vil de tous les hommes en devenant volontairement l'obligé de celui dont j'étois trahi.
Je fis mon devoir, non sans peine; j'écrivis directement a M. le général Conway , et avec autant de respect et d'honnêteté qu'il me fut possible, sans refas absolu : jemedéfendis pour le présent d'accepter. M. Hume avoit été le négociateur de l'affaire, le seul même qui en <*ût parlé; non-seulement je ne lui répondis point, quoique ce fût lui qui m'eût écrit, mais je ne dis pas un root de lui dans ma lettre. Troisième soufflet sur la joue de mon patron ; et pour ce* lui-là , s'il ne le sent pas , c'est assurément sa faute : il n'en sent rien.
Ma lettre n'étoit pas claire , et ne pouvott l'être pour M. le général C<mway , qui ne sa* voit pas à quoi tenoit ce refus ; nuiis elle l'étoit j fort pour M. Hume qni le savoit trte-bieft :
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cependant il feint de prendre le change , tant sur le sujet de ma douleur que sur celui de mon refus, et, dans un billet qu*il m*écrit^ il me fait entendre qu'on me ménagera la continuation des bontés du roi , si je me ravise sur la pension. En un mot il prétend à toute force, et quoi qu'il arrive, demeurer mon patron malgré moi. Vous jugei bien, monsieur, qu'il n'attendoit pas de réponse, et il n'en eut point.
Dans ce même temps à peu près , car je ne sais pas les dates , et cette exactitude ici n'est pas nécessaire, parut une lettre de M. de Vol<^ taire à moi adressée, avec une traduction angloise qui renchérit encore sur Toriginal (*). Le Boble objet de ce spirituel ouvrage est de nrattirer le mépris et là haine de ceux chez qui je me suis réfugié. Je ne doutai point que mon cher patron n*cùt été un des instrnmeiis de cette publication , surtout quand je vis qu'en lâchant d*aiténer de moi ceux qui pouvoient eu ce pays me rendre la vie agréable , on avoit omis de nommer celui qui m'y avoit conduit. On sa voit sans doute que c'étoit un soin super* lu, et qu'à cet égard rien ne restoit à fairo. Ce nom , si maladroitement oublié dans cette lettre, me rappela ce que dit Tacite du portrait de Brutus omis dans une pompe funèbre, que chacun l'y distinguoit précisément parce qu'il n'y étoit pas.
On ne nommoit donc pas M. Hume , maïs il vit avec les gens qu'on nommoit ; il a pour amis tous mes ennemis, on le sait : ailleurs lesTronchin, les d*Atembert, les Voltaire; mais il y a bien pis à Londres» c'est que je n'y ai pour ennemis que ses amis. Eh pourquoi y en aurois-je d'autres? pourquoi même y ai-je ceux-là? Qu'ai-je fait à lord Littleton que je ne connois même pas? Qu'ai-je fait à M. Walpole que je no connois pas davantage? Que savent-ils de moi, sinon que je suis malheureux et l'ami de leur ami Hume? Que leur a-t-il donc dit, puisque ce n'est que par lui qu'ils me connoissent? Je crois bien qu'avec le rôle qu*il fait, il ne se démasque pas devant tout le monde ; ce ne serait plus être masqué. Je crois bien qu'il ne parle pas de moi à M. le général Conway ni à M. le duc de Richmond comme il en parle
n CTait la léUrc au doeUvr Jean- Jacquet Pansaphe. qi^oo a ail de4»uU tXxt. ds &!• Bordes. g. i*.
dans ses entretiens secrets avec M. Walpole , et dans sa correspondance secrète avec M. d'Alembert ; mais qu'on découvre la trame qui s'ourdit à Londres depuis mon arrivée, et l'on verra si U. Hume n'en tient pas les principaux fils.
En^ le moment venu qu'on croît propre a frapper le grand coup , on en prépare reflPei par un nouvel écrit satirique qu'on fait mettre dans les papiers. S*il m'étoit resté jusqu'alors le moindre doute, comment auroit-il pu tenir devant cet écrit, puisqu'il contenoit des faits qui n'étoient connus que de M. Hume, chargés, il est vrai , pour les rendre odieux an public?
On dit dans cet écrit que j'ouvre ma porte aux grands, et que je la ferme aux peiiu. Qui est-ce qui sait à qui j'ai ouvert ou fermé ma porte , que M. Hume, avec qui j'ai demeuré et par qui sont venus tous ceux que j'ai vus? Il faut en excepter un grand que j'ai reçu de bon ceeersans le conooltre, et que j'aurois reçu de bien meilleur cœurencore si je l'avois connu. Ge fut M. Hume qui me dit son nom quand il jfut parti. En rapprenant, j'eus un vni chaf,rm que, daignant monter au second étage, il ne fût pas entré au premier.
Quant aux petits , je n'ai rien à dire. J aurois désiré voir moins de monde; mais, ne voulant déplaire à personne, je me laissois diriger par M. Hume , et j'ai reçu de mon mieox tous ceiQ: qu'il m*a présentés; sans distinction de petits ni de grands.
On dit dans ce même écrit que je reçois mes parens froidement, pmir ne rien dire de plu».
Cette généralité consiste à avoir une fois rrça assez froidement le seul parent que j'aie hors de Genève, et cela en présence de M. Hume. C'est nécessairement ou M. Hume ou ce parent qui a fourni cet article. Or, mon cousin , que j'ai toujours connu pour bon parent ci pour honnête homme, n'est point capable de fournir à des satires publiques contre moi ; d'ailleurs, borné par son état à la société des gens de commerce, il ne vit pasavecdes gens de lettres, ni avec ceux qui fournissent des articles dans les papiers, encore moins avec ceux qui s'oc« cupent à des satires : ainsi Tariicle ne vient pas de lui. Tout au plus puis-je penserqueM. Hume aura tâché de le faire jaser, ce qui n'est pas absolument difficile, et qu'il aura tourné ce
'qu'il lui a dit de la manière la pios favorable à ses Yues. 11 est bon d'ajouter qu'après ma rupture avec M. Hume j'en avois écrit à ce cousin-là»
Ëofin on dit dans ce même écrit que je suis sujet à changer d'amis. Il ne faut pas éire bien Kn pour comprendre à quoi cela prépare*
Distinguons. J'ai depuis vingt^^inq et trente ans des amis trè»-solides. J'en ai de plus nouveaux» mais non moins sûrs» que je garderai plus longtemps si je vis. Je n'ai pas en général trouvé la même sûreté chez ceux que j'ai faits parmi les gens do lettres : aussi j'en ai changé quelquefois, et j'en changerai tant qu'ils me seront suspects; car je suis bien déterminé à ne garder jamais d'amis par bienséance : je n'en veux avoir que pour les aimer.
Si jamais j*eus une conviction intime et certaine, je l'ai que M. Hume a fourni les matériaux de cet écrit. Bien plus, non-seulement j'ai cette t;ertitude, mais il m'est clair qu'il a voulu que je l'eusse : car comment supposer un homme aussi fin, assez maladroit pour se découvrir à ce point, voulant se cacher?
Quel étoitson but? Rien n'est plus clair encore; c'étoit de porter mon indignation à son dernier terme, pour amener avec plus d'éclat le coup qu'il me préparoit. 11 sait que, pour me faire foire bien des sottises, il suffit de me mettre en colère. Nous sommes au moment critique qui montrera s'il a bien ou mal raisonué.
Il faut se posséder autant qi^ fait M. Hume; il faut avoir son flegnip et toute sa force d'esprit pour prendre le parti qu'il prit, après toutce qui s'étoit passé. Dans l'embarras où j'étois, écrivant a M. le général Gonway, je ne pus reinplir ma lettre que de phrases obscures dont M. Hume fit, comme mon ami, l'interprétation qui lui plut. Supposant donc, quoiqu'il sût très-bien le contraire, que c'étoit hi clause du secret qui me faisoit de la peine, il obtient de M. le général qu'il voudrait bien s employer pour la faire lever. Alors cet homme sto!que et vraiment insensible m'écrit la letnre la plus amicale, ou il me marque qu'il s'est employé pour faire lever la clause; mais qu'avant toute chose il faut savoir si je vaux accepter sans cette condition, pour ne pas exposer sa majesté à un second refus.
(rétoit ici le moment décisif, la fin, l'objet
de tous ses travaux ; il lui fallott une réponse, il la vouloit. Pour que je ne pusse me dispenser de la faire, il envoie à M. Davenport un duplicata de sa lettre, et, non content de cette précaution, il m*écrit dans un autre billet qu*il ne sauroit rester plus long-temps à Loii* dres pour mon service. La tète me tourna presque en lisant ce billet. De mes jours je n'ai rien trouvé de plus inconcevable.
11 Ta donc enfin cette réponse tant désirée, et se presse déjà d*en triompher. Déjà, écrivant à M. Davenport, il me traite d'homme féroce ' et de monstre d'ingratitude x mais it lui faut plus ; ses mesures sont bien prises, à ce qu'il pense : nulle preuve contre lui ne peut échapper. Il veut une explication ; il l'aura, et la voici.
Rien ne hi conclut mieux que le dernier trait qui l'amène. Seul, il prouve tout, et sans réplique.
Je veux supposer, par impossible, qu'il n'est . rien revenu à M. Hume de mes plaintes contre lui : il n'en sait rien, il les ignore aussi parlai* tement que s'il n*eAt été faufilé avec personne qui .en fût instruit, aussi parfaitement que si durant ce temps il- eût vécu à la Chine; nuiis nm conduite immédiate entre lui et moi, lesderuiers mots si frappaos que je lui dis i Londres, la lettre.quisuivitpleined'inquiétudeetdecrauitey mon silence obstiné plus énergique que des paroles, ipa plainte amére ei publique au sujet de la lettre <îeM. d'Alembert, ma lettre au mi« ' nistre, qui ne m'a point écrit, en réponse à celle qu'il m'écrit lui-même, et dans laquelle je ne dis pas un mot de lui ; enfin mon refus* sans daigner m'adresser à lui, d'acquiescer a une affaire qu*il a traitée en ma foveur, moi le sachant, et «sans opposition de ma part; tout cela parle seul du ton le plus fort, je ne dis pas à tout homme qui auroit quelque sentiment dans l'àme, mais à tout homme qui n'est pas hébété.
Quoi I après qm j'ai rompu tout commerce avec lui depuis près de trois mois, après que je n*ai répondu à pas une de ses lettres, quelque important qu'en fût le sujet, environné des marques publiques et particulières de l'allielion que son infidélité me cause, cet booime éclairé, ce beau génie, naturellement si ciairvoyaiit. et volontairement si stupide, ne voit
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rien, n*entend rien, ne sent rien, n'est émn de rien, et sans un seul mot de pleinte, de jus* lification» d'explication, il continne à se donner« malgré moi, pour moi, les soins les plus grands, les plus empressés ; il m*écrit affec^ tueusement qu*il ne peut rester à Londres plus long-temps peur mon service; comme si nous étions d*accord qu*il y restera pour cela 1 Cet ateuglement, cette impassibilité, cette obstination, ne sont pas dans la nature ; il faut expliquer cela par d'autres motifs. Mettons cette conduite dans un plus grand jour, car c'est un point décisif.
Dans cette affaire , il faut nécessairement que M» Hume soit le plus grand ou le dernier des hommes ; il n y a pas do milieu* Reste à sa*voir lequel c'est des deux.
Malgré tant de marques de dédain de ma part, M« Hume avoit-il Tétonnaute générosité de vouloir me servir sincèrement? il savpit qu'il m'étoit impossible d'accepter ses bons offices, tantquej'auroisde lui lessentimens quej'a- ^ois conçus; il avoit éludé l'explicaCioA lui* même. Ainsi, me servant satis se justifier, il rendott ses soins inutiles ; il n'étoit donc.pas générenx.
S*il sui^osoît qu'en cet état j'accepteiois ses soins, il supposoit donc que j'étois un infâme. (Tétoit donc pour on homme qu'il Jugoûit être un infâme qu'il sollicilpit avec tant d'ardeur itne pension du rdi.,Peut^op rien penser de ' plus extravagant?
Mais que* M. Hume, suivant; toujours son plan, se soit dit à lui-même : Voici le moment de l'exécution c car, pressant Rpiisseair d*ac- . cêpter la^pension, ièÊaudra qu'il .l'accepte où qu'il la refuse. S'il l'accepte, aveô les preuves que j'ai en main, je le déshonore complètement; s'il la refuse après l'avoir acceptée, oA a levé tout prétexte, il faudra qu'il dise pourquoi ; c'est \k que je l'attends : s'il m'accuse, il est perdu.
Si, dis-je, H. Hume a raisonné ainsi, il a fiiit une chose fort conséquente à son plan, et par là même ici fort naturelle; et il n'y a que cette unique façon d'expliquer sa conduite dans cette affaire ; car elle est inexplicable dans toute autre supposition : si ceci n'est pas démontré, jamais rien ne le sera.
l/étati$rîtique où il m'a réduit me rappelle
bien fortement les quatre mots don tj*ai p;irlé enlevant, et que je lui entendis dire et répéter dans un temips oii je n'en pénétroîs guère la forée. Cétoit la première nuit qui suivit notre départ de Paris. Nous étions couchés dans la même chambre, et plosieurafois dans la miitje reotendis s'écrier en françois, avec une véhémence extrême : Je tiens J, J. Rousseau ! J'ignore s'il veilloit ou s'il dormoit; l'expression est remarquable dans la bouche d'un homme qui sait trop bien le françois ponr se tromper sur laiorce et le choix des termes. Cependant je pris, et je ne pou vois manquer alors de pren4re ces mots dans un sens favorable, quoique le ton l'indiqiMâi encore moins que l'expression i c'est un ton dont il m'est impossible de donner l'idée, et qui correspond trèft-birn aux regards dont j'ai parlé. Chaque fois qu il dit ces mots je sentis un tressaillement d'effroi, dont-je n'étois p.*» le maître : mais il ne me fallut qu'un moment pour me remettre et rire de ma terreur : dés le lendemain tout fut si parfaitement oublié que je n'y ai pas mémo, pensé durant tout mon séjour à Londres et «lu voisinage. Je ne m'en suis souvenu qu'ici , ou tant de choses m'ont rappelé ces paroles, et me les rappellent, pour ainsi dire, à chaque instant.
Ces motfridoiit le ton retentit sur mon cœur commes^ils veMientd'êCre prononcés; les longs et funestes regard tant de fois lancés sur moi ; les petit» csupstsurte dos avec des mots de ' ikcn cher moAsieuV^ en r^onse au soupçon d'être un traître; tout ocla m'affecte à un tel point après le reste, que ces souvenirs, fussent-ils l^seulS|fermeroienttoutretourà la confiance: et it n'y a ^ as'unç nuit où ces mots : Je tiens J, J. Rousseau ! ne sonnen t eifcore à mon oreille comme si je les entendois de nouveau.
Oui , monsieur Hume , vous me tenez • je te sais, maiaseulement par des choses qui me sont extérieures ; vous me tenez par l'opinion , par les jugemens des hommes ;'vous me tenez par ma réputation , par ma sûreté peut-:être ; tous les préjugés sont ponr vous : il vous est aisé de me faire passer pour up monstre comme vous avez commencé, et je vois déjà l'exultation barbare de mes implacables ennemis. Le public» en général, ne me fera pas plus de grâce : sans autre examen il est toujours pour les services
rendus, parce que chacun est bien aise d'inviter à lui en rendre en montrant qu'il sait les sentir. Je prévois aisément la suite de tout cela, surtout dans le pays où vous m*avez conduit, et où, sans amis , étranger à tout le monde , je suis presque à votre merci. Les gens sensés comprendront cependant que, loin que j'aie pu chercher cette aCFaire, elle étoit ce qui pouvoit m'arriver de plus terrible dans la position où je suis ; ils sentiront qu'il n'y a que ma haine invincible pour toute fausseté , et rimpossibilité de marquer de l'estime à celui pour qui je l'ai perdue, qui aient pu m'empécher de dissimuler quand tant d'intérêts m'en faisoient une loi : mais les gens sensés sont en petit nombre , et ce ne sont pas eux qui font le bruit.
Oui, monsieur Hume, vous me tenez par tous les liens de cette vie ; mais vous ne me tenez ni par ma vertu ni par mon courage, indépendant de vous et des hommes, et qui me restera tout entier malgré vous. Ne pensez pas m'effrayer par la crainte du sort qui m'attend. Je connois les jugemens des hommes, je suis accoutumée leur injustice, et j'ai appris à les peu redouter. Si votre parti est pris, comme j'ai tout lieu de le croire, soyez sûr que le mien ne l'est pas moins.Mûn corps est affoibli,mais jamaisAion ftme ne fut plus ferme. Les hommes feront et diront ce qu'ils voudront , peu m'importe ; ce qui m'importe est d'achever, comme j'ai commencé, d'être droit et vrai jusqu'à la fin, quoi qu'il arrive, et de n'avoir pas plus à me reprocher une lâcheté dans mes misères, qu'une insolence dans ma prospérité. Quelque opprobre qui m'attende et quelque malheur qui me menace, je suis prêt. Quoiqu'à plaindre, je le serai moins que vous, et je vous laisse pour toute vengeance le tourment de respecter, malgré vous, l'infortuné que vous accablez.
En achevant cette lettre, je suis surpris de la force que j'aieue de l'écrire. Si l'on mouroit de douleur, j'en serois mort à chaque ligne. l\)ut est également incompréhensible dans ce qui se passe. Une conduite pareille à la vôtre n'est pas dans la nature; elle est contradictoire , et cependant elle m'est démontrée. Abîme des deux côtés 1 Je péris dans l'un ou dans l'autre. Je suis le plus malheureux des humains si vous êtes coupable ; j'en suis le plus vil si vous êtes innocent. Vous me faites désirer d'être cet ob-
jet méprisable. Oui , l'état où je me verrois. prosterné, foulé sous vos pieds, criant miséricorde, et faisant tout pour l'obtenir, publiant à haute voix mon indignité, et rendant à vos vertus le plus éclatant hommage , seroit pour mon cœur un état d'épanouissement et de joie après l'état d'étouffement et de mort où vous l'avez mis. II ne me reste qu*un mot à vous dire. Si vous êtes coupable, ne m'écrivez plus; cela seroit inutile, et sûrement vous ne me tromperez pas. Si vous êtes innocent , daignez vous justifier. Je connois mon devoir, je l'aime et l'aimerai toujours , quelque rude qu'il puisse être. H n'y a pas d'abjection dont un cœur qui n'est pas né pour elle ne puisse revenir. Encore un coup, si vous êtes innocent, daignez vous justifier : si vous ne Têtes pas, adieu pour jamais.
À H. DD PEYROD.
Le 19 juiHet.
J'avois le pressentiment de votre goutte, et j'en sentais Tinquiétude tandis que vous en seiH tiez le mal. Vous en voilà, j'espère, délivré, du moins pour cette année. La prévoyance de ces retours annuels est terrible ; cependant si de vives douleurs laissoient raisonner, ce seroit quelque consolation, tandis qu*elles durent, de sentir qu'on.achète a ce prix onze mois de reposf Quant à moi , si je pouvois rassembler en un point ce que je souffre en détail, j'en ferois le marché dn grand cœur; car les intervallea de repos donnent seuls un prix à la vie. Mais, comme je ne doute point que cette somme de douleurs ne fut beaucoup moindre que la vA* tre , je sens que ce triste marché ne doit pas vous agréer. Cependant, à toute mesure, souffrir beaucoup me parott encore préférable à souffrir toujours. 0 mon hêiel ne renouvelons pas nos douleurs , daas leur relâche , en nous en rappelantle cruel souvenir. Contentons-nous de tAcher, comme vous faites, d'adoucir la ih gueur de leurs attaques par toutes les précau* tions que la raison peut suggérer. Celle du grand exercice me parott excellente ; ta goutte doit son origine à la vie sédentaire; il faut du knoins empêcher sa cause delà nourrir. Vous sem^ blezmettreen paritérexercice pédestre, l'éques^ tre et le mouvement du carrosse; c'est en quoi
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je no suis pas de votre avis. Le carrosse est à peine un mouvement, et posant, à cheval, sur son derrière et sur ses pieds , on a plus d a moitié le corps en repos. Dans la marche a pied toutes les articulations agissent, et le mouvement du sang accéléré excite une transpiration salutaire. 11 n'est pas possible que , tandis qu'on marche , une sécrétion d'humeur se fasse hors de son lieu. Marchez donc, voyagez, herborisez; allez à Cressiier à pied, revenez de même , dût quelque taureau vous faire en passant les honneurs du bois.
Quant à l'abstinence que vous voulez vous prescrire, je {approuve aussi, pourvu qu*elie n'aille pas trop loin. Continuez de ne pas souper, vous en dormirez plus paisiblement et mieux. Ne joignez pas le souper au diner en doublant la dose , c'est encore fort bien ; mais n allez pas sortir de là pour vivre en anachorète, et peser vos alimens comme Sanctorius. Beaucoup d'exercice et beaucoup d'abstinence vont mal ensemble ; c*est un régime que n'approuve pas la nature , puisqu'à proportion de l'exercice qu'on fiiit, elle augmente l'appétit, 11 faut être sobre jusque dans la sobriété. Choisissez vos mets sans les mesurer. Ayez une table frugale, mais suffisante : que tout y soit simple , mais bon dans son espèce. Point de primeurs, rien de recherché, rien de rare, mais tout bien choisi dans son meilleur temps. Cest ainsi que j'ai vécu dans mon petit ménage, et que j'y vivrois toujours, quand j'aurois cent mille écus de rente. Je me souviens d'avoir mangé chez vous du pain de farine échauffée et du poisson qui n'étoit pas frais ; voilà qui est pernicieux. Je sais que madame la Commandante y fait tout son possible : malheureusement, on n'est pas riche impunément. Mais voilà surtout où doit porter sa vigilance et la yfàttB; que rien ne soit fin, que tout soit sain.
Il y a, mon cher hôte, une sorte d'abstinence que je crois beaucuiip plus importante à votre état, et qui seule, je n'en doute point, pourroit opérer votre guérison. Le vieux Dumoulin répétoit souvent que jamais homme continent n'avoit eu la goutte; et il dtsoit aux p.outteux qui se mettoient au lait : Buvez du vin do Champagne, et quittez les filles. Mon cher hôte , je ne suis point content de ce que vous m'avez écrit à ce sujet : ce que vous re{}.irdez
comme la consolation de votre existence est précisément ce qui vous la rend à charge. Un sang appauvri ne porte au cerveau que des esprits languissans et morts, et n'engendre que des idées tristes. Laissez reprendre à votre sang tout son baume , bientôt vous verrez aussi la nature et les êtres reprendre à vos yeux une face riante, et vous sentirez avec délices le plaisir d'exister. La santé du corps, la vigueur de r&me, la vivacité de l'esprit, la galté de l'humeur, tout vient à ce grand point, et le seul régime utile aux vaporeux est précisément le seul dont ils ne s'avisent jamais. Je vous prêche un jeûne que l'habitude contraire a rendu fort difticile, je le sais bien; mais là-dessus, la goutte doit être un meilleur prédic4iteur que moi. Cependant il s'agit moins ici de grands efforts que d'une certaine adresse, il faut moins songer à vaincre qu'à éviter le combat. Il £iut savoir se distraire et s'occuper beaucoup, mais surtout agréablement; car les occupations déplaisantes ont besoin de délassement, et roitt précisément où nous attend l'ennemi. Uaa cher hôte, j'ai le plus grand besoin de vous; jedonnerois la moitié de ma vie pour vous voir heureux et sain , et je suis persuadé que cela dépend de vous encore. J'ai une grande entreprise à vous proposer. Essayez un an de mon pénible mais utile régime. Si dans un an la machine n'est pas remontée, si l'àme ne se ranime pas, si la goutte revient comme auparavant, je me tais; reprenez votre train. Mais, de grâce, pensez à ce que votre ami vous propose ; si vous pouvez encore aspirer au bonheur et à la santé , de si grands objets ne méritent-ils pas des sacrifices? Pour les rendre moins onéreux, donnez-vous quelque goût qui devienne enfin passion, s'il est possible, et qui remplisse tous vos loisirs. Je vous ai conseillé la botanique; je vous la conseille encore, à cause du double profit d« l'amusement et de l'exercice, et que quand on a bien herborisé dans les rochers pendant la journée, on n'est pas Aché le soir d'aller coucher seul. J'y vois des avantages que d'autres occupations réuniroient difficilement aussi bien. Toutefois suivez vos goûts quels qu'ils soient, mais occupez-vous tout de bon; vous sentirez quels charmes prennent par degrés les connoissances, à mesure qu'on les cultive. Tel curieux analyse avec pim
de plaisirone jolie fleur qu'une jolie fille. Dieu reuille, mon très-cher hÂte, que bieutAt aitei soit de vous.
J'écrirai cette semaine h mjlord maréchal pour l'affaire de M. d'Escherny, à qui je vous prie de faire mes salutations et mes excuses de ce que je ne lui réponds pas ; c'est une suite de la résolution que j'ai prise de n'écrire plus à personne qu'au seul mylord maréchal et à vous. Je sens combien il importe au repos du reste de ma vie que je sois totalement oublié du public. Je serois pourtant bien fâché que mes amis m*oubIiassent ; mais c'est ce que je n'ai pas à craindre de ceux qui sont près de vous : et quelque jour» eux ou leurs enfans auront des preuves que Je ne les oublie pas non plus. Mais quand on écrit, les lettres se montrent; on parle d'un homme , et il m'importe qu'on cesse de parler de moi, au point d^ètre censé mort de mon vivant. Je ne me suis pas réservé une seule correspondance à Paris, à Genève, à Lyon, pas même à Yverdun ; mais mon cœur est toujours le même, et je me flatte, mon cher hdte, que dans tout ce qui est à votre portée, vous voudrezbien suppléer à mon silencedansPoccasion. Je suis très-fâché que M. de Pury, que j'aime de tout mon cœur, ait à se plaindre de quelques propos de mademoiselle LeYasscur, qui probablement lui ont été mal rendus ; mais je suis surpris en même temps qu'un homme d'autant d'esprit daigne faire attention à ces petits bavardages femelles. Les femmes sont faites pour cailleter, et les hommes pour en rire. J'ai si bien oris mon parti sur tous ces dits et redils de commères, qu'ils sont pour moi con^me n'existant pas; et il n'y a que ce moyen de vivre en repos.
Je vous suis obligé de la copie de la lettre de M. Hume que vous m'avez envoyée. Cest à peuprèsceque j'imaginois. L'article des trente livres sterling de pension m*a fait rire. Vous pourrez, du moins je m'en flatte, juger par vous-même de ce qu*il en est. Je renvoie à ce même temps les explications qui le regardent sur ce qui s'est passé entre lui et moi. Je vois, par vos lettres et par celles de M. d'Escherny, que vous me jugez l'un et l'autre fort affecté des satires publiques et du radotage de ce pauvre Voltaire. Je laisse croire aux autres ce qu'il leur platt; maiscomment se peut-il que vous me connoissiezsi mal encore, vous qui savez que je
fais imprimer moi-même les libelles qui se font contre mbi ? Soyez bien persuadé que depuis long-temps rien, de la part de mes ennemis ni du public, nepcutm'affecter un seul moment. Les coups qui me navrent me sont portés de plus près, et j'en serois digne si je n'y étoispas sensible. Si le prédicant de Montmoilin publioic des satires contre vous, je crois qu'elles ne- vous bicsseroient guère, mais si vous appreniez que J. J. Rousseau s'entend avec lui pour cela, resteriez-vous de sang froid ? J'espère que non. Voilà le cas où je me trouve. De grâce, mon bon hôte, ne soyez pas si prompt à méjuger sans m'eHtcndre. Quelque jour vous conviendrez, je m'assure, que je suis en Angleterre le même que je fus auprès de vous.
J*étois bien sûr que les trois cents louis no tarderoieiit pas d'arriver. Celui qui les envoie est un bon papa qui n'oublie pas ses enfans ; mais, au compte que vous faites à ce sujet, il me parott que mon cher tuteur, si on le laissoit faire, auroit besoin soi-mémed'un autre tuteur. Nous parlerons de cela une autre fois. J'ai tiré sur vos banquiers une lettre de sept cent trente livres deFrance,lesquelles,jointesaux8oixantedix livres marquées sur votre compte, font huit cents livres pour le premier semestre. Je n'ai point encore reçu de nouvelles de mes livres. Mille tendres salutations à tous nos amis , et respects à la très-bonne maman. Je vous embrasse.
A MYLOaO MABKCHAL.
I.e 20 Juillet
La dernière lettre, mylord, que j'ai reçue do vous éioit du 23 mai. Depuis ce temps j'ai été forcé de déclarer mes sentimens à M. Hume : il a voulu une explication, il l'a eue; j'ignore l'usage qu'il en fera. Quoi qu'il en soit, tout est dit désormais entre lui et moi. Je voudrois vous envoyer copie des lettres , mais c'est un livre pour la grosseur. Mylord , le sentiment cruel que nous ne nous verrons plus charge mon cœur d'un poids insupportable ; je donncrois la moitié de mon sang pour vous voir un seul quart d'heure encore une fois dans ma vie : vous savez combien ce quart d'heure me seroit doux, mais vous ignorez combien il me seroit impor:* tant.
CORRESPONDANCE
Après avoir bien réfléclii sur ma situation préseûtOy je n'ai trouvé qu'un seul moyen possible de m'assurer quelque repos sur mes derniers jours ; c'est de me faire oublier des hommes aussi parfaitement que si je n'existois plus» si tant est qu'on puisse appeler existence un reste de végétation inutile à soi-même et aux autres, loin de tout ce qui nous est cher. En conséquence de cette résolution j*ai pris celle de rompre toute correspondance hors le cas d'absolue nécessité. Je cesse désormais d'écrire et de répondre à qui que ce soit. Je ne fais que deux seules exceptions , dont l'une est pour M. Du Peyrou; je crois superflu de vous dire quelle est l'autre : désormais tout à l'amitié, n'existant plus que par elle, vous sentez que j'ai plus besoin que jamais d'avoir quelquefois de vos lettres.
Je suis iréfr-heureux d'avoir pris du goût pour la botanique : ce goût se change insensi- Mementcn une passion d'enfant» ou plutôt en un radotage inutile et vain, car je n'apprends au-« jourd*hui qu'en oubliant ce que j'appris hier ; ' mais n'importe ; si je n'ai jamais le plaisir desavoir, j'aurai toujours celui d'apprendre, et c'est tout ce qu'il me faut. Vous ne sauriez croire combien I étude des plantes jette d'agrément sur mes promenades solitaires. J'ai eu le bonheur de me conserver un cœur assez sain pour que les plus simples amusemens lui suffisent, et j'empêche, en m'empaillnnt la tète qu'il n'y reste place pour u'autres fatras.
L'occupation pour les joursde pluie, fréquens en ce pays, est d'écrire ma vie, non ma vie extérieure comme les autres, mais ma vie réelle, celle de mon âme , l'histoire de mes sentimens les plus secrets. Je ferai ce que nul homme n'a fait avant moi, ce que vraisemblablement nul autre ne fera dans la suite. Je dirai tout, le bien , le mal, tout enfin ; je me sens une âme qui se peut montrer. Je suis loin de cette époque chérie de ^762, mais j'y viendrai, je Tespère. Je recommencerai, du moins eii idée, ces pèlerinages de Colombier, qui furent les jours les plus purs de ma vie. Que ne peuvent-ils recommencer encore, et recommencer sans cesse 1 je ne demanderois point d'autre éternité.
M. Du Peyrou me marque qu'il a reçu les trois cents louis. Ils viennent d'un bon père qui, non plus que celui dont il est l'image.
n'attend pas que ses eu fans lai demandent lejjrpain quotidien.
Je n'entends point ce que vous me ditei d'une prétendue charge que les habiuns de Derbyshire m'ont donnée. Il n'y a rien de pareil , je vous assure , et cela m'a tout Tair d'une plaisanterie que quelqu'un vous aora faite sur mon compte; du reste, je suis très-content du pays et des habitans, auuni qu'on peut Tètre à mon Âge d'un climat et d'une manière de vivre auxquels on n'est pas accoutumé. J'espérois que vous me parieriez un peu de votre maison et de votre jardin, ne fût-cequ'en faveur de la botanique. Âh ! que ne suis-je a portée de ce bienheureux jardin, dût mon pauvre Sultan le fourrager un peu comme il fit celui de Colombier I
A M. DAVXNPOIIT.
ITtt.
Je suis bien sensible, monsieur, à ÏHieom que vous avez de m'envoyer tout ee qoetout croyez devoir m'intéresser. Ayant pris mon parti sur l'affaire en question, je continuerai, quoi qu'il arrive, de laisser M. Hume faire du bruit tout seul, et je garderai, le reste de ma jours, le silence que je me suis imposé sur cei article. Au reste, sans affecter une tranquilliù stoïque, j'ose vous assurer que, dans ce déchaînement universel, je suis ému aussi peu qu' il esi possible, et beaucoup moins que je n'auroiscm l'être, si d'avance on me l'eût annoncé ; mais ce que je vous proteste et ce que je vous jure, mon respectable hôte, en vérité et à la face du ciel, c'est quele bruyant et triomphantDavid Home, dans tout l'éclat de sa gloire, me pareil beaucoup plus à plaindre que l'infortuné J. J. Rousseau, livré à la diffamation publique. 3e no voudrois pQuCfien au monde être à sa place, etj'f préfère de beaucoup la mienne, même avec l'opprobre qu*il lui a plu d'y attacher.
J'ai craint pour vous ces mauvais temps passés. J'espère que ceux qu'il fait à présent en répareront le mauvais effet. Je n'ai pas éiè mieux traité que vous, et je ne oonnois plus guère de bon temps ni pour mon cceur m pour mon corps : j'excepte celui que je passe aupri*^ de vous: c'est vous dire assez avec quel empres-
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scment je toim attends et votre chère famille, que je remercie et salue de toute mon ftrne*
k M. GOT.
woottoo. Je a aoftt n«6.
Je me seroisbien passé, monsieur, d'apprendre les bruits obligeans qu'on répand à Paris sur mon compte, et vous auriez bien pu vous passer de vous joindre à ces cruels amis qui se plaisent à m'enfoncer vingt poignards dans le cœur. Le parti que j'ai pris de m'ensevelir dans cette solitude, sans entretenir plus aucune correspondance dans le monde, est l'effet de ma situation bien examinée. La ligue qui s'est formée contre moi est trop puissante, trop adroite, trop ardente, trop accréditée, pour que, dans ma position, sans autre appui que la vérité, je sois en état de lui dire face dans le public. Couper les têtes de cette hydre ne serviroit qu'à Tes multiplier ; et je n aurois pas détruit une de leurs calomnies, que vingt antres plus cruelles lui succéderoient à l'instant. Ce que j'ai à faire est de bien prendre mon parti sur les jugemens du public, de me taire, et de tftcher au moins de vivre et mourir eiT repos.
Je n'en suis pas moins reconnoissant pour ceux que l'intérêt qu'ils prennent à moi engage à m'instruire de ce qui se passe : en m'affligeant, ils m'obligent; s'ils me font du mal, c*est en voulant me faire do bien. Ils croient que ma réputation dépend d'une lettre injurieuse, cela peut être; mais, s'ils croient que mon honneur en dépend, ils se trompent. Si l'honneur d'un homme dépendoit des injures qu*on lui dit, et des outrages qu'on lui fait, il y a long-temps qu'il ne me resteront plus d'honneur à perdre; mais, au contraire, il est même au-dessous d'un honnête homme de repousser de certains outrages. On dit que M. Hume me traite de vile canaille et de scélérat. Si je savois répondre à de pareils noms, je m'en croirois digne.
Montrez cette lettre à mes amis, et priez-les de se tranquilliser. Ceux qui ne jugent que sur des preuves ne me condamneront certainement pas, et ceux qui jugent sans preuves ne valent pas la peine qu'oa|ps désabusib M. Hume écrit.
djtron, qu'il veut publier toutes les pièces relatives à cette affaire; c'est, j*en réponds, ce qu'il se gardera de faire, ou ce qu'il se gardera bien au moins de faire fidèlement. Que ceux qui seront au fait nous jugent, je le désire; que ceux qui ne sauront que ce que M. Hume voudra leur dire ne laissent pas de nous juger ; cela m'est, je vous jure, très-indifféreni. J'ai un défenseur dont les opérations sont lentes, mais sûres : je les attends.
Je me bornerai à vous présenter une seule réflexion. 11 s'agit, monsieur, de deux hommes dont l'un a été amené par l'autre en Angleterre presque malgré lui : l'étranger, ignorant la langue du pays, ne pouvant parler ni entendre, seul, sans amis, sans appui, sans connoissance,sans savoir même à qui confier une lettre en sûreté, livré sans réserve à Tautre ei aux siens, malade, retiré et ne voyant personne, écrivant peu, est allé s'enfermer dans le fond d'une retraite où il herborise pour toute occupation : le Breton, homme actif, liant, intrigant, au milieu de son pays, de ses amis, de ses parens, de ses patrons, de ses patriotes, en grand crédit à la cour, à la ville, répandu dans le plus grand monde, à la tête des gens de lettres» disposant des papiers publics, en grande relation chez l'étranger, surtout avec les plus mortels ennemis du premier. Dans cette position, il se trouve que l'un des deux a tendu des pièges à l'autre. Le Breton crie que c'est cette vile canaille, ce scélérat d etranger<)ui kiî en tend : l'étranger, seul, malade, abandonné, gémit, et ne répond rien. Lih-dessus le voHà jugé, et il demeure clair qu'il s'est laissé mener dans le pays de l'autre, qu'il s'est mis à sa merci tout exprès pour lui faire pièce et pour conspirer contre lui. Que pensez-vous de ce jugemem? Si j'avois été capable de former un projet aussi monstrueusement extravagant, où est l'homme ayant quelque sens, quelque humanité, qui ne devroit pas dire : Vous faîtes tort à ce pauvre misérable ; il est trop fou pour pouvoir être nn scélérat : plaignez-le, saignez-le; mais tie i'in* juriez pas. J'ajouterai que le ton seniqte prend M. Hume devroft décréditer ce qu*il dit : ce ton si brutal, si bas, si indigne d'un homme qui se respecte, marque assez que l'âme qui l'a dicté n'est pas saine; il n'annonce pas un bngage digne de foi« Je suis étonné, je l'avotie, cmh
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ntfliilce ton aeul n'a pas «iciié l'indignation publique. C'est qu'à Paris c'est toujours celui qui erre le plus fort qui a raison. A ce combat-là j« n'emporterai jamais la victoire, et je ne la disputerai pas.
Voici, monsieur, le Fait en peu de mots. Il n'est prouvé que H. Hume, lié avec mes plus cruels ennemis, d'accord k Londres avec des gens qui se montrent, et à Paris avec tel qui ne ~ '~ as, m'a attiré dans son pays, on iiir m'y servir avec la plus grande Bt en effet pour m'y diffamer avec rie adresse; à quoi il a très>bien en suis plaint : il a voulu savoir je les lui ai écrites dans le plus :Bi on lesdemande, il peut lesdire; je n'ai rien à dire du tout.
nse à la publication promise par H. Hume, moins je puis concevoir qu'il j'exécnle. S'il l'ose faire, à moins d'énormes falsifications, je prédis hardiment que, malgré son extrême adresse et celle de ses amis, sans même que je m'en mêle, H. Hume est an homme démasqué.
potivez savoir ce qui s'est pisû en Angleieiit à mon égard depuis mon arrivée, il eii inpji. sible que vous prononciez dans cette lAin. avec cnnnoissance, entre H. Humeel moi : t» procédés secrets sont trop incroTablei, et il n* a personne au monde moins fait que voin pour y ajouter foi. Pour moi, qui les ai lemii licnid. lement, et qui n'y peux penser qu'avec la linu. leur la plus amcre, tout ce qu'il me micà désirer est de n'en reparler jnmais; miiscnmmp M. Hume ne garde paslemémesilencf.etqn'il avance les choses les plus fausses du ton le plu affirmatif, je vous demande aussi, mjlofrl, ung justice que vous ne pouvez me refuser; c'w lorsqu'on pourra vous dire ou vous écrire que j'ai fait volontairement une chose injnste n malhonnête, d'être bien persuadé quecelin w pas vrai.
k MiRQUISE DU VEUUit.
Lea choses incroyables que M. Hume écrit à Paris sur mon compte me font présumer que, •'il l'ose, il ne manquera pasde vous en écrire aount;je ne suis pas en peine de ce que vous en penserez. Je me flatte, mylord, d'être assez connu de vous, et cela me tranquillise; mais il m'accuse avec tant d'audace d'avoir refusé malhonnêtement la pension, après l'avoir acceptée, que je crois devoir vous envoyer une copie fidèle de la lettre que j'écrivisé ce sujet à ïl. le général Conway. J'étois bien embarrassé danscettelettre, ne voulant pas dire la véritable cause de mon refus, et ne pouvant en alléguer aucune autre. Vous conviendrez, je m'assure, que si l'on peut s'en tirer mieux que je ne fis, on ne peut du moins s'en liror plus honnélement. J'ajouterai qu'il est faux que j'aie jamais accepté la pension; j'y mis seulement votre ■giément pour condition nécessaire, et,, quand cet agrément fut venu, M. Hume alla eji avant tans me consulter davaniai^p. Comme vous ne
J'ai attendu, madame, votre reioariPirii pour vous répondre, parce qu'îlot, font écrire des provinces d'Angleterre diu te provinces de France, des embarras quej'airois peine à lever d'ici.
Vous me demandez quels sont met gritb contre U. Hume. D«s grieh ? non, midant, ce n'est pas le mot : ce mot propre n'eiiile pas dans la langue françoiae, et j'espère, potf l'honneur de l'humanité, qu'il n'existe dm aucune langue.
U. Hume a promis de publier toutes leipièca relatives à cette affaire : s'il tient parule, tob verrez, dans la lettre que je lui ai écriie le 40 juillet, les détails que vous demandez, di moins assez pour que le reste soit superili. D'ailleurs , vous voyez sa conduite publiqut depuis ma dernière lettre (*) ; elle parle aaa clair, ce me semble, pour que je n'aie plus besoin de rien dire.
Je vous dois cependant, madame, d'eiantner ce que vous m'alléguez é ce sujet.
Que la fausse lettre du roi de Prusse soit dt H.d'Alembert.amideM. Hume.oudeU.Wilpole, ami de U. Hume, ce n'est pas, an foad,
(•) vojtKfl-it'm
If IcUra daJE m*) I7S4. pote tn>
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deeela qa*il B*aB^^* ^'^^ ^® savoir, quel que fautpassuppoaerqa'ilexécttioitavecbétifleiiii ■oit l'auteur de la lettre» si M. Hume en est com- projet si profondément médité : cette objection plioe. Vous voulez que madame du Deffand ait j seroit bonne encore, si, connu depuis long-
travaillé i cette lettre; a la bonne heure : mais deux autres écrtu, mis successivement dans les mêmes papiers, et de la même main, ne sont sûrement pas de celle d*une femme; et, quant à 11. Walpole, tout ce que je puis dire est qu'il faut assurément que je me connoisse mal en style pour avoir pu prendre le françois d'un Anglois pour le françois de M. d'Alembert.
Votre objection, tirée du caractère connu de M. Hume, est très-forte, et m'étounera toujours: il n'a pas fiillu moins que ce que j'ai vu et senti d'opposé pour le croire. Tout ce que je peux conclure de cette contradiction, est qu'apparemment M, Hume n'a jamais haï que moi seul ; mais aussi quelle haine, quel art profond à la cacher et à Tassouvirl le même cœur pourroit-il suffire à deux passions pareilles?
On vous marque que j'ai voué à M. Hume une haine implacable, parce qu'il veut me dés* honorer en me forçant d'accepter des bienfaits. Savez- vous bien, madame, ce que mylord maréchal, à qui TOUS me renvoyez, eût fait si on lui eAt dit pareille chose? 11 eût répondu que cela n'étoit pas vrai, et n'eût pas même daigné m'en parler.
Tout ce que vous ajoutez sur l'honneur que m'eût fait une pension du roi d'Angleterre est très-juste ; il est seulement étospant que vous ayez cru avoir besoin de me dire ces choses-là.
Pour vous prouver, madame, que je pense ^ , supplie. Je vous avoue, madame, toute ma foi-
temps de M. Hume, j'avois été inconnu du roi d'Angleterre et de sa cour; mais votre lettre même dit le contraire : cette affaire ne pouvoîl tourner, comme elle a fait, qu'à l'avantage de M. Hume. Toute la cour d'Angleterre dit maintenant : Ce pauvre homme lit croit que tout le monde lui ressemble; nous y avons été trompée comme lui.
Dans le plan qu'il s'étoit fait, et qu'il a si pleinement exécuté, de paroitre me servir en public avec la plus grande ostentation, et de me diffamer ensuite avec la plus grande adresse, il devoit écrire et parler honorablement de moi. Vouliez-vous qu'il allé t dire du mal d 'un homme pour lequel il affectoit tant d'amitié? c'eût été se contredire, et jouer très-mal son jeu : il vouloit paroitre avoir été pleinement ma dupe; il préparoit l'objection que vous me faites aujourd'hui.
Vous me renvoyez, sur ce que vous appelez mes griefs, àmy lord maréchal, pour en juger: mylord maréchal est trop sage pour vouloir, d'où il est, voir mieux que moi ce qui se passe où je suis; et quand un homme, entre quatre yeux, m'enfonce à coups redoublés un poignard dans le sein, je n'ai pas besoin, pour savoir s'il m'a touché, de l'aller demander i d'autres.
Finissons pour jamais sur ce sujet, je vous
exactement comme vous sur cet article, je vous envoie ci-jointe la copie d'une lettre que j'écrivis, il y a trois mois, à M. le général Gonway, et dans kquelle j'étois même fort embarrassé, sentant déjà les trahisons de M. Hume, et ne voulant cependant pas le nommer. Il ne s'agit pas de savoir si cette pension m'eût été honorable, mais si elle l'étoit assez pour que je dusse l'accepter à tout prix, même à celui de l'infamie.
Quand vous me demandez quel est le sujet qui ose solliciter son maître pour un homme 4|a'il veut avilir, vous ne voyez pas qu'il faisoit de cette sollicitation son grand moyen pour ni'nccuser bientôt de la plus noire ingratitude. Si M^ Hume e&l travaillé publiquement à m'a-
blesse. Si je savoisque M. Hume ne fût pas démasqué avant ba mort, j'aurois peine à croire encore à la Providence.
Je me fais quelque scrupule de mêler dans une même lettre des sujets si disparates; mais cette atteinte de goutte que vous avez sentie, mais les incommodités de vos enfans, ne me permettent pas de vous rien dire ici d'eux et de vous. Quant à la goutte, il n'est pas naturel qu'elle vous maltraite beaucoup à votre ftge, et j'espère que vous en serez quitte pour un ressentiment passager; mais je n'envisage pas de même cette humeur scrofuleuse, qui parott avoir été transmise à vos enfans par leur père • ra\ge pubère les guérira, comme je l'espère, ou rien ne les guérira; et, dans ce dernier cas, je
vilir lui-même, vous auriez raison ; mais il ne ! mhs une raison de plus de combler les vœux
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d*im honnête tomme qui a tonte votre estime, etqui mérite tout votre attachement. Vos filles, malgré leur mérite, leur naissance et leur bien, se marieront peut-être avec peine, et peut-être aurez-vous vous-même quelque scrupule de les marier. Ah ! madame, les races de gens de bien sont si rares sur la terre I vonle2-vous en laisser éteindre une? A la place des simples et vrais sentimens do la nature, qu on étouflFe, on a fourré dans la société je ne sais quels raffiiiemens de délicatesse que je ne sarurois souffrir. Croyez-moi, croyez-en votre ami, et l*ami de toutes choses honnêtes; mariea&-vous,puisque votre âge et votre cœur le demandent; l'intérêt même de vos filles ne s'y oppose pas. Vos enfans des deux parts auront les biens de leur père, et ils auront de plus les uns dans les autres un appui, que vous rendrez très-solide par rattachement mutuel que vous leur saurez inspirer. Mon intérêt aussi se mêle à ce conseil, je vous l'avoue; je sens et j'ai grand besoin de sentir qu'on n'est pas tout-à-fait misérable quand on a des amis heureux H. Soyez-le l'un et Tautrc, et l'un par l'autre; qu'au milieu des afflictions qui m'accablent, j'aie la consolation de savoir que j'ai deux amis unis et fidèles qui parlent quelquefois avec attendrissement de mes misères; elles m'en seront moins rudes à supporter. J*aime ^envisager comme faite une chose qui doit se foire. Permettez-moi de vous conseiller, lorsque vous serez dans votre nouveau ménage, de bien choisir ceux à qui vous accorderez l'entrée de votre maison : qu'elle * ne soit pas ouverte à tout le monde, comme la plupart des maisons de Paris. Ayez un petit nombre d'amis sûrs, et tenez-vous-en à leur commerce : ayez-en, si vous voulez, qui aient de la littérature, cela jette de l'agrément dans la société; mais point de gens de lettres de profession, sur toute chose; jamais aucun auteur quel qu'il soit. Souvenez-vous de cet avis, madame ; et soyez sûre que, si vous le négligez, vous vous en trouverez mal tût ou tard.
Je n'ai pas la force d'étendre jusqu'à vous ma résolution de ne plus écrire; c'est une résolution que j'avois pourtant prise, mats qu'il est impossible à mon cœur d'exécuter : je vous
(*) Cetoomelli prooreut ^e iean-Jaoqiia avait d« riiniiië pour ramant de madame de Verdelln et doot elle tooIoU bire «m mari. Il ne le devint pat. C'élolt II. de llarsencf. M. P.
écrirai quelquefois, madame, mais rareme» peut-être ; je voudrois qu'en cela voqs ne m'imitassiez pas. ie ne dois pas vous affiiger, et vous pouvez me consoler. Je vous prie de ne remettre vos lettres ni à M. Goindet ni à per« sonne, mais de les envoyer vous-même soas l'adresse ci-jointe, exactement suivie, sans que mon nom y paroisse en aucune façon : en prenant soin de faire affranchir les lettres insqo'i Londres, elles parviendront sûrement, et personne ne les ouvrira que moi; mais il faut tâcher, par économie, d'éviter les paquets, et d'écrire plutôt des lettres simples sur d'au» grand papier qu'on veut; car, quelque grosn que soit une lettre simple, elle ne paie que pour simple; mais la moindre enveloppe renchérit le port exorbitamment. Le dernier paquet de M. Goindet m'a coûté six francs de port : je ne les ai pas regrettés assurément; ce paquet cestenoit une lettre de vous ; mais en tout ce qn peut se faire avec économie, sans que (i ckoN aille moins bien, je suis dans une posit/on^/ m'en rend le soin très-utile. Au reste, je ne nii pas qui peut vous avoir dit que j*étoiiii^B{icinq lieues de Londres ; j*en suis à vxfifm^A bonnes; et j'ai mis quatre jours à les faire,avee les mêmes chevaux à la yérité. Recevet, madame, les salutations de la plus tendre aiDitié.
A M. HARC-HICHEL RBY.
wootton, août IW.
Je reçois, mon cher compère, avec grail plaisir de vos nouvelles : rhnposstbiliié de troQ* ver nulle part ce repos après lequel mon catf soupire inutilement m'eût fiait un scrupule de vous donner des miennes, poar ne pas tooi affliger. D'ailleurs , voulant me recueillir «• moi-même, autant qu'il est possible, et neplv rien savoir de ce qui se passe dans le monde par rapport 4 moi, j'ai rompu tout commerte de lettres, hors les cas d'absolue néoessité:eeli
fera que je vous écrirai plus rarement déetw* mais; mais soyez sûr que .mon attacheneU pour vous, et pour toutce qui voua appartieat, i»t toujours le même, et que ce seroit «M grande consoiatiM ^r moi dâiw la vieiUe^ qui s'approche, au milieu d'un cortège de do»
leart de toute espèce , d'embrasser ma chère filleule avant ma mort.
J'ai SD que vous aviez eu aussi quelques affaires désagréables : j*en étois en peine ; et je vous aurois écrit à ce sujet , si vous ne m'aviez prévenu. J'augure , sur ce que vous ne m'en dites rien, que tout cela n*a pas eu des suitesj et je m'en réjouis de tout mon cœur; mais mon amitié pour vous ne me permet pas de vous taire mon sentiment sur ces sortes d'affaires. Tandis que vous commenciez et que tous aviez besoin de mettre» pour ainsi dire» à la loterie, il vous conyenoit de courir quelques risques pour vous avancer ; mais maintenant, que votre maison est bien établie, que vos affaires, comme je le suppose» sont en bon état, ne les déran* gez pas par yotre faute ; jouissez en paix de la fortune dont la Proyidence a béni votre travail ; et , au lien d'exposer le bien de vos en-' fans et le vAtre, contentez<-vou8 de l'entretenir en sûreté , sans plus vous permettre d'entreprises hasardeuses. Voilà , mon cher compère, un conseil de l'amitié, et, je crois, de la raison : si vous trouvez qu'il soit à votre usage , profitez-en.
Vos gazettes disent donc que M. Hume ost mon bienfaiteur, et que je suis son protégé. Que Dieu me préserve d'être souvent protégé de la sorte, et de trouver en ma vie encore un pareil bienfaiteur I Je présume que cet article n'est que préparatoire, et qu'il en suivra bientôt un second aussi véridique , aussi humain, aussi juste. Qu'importe , mon cher compère? laissons dire, et M. Hume» et les plénipotentiaires, et les puissances , et les gazetiers, et le public, et tout le monde; qu'ils crient, qu'ils m'outragent, qu'ils m'insultent, qu'ils disent el fassent tout ce qu*ils voudront : mon ftme, en dépit d'eux , restera toujours la même ; il n'est pas au pouvoir des hommes de la changer. I^ public désormais est mort pour moi ; je vous prie, quand vous m'écrirez, de ne me reparler jamais de ce qu'on y dit.
MM. Becket et de Hondt ne m'ont point parlé de la pension de mademoiselle Le Vasseur ; et comme Tannée n'est pas écoulée, cela ne presse pas : mais je vous prie de ne vous servir jamais de ces messieurs , pour me rien envoyer, ni pour rien qui me regarde ; j'ai senti, dans plus d'une aflbire, l'influence que M. Hume a sur
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eux. Il vient de m*en arriver une qui mérite d'être contée. M. Du Peyrou ayant jugé à propos de m'élivoyer mes livres , je l'avois prié de les adresser à ces messieiirs , qui s'étoient offerts. Ayant une collection considérable d'eetampes , dont les droits • exigés à la rigueur, auroient passé mes ressources, je les priai de tâcher de faire mitiger le droit, d'autant plus que la moitié de mes estampes ne valant pas ce droit, j'aimerois mieux les abandonner que de le payer sans rabais : ces messieurs promettent de faire de leur mieux ; ils reçoivent mes livres, et, outre quinze louis de port, en pren^ nent quinze autres chez mon banquier pour les frais de douane ; gardent et fouillent les li* vres , tant qu'il leur platt » sans me rien marquer de leur arrivée, m'envoient enfin sans avis un ballot que je les avois priés de m'envoyer sitôt que les miens arriveraient. J'ouvre ce ballot où mes estampes é^oient ; je trouve les porte-feuilles vides, et pas une seule estampe ni petite ni grande, sans qu'ils aient même daigné me marquer ce qu'ils en avoient fait. Ainsi j'ai quinze louis de port, autant de douane, sans savoir sur quoi , et pour cent louis d'estampes perdues, sans qu'il m'en reste une seule (*). Je ne sais si les livres que vous avez vus doivent payer à Londres mille écus de douane ; mais je sais bieaque si je les revends, comme il le faut bien, je n'en retirerai pas la moitié de cette somme. Il y a un seul article d'une livre sterling (c'est près d'un louis) pour une vieille guitare sourde, brisée et pourrie, qui m'a coûté six francs de Franco, et dont je ne les retrouverai jamais ; cela ne se feroit pas à Alger, mais cela se fait à Londres , grâces aux bons soius de ces messieurs. Si je laisse long-temps mes livres dans leur magasin , et s'ils me font payer à proportion pour l'cnirepôt, ne Je pouvant pas, je serai forcé de leur laisser mes livres : ainsi j'aurai perdu, par leurs bons soins, tous mes livres, toutes mes estampes, et trente louis d'argent comptant. Que dites-vous de cela? Je crois que ces messieurs sont pai* eux-mêmes de fort honnêtes gens; mais je crois aussi qu'à mon égard ils cèdent trop à l'instigation d autrui : c'est pourquoi je veux n'avoir avec eux, si jç puis, au-
(*) Ces estampes, déplacées des porte- fenIDes qui les conttnoient, m sont retrouvées dans nn intre ballot. G« p.
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cune sorte d'affaires, de peur de m*en trouver j toujours plus mal. Je chercherai, si vous y consf^ntez f à me prévaloir sur vous des trgis cents francs de mademoiselle Le Vasseur, soit par lettre de change, soit en vous envoyant d'Angleterre son reçu, en échange duquel vous en donnerez l'argent à celui qui vous le remettra.
Je dois avoir parmi mes liyres un exemplaire de la musique du Devin du village : si vous persistez à vouloir le faire graver, je pourrois corriger cet exemplaire, et vous l'envoyer; mais il faut du temps, non-seulement pour attendre l'occasion, mais pour le faire venir de Londres, parce qu'il faut que je donne commission à quelqu'un de confiance d'ouvrir la balle où il est, pour l'en tirer et me l'envoyer ; ce qui ne peut se faire avant cet hiver. Je suis trèsfâché que vous publiiez la Reine fantasque^ parce que cela peut faire encore des tracasseries désagréables pour vous et pour moi.
Guy m'a écrit au sujet du Dictionnaire de Musique : il se plaint de vous et de vos propo* sitions , qu'il trouve déraisonnables : je lui ai répondu qu'il fit comme il l'entendroit; que je vous aimois fort tous les deux , mais que des affaires de libraire à libraire , je ne m'en mélerôis de mes jours. Mille tendres salutations à madame Rey. J'embrasse la chère petite et son cher papa.
Voici une adresse dont il faut vous servir désormais, quand vous m'écrirez : ne faites point d'enveloppe ; et , quoique mon nom ne paroisse point sur la lettre, soyez sûr que personne ne l'ouvrira que moi, et qu'elle me parviendra sûrement, pourvu que vous suiviez exactement l'adresse, et que vous affranchissiez jusqu'à Londres, sans quoi les lettres pour les provinces d'Angleterre restent au rebut.
A M. D'iVBRNOIS.
WoottoD, lelSaoûtiTSe.
Je suis extrêmement en peine de vous, monsieur, n'ayant point de vos nouvelles depuis le 11 juin : je vous ai marqué , il est vrai , que je ne vous écrirois pas ; mais, comme vous n'étiez pas dans le même embarras que moi , je me
flattois que mon silence ne produiroit pas k vôtre ; et j'espère au moins , puisque vous se m'avez rien écrit de contraire à la promesse que vous m'avez faite de me venir voir cet automne, que cette promesse sera exécutée:
ainsi je vous attends au yois de novembre, fâché seulement que vous ne preniez pas une meilleure saison.
Je vous prie de voir, en passant à Lyon, madame Boy de la Tour, ma bonne amie , et sa chère fille, et de m'apporter amplement de leun nouvelles : apprenez-moi le rétablissement de la première , et le bonheur de la seconde dans son mariage ; rien ne manquera à mou plaisir en vous embrassant : assurez-les de ma tendre et constante amitié pour elles, et ditesleur que vous leur expliquerez à votre retour pourquoi je ne leur ai point écrit, moi qui pense continuellement à elles , et pourquoi je n'écris plus à personne, hors le cas de nécessité.
Vous ne manquerez pas, je vous prie,eo passant à Paris, de voir madame la veureDochesne, libraire, et M. Guy, à qui je compte (ovoyer une lettre pour vous, où je rassemblerai ce que je peux avoir à vous dire d'ici à ce temps-là, concernant votre voyage : en attendant, je vous préviens de ne donner votre confiance a personne à Londres sur ce qui me regarde; mais de remettre, s'il se peutjes affaires que vous pourriez avoir dans cette capitale à votre retour, où vous pourrez aussi m'y rendre des services. Je vous prie aussi de ne m'amener personne de Londres, qui que ce puisse être, et quelque prétexte qu'ils puissent prendre pour vous accompagner : il suffira qoe vous preniez, pour la route, un domestique qui sache la langue; je ne vois pas que vous paissiez vous en passer; car dans la route, ni dans cette contrée , personne ne sait un seul mot de françois.
Je ne vous envoie point cette lettre par M. Lucadou ; vous en saurez la raison quand nous nous serons vus : ne me répondez pas non pias par son canal; mais envoyez votre lettre à M. Du Peyrou , cpii aura la bonté de me la faire parvenir; je vous avoue môme que je désirèrois que M. Lucadou ne fût pas prévenu de votre voyage, de crainte qu'il ne survint des obstacles qui vous empécberoieot de
l'acheva-. Je ne puis roui en dire ici davan- U);e ; mais tout cequeje dcairepource moment le plu* au monde, est de vous voir arriver en bonne santé. Je vous embrasse.
JL M. Btl PBTROU.
wtraiion, le IS mat iras.
Je ne doute point, mon cher hAtc, que les choses incroyables que H. Hume écrit partout ne vous soient parvenoes, el je ne suis pas en peine de l'effet qu'elles feront sur vous. Il promet au public one relation de ce qui s'est passé entre lai et moi, avec le recueil des lettres. Si ce recueil est foit fidèlement, vous y verrez, dans celle que je lui ai écrite le 40 jaillet, on ample détail de sa conduite et de la mienne, sur lequel vons pourrez juger entre nous; mais comme iafaillibJement il ne fera pas cette publication, du moins sans les falsifications les plus énormes, je me réserve i vous mettre au fait, par le retour de If. d'Ivernois ; car vous copier maintenant cet immense recueil, c'est ce qui ne m'est pas possible, et ce seroit rouvrir toutes mes plaies : j'ai besoin d'un peo de trêve pour reprendre mes forces prêtes à me manquer; du reslO'je le laisse déclamer dans le public et s'emporter aus injures les plus brutales; je ne sais point quereller en charretier : j'ai on défenseur dont les opérations sont lentes, mais sAres; je les attends et je
Je Tout sion du r et dont V vous rép ment à ci au nom d jusqu'à ( parce qui .
pension, je ne voulois vous flatter pour de cette espérance que quand je serois assuré de la voir remplir. Vous sentez que rompant avec M. Hume, après avoir découvert ses trahisons, je ne pouvois, sans infamie, accepter des bienfaits qui me venoient par lui : il est vrai que ces bienfaits et ces trahisons semblent s'accorder fort mal ensemble; tout cela s'ac-
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corde pourtant fort bien. Son plan étoit de me servir publiquement avec la plus grande osteiH latJoo , et de me diffamer en secret arec la plus grande adresse : ce dernier objet a été parftiitement rempli; vous aurez la clef de tout cela. En attendant, comme il publie partout qu'après aroir accepté la pension, je l'ai malhonnêtement refusée, je vous envoie une copie delà lettre quej'écrivis à ce sujet au ministre, par laquelle roni verrez ce qu'il en est. Je reviens maintenant à ce que vous m'en avez écrit.
Lorsqu'on tous marqua que la pension m'a- Toit été offerte, cela étoit vrai ; mais lorsqu'on ajouta que je l'avois refusée, cela étoit parfaitement feux; car, au contraire, sans aucun doute alors sur la sincérité de H. Hume, je ne mis, pour accepter cette pension, qu'une condition unique, savoir l'agrément de mylord maréchal, que, m ce qui s'éloil passé à Neuchâtel, je ne pouvois me dispenser d'obtenir. Or, nous avions eu cet agrément avant mon départ de Londres; il ne restoil de la part de la cour qu'à terminer l'aAiire; ce que je n'espérois pourtant pas beaucoup; mais ni dans ce temps-lé, ni avant, ni aprbs, je n'en ai parlé à qui que ce fât au monde, hors le seul mylord maréchal, qui silrement m'a gardé le secret : il faut donc que ce secret ait été ébruité de la part de H. Hume. Or, comment H. Hume a-l-il pu dire que j'avois refusé, puisque cela étoit foux, et qu'alors mon intention n'éloil pas même de refuser? Cette anticipaiion ne montre-t-elle pas qu'il savoitque je serois bientôt forcé à ce refus, et qu'il eotroit même dans son projet de m'y forcer, pour amener les choses DU point où il les a mises? La chaîne de tout cela me parott importante à suivre pour le travail dont je suis occupé; et si vous pouviez parvenir à remonter, par votre ami, i ta source de ce qu'il vous écrit, vous rendriez uu grand service à la chose et à moi-même.
Les choses qui se passent en Angleterre à mon égard sont, je vous assure, hors de touto imagination : j'y suis dans la plus complète diffamation oîi il soit possible d'être, sans que j'aie donné à cela la moindre occasion, et sans que pas une ftme puisse dire avoir eu personnellement le moindre mécontentement de moi. [| pnrolt maintenant que le projet de il. Hume
ur une pente question, léme : je ne , non-seulene Pïigeoit, imeni gardé néme, mais ptésur celte
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et de ses associés est de me couper toute ressource, toute couimuuicationaveciecontiaeDt, et de me faire périr ici de douleur et de misère. J'espère qu'ils ne réussiront pas : mais deux choses me font trembler : l'une est qu'ils travaillent avec force à détacher de moi M. DavenporCy et que, s'ils réussissent, je suis absolument sans asile, et sans savoir que devenir ; l'autre, encore plus effrayante, est qu'il faut absolument que, pour ma correspondance avec vous, j'aje un commissionnaire à Londres, à cause de Taffranchissement jusqu'à cette capitale, qu'il ne m'est pas possible de faire ici; je me sers pour cela d'un libraire que je ne connois point, mais qu'on m'assure être fort honnête homme; si par quelque accident cet homme venoit à me manquer, il ,ne me reste personne à qui adresser mes lettres en sûreté, et je ne saurois plus comment vous écrire : il faut espérer que cela n'arrivera pas ; mais, mon cher hôte, je suis si malheureux 1 11 ne me fa«droit que ce dernier coup.
Je tâche de fermer de tous côtés la porte aux nouvelles affligeantes ; je ne lis plus aucun papier public ; je ne réponds plus à aucune lettre, ce qui doit rebuter à la tin de m en écrire ; je ne parle que de choses indifférentes au seul voisin avec lequel je converse, parce qu'il est le seul qui parle françois. 11 ne m'a pas été possible, vu la cause, de n'être pas affecté de cette épouvantable révolution, qui, je n'en doute pas, a gagné toute l'Europe ; mais cette émotion a peu duré; la sérénité est revenue, et j'espère qu'elle tiendra : car il me parott difficile qu'il m'arrive désormais aucun malheur imprévu. Pour vous, mon cher hête, que tout cela ne vous ébranle pas : j'ose vous prédire qu'un jour l'Europe portera le plus grand res- |;ect à ceux qui en auront conservé pour moi lians mes disgrâces.
A MADAMB LA COMTESSE DE BOOFFLERS.
WMtton, le 80 août 176S. .
Une chose me fait grand plaisir, madame, dans la lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'écrire le 27 du mois dernier, et qui ne ni 'est parvenue que depuis peu de jours ; c'est
de connoltre à son ton que vous êtes en bonne santé.
Vous dites, madame, n'avoir jamais tu et lettresemblable à cellequej'aiécriteiM.Home; cela peut être, car je n'ai, moi, jamais rien vu de semblable à ce qui y a donné lieu: cette lettre ne ressemble pas du moins à celles qu'écrit M. llume, et j'espère n'en écrire jamais qui leur ressemblent.
Vous me demandez quelles sont les injorn dont je me plains. M. Hume m'a forcé dMsi dire que je voyois ses manœuvres secrètes, et je Tai fait; il m'a forcé d'entrer ti-dessos es explication ; je l'ai fait encore, et dans ieploi grand détail. H peut vous rendre compte de tout cela, madame ; pour moi, je ne me piaini de rien.
Vous me reproches de me livrer i d'odieoi soupçons : à cela je réponds que je ne me lirn point à des soupçons : peut-^tre aurief-TOB pu, madame, prendre pour vous on peo dtt leçons que vous me donnez» n'être pas si 6cile à croire que je croyois si facileourm trahisons, et vous dire pour moi nnepriiedei choses que vous vouliez que je me dmepit AL Hume.
Tout ce que vous m'alléguez en sahmt forme un préjugé très-fort , très-ratsonDable, d'un très-grand poids, silKout pour moi, « que je ne cherche poinc à combattre; man la préjugés ne font rien contre les faits. Je m'abitiens de juger du caractère de H. Hume, que je ne connois pas ; je ne juge que sa conduite ai ee moi, que je connois. Peut-<être suis-je le seul homme qu'il ait jamais haï, mais aussi quelle haine I Un même cœur suffiroit-il à deoi comme celle-là?
Vous vouliez quejc merefusasse a révidesce, c'est ce que j'ai fait autant que j'ai pu; qoe je déipentisse le témoignage de mes sens, c'm un conseil plus facile à donner qu'à suiîre;qn je ne crusse rien de ce que je sentois; que je consultasse les amis que j'ai en France : n«» si je ne dois rien croire de ce que je vois et de ce que je sens, ils croiront bien moins encore, eux qui ne le voient pas, et qui le sentent encore moins. Quoi, madame t quand un homme vient entre quatre yeux m'enfoncer, à coups redoublés, un poignard dans le sein, il faut, avant d'oser lui dire qu'il me frappe, q^^
j'ailla demander à d'autres a* il m'a frappé? L'extrême emportement que vous trouvez dans ma lettre me fait présumer» madame) que vous n'êtes pas de sang-froid vous-mémep 00 que la copie que vous avec vue est falsifiée. Dam la circonstance funeste où j'ai écrit cette lettre» et où M. Hume m'a forcé de l'écrire» sachant bien ce qu'il en vouloit faire » j'ose dire qu'il falloit avoir une âme forte pour se modérer à ce point. 11 n' j a que les infortunés qui sentent combien» dans l'eicés d*une affliction de cette espèce» il est difficile d'allier la douceur avec la douleur.
M. Hume s'y est pris autrement, je l'avoue; tandis qu'en réponse à cette même lettre il m'écrivoit en termes déoens et même honnêtes, il écrivoit à M. d'Holbach et à tout le monde en termes an peu différons ; il a rempli4>ari8» la France» les gazettes» l'Europe entière, de choses que ma plume ne sait pas écrire» et qu'elle ne répétera jamais : étoit-ce comme cela» madame» que j'aurois dû faire?
Vous dites que j'aurois dû modérer mon emportement contre un homme qui m'a réellement servi. Dans la longue lettre que j'ai écrite le 40 juillet» à M. Hume» j'ai pesé avec la plus grande équité tes services qu'il m'a rendus : il étoit digne de moi d*7 faire partout pencher la balance en sa faveur» et c'est ce que j'ai fait : mais quand tous ces grands services auroient eu Autant de réalité que d'ostentation, s'ils n'ont été que des pièges qui courroient les plus noirs desseins» je ne vois pas qu'ils exigent une grande reoonnoissance.
Lê9 Uêm de l'amitié 4ont respeeiables même après qu*ih sont rompus : cela est vrai» mais cela suppose que ces liens ont existé; malheureusement ib ont existé de ma part ; aussi le parti que j'ai pris de gémir tout bas et de me taire est-il l'effet du respect que je me dois.
Et Us seules apparences de ce sentiment le sont aussi. Voilà» madame» la plus étonnante mnximedont j'aie jamais entendu parler. Comment ! sitôt qu'un homme prend en public le masque de l'amitié» pour me nuire plus à son aise» sans même daigner se cacher de moi, sitôt qu*il me baise en m'assassinant» je dois n'oser plus me défendre» ni parer ses coups» ni m*en plaindre, pas même à lui !.;. Je ne puis croire que c'est là ce que vous avez voulu dire;
cependant» en relisant ce passage dans votre lettre» je n'y puis trouver aucun autre sens.
Je vous suis obligé» madame» des soins que vous voulez prendre pour ma défense » mais je ne les accepte pas : M. Hume a si bien jeté le masque, qu'à présent sa conduite parle et dit tout à qui ne veut point s'aveugler ; mais quand cela neseroitpas, je ne veux point qu'on me justifie» parce que je n'ai pas besoin de justification» et je ne veux pas qu'oq m'excuse, parce que cela est au-dessous de moi ; je souhaiterois seulement que » dans l'abîme de malheurs où je suis plongé, les personnes que j'honore m'écrivissent des lettres moins acca-» blantes» afin que j'eusse au moins la consolation de conserver pour elles tous les aentimens qu'elles m'ont inspirés.
▲ M. D^IVRRNOIS.
WooUon. le SO aoit ITOS.
J'ai lu» monsieur, dans votre lettre du 81 juillet, Tarticln de la gazette que vous y avez transcrit, et sur lequel vous me demandez des instructions pour ma défense. Eh 1 de quoi, je vous prie» voulez-vous me défendre ; de lîao» cusation d'être un infâme ? Mon bon ami, vous n'y pensez pas : lorsqu'on vous parlera de cet ariicio, et des étonnantes lettres qu'écrit M. Hume» répondez simplement : Je connois mon ami Rousseau ; de pareilles accusations ne sauroient le regarder : du reste» faites comme moi, gardez le silence» et demeurez en repos: surtout ne me parlez plus de ce qu'on dit dans le public et dans les gazettes ; il y a long-temps que tout cela est mort pour moi.
Il y a cependant un point sur lecpiel je désire que mes amis soient instruits» parce qu'ils pourroient croire , comme ils ont fait quelquefois» et toujours à tort» que des principes outrés me conduisent à des choses déraisonnables. M. Home a répandu à Paris et aiileurs que j'a* vois refusé brutalement une pension de deux mille francs du roi d'Angleterre» après l'avoir acceptée : je n'ai jamais parlé à personne de cette pension que le roi vouloit qui fât secrète, et je n'en aurois parlé de ma vie» si M. Hume n'eût commencé. L'histoire en seroit longue à déduire dans une lettre; il suffit que vous sachiez comment je m'en défendis^
qaand ayant découvert les manœuvres secrètes de M. Hume, je dus ne rien accepter par I la médiation d*un homme qui me trahissoit. Voici, monsieur, une copie dQla lettre que j*écrivis à ce sujet à M. le général Gonvay, secrétaire d*état. J'étois d'autant plus embarrassé dans cette lettre que par un excès de ménagement, je ne voulois ni nommer M. Hume, ni dire mouvrai motif : je Tenvoie pour que vous jugiez, quant à présent, d'une seule chose , si j'ai refusé malhonnêtement. Quand nous nous verrons, vous saurez le reste: plaise à Dieu que ce soit bientôt I Toutefois, ne prenez rien sur vos affaires d'aucune espèce : je puis attendre : et dans quelque temps que vous' veniez , je vous verrai toujours avec le même plaisir. Je me rapporte en toute chose à la lettre que je vous ai écrite , il y a une quinzaine de jours, par Voie d'ami ; je vous embrasse de tout mon cœur.
P, S. Il faut que vous ayez une mince opinion de mon discernement en fait de style, pour vous imaginer que je me trompe sur celui de M. de Voltaire, et que je prends pour être de lui ce qui n'est pas; et il faut en revanche que vous ayez une haute opinion de sa bonne foi, pour croire que dès qu'il renie un ouvrage c'est une preuve qu'il n'est pas de lui.
A MADAME LA DUCHESSE DE PORTLAND
WooUon, le 3 septembre 1766.
Madame ,
Quand je n'aurois eu aucun goût pour la botanique, les plantes que M. Granville m'a remises de votre part m'en auroicnt donné ; et, pour mériter les trésors que je tiens de vous, je voudrois apprendre à les connoître ; mais, madame la duchesse, il me manque le plus essentiel pour cela, et ce n'est pas assez pour moi 4o vos herbes, il me faudroit de plus vos instructions ; que ne suis-je à portée d'en profiter quelquefois! Si, commençant trop tard celte étude. Je n'avois jamais l'honneur de savoir, j'aurois du moins le plaisir d'apprendre et celui d'apprendre auprès de vous : j'y trouverois cette précieuse sérénité d'âme que donne la contemplation des merveilles qui nous entou-
rent ; et, que j'en devinsse ou non meilleur Imv taniste , j'en deviendrois sûrement et plus sape et plus heureux. Voilà, madame la duchesse, un bien que j'aime à chercher à votre exemple, et qu'on ne recherche jamais en vain;plusrei* prit s'éclaire et s'instruit, plus le cœiir demeure paisible; l'étude de la nature nous détache de nous-mêmes et nous élève à son auteur. C'est en ce sens qu'on devient vraiment philosophe: c'est ainsi que l'histoire naturelle et la botanique ont un usage pour la sagesse et pour la vertu. Donner le change à nos passions par le goût des belles connoissances, c'est enchaîner les amours avec des liens de fleurs.
Daignez, madame là duchesse, recevoiraTK bonté mon profond respect.
A H. ROtlSTAN.
WoottOD, le 7 septembre 1966.
Vous méritez bien , monsieur, Yewptm que je fais pour vous de très-bon cœarioparti que j'ai pris de rompre toute corresponltncftde lettres, et de n'écrire plus à personne, bon les cas de nécessité. Je ne veux pas vonslaisenn moment la fausse opinion que je ne vois en toih qu'un homme d'église, et j'ajouterai qoe je sois bien éloigné de voir les ecclésiastiques en général de l'œil que vous supposez : ils sonibies moins mes ennemis que des instrumens aveugles et ostensibles dans les mains de mes ennemis adroits et cachéf. Le clergé catholiqne, qui seul avoit à se plaindre de moi, ne in*a j^ mais fait ni voulu aucun mal; et le clergé protesunt, qui n'avoit qu'à s'en louer, nem'ena fait et voulu que parce qu'il est aussi stupide que courtisan, et qu'il n'a pas vu que ses ennemis et les miens le faisoient agir pour me nuire contre tous ces vrais intérêts. Je reviens à vous, monsieur, pour qui mes sentimens n ont point changé, parce que je crois les vôtres tonjours les mêmes , et que les hommes de toire étoffe prennentmoins l'esprit de leurétat qu ils n'y portent le leur. Je n'ai pas'^raint que les cUmeurs de M. Hume fissent impression saf vous, ni sur M. Abauzit, ni sur aucun de ceax qui me commissent ; et, quant au public, il^ mort pour moi ; ses jugemens insensés l onliw
dans mon cœur : je ne connois plus d'autre bien que celui de la paix de Tânie et des jours achevés en repos, loin du tumulte et des hommes ; et si les méchans ne veulent pas m'oublier, peu mimporte; pour moi, je les ai parfaitement oubliés. M. Hume, en m*accablant publiquement des outrages que vous savez, a promis de publier les faits et les pièces qui les autorisent. Peut-être voudroit-il aujourd'hui n^avoir pas pris oat. engagement, mais il est pris enfin ; B*il le remplit, vous trouverez dans sa relation Téclaircissement que vous demandez; s'il ne le remplit pas , vous en pourrez juger par là même : un tel silence, après le bruit qu'il a fait, seroit décisif. Il faut , monsieur, que chacun ait son tour; c'est à présent celui de M. Hume : le mien viendra tard ; il viendra toutefois , je m'en fie à la Providence. J'ai un défenseur dont les opérations sont lentes, mais sâres ; je les attends, et je me tais. Je suis touché du souvenir de M. Abauzit et de ses obligeantes inquiétudes : saluez-le tendrement et respectueusement de ma part ; marquez-lui qu'il ne se peut pas qu'un homme qui sait honorer dignement la vertu, en soit dépourvu luimême : assurez-le que, quoi que puissent faire et dire, et M. Hume, et les gazetiers, et les plénipotentiaires, et toutes les puissances de la terre, mon Ame restera toujours la même : elle a passé par toutes les épreuves, et les a soutenues; il n'est pas au pouvoir des hommes de la changer. Je vous remercie de l'offre que vous me faites de m'instruire de ce qui se passe ; mais je ne l'accepte pas : je ne prévois que trop ce qui arrivera, comme j'ai prévu tout ce qui arrive. La bourgeoisie n'a démenti en rien la haute opinion que j'avois d'elle; sa conduite, toujours sage, modérée , et ferme dans d'aussi cruelles circonstances, offre un eymple peutêtre ^ique, et bien digne d'être célébré. Jamais ils n'ont mieux mérité de jouir de la liberté qu'au moment qu'ils la perdent ; et j'ose dire qu'ils effacent la gloire de ceux qui la leur ont acquise. Vous devriez bien, monsieur, former la noble entreprise de célébrer ces hommes magnanimes, en faisant l'oraison funèbre de leur liberté : votre cœur seul , même sans vos falenSf suffiroil pour vous faire exécuter supérieurement cette entreprise ; et jamais Isocraie et Démosthène n'ont traité de plus grand
sujet Faites-le>, monsieur, avec majesté et simplicité; ne vous y permettez ni satire ni invective, pas un mot choquant contre les destructeurs de la république; les faits, sans y ajouter de réflexion , quand ils seront à leur charge. Détournez vos regards de l'iniquité triomphante, et ne voyez que la vertu dans les fers. Imitez cette ancienne prêtresse d'Athènes, qui ne voulut jamais prononcer d'imprécations contre Alcibiade, disant qu'elle étoit ministre des dieux, non pour excommunier et maudire, mais pour louer et bénir.
A myijord maréchal.
7 lepiemLre I7C6.
Je ne puis vous exprimer, mylord, à quel point, dans les circonstances où je me trouve, je suis alarmé de votre silence. La dernière lettre que j'ai reçue dé vous étoit du... Seroit-il possible que les terribles clameurs de M. Hume eussent fait impression sur vous, et m'eussent, au milieu de tant de malheurs, été la seule consolation qui me restoit sur la terre? Non, mylord , cela ne peut pas être; votre ême ferme ne peut être entraînée par l'exemple de la foule : votre esprit judicieux ne peut être abusé à ce point. Vous n'avez point connu cet homme, personne ne l'a connu, ou plutôt il n'est plus le même. Il n'a jamais haï que moi seul ; mais aussi quelle haine I un même cœur pourroit-il suffire à deux comme celle-là? Il a marché jusqu'ici dans les ténèbres, il s'est caché; mais maintenant il se montre à découvert. Il a rempli l'Angleterre, la France, les gazettes, l'Europe entière , de cris auxquels je ne sais que répondre, et d'injures dont je me croirois digne si je daignois les repousser. Tout cela ne décèle-t-il pas avec évidence le but qu'il a caché jusqu'à présent avec tant de soin? Mais laissons M. Hume, je veux l'oublier malgré les maux qu'il ma faits : seulement qu'il ne m'ôte pas mon père; cette perte est la seule que je ne pourrois supporter. Âvez-vous reçu mes deux dernières lettres, l'une du 20 juillet et Tautre du 9 août? Ont-elles eu le bonhenr d'échapper aux filets qui sont tendus tout autour de moi, et au travers desquels peu de chose passe? Il parolt
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que f hteiition de mmi penécoteur et de ses amis est de in*6ier toute communication avec le continent, et de me faire périr ici de douleur et de misère; leurs mesures sont trop bien prises pour que je puisse aisément leur échapper. Je suis préparé à tout et je puis tout supporter hors votre silence. Je m'adresse à M. Rougemont; je ne connois que lui seul à Londres à qui j'ose me confier : s'il me refuse ses services, je suis sans ressource et sans moyen pour écrire à mes amis. Ah, mylord! quMI me Tienne une lettre de vous, et je me console de tout le reste 1
A M. R!CBàRD DATSNPORVi
Wootton, le H septembre 1766.
Après le départ, monsieur, de ma précédente lettre, j*en reçus enfin une de M. Becket : il me marque que les estampes sont dans une des autres caisses; ainsi je n*ai plus rien à dire : mais TOUS m*avouerez que, ne les trouvant pas dans la caisse où elles dévoient être, et trouvant les portefeuilles vides, il étoit assez naturel que je les crusse perdues. Il me reste à vous faire mes excuses de vous avoir donné pour cette affaire bien de l'embarras mal à propos.
Vous recevez si bien vos hdles, et votre habitation me paroit si agréable, que j'ai grande envie de retourner vous y voir l'année prochaine. Si vous n'étiez pas pressé pour la plantation de votre jardin et que vous voulussiez attendre jusqu'à l'année prochaine, il me vicndroit peutêtre quelques idées, car, quant à présent, j'ai l'esprit encore trop rempli de choses tristes, pour qu'aucune idée agréable vienne s'y présenter; mais l'asile où je suis, et la vie douce que j*y mène m'en rendront bientôt, quand rien du dehors ne viendra les troubler. Puisseje être oublié di\ public, comme je l'oublie I Quoi que vous en disiez, je préférerois, et je croirois faire une chose cent fois plus utile de découvrir une seule nouvelle plante , que de prêcher pendant cinquante ans tout le genre humain.
Nous avons depuis quelques jours un bien maufais temps, dont je serois moins affligé si j'espérois qu'il ne s'étendit pas jusqu'à Davenport. J'en salue de tout mon cœur les hdbitans, €t surtout le bon et aimable maître.
A aYLOBo uâalcBa.
Je n'ai pas besoin , mylord , de vous dire combien vos deux dernières lettres m oni hit de plaisir et m'étoient nécessaires. Ce plaisir i pourtant été tempéré par plus d'un irticje, par un , surtout, auquel je réserve um ieure exprès, et aussi par ceux qui regardent U.Hb* me, dont je ne saurais lire le nom, ni rien qui s'y rapporte, sans un serrement de cœar et un mouvement couTulsif » qui fait pis que de ne tuer, puisqu'il me laisse Tivre. Je ne chercke point, mylord, à détruire ropinion qaeToa aTez de cet homme, ainsi que toute TEorope; mais je tous conjure, par votre coBorpiteriMl, de ne me reparler jamais de lui sani li pis grande nécessité.
Je ne puis me dispenser de répondre à a que TOUS m'en dites dans Totre lettre do 5 de ce mois. Je tfois avec douieur^ me nar^ TOUS, qM0 vas ennemis metinmiïïitrkmifkéÊ M. Hume tout ce qu*ii leur plaira ^qsàetm démêlé d'enire vniusei lui. Maisquepnnoieikiils faire de plus que ce qu'il a fsii lut-nèntl Diront-ils de moi pis qu*il n'en n dit dtaiia lettres qu*il a écrites à Paris, par toite ÏCsrope, et qu'il a fait mettre dans toouskkfjt" zettes ? Mes antres ennemis me fontda pisqt i^ peuTent et ne s'en caohent guère; lui faitpH qu'eux et se cache , et c'est lui qui ne m»* quera pas de mettre sur leur compte le wl que jusqu'à ma tnort il ne cessera de me ^ en secret.
Vous me dites encore, mylord, queietroin mauTais que M. Hume ait sollicité la peosioi du roi d'Angleterre à mon insu. GommeotaT» vous pu vous laisser surprendre au point d'tf* Armer ainsi ce qui n'est pas t Si cela étoit vni, je serois un extravagant tout au moins ;aiti rien n'est plus faux. Ce qui m'a fâché, c'iUMi qu'avec sa profonde adresse il se soit serride cette pension , sur laquelle il revenoit à noi insu, quoique refusée, pour me forcer de In motiver mon refus et de lui faire hi déclantio> qu'il vouloit absolument avoir et que je vodIm éTiter, sachant bien l'usage qu'il en vouM faire. Voilà, mylord, l'exacte Tériié, donij'»» les preuves, et que vous pouTez affirmer.
GricM au cmI) \'ù fini quant i présent sur ce qai regarde M. Home. Le sujet dont j'ai mainlenant i vous parler est lel que je ne puis me résoudre à le mêler arec celui4à dans la même lettre ; je le réserve pour la première que je vous écrirai. Ménagez pour moi voa précieux ours, je vous en conjure. Ahl vous ne sarec Bs,dans l'abîme de malhears oà je auis plongé, quel scroitpourmoi celui de TOUS survivre I
Le cas que vous m'exposez, madame, est dans le fond très-commun, mais mêlé de choses si extraordinaires, que votre lettre s l'air d'un roman. Votre jeune homme n'est pas de son siècle ; c'est un prodige ou un monstre. Il y a des monstres dans ce siècle, je lésais trop, mais plus vils que courageux, et plus fourbes que féroces. Quant aux prodiges, on en voit si peu que ce n'est pas la peine d'y croire, et si Cassius en est un de force d'flme, il n'en est assurément pas un de bon sens et de raison.
Il se vante de sacrifices qui, quoiqu'ils fassent horreur, aerpient grands s'ils étoieat pénibles, et seroient héroïques s'ils étoient nécessaires; mais oii, faute de l'une ou de l'antre de ces conditions, je ne vois qu'une extravagance qui me fait très-mal augurer de celui qui les a faits. Convenez, madame, qu'un amant qui oublie sa belle dans un voyage, qui eo redevient jimoureux quand il la revoit, qui l'épouse et puis qui s'éloigoe, et l'oublie encore, qui promet sèchement de revenir à ses coucbei et n'en fait rien, qui revient enfin pour lui dire qu'il l'abandaDue, qui part et ne lui écrit que pour confirmer cette belle résolution; convenez, dis-je, que si cet homme eut de l'amour, il n'en eut guère, et que la victoire dont il se vante avec tant de pompe, lui coAte probabl«neut beaucoup moins qu'il no vous dit.
Hais.supposantcetamourassez violent pour se fnin honneur du sacrifice, où en est la nécessité? C'est ce qui'me passe. Qu'il s'occupe du sublime emploi de délivrer aa patrie, cela est fort beau, et je veux croire que cela est
utile; mais ne se permeltre aucun sentiment étranger é ce devoir, pourquoi cali Y Tous lea sentimeus vertueux ne s'étayent-ila pas lea uns les autres, et peut-on en détruire on sans les afbibir lous?Xat cm long-tempt, dit-il, «nn(inermtsaffeclions avec mei devoirs. n a' japoim là de combinaisons é bire, quand ces affections elles-mêmes sont des devoirs.' L'tUusi'on cette, et je voit qu'vn vrai citoyen doit let abolir. Quelle est donc cette illusion, et où a-t-il pris cette affreuse maximel S'il est de tristes situations dans la vie, s'il est de cruels devoirs qui nous forcent quelquefois h leur en sacrifier d'autres, à déchirer notre cœur pour obtiri la nécessité pressante ou à l'inSezible vertu, en est-il, en peut-il jamais être qui nous forcent d'étouSèr des sentimens- aussi légitimes que ceux de l'amour filial, conjugal, paternel? et tout homme qui se fait une exprease loi de n'être plus ni fils, nimari, ni pbre, oae-t-il usurper le nom de citoyen, ose-t-il usurper le nom d'homme ?
On diroit, madame, en lisant votre lettre, qu'il s'agit d'une conspiration. Lea conspirations peuvent être des actes héroïques de patriotisme, et il y en a eu de telles; mais presque toujours elles ne sont que des crimes punissables, dont les auteurs songent bien itioinsàservir.-la patrie qu'A l'asservir, et à la délivrer de ses tyrans qu'à l'être. Pour moi, je vous déclare que je ne voudrois pour rien au monde avoir tr la plus légi-
time; p l'entreprisea
ne peui s, sans dés-
ordres, s sans effu-
sion de e sang d'un
seul ho prix que la
liberté de tout le genre humain. Ceux qui aiment sincèrement la liberté n'ont pas besoin, pour la trouver, de tant de machiaes, et, sans causer ni révolutions ni troubles, quiconque veut êire libre l'est en effet.
Posons toutefois cette gr«ode entreprise comme un devoirsacré qui doit régner sur tous les autres ; doit-il pour cela les anéantir, et ces différons devoirs sont-ils donc i tel point incompatibles qu'on ne puisse servir la patrie sans renoncer h l'humanité! Votre Caaaios estil donc le premier qui ait formé le prpjet de délivrer la sienne, et ceux qui l'ont exécuté l'ont-
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ils fait «a prix des sacrifices dont il se vante? l.ea Pélopidas» les Bratos» les vrais Cassius» et unt d'autres* ont>ils en besoîB d'abjqrer tous les droits du sang et de la nature pour accomplir leurs nobles desseins? Y eut*il jamais de meilleurs fils» de meilleurs mi^ris, de meilleurs pères que ces grands hommes? La plupart» au contraire» conoeriêrent leurs eotrepriseaau sein de leurs f^imilles ; et Drutus osa révéler, sans nécessité, son secret i sa femme, uniquement parce qu'il la trouva digne d'eii être dépositaire* Sai|s aller si loin chercher des exemples^ je puis, m2^dame,VQQsen citer an plus moderne d'un héros à qui rien ne manque pour être à côté de ceux de Tantiquité, que d'être aussi connu qu'eux ; c'est le comte Louis de Fiesque, lorsqu'il voulut briser les fers de Gènes, sa patrie, et la délivrer du joug des Doria. Ce jeune homme si aimable, si vertueux, si parfait, forma ce grand dessein presque dès son enfance, et s'éleva, pour ainsi dire, luî*mème pour l'exécuter. Quoique très-prudent, il le confia i son frère, à sa famille, à sa femme aussi jeune que lui ; et, après des prépari^tib très-grands, trè^ lenu» irés-diffiiiles, le secret fut ai bien gardé, l^entreprise fut bï bien concertée et eut un si plein succès, que le jeune Fiesque étoit maître deGènes au moaienl qu'il péritpar un accident. Je ne dis pas qu'il soit sage de révéler ces sortes de secrets, même à ses proches, sans la plus grande nécessité : mais auure chose est, garder son secret, et autre chose, rompre avec ceux à qui on le cache : j'accorde même qu'en méditant un grand dessein l'on est obligé de s'y livtvr quelquefois au point d'oublier, pour un temps, des devoirs moins pressens peut-être, mais non moins sacrés sitêt qu'on peut les remplir ; mais que, de propos délibéré, de galté de cœur, le sachant, le voulant, on ait avec la barbafie de renoncer pour jamais à tout ce qui nous doit être cher, celle de l'accabler de cette déclaration cruelle, c'est, madame, ce qu'aucune situation imaginable ne peut ni autoriser ni suggérer même à un homme dans son bon sens qui n'est pas on monstrç. Ainsi je conclus, quoique à regret, que votre Cassius est fou, tout au moins; et je vous avoue qu'il m'a toutà-fait l'air d'un ambitieux embarrassé de sa fomme, qui veut couvrir du masque de K'hé- ■roisme son inconstance et ses projets d'agran-
dissement : or, ceux qui savent employer à Mn ftge de pareilles ruses sont des gens qu on ne ramène jamais, et qui rarement en valent u peine.
Il se peut, madame, queje me trompe; c'est à vous d'en juger. Je voudrois avoir des choiet plus agréables à vous dire; mais vous me demandez mon sentiment, il faut vous le dire, oq me taire, ou vous tromper. Des trois partis fai choisi le plus honnête et celui qui pouvolt le mieux vous marqueri madame, ma défërenct et mon respect.
DU PBYROD.
▲ WootloD. le 4 ocKibie iTtt.
J'ai reçu, mon cher bête, votre lettre s* S2; je n'ai pas besoin de vous dire quel eieteilii fait sur moi ; j'ai besoin plutêt de vous din qu'elle ne m*a pas achevé. Celle r SOoeae préparoit pas à celle-là ; ce que vous vmiaii à Panckoucke m'y préparoit encore now; et j'aurois juré, surtout après la prommiin vous m'aviez faite, que vous étiez i Fiftwn du voyage de Genève. J 'a vois tort; jedenoi savoir mieux que personne qu'il ne faot jurer de rien. Le soin que vous prenez deflMramaser les jugemens du public sur mon conpie m'apprend assez quels sont les vêtrea, et jefoii que si vous exigez que je me ju8tiSs»o'eitNrtout auprès de vous ; car, quant au pabllet von savez que vos soins là-deasns sont instiles, que mon parti est pris sur ee point, et qos de aei vivant je n'ai plus rien à lui dire.
Mais, avant de parler de ma jnsMtotiQi, parlons de la vêtre ; car enfin je n'ai aucun tort avec vous, que je sache, et vous en ara avec moi de peu pardonnables ; puisqu'avaotdeie résoudre d'accabler un ami dans monitit,! fauts'assurer d'avoir dix fois raison, apréi quoi l'on a tort encore, rentre en matière.
Je vous disots dans ma précédente lettreqoti lorsqu'on vous marqua que la pension m'avoit été offerte, cela étoit vrai; mais que lorsqu'on ajouta que je l'avois refusée, cela étoit (aux; qu'il étoit faux même que j'euase ators riotci* tion de la refuser; que, comme c'étoit aloii un secret, je n'en avois parlé à qui qo6 ce fût;
qu*il CilloU donc que ce bruit anticipé Fût venu | de M. Hume» qui lui-même avoit exigé le secret» etc.» etc.
Là-desBue» yoici votre réponse : de peur de la mal extraire, je la transcrirai mot à mot.
« Voire lettre au général Goniray est da 42 I mai, et l'affabre de votre démêlé n'a éclaté 9 dans ce pays et à Genève que sur la fin de N juillet; à Paris, dans le courant du même » mois, ou dans celui de juin. Il est donc pos* » sible que M. Hume n'ait parlé, dans sa lettre
• à d'Alembert» de votre pension, que sur le
• rofos de Tacoepter faift à M* Gonway. Je dis i possible, parce que, n'ayant pas la date de la
• lettre i d' Alembert, je ne peux pas l'assurer ; » mais l'époqbe en est du mois de juin au plus
• tftt. Ainsi« la conséquence que vous tires oon*
• tre Hume de cette circonsunce n'est p^ 9 néecasaire, et le secret ébruité de la pension
• n'a tm lieu qu'après votre refus. Je vous fois
• cette réflexion pour voUs engager à bien » combiner les dates, à bien vous en assurer»
• avant d'établir sur elles aucunes inductions. 9 II me sera difficile d'avoir la date de cette 9 lettre à d'Alcmbcrt, puisqu'elle ne se corn-
• munique plus, mais je tâcherai d'en savoir ■ ce que je pourrai. Ce que j'en sa vois venoit
• d'une lettre de M. Fischer au capitaine 9 SteinerdeCouvet; la lettre était de fraîche 9 date, et je vous écrivis sur-le-champ son » contenu, et cela le 54 juillet. »
Il parott, par toat ce récit, que je vous en ai imposé dans le mien, en antidatant le bruit répandu de mon rcfuft^ pour en accuser M. Hume. Je crois que vous n'avez pas tiré positivement cette conséquence; mais comme elle suit nécessairement de votre exposé, surtout de la fin, il a bien fallu, malgré vous, qu'elle se présentât au moins dans l'éloignenient, puisqu'il étoit totalement impossible, de la manière que vous présentez la chose, que je fusse dans l'erreur sur ce point ; et, quand j*y auroisété, cette erreur sur pareil sujet eût été une étourderie impardonnable à mon âge, et ne pouvoit que rendre mon caractère très-sus^ pect. Or, sans vous parler des devoirs de l'amitié, ceux de l'équité, de l'humanité, du respect qu'on doit aux malheureux, vouloient que vous commençassierpar bien vous assurer des faiu qui enirainoient cette conséquence, et
que vous ne vous fiassiez pas légèrement i votre mémoire pour m'imputer une pareille méchanceté. Avant d'aller plus loin, je vous supplie de rentier ici en vous4ttéme, et de vin» demander si j'ai tort ou raison.
Suivez maintenant ce que j'ai à vous dire.
Premièrement je viens de relire, en «itier, votre lettre du 54 juillet, n^ 50, et je n'y ai pas trouvé un seul mot de M» d'Alembert, ni de M, Fischer, ni de M. Steiner, ni de rien de ce que vous di^es y avoir, mis à ce sujet, et il n'en est question, que je sache, dans aucune autre de vos lettres.
Mais voici ce que vous m'écriviez le 4 6 mars, dans votre n° 24 :
« Si vous avez besoin d*un homme sûr, I adressez-vous hardiment à mon ami Gerjea t ; t je vous fournis son adresse à tout événement. » Il me dit que l'on prétend que le roi vous a 9 offert une pension que vous avez refusée, 9 par la raison que vous n'aviez pas voulu ac-
• cepter celle que le roi de Prusse vouloit vous 9 foire, que vous ne voulez pas recevoir des
• Suisses, et que vous vous plaignez de l'ac- » cueil que vous avez trouvé en Angleterre. »
Voici là-dessus comment je raisonnois en Tons écrivant te 46 août.
M. de Cerjeat n'a pu tous écrire de Londres plus tard que le commencement de mars, ce que vous me marquez de Neuchâtel du 4 6.
Or, au commencement de mars, j'éioîa encore à Londres, d'où je ne suis parti que le 4 # pour ce pays.
Au commencement de mars,ll. Hume avoit encore toute ma confiance, et j*avois eu la bêtise de ne pas le pénétrer, quoiqu'il entrât dans son profond projet que je le pénétrasse et que ||^rsonne au monde ne le pénétrât que moi seul.
Au commencement de mars, j'étois très-déterminé, sauf Taveu de mylord maréchal, d'accepter la pension si réellement elle m'étoit donnée ; chose dont, a la vérité, j'ai toujours douté.
Et au commencement de mars, je n'avots parié de cette pension â qui que ce fût qu'au seul mylord maréchal, du consentement do M. Hume, et l'on ne pouvoit encore avoir la réponse.
Je concluois de là qu'il falloit que le bruit.
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parrena à M. de Geijeat eût ité répandu par M, Humoi qui m^avoit recommandé le secret» '^i je pensoia^ comme je le pense encore, qu'il oût peut-être ététrès*Unportantpour moi qu'on pût remonter à la spnrce de ce premier bruit: mais j'arone que dans l'état déplorable où j'achève ma malheureuse vie, il est plus aisé de m*accabler que de me servir.
Combinez e| concluez vous-même : pour moi, je n'ajouterai rien. Voilà, monsieur, mon premier grief .Commençons, si vousvoulezbien, par le mettre en règle, avant que d'aller plus loin. Aussi bien, je sens que mes forces achèvent de m'abandonner, et j'ai besoin d'un peu de relâche dans le travail cruel auquel, au lieu de coifsoiations que j'attendois de vous, il vous platt de me condamner. Je reprendrai votre lettre articlepai^article; et^avecTàmeque je vous connois, vous gémirez de l'avoir écrite; mais, en attendant elle aura fait son effet. Je vous embrasse, mon cher hête, de tout mon cœur.
J'ai reçu réponse de mylord maréchal sur l'affaire de H, d'Escberny. Dans ma première lettre, je vous ferai l'extrait de la sienne.
Je reçois en ce moment votre n** 55, et j'y vois que M. de Luze nie que nous ayons jamais couché nous trois dans la même chambre du^rant la route. M. de Luze nie cela ! Mon Dieu I suis-je parmi des hommes? Mon Dieul mais je crois que c'est un défaut de mémoire! Mon Dieul demandez, de grâce, à M. de Luze, comment donc nous couchâmes à Roye, je crois que c'est à Roye,' la première nuit de notre départ de Paria ?' Rappelez-lui que nous occupâmes une chambre à trois lits, dont je donne ici le plan pour éviter une longue description...
La main me tremble, je ne saurois tracer la figure. Il y avoit deux lits des deux côtés de la porte, et un^dans le fond à main droite, que j*occupai ; la cheminée étoit entre mon lit et celui de M. de Luze, qui étoit à main droite en entrant. M. Hume occupoit celui de la gauche, et faisoit diagonale avec moi. La table où nous avions soupe étoit devant la cheminée, entre le lit de M. de Luze et le mien. Je me couchai le premier, M. de Luze ensuite, M. Hume le dernier. Je le vois encore prendre sa chemise à manches étroites plissées... Mon Dieu 1... Parlez, de grâce, à M. de Luze; et son domestique nie-t-il aussi? Non, ce domestique est un valet, I
mais c'est un homme. Malheureasemenijenc l'ai pas revu depuis notre arrivée à Londres;
iln'apointeud'étrennes...mai8c'e8t un homme enfin. Si nous n'avions pas couché dans li même chambre, imaginez-vous à quel degré iroit ma stupidité d'aller choisir un pareil mensonge, et concevez-vous que Hume l'eût laissé passer sans le relever ? J'ose dire plus : Hume, tout Hume qu'il est, ne le niera pas, s'il ne sait pas que M. de Luze le nie. Àh Dieul parmi quels êtres suis-jef Toute chose cessante, parlez â M. de Luze, et me répondez un moi, un seul mot, et je ne. Vous demande plus rien. Il me parott, messieurs, que vous avetronei l'autre peu de mémoire au service de la Tériié et des malheureux.
, Il n'y «flvoit sur votre n* 55 qu'un petit \m de cire, très-légérement mis^ et le peu d'eopreinte qui parott n'est pas de votre cadiet. Si cette lettre a été ouverte, jugez de ce qu'il pem en arriver!
Atl MÊm.
A WootoD, If 18 ootobreon.
J'apprends, mon cher hête, par votre n* Si le sujet qui vous conduit âBetfort.Toasinft vœux vous y accompagnent; puissie^-Tony recouvrer votre bonne ouïe ! le vos maintenant, avec une peine extrême, quelle Désaffecte plus qu'à force de bruit.
J'ai vu aussi l'extrait de la lettre de mjloni maréchal, où il vou^dit que je blâme M. Hook d'avoir demandé et obtenu la pension sans m aveu. J'avoue rondement que si cela est, je suis un extravagant tout au moins. Je n'ai rieoà dire de plus aur cet article ; et, dès que myloni maréchal m'accuse, je ne sais pas me justifier, ou du moins je ne le sais que par-devant lui.
Revenons à vous.
J'ai fait sur vos trois dernières lettres des réflexions qu'il faut que je vous communique. Supposons que je fusse mort avant de les avoir reçues , et par conséquent avant d'aToir po m'expliquer avec vous, ni avec M. de \M, ni avec mylord maréchal.
Parce qu'une lettre de M. d'Alembert parioit d'un bruit répandu à Paris do refus de la pension du roi d'Angleterre, vous auriez ceotino^
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de conclure que ce bruit n'aToit pu courir à Londres auparavant, et, ayant parfaiiement oublié ce que voua avoit écrit M. de Gftrjeat, TOUS tariez persuadé que j'avois antidaté ce même bruit, tout exprès pour en accuser M. flume,
Mylord maréchal, qui prend pour un grief, cèdent jene plains, un fait que je lui rapporte en preuve d'un autre fait , auroit toujours vu que je bl&mois H. Hume quand j'auroia dA le remercier; et il eAt conclu de là que non-«eDlement je m'abusois sur le comptedu bon David, mais que j'avois cherché les chicanes les plus ridicules pour avoir le plaisir de rompre avec lui.
H. de Luze, fondé sur cet admirable argnment, qu'il vous a donné pour bon, et que vous avei pris pour tel, que lorsqu'on route deux passagers couchent dans la même chambre il est impossible qu'il y en couche un troisiëipe ; H. de Luze, dis-je, eût tenu bon dans cette pemasion, que, puisqu'il avoit toujours couché dans la même chambre que H. Hume, je n'y avois jamais couché. Il eût donc cru d'abord, comme il a fait, que la lettre A M. Hume, où je disojs y avoir couché, étoii falsifiée. Hais, quand enfin l'on eût vérifié que la lettre éioit authentique sur cet article, il eût nécessairement conclu qu'avec une impudence Incroyable j'avois inventé cette fausseté pour appuyer une calomnie.
Je pourrois ajouter ici l'article de H. Vernes, sur laque] vous êtes revenu deux fois de suite ; mais je le réserve pour un autre lieu. Les trois précédens me suffisent, quant à préspnt.
De ces trois jugemens communiqués entre vous et bien combinés, il eût résulté qu'avec tous mes beaux raisonnemens, et avec toute la feinte probité dont je m'éiois paré durant ma vie, je n'étois au fond qu'un insensé, un menteur, un Calomniateur, un scélérat ; et, comme l'autorité de mes plus vrais amia n'étoit pas fluspecle, si ma mémoire eût passé é la postérité, elle n'y cAt passé que comme celle d'un malfeitenr, dont on se souvient uniquement pour le détester.
Et tout cela, parce qne H. de Luze n'a point de mémoire et raisonne mal ; parce que H. Du Peyrou n'a point de mémoire el raisonne mal; et parce que myinrd maféchal, prévenu que je
blâme à tort le bon David, voit partout ce blàmtf, et même oft je n'en ai point mis.
Cala m'a.bieA appris, mon cher h6te, ce que vaut l'opinion de« hommes quels qu'ils soient, «là quoi tient requel'on appeUedans lemonde honqeur et réputation, puisque l'événement le plus cruel, le plus terrible de'ins'vie entière, celui dont j'aj porté le coup accablant avec le plus de constance, où je n'ai pas Eail une démarche qui ne soit un acie de vertu, est précisément celui qui. si je n'y avois pas survécu, m'attiroit une ignominie éternelle, non pas seulement de la part du slupide public, mais de la part des hommes du meilleur sens, et de mes plus solides amis.
En devenant insensible aux jugemens du public, je n'ai fait que la moitié de ma iAche;j'aJ gardé toute ma sensibilité a l'estime de ceux qui ont toute la mienne, et par là je me suis assujetti à tous les jugemens inconsidérés qu'ils peuvent faire, à toutes les erreurs où ils peuvent tomber, puisqu'enfin ils sont hommes. Prévoyant de loin tous les moyens détournés qu'on alloit mettre en usage pour vous détacher de moi , tous les préjugés dont on alloit iftcherde vous ébloui, quelles sages mesures n'ai-je pas prises pour vous en garantir 7 Comptant, comme j'avois le droit de le faire, sur votre confiance en ma probité, j'avois commencé par TOUS conjurer de ne rien croire de moi que ce que je vous en écriroia moi-mêoie : vous, me l'aviez promis très-positivement ; et la première chose que vous avez faite a été de manquer à cette promesse. Vous ne vous éies pas contenté de vous livrer a tous les bruits du coin des rues, sur ce qoe je ne vous avois point écrit, mais même sur ce qne je vous avois écrit ; siiètquequelqu'uns'estlrouvé en contradiction avec moi, c'est lui que vous avez crn, et c'est moi que vous avez refusé de croire. Exemple : dans ce que je vous avois marqué des mauvais offices que le bon David me rendnit auprès de H. DavenporI, un H. de Bruhl écrit le contraire, et aussitôt vous me demandez si je suis bie per
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Le réftuliat de toutes cet réflexions» que je vous conmoniqoey est de me détacher pour jamais de l'opinion des hommes, quels qu'ils soient, et mémo de ceux qui me sont les plus chers. Vous avez et tous aurez toujours toute mon estime ; mais je me passerai de la vôtre» puisque vous la retirez si légèrement, et je me consolerai de la perdre en mériuint de la con-server toujours. Je suis las de passer ma vie en continuelles apologies , de me justifier sans cesse auprès de mes amis , et d'essuyer leurs réprimandes lorsque j*ai mérité tous leurs applaudissemens. Ne vous gênez pas plus désormais que vous n'avez fait jusqu'ici sur ce cha^ pitre; continuez, si cela vous amuse, à me rapporter les folies et les mensonges que vous entendez déMter sur mon compte. Rien de tout cela ne me fâchera plus, je vous le jure ; mais je n'y répondrai de ma vie un seul mot.
Ceci, du reste, regarde uniquement l'avenir ; car je vous ai promis d'examiner avec vous votre n* 52, et je veux tenir ma parole, mais il fout finir pour aujourd'hui. Dans l'état où je suis , h tftche que vous m'imposez ne peut se remplir sans reprendre haleine. Je finis donc en vous réitérant mes plus tendres vœux pour votre rétablissement, et en vous embrassant, mon cher hôte, de tout mon cœur.
4U MÊMB.
Wootton, le 15 noTeiid»fe 178S.
Je vois avec douleur, cher ami, par votre n*65, que Je vous ai écrit des choses déraisonnables donc vous vous tenez offensé. Il faut que vous ayez raison d'en juger ainsi, puisque vous êtes de sang-froid en lisant mes lettres, et que je ne le snis guère en les écrivant ; ainsi voos êtes plus en état que moi de voir les choses telles qu'elles sont. Mais cette considération doit être aussi de votre part une plus grande raison d'indulgence : ce qu'en écrit dans le trouble ne doit pas être envisagé comme ce qu'on écrit de sang-froid. Un dépit outré a pu me laisser échapper des expressions démenties par non cœur, qui n'eut jamais pour vous que des sentimens honorables. Au contraire^ quoi-* que vos expressions le soient toujours, vos
idées souvent ne le sont guère; et voilà cequi, dans le fort de mes afflictions, a sooYentadkdré de m'âbattre. En me supposant tous les lorti dont vous m'avez chargé, il falloit peuirèin attendre un autre mom^t pour me les dire, on du moins vous résoudre à endurer ce qui O) pouvoit résulter. Je ne prétends pss,àl)i(nne plaise, m^xcuser ici, ni vous charger, fe»« seulement vous donner des rusons, qui ne semblent justes, d'oublier les loru don m dans mon état. Je vous en demande piniondt tout mon cœur ; j'ai grand besoin que yoqik l'accordiez, et je vous proteste, avec vérité, qtie je n'ai jamais cessé un seul moment (Titov pour vous tous les sentimens que j'auroit désiré vous trouver pour moi.
La punition a suivi de pi:ès l'offesie. Vo«m pouvez douter du tendre intérôtqoejepraé à tout ce qui tient i votre santé, et wurtUt sez de me parler des suites de votre vojip de Belfort. Heureusement vous n'avez po tin séchant qu'é demi, et vous me laissez emrrror un succès dont je brAle d'apprendre llMi^ mation. Écrivez-moi là-dessus en <liiiiI,Ain aimable hôte, donnez^-nooi tout à h Witpr sir de savoir que vos remèdes opèrent, eiceivi d'apprendre que je suis pardonné. i'aileeoEv tropplein dece besoin pour pouveiraujoetdfkii vous parler d'autre chose, et Je flnis «vos répétant du fond de mon âme que mon tendR attachement et mon vrai respect ponrvoess peuvent pas plus sortir de mon cœsr qieltmour de la vertu.
A M. hhUhVD.
WootU», le 15 odTembre I76«.
A peine nous coABoisson8«-Aons, monanr.
et vous me rendez les plus vrais services 4« l'tmitié : ce zèle est donc moins pour moi qoepos la chose, et m'en est d'un plus grand prii ie vois que ce même amour de la jusdce, qui brila toujours dans mon cœur, brûle aussi daask vôtre: rien ne lie tant lésâmes que cette ooofor* mité. La nature nous fit amis ; nous nesoiDiMif ni vous ni moî, disposés a l'en dédire. J'aiRÇQ le paquet que vous m'avez envoyé par ii "^^ de M. Dutens ; c'est à mon avis la plos sère- Le duplicata m'a poufuint déjà été annoncé, et
je ne doute pas qu'il ne me parvienne. Tadmire | l'intrépidité des auteurs de cet ouvrage, et surtout s'ils le laissent répandre à Londres» ce qui me parott difficile à empêcher. Du reste, ils peurent faire et dire tout à leur aise : pour mol, je n'a! rien à dire de M. Hume, sinon que je le trouve bien insultant pour un bon homme, et bien bruyant pour un philosophe. Bonjour» monsieur; je vous aimerai toujours, mais je ne tous écrirai pas, à moins de nécessité ; cependant je serois bien aise, par précaution, d'avoir votre adresse. Je vous embrasse de tout mon cœur, et vous prie de dire à M. Sauttersheim que je suis sensible à son souvenir, et n'ai point oublié notre ancienne amitié. Je suis aussi surpris que fâché qu*avec de l'esprit, des talens, de la douceur, et une assez jolie figure , il ne trouve rien k fkire à Paris. Gela viendra , mais les commencemens y sont difficiles.
TRADoenoii B'uriK LBrmB db DàviD mmB
A SUiOip (%
édivboarg, 19 nofembre I7Q6.
Je ne saurois, monsieur, trop vous remercier de la complaisance que vous avez mise à traduire un ouvrage qui ne méritoit guère votre attention ni celle du public (**). Je suis on ne peut plus satisfait de ce travail ; l'introduction m'a semblé particulièrement écrite avec une grande prudence et une rare discrétion, si j'en excepte la partialité que vous montrez en ma faveur. Je me plais du moins à la regarder comme un gage de votre amitié. Vous et M. d' Alembert avoï agi sagement en adoucissant quelques «xpresaioM » mrtout dans les noies, et je ferai usage dt ees eorrectîons dans Tédition, angloise. Cet écrit ne fut pas d'abord destiné à être lu du publie ; et sans un eoncoort de
(*) Cette leUre. écrite en angloii. Tient d'étrepnbUée oonune inédUe dent un nouveau lpurn«l «ogloU. InUtolé yew-Monikiy'êta§a^imef et bit pai-Ue du numéro de Janvier isaQ. U JonroalMe «nnpiwe qu'elle lula été communiquée par M. GampeDon, membfa de rinalllut, et poaiesscur dee papien de oelol à qyl eileeitedrcM^-^ U lecteur Jusen par loimtowal die HA BBériloit pai d'éUre traduite et d« trouver plaoc dana ••iteédiUoB, O.P.
(**) Cuil œlul l|Bt s pour Utie % Expoaésuedmet iU la contestation 9«i «'aal 4i^9ée entre M. Mumê et M, ile««<ea«» %'oyeB V^ftiuiice anx ConfesHont. G. P.
circonstances imprévues , je ne l'eusse pas fait ' imprimer. Je ne suis pas surpris que les personnesqui ne connoissent pas les circonstancea* et qui ne sont pas i même de les apprécier» blâment cet appel au public; mais il est certain que si j*eusse persévéré dans mon silence » on auroit fini par me regarder comme le coupable; et ceux qui me blâment à présent m'auroient, avec une apparence de raison , encore blâmé davantage. Je regarde toute cetteaflpA ire comme un malheur dans ma vie ; et cependant i cette heure que tout est terminé, et qu*il est facile de rectifier les erreurs, je ne crois pas pouvoir m'accuser moi-même de la plus légère imprudence, si ce n*est toutefois d'avoir accueilli cet homme quand il s'est jeté dans mes bras ; et« sans doute on m'eût trouvé cruel si je l'avois repoussé. Pouvois-je m'attendre à rencontrer un tel prodige d'orgueil et de férocité? Rien de semblable n'avoit existé jusque alors. Hais» une fois qu'il' m'eût déclaré la guerre dune manière si violente I il n'eût pas été prudent de garder le silence avec mes amis, et de lui laisser le temps de trouver une occasion favorable pour frapper ma réputation. De mes amia, l'affaire a passé dans le public, qui s'y est intéressé plus qu'à une aveuture privée. Cet inté<rét extraordinaire m'a forcé à mettre mus ses yeux l'histoire tout entière. Si cependant quelqu'un s'obstine à penser qu'avec plus de prudence j'aurois pu éviter tous ces désagrémens» je suis très-disposé à convenir que ce n'est pas la première imprudence de oc genre dont je me sois rendu coupable*
Comme vous je pense que Rousseau répondra; cependant il est difficile d*imaginer ce qu'il pourra dira encore» après les détails longs,, minutieux et fatigans dans lesquels il est déjà entré. Il seroit ridicule qu'il vint révéler quelque fait d'importance qu'il prétendroit avoir omis» après avoir cité comme des méfaits mes regards et ceux des femmes qui étoient logées sous le même toit que moi. Mais quoi qu'il puisse dire» je suis bien résolu à me taire làdessus le resie de mes jours; je laisserai chacun penser de ces événemens tout ce qu'il voudra* Je crois que» dans le monde» on disputera seulement pour savoir si Rousseau est plua fe« I que méphant » ou s*il n'est pas Tun et l'autre I dans une égale proportion. Vous dites qu'il a
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des admirateurs qui prétendent encore à l'excuser. Prétendent-ils que d'Aleoibert, Horace Walpole, et moi, nous avons formé une conspiration pour Tentralner eu Angleterre» et le ruiner en le plaçant dans une habitation plus commode» et en doublant son revenu ? Si cette accusation n'est pas mise en avant» comment entreprendre d*excuscr son odieuse conduite à mon égard ?
Si je ponvoîs regarder Rousseau comme un des écrivains classiques de la France» peutêtre îmaginerois-je que cette histoire» tout absurde qu'elle est» passera à la postérité et Tintéressera autant que nos propres contemporains : mais on vérité » ses ouvrages sont remplis de tant d'extravagances» que je ne puis pas croire que la diction seule parvienne à les soutenir. Il a lui-même quelque crainte que cela n'arrive. Je vous confierai l'anecdote suivante» parce qu'elle ne sauroit lui porter préjudice; autrement je ne voudrois rien répéter de ce qui s'est passé dans le temps de notre ancienne intimité. Quand nous étions en route» il me dit qu'il étoit résolu à se perfectionner dans la langue angloise ; et comme il avoit appris qu'il existoit deux traductions de son£mt/e» il vouloit se les procurer pour les lire et en faire la comparaison ; étant d'avance familiarisé avec le sujet» il comprendroit plus facilement la version. Aussitôt arrivés» je lui procurai les livres en question. Après les avoir gardés deux ou trois jours, il me les renvoya, disant qu'ils ne lui avoient été d'aucune utilité ; qu'il n'avoit pas eu la patience de les lire ; qu'au reste, il en étoit de même de l'original » et de tous les autres écrits qu'il avoit publiés; il ne pou voit plus les revoir sans dégoût. — Il est surprenant , lui répliquai-je» que des ouvrages si vantés pour leur éloquence lie causent aucune satisfaction à leur auteur. — Quant au style » je ne suis pas » me répondit-il « trop mécontent ; mais je crains toujours quHls ne pèchent par le /bn£f (*], et que leur éclat n'ait que la durée d'un jour.
(I>a Lettre est terminée par uh alinéa de complimens i Suard.)
V) Cm molttont en fhmçoif dam l'orishiil'
A MADEMOISELLE DEWJi8.
WoûttoD, le 9 décembre 4706.
Ma belle voisine » vous me rendez injuste et jaloux pour la première fois de ma vie ; je n'ai pu voir sans envie les chaînes dont vous honoriez mon Sultan ; et je lui ai ravi l'avantage de les porter le premier : j'en auroia dû parer votre brebis chérie » mais je n*ai osé empiéter sur les droits d'ui\ jeune et aimable berger; c'est déjà trop passer les miens de foire le galant à mon ftge; mais puisque vous me Taves fait oublier» tâchez de l'oublier Youa-niôme, et pensez moins au barbon qui vous rend hommage» qu'au soin que vous avez pris de lui rajeunir le cœur.
Je ne veux pas» ma belle voisine p vous ennuyer plus long-temps de mes vieilles sornettes : si je vous contois toutes les bontés et amitiés dont votre cher oncle m'honore» je aeroîs encore ennuyeux par mes longueurs; ainsi je me tais. Mais revenez l'été prochain en éire ie témoin vous-même » et ramenez madaine fa comtesse (*) à condition que noua serons cette fois-ci les plus forts» et qu'au lieu de voua laisser enlever comme cette année, vous noua aiderez à la retenir.
A HTLOBD MABiCBAL.
Il décembre iTes.
Abréger la correspondance (*)... Mylord,
(<) Madame la oomteMe Gowper, Teave do fea eomte Oomper, flJle da comte de Gnndville.
(*) La lettre de mjrlord maréchal à laquelle cell»cl aert de répooie te termloolt ainri i • Je eiiii Tien, laarme ; f ai tr^ » pende mémoire. Je ne lalipliia ce «inej'al écrItàM. Du Fef- 9 roo, malt je tais potitiTement qne Je dériroia Toot aervtr en » aiapnpbiaiit ane querelle sur des •oapçon qui noe paroi»- » sent nul fondéa, et noo pat tous ôler an amL Pent-élre al-Je » fait qnelqae aottlae : pour lea éfller à l'avenir, ne trouves paa n maoTaiaqae J'abrège la oorretpondance. comme J*al d^à fiii » arec tout le monde, même atcc met plna prodiei parent » et amli, ponr flair met Joura daoa la tranqniUilé. Bonsoir. •
a Je dit abréger, car Jedétireral toq|oan aavolrde lenapn en » tempa dea noofellea de Totre aanté. et qu'elle aolt boooe. a
D'amples édairciatemena à ce ai^et, et la preoTC del'anitid qne myloRi maréchal conaerra pour Rontaera Jnaqn'à ana dcrniera moment, ae trontent dana la R£pom$e d'âne nn^aynaa ( madame La Tonr de Franqueville ) d «a aaonyaie, Intérée dana l'édltloa de Genève, tome S dnanpplémeni, et dans VBU^ foira de la vie H du ouwaçet de /. 7. Rmt$eaut 1 1 et il » article Keilh. G* P*
que m^annoncez-Toas, et quel temps prenezf 0U8 pouf cela 1 Serois-je dana.rotre disgrâce? Ahl dans tous les malheurs qui m*accablenty voilà le seul que je ne saurois supporter. Si j'ai des torts, daignez les pardonner ; en est-il» en peut-il être que mes senlimens pour vous ne doivent pas racheter? Vos bontés pour moi font toute la consolation de ma vie : voulezvous m*ôter cette unique et douce consolation? Vous avez cessé d'écrire à vos parens! Eh! qu'importe, tous vos parens, tous vos amis ensemble I ont-ils pour vous un attachement comparable au mien? Eh I mylord, c'est votre âge, ce sont mes maux qui nous rendent plus utiles l'un à l'autre : à quoi peuvent mieux s'employer les restes de la vie qu'à s'entretenir avec ceux qui nous sont chers? Vous m*avez promis une éternelle amitié ; je la veux toujours, j'en suis toujours digne. Les terres et les mers nous séparent, les hommes peuvent semer bien des eiteurs entre nous ; mais rien ne peut séparer mon cœur du vôtre, et celui que vous aimâtes une fois n'a point changé. Si réellement vous craignez la peine d'écrire, c'est mon devoir de vous l'épargner autant qu'il se peut : je ne demande, à chaque fois, que deux lignes, toujours les mêmes, et rien de plus : J*ai reçu votre lettre de telle date^ je me porte 6îen, et je VQfiu aime toujours. Voilà tout; répétez-moi ces dix mots douze fois l'année, et je suis content. De mon c6té j'aurai le plus grand soin de ne vous écrire jamais rien qui puisse vous importuner ou vous déplaire ; mais cesser de vous écrire avant que la mort nous sépare : non, mylord, cela ne peut pas être ; cela ne se peut pas plus que cesser de vous aimer.
Si vous tenez votre cruelle résolution, j'en mourrai ; ce n'est pas le pire; mais j'en mourrai dans la douleur, et je vous prédis que vous y aurez du regret. J'attends une réponse, je l'attends dans les plus mortelles inquiétudes ; mais je eonnois votre âme, et cela me rassure : il vous pouvez sentir combien cette réponse m'est nécessaire, je suis trës-s&r que je l'aurai promptemenc.
A M. D IVBRIfOlS.
Woottoo, l6 II décembre 1766.
sieur, quand j'ai reçu votre lettre du 49 novembre, qui m'a tranquillisé sur votre santé et sur votre amitié, mais qui m'a donné des douleurs, dont la perte de votre enfant, quelque touché que je sois de tout ce qui vous afflige, n'est pourtant pas la plus vive. Cette vie, monsieur, n*est le temps ni de la vérité ni de la justice : il faut s'en consoler par l'attente d'une meilleure.
Tout bien pesé, je ne suis pas fâché que vous n'ayez pas fait cette année la bonne œuvre que vous vous étiez proposée, mais je le suis beaucoup que vous m'ayez laissé dans la plus parfaite incertitude sur l'avenir. Il m'importeroit de savoir à quoi m'en tenir sur ce point. Il ne s'agit que d'un oui ou d'un non de votre part, que j'entendrai sans qu'il soit besoin de plus grande explication.
C'est à regret que je vous écris si rarement et si peu : ce n'est pas faute d'avoir de quoi vous entretenir; mais il faut attendre de plus sûres occasions. Mes respects à madame d'Ivernois; j'embrasse tendrement tout ce qui voua est cher, tous ceux qui m'aiment, et surtout votre associé.
J'étoîs extrêmement en peine de vous, mon-
T. IV
A M. DàVENPORT.
92 décembre 1706.
Quoique jusqu'ici , monsieur, malgré mes sollicitations et mes prières, je n'aie pu obtenir devousun seul motd'explication,ni de réponse sur les choses qu*il m'importe le plus de savoir, mon extrême confiance en vous m'a fait endurer patiemment ce silence, bien que très-extraordinaire. Mais, monsieur, il est temps qu'il cesse; et vous pouvez juger des inquiétudes dont je suis dévoré, vous voyant prêt à partir pour Londres, sans m'accorder, malgré vos promesses, aucun des éclaircissemensque je vous ai demandés avec tant d'instances. Chacun a son caractère; je suis ouvert et confiant plus qu'il ne faudroit peut-être : je ne demande pas que vous le soyez comme moi ; mais c'est aussi pousser trop loin, le mystère, que de refuser constamment de me dire sur quel pied je suis dans votre maison, et si j'y suis de. trop ou non. Considérez, je vous supplie, ma situation, et jugez de mes embarras; quel parti puis-je prendre, si vous refusez de me parler ? Dois-je
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resier dans votre maison malgré tous T en paisje aonir sans votre assistance? Sans amis, sans connoissances» enfoncé dans un pays dont j'ignore la langae, je suis entièrement à la merci de vos gens : c'est à votre invitation que j'y suis venu, et vous m'avez aidé à y venir; il convient» ce me semble , que tous m'aidiez de même à en partir, si j'y suis de trop* Quand j'y resterois, il faudroit toujours , malgré toutes vos répugnances, que vous eussiez la bonté de prendre des arrangemens qui rendissent mon séjour chez vous moins onéreux pour l'un et pour l'autre. Les honnêtes gens gagnent toujours à s'expliquer et s'entendre entre eux : si vous entriez avec moi dans les détails dont vous vous fiez à vos gens, vous seriez moins trompé et je serois mieux traité, nous y trouverions tous deux notre avantage ; vous avez trop d'esprit pour ne pas voir qu'il y a des gens à qui mon séjour dans votre maison déplaît beaucoup, et qui feront de leur mieux pour me le rendre désagréable.
Que si, malgré toutes ces raisons, vous continuez à garder avec moi le silence, cette réponse alors deviendra très-claire, et vous ne trouverez pas mauvais que, sans m'obstiner davantage inutilement, je pourvoie à ma retraite comme je pourrai, sans vous en parler davantage, emportant un souvenir très-reconnoissant de Thospitalité que vous m'avez offerte, mais ne pouvant me dissimuler les cruels embarras où je me suis mis en l'acceptant.
A Loan vicoMTB nz nuficiiai ,
■Qjourd'hoi oomle de Harcoort.
Wootton, U déceminre «780.
Je croirois, mylord, exécuter peu honnêtement la résolution que j'ai prise de me défaire de mes estampes et de mes livres, si je ne vous priois de vouloir bien commencer par en retirer les estampes dont vous avez eu la bonté de me faire présent. J'en fais assurément tout le cas possible, et la nécessité de ne rien laisser sous mes yeux qui me rappelle un goAt auquel je reux renoncer pouvoit seule en obtenir le sacrifice. S'il y a dans mon petit recueil, soit d'estampes, soit de livres, quelque chose qui puisse
vous convenir, je votf^ prie de me fwsrho» neur de l'agréer, et surtout par piéiimeee qui me vient de votre digne ami M. Waielet,ci qui ne doit passer qu'en nain d'ani. EnBo, my lord, si vous êtes à portée d'aider aa débit du reste, je reconnoltrai, dans cstte bonté, la soins officieux dont vous m'avez permit de me prévaloir. Cest chez II. Davenport que im pourrez visiter le tout, si vous voulei bien n prendre la peine. 11 demeure en PiocadlHj^i c6té de lord Égremont. Recevez, mylord, je vous prie, les assurances de ma reooBBOiiaïKi et de mon respect.
Jinfler IT67.
Ce que vous me marquez, monsiear, qn M. Dey Verdun a un poste chez le géiièral Giwway, m'explique une énigme i IsqmliejeN pouvois rien comprendre, et que vonsTerw dans la lettre dont je joins ici une copie £uw sur celle que II. Hume a envoyée à 11. Dirah port. Je ne vous la communique pas p«r qM vous vérifiiez si ledit M. Dey Verdun s ccnvtfttt lettre, chose dont je ne doute nullement, a s'il est en eSét l'auteur des écrits ea qsntiQif mis dans le Saini-James CluwÊiekf ce qiejt sais parfaitement être faux; d'ailbon ledit M« Deyrerdun, bien instruit, et bien prépirt à son rôle de prête-nom, et qui peot-éin l'i commencé lorsque iesdits écrits fàmt por» au Sainte Jamês Chrcmielet est trop sur lel||l^ des pour que vous puissiez maiateoast riei savoir de lut ; mais il n'est pas impossiUsq» dans la suite des temps, ne pannssant instnit de rien et gardant soigneusement le secrftqM je Yous confie, vous parrenies i pénétrer li secret de toutes ses manœuvres, lortqas c«a qui s'y sont prêtés seront moins sur lears gvdes; et tout ce que je souhaite, dans cette if" fisire, est que vous découvriez la vérité pv vous-même. Je pense aussi qu'il importe too' jours de connottre ceux avec qui l'on peut sToir à vivre, et de savoir si ce sont d'honnêtes gens* or, que ledit Deyrerdun ait fait ou non kt écrits dont il se vante, vous savez maintenant, ce me semble, à quoi vous en tenir avec loi* Vous êtes ieuie, vous me survirrez, j*efpèr«i
de beaucoup d'annéei, et €e m'est une consolation trèf-douce de penser qu'un jour, quand le fond de cette triste affaire sera déToilé, yods seres à portée d'en vérifier par vous-même beaucoup de faits, que vous saurez de mon vivant sans qu'ils vous frappent, parce qu'il vous est impossible d'en voir les rapports avec mes malheurs. Je vous embrasse de tout mon cœur.
2 Janvier 1787.
Quand je vous pris au mot» monsieur, sur la liberté que vous m'accordiez de ne vous pas répondre, j*étois bien éloigné de croire que ce silence pût vous inquiéter sur l'effet de votre précédente lettre : je n'y ai rien vu qui ne confirmât les seniimens d'estime et d attachement que vous m'avez inspirés ; et ces seiitimens sont si vrais.que si jamais j'étois dans le cas de qui tter cette province, je souhaiterois que ce fût pour me rapprocher de voua. Je vous avoue pourtant que je suis si touché des soins de Al. Davenport, et ai content de sa société, que je ne me priverois pas «ans regret d'une hospitalité si douce; mais comme il souffre à peine que je lui rembourse une partie des dépenses que je lui coûte, il j auroit trop d'indiscrétion i rester toujours chez lui sur le même pied, et je ne croirois pouvoir me dédommager des agrémens que j'y trouve, que par ceux qui m'attèndroient auprès de vous. Je pense souvent avec plaisir à la ferme solitaire que nous avons vue ensemble et i Tavaniaged'y éire votre voisin ; mais ceci sont plutôt des souhaits vagues que des projets d'une prochaine exécution. Ce qu'il y a de bien réel est le vrai plaisir que j'ai de correspondre en toute occasion à la bienveillance dont vous m'honorez, et de la cultiver autant qu'il dépendra de moi,
11 y a loiig*tenips, monsieur, que je me suis donné le conseil de la dame dont vous parlez: j'aurois dû le prendre plus tôt; mais il vaut mieux tard que jamais. M. Hume étoit pour moi une connoissance de trois mois, qu'il ne m'a pas convenu d'entretenir : après un premier mouvement d'indignation dont je n*étois pas le makre, je me suis retiré paisiblement : il a voulu une rupture formelle; il a fallu lui
complaire : il a voulu ensuite une explication ; j'y ai consenti. Tout cela s'est passé entre lui et moi : il a jugé à propos d'en faire le vacarme que vous savez; il l'a fait tout seul, je me suis tu; je continuerai de me taire, et je n'ai rien du tout à dire de M. Hume, sinon que je le trouve un peu insultant pour un bon homme, et un peu bruyant pour un philosophe.
Gomment va la botanique? vous en occupez* vous un peu ? voyez-vous des gens qui s'en occupent? pour moi, j'en raffole, je m'y acharne, et je n'avance point : j'ai totalement perdu la mémoire, et de plus, je n'ai pas de quoi l'exercer; car avant de retenir il fout apprendre, et ne pouvant trouver par moi-même les noms des plantes, je n'ai nul moyen de les savoir : il me semble que tous les livres qu'on écrit sur la botanique ne sont bons que pour ceux qui la savent déjà. J'ai acquis votre Siilling flet, et je n'en suis pas plus avancé. J'ai pris le parti de renoncer à toute lecture, et de vendre mes livres et mes estampes, pour acheter des plantes gravées : sans avoir le plaisir d'apprendre, j'aurai celui d'étudier ; et pour mou objet cela revient à peu près au même.
Au reste, je suis très*heureux de m'ètre procuré une occupation qui demande de l'exercice; car rien ne me fait tant de mal que de rester assis, ou d'écrire ou lire : et c'est une des rai<sons qui me font renoncer à tout commerce de lettres, hors les cas de nécessité. Je vous écrirai dans peu; mais de grflce, monsieur, une fois pour toutes, ne prenez jamais mon silence pour un signe de refroidissement ou d'oubli, et soyez persuadé que c'est pour mon cœur une conso* lation très-douce, d'être aimé de ceux qui sont aussi dignes que vous d'être aimés eux-mêmes: mes respects empressés à M. Malthus, je vous en supplie; recevez ceux de mademoiselle Le Vasseur, et mes plus cordiales salutations^
riSponses
aux qQeslioDS faites par U. de Cliauvd (*).
A Wootton, le 5 Janvier 1767. ' "-'
Jamais, ni en 4739, ni eu aucun autre tem^Mi»
(*) Voyet dam la Correspondance de Voliafre sa icftro ^ Hune, datée de Ferney, 34 octobre ITGO. Ctrs n^icn^t* cîe
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M. Marc Chappuis ne m'a proposé, de la part de M. de Voltaire» d'habiter une petite maison appelée l'Hermitage. En 4755» M. de Voltaire, me pressant de revenir dans ma patrie, m*invitoit d'aller boire du lait de ses vaches. Je lui répondis. Sa lettre et la mienne furent publiques. Je ne me ressouviens pas d*avoir eu de sa part aucune autre invitation.
Ce que j'écrivis à M. de Voltaire, en 1760, n étoit point une réponse. Ayant retrouvé par hasard le brouillon de cette lettre, je la transcris ici, permettant à M. deChauvel d*en faire l'usage qu'il lui plaira (').
Je ne me souviens point exactement de ce que j'écrivis, il y a vingt-trois ans, à M. du Theil : mais il est vrai que j'ai été domestique de M. de Montaigu, ambassadeur de France à Venise, et que j'ai mangé son pain, comme ses gentilshommes étoient ses domestiques et mangeoient son pain : avec cette différence, que j'avois partout le pas sur les gentilshommes, que j*allois au sénat, que j*assistois aux conférences, et que j allois en visite chez les ambassadeurs et ministres étrangers ; ce qu'assurément les gentilshommes de Tambassadeur n'eussent osé faire. Biais bien qu'eux et moi fussions ses domestiques, il ne s'ensuit point que nous fussions ses valets.
Il est vrai qu'ayant répondu sans insolence, mais avec fermeté, aux brutalités de l'ambassadeur, dont le ton rcssembloit assez à celui de M. dé Voltaire, il me menaça d'appeler ses gens, i*t de me faire jeter par les fenêtres. Mais ce que M. de Voltaire ne dit pas, et dont tout Venise rit beaucoup dans ce temps-là, c'est que sur cette menace, je m'approchai de la porte de son cabinet, où nous étions; puis l'ayant fermée, et mis la clef dans ma poche, je revins à M. de Montaigu, et lui dis : Non pas, s*U vous plaît, monsieur r ambassadeur. Les tiers sont incom' modes dans les explications. Trouvez bon que celle-ci se passe entre nous. A l'instant son excellence devint très-poli : nous nous séparâmes
nonsieaa ont pour objet de détroire une parUe des anertions ealorpnlenses qu'elle conilent. Rousseau sans doute dédaigne fie répondre aux autres, relattres aux relations qui aroienteu ll«n entre Voltaire et lui. Mais II. Gioguené ( note 11 de son ooTrage sur les Cmféêtions ) s*est chargé de cette noble tâche, ft n'a rien laissé À désirer sur ce point. G. P.
(*) On fiotiTcraT^f tte lettre dans le llTre X des ConfestUmt, tome U p ifce 285 de cette édition. )
fort honnêtement; et je sortis de sa maison, non pas honteusement, comme il platt à M. de Voltaire de me faire dire, mais en triomphe. J*allai loger chez l'abbé Patizel, chancelier du consulat. Le lendemain, M. Le Blond, consul de France, me donna un dtner, où M. de Saint- Cyr et une partie de la légation françoise se trouva ; toutes les bourses me furent ouvertes, et j'y pris l'argent dont j'avois besoin, n'ayaDt pu être payé de mes appointemens. Enfin, je partis accompagné et fêté de tout le monde: tandis que l'ambassadeur, seul et abandonné dans son palais, y rongeoit son frein. M. Lb Blond doit être maintenant à Paris, etpeoiattester tout cela ; le chevalier de Garrion, alon mon confrère et mon ami, secrétaire de l'aiDbassadeur d'Espagne, et depuis secrétaire d'ambassade à Paris, y est peut-être encore, et peut attester la même chose. Des foules de lettres et de témoins la peuvent attester; nais qu'importe à M. de Voltaire?
Je n'ai jamais rien écrit ni signé de pareil à la déclaration que M. de Voltaire dit queM-df Montmollin a entre les mains, signée de ma. On peut consulter là-dessus ma lettre à l août 4765; adressée à M. Du Peyron^m^mée avec les siennes à lord Wemyss.
Messieurs de Berne m'ayant chassé de lenn états en 4 765, i l'entrée de rhiver,le pea d>sp#ir de trouver nulle part la tranquilliiédoni j'avois si grand besoin, joint a ma foibtesseet au mauvais état de ma santé, qui m'ôtoit le courage d'entreprendre un long voyage dans une saison si rude, m'engagea d'écrire à H. le bailli de Nidau une lettre qui a couru Paris, qui a arraché des larmes à tous les honnèiei gens, et des plaisanteries au seul M. de Voltaire.
M. de Voltaire ayant dit publiquement à huit citoyens de Genève, qu'il étoit faux qQO j'eusse jamais été secrétaire d'un ambassadeur, et que je n'avois été que son valet, un d'entre eux m'instruisit de ce discours; et dans lèpre mier mouvement de mon indignation, j'envoyai à M. de Voltaire un démenti conditionnel, dont j'ai oublié les termes, mais qu'il aroit assurément bien mérité.
Je me souviens trës*bien d'avoir une fois dit à quelqu'un que je me sentois le cœur ingrat, et que je n'aimois point les bienfaits. Mais ce n'étoit pas après les avoir reçus qne je tcwM»
ANKÉE 1767.
ce discoDra ; c*étoit au contraire pour m'en défendre ; et cela , monsieur» est très-différent. Celui qui Teut me servir à sa mode, et non pas i la mienne, cherche Postentation du titre de bienfaiteur ; et je vous avoue que rien au monde ne.me touche moins que pareils soins. A voir la multitude prodigieuse de mes bienfaiteurs» on doit me croire dans une situation bien brillante. J*ai pourtant beau regarder autour de moi» je n*y vois point les grands monumens de tant de bienfaits. Le seul vrai bien dont je jouis est la liberté ; et ma liberté, grâces au ciel, est mon ouvrage. Quelqu'un s'ose-t-il vanter d'y avoir contribué? Vous seul, d George Keith I pouvez le faire ; et ce n*est pas vous qui m'accuserez d'ingratitude. J'ajoute à mylord maréchal, mon ami Du Peyrou. Voilà mes vrais bienfaileurs.Jen*enconnoispointd'autres. Voulez-vous donc me lier par des bienfaits? Faites qu'ils soient de mon choix et non pas du vôtre ; et soyez sûr que vous ne trouverez de la vie un cœur plus vraiment reconnoissant que le mien. Telle est ma façon de penser, que je n'ai point déguisée ; vous êtes jeune ; vous pouvez la dire à vos amis ; et si vous trouvez quelqu'un qui la bl&me, ne vous fiez jamais à cet homme-là.
A H. DD- PEYROO.
A WooltoD, le 8 JanTler 1787.
Que Dieu comble de ses bénédictions mon cher hôte, qui, par une réconciliation parfaite, accordée mon cœur la paixdont il avoit besoin 1 Je prends à bon augure, dans ces circonstances , celle que vous m'annoncez pour le reste de mes jours à la fin de votre n"* 58. Si je puis obtenir que le public m'oublie, comptez que je ne réveillerai plus ses souvenirs. La postérité me rendra justice, j'en suis trés-sûr, cela me console des outrages de mes contemporains.
C'est sans contredit une chose bien douce qu'une réconciliation, mais elle est précédée de momeits si tristes , qu'il n'en faut plus acheter à oe prix. La première source de notre petite mésintelligence est venue du défaut de votre mémoire et de la confiance que vous n'avez pas d'y avoir. Dans vos deux pénultièmes let-
tres, par exemple, parlant de ce que vous avoit dit M. de Luze, vous supposez m'avoir écrit qu'il disoit que je n'avois point couché à Cahiis dans la même chambre que M. Hume, fait qui est très-vrai. Si c'étoit là, en effet, ce que vous m'aviez écrit auparavant , j'aurois eu grand tort de m*en formaliser, et mes réponses seroient très-ridicules. Mais, mon cher hôte, votre n* 55 ne parloit point du -tout de Calais , et décidoit nettement que je n'avois jamais couché dans Ja même chambre avec M. Hume ; voici vos propres termes :
De Luze doute que vous ayez en effet écrit que vous couchiez dans la même chambre oit ètoit BumCj parce que^ dit-il^ c'est lui de Luze qui a toujours pendant la route occupé la même cham^ bre avec M. Hume^ et que vous étiez seul dans la vôtre. Ce mot toujours est décisif, ce me semble , non-seulement poiir Calais , mais pour toute la route; et ma réponse, très-blâmable quant à l'emportement, est juste quant au raisonnement.
Dans votre n^ 56, vous me marquez que j'ai rompu publiquement avec M. Hume. Mon cher hôte, oii avez- vous pris cela? Mettez-vous donc sur mon compte le vacarme qu'a fait le bon David, pendant que je n'ai pas dit un soûl mot, si ce n'est à lui seul, dans le plus grand secret, et seulement quand il m'y a forcé? Comme j*étois instruit de son projet, je craignois plus que la mort l'éclat de cette rupture ; je m'en défendis de tout mon pouvoir, et je ne la fis enfin que par des lettres bien cachetées, tandis qu'il faisoit faire un grand détour aux siennes pour me les envoyer ouvertes par M. Davenport. Ces lettres , s'il ne les eût montrées , n'eussent été vues que de lui, et je n'en aurois parlé même à personne au monde, qu'à mylord mnréchal et à vous. Appelez-vous cela rompre publiquement?
Dans votre n* 58, vous m*accus<^z d'avoir mis de la méchanceté dans ma lettre du '1 0 juillet. Ce que je viens de dire répond d'avance à cette accusation. I^ méchanceté consiste dans le dessein de nuire. Quand ma lettre eût contenu des choses effroyables, quel mal pouvoitelle faire à M.Hume, n'étant vue que de lui seul? II pouvoit y avoir de la brutalité dans cette lettre, jamais de la méchanceté, puisqu'il n'en I pouvoit résulter aucun préjudice pour celui à
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qui elle étoît écrite » qu'autant qu'il le vouloit bien. Hais» de grâce , relisez avec moins de prévention cette lettre : dans la position où je l'ai écrite, elle est, j'ose le dire, un prodige de force d'âme et de modération. Forcé de m'expliquer arec un fourbe insigne, qui, sous l'appareil des senrices, trayaille à ma diffamation , je pousse le ménagement jusqu'à ne lui parler qu'en tierce personne, pour éviter, dans ce qae j'avois à lui dire , la dureté des apostrophes. Cette lettre est pleine de ses éloges ( vous voyez comment il me les a rendus) ; partout la raison qui discute , pas un seul trait d'insalte ou d'humeur, pas un mouvement d'indignation , pas un mot dur, si ce n'est quand la force du raisonnement le rend si nécessaire, qu'on ne sauroit 6ter le mot sans énerver l'argument ; encore , alors même , ce mot n'est-il jamais direct et affirmatif , mais hypothétique et conditionnel. Si vous blâmez cette lettre, j'en suis d'autant plus fâché que je veux qu'on juge par elle l'âme qui l'a dictée.
Cette sévérité de jugemens , qui va jusqu'à l'injustice, est aussi loin de votre cœur que de votre raison, et ne vient que du défaut de votre mémoire. Vous recevez des éclaircissemens qui vous font changer d'idée , et vous oubliez que je ne suis pas instruit de ce changement; vous voyez que ma rupture avec M. Hume est publique , et vous oubliez que je n'ai aucune part à cette publicité ; vous voyez que je lui dis des choses dures qui sont imprimées , et TOUS oubliez également que c'est lui qui m'a forcé de les lui dire , et que c'est lui qui les a fait imprimer. Ce que .vous avez écrit vous échappe ou se modifie, et il résulte de tout cela que je vous parois déraisonner toujours, parce qu'au lieu de répondre à votre idée présente, que je ne saurois deviner, je réponds à celle que vous m'avez communiquée , et dont vous ne vous souvenez plus.
Il y auroit à cela deux remèdes en votre pouvoir : le premier seroit que vous voulussiez bien présumer un peu moins de votre mémoire et un peu plus de ma raison , en sorte que, quand ma réponse cadreroit mal avec ce que vous croyezm*avoirécrit,vous8upposa8siezqu'iiraut que vous m'ayez écrit autre chose, plutôt que de conclure que je ne sais ce que je dis; l'autre seroit de garder des copies des lettres que vous
m*écrivez, pour y avoir recours au besoin^sur mes réponses. Un troisième moyen seroit que, toutes les fois que je réponds à quelque artirlo de vos lettres , je commençasse par transcrire dans la mienne l'article auquel je réponds ; mais cette manière de s'armer jusqu'aux dents avec ses amis me parott si cruelle , que j'aime cent fois mieux me présenter nu et être navré.
Outre les emportemens très-condamnablei que je me reproche de mon cAté, je tâcherai de me guérir aussi d'une mauvaise fierté qui dm foit négliger des avis utiles, pour vous mettre en garde sur ce qu'on vous dit contre moi. Par exemple, quand vous commençâtes à me pa^ 1er de M. Brulh avec de grands éloges, je ne voulus rien vous répondre là-dessus, et, en effet, je n'ai rien àdire contre ces éloges,parce que je ne connois point du tout le caractère de M. Bralh. Mais ce que j'aurois pourtant dû vous dire est qu'il vint me voir à Chiswick, et que son aborrf, son air, son ton , ses manières , me repoosièrent à tel point, qu'il ne fut pas en moi deilr bien recevoir.
Je finis sur ce sujet désagréable » pdtr le vous en reparler jamais. J'aurois, sor ccmVus questions que vous me faites dans votre \enR, beaucoup de choses à vous dire que je n^oss confier au papier. J'ignore encore si l'ami qû devoit venir cet automne pourra venir ce priatemps. Je crains qu'il ne soit enveloppé daai les malheurs de sa patrie ; s'il ne vient pas , je ne vois qu'une ressource pour vous parler es sûreté, c'est un chiffre auquel je travaille, tf qu'il faudra bien risquer de vous envoyer par la poste, faute de plus sûre voie. Examinei avec grand soin l'état du cachet de la lettre qui le contiendra , pour savoir si elle n'a point été ouverte ; je vous préviens qu'elle sera «cachetée avec le talisman arabesque que vous connoisâezt et dont on ne sauroit lever et rappliquer rempreintesansqu'il y paroisse. Jeviens de reccvoo^ de M. de Cerjeat une invitation trop obligcanif pour que j'en méconnoiase la source* Quand vous aurez mon chiffre, nous en dirons davantage. Adieu, mon cher hôte ; je sens toute votre amitié, et vous devez connoltre assez mon cœur pour juger de la mienne. Mille teadres respects à la bonne maman. Mylord naairéchal me disoit que les hivers étoient doux ea Angleterre : nous avons ici un pied de glace et
trois pieds de oeige; je ne sentis de ma vie un froid si piquant. j^
On vient de m'âpprendre qoe les papiers publics disent la santé de mylord maréchal en mauvais étaU Eh quoi I mon Dieu 1 toujours des malheurs» et toujours des plus terribles I Ce qui me rassure un peu est qu'en conférant la date de sa dernière lettre avec celle de ces nouvelles» je les crois fausses, mais je ne puis me défendre d'une extrême inquiétude; il ne m'écrira peut-être de très-long-temps ; si vous avez de ses nouvelles récentes, je vous conjure de m'en donner. Je vous embrasse»
Recevez les remerctmens et respects de mademoiselle Le Vasscur.
Je compte tirer dans quelques jours sur vos banquiers une lettre de change de huit cents francs.
A M. LB MâRQOIS DB MIRABEAU.
wootton, It SI JaDfkr I7S7.
II est digne de l'ami des hommes de consoler les affligés. La lettre, monsieur,qae vous m'avez fait l'honneur de m'écrira, la circonstance où elle a été écrite, le noble sentiment qui l'adictée, to main respectable dont elle vient, l'infortuné i qui elle s'adresse, tout concourt i lui donner dans mon cœur le prix qu'elle reçoit du vôire : en vous liaant, en vous aimant par conséquent, j'ai souventdésiré d'être connu et aimé devons. Je ne m'attendoîs pas que ce seroit vous qui feriez les avances, et cela précisément au moment o& j'étois universelleffient abandonné; mais la générosité ne sait rien faire à demi, et votre lettre en a bien la plénitude. Qu'il seroit beau que Tami des hommes donnAt retraite à l'ami de l'égalité ! Votre ofire m'a si vivement pénétré, j'en trouve Fobjet si honorable A l'un et A l'autre, que, par un autre effet, bien contraire, vous me rendrez malheureux peutétro, par le regret de n'en pas profiter; car, quelque doux qu'il me fût d'être votre hête, je vois peu d'espoir à le devenir; mon âge plus avancé que le vôtre, le grand éloignement, mes Kiaux qui me rendent les voyages trèspénibles, l'amour du repos, de la solitude, le désir d'être oublié pour mourir en paix, me font redouter de me rapprocher des grandes
villes où mon voisinage pourroit réveiller une sorte d'attention qui fait mon tourment. D ailleurS| pour ne parler que de ce qui me tien* droit plus près de vous, sans douter de ma sûreté du cêté du Parlement de Paris, je lui dois ce respect de ne pas aller le braver dans son ressort, comme pour lui faire avouer tacitement son injustice, je le dois a votre ministère, à qui trop de marques affligeantes me font sentir que j'ai eu le malheur de déplaire, et cela sans que j'en puisse imaginer d'autre cause qu'un malentendu d'autant plus cruel que, sans lui, ce qui m'attira mes disgrâces m'eût dû mériter des faveurs. Dix mots d'explication prouveroient cela ; mais c*est un des malheurs attachés i la puissance humaine, et a ceux qui lui sont soumis, que quand les grands sont une fois dans l'erreur, il est impossible qu'ils en reviennent. Ainsi, monsieur, pour ne point m'exposer à de nouveaux orages, je me tiens au seul parti qui peut assurer le repos de mes derniers jours. J'aime la France, je la regretrterai toute ma vie; si mon sort dépendoit de moi, j'iroisy finir mes jours, et vous seriez mon hôte, puisque vous n'aimez pas que j'aie un patron ; mais^ selon toute apparence, mea vœux et mon cœur feront seuls le voyage, et mes os resteront ici.
Je n'ai pas en, monsieur, sur vos écrits» l'indifférence de M. Hume, et je pourrois si bien vous en parler, qu'ils sont, avec deux traités de botanique, les seuls livres que j'aie apportés avec moi dans ma malle, mais outre que je crois votre sublime amour-propre trop au-dessus de la petite vanité d'auteur, pour ne pas dédaigner ces formulaires d'éloges, je suis déjà trop loin de ces sortes de matières pour pouvoir en parler avec justesse et même avec plaisir : tout ce qui tient par quelque côté à la littérature et à un métier pour lequel certain nement je n'étois pas né, m'est devenu si parfaitement insupportable, et son souvenir me rappelle tant de tristes idées, que, pour n'y plus penser, j'ai pria le parti de me défaire de tous mes livres, qu'on m'a très- mal à propos envoyés de Suisse : les vêtres et les miens sont partis avec tout le reste. J'ai pris toute lecture dans un tel dégoût, qu'il a fallu renoncer A mon Plutarque : la fatigue même de penser me devient chaque jour plus pénible. J*aime A rêver.
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mais librement, en laissantiBrrer ma tèle et sans m'asservjr à aucun sujet; et, maintenant que je vous écris, je quitte à tout moment la plume pour vous dire en me promenant mille choses charmantes, qui disparoissent sitôt que je re» Viens à mon papier. Cette vie oisive et contemplative que vous n'approuvez pas, et que je n'excuse pas, me devient chaque jour plus délicieuse; errer seul, sans fin et sans cesse, parmi les arbres et les rochers qui entourent nia demeure, rêver, ou plutôt cxtravagucr à mon aise, et, comme vous dites, bayer aux corneilles; quand ma cervelle s échauffé trop, là calmer en analysant quelque^ mousse ou quelque fougère ; enfin me livrer sans gène à mes Fantaisies, qui, grâces au ciel, sont toutes en mon pouvoir : voilà, monsieur, pour moi la suprême jouissance , à laquelle je n'imagine rien de supérieur dans ee monde pour un homme à mon Âge et dans mon état. Si j'allois dans une de vos terres, vous pouvez compter que je ne prendrois pas le plus petit soin en faveur du propriétaire ; je vous verrois voler, piller, dévaliser, sans jamais en dire un seul mot, ni à vous ni à personne : tous mes malheurs me viennent de cette ardente haine de l'injustice, que je n*ai jamais pu dompter. Je mé le tiens pour dit : il est temps d'être sage, ou du moins tranquille; je suis las de guerres et de querelles ; je suis bien sûr de n'en avoir jamais avec les honnêtes gens, et je n*en veux plus avec les fripons, car celles-là sont trop dangereuses. Voyez donc, monsieur, quel homme utile vous mettriez dans votre maison. A Dièu'ne plaise que je veuille avilir votre offre par cette objection I mais c'en est une dans vos maximes, et il faut être conséquent.
Eu censurant cette nonchalance, vous me t<^péterez.qu6 c'est n'être bon à rien que n'être bon que pour soi (*) : mais peut-on être vraiment' bon pour soi , sans être, par quelque côté, bon pour lesautres? D'ailleurs, considérez qu'il n'app<iriient pas à tout ami des hommes d'être, comme vous, leur bienfaiteur en réalité. Considérez que je n'ai ni état ni fortune, que je vieillis, que je suis infirme, abandonné, persécuté, détesté, et qu'en voulant faire du bien je ferois du mal, surtout à moi-même.
(*) C'est la ménie pensée que dans VÈnMe, livre V, mais elle reçoit Ici une modification et une except ion . G . P .
J'ai reçu mon congé bien signifié, parhn&tvn et par les hommes : je l'ai pris et j'en Teox profiter. Je ne délibère plus si c'est bien ou nul fait, parce que c'est une résolotion prise, et rien ne m'en fera départir. Puisse le publie m'oublier comme je l'oublie l S'il ne veut pas m'oublier, peu m'importe qu'il m'admire oo quil me déchire; tout cela m'est indifférent; je tâche de n'en rien savoir, etqaandjeraih prends je ne m'en soucie guère. Si rexenipie d'une vie innocente etsimpleestutileaaxhoiBmes, je puis leur faire encore ce bien-là; ois c'est le seul, et je suis bien déterminé i ne n> vre plus que pour moi et pour mes amis,» très-petit nombre, mais éprouvés, et qui m suffisent : encore aurois-je pu m'en pisier, quoique ayant un cœur aimant et tendre,poit qui des attachemens sontde vrais besoias;iDa ces besoins m'ont souvent coûté sidier^qa j'ai appris i me suffire à moi-même, et jese suis conservé Tâme assez saine pour le poofw. Jamais sentiment haineux, envieux, Yiodiestf, n'approcha de mon cœur. Le souvenir dess amis doime à ma rêverieun charme qvtks» | venir de mes ennemis ne trouble poimlenift tout entier où je suis» et point où somoeaqù me persécutent. Leur haine, quand elle aic^ pas, ne trouble qu'eux, et je la leur laisKpov toute vengeance. Je ne suis pas parfàitesat heureux, parce qu'il n'y a rien de parfait iobas, surtout le bonheur ; mais j'en suis v» près que je puisse l'être dans cet ezil.Feo^ chose de plus combleroit mes vœux,moio&^ maux corporels, un climat plus doux, uDoè plus pur, un air plus serein, surtout de8C(B8& plus ouverts, où, quand le mien s'épanche,^ sentit que c'est dans un autre. J'ai ce bonbfiE en ce moment; et vous voyez que j'en profe j mais je ne l'ai pas tout-à-fait impunément*,^ tre lettre me laissera des souvenirs qui nesdfaceront pas, et qui me rendront parfois moc tranquille. Je n'aime pas les pays arides, etli Provence m'attire peu ; mais cette terre eu &i goumois, qui n'est pas encore en rapport,^ où l'on peut retrouver quelquefois ianauu«)0 donnera souvent des regrets qui ne seront pi tous pour elle. Bonjour, monsieur le msK^^ Je hais les formules, e( je \*ous prie de o^ dispenser. Je vous salue Irès-humblemeo^ * de tout mon cœur.
A H. D'nrsMiois.
Woottoo, le S4 JanvUr 1707.
Jamais 9 monsieur, je n'ai écrit» ni dit, ni pensé rien de pareil aux exlravagances qa*on vous ditaroir été trouvées écrites de ma main dans les papiers de M. Le Nieps» non plus que rien de ce que M. de Voltaire publie, avec son impudence ordinaire, être écrit et signé de moi dans les mains du ministre Montmollin. Votre inépuisable crédulité ne me fAche plus, mais elle m*étonne toujours, et d'autant plus en cette occasion, que tous avez pu voir dans nos liaisons que je ne suis pas Tisionnaire, et dans le Canirat social^ que je n'ai jamais approuvé le gouvernement démocratique. Avez-vous donc assez grande opinion de la probité de itaes ennemis pour les croire incapables d'invenler des mensonges, et peuvent-ils obtenir votre estimé aux dépens de celle que vous me devez?
Tandis que votre facilité à tout croire en montre si peu pour moi, la mienne pour vous et vos magnanimes compatriotes augmente de jour en jour. Le courage et la fermeté n'est pas en eux ce qui frappe, je m'y attendois : mais je ne m'attendois pas, je l'avoue, à voir tant de sagesse on même temps au milieu des plus grands dangers. Voici la première fois qu'un peuple a montré ce grand et beau spectacle; il mérite d'être inscrit dans les fastes de rbistoire. Vos magistrats, messieurs, se conduisent dans toute cette affaire comme un peuple forcené ; et vous Vous conduisez, dans les périls terribles qui vous menacent, avec toute la dignitédes plus respectables magistrau. Jecrois voir le sénat de Rome assis gravement dans la place publique, attendant la mort de la main des Gaulois. Voici la première et dernière fois que, depuis notre entrevue de Thonon , je me eerois permis de vous parler de vos affaires; mais je n'ai pu refuser ce mot d'admiration à celle que vous m*inspirez. Vous savez quel fut constamment mon avisdans cette entrevue; et, comme je vous rends de bon oosur la justice qui vous est due, j*espère que vous ne me refuserez pas non plus, dans l'occasion celle que vous me devez. Je n'ai rien de plus à vous dire. I>e tels hommes n'ont assurément plus besoin de conseils, et ce n'est pas à moi de leur en donner. Mon service est fait pour le'rcstc de
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ma vie ; il ne me reste qu'é mourir en repos si je puis.
Vous ne doutez pas, mon ami, du tendre empressement que j'aurois de vous voir. Cependant il convient, pour mon repos et pour votro avantage, que nous ne nous livrions à ce plaisir que quand tout sera fini de manière ou d'autre dans votre ville. Le public, qui me eonnoît si peu, et qui me juge si mal , ne doute pas que je n'aille toujours semant parmi vous la dis* corde ; et l'on prétend m'avoir vu moi-méms le mois dernier, caché en Suisse pour cet effet. Tout ce que vous feriez de bien serait mal, sitôt qu'on présumeroit que c'est moi qui l'ai conseillé. Ne venez donc que couronné d'on ra« meau d'olives, afin que nous goiktions le plaisir de nous voir dans toute sa pureté. Puisse arriver bientôt cet heureux moment! personne au monde n'y sera plus sensible que le cœur de votre ami.
A M. DDTBNS.
Woottoo, le 5 février 1707.
J*étois, monsieur, vraiment peiné de ne pon^ voir, faute de savoir votre adresse, vous faire les remerclmens que je vous devois. Je vous en dois de nouveaux pour m'avoir tiré de cette peine, et surtout pour le livre de vourecompo* sition que vous m'avez fBiit Thonneur de m'envoyer i^). Je suis fâché de ne pouvoir vous en parler avec connoissance, mais ayant renoncé pour ma vie à tous les livres, je n'ose faire exception pour le vôtre : car, outre que je n'ai jamais été assez savant pour juger de pareille matière, je craindrois que le plaisir de vous lire ne me rendit lego&t de la littérature, qu'il m'importe de ne jamais laisser ranimer. Seulement je n'ai pu m'empêcher de parcourir Farticle de la botanique, à laquelle je me suis consacré pour tout amusement ; et si votre sen« timent est aussi bien établi sur le reste, vous aurez forcé les modernes à rendre Thommage
(*) C'est rooTrage isUtulé ReehêreheM sur l'origlMê de» déeimvertêt attribuéu aux modems, pobUéen 476S, et (loul la quatrième édIUuo eat de 4SI2, 2 vol. fn-S*. Buteos, auteur et ëdllmr de beaucoup d'ouvrages, étolt an Fraoçoia établi i Londres, où il est mort en 1812, étant membre de la Société royale; el ayant le titre d'historiographçdn roi de la Grande* Bretagne. G* i*.
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qu'ils doivent aux anciens. Vous avez trës-sagement fait de ne pas appuyer sur les vers de Claudien ; Tautorîté eiit été d'autant plus foiblo» que des trois arbres qu'il nomme après le palmier, il n'y en a qu'un qui porte les deux sexes sur différens individus (*)• Au reste, je ne conviendrai pas tout-à-fait avec vous que Tournefort soit le plus grand botaniste du siècle ; il a la gloire d'avoir fait le premier de la botanique une étude vraimeot méthodique; mais cette étude encore après lui n'étojt qu'une étude d'apothicaire. Il étoit réservé à l'illustre Linnœus d'en faire une science philosophique. Je sais avec quel mépris on affecte en France de traiter ce grand naturaliste, mais le reste de l'Europe l'en dédommage » et la postérité l'en vengera. Ce que je dis est assurément sans partialité, et par le seul amour de la vérité et de la justice; car je ne connois ni il. Linneus, ni aucun de ses disciples^ ni aucun de ses amis.
Je n'écris point à M. Laliaud, parce que je me suis interdit toute correspondance, hors les cas de nécessité ; mais je suis vivement touché et de son zèle , et de celui de Testimable anonyme dont il m'a envoyé récrit (*^), et qui prenant si généreusement ma défense, sans me connoitre, me rend ce zèle pur avec lequel j'ai souvent combattu pour la justice et la vérité, ou pour ce qui m'a paru l'être, sans partialité, sans crainte et contre mon propre intérêt. Cependant je désire sincèrement qu*on laisse hurler tout leur soûl ce. troupeau de loups enragés, sans leur répondre. Tout cela ne fait qu'entretenir les souvenirs du public, et mon repos dépend désormais d'en être entièrement oublié. Votre estime, monsieur, et celle des himvmes de mérite qui vous ressemblent, est a^sez pour moi. Pour plaire, aux méchans, il
• (') Voici ces vers qui, en effet, rapfirochés de ceux qui tes (irécêicilt et de ceux qui les buiveut, u'utfrent antre cliose .|ii ua LdUt d'inugiuallou, ne pruuvaulrien par lui même t
. Viruat In Vf B«c«m tnutm^ «amUquc rkistia B KdU ubor MWh ««Uai «4 ainUi» i-êimm
• Vmdêtmj popoUo luapint populiu i«tv ,
• El pUuBt plataaiaf alnoqtt* MiimiUt »!■«•. •
CkASDiAU. , <• N«ptiu lleuerii et IImI». G. P.
(**) Précis pofrr M. Jean Jacques Rousseau t en féfianseà l'Exposé succiuct do ill. If urne, réliu primé sous le titre û'Obgervation sur V Exposé succinct, et inséré «lins TétiiUon <Sfl Genève ( tunie IV do.preinier SuppUutfiut ). et dam l'édition lie Puincot, tome XXVH. t;.- f*.
faudroit leur ressembler; je n'acbèteni pu i ce prix leur bienveillance.
Agréez, monsieur, je vous supplie, mes silutations et mon respect.
Vous pouvez, monsieur, remetU'e a M. Daveiiport ou m'expédîer par la poste à sob adresse ce que vous pourrez prendre la p^ioe de m'envoyer : l'une et Tautre voie est à voire choix et me parott sûre. Quand M.Davenport n'est pas à Londres, il n'y a plus alors que la poste pour les lettres, et le waggon d'Ashkm pour les gros paquets. On m'écrit qu'il se fiit à Londres une collecte pourriufortuDcpetipie de Genève ; si vous savez qui est chargé drs d^ niers de cette collecte, tous m*obligerez d'ei informer M. Davenport.
A M. LE DOC DE GRàriTOll.
Wootton, le 7 terrier 17C7.
Monsieur le duc ,
Je vous dois des remercfmens que je rw prie d'agréer. Quoique les droits qu'ooimii exigés pour mes livres à la douane DM^nisr sent forts pour la chose et pour maboane, j*étoisbien éloigné d'en demander, et d'en désirer le remboursement. Vos bontés, trè»-gn> tuites sur ce point, en sont d'autant plus obi)* géantes ; et puisque vous voulez que jj rcconnoisse même cellesdu roi, je metieusaiiiH flatté qu'honoré d'une grâce d'un prix io«^' mable , par la source dont elle vient, et je b reçois avec la reconnoissance et la véoératioD que je dois aux faveurs de sa majesté, passant par des mains aussi dignes de les répandre,
Daignez, M. le duc, recevoir avec bonté I» assurances do mon profond respect.
k MADAME LATOOR.
WoottOB, le 7 féf rier IT»-
Je viens de recevoir, dans laméme brochure, deux pièces dont on ne m'a point voulu ood* mer les auteurs. La lecture de la première m a fait chérir le sien, sans me le faire coonobre. Pour la seconde, en la lisant le cœur m'a batUi et j'ai reconnu ma chorc Marianne. J'cspèrt qu'elle me connolt aussi.
A M. GCT.
WoottOD. le 7 féTticr 1767.
J'ai lu, monsieur, avec attendrissement l'ouvrage de mes défenseurs^) don t vous ne m'aviez point parlé. 11 me semble que ce n etoit pas pour moi que leurs honorables noms dévoient éire un secret, comme si Ton vouloit les dérober à ma reconnoissance. Je ne vous pardonnerois jamais surtout de m*avoir tu celui de la dame, si je ne Teusse à l'instant deviné. C'est de ma part un bien petit mérite : je n'ai pas assez d'amis capables de ce zèle et de ce talent pour avoir pu m'y tromper. Voici une lettre pour elle, à laquelle je n'ose mettre son nom, à cause des risques que peuvent courir mes lettres, mais où elle verra que je la reconnois bien. Je vous charge, M. Guy, ou plutôt j'ose vous permettre en In lui remettant, de vous mettre en mon nom à genoux devant elle, et de lui baiser la main droite, cette charmante main plus auguste que celle des impératrices et des reines, qui sait défendre et honorer si pleinement et si noblement Finnocence avilie. Je me flatte que j'aurois^recoimude même son digne collègue, si nous nous étions connus auparavant, mais je n'ai pas eu ce bonheur; et je ne sais si je dois m'en féliciter ou m'en plaindre, tant je trouve noble et beau que la voix de l'équité s'élève en ma faveur, du sein même des inconnus. Les éditeurs du factum de M. Hume disent qu'il abandonne sa cause au jugement des esprits droits et des cœurs honnêtes : c'est là ce qu'eux et lui se garderont bien de faire, mais ce que je fiiis moi avec confiance, et qu'avec de pareils défenseurs j'aurois fait avec succès. Cependant on a omis dans ces deux pièces des choses très-essentielles ; et on y a fait des méprises qu'on eût évitées si, m'avertissant à temps de ce qu'on vouloit faire, on m'eût demandé des éclaircîssemens. Il est étonnant que personne n'ait encore mis la question sous son vrai point de vue ; il ne falloit que cela seul, et tout ét^ît dit.
Au reste, il est certain que la lettre que je vous écrivis a été traduite par extraits faits,
O C*«st le Pféeif oo Observationt iur C Exposé Mveeinct, dont il âélé parlé dans la note lirécédenle;celO^«frra(fon« étoifnt •ulTi'-8 dnnf Icflre demadanie •• '(Latour de Pran()*!e- ▼i|!e) I Tailleur de la Justification de M* Rousiêùtt, Q. P,
comme vous pouvez penser, dans les papiers de Londres, et il n'est pas difficile de comprendre d*où venoient ces extraits, ni pour quelle fin.
Mais voici un fait assez bizarre qu'il est fâcheux que mes dignes défenseurs n'aient pas su. Groiriez-votts que les deux feuilles que j'ai citées du Saint-James Chronicle ont disparu en Angleterre? M. Davenport les a fait chercher inutilement chez l'imprimeur et dans les cafés de l^ndres, sur une indication suffisante, par son libraire, qu'il m*a assuré être un honnête homme, et il n'a rien trouvé; les feuilles sont éclipsées. Je ne ferai point de commentaires sur ce fait, mais convenez qu'il donne à penser. Oh ! mon cher monsieur Cuy, faut-il donc mourir dans ces contrées éloignées, sans revoir jamais la face d'un ami sûr, dans le sein duquel je puisse épancher mon cœur !
A MYLORD COMTE OB BARCOURT
Wootton, le 7 février 4767,
Il est vrai, mylord, que Je vous croyoîs anti de M. Hume ; mais la preuve que je vousicroyois encore plus ami de la justice et de la vérité est que, sans vous écrire, sans vous prévenir en aucune façon, je vous ai cité et notliimé, avec confiance, sur un fait qui étoit A sn charge, sans crainte d'être démenti par vous. Je ne suis pas asses injuste pour juger mal par M. Hume de tous ses amis : il en a qui le connoissent et sont très-dignes de lui ; mais il en a ausài qtit ne le connoissent pas; et ceux-là méritent qu'on les plaigne, sans les en estimer moins. Je suté très-touché, mylord, de vos lettres, et trèssensible au courage que vous avez de vous montrer de mes amis parmi vos compatriotes et vos pareils, mais je suis fâché pour eux qu'il faille à cela du courage : je connois des gens mieux instruits chez lesquels on y mettroi.1 de
la vanité* Je vous prouverai, mylord,. mon entière et
pleine confiance en me prévalant de vos offres ;
et dès à présent j'ai une grâce à vous d^-man-
der , c'est de me donner des nouvelles d^
M.Waielet. II est ancien ami de M. d'AIembert,
mais il est auss* mon ancienne connoissancei
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et les seuls jugemens que je crains sont ceux des gens qui ne me connoissent pas. Je puis bien dire de M. Watelet, au sujet de M. d'Alembert, ce que j'ai dit de vous au sujet de M. Hume ; mais je connois l'incroyable ruse de mes ennemis capable d'enlacer dans ses pièges adroits la raison et la vertu mêmes. Si M. Watelet m*aime toujours, de grâce, pressez-vous de me le dire, car j'ai grand besoin de le savoir. Agréez, mylord, je vous supplie, mes très-humbles salutations et mon respect.
A M. DAVINPORT.
Le 7 février 1707.
J'ai reçu hier, monsieur, votre lettre du 5, par laquelle j'apprends avec grand plaisir votre entier rétablissement. Je ne puis pas vous annoncer le mien tout-à*-fait de même; je suis mieux cependant que ces jours derniers.
Je suis fort sensible aux soins bienfaisans de M. Fitzherbert, surtout si, comme j'aime à le croire, il en prend autant pour mon honneur que pour mes intérêts. Il semble avoir hérité des empressemens de son ami M. Hume. Gomme j'espère qu'il n'a pas hérité de ses sentimens, je vous prie de lui témoigner combien je suis touché de ses bontés.
Voici une lettre pour M. leducdeGraffton, que je vous prie de fermer avant de la lui faire passer. Je dois des remercf mens à tout le monde; et vous , monsieur, à qui j'en dois le plus, êtes celui à qui J'en fais le moins : mais, comme vous ne vous étendez pas en paroles, vous aimez sans doute à être imité. Mes salutations, je vous supplie, et celles de mademoiselle Le Yasseur à vos chers enfans et aux dames de votre maison. Agréez son respect et mes très-humbles salutations.
AU MÊME
Février 4767.
Bien loin, monsieur, qu'il puisse jamais m'ê* tre entré dans Tesprit d'être assez vain, assez 90t, et assez mal appris pour refuser les grâces du roi, je les ai toujours regardées et les regarderai toujours comme le plus grand honneur
qui me puisse arriver. Qaand jeconsduinvlord maréchal si je les accepterois, ce n'étôit certainement pas que je fusse là-desius ea doute, mais c'est qu'un devoir particulier et indispensable ne me permettoit pas de le îm que je n'eusse son agrément. J'étois bien sûr qu'il ne le refuseroit pas. Mais, monsieur, quand le roi d'Angleterre et tous les souverains de l'univers mettroient à mes pieds tous leun trésors et toutes leurs couronnes, par lesmaios de David Hume, ou de quelque autre homne de son espèce, s'il en existe, je les rejetteros toujours avec autant d'indignation que, dae tout autre cas, je les recevrois avec respecte) reconnoissance. Voilà mes sentimens, dont rieo ne me fera départir. J'ignore à quel son, i quels malheurs la Providence me résenrecicore; mais ce que je sais, c'est que les sentimens de droiture et d'honneur qui sont graTÔ dans mon cœur n'en sortiront jamais qn'aw mon dernier soupir. J'espère^ pour cettein, que je me serai exprimé clairement.
Il ne faut pas, mon cher monsieur, jitw en prie, mettre tant de formalités à Taftif^ mes livres : ayez la bonté de montreriseii^ logue à un libraire, qu'il note les priiieœa des livres qui en valent la peine : suroettecstimation, voyezs'il y en a quelques-unsdoniTon ou vos amis puissiez vous accommoder; bciio le reste, et ne cédez rien à aucun libraire,a8i qu'il n'aille pas sonner la trompette par la rie qu'il a des livres à moi. Il y en a quelquenns, | entre autres le livre de lEsprit, iu-À^ de ii I première édition, qui est rare, et où j'ai ftf quelques notes aux marges; je voudrois bi« que ce livre-là ne tombât qu'entre des nais amies. J'espère, mon bon et cher hAie, qx vous ne me ferez pas le sensible affront (i( refuser le petit cadeau de mes ouvrages.
Les estampes avoient été mises par moni» dans le ballot des livres de botanique qui a^ été envoyé; elles ne s'y sont pas trouTées,(i les porte-feuilles me sont arriva vides: j'igB<^" absolument où Becket a jugé à propos de foor rer ce qui étoit dedans.
Je voulois remettre à des momens plus irafl quilles de vous parler en détail de vosenv()ià ce qui m'en platt le plus est que si vous ente dôi que je reste dans votre maison jusqu'à ce qQ la muscade et la caimello soient consomoièf
je n'en démarrerai pas d'un bon siècle. Le tabac est trèfl-bon, et même trop bon, puisqu'il s'en consomme plus YÎte : je tous fais mon remerctment de Templette , et non pas de la chose, poisqae c'est une commission » et vous sarez les règles. L'eau de la reine de Hongrie m'a fait le plus grand plaisir, et j'ai reconnu là un sou- Tenir et une attention de M. de Luzonne, à quoi j'ai été fort sensible. Mais qu'est-ce que c'est que des petits carrés de saron parfumé? à quoi diable sert ce savon? je veux mourir si j'en sais rien, à moins que ce ne soit à faire la barbe aux poces. Le café n'a pas encore été essayé, parce que vous en aviez laissé, et qu'ayant été malade il en a fallu suspendre l'usage. Je me perds au milieu de tout cet inventaire. J'espère que, pour le coup, vous ne ferez pas de même, et que vous recueillerez les mémoires des mar* chands, afin que quand vous serez ici, et qu'il s'agira de savoir ce que tout cela coûte, vous ne me disiez pas, comme à l'ordinaire, je n'en sais rien. Tant de richesses me mettroient de bonne humeur si les désastres de nos pauvres Genevois, et mes inquiétudes sur mylord maréchal, n'empoisonnoient toute ma joie. J'ai craint pour vous l'impression de ces temps humides, et je la sens aussi pour ma part. Voici le plus mauvais mois de l'année ; il faut espérer que celui qui le suivra nous traitera mieux. Ainsi soit-il. Mademoiselle Le Vasseur et moi faisons nos salutations a tout ce qui vous appartient, et TOUS prions d'agréer les nêtres.
A M. DIVERNOIS.
WootUio, le 7 février I7e7.
J'ai fait, cher ami, une étourderie épouvantable, qui sûrement me coûtera plus cher qu'à vous. Dans une distraction causée par la diversité des affaires pressées, je vous ai adressé en droiture une lettre dans laquelle je parloia ouvertement de votre futur voyage , et d'autres choses où le secret n'étoit pas moins requis. Comme je ne doute pas un instant que cette lettre ne soit interceptée, je vous en transcris ce que j'ai pu tirer d'un premier chiffon barbouillé, <|u'ii a fallu recommencer n*
r*) C'est la lettre da Si janvier ITef, cidevant, pjge 66S.
Voilà ce que je vous écrivois il y a huit jours et que je vous confirme : mais ayant appris depuis lors à quelle extrémité votre pauvre peuple est réduit, je sens déchirer mes entrailles patriotiques, et je crois devoir vous dire qu'il est, selon moi, temps de céder. Vous le pouvez sans honte , puisque la résistance est inutile, et vous le devez pour conserver ce qui vous reste^ après vos lois et votre liberté. Quand je dis ce qui vous reste, je n'entendspas bassement vos biens, mais votre pays, vos familles, et ces multitudes de pauvres compatriotes, à qui le pain est encore plus nécessaire que la lit>erté« J'apprends que vous vous cotisez généreuse* ment pour ces pauvres gens ; je voudrois bien pouvoir suivre ce bon exemple. J'enverrai quelque bagatelle aux collecteurs de lx>ndres, selon mes moyens; mais je vous prie d*avoir recours pour moi à madame Boy de La Tour, afin qu'étant une des causes innocentes des misères de ce pauvre peuple , je contribue aussi eo quelque chose à son soulagement.
Adieu, mon ami ; je vous embrasse tendrement. J'ai le plus grand besoin de vous voir; mais, encore un coup, ne venez que quand vos affaires seront finies. Co délai importe, et vous pourriez trouver quelque obstacle à passer. Malgré mon étourderie, venez à petit bruit autant qu'il sera possible. Mais j'ai changé d'avis sur votre séjour à Londres, et je serois bien aise que vous vous y arrêtassiez quelques jours pour connoîire un peu par vous-même l'air du bureau ; car enfin , si de là vous voulez absolument venir, personne n'aura le pouvoir de vous en empêcher. J'embrasse nos amis : ne m*Ottbliez pas, je vous en supplie, auprès de madame d'Ivernois.
Bien des remerdmens et respects de mademoiselle Le Vasseur. Si je ne vous ai pas tou-> jours répété la même chose à chaque lettre, c'est qu'il me sembioit quecela n'avoit plus besoin d'être dit , car il n'y a pas de fois qu'elle ne m'en ait chargé.
A MYLORD HàRÊCHAL.
Le S féTricr 1767
Quoi, mylord, pas un seul mot de vousl Quel silence, et qu'il est cruel I Te n'est pas le
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pis encore : madame la duchesse de Portland*! tièrement à leur volonté : ils pcDTent tout, m a donné les plus grandes alarmes en me mar- hors de m engager dans ane dispute , ce qui
quant que les papiers publics vous avoient dit fort mal, et me priant de lui dire de vos nouvelles. Yousconnoissez mon cœur^ vous pouvez juger de mon état ; craindre à la fois pour votre amitié et pour votre vie, ah ! c'en est trop. J'ai écrit aussitôt à M. Rougemont pour avoir de vos nouvelles : il m'a marqué qu*en effet vous aviez été fort malade , mais que vous étiez mieux. Il n'y a pas là de quoi me rassurer assez» tant que je ne recevrai rien de vous. Mon protectcur^mon bienfaiteur, mon ami, mon père, aucun de ces titres ne pourra-t-U vous émou* voir? Je me prosterne à vos pieds pour vous demander un seul mot. Que voulez-vous que je marque à madame de Portiand ? lui dirai-je : Madame, mylord maréchal m'aimoit^ mais il me trouve trop malheureux pour m'aimer encore f il ne m^éerit plus La plume me tombe des mains.
A M. GR AN VILLE
WoottoD, février 4767.
Je crois, monsieur, la tisane du médecin espagnol meilleure et plus saine que le bouillon rouge du médecin François ; la provision de miel n'est pas moins bonne , et si les apothicaires fournissoient d'aussi bonnes drogues que vous, ils auroient bientôt ma pratique; mais, badinagc à part, que j'aie avec vous un moment d'explication sérieuse.
. Jadis j'aimois avec passioji la liberté, l'égalité ; et, voulant vivre exempt des obligations dont je ne pouvois m'acquitter en pareille monnoie, je me refusois aux cadeaux même de mes amis, ce qui m*a souvent attiré bien des querelles. Maintenant j'ai changé de goût, et c'est moins la liberté que la paix que j'aime; je soupire incessamment aprëa elle ; je la préfère désormais à tout: je la veux à tout prix avec mes amis ; je la veux même avec mes ennemis , s'il est possible. J'ai donc résolu d'endurer désormais des uns tout le bien , et des autres tout le mal qu'ils voudront me faire, sans disputer, sans m'en défendre, et sans leur résister en quelque façon que ce soit» Je me livre à tous pour faire de niDi, soit pour, soit contre, en-
très-certainement n*arrivera plus de mes jouii. Vous voyez, monsieur, d'après cela, combien vous avez beau jeu avec moi dans les cadeaux continuels qu'il vous plaît de me faire : maisii faut tout vous dire : sans les refuser, je n'eii serai pas plus reconnoissant que si vous ne m'ei faisiez aucun. Je vous suis attaché , monsieur, et je bénis le ciel , dans mes misères , de !j consolation qu'il m'a ménagée en me donaau un voisin tel que vous : mon cœur est pleio et Tintérét que vous voulez bien prendre à wà, de vos attentions, de vos soins, de tos bontés, mais non pas de vos dons : c'est peine perdoe, je vous assure; ils n'ajoutent rien à mes seoiimens pour vous , je ne vous en aimerai ps moins, et je serai beaucoup plus h mon aises vous voulez bien les supprimer désormais.
Vous voilà bien averti, monsieur ; tous sain comment je pense, et je vous ai parlé.ti-ès-sèrieusement. Du reste , votre rolonté soit fak et non pas la mienne; vous serez lùiqoetsk maître d'en user comme il vous plain.
Le temps est bien froid pour seoecirecm route. Cependant, si vous êtes absolom^iTê» solu de partir, recevez tous mes souhaits pour votre bon voyage et pour vbtre prompt et besrenx retour. Quand vous verrez madame b duchesse de Portiand , faites-lui ma cour, je vous supplie ; rassurcz-la sur l'état de mylori maréchal. Cependant, comme je ne serai pat* faitement rassuré moi-même que quand j'aora de ses nouvelles, sitôt que j*en aurai reçu ja»rai l'honneur d'en faire parte madame la dechesse. Adieu, monsieur, derechef; bon Toyag^, et souvenez*vous quelquefois du pauvre h«^ mite votre voisin.
Vous verrez sans doute votre aimable nièce: je vous prie de lui parler quelquefois du capti qu'elle a mis dans ses chaînes et qni s'bonofc de les porter.
A MYLORD COMTE DE BARGODHT
Wootton, le 14 février 1767.
Vous m'avez donné, mylord, le premier vr»« plaisir que j'aie goûté depuis long-temps, ts m'apprenant que j'étois toujours aime à"
M. Watelet. Je le mérite , en Téritë , par mes sentimens pour lui ; et moi qui mloqoiëte trèsmédiocremeot de l'estime du public, je sens que je n'aaroîs jamais pu me passer de la sienne. 11 ne faut absolument point que ses estampes soient en vente avec les autres; et puisque, de peur de reprendre un goût auquel je veux renoncer» je n'ose les avoir avec moi, je vous prie de les prendre au moins en dépAt, jusqu'à ce que vous trouviez à les lui renvoyer^ou à en faire un usage convenable. Si vous trouviez par hasard à les changer entre les mains de quelque amaieur contre un livre de botanique» à la bonne heure, j'aurois le plaisir de mettre à ce livre le nom de M. Watelet ; mais pour les vendre, jamais. Pour le reste, puisque vous voulez bien chercher à m'en défaire» je laisse à votre entière disposition le soin de me rendre ce bon office» pourvu que cela se fasse» de la part des acheteurs» sans faveur et sans préférence» et qu*il ne soit pas question de moi. Puisque vous lie dédaignez pas de vous donner pour moi ce petit tracas» j'attends de la candeur de vos sentimens» que vous consulterez plus mon goût que mon avantage; ce sera m'obliger doublement. Ce n'est point un produit nécessaire à ma subsistance; je le destine en entier a des livres de botanique, seul et dernier amusement auquel je me suis consacré.
L'honneur que vous faites à mademoiselle Le Vasseur de vous souvenir d'elle, Tautorise i vous assurer de sa reconnoissance et de son respect. Agréez, mylord, je vous supplie» les iiiéincs sentimens de ma part.
P. S. Il doit y avoir parmi mes estampes un petit portefeuille conienantde bonnes épreuves de celles de tous mes écrits. Oâerai-je me flatter que vous ne dédaignerez pas ce foible cadeau, et de placer ce porte-feuille parmi les vôtres? Je prends la libertéde vous prier, mylord» de vouloir bien donner cours à la lettre ci-jointe.
k M. bU P£TROU«
WooCton. le U féfrier 4797.
Je confesse» mon cher hûte, le tort que j'ai eu de ne pas répondre sur-le-champ à vo(re M« 39; car, malgré la honte d'avouer votre cré-
dulité, je vois que Pautorité do voiturier Le Comte avoit fait une grande impression sur votre esprit. Je me Adiois d'abord de cette petite foiblessequi me paroissoit peu d'accord avec le grand sens que je roas oonnois; mais chacun a les siennes, et il n*y a qu'un homme bien estimable à qui l'on n'en puisse pas reprocher de plus grandes que celles-là. J'ai été malade» et je ne suis pas bien; j'ai eu des tracas qui ne sont pas finis, et qui m'ont empêché d'exécuter la résolution que j'avois prise do vous écrire au plus vite que je n'étois pas à Morges ; mais j'ai pensé que mon n* 7 vous le diroit assez, et d'ailleurs qu'une nouvelle de cette espèce disparottroit bientôt pour faire place à quelque autre aussi raisonnable.
Vous savez que j'ai peu de foi aux grands guérisseurs. J'ai toujours eu une médiocr opinion du succès de votre voyage de Beifort et vos dernières lettres ne l'ont que trop con * firmée. Gonsolez-vous» mon cher hôte; vos oreilles resteront à peu près ce qu'elles sont ; mais, quoi que j'aie pu vous en dire dans ma colère, les oreilles de votre esprit sont assez ouvertes pour vous consoler d'avoir le tympan matériel un peu obstrué : ce n'est pas le défaut de votre judiciaire qui vous rend crédule, c'est l'excès de votre bonté ; vous estimez trop mes ennemis pour les croire capables d'inventer def mensonges et de payer des pieds-plats pour les divulguer : il est vrai que» si vous n'êtes pas détrompé, ce n'est pas leur faute.
Je tremble que mylord maréchal ne soit dans le même cas» mais d'une manière bien plus cruelle, puisqu'il ne s*agil pas de moins que de perdre l'amitié de celui de tous les hommes à qui je dois le plus et à qui jo suis le plus attaché. Je ne sais ce qu*ont pu manœuvrer auprès de lui le bon David et le fils du jongleur qui est à Berlin; mais mylord maréchal ne m'écrit plus» et m'a môme annoncé qu'il ccsseroit de m'écrire» sans m'en dire aucune autre raison» sinon qu'il étoit vieux^qu'ilécrivoit avec peine, qu'il avoit cessé d'écrire à ses parens » etc. Vous jugez si mon cœur est la dupe de pareils prétextes. Madame la duchesse de Portland. avec qui j'ai fait connoissance l'été dernier chez un voisin» m^a porté en même temps le pluf sensible coup, en me marquant que les nouvelles publiques l'avoient dit à rextrémité, ei
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mo demandant de tes nouvelles. Dans ma frayeur, je me sui» «Aie d^écrire à M. Rougemont ponr saTOir ce qa*il en étott. Il m'a rassuré sur sa rip, an me marquant qu^en eflFet il avoit éfé fort mal, mais qu'il étoit beaucoup mieux. Qui m 3 rassurera maintenant sur son cœur? Depuis le 22 novembre, date de sa der<> nière lettre, je lui ai écrit plusieurs fois, et sur quel toni Point de réponse. Pour comble, je ne sais quelle contenance tenir vis^vis de madame de Portiand, A qui je ne puis différer plus long-temps de répondre, et à qui je ne veux pas dire ma peine. Rendes-moi, je vous en conjt re, le service essentiel d'écrire é mylord maréchal, engagez-le à ne pas me juger sans m'entendre, à me dire au moins de quoi jeauis accusé. Voilà le plus cruel des malheurs de ma vie et qui terminera tous les autres.
Toubliois de vous dire que H. le duc de Graffton, premier commissaire de la trésorerie, ayant appris la vexation exercée à la douane, au sujet de mes livres, a foit ordonner au douanier de rembourser cet argent à Recket, qui Tavoit payé pour moi, et que, dans le billet par lequel il m'en a fait donner avis, il a ajouté un compliment irbs-honnéte de la part du roi. Tout cela est fort honorable, mais ne console pas mon cœur de la peine secrète que vous sayez. Je tous embrasse, mon cher b6te, de tout mon cœur.
A M. DOTBNS.
WoottoD, le 16 Idrrier 1787.
Je suis bien reconnoissant, monsieur, des soins obligeans que vous voulez bien prendre pour la vente de mes bouquins ; mais, sur votre lettre et celles de M. Davenport, Je vois à cela des embarras qui me dégoûteroient tout-à-fait de les vendre^si je savois où les mettre; car ils ne peuvent rester chez M. Davenport, qui ne garde pas son appartement toute Tannée. Je n'aime point une vente publique, même en permettant qu*elle se fasse sous votre nom ; car» outre que le mien est à la téta de la plupart de mes livres, on se doutera bien qu'un fatras si mal choisi et si mal conditionné ne vient pas de TOUS. Il n y a dans ces quatre ou cinq caisses
qu'une centaine au plus de volâmes qui ^^
bons et bien conditionnés : tout le reste h'm
que dn fumier, qui n'est pas même bon i brû.
1er, parce que le papier en est pourri : bon
quelques livres cpie je prenois en paiemeoida
libraires, je me pourvoyois maQ[niiiqoeo«
sur les quais, et cela me fait rire de la dnpen
des acheteurs qui s'attendroie'nt à ttt)0Terii9
livres choisis et de bonnes éditioDs. ïm
pensé que ce qui étoit de débit se léduinDtîi
peu de chose, M. Davenport et deux ootû
de ses amisauroient pu s'en accommoder em
eux sur l'estimation d*un libraire ; le rute A
servi à plier du poivre, et tout cela se «m
fait sans bruit. Mais assurément tout ce btn»
qui m'a été envoyé bien malgré moi de Soii
et qui n'en raloit ni le port ni la peine, w
encore moins ceUe que vous voviei bjes p»
dre pour son débit. Encore un coup, nm»
barras est de savoir où les fourrer. S'il jim
dans votre maison quelque garde-«eilÉ(i
grenier vide oii l'on pAt les mettre wm
incommoder, je vous serois obligé knàt
bien le permettre, et vous pourris /ivî
loisir s'il s'y trouveroit par hassi #(s
chose qui pût voua convenir oai^«»i^
Autrement je ne sais en vérité quehink
toute cette friperie qui me peiae craettesa^
quand je songe à tous les embarm qiei
donne à M. Davenport. Plus il s'y prèienii»
tiers, plus il est indiscret i moi d'aboseràs
complaisance. S'il faut encore aboserdeb^^
tre, j'ai, comme avec lui, la nécessité povfr
cuse, et la persuasion consolante du plai0?i
vous prenez l'un et l'autre à m'obliger.Je^
en fais, monsieur, mes remerclmensdeuc
mon cœur, et je vous prie d'agréer ma n»
humbles salutations.
Si la vente publique ponvoit se faire >> qu'on vit mon nom sur les livres et qo'ot^ doutftt d'on ils viennent, à la bonne iN0^' m'importe fort peu que les acheteun ^^ ensuite qu'ils étoient à moi; maisjeDeTe: pas risquer qu'ils le sachentd*avance,etjes< rapporte lànlessus à vo^ candear.
4e l'Actdéoiia iaT«l« de mnalqag (•},
On ne peut plus être surpris que je le suis, mademoiselle, de receroir une lettre datée de l'Académie royale de musique, par laquelle on réclame des conseils de ma part pour y bien rirre. Vos expressions peignent l'bonnéteiâ avec tant de franchise et de candeur, que je ne TOUS renTerrai pas, pour en recevoir, à ceui qui ont coutume d'en donner à celles qui s'y présentent. Je ne puis cependant pas votis fournir les préceptes que vous me demandez : ne douiet nullement de ma bonne volonté i vous satisfaire; mais je suis moi-même fort embarrassé pour mon propre compte, quoique je ne sois pai dans une carrière aussi glissante : je suis donc hors d'état de vous diriger dans celle où vous êtes entrée.
Je n'ai à vous conseiller que de vous arrêter à deux principes généraux, qui me parroissent èire la base de tontes nos actions, dans tel état que le destin nous ait placés. Le premier,c'est de ne jamais vous écarter du respect que vous paroissez avoir pour les bonnes mœurs; et, pour y réussir, évitez l'impnlsion du cœarei des sens, et qu'utie extrême prudence en soit le correctif.
Le second, dont vous devez sentir toute la nécessité, c'est de Fuir, SDtant que vousie pourrez, la soeMlè de vos compagnes et de leurs adulateurs; rien ne perd aussi facilement que le poison de la louange ei l'air contagieux de cet endroit... Jetez les yem autour de vous, et TOUS remarqueresque cetix on celles qui le respirent, sansAtre en garde contre son efEet, ont le teint Bétri et l'extérieur de machines détraquées. Voilà, mademoiselle, les seules réflexioiu que JB vousengage à faire. Quant au reste, vous me paroissez être douée de toute la pénétration nécessaire pour parer aux inconvéniensqui renaissent à chaque moment dans ce séjour. Acceptez, je vous prie, la coosidératiouqu'a pour vous Totre, etc.
(-] Oa tr«ii*e d*ni la toma m, pase HS> va» pMca d« TCn mdnMtée k DM danofMlle TlMMara, qn'ui peni ni^iatet lj mime que odlc doot U l'itlt Id. G. P.
1 M. GRlITVItU
J'étois, monsieur, extrêmement inquiet de votredépari mercredi au soir; muisje me rassurai le jeudi matin, lejugeantafosolument impraticable ;i'étois bien éloigné de penser même que TOUS le voulussiez essayer. De grâce, ne faites plus de pareils essais jusqu'à ce que le temps soit bien remis et le chemin bien battu. Que la neige qui vous relient à Calvjch ne laisse-t-elle une galerie jusqu'à Wooiton, j'en ferois souvent la mienne; mais dans l'état où est mainienant cette route, je vous conjure da ne la pas tenter, ou je vous proteste que, le lendemain du jour où vous viendrez ici, vous ma verres chez vous quelque temps qu'il fasse. Quelque plaisir que j'aie à vous voir, je ne veux pas le prendre au risque de votre santé.
Je suis ir nir.Jé
ne TOUS di ment,
comme les tnage
et que je n'i iz'que
jevousren' u'ellea
ne soient p ler du
mouton s'il n'y aroit intit de viande à mon garde-manger que je ne sais plus où Is mettre. Bonjour, monsieur. Vous parlez toujours d'un pardon dont vousavez plus besoin que d-envie. puisque vous ne vous corrigez point. Comptes moins sur mon indulgence, mais comptez toujours Mir mon plus sincère attacbemeni.
Que fait mon bon et aimable voisin? comment se porte-l-il? J'ai apprlsavecgrand plaisir son heureuse arrivée à Baih , malgré les temps affreux qui ont dû traverserson voyage : mais maintenant comment s'y trouve-t-il ? la santé, les eaui, les amusemens, comment va tout cela? Vous savez, monsieur, que rien de ce qui vous touche ne peut m'être indifférent: l'attachement que je tous ai voué s'est formé de liens qui sontvolreouvrage; vous TOUS êtes acquis trop de droits sur moi pour ne m'en avoir pas un peu donné sur vous : et il n'est pas juste
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qne j'ignore ce qui iTi*intéresse si véritablement. Je devrois aussi TOUS parler de moi, parce qu'il faut vous rendre compte de votre bien ; mais je ne vous dirais toujours que les mêmes choses : paisible, oisif, soufh-ant, prenant patience, pestant quelquefois contre le mauvais tempsq i'aller autourdea rochers
fureian et contre l'hiver qui re-
tient C si long-temps, Amuses-
vous, I » désire, mais pas asset
pour tt I de votre retour, car ce
seroit < me> dépens. Hademoi-
selle Le Vasseur vous demande la permission de voua rendre ici ses devoirs, et nous vous supplions l'un et l'autre d'ngréer nos irès-humbles salnlaiiona.
Wooitoa. le iaan 1167.
1 it mon avoir
ne u que vous
voi Is dans les-
quc c moi, J'ap-
prc é les caisses
dans une confusion horrible ; et sachant ee que c'est que la peine d'arranger des livres dépareillés, je voudrois pour tout au monde n« l'avoir pas exposé à cette peine, quoique je sache qu'il la prend de très-bon cœur. S'il se trouve dans tout cela quelque chose qui vous convienne et dont voua vouliez vous accommodrr de quelque manière que ce soit, vous me frrez plaisir sans doute, pourvu que ce ne soil pas uniquement l'intention de me faire plaisir qui vous détermine. Si vous voulez en transformer le prix en une petite rente viagère, de tout mon cœur; quoiqu'il ne me semble pas que, l'Encyclopédie et quelques autres livresde choii ôtès, le reste en vaille la peine, et d'aulânt moins que le produit de ces livres n'étant point nécessaire à ma subsistance , vous serez absolument le mattre de prendre votre temps pour les payer tout à loisir en une ou plusieurs fois, à moi ou à mes hériiiers, tout comme il vous conviendra le mieux. En un mot, je vous laisse absolument décider do toute chose, et m'en rapporte à vous sur tous les points, hors n seul, qui est celui des sAretés dont vous me
parlez; j'en ai une qm ma suffit, «jeinTfii entendre parler d'aucune autre, c eit la prol»! de H. Dulcns.
Je me suis Fait envoyer ici le ballot qm n» lenoit mes livres de botanique dont j« n^tai pas me défaire, etquelquesamresdontj'ai ne. vojé i M. Davenport ce qui s'est irouît »« ma main ; c'est ce que contenoii le balloiqi est rayé sur le catalogue. Les Hrrei départe l'ont été dans les fréquent démèiLieenitii<)t j'ai été forcé défaire; ainsijen'aipudtqi} les compléter. Ces livres sontdeanllïniic, et je n'en vois aucunantrausa{;eâtiireq«à les jeter dans la rivière, ne pouvaut leiu» tir d'un acte de ma volonté.
Vos lettres, monsieur, et touiceqiKJii.c de vous m'inspirent non-seulement la p grande estime, mais une confiincsqnioiiir etmedonnean vrai regret de ne pu *d»c»
nolire personnellement. Je sens qneceiiE» noissance m'eût été très-agréabledusiDsIg temps, et irès-coRSolante dansmeiDâm Je TOUS salue, monsieur, trés-humbld^' de tout mon cœur.
* HTLORD COMTE DE BUCOnT.
Wootton, lalBMii^'
Je ne sais pas surpris, mylord, de l'ctt" vous avez trouvé mes estampes : je n'iutiidF à pis; mais il me parolt cependant sin^i^ qu'il ne s'en soit pas trouvé vmaaw^tit'i.^* telet; quoique parmi beaucoup de ;;nir qu'il m'avoit données, il y en eût peu de»* nés, il yen avoit pourtant : la prèféreKctf ' leur a donnée fait honneur i son burinJ' avois un beaucoup plus grand nnmlnr' H. l'abbé de Saint-Nom. Si elles s'jiw vent, je ne voudrois pas non plus qn'etlnt» sent vendues ; car quoique je n'aie pu 1^ neur de le connottre personnellemeat,(' éloient un cadeau de sa part. Si vaiii »" aviez pas, mylord, et qu'elles pussent "" plaire, vous m'obligeriez beaucoup de ™*' lesagréer. Le papier quevcwsaverealibw de m'envoyer est de la maindemyloniiB* cbal, et me rappelle qu'il y a dans mon ito^ un portrait de lui, sans nom, maislèteW trë»-ressemblant , que pour rien m ndo^'
■e voudrois perdra, et dont j'avoia oublié de Tons parler ; c'est la aeale estampe que je TCuille me réserver^ et quand elle me laisseroit la faniaisre d'avoir les portraits des faommesqui lui reasemb lent, ce goAt ne seroU pas ruineux, Je sens avec combien d'indiscrétion J'abuae de votre temps et de vos bontés; mais quelque peine que vous donne la recherche de ce portrait, j'en aurois une inAniment plus grande à m'en voir privé. Si vous parvenez à le retrouver, je vous supplie, mylord, de vouloir bien l'envoyer é U. Davenport, afin qu'il le joigne au premier envoi qu'il aura la bonté de me faire.
Comme, apria tout, mon recueil éloit assea peu de chose, que probablement il ne s'est pas accra dans les mains des douaniers et des libraires, et que les retranchemens que j'y fais font du reste un objet de très-peu de valeur, j'ai à me reprocher de vous avoir embarrassé de ces bagalclles ; mais, ponr vous dire la vérité, mylord , je ne cherchois qu'un prétexte pour me prévaloir de vos offres et voua montrer ma confiance en vos boniéi.
J'oubliois de voue parler de la découpure de H. Huber; c'est effectivement H. de Voltaire en habit de tfaéfttre (*). Comme je ne suis pas toul-4-fait aussi curieax d'avoir sa figure que celle de mylord maréchal, vous pouvez, mylord, i votre choix, garder, ou jeter, ou donner, on brûler ce chiffon ; pourvu qu'il ne me revienne pas,c'eBtloàtceqae je délire. Agréez, mylord, je vous aupplie, lea aaaureneei de mon respect.
A 1ITL0RI> UaÈCBU..
U IS mm ITST.
C'en est donc fait, mylord, j'ai perdu pour
OBubcr étott dd OviictoI) qal l'éUJlt atUcbé 1 VolUIra, at (|ul. pendul Tingtatu.Ttail »cc lai ilint anc imirac famlliari lé. Hibile (lin) lu irti du doiln, Il l'éloll acquit une rtputatfOD pir un Ulml vraiment ulnordlBilrF, celui de d^coaivr le papirr dénia uKre I repré<mler iualijcta t« plui dtllcatt et les pli» corn pUqii^L II excelloit inrlOBt * fliturcr altultl profil de Vollalrr, «I y iiolt ifqnli une telle ticililé qu'il dtcoiipoli r« proHI uni j io\r, m In malni derrière le dot. Il le Utolt eséctiler par KHI dut. fin lui |:rtMDtaDIt mordra snelrarcbt de Iromig', et 11 aïoit un» manitre pitn «Iglnile encore de I* rrpréwnlerluUnénie lur la neiite-— La plupart da de Uiibrr. extcnttei tur vélIn. tant en Anglelfrre binett dei curicu. on leii liUwgrapbMet t rirli
jamais vos bonnes ([races et votre amitié , au» qu'il me soit même possible de ssvoir et d'imaginer d'où me vient celte perte, n'ayant pas un sentiment dans mon Gtsur, pas une action dans ma conduiw qui n'ait ai, j'ose le dire, confirmer cette précieuse bienveillance que, selon vos promesses tant de fois réitérées, jamais rien ne pouvoit m'Ater. Je connois aisément tout ce qu'on a pu faire auprès de vous pour me nuire je l'ai prévu, j&vous en ai prévenu ; vous m'a> vez assuré qu'on ne réussiroil jamais, /ai dA le croire. A-t-on réussi malgré tout cela ? voiU ce qui me passe; et comment a-t-on réussi au point que vous n'ayez pas même daigné n» dire de quoi je suis coupable, ou du moins de quoije suis accusé? Si je suis coupable, pourquoi me taire mon crime? si Je ne le suis pas, pourquoi me traiter en criminel ? En m'annon- (ant que vous cesserez de m'écrire, vous me Faites entendre que vous n'écrirez plusé personne ; cependant j'apprends que vous écrivez à tout le monde, et que je suis le seul excepté, quoique vous sachiez dans quel tourment m'a jeté votre silence. Mylord, dans quelque erreur que vous puissiez éire, si vous connoissiez, je nedis pas mes sentimens, vous devez les counoltre, mais ma situation, dont vous n'avez pas l'idée, votre humanité du moins vous parleroit pour moi.
n'flMpas moi .- je n'ai point perdu votre bienvràllmce, parce que je n'ai point mérité de la perdre, et qne voua n'êtes ni injusle nj inconstant. On vous aura figiffé sous mon nom nn
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TOtre santé qu'en m'înformant au tiers et au qnarty et n*en recevant que de vieilles, qui ne me tranquillisent pas? Ne voudriez-vous pas du moins permettrequ'un de vos laquais m'écrivit
de temps en temps comment vous vous portesi^? Je me résigue à tout, mais je ne conçois rien dft plus cruel que l'incertitude continuelle oii je vis. sur ce qui m'intéresse le plus.
A M. DO PBTROU.
Wooltoo, le 23.iiian I767.
Apostille d'une lettre de M. L. Dutens du 49 confirmée par une lettre de M. Davenport de même date, en conséquence d'un message reçu la veille de M. le général Conway.
» Je viens d'apprendre de M. Davenport la » nouvelle agréable que le roi vous avoit ac-
» cordé une pension de cent livres sterling. La .... , ^
. manière dont le roi vous donne cette marque l «« bonheur auquel je dojs peu m auemi«;ar
où vous allez , à tous ceux qui m'aimeot. q«a mon cœur n'est pas en reste avec eux, puisq^ avoir de mais amis et les aimer est le seul pi». sir auquel il soit encore sensible. Je n'alaocoM nouvelle de Télargissement du pauvre Gny je vous serai très-obligé si vous voulez birî m'en donner, avec celle de votre heureuse ar. rivée. Voici une correction omise à la fia de l'errata que je lui ai envoyé; ayez la boniéde la lui remettre.
. Je reçois 9 monsieur, comme je le dois, b grAce dont il platt au roi de m'honorer, etàbquellc j'avoissi peu lieu de m'attendre. J'aiinei y voir, de la part de M. le général Gomrn, des marquesd'une bienveillance que je désirw bien plus que je n*08ois Tespérer. L'efféidei faveurs du prince n'est guère» en ADgIetenc, de capter à ceux qui les reçoivent celles du fn* blic. Si celle-ci faisoit pourtant cet effet, j'a serois d*autant plus comblé, que c'est encon
» de son estime m'a Faituutant de plaisir que la » chose même ; et je vous félicite de tout mon » cœur de ce que ce bienfait vous est conféré n du plein gré de sa majesté et du secrétaire M d'état, sans que la moindre sollicitation y ait
• eu part. »
Le plus vrai plaisir que me fasse cette nouvelle est celui que je sais qu'elle fera à mes amis; c'est pourquoi , mon cher hdte , je me presse de vous la communiquer; faites-la, par la même raison , passer à mon ancien et respectable ami M. Roguin , et aussi , je vous en prie, à mon ami H. d'Ivernois : je vous embraiffse de tout mon cœur.
Comme dans peu j*irai , si je puis, à Londres, ne m'écrivez plus que sous mon jjropre nom; et si vous écrivez à M. d'ivtiçpôis, donnez-lui le même avis.
A M. DUTBNS.
WooMoo, le 2S ouinlTe?
J'espère , monsieur, que cette lettre , destinée à voua offrir mes souhaits de bon voyage, vous trouvera encore à Londres* Us sont bien vifs et bien vrais pour votre heureuse route, agréable séjour, et retour en bonne 1 santé Témoignez, ic vous prie dans le pays O) celle de dix ilTreiiierUiig.
on pardonne quelquefois les oSeues qs'ooi reçues, mais jamais celles qu'on a faites;dfl r a point de haine plus irréconciliable fsedb des gens qui ont tort avec nous.
Si vous payez trop cher mes livre, smsieur, je mets le trop sur votre consdace^or pour moi je n'en peux mais. Il y en a encoR» quelques-uns qui reviennent à la maaseiestn autres rexcellente HUtariaJhreïïtiM,é&l^ chiavel, ses Discours sur Tite-Live, et le m de Legibus romanis, de Sigonius. Je priera M. Davenport de vous les faire passer. U rente (*) que vous me proposez, trop forte (»« leaapital, ne me parott pas acceptable, ote à mon ftge ; cependant la condition d'être éteis^ à la mort du premier mourant des deux li reH moins disfll:oportionnée ; et, si vous le prélém ainsi , j'y consens , car tout est absoluiueii égal pour moi.
Je songQ, monsieur, à me rapprochent Londres, puisque la nécessité Tordonne;!^ j'y ai une répugnance extrême que la noaw^ de la pension augmente encore. Mais, quoiq« comblé des attentions généreuses de M. Dar» port, je ne puis rester plus long-temps danss maison, où mértie mon séj^uf lui csttrèii charge, et je ne vois pas qu'ignorant Is lisg*»
il me 8oU permis d'établir mon ménage à la campagne, et d'y vivre sur un autre pied que celui où je suis ici. Or» j'aimeroîs auiant me mettre à la merci de tous les diables de l'enfer qu*à celle des domestiques anglois. Ainsi mon parti est pris; si, après quelques recherches que je \eux faire encore dans ces provinces, je ne trouve pas ce qu'il me faut, j'irai à Londres ou aux environs me mettre en pension comme j'étois, ou bien prendre mon petit ménage à l'aide d'un petit domestique françois ou suisse, fille ou garçon, qui parle anglois et qui puisse foire mes emplettes. L'augmentation de mes moyens me permet de former ce projet, le seul qui puisse m'assurer le repos et l'indépendance, sans lesquels il n'est point de bonheur pour mot.
Vous me parlez, monsieur, de M. Frédéric Dutons, votre ami , et probablement votre parent. Avec mon étourdcrie ordinaire sans songer à la diversité des noms de baptême, je vous ai pris tous deux pour la même personne; et, puisque vous êtes amis, je ne me suis pas beaucoup trompé. Si j'ai son adresse, et qu'il ait pour moi la même bonté que vous, j'aurai pour lui la même confiance, et j'en userai dans l'occasion.
Derechef, monsieur, recevez mes vœux pour ▼otre heureux voyage, et mes très-humbles nalatations.
A M. LB GiniRAL CONWAY.
Woolton, le 2M man 1787.
Monsieur,
Aussi touché que surpris de la faveur dont il plaît au roi de m*honorer, je vous supplie d'être auprès de sa majesté l'organe de ma vive reconnaissance. Je n'avois droit à ses aHaations que par mes malheurs; j'en ai mainienant aax égards ds public par ses grâces, et je dois espérer qse l'exemple de sa bienveillance m'obtiendra celle de tous ses sujets. Je reçois, monsieur, le bienfait du roi comme l'arrhe d'une époque heureuse autant qu'honorable, qui m'assure, sous la protection de sa majesté, des jours désormais paisibles. Puissé-je n'avoir, à les remplir que des vœux les plus purs ts les plus vifs pour la gloire de son règne et pour la prospéntéfle son augnste maison I
Les actions nobles et généreuses portent tou« jours leur récompense avec elles. Il vous est aussi naturel, monsieur, de vous féliciter d'en .faire, qu'il est flatteur pour moi d en être Tobjet. Mais ne parlons point de mes talens, je vous supplie, je sais me mettre à ma place , et je sens, à l'impression que font sur mon cœur vos bontés, qu'il est en moi quelque chose plus digne de votre estime que de médiocres ulens, qui seroient moins connus s'ils m'avoient attiré moins de maux, et dont je ne fais cas que par la cause qui les fit naître, et par l'usage auque ils étoient destinés.
Je vous supplie, monsieur, d'agréer les sentimens de ma gratitude et mon profond res-pect.
k MYLORD COMTE DE HARGOCRT.
Woottoo, le a avril 1767.
J'apprends, mylord, par M. Davenport, que vous avez eu la bonté de me défaire de toutes mes estampes, hors une. Serois-je assez heureux pour que cette estampe exceptée fût celle du roi? je le désire assez pour l'espé-, rer ; en ce cas, vous auriez bien lu dans mon cœur, et je vous prierois de vouloir conserver soigneusement cette estampe jusqu'à ce que j'aie l'honneur de vous voir et de vous remercier de vive voix : je la joindrois à celle de mylord maréchal, pour avoir le plaisir de contempler quelquefois les traits de mes bienfaiteurs, et de me dire en les voyant qu'il est encore des hommes bienfaisans sur la terre.
Cette idée m'en rappelle une autre, que ma mémoire absolumeutéieinte avoit laissé échapper : ce portrait du roi avec une vingmine d'an» très me viennent de M. Ramsay, qui ne vouhit jamais m'en dire le prix : ainsi ce prix lui appartient et non pas à moi : mais comme proba* blement il lie voudroit pas plus l'accepter aujourd'hui que ci-devant, et que jen'en v«ux pas non plus faire mon profit, je ne vois à cela d'autre expédient que de distribuer aux pauvres le produit de ces estampes; et je crois, mylord, qu'une fonction de charité ne peut rien avoir que l'humanité de votre cœur dédaigne. La dif* fleolié seroit de savoir quel est ce produit, ne pouvant moi-même me rappeler le nombre et
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U quaiilé decM«lainpei;eeqafljfl sais, c'est que ce sont toutes grarares anglolBes, dont je ii'avois qne quelques autrra avant celles-làl Pour ne pas abuser de Tosbontéa, mylord, au. point de vous engager dans de nouvelles re~ cberches , je ferai une èraluation grosaière de ces gravures, et j'estime que le prix n'en pourroit guire passer quatre ou cinq guinées : ainsi, pooT aller au plus sAr, ce sont cinq guinèes sur le produit du tout que je prends la liberiâ de vous prier de vouloir bien distribuer aux pauvres. Vous voyez, mylord, comment j'en use avec vous. Quoique je sois persuadé que mon importunité ne passa pas votre complaisance, si j'avois prévu jusqu'où je serais Forcé de la porter, je meseroisgardédem'oublieri ce point. Agréez, mylord, je vous supplie, mes très-humbles excuses et mon respect.
t M. DU PEVROU.
labte hAte 1 qu'arez-vous lé dons le pot au noir bien Di. Voire n' 42, que vous IIS desdreté par une autre nt tombé à Londres entre ouein Jean Rousseau, qui lombies,8 qui on l'a mal* heureusement adressé. Or tous saurez que mon trës-cber cousintst en secret l'Ame damnée du bon David, alerte pour saisir et ouvrir toutes les leliree et paquets qui m'arrivent é Londres; et la vAire a éié ouverte irËe-certainement, ce qui est d'autant plus aisé, que vous eacheiex toujours très-mal, avec de mauvaise eÛVi et que vous en mettez trop peu; la cire noire ne cacheté jamais bien. Votre leilre a très-certainement été onvorie.
Mon cher hAte, je suis de Ions cAtéssoos le piège; il est impossible que je m'en lire si votre ami ne m'en lire pas, mais j'espère qu'illefera; ainement qoo lui qui le puisse, et il la Providence l'a envoyé dans mon lur cette bonne œuvre. El s'agit pr«do sauver mes papiers, car on les une grande vigilance, eil'on eapère n'échapperont pas. Toutefois, s'il
m'envoie l'exprèa qne je lui ai demiodé ifiu que H. Uavenport arrive, ils sont u»t pttbj je les lui remettrai, et ils pasurom mnh mains de votre ami, qui ne sinroit ; Teier avec trop de soin, ni trop attendra uneonsion sûre pour vous les fiire paner scirrin ne presse, et l'essentiel est qu'ils nieat ta i6> reié.
Reste à savoir si ma lettre ill.de C. «litléesArementetendroilnre.LesgeDiqaipontii et rapportent mes lettres, ceoxde la poitt,Mi m'est également suspect ; je suis dani Inniii de tout le monde, sans qu'il me soil ymàk défaire uti seul mouvement pour me dé^. Vous me faites rire par le sang-froid tmkquel vous me marquez , Adniie%-v<m à cdnct ou d celui-là f c'est comme si vons me im. Adressez-vous é on habiunt de la litncS't dresser est nn mot bientôt dit , miis il finisvoircomment;il n'y aque la face d'un imi^ puisse me tirer d'affaire , toutes In ItitniK font que me trahir etm'embourber.OlInijot je reçois et que j'écris sont toutes voeipiris ennemis; ce n'est pas lemoyendenevffdt leurs maitM.
Si le ciel vent que ma précédemitaitti II. de C. ait échappé à mesgBrdn,q<i'il'ù reçue, et qu'il envoie l'ezprfes, nooiNMiiM forts; car j'ai mon second chiffre iouiprèi',it le ferai partir avec cette lettre-ci, eij'esphi qu'il ne tombera plus dans les miins dell.C» lombies ni de mon cher cousin. S'ilm'iniftdi me servir du premier, ce sera pour donBuli change; n'ajoutez aucune foi i ce qneieinc marqueraide cette manière, à moimqDCTDisK lisies en lAte ce mot, écrit de ma nsin, Vm.
Je vous enverrai une note ciaciedes f^n* que j'envoie é votre ami , et que j'auni bn droit d'appeler le mien, s'il accomplit es si fanur laèonne œuvre qu'il veut bien fiiK;« celte note sera assez détaillée pour que, «ij^ le bonheurde passer en terre ferme, timp'* siez indiquer les paquets dont nous aoraulK-
Je no puis vous écrire plus loeg-tcDipS' )i donnwois la moitié de ma vie pour âtreen lem fe^me, et l'autre pour pouvoir vons embru)" encore une foia et puis mourir.
Il faut que je vons marque encore if»" n'est ni pour le Conlral toeiol, ni peur 1^ ^''
truàila moniagnê, qu« le pauTre Guy • éiA mil à la Bastille ; c'est pour les Mémoireg de M. de la Chalota'u. Panckoucke est, je crois, de bonne foi ; mais n'écoutes aucune de ses Doovelles; elles viennent toutes de mauvaise
Je tiens cette lettre et le cbifb-e tout prêts, mais viendra-t-on les chercherT Viendra-t-on me cbercher moi-même? 0 destinéel 6 mon ami) priez pour moi; il me semble que je n'ai pas mérité les malheurs qui m'accablent.
Le courrier n'arrivant point, j'ai le temps d'âjouier encore quelques mots. Que vous en- TOf iez vos lettres par ia France ou par la Hollande, cela est bien indifférent à la chose; c'est entre Londres et Wootton que le filet est leodu, et il est impossible que rien en échappe.
Pour Atre prêt an moment que l'homme arrivera, s'il arrive, je vais cacheter celle lettre avec le second chiffre. Le 6 avril, je fois partir par la poste une espèce de duplicata de celte lettre. Il sera intercepté, cela est sûr ; mais peut-être la laissera-twMi passer après l'aroir In.
Votre n* 42, mon cher hAte, m'est p après avoir été ouvert, et ne ponvoit n de 1 être par la voie que vous avez choisie, puisqu'il a été adressé par H. votre parent à H. Colombies de Londres, lequel a pour commis un mien cousin, l'Ame damnée du bon David, et alerte pour intercepter et ouvrir tout ce qui m'est adressé du continent, presque sans exception.
Votre inutile précaution porte sur celte supposition bien fausse que nos lettres sont ouvertes entre Londres et Neuchfttel; et point du tout, c'estentre Londres et Wootton ;et, comme de quelque adresse que vous vous serviez, il faut toujours qu'elles passent ici par d'autres mains avautd'arriver dans les miennes, il s'ensuit que, par quelque route qu'elles viennent, cela est trfes-indifféreni pour la sûreté. Les pré- ^utions sont telles, qu'il esl impossible qu'il 311 échappe aucune sans être ouverte, h moins
qu'on no le veuille bien. Ainsi, la poste nie trahit ot ne sauroit me servir. Il n'y a dans ma position queia vue d'un homme sàr qui puisse m'êire utile. Présence, ou rien.
Je fais des tentatives pour aller à Londres; je douta qu'elles me réussissent : d'ailleurs ce voyage est très-hasardeux, A cause du dépOl qui est ici dans met mains, qui voua appartient, et dont l'ardent déair de vous le foire passer en sûreté hit tout le tourment de ma vie. Le désir de s'emparer de ce dépôt à ma mort, et peut-être de mon vivant, est une des principales raisons pourquoi je suis si soigneusement surveillé. Or, tant que je suis ici, il est en sûreté dans ma chambre ; je suis presque assuré qu'il lui arrivera malheur en route, sitôt que j'en serai éloigné. VoilA, mon cher hôte, ce qui hit que, qu^p^nême je serois libre de me déplacer, je ne m'yexposerois qu'avec crainte, près* que assuré de perdre mon dépôt dans le transport. Que de tentatives j'ai hites pour le mettre en sûreté ! Hais que puis-je faire tant que personne ne vient à mon secours? Quand vous m'écrivez tranquillement : Adressex-vous à celui-ci ou à eelui-tà, c'est comme si vous m'écriviez : adressez-vous i un bsbitanide la lune. Mon cher hôte, libre et maître dans sa maison à Neuc int la langue, et entouré de
gens d donté, juge de ma situation
par la > trompe un peu.
J'ai I peu à ma besogne au milieu
du tum orages dont j'étois entouré;
c'est mon travail, ce sont mes matériaux pour la suite, qui me tiennent en souci ; je souffre à penser qu'il faudra que tout cela périsse. Mais, si je ne suis secouru, je n'ai qu'un parti A prendre, et je le prendrai quand je me sentirai pressé, soit par la mort, soit par le danger; c'est de brûler le tout, plutôt que de le laisser tomber entre les mains de mes ennemis. Vous voilà averti, mon cher hôte; si vous trouvez que j'ai mieux h faire, apprenez-le-moi, mai* n'oubliez pas que vos lettres seront vues.
Je vous ni donné avis de la pension. Je vois d'ici, sur cet avis, toutes les fausses idées que vousvous Faites sur ma situation! votre erreur est excusable ; mais elle est grande. Si vous sa> viez comment, par qui et pourquoi celte petwsion m'est venup, vous m'en féliciteriez moiaa. Vons me demanderez peut-être un jour pour-
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qaoi je neTai pas refusée; je croîs que j'aurai de quoi bien répondre a cela.
H importoît de vous donner, une fois pour toutes, les explications contenues dans cette lettre, que je suis pressé de finir. Je l'adresse à M. Rougemont de Londres, en qui seul je puis prendre confiance; si on la lu î la isse arriver, elle vous arrivera. Mille remercimens empres* ses et respect a la plus digne des mamans. Re* cevez ceux de mademoiselle Le Vasseur. Jevous embrasse, mon cher hôte, de tout mon cœur.
Vous devez comprendre pourquoi je ne vous parle pas ici de votre ami ; faites de niÂme.
A M. n'iVBRNOIS.
Wootloot le 6 avril I7B7.
J'ai reçu 9 mon Don ami, votre dernière let* tre et lu le mémoire que vous y avez joint. Ce mémoire est fait de main de maître et fondé sur d'excellens principes; il m'inspire une grande estime pour son auteur quel qu*il soit: mais n'étant plus capable d'attention sérieuse et de raiaonnemcns suivis, je n*ose prononcer sur la balance des avantages respeclifs et sur la solidité de l'ouvrage qui en résultera; coque je crois voirbien clairement, c'est qu'il vous offre, dans votre position, l'accommodement le meiHeur et le plus honorable que vous puissiez espérer. Je Toudrois, tant ma passion de vous savoir pacifiés est vive» donner la moitié de mon sang pour apprendre que cet accord a reçu sa sanction. Peut-être neseroit-il ptisà désirer que j'en fusse larbilre ; je craindrois que l'amour de la paix ne fût plus fort dans mon cœur que celui de la liberté. Mes bons amis, sentez-vous bien quelle gloire ce seroit pour vous de part et d'autre que ee saint et sincère accord fût votre propre ouvrage, sans aucun concours étranger? Au reste» n'attendez rien nide l'Angleterre nide personne que de vous seuls; vos ressources sont toutes dans votre prudence et dans votre courage; elles sont grandes, grâces au ciel.
J'ai prié M. Du Peyrou de vous donner avis que le roi m'avoit gratifié d'une pension. Si ja« mais nous nous revoyons, je vous en dirai davantage : mais mon cœur, qui désire ardem* ment ce bonheur, ne me le promet plus. Je suis
trop malheureux en toute diose ponreipbir plus aucun vrai plaisir en cette vie. Adieu, non ami ; adieu, mes amis. Si votre liberté csi exposée, vous avezdu moinsraviiitageetla gloire de pouvoir la défendre et la réclamer ollven^ ment. Je connois des gens plus à plaindre ({k vous. Je vous embrasse.
A M. LE MARQUrS DE MIRABEAU.
Woottoii»telavciltTR.
Je différois, monsieur, de vous répoBèt dans l'espoir de m'eniretenir avecTouspini mon aise quand je serois délivré decemisB distractions assez graves ; mais les décourens que je fais journellement sur ma vèriuble»tuation les augmentent, et ne me laisseDip» guère espérer de les voir finir : ainsi, qo^ douce que me fût Totre correspondance, ij faut renoncer au moins pour un ieinpi,îiDoa d une mise aussi inégale dans la (\\am^ dans la valeur. Pour éclaircir un probtofl* gulier qui m'occupe llans ce préteiN/if«jf^ liberté, je vais tenter, et bien à cquh^^ un voyage de Londres. Si, contre moniuntt, je l'exécute sans obstacle et sans ixà^i vW» écrirai de là plus au long.
Vous qdmirez Richardson : monsieur leissquis, combien vous l'admireriez dsranU|>r,s. comme moi, vous étiez à portée decomps? les tableaux de ce grand peintre à la diw; de voir combien ses situations, qui paroatï romanesques, sont naturelles; combieiifl portraits, qui paroissent chargés, sontTnd Si je m'en rapportoîs uniquement à mesob» vations, je croirois môme qu'il ny a de tu que ceux-là; car les capitaines Tomlinsûfii pleuvent, et je n'ai pas aperçu jusquiciti tige d'aucun Belfort. Mais j*ai vu si peo monde, et Ttle est si grande, que cdapi^)* seulement que je suis malheureux.
Adieu, monsieur. Je ne verrai jamais \t< teau deTrye ; et, ce qui m'afflige encore dit tage, selon toute apparence, je ne serai')» à portée d'en voir le seigneur; mais jelki rerai et chérirai toutema vie:jemesoutie» toujours que c'est au plus fort de mes d»» que son noble cœur m*a fait des avance
mitîé ; et la mienne , qai n'a rien de miprisable« lui est acquise jusqu'à mon dernier soupir.
à HWOIIB OOMTB DE HARCOCRT.
WooitOD* le II avril 1767.
Je ne puis, mylord , que vous réitérer mes trôs-humbles excuses et remerctmens de toutes les peines que tous avez bien voulu prendre en ma faveur. Je vous suis très-obligé de m*avoir conservé le portrait du roi. Je le reverrai souvent avec grand plaisir, et je me livre envers sa majesté i toute la plénitude de ma reconnoissance» très-assuré qu*en faisant le bien elle n*a point d'autre vue que de bien faire. Puisque TOUS savez au justeà quoi monte le produitdes estampes dont M. Ramsay avoit eu l'honnêteté de me faire cadeau, vous pouvez y borner la distribution que vous voulez bien avoir la bonté de faire aux pauvres, et remettre le surplus à M. Davenport, qui veut bien se charger de me l'apporter. J'aspire, mylord, au moment d'aller TOUS rendre mes actions de grâces et mes devoirs en personne, et il ne tiendra pas à moi que ce ne soit avant votre départ de Londres. Recevez en attendant, je vous supplie, mylord, mes trës-humbles si^lutations et mon respect.
P. S. Je ne vous psrie point de ma santé, parce qu'elle n*est pas meilleure, et que ce n'est pas la peine d'en parler pour n'avoir que les mêmes choses à dire. Celle de mademoiselle Le Vasseur, a laquelle vous avez la bonté de vous intéresser, est très -mauvaise, et il n'est pas bien étonnant qu'elle empire de jour en jour.
A H. DAVENPORT
WoottOD, le 80 «Tri! 1767.
Un maître de maison, monsieur, est obligé de savoir ce qui se passe dans la sienne, surtout à l'égard des étrangers qu'il y reçoit. Si VOUS ignorez ce qui se passe dans la vôtre à mon égard depuis Noël, vous avez tort ; si vous le savez et que vous le souffriez, vous avez plus grand tort : mais le tort le moins excusable est d'avoir oublié votre promesse, et d*6tre allé tranquillement vous établir à Davenport, sans
vous embarrasser si Thomme qui vous attcndoit ici sur votre paroFe y étoit à son aise ou non. En voilà plus qu'il ne faut pour me faire prendre mon parti. Demain, monsieur, je quitte votre maison. J'y laisse mon petit équipage, et celui de mademoiselle Le Vasseur, et j'y laisse le produit de mes estampes et livres pour sûreté des#rais faits pour ma dépense depuis NoêL Je n'ignore ni les embûches qui m'attendent, ni l'flipuissance où je suis de m'en garantir; mais, monsieur, j*ai vécu ; il ne me reste qu*à finir avec courage une carrière passée avec honneur. 11 est aisé de m'opprimer, mais difficile de m'avilir. VoilA ce qui me rassure contre les dangersque je vais courir. Recevez derechef mes vifo et sincères remerctmens de la noble hospitalité que vous m'avez accordée. Si elle avoit fini comme elle a commencé, j'emporterois de vous un souvenir bien tendre, qui ne seffaceroît jamais de mon cœur. Adieu, monsieur : je regretterai souvent la demeure que je quitte ; mais je regretterai beaucoup davantage d*avoir eu un hûte si aimable, et de n'en avoir pu faire mon ami.
A M. us gMrAL CONWAT (*).
Doarrei, 4767.
Monsieur,
J'ose vous siipplier de vouloir bien prendre sur vos affaires le temps de lire cette lettre, seul et avec attention. C'est à votre jugement éclairé, c'est à votre âme saine que j'ai à parler. Je suis sûr de trouver en vous tout ce qu'il iani pour peser avec sagesse et avec équité ce qa&fai à vous dire. J'en serai moins sûr si vous consultez tout autre que vous.
J'ignore avec quel projet J'ai été amené en Angleterre : il y en a eu un, cela est certain ; j'en juge par son effeV aussi grand, aussi plein
(*) C'est dans le rêcoeil publié par Do Peyroa ( NeaclÉlIel, 1790) que cette lettre a été Imprimée pour la première fois. BUe s'y troof e sans date et sans adresse, et l'éditeor y dit en note : « On peot supposer que l'aoteor Ta écrite en avril ou en » mal f 767, peu de temps avant son départ d'Angleterre, et Ta » adressée à quelque personne en place, peut-être à M. le gé- 9 Déral Convf ay. » Cette supposition n'en est plus une maintenant qu'âne lettre de Hume» qu'on verra ci-après, a ùlé tout doute sur ce point, etnousa appris que Rousseau l'avolt écrite éunt à Douvres, troublé sans cesse par la crainte d'être retenu de loroe en Angleterre. O, P.
t.lT.
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qa*îl anroit pu Tètre quand ce projet eût été une affaire d*état. Mais comment le sorti la réputation d'un pauvre infortuné, pourroient-ils jamais faire une affaire d*état? C'est ce qui est trop peu concevable pour que je puisse m'arrèter à pareille supposition. Cependant, que les hommes les plus élevés, les plus distingués, les plus estimables, qu'une nation tout entière, se prêtent aux passions d'un particulier qui veut en avilir un autre, c'est ce qui se conçoit encore moins. Je vois Teffet ; la cause m'est cachée, et je me suis tourmenté vainement pour la pénétrer : mais quelle que soit cette cause, les suites en seront les mêmes ; et c'est de ces suites qu'il s'agit ici. Je laisse le passédans son obscurité ; c'est maintenant l'avenir que j'examine.
J'ai été traité dans mon honneur aussi cruellement qu'il soit possible de Tétre. Ma diflhmation est telle en Angleterre que rien ne peut l'y relever de mon vivant. Je prévois cependant ce qui doit arriver apr%s ma niort, par la seule force de la vérité, et sans qu'aucun écrit posthume de ma part s'en mêle ; mais cela viendra lentement, et seulement quand les révolutions du gouvernement auront mis tous les faits passés en évidence. Alors ma mémoire sera réhabilitée; mais de mon vivant je ne gagnerai rien à cela*
Vous concevez, monsieur, que cette ignominie intolérable au cœiîr 4*un homme d'honneur rend au xnien le séjour de l'Angleterre .insupportable. Maia on ne veut pas que j'en 'sorte; je le sens, j'en ai mille preuves, et cet arrangement est très-naturel ; on ne doit pas mefuisser aller publier aa^dehqrs les outrages que j'ai reçus dans l'Ile, ni la captivité dans te«> quelle j'ai vécu ; on ne veut pas non plus que mes mémoires passent dans le continent et ailleurs, instruire une autre génération des maux que m'a fait souffrir celle-ci. Quand je dis on, j'entends les premiers auteurs de mes disgrâces : à Dieu ne plaise que l'idée que j'ai, monsieur, de votre respectable caractère me per^ mette jamais de penser que vous ayez trempé dans le fond du projet ! Vous ne me connoissiez point ; on vous a fait croire de moi beaucoup de choses ; Tillusion de l'amitié vous a prévenu .pour mes ennemis ; ils ont abusé de votre bienveillance, et, par une suite de mon malheur
ordinmre, les nobles sentimens (h votre cqv qui vous auroit parlé pour moi « femkà mieux connu de vous, m'ont nui par ropinin qu'on vous en a donnée. Maintenant le mai es sans remède; il est presque impossible qv vous soyez désabusé; c'est ce que je ne m pas à portée de tenter; et, dans rerreoroi vous êtes, la prudence veut que vous Toiit|iitiez aux mesures de mes ennemis.
J'oserai pourtant vous faire une propoiitn qui, je crois, doit parler également à toir cœur et à votre sagesse : la terrible exinnû où je suis réduit en fait« je l'avoue, na ie» ressource ; mais cette ressource ea est p» être également une pour mes ennemis ce* les suites désagréables que peut avoir ponra; mon dernier désespoir.
Je veux sortir, monsieur, de \hi^ ou de la vie ; et je sens bien que je naipt* choix. Les manœuvres sinisu^esqiKJei»
m'annoncent le sort qui m'attend,» je to seulement do vouloir m'embarqoer. J'jfli déterminé pourtant, parce que tootesisàrreurs de la mort n'ont rien de cosfv^î celles qui m'environnent. Objetdflinttt& dû l'exécration publique, je neB(^<»&eB^ ronné que des signes affreux quiouviK^ ma destinée. C'esl trop souffrir, inoDàflr,E toute interdiction de correspondance d> nonce assez que, sitôt que l'argent qui meiv sera dépensé, je n'ai plus qu'à moarir.Ib ma situation, ce sera un soulagement poorv et c'est le seul désormais qui me reste ;bii( bien de la peine à penser que mon mi^l laisse après lui nulle trace désagréable. 0^ que habilement que la chose ait été coDcer^j quelque adroite qu'en soit l'exécutioDfil'^ tera des indices peu favorables à Vhospi^ nationale. Je suis malheureusement tropa? pour que ma fin tragique ou ma dispai^ demeurent sans commentaires; etqnaBdi de complices garderoient le secret, \(^^ malheurs précédens mettront trop deges^ la trace do celui-ci, pour que les ennenoisik^ ennemis (car tout le monde en a] n'en h^ pas quelque jour un usage qui pourraient plaire. On ne sait jusqu'où ceschoses-iàpec^ aller, et l'on n'est plus maître de les «^ quand une foiselIesmarchcnt.Gonvenets sieur, qu'il y auroit quelque avautiigeâi
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voir se dispeoier d'en venir à cette extrémiië* Or on le peut , et prwismmeni on le doit* Daignez m'écouter. Jusqu'à présent j*ai toujours pensé à laisser après moi des mémoires qui missent au fait la postérité des vrais événemens de ma vie : je les ai commencés » déposés en d'autres mains, et désormais abandon* nés. Ce dernier coup m'a fait sentir l'impossibilité d'exécuter ce dessein » et m'en a totalement Até Tenvie.
Je suis sans espoir, sans projet» sans désir même de rétablir ma réputation détruite, parce que je sais qu'après moi cela viendra de soiiiième,et qu'il me faudroit des efforts immenses pour y parvenir de mon vivant. Le découragement m'a gagné; la douce amitié» l'amour du repos, sont les seules passions qui me restent, et je n'aspire qu'à finir paisiblement mes jours dans le sein d'un ami. Je ne vois plus d'antre bonheur pour moi sur la terre; et, quand j'aurois désormais à choisir, je sacrifierois tout à cet unique désir qui m'est resté.
Voilà, monsieur, l'homme qui vous propose de le laisser aller en paix , et qui vous engage sa foi, sa parole, tous les sentimens d'honneur dont il fait profession, et toutes ces espérances sacrées qui font ici-bas la consolation des malheureux, que non-seulement il abandonne pour toujours le projet d'écrire sa vie et ses mémoires, mais qu'il ne lui échappera jamais, ni de bouche» ni par écrit» un seul mot de plainte «ur les malheurs qui lui sont arrivés en Ânglecerre ; qu'il ne parlera jamais de M. Hume, ou qu'il n'en parlera qu'avec honneur; et que» lorsqu'il sera pressé de s'expliquer sur les plaintes indiscrètes qui » dans le fort de ses peines, lui sont quelquefois échappées, il les r^etlera Bans mystères sur son humeur aigrie et portée à la défiance et aux ombrages par des malheurs continuels. Je pourrai parler de la sorte avec vérité» n'ayant que trop d'injustee soupçons à xne reprocher par ce malheureux penchant, ouvrage de mes désastres» et qui maintenant y met le comble. Je m'engage solennellement à ne jamais écrire quoi que ce puisse être » et sous quelque prétexte que ce soit» pour être imf >riaié ou publié» ni sous mon nom» ni en anonyme, ni de mon vivant» ni après ma mort.
Vous trouverez, monsieur, ces promesses bien fortes» elles ne le sont pas trop pour la dé-
tresse oà je suis. Vous me demanderez des garans pour leur exécution; cela est très-joste : les voici ; je vous prie de les peser.
Premièrement tous mes papiers relatifs à FAngleterre y sont encore dans un dépAt. Je les ferai tous remettre entre vos mains, et j'y en ajouterai quelques autres assez importans qui sont restés dans les miennes. Je partirai à vide et sans autres papiers qu'un petit portefeuine absolument nécessaire à mes affaires, et que j'offre i visiter (*)•
Sœondement» vous aurez cette lettre signée pour garant de ma parole ; et de plus, une autre déclaration que je remettrai en partant à qui vous me prescrirez» et telle que, si j'étois capable de jamais l'enfreindre de mon vivant» ou après ma mort» cette seule pièce anéantiroit tout ce que je pourrois dire, en montrant dans son auteur un infâme qui, se jouant de ses promesses les plue solennelles» ne mérite d'être écouté sur rien. Ainsi mon travail , détruisant Bon propre objet, en rendroit la peine aussi ridieule que vaine.
En troisième lieu» je suis prêt à recevoir toujours avec le même respect et la même reconnoissance la pension dent il plaît au roi de m'honorer. Or» je vous demande » monsieur, si» lorsque honoré d'une pension du prince» j'étois assez vil» assez infâme pour mal parler de son gouvernement , de sa nation et de ses sujets, il seroit possible en aucun temps qu'on m'écoutât sans indignation, sans mépris et sans horreur. Monsieur, je me lie par les liens les plus forts et les plus indissolubles. Vous ne pouvez pas supposer que je veuille rétablir mon honneur par des moyens qui me rendroient le plus vil des mortels.
Il y a, monsieur, un quatrième garant»
plus sûr, plus sacré que tous les autres, et qui vous répond de moi, c'est mon caractère connu pendant cinquante et six ans. Esclave de ma foi » fidèle à ma parole , si j'étois capable de gloire encore » je m'en ferois une illustre et fière de tenir plus que je n^aurois promis; mais, plus concentré dans moi-même » il me suffit d'avoir en cela la conscience de mon devoiré Eh! monsieur, pouvez-vous penser que, de l'humeur dont je suis» je puisse aimer la vie
C) J'offre à viiîUr. Gooforme an teite de Védïiion originale C. P.
ff3V>
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en portant la bassesse et le remords dans ma solitude? Quand la droiture cessera de m'èire chère, c'est alors que je serai vraiment mort au bonheur.
Non , monsieur, je renonce pour jamais à tous souvenirs pénibles. Mes malheurs n'ont rien d'assez amusant pour les rappeler avec plaisir; je suis nssez heurenx si je suis libre, et que je puisse rendre mon dernier soupir dans le sein d'un ami. Je ne vous promets en ceci que ce que je me promets à moi-même, si je puis goûter encore quelques jours de paix avant ma mort.
Je n'ai parlé jusqu'ici, monsieur, qu'à votre
raison : je n'ai qa'un mot maintenant i dire A
votre cfcur. Vous voyez un malhenreox réduit
;endaDt plus que la manière
'e. Voua pouvet rappeler cet
voua pouvez vous en rendre
ilus misérable des hommes,
plus heureux. Je ne vous en
e, si ce n'est ce dernier mot
d'âtre répété. Je vois mon
se prépare ; je suis résolu,
er chercher, et de périr on
d'4tre libre ; il n'y a plus de milieu.
BlTBUr D'UIIB LBTTBB DB BDIU (*].
Je ne sais si vous avez entendu parler des derniers érinemens arrivés à ce pauvre malheureux Rousseau, qui est devenu loul-Â-Fait extravagant, et qui mérite la plus grande compassion. Il y a environ trois semaines qu'il partit, sans en donner le moindre avis, de chez H. Davenport, n'emmenant avec lui que sa gouvernante, laissant la plus grande partie de ses effets «t environ trente guinéea d'argent. On trouva aussi une lettre sur sa table, pleine de reproches contre son hAie, auquel il imputoit d'avoir été complice de mon projet pour le ruiacr et le déshonorer. U prit le chemin de Londres; et M. Davenport me pris de le foire chercher et de découvrir comment on ponrroit lui envoyer son bagage et son argent. On fut quinze jours sans en entendre parler, jusqu'à 09 qu'enfio le chancelier reçût de lui la lettre
OVojeiltiioteJabiMkii
B IcUn prfoMoile dn tntmc^ ci-
ta plus extravagante, datée de SpaldisB, d^ le comté de Lincoln. IlditâcenigiKnia'j est en chemin pour Doavres , dini le dtaa de quitter le royatuns [ observes que Spiifa s'éloigne toul-à-fait du chemin); Batupl n'ose pas foire un pas ds plu ni «onit dth maison, dans la crainte de ses ennemii. Il c« jure donc le chancelier de lui eavoyernopè autorisé pour le conduire , et il le lui dnàit comme le dernier acte d'hospitalité itmaw tion envers lui. Quelques joars iprii,fipn de H. Davenport qu'il avoil retannenoiiidi lettre de Rousseau, datée encore de SpU^ dans laquelle il lui témoigne le plnnFn;» tir. Il parle de sa triste et milbsomn ration, et annonce le dessein de remirBetib sa première retraite de Wootion. ropti qu'il auroit recouvré ses sens; poinldiiB Au bout de quelques heures le gépénlCnn reçut une lettre de lui, datée de DoGini,!» tant de deux cents milles de Spaldinf. lii'im guère mis que deux joun à fsireccudoip! route. Il n'y arien de plus fou qnecoïlan: il suppose qu'il est prisonnier d'éaisni) mains du général Coovray, et g«Ii,smkqtieace de mes suggestions; il le aijet. . .
(Hi]inBdoDiMidlmb<UD«ii«Mll>IAtfl.M d'tm miH K» l«É rcox takOmi-i Je VOUS informe de tous ces déuib, liiifi vous voyiez que ce pauvre homme eilils^ ment fou, et que par conséquecl il m ;> être dans le cas d'être ponrsaivi parlai» ni l'objet d'une peine civile. Il a ceruinoi passé à Calais ; et se trouvant dans le rwr du parlement de Paris, il sera probiblaHi arrêté, et peut-être traité sans aucun ^> sa malheureuse silnation. Quand j'éloisâPinL j'ai vu des traits d'une animoaité peu carann contre lui de la part de plusieurs menbnsv cet illustre corps, et je crains que ss présrK ne fasse revivre contre lui ce même lèlsiri* et amer. Il me parolt donc intéroant qx quelques personnes de poids et de maiv» chent de la première main le vèriuble ia\^ choses, afin que les ennemis de ce malbeano homme,voyant leur vengeance pleiaeaieDiii^ sasiée par ses infortunes passées, n'af^xH*"^ s«m pas plus long- temps sur lui des peiDiiinf fortes pour qu'un homme puisse leiwuieUF
J'ai parié i M. de Goerchy, aSn qu'il représente la chose tons œ point de vue, a*il en éerit à sa ooury ec je toos adresse cette lettre à cachet volanty sons Tenveloppe de M. de Montigny» pour le cas où Tonsauriei quitté Paris. 11 faut que ¥oaa» on loi, instruisiez M. de Malesherbes. M. Trudaine joindra aussi ses bons offices ; et je ne donte pas que par vos efforto réonis, ets*agissant d'une chose aussi raisonnable, tous ne lui procuriez une entière sAreté. S'il pou- ▼oit être établi dans une retraite sûre et tranquille, sous la protection de quelque personne furudente, il a de quoi subvenir à tous ses besoins : il a, si je no me tronqpe, environ cent louis de rente de lui-même. Le roi d'Angleterre vient de lui en accorder encore autant ; et Ton pourroit trouver quelque part en France quelque personne qui, par égard pour son génie, le traiterait avec amitié, et l'empéchcroit de faire du mal à lui et aux autres. 11 seroit à propos que sa gouvernante entrât dans le projet : je sais cependant que M. Davenport n'avoit pas une idée bien avantageuse de son caractère ni de sa conduite lorsqu'ils vivoient chez lui; mais Rousseau est accoutumé à cette femme, et elle sait mieux que qui que ce soit entrer dans ses humeurs. On soupçonne qu'elle a entretenu toutes ses chimères afin de le chasser d'un pays où, n'ayant personne avec qui elle pût parler, elle s'ennuyoit & la mort.
A M. E. J , CHUIURGIEN.
Leisminmr.
Vous me parlez, monsieur, dans une langue lUtéraire de sujets de littérature, comme à un homme de lettres; vous m'accablez d*éloges si pompeux, qu'ils sont ironiques ; et vous croyez m' enivrer d'un pareil encens ? vous vous trompez, monsieur, sur tous ces points : je ne suis point homme de lettres : je le fus pour mon malheur ; depuis long-temps j'ai cessé de l'être; rien de ce qui se rapporte a ce métier ne me convient plus. Les grands éloges ne m'ont ja-
(*) U r a oertiluement nne erreor dans l'indlcatkn dn moisi ce doit être atiil an lien de mai. Le 13 mal il étoit en ronte poor revenir en France. Conséqaemment celte lettre devroit être placée après celle adressée à mylord comte de HarconrL
mais llàtté ; aujourd'hui surtout que j'ai plus besoin de consolation que d'encens, je les trouve bien déplacés : c'est comme si, quand vous allez voir un pauvre malade, au lieu de' le panser, vous lui faisiez des complimens.
J'ai livré mes écrits k la censure publique ; elle les traite aussi sévèrement que ma personne : à la bonne heure ; je ne prétends pas avoir eu raison : je sais seulement que mes in« tentions étoient assez droites, assez pures, assez salutaires, pour devoir m'obtenir quelque indulgence. Mes erreurs peuvent être grandes : messentimensauroient dû les racheter. Je crois qu'il y a beaucoup de choses sur lesquelles on n'a pas voulu m'entendre : telle est, par exemple, l'origine du droit naturel, sur laquelle vous me prêtez des sentimens qui n'ont jamais été les miens. C'est ainsi qu'on aggrave mes fautes réelles de toutes celles qu'on juge à propos de m'attribuer. Je me tais devant les hommes, et je remets ma cause entre les mains de Dieu, qui voit mon cœur.
Je ne répondrai donc point, monsieur, ni aux reproches que vous me faites au nom d'autrui, ni aux louanges que vous me donnez de vous-même ; les uns ne sont pas plus mérités que les autres. Je ne vous rendrai rien de pareil, tant parce que je ne vous connots pas que parce que j'aime à être simple et vrai en toutes choses. Vous vous dites chirurgien : si vous m'eussiez parlé botanique, et des plantes que produit votre contrée, vous m'auriez fait plaisir, et j'en aurois pu causer avec vous : mais pour, de mes livres, et de toute autre espèce de livres, vous m'en parleriez inutilement, parce que je ne prends plus d'intérêt à tout cela. Je no vous réponds point en latin, par la raison ci-devant énoncée; il ne me reste de ^et(e langue qu'autant qu'il en faut pour en'^endre les phrases de Linnœus. Recevez, monsieur, mes très-humbles salutations. .
A M. LB MARQDJS DB MmABBAO.
Calais, le 32 mal f7S7.
J'arrive ici, monsieur^ après bien des aventures bizarres, qui feroient un détail plus long qu'amusant. Je voudrois de tout mon cœur ai* 1er finir mes jours au ch&teau de Trye ; mais.
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pour entreprendre un pareil établissement» il faudroit plusde certitude de sa durée que vous ne pouvez la donner. Je ne vols pour moi qu'un repos stable^ c'est dans l'état de Venise, et, malgré l'immensité du trajet, je suis déterminé à le tenter. Ma situation, à tous égards, me forcera à des stations que je rendrai aussi courtes qu'il me sera possible. Je désire ardemment d'en faire une petite à Paris pour vous y voir, si j*y puis garder l'incognito convenable, et que je sois assuré que ce court séjour ne déplaise pas. Permettez que je vous consulte là-dessus, résolu de passer tout droit et le plus prompte» ment qu'il me sera possible, si vous jugez que ce soit le meilleur parti. Je ne vous en dirai pas davantage ici, monsieur; mais j'attends avec empressement de vos nouvelles, et je compte m'arréter à Amiens pour cela. Âyee la bonté de m'y répondre un mot sous le couvert de M. Barthélemi Midy, négociant. Cette réponse réglera ma marche. Puisse^tp-elle, monsieur, me livrer à Tardent désir que j'ai de voir et d'embrasser le respectable ami des hommes !
% M. DU PEYROl.
Calais, le SS mai 1707.
J'arrive ici transporté de joie d'avoir la communication rouverte et sûre avec mon cher hôte, et de n'avoir plus l'espace des mers entre nous. Je pars demain pour Amiens, où j'attendrai de vos nouvelles, sous le couvert de M. Barthélemi Midy, négociant. Je ne vous en dirai pas davantage aujourd'hui; mais je n'ai pas voulu tarder à rompre, aussitôt qu'il m*étoit possible, le silence forcé que je garde avec voua depuis si longtemps.
A M. LE MARQUIS DE MIKABBàO.
▲mlein, le 3 Jtiin 1767.
J'ai différé, monsieur, de vous écrire jusqu'à ce que je pusse vous marquer le jour de mon départ et le lieu de mon arrivée. Je compte partir demain, et arriver après*demain au soir à Saint-Denis où je séjournerai le lendemain, vendredi pour y attendre de vos nouvelles. Je logerai aux Trois Maillets. Comme on trouvé
des fiacres à Satni-4)eBis, mm ^vcmm n pein d'y venir vous-même, H suffit que voib ayez la bonté d'envoyer un domestiqQe qui bqk conduise dans l'asile hespitiilier que toqs toqlez bion oie destiner. Il m'a été impasible de rester inconoa comme je raTOii désiré, et je crains bien que mon nom ne me suive à la piste. A tout événement, qvekpw nom que medorr nent les autres, je premfaiii cehiideM. Jacqur et c'est sous ce nom que vous poorret ne b demander aux Trois MaiUeiê, Rien n'égale li plaisir avec lequel je vais habiter votre maisn, si ce n'est le tendre empressement q«ji d'en embrasser le vertueux maître.
AU. ms PBTftOIl.
l4S}lllBl9R.
Je n'ai pu, mon cher héte, attendre, cok je l'a vois compté, de vos nouvelles à Amies Les honneurs publics qu'on a vonlun?!»
dre (*), et mon séjour en cette yilie, (few trop bruyant par les empressemensdesonof et des militaires, m'ont forcé de m'esè^ au bout de huit jours. Je suis mainniAt^ le digne ami des hommes, où, après m&W gue interruption, j'attends enfin qneiqwMii de vous. Mon intention est de ne rieoéfiiipB pour avoir avec vous une entrevue doaii> cœur a le plus grand besoin ; et si vouspn^ venir jusqu'à Dijon, je partirai poarm'ïWP à la réception de votre réponse, plearaoïd'i^ tendrissement et de joie au seul espoir de viit embrasser. Je ne vous en dirai pas id ^ vantage. Ecrivez-moi sous le G0U7ertdeli.i^ marquis de Mirabeau, à Paris : votre leorev parviendra. Je vous embrasse de tosi «> cœur.
4 ai. LB MARQmS DB HUABBAO.
Fleary (**)» oe Tendredi kmidi. SjoiBnS
11 faut, monsieur, jouir de vos bontés et i vos soins, et ne vous remercier plus de r^
(') Voyei notw Appendice aux Canfâuivm, ^^^
(••) UaUon de campagne da marquis de BiraDe» territoire de Mcudon, à deux llciiei de Pari». ^ '
L'ftir» la maim» le jardin, le parc» tout est admirable ; et je me suis dépêché de m'emparer dotout par laposaession, c'est-à-dire par lajouisr sance. J'ai parcouru tous les environs, et au retour j*ai trouvé M. Garçon qui m'a tiré de peine sur votre retour d'hier, et m'a donné l'espoir de vous voir demain. Je ne veux point me laisser donner d'inquiétudes. Mais, quelque agréable et douce que me soit l'habitation de votre maison, mon intention est toujours de les prévenir. Mille très-humblen saliitationa et respects de mademoiselle Le Yasseur.
AU HÊIIB.
Ce mardi 8 Jnin I7G7*
Votre présence, monsieur, votre noble bospUalité , vos bontés de toute espèce, ont mis le comble aux sentimens que m'avoient inspirés vos écrits et vos lettres. Je vous suis attaché par tous les liens qui peuvent rendre un homme respectable et cher à un autre ; mais je suis venu d*Anf;leterre avec une résolution qu'il ne m'est pas permis de changer, puisque je ne saurois devenir votre h6tc à demeure» sans contrac*> ter desobligations qu'il n'est pas en mon pouvoir ni même en ma volonté de remplir ; et, pour répondre une fois pour toutes à un root que vous m'avez dit en passant, je vous répète et vous déclare que jamais je ne reprendrai la plume pour le public, sur quelque sujet que ce puisse être ; que je ne ferai ni ne laisserai rien imprimer de moi avant ma mort, même de ce qui reste encore en manuscrit; que je ne puis ni ne veux rien lire désormais de ce qui pourroit réveiller mes idées éteintes, pas même vos propres écrits; que dés à présent je suis mort à toute littérature, sur quelque sujet que ce puisse être, et que jamais rien ne me fera changer de résolution sur ce point. Je suis assurément pénétré pour vous de reconnoissance, mais non pas jusqu'à vouloir ni pouvoir me tirer de mon anéantissement mental. N'attendez rien de moi, à moins que, pour mes péchés, je ne devienne empereur ou roi ; encore ce que je ferai dar^ce cas sera-t-il moins pour vous que pour mes peuples, puisque eu pareil cas, quand je ne vous devrois rien , je ne le fcrois pas moins.
En wiiref quoi que vous puissiez (aire, au Bignon, je serois chez vcus, et je ne puis être à mon aise que chez moi; je serois dans le ressort du parlement de Paris, qui, par raison de convenance, peut, au moment qu'on y pensera le moins, faire une excursion nouvelle, in anima viU : je ne veux pas le laisser exposé à la tentation.
J'irois pourtant voir votre terre avec grand plaisir si cela ne fiaisoit pas un détour inutile, et si je ne craignois un peu, quand j'y serois, d'avoir la tentation d'y rester : là-dessus, toute» fois, votre volonté soit faite; je ne résisterai jamais au bien que vous voudrez me faire quand je le sentirai conforme à mon bien réel ou de fantaisie ; car pour moi c^est tout un. Ce que je crains n'est pas de vous être obligé, mais de vous être inutile.
Je suis très-surpris et très en peine de ne recevoir aucune nouvelle d'Angleterre, et surtout de Suisse, dont j'en attends avec inquiétude. Ce retard me met dans le cas de foire à vous et à moi le plaisir de rester ici jusqu'à ce que j'en aie reçu, et par conséquent celui de vous y embrasser quelquefois encore, sachant que les œuvres de miséricorde plaisent à votre cœur. Je remets donc à ces doux momensce qu'il me reste à vous dire, et surtout à vous remercier du bien que vous m'avez procuré dimanche au soir, et que par la manière dont je l'ai senti je mérite d'avoir encore. VcUe, et me ama.
A H. DU P£YROD.
Le lOJiifai 1767
Je reçois, mon cher hête, rotre n^ 46 ; je n'ai point reçu les trois précédens. Je veux supposer, pour ma consolation , que la goutte n'est point venue, et que, selon vos arrangemens, vous arriverez aujourd'hui ou demain à Paris. Cela étant, allez, je vous supplie, au Luxem-* bourg, voir M. le marquis de Mirabeau; vous saurez par lui de mes nouvelles. Il n'est prévenu de rien, parce que je ne Tai pas vu depuis la réception de votre lettre ; mais il suffira de vous nommer. Ne sachant si cette lettre voua parviendra, je n'en dirai pas ici davantage. Je vous embrasse de tout mon cœur.
CORBESPONDÂNCE.
Si par hasard M. le marquis de Mirabeau n'étoit pas chez lui» demandez M. Garçon, son secrétaire.
A H. LE MARQUIS DE VmABEAU.
Ce f endredi 19 Juin 47«r.
)e lirai votre livre, puisque vous le voulez; ensuite j'aurai à vous remercier de Tavoir lu : mais il ne résultera rien de plus de cette lecture que la confirmation des sentimens que vous m'avez inspirés, et de mon admiration pour votre grand et profond génie, ce que je me permets de vous dire en passant et seulement une fois. Je ne vous réponds pas môme de vous suivre tou* jours parce qu*il m'a toujours été pénible de penser, fatigant de suivre les pensées des autres, et qu'à présent je ne le puis plus du tout. Je ne vous remercie point» mais je sors de vo« tre maison fier d'y avoir été admis, et plus dé* sireux que jamais de conserver les bontés et l'amitié du maître. Du reste, quelque mal que vous pensiez de la sensibilité prise pour toute nourriture, c'est l'unique qui m^est restée; je ne vis plus que par le cœur. Je veux vousaimer autant que je vous respecte. C'est beaucoup; mais voilà tout; n'attendez jamais de moi rien de plus. J'emporterai si je puis votre livre de plantes; s'il m'embarrasse trop, je le laisserai, dans l'espoir de revenir quelque jour le lire plus à mon aise. Adieu, mon cher et respectable hAte; je pars plein de tous, et content de moi, puisque j'emporte Totre estime et votre amitié.
A M. DU PEYROU
▲o château ût Trfe, te 21 Jain 1787<
J'arrire heureusement, mon cher hAte, avec M. Goindât, qui vous rendra compte de Tétat des choses* J'espère, les premiers embarras le* vés, pouvoir couler ici des jours assez tran* quilles, sous la protection du grand prince qui me donne cet asile. Donnez-m'y souvent de vos nouvelles, cher ami; vous savez combien elles sont nécessaires à mon bonheur. Vous pouvez remettre vos lettres à M. Goindet, ou les faire mettre à la poste sous cette adresse : A M. Ma-
n&ury^ Ueuienant des chasses delt.k pm» de Coniif pour remettre à M. hen/m , au eUieau de Trye , par Gisors. Quand yoos znm quelque paquet à me faire tenir, il y a une» rosse de Gisors qui va à Paris tous les mercredis, et revient tous les samedis, mais je ne uà pas oh en est le bureau à Paris ; cela o'eitpii difficile à trouver; il faut se servir par le on rosse de la même adresse. M.GoindetYa partir, je suis très-pressé; je finis en vous embrasait de tout mon cœur.
A ai
• LE aURQUIS DE MIRABEil.
Trye-te-châtem, lesajÉtai m
J'espérois , monsieur, vous rendre coniiii un peu en détail de ce qui regarde moDarrirée et mon habitation ; mais une douleur fortriR qui me tient depuis hier à la jointure do poignet me donne à tenir la plume une àâaà qui me force d'abréger. Le château est neo, le pays est agréable , et j'y suis daDsnoto' pice qui nemelaisseroit rien à regreUer,s)?s sortois pas de Fleury. J'ai apporté rmline de plantes, dont j'aurai grand soin;j»i^ votre Philosophie rurale , que j*ai essaùèelire et de suivre sans pouvoir en veniribooi.j'i reviendrai toutefois. Je réponds de la bonu volonté, mais non pas du succès. J'ai aossispporté la clef du parc; j'étois en train dempoi* ter toute la maison ; je vous renverrai cette del par la première occasion. Je vous prie dent garder le secret sur mon asile ; H. le prince ik Gonti le désire ainsi, et je m'y suisengagiU nom de Jacques ne lui ayant pas plu.jj* substitué celui que je signe ici, et sous leqoei j'espère , monsieur, recevoir de vos noorella à l'adresse suivante. Agréez, monsieur, ses salutations très-humbles. Je vous révère et rotf
embrasse de tout mon cœur.
Renou.
A BITLORD BARCOORT.
Le 10 Ji*W «W^-
Je reçois seulement en ce moment, wj'^'^ la lettre que vous m'avez fait rbonoeurdeDie' crire le 7 mai, et le billet que vous mv&^
voyé souB la oiémc date. En voua remerciant | de l'une el de l'autre, et en vous réitérant mes très-bumbles excuses de la peine que vous avez bien voulu (yreodre en ma faveur, permettez qu'étant éloigné de vous je prenne la liberté de me recommander à l'honneur de votre souvenir» de vous assurer que vos bontés ne sortiront point de ma méinoire, et de vous renouveler les protestations de ma reconnoissance et de mon respect.
Je vous demande la permission, mylord, de ne point dater, quant à présent, du lieu de ma retraite, et de ne plus signer un nom sous lequel j'ai vécu si malheureux. Vous ne tarderez pas d'être instruit de celui que j'ai pris, et sous lequel je vous rendrai désormais mes hommages, si vous me permettez de vous les renou* vêler quelquefois. Si vous m'honorez d'une réponse, M. Watelet est à portée de me la faire passer*
A M. DU PEYROU
Le 21 Juillet 47«r.
Je suis, mon cher hôte, dans les plus gran* des alarmes de n'avoiraucune nouvelle de vous depuis votre départ. Si vous m'avez écrit, il faut que vos lettres se soient dévoyées , et je n'imagine que la goutle qui ait pu vous empêcher d'écrire. Cette idée me fait frémir, en pensant i ce que c'est que d'être pris de la goutte hors de chez soi, et peut-être même en route dans un cabaret. Ah ! cher ami, si je le croyois bien, si je savois où, rien ne m'empê* cheroit d'aller vous y joindre; votre silence me tient dans une angoisse d'autant plus cruelle que» dans le doute, je mets toujours les choses au pis. De grâce, si ma lettre vous parvient, en quelque état que vous soyez, faites-moi écrire un mot; faites*le écrire à double , l'un où je suis directement à mon adresse que vous savez, et l'autre à l'adresse de M. Coindet, que vous savez aussi. Il est étonnant que je ne sache ou que je ne me rappelle pas votre nom de baptême : cela me tieni en quelque embarras pour vous distinguer, en écrivant à M. Du Pcyroo d'Amsterdam , à qui j'adresse cette lettre. Je n'ai pas le courage de vous parler de moi Jusqu'à ce que j*aie de vos nouvelles. Donnez-
m'en, je vous conjure, le plus tôt que vous pourrez. Adieu, mon cher hôte : puisse la Providence vous conduire et vous ramener heureusement.
M. LE HARQUIS PB MUUBB4IT.
Trye. le 26 juillet 1787.
J'aurois dû, monsieur, vous écrire en recevant votre dernier billet ; mais j'ai mieux aimé tarder quelques jours encore à réparer ma négligence, et pouvoir vous parler en même temps du livre (*) que vous m'avez envoyé. Dans l'impossibilité de le lire tout entier, j'ai choisi les chapitres où l'auteur casse les vitres, et qui m'ont paru les plus importans. Cette lecture m'a moins satisfait que je ne m'y attendois; et je sens que les traces de mes vieilles idées, racornies dans mon cerveau, ne permettent plus à des idées si nouvelles d'y faire do fortes impressions. Je n'ai jamais pu bien entendre ce que c'étoit que cette évidence qui sert de base au despotisme légal, et rien ne m'a paru moins évident que le chapitre qui traite de toutes ces évidences. Ceci ressemble assez au système de l'abbé de Saint-Pierre , qui préiendoit que la raison humaine alloit toujours en se perfectionnant, attendu que chaque siècle ajoute ses lumières à celles des siècles précédens. Il ne voyoit pas que l'entendement humain n'a toujours qu'une même mesure et très-étroite, qu'il perd d'un côté tout autant qu'il gagne de l'autre, et que des préjugés toujours renaissans nous ôtent autant de lumières acquises que la raison cultivée en peut remplacer, fi me semble que l'évidence ne peut jamais être dans les lois naturelles et politiques qu'en les considérant par abstraction. Dans un gouvernement particu lier, que tant d'élémens divers composent» cette évidence disparott nécessairement. Car la science du gouvernement n'est qu'une science decombinaisons,d'applicationsetd'exception8, selon les temps, les lieux, les circonstances. Jamais le public ne peut voir avec évidence les rapports et le jeu de tout cela. Et, de grâce,
(*) VOrdre naturel et essentiel des Sociétés poliH^ues ( 1797. ln-4«, oa S roi. IfHS) par Mercier de La Rivière, meltn intendant ae U Martinicpjei c'étoit nn dea partlMné laiptai onlré» du if stème des écrivains dlt^ éconondsies, G. P.
qu'nrrivcra-t-il, c(ue deviendront vos droits sacrés de propriété dans de grands dangers, dans des calamités extraordinaires, quand vos valeurs disponibles ne suffiront plus, et que le salus populi suprema lex esto sera prononcé par le despote?
Mais supposons toute cette théorie des lois nalurelles toujours parfaitement évidente, même dans ses applications , et d*une clarté qui se proportionne à tous les yeux; comment des philosophes qui connoissent le cœur humain peuvent-ils donner à cette évidence tant d'autorité sur les actions des hommes? comme s'ils ignoroient que chacun se conduit très-rarement par ses lumières et irès-«fréquemment par ses passions. On prouve que le plus véritable intérêt du despote est de gouverner légalement, cela est reconnu do tous les temps; mais qui ost-ce qui se conduit sur ses plus vrais intérêts? le saf;e seul, s'il existe. Vous faites donc, mes- Ficurs, de vos despotes autant de sages. Presque tous les hommes connoissent leurs vrais intérêts, cl ne les suivent pas mieux pour cela. Le prodigue qui mnn(]e ses capitaux sait parfaitement qu'il se ruine, oi n'en va pas moins son train : de quoi sert que la raison nous éclaire quiind la passion nous conduit?
a Video meliora proboqno, » Détériora seqiior. »
Voilà ce que fera votre despote, ambitieux, prodigue, avare, amoureux, vindicatif, jaloux, foible; car c'ost ainsi qu'ils font tous, et que nous faisons tous. Messieurs, permotiez-moi de vous le dire, vous donnez trop de force à vos calculs, et pas assez aux penchans du cœur humain et au jeu des passions. Voire système est très-bon pour les gens de l'utopie; il ne vaut rien pour les cnfans d'Adam.
Voici, dans mes vieilles idées, le grand prob'ème on politique, que je compare à celui de la quadrature du cercle en géométrie, et à celui des longitudes en astronomie : Trouver vne forme de gouvernement qui mette la loi au-dessus de l'homme.
Si cette forme est trouvable, cherchons-la et tâchons de l'établ ir. Vous prétendez, messieu rs, trouver cette loidominante dans Tévidence des autrcfl. Vous |m)uvez trop; car celte évidence a dû être dans tous les gomrernemens , ou ne scm j«m«i« dans aucucu
Si malheureusement cette forme n*esi pas trouvable, et j'avoue ingénument que je trob qu'elle ne l'est pas, mon avis est qu'il faut passer à l'autre extrémité , et mettre tout dm coup l'homme autant au-dessus de la loiquil peut l'être, par conséquent établir le dc5[>otisme arbitraire, et le plus arbitraire qu'il esi possible : je voudrois que le despote pût ètrt dieu. En un mot, je ne vois point de initia supportable entre la plus austère démocraiieêt le hobbisme le plus parfait : car le conflit des hommes et des lois, qui met dans letatu» guerre intestine continuelle, est le piredetoE.i les états politiques.
Mais les Caligula, les Néron, les Tibère!... Mon Dieu !.. ; je me roule par terre, el je gc8i^ d'être homme.
Je n'ai pas entendu tout ce que vousarezà des loisdans votre livre, et ce qu'en dit l'aiiinr nouveau dans le sien. Je trouve qu'il traiieoi peu lê{»èrement des diverses formes de ([-ïvernomeiit, bien légèrement surtout desssb ges. Ce qu'il a dit des vices du despoiisitfr^ tif est très- vrai, ces vices sont terrih'fiCtdi du despotisme héréditaire, qu'il n'apsii\2>^ sont encore plus.
Voici un second problème qui depuis lonj;temps m'a roule dans l'esprit.
Trouver dans le despotisme arbitrairtw forme de succession qui ne soitniélccl\vn\\\'' rcdilairc, ou plutôt qui soit à ia /nwte? l'autre f et par laquelle on s'assure^ avtanim est possible, de n'avoir ni des Tibère, ni à Néron.
Si jamais j'ai le malheur de ni'oc(Mi|>erôi'^' chef de celte folle idée , je vous ropmcher? toute ma vie de m'avoir été de mon ifiuli^' J'espère que cela n'arrivera pas; mais, iiwsieur , quoi qu'il arrive, ne me parlez pinj votre despotisme légal. Je ne saurois Ico'i'' ' ni mên)e l'entendre; et je ne vois là qiiedcci mots contradictoires, qui réunis ne sijnfiii' rien pour moi.
Je connois d'autant moins votre principe* population, qu'il me paroti inexplicable en luimême, contradictoire avec les faits, impossible à concilier avec l'origine des nations. SoIob vous, monsieur, la population inuliipliwi"* n'auroit dit commencer que quand elle accjs< rcellemenî. Dans mes vieilles idées, sitôt q«»
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y a eu pour un sou de ce que vous appelez richesse ou valeur disponible, sitôt qu'on s est fait le premier échange, la population mulliplicative a dû cesser; c'est aussi ce qui est arrivé.
Votre système économique est admirable, iîien n'est plus profond, plus vrai, mieux vu, plus utile. 11 est plein de grandes et sublimes \ériiés qui transportent. 11 s'étend à tout : le champ est vaste ; mais j ai peur qu'il n'aboutisse a (les pays bien différens de ceux où vous prétendez alter.
J*ai voulu vous marquer mon obéissance en vous montrant que je vous avoisdu moins parcouru. Maintenant, illustre ami des hommcset le mien Je me prosterne à vos pieds pour vous conjurer d'avoir pitié de mon état et do mes malheurs, de laisser en paix ma mourante tête, de n'y plus réveiller des idées presque éteiiites, et quinepeuventrenaftrequepourm'abimerdans de nouveaux gouffres de maux. Aimez-moi toujours, mais ne m'envoyez plus de livres, n'exigez plus que j'en lise ; ne tentez pas même de m'éclairer si je m'égare : il n'est plus temps. On ne se convertit point sincèrement à mon âge. Je puis me tromper, et vous pouvez me convaincre, mais non pas me persuader. D'ailleurs, je ne dispute jamais; j'aime mieux céder et me taire : trouvez bon que je m'en tienne à cette résolution. Je vous embrasse de la plus tendre amitié et avec le plus vrai respect.
A M. DU PEYROV .
Le 1" août 1767.
Si, comme je l'espère, mon très--cher hôte, vous avez reçu ma lettre précédente, vous y aurez vu combien j'avois besoin de la vAtre du 20 pour me tranquilliser sur votre voyage. <>ràces à Dieu, vous voilà arrivé exempt do {joutte; et, quand même elle vous prendroitoù vous êtes, ce qui, je me flatte , n'arrivera pas, j'en serois moins effrayé que de vous savoir arrêté en roule dans une auberge, malheur que j*ai craint dans ces circonstances par-dessus tout. Si votre vie ambulante de cette année pouvoit,pourcette fois, vous exempterde goutte, je riedcsespérerois pas qu'avec vos précautions et
la botanique, vous n'en fussiez peatrèire déliv« é tout-a-fatt. Ainsi soit*il.
Je ne vous dirai pas ce qui s'est passé ici depuis votre départ; peut-être cela changera-t-il avant votre retour. Son altesse, qui malheureusement a fait un voyage, doit revenir dan» peu de jours.
J'écris, comme vous le désirez, à Douvres; mais je tire un mauvais augure, pour le sort des lettres de change, do ce que votre lettre ne vous a pas été renvoyée. Si vous m'eussiez consulté quand vous la fîtes partir, je vous au-> rois conseillé d'attendre une autre occasion, j'espère que vous aurez été plus heureux à re* tirer l'opéra.
Je suis encore incertain sur la meilleure voiij pour avoir recours à vos banquiers, c'est*à-dire sur le meilleur nom à prendre. Comme cela ne presse point du tout, nous aurons le lemps d'en délibérer. S'il ne vous étoit pas incommode de vous charger vous-même du semestre échu quand vous viendrez me voir, cela feroit que, n'ayant rien à recevoir d'eux jusqu'à l'année prochaine, j'aurois tout le temps de penser aux meilleursarrangemens pour cela. En attendant, il esr^ croiro^uç Taffaire dé la pension sera déterminée de manière ou d'autre; elle ne l'esc pas jusqu'ici.
Je comprends que tftHe dkvos affaires que vous avez terminée la'première où vous êtes est celle d'autrui, et je vous reconnois bien là. Tâchez, cher anU» d'arranger si solidement les vôtres, que vous n'ayez pas souvent de pareils voyages à faire. 11 vaut encore mieux s'aller promener au creux du vent par la pluie, qu'en Hollande par le beau temps.
Je n'ai ici ni carte, ni livres, ni instructions, pour votre route ; mais je suis très-sûr que vous pouvez venir ici en droiture sans avoir besoin de passer par Pari^. Je crois que Beauvais n'est pas fort éloigné de votre route; il y en a une de Beauvais à Gisors, et la distance de ces deux villes n'est que de six lieues; les mêmes chevaux de poste les font, à ce qu'on m'a dit. Ce château est sur la même route , ou du moins très-près et seulement à demi-lieue de Gisors. Vous pouvez aisément vous arranger pour y . venir mettre pied à terre , et vous enverrez votre voiture et vos geas à Gisors.
Je vous prie de dire pour moi mille choses k.
CORRESPONDANCE
M. et à madame Réj. Voyez aussi , de grâce, ma petite filleule; embrassez*la de ma part. Je serois bien aise d*ayoir a votre retour quelques détails sur la figure et le caractère de cette chère enfant; elle a cinq ans passés; on doit commencer d'y voir quelque chose.
J*attendsdevosnouvellesaveclaplusyivcimpatience; instruisez-moi, le plus t6t que vous pourrez, du temps de votre départ, et, s'il se peut, de celui de votre arrivée. Cette idée me fait d'avance tressaillir de joie» Ma sœur vous baise les mains et partage mon empressement. Adieu, mon cher hôte, je vous embrasse de tout
mon cœuiv
Ne pourriez'vous point trouver où^Ttsis êtes VAgrosiographia, ou TraM des Gramen de Scheuzer? Il est impossible de l'avoir à Paris. Si vous pouviez aussi trouver la Méthode de Ludwig, ou quelque autre bon livre de botanique , WNis me feriez grand plaisir. Les miens Kont en Angleterre avec mes guenilles, et Ton ne se presse pas de me les renvoyer.
A M. GRANVILLB.
De France, le 1** août 1767.
Si j*avois eu , oioiiBieur, l'honneur de vous écrire autant de fois qne je l'ai résolu , vous auriez été accablé de mes lettres ; mais les tracas d'une vie ambulante, et ceux d'une multitude de survenans ont absorbé tout mon temps, Jusqu'à ce que je sois parvenu à obtenir un asile un peu plus tranquille. Quelque agréable qu'il soit, j'y sens souvent, monsieur, la privation de votre voisinage et de votre société, et j'en remplis souvent la solitdde du souvenir de vos bontés pour moi. Peu s'en est fallu que je ne sois retourné jouir de tout cela chez mon ancien et aimable hôte : mais la manière dont vos papiers publics ont parlé de ma retraite m'a déterminée la faire entière, et à exécuter un projet dont vous avez été le premier confident. Je vous disois alors qu'en quelque lieu que je fusse je ne vous oublierois jamais; j'ajoute maintenant qu'à ce souvenir si bien dA se joindra toute ma vie le regret de l'entretenir de si loin.
Permettez du moins que ce regret soit tempéré par le plaisir de vous demander et d'ao«
prendre quelquefois de vos nouvelles, eti réitérer de temps en temps les assurances de ma reconnoissance et de mon respect.
M. GUY
Écrite de Nonnandle, le 6 août 17S7.
Remerciez mon excellente amie, madame La Tour, de son petit billet , et dites-loi que les premiers épanouissemens de mon coeur seront pour elle ; je ne peux rien de plus quant à présent. Elle m'avoit envoyé son adresse, mais sa lettre est restée avec mes papiers , et il m*est ^ impossible de m'en souvenir.
A M. LB HARQOIS PI MIEABEAU.
Tryei le 12 août 1767.
Je suisaffligé, monsieur, que vous me meccief dans le cas d'avoir un refus à vous faire; ma» ce que vous me demandez est contraire à ma plus inébranlable résolution, même à mes en* gagemens, et vous pouvez être assuré que de ma vie une ligne de moi ne sera imprimée de mon aveu. Pour ôter même une fois pour toutes les sujets de tentation, je vous déclare que dès ce moment je renonce pour jamais à toute autre lecture que des livres de plantes, et même à celle des articles de vos lettres qui pourroient réveiller en moi des idées que je veux et dois étouffer. Après cette déclaration, monsieur, si vous revenez à la charge, ne vous offensez pas que ce soit inutilement.
, Vous voulez que je vous rende compte de la manière dont je suis ici. Non, mon respectable ami ; je ne déchirerai pas votre noble cœur par unsemblablerécit.Lestraitemensque j'éprouve en ce pays de la part de tous les habitans sans exception, et dès Tinstant de mon arrivée, sont trop contraires à Tesprit de la nation et aux intentions du grand prince qui m'a donné cet hospice, pour que je les puisse imputer qu'à un esprit de vertige dont je ne veux pas même rechercherla cause. Puissent-ils rester ignorés de toute la terre I et puissé-je parvenir moi-même à les regarder comme non avenus I
Je fais des vœux pour rheureux voyage de ma bonne et belle compatriote que je croîs déjà partie. Je suis bien fier que madame ia com-* tesse ait daigné se rappeler un homme qui n'a eu qu'un moment Tbonneur de parottre à ses jeux, et dont les abords ne sont pas brîNans; eJleauroit tropi faire s*il falloit qu'elle gardât un peu des souvenirs qu'elle laisse à quiconque a eu le bonheur d^ la voir. Receves mes plus tendres embnissemens.
A MADAME LA MARiCHALB DB LDUMBOURG.
Trye, le 16 août 4767.
Je compte si parfaitement» madame la maréchale» sur la continuation de toutes vos bontés pour moi» que je viens y recourir avec la plus parfaite confiance* en vous suppliant d'obtenir de M* le prince 4a Conti la permission de quitterceséjoursansenconrir sa disgrÂCe. J'ose désirer encore desavoir si le gouvernementap* prouve, ou non, que je m'établisse dans quelque coin du royaume» où je puisse vivre et mourir en paix, soua la protection de «on altesse, ou si je dois continuer ma route pour chercher un asilo ailleurs. Je vous conjure» madame la maréchale» par une mémoire respectable et si chère à votre cœur» de vouloir prendre les informations nécess^es.pqpr me tirer de l'incertitude où je snis sur cç qu'il m'est permis de faire; ciur ma résolution est de n'accepter plus de logement gratuit chez personne. Le grand prince qui a bien voulu m'en accorder on sera mon dernier hAte» et je crois devoir à l'honneur qu'il m'a fait de n'en accepter plus de personne un semblable. Mais» pour oser me donner un asile indépendant» il faut» quelqiie obscur et reculé qu'il soit, et quelque incognito que je garde, que j'aie quelque sûreté d'y être laissé en paix. Ah I madame, que je vous doive le repos des derniers jours de ma vie; il m'en parottra cent fois plus doux.
A M. LE MARQUIS DB MIRABEAU
Ce 22 août 1767.
Je vous dois bien des remerctmens» monnienr» pour votre dernière lettre, et je vous les
fats de tout mon cœur. Elle m'a lire d'une grande peine ; car» vous étant aussi sincèrement attaché que je le suis» je ne pwrrpis rester un moment tranquille dans la crainte de vous avoir déplu. Grâces à vos bontés, me voilà tranquil* lise sur ce point. Vous me trouvez grognon : passe pour cela : je réponds du moins que vous ne me trouverez jamais ingrat; inais n'exigez rien de ma déférenccT et de mon amitié contre la clause que j'ai le plus expressément êtipulée ; car je vous confirme, pour la dernière fois| qiie ce seroit inutilement.
J'ai tort de n'avoir rien mis pour H. Tabbé; mais ce tort n'est qu>xtérieur et apparent, je vous jure. Il me semble que les hommes de son ordre doivent deviner l'impression qu'ils font sans qu'on la leur témoigne. La nfison même qui m'empèChoît fle répondre a sa polftesse est obligeante poqr lui, puisque c'ètoit la crainte d'être entraîné dans des discussions que je me suis interdites» et où j'avois peur de n'être pas le plus fort. Je vous dirai tout franchement que j'ai parcouru chez vous quelques pages de son ouvrage» que vous aviez négligemment laissé sur le bureau de M. Garçon» et que sentant que je mordois un peu à Thameçon, je me suis dépéché de fermer le livre avant que j'y fusse tout-à-fait pris. Or» prêchez et patrocinez tout à votre arae, je vous promets que je ne rouvrirai de mes jours ni celui-là» ni les vôtres» ni aucun autre de pareil acabit : hors TAstree» je ne veux plus que des livres qui m'ennuient» ou qui ne parlent que <ie mon foin.
Je crains bien que vous n'ayez deviné trop jjuste sur la source de ce qui se passe iei» et dont vous ne sauriez même avoir fidée; mais tout cela n'étant point dans l'ordre naturel des choses ne fournit point de conséquence contre le séjour de la campagne, et ne ifl*en rebute assurément Hfis. Ce qu'il faut fuir n'est pas la campagne, mais les maisons des grandset des prinees qui ne sont point tes maîtres chez eux, et ne savent rien de co4(uî s'y fait. Mon malheur est, premièrement» d'habiter dans un château, et non pas sous un toit de chaume; chez autrui» et non pas chez moi, et surtout d'avoir on hôte si élevé, qu'entre lui et moi il faot nécessaire* ment des intermédiaires. Je sens bien qu'il faut me détacher de l'espoir d'un sort tranquille et d'une vie rustique; mais je ne puis m'empécher
GOi
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de soupirer en y sondant. Aimez-moi et plai- | venoitphisdfi se mêler d'aucune affaire qiire* ^nez-moi. Ah I pourquoi fatit-il que j'aie fait {nardàt Neuch&tel en aocune sorte; qu'il avoii
<les livres? j'étois si peu fait pour ce triste méiferî J'ai le cœur serré, je finis et vous embrasse.
A M. d'iVERNOIS.
Ati château lU* Trye, ce 1* août i7C7.
Je u ai reçu que depuis peu de jours, mon bon ami, votre lettre du 20 mai, adressée à Wnotton; elle étoikdans le plus triste état du Hîonde, à demi bcùlée, et paroissant avoir été ouverte plusieurs fois : les pièces que vous y avez jointes, ayant grossi le paquet ont augmenté la curiosiié. Je ne sais pourquoi vous vous obstinez à nf envoyer dd'parftilles pièces; peine qui ne peut servir de rien, ni à vous, ni à moi, ni à personne, et qui empêchera toujours que vos lettres ne me parviennent fidèlement. Quand vos affaires seront accommodées, apprenez-lemoi pour consoler mon cœur : jusque-là ne me parlez que de vous.
Lorsque je doutois que vous vinssiez me voir à Wootton, ce n'étoit pas de votre volonté que j'étois en peine, mais bien des obstacles que vous trouveriez à Tcxécuter : soyez persuadé que, si vous m'étiez veau voir en Angleterre, de quelque manière que vous vous y fussiez pris, vous n'auriez point passé Londres. Si jamais la concorde renaît parmi vous, j*ai lieu d*espérer que n'ayant plus à courir si loifif vous aurez moins de difficultés à me rejoindre : ' M* Du Peyrou vous en indiquera les moyens quand il sera temps, et soyez sûr que l'espoir de vous embrasser est un de ceux qui me font encore aimer la vie.
Je ne sais comment j*a vois oublié de vous rendre compte de t'affa i re dont vous m'av j^ chargé à Berlin; j aurois juré de vous en avoir rendu comptQ il y a long-temps; car, dans mon premier moment de relâche, j'écrivis à cet effet à mylord maréchal ; c'étoit précisément quand M. Michel venoit d'être nommé. Mylord me répondit qu'il étoit allé exprès à Berlin pour parler aux ministres de votre affaire; qu'il falloit nécessairement que vous vous adressassiez direclement à eux ou au vice-gouverneur ; que, depuis la nomination du dernier, il ne lui con- ,
refusé au colonel Chaiitetde se mêler d'une affaire pareille à celle qu'il venoit de proposera ma sollicitation, et qu'il meprioitdeneplusihe charger à l'avenir de recommandations aoDr^ de' lui de quelque espèce qu'elles pussent être. Je ne doule pas qu'en vous adressant direct?ment au ministère, votre affaire ne tMssûi^^ > difficulté, d'autant plus qu'elle a déjà été ;r) posée , et qu'on est toujours bien venu dans ci. r cour-là quand on se présente avecdeTargeii En partant de l'île de Saint-Pierre, je Iîms&h'î papiers avec tous les miens à M. Du Pejr.i!, des mains de qui vous les retirerez StUiSt.,: culié, quand il vous plaira.
Je n'ai laissé nuls papiers à 1 i'e de Su- Pierre qu'il m'importe de ravoir, mais mi j'aime toujours mieux qu'ils soient en 0)<r^ amies qu'en d'autres, si vous voulez leueir^: en mon nom, vous n'avez qu'à m'enroyer a formule du billet qu'il faut que je fdssefjïr cela, et je vous l'enverrai sans délai.
Comme, lorsque vos affaires pul)^i[D««eront terminées, vous pourriez avoir (Çic\(\w voyaçie à faire dans le pays où je suis, sans pasor par Neuchàtcl, je vous préviens que, si «i* Paris vous pouvez vous rendre au chkau c Trye, près de Gisors, et demander M. R^rK il vous donnera de mesnouvelies sûres. G>! est à quinze petites lieues de Paris, etilyj carrosse public qui part de Gisors tous les ne* credis, et de Paris tous les samedis, et fai^ route en été dans un Jour. Je vouscmbra» mon bon ami, de tout mon cœur, ainsi i;'.: tout ce qui vous est cher, et tous nos amis.
M. Du Peyrou étant tombé malade à Pars. cette lettre a été prodigieusemeni retarder.
Ce 8 Dovenibre.
Autre retard bien plus long : M. Du hfétant retombé malade ici, et y ayant été reies plus de deux mois, vous pouvez jufjer siflongs relards me tiennent en inquiétude, cir' rendent vos promptes nouvelles nécessaire sur les tristes choses que j'apprends.
h M. ru PEYROU.
Le 8 septembre 4767.
J ai reçu nvani-hier au soir voire lettre du 5; mtligré l'oubli , elle avoit été décachetée , mais l 'enveloppeà mylordmaréchalyqu*i(aeu Timprudeiice de me laisser, ne TayolC point été. Que cela tous serve de règle quand tous m'écrirez. Je prendrai le paru de porter moi-même cette lettre à la pçste; mais, comme cela sera remarqué et qu'on y pourvoira par la suite, je n'y reviendrai pas, et je tous dirai tout dans celle-ci.
Que j'ai craint cette cruelle goutte, cruelle pour Tun et pour Pautre, pour moi surtout à divers égards 1 J'espère encore que cotte atteinte n'aura pas do suite, et ne vous empêchera pas de me venir voir. Mon excellent et cher hôte, ce sera la dernière fois que nous nous verrons; j'en ai le pressentiment trop bien fondé. Puisse ce dernier des heureux momens de ma vie achever do vous dévoiler le cœur de votre ami I Coiudct fera tous ses efTons pour venir avec vous; évitez ce coric{;e; après ce que je sais, il cmpoisonncroit mes plaisirs. J'ctois sîir que, puisque vous jugiez à propos de le consulter sur votre rouir, il feroit en sorle de vous dé- ^joûitT de venir ici directement. 11 vous aura tMiibai rassé de traverses inutiles, et de fausses difficiilics des maîtres de poste. Gardez sa lettre, et montrez cet article à gens instruits, vous verrez ce qu'ils vous diront. *
Mou cher Iiùle, vous n'avez pniiU t^ans le vouloir, sans le savoir, et bien inuoceinmeiit, mais sans ressource. Le concours fortuit de mon voyage ici et du vôtre en HoHasule a passe chez nirs persécuteurs pour une affaire anan- V.cîc entre nous. On vous a cru chargé d'une négociation avec Uey. Le papier que vous avez adressé pour moi à Coindet par son canal les a encore effarouchés; leur conscience agitée alarme leurs tôles, et leur persuade tfiiijours que j'écris. Connoissant si peu le cbarnic d'une vie oisive, solitaire et simple, ils lie peuvent croire que c'est tout de bon que j'herborise» que ces papiers et ces petits livres ctoient destinés à coller et dessiner des plantes sur le transparent; et j'ai tu clairement que Coindet, à qui j'ai parlé de cet emploi que j'en %'oulois faire, n*^n a rien cru. Tous ses propos.
toutes ses manœuvres m'ont dit tout ce qui se passoit dans son &me et qu'il croyoit bien ca* ché; et ceCoindet, qui se croit si fin, n'est qu'un fat. Fiez-vous encore moins qu'à lui à la dame à qui il vous a présenté, et dont 41 est envers moi l'âme daipnéc. Elle m'a trompé six ans; il y en a deux qu'elle ne me trompe plus, et j'avois toul-à-fait rompu avec elle. M. le prince de Conti, qui ne sait rien de tout cela, et poussé par quelqu'un qui, pour mieux cacher son jeu, montre avoir peu de liaison avec elle, m'a remis, pour ainsi dire, entre 'ses mains, comme en celles d'une amie, et elîe fait usage de ce moyen pour m'achever. De mon cAté, profitant enfin de vos avis, je feins de ne rien voir; en m'étouffant le cœur, je leur rends caresses pour caresses. Ils dissimulent pour me perdre, et je dissimule pour me sauver; mais, comme je n'y gagne rien^ je sens que je ne saurois dissimuler encore long-*temps; il faut têt ou tard que l'orage crève. Tout ceci vous surprend trop pour pouvoir le croire. Vous vous rappelez le voyage auprès de moi,. l'argent oiïert, le passe-port; et ne devinant pas à quoi tout cela étoit destiné, votre honnête cœur demeure incrédule ; soit : je ne demande pas à vous persuader quant à présent^ mais je demande que vous suspendiez les actes de votre confiaiico en elle pour ce qui me regarde, en attentjant que voussacbiezsij'ai tort ou raison. ' Je crois que M. le prince de Conti et madame de Luxeiiîbourg , me voyant menacé de bien des dangers, ont voulu sincèrement n^on mettre à couvert, en s'assurant, à la vérité, de moi par des entours qui n'ont pas paru sufBsans aux deux dames pour rassurer leur ami. Op a donc suseiié contre moi toute la maison du prince, les prêtres, les paysans, tout le pays. On n'a pas douté, connoissant la fierté de mon caractère, que je ne me dérobasse à l'opprobre avec promptitude et indignation. C'est ce que j'ai cent fois voulu faire, et que j'aurois fait à la fin peut-être, si ma pauvre sœur, la raison, et une rechute de ma maladie, n'étoient venues à mon secours. Madame de V. , qui ne m'a vu venir qu'à regret, n'a pu déguiser assez, ni Coindet non plus, leur extrême désir de m'en voir sortir. Cet empressement, si peu naturel à des amis dans ma position, m'a fait ouvrir les yeux, et m'a rendu patient et sag«. Ma sœur, le seul
CORRESPONDANCE
vé^ttable ami qu'avec vous j'aie dans le monde, et qui étïnae dé cela mes ennemis ont en haine, me (^oit $aiM cesserfttoîqu'eHe portât la plus l^andi! et plus sensible part desouuages : Al-' tmdâz^ souffrez, et prenez patience^ le prince n« voiiê aband(ywaera pas» Vaulez-vous donner à vos; emnemis l'avantage qu'ils demandent, de erier que vous ne pouvez durer nulle pari ? Les sages discours de cette pauVt-e fille étoienl renfopcés par la raison, Où allerf Où me réfugier? Où trouver un plus sûr abri contre mes enne- Bub? Où ne m atteindront- ils pas, s ils m'atteignent ici même? Ou aller aux approches <je l'hiver, et sentant déjà les atteintes de mon mal 1 Une dernière réflexion m'a décidé à tout souffrir et i rester, quoi qu*on fasse. Si l'on ne vouloit que s'assurer de moi, c'est ici qu'il vxt faudroit laisser; car je suis à leur merci, pieds et poings liés : mais on veut abeolument m'attirer à Parts; pourquoi? je vous le laisse à deviner. La partie sans doute est liée : on veut ma perte» on veut ma vie» pour se délivrer de ma garde une fois pour toutes. Il est impossible de donner i ce qui se passe une autre explication. Ainsi , rien ne pourra me tirer d'ici que la force ouverte. Outrages', ignominie» mauvais traitemen», j'endurerai tout, et je me suis déterminé d'y périr. Mon Dieu 1 si le public étoit instruit de ce qui se passe , quelle indignation pour les François, qu'on les flt les satellites de» Anglois pour assouvir la rage d'un Écossois, et qu'on les forçât de me punir eux-mêmes d'avoir cherché chez eux un asile contre la barbarie de leurs ennemis naturels 1 Voilà des explications qu'il falloit absolument vous donner, pour régler votre conduite à mon égard au milieu de mes ennemis qui vous trompent, et pour vous éclairer sur les vrais services que votre amitié peut me rendre dans l'occasion* J'espère que vous pourrez venir. Vous deves sentir combien mon cœur a besoin de cette consolation ; si je la perds, que j'aie au moins celle de voir votre ami M. de Luxe. S'il vous porte mes derniers embrassemens, je me console et me résigne. Mais lequel des deux qui vienne, qu'il tâche surtout de vettir seul. J'ai demandé permission à M. le prince de Gooti de vous recevoir dans son château. Je tt*ai point de réponse encore ; si vous arrivez avant elle, il convient de lo^or à Gisors ; il n*y a
que demi-lieue d'ici, et nous pourrons énle. ment passer les journées eosemble. Si je pon vous recevoir au chAteaa , votre laquais sera logé près de vous, et noua ferons en sorte qu il ne meure pas de faim. Je vous embrasse dau les plus tendres élans d'un coMir brisé dal^ fliction, mais tout plein de vous.
Marquez-moi la réception de cette leun bien exactement et prompteinent;maisR'ai trez dans aucun des articles qu*elle cootisL Présence on rien : souvenez-vous de cela. Ail cette funeste goutte I Cher ami, quelque d» loureuse qu'elle puisse être , elle tous h moins de mal qu'à moi. Quand vousTieuk vous ou M. do Luze, ne me prévenei point ii jour dans vos lettres; venez sans a?ertir,c« le plus sûr.
A M. DB SARTINE, lieutenaot-f éoéral de H'C«-
A Trye-le-CMieaii, le 9
Monsieur,
Permettez que j'aie l'honneur (TenciAK
près de vous Tordre exprès ques»^tiù
l'auteur d'un livre intitulé Dietionmi^^
sique par J. /. Rousseau , qui s'impruMéa
la veuve Duchesne. Cet ordre est,inoiisi(K.
de m'opposer de sa part, comme je lais, i>
publication de cet ouvrage qui porte soqba
jusqu'à ce qu'il nit été de nouveau soaoisi'*
censure , attendu que des passages raium^
rétablis dans le manuscrit peuvent faire i^
des difficultés que le premier censeur, étf
mort, ne pour roi t lever, et que l'auteur t*
prévenir. Vous êtes très-humblement snpj^
monsieur, d'arrêter ladite publication ]«<?'
ce temps-là.
J'ai l'honneur d'étreavec un profondrttp»
renoc ri.
A V. DU FETROO*
Le 9 wpteaBbK \'^*
Aujourd'hui, mon cher hôte, 1'^"***;^ Sartine et à Guy , pour arrêter la
n Rontsem aepoiiVAit écifre sa ms «»»
Chargé de la police. I cmm de l'arrSI d« parlefflCoL »
lion du Dicûonnaire jusqu'à ce qu'il ait été soumis derechef à la censure. Vous pouvez comprendre que J*ai des raisons graves pour prendre cette précaution. $i cette cruelle goutte V0D8 laisse en état d'aller, voyez Guy sur-lechamp, je vous en supplie; sachez s'il a reçu ma lettre, et s'il se met en devoir d'en exécuter le contenu. Faites-moi passer sa réponse, et répondez-moi vous-même aussitôt que vous pourrez. Vous devez comprendre que jeneserai pas À mon aise jusqu'au moment où je recevrai des nouvelles de cette affaire. Si mon malheur veut que la goutte vous retienne, priez M. de Luze de vouloir bien se charger de ma commission, car elle ne souffre aucun retard. Donnez-moi de vos nouvelles ; aimez et plaignez votre ami; c'est tout ce que j'ai la force de vous dire. Adieu.
A HADAlfl LA MARQmSI DB MISlfES.
Do IS feptembre 1767.
Je reconnois, madame, vos bontés ordinaires dans les soins que vous prenez pour me procurer unasileoùl'on veuille bien nepasm'interdire
te feu et l'eau; mais je connois trop bien ma situation pour attendre de ces soins bienfaisans un succès qui me procure le repos après lequel j'ai vainement soupiré, et que je ne cherche plus parce que je ne l'espère plus.
Vivement touché de l'intérêt queM. le comte de*** veut bien prendre à mes malheurs, je vous supplie, madame , de vouloir bien lui faire passer les témoignages de ma très-humble reconnoissance; c'est une de mes peines de ne pouvoir aller moi-même la lui témoigner : mais quant au voyage ici que son excellence daigne proposer, je ne suis pas assez vain pour en accepter l'offre, et ces honneurs bruyans ne conviennent plus à rétat d humiliation dans lequel je suis appelé à finir mes jours : je ne crois pas non plus qu'il convienne de risquer auprès de M. le comte de***, ni auprès de personne y aucune deonande en ma faveur, puisque ce ne seroit qu'aller chercher d'infaillibles refus qui ne feroientqu*empirermasituation,8'ilétoitpossible.
Le parti que j'ai pris d'attendre ici ma destinée est le seul qui me convienne, et je ne puis Ikire aucune espèce de démarche sans aggraver
T IV
sur ma tète le poids de mes malheurs ; je sais que ceux qui ont entrepris de me chasser d'ici n'épargneront aucune sorte d'efforts pour y parvenir ; mais je les attends; je m'y prépare, et il ne reste plus qu'à savoir lesquels auront le plus de constance, eux pour persécuter, ou moi pour souffrir. Que si la patience m'échappe à la fin, et que mon courage succombe, mon parti en pareil cas est encore pris : c*est de m'è> loigner, si je peux , de l'orage qui m'accable ; mais sans empressement, sans précaution, sans crainte, sans me cacher, sans me montrer, et avec la simplicité qui convient à Tinnocence. Je considère^ madame, qu'ayant près de soixante ans, accablé de malheurs et d'infirmités, les restes de mes tristes jours ne valent pas la fatigue de les mettre à couvert : je ne vois plus rien dans cette vie qui puisse me flatter ni me tenter; loin d'espérer quelquç chose, je ne sais pas même que désirer : l'amour seul du repos me restoit encore; l'espoir m'en est été : je n'en ai plus d'autre : je n'attends plus, je n'espère plus que la fin de mes misères : que je rq[>tienne de la nature ou des hommes, cela m'est assez indifférent; et, de quelque manière qu'on veuille disposer de moi, l'on me fera toujours moins de mal que de bien. Je pars de cette idée, madame ; je les mets tous au pis, et je me tranquillise dans ma résignation.
11 suit de là que tous ceux qui veulent bien sMntéresser encore à moi doivent cesser de se donner en ma faveur des mouvemens inutiles: remettre, à mon exemple, mon sort dans les mains de la Providence, et ne plus vouloir résister à la nécessité, voilà ma dernière résolution; que ce soit la vêtre aussi, madame, à mon égard , et même à l'égard de cette chère enfant que le ciel vous enlève sans qu'aucun secours humain puisse vous la rendre; que tous les soins que vous lui rendrez désormais soient pour contenter votre tendresse et la lui montrer, mais qu'ils ne réveillent plus en vous une espérance cruelle qui donne la mort à chaque fois qu'on la perd.
A H. DU PETROO.
Lo la Mptenibc* 1767.
Vous me consolez beaucoup, mon cher hAte, par votre lettre du 9 : car j'en avois.reçu une
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auparavant de H. Coindet, qui m'avok appris vos vives souffrances ; et même j*en ai reçu de lui une autre du ^0, qui ne me permet de me livrer qu'avec crainte à Tespoir que vous me donniez la veille, puisqu'il me marque que vous êtes toujours le même. Ne me trompez pas, mon três-aimable hôte, sur votre état, quel qu'il soit ; car l'incertitude et le doute me tuent, et me font toujours Jes maux pires qu'ils ne sont. Quand tous serez en convalescence, donnez-vous tout le temps de vous bien rétablir oii vous êtes; et quand vos forces seront suffisamment revenues pour aller à la campagne, venez ici passer une quinzaine de jours. Vous y trouverez un bon air, un beau pays, un logement an chftteau, une terre bien garnie de gibier, et la permission de chaAer autant que cela vous amusera. J'espère que ce voyage, après lequel je soupire avec passion , sera salutaire à l'un et à l'autre, et effacera jusqu'aux dernières traces des maux de votre corps et de mon cœur. Du reste, ne vous pressez point; rien ne périclite, et retardez plutôt de quelques jours pour pouvoir m'en donner davantage, que de vous exposer avant le parfait rétablissement. Vous pouvez m'avertir quelques jours d'avance , afin qu'on prépare votre chambre; ou si vous venez sans être attendu, que ce soit d'aussi bonne heure qu'il se pourra. Je vous embrasse de tout mon cœur.
Je ne vois point d'inconvénient de me prévenir du jour oit vous arriverez.
âU MÊIIB.
le H s teptembre I7V7*
Je VOUS écrivis hier, mon cher hôte, en même temps qu'à M. de Luze ; et j'ai tellement égaré ma lettre, qu'il m'est impossible de la retrouver. Je ne sais pas même quand celle-ci pourra partir , n'étant pas en état aujourd'hui de la porter moi-même à Gisors , et trouvant trèsdifficilement des exprès pour y envoyer. En vous marquant la joie que m'avoit causée la vue de votre écriture, je vous grondois de vous être fatigué à écrire trois pages. Trois lignes dans votre état suffisent pour me tranquilliser ; et aon-seulement vous devez garder le lit jusqu'à
ce que vous soyez bien délivré, mais ménager votre attention et vos forces pour voostnettn en état de venir ici plus têt achever de toqs rétablir. Par le cours que prend votre goutte, il me semble qu'elle veuille se transfonnrr en sciatique. Ordinairement les doolearsée celle-ci sont moindres ; et je sais par l'exeiDpie de mon défunt ami Gauffecoart, qui s'a étoit guéri , qu'on s'en débarrasse plus li»ment.
Vous me donnez d'excellentes nouvelles q« me font grand plaisir. Je suis bien aise ijv vous ayez en maia toutes les pièces sur lesquelles vous pourrez juger à loisir si je suis limbri ou non ; mais il est très-vrai que je n'avoispii compté que le tout nous revint si facilement.
Je ne me sens pas bien depuis quelque tesi^ et je crains de payer le long rel&cbedontjï joui. M. Hume a dit partout que M. de Lis lui avoit assuré que je n'avois point de nalaiiie. Le frère Côme, ni Morand, ni Malouio, de.. ne sont sûrement pas là-dessus de rarisiie M. de Luze ; et malheureusement, en ceniMiK surtout, j'en suis encore moins. Si b/ms de l'àme remédioient aux maux dnfl»|s,ie devrois me porter à merveille. Maisàcoan^ et un ami sont an grand remède m^^ res,au lieu qu'il n'y a de remède aux ienib que la patience et la mort. J'apprends que Eobert, peu content de George, n'est pas m plus fort à son aise. Il faut espérer qa'eiiii tout changera ou finira.
Bonjour, mon cher hôte; donnez-moi de t» nouvelles; mais si vous écrivez voasHiàt, quatre lignes suffisent. Entre nousJesiKiii d'amitié n'ont plus besoin de se dire. Dec mots sur les affaires et quatre sur la santé. Voilà tout.
J'envoie cette lettre aujourd'hui, ainsi elt doit arriver demain.
AU MÊME
Le SI feptembre 1767.
Pas un mot de vous, mon très-cher hôtf,^^ puis plus de huit jours 1 que ce silence nii' quiète ! Seroit-ce upe rechute ? M. d^ ^ n*attroit-il pas eu du moins la cliarité de m'écrit
un motT Quelque lettre serok-elle égarée? rai écrit à M . de Luze dans la semaine : je vous avois écrit le môme jour. Je perdis ma lettre ; je TOUS écrivis le lendemain. Mon Dieu I être si proche, vous savoir maladOt et ne point apprendre de vos nouvelles 1 Que sera-ce donc quand nous serons éloignés? Si de quelques jours je n'apprends rien de vous, je prendrai le parti d'envoyer un exprès à Paris» si j*en trouve, car c'est encore une autre difficulté. Que je suis à plaindre !
M. le prince de Gonli, qui devoit venir ici la semaine dernière, n'est point venu. Il a pris la peine de m*écrire pour me marquer la cause de son retard, et m'annoncer son voyage pour la semaine prochaine. J'aurois passionnément désiré que vos forces vous eussent permis de venir ici pour le même temps, afin d'avoir le plaisir de vous présenter A lui* Cependant, comme il est très-dangereux de se déplacer, après une pareille attaque, avant le plus parfait rétablisae ment, gardez-vous d'antici per sur votre convalescence ; mais, mon ami, donnez-moi de vos nouvelles, ou je ne sais ce que je ferai.
AU llâMB.
27 sepleiubre 1767.
Vous pouvez, mon cher hAte, juger du plaisir que m'a fait votre dernière lettre, par l'inquiétude que vous avez trouvée dans ma précédente, et que vous blâmez avec raison : mais considérez qu'après tant de longues agitations si propres à troubler ma tète, au lieu du repos dont j'avois besoin pour la raffermir, je me trouve ici submergé dans des mers d'indignités et d'iniquités, au momentméme où tout paroissoit concourir à rendre ma retraite honorable et paisible. Cher ami, si avec un cœur malheureusement trop sensible, et si cruellement et si continuellement navré, il reste dans ma tète encore quelques fibres saines, il faut que naturellement le tout ne fût pas trop mal conformé : le seul remède efficace encore, et dont j'ea» ospérer tout, est le cœur d'un ami pressé sur le itiien: venez donc ;je n'ai que vous seul, vous k> savez; c'est bienassez; je n'enrecreltenucun;
je n'en veut plos d'autre ; vous serez désormais tout le genre humain pour moi. Venez verser sur mes blessures enflammées le baume de l'amitié et de la raison : l'attente de cet élixir salutaire en anticipe déjà l'effet.
Ce que vous me marquez de NeuchAtel n'est pas un spécifique bon pour mon état; je crois que vous le sentez suffisamment; etm'alheurepsement mes devoirs sont toujours si cruels, ma position est toujours si dure, que j'ose à peine livrer mon cœur à ses vœux secrets, -entre le prince qui m'a donné asile, et les peuples qui m'ont persécuté.
M. le prince de Conti n'est point encore* venu, j'ignore quand il viendra ; on Tattendoit hier : je ne sais ce qu'il fera ; mais je lis dans la contenance des compfoteurs qi4'il8 craignent peu son arrivée, que leur partie est bien lié#. et qu'ils sont sûrs, mal^ leur maître, de par venir à me chasser d'ici. Nous verrons ce qu*il en sera ; je crois que c'est le cas de faire pouf t. ila ne s'y attendent pas.
Le parti que jrous prenez de ne sortir du lit que parfaitement rétabli est tré»-sage; mais il. ne faut pas sauter trop brusquement de vos rideaux dan» la rue, cela seroit dangereux : faites mettre des nattes dans votre chambre, au défaut de tapis de pied ; donnez-vous le temps de vous bien rétablir, avant de songer à venir, eC en attendant arrangez tellement vos affaires, que vous n'ayez à partir d'ici que quand voua vous y ennuierez : faites en sorte de vous laisser maître de tout votre temps ; je ne puis trop vous recommander cette précaution : j'ainie mieux, vous avoir plus tard, et vous garder plus longtemps. Enfin je vous conjure derechef, avec instance, de pourvoir si bien d'avance à toute chose, que rien ne puisse vous faire partir d'ici que votre volonté.
Nous avons ici des échecs, ainsi n'en appor-» tez pas ; mais si vous voulez apporter quelques volans, vous ferez bien, car les miens sont gâtés ou ne valent rien : je suis bien aise que vous vous renforciez assez aux échecs pour me donner du plaisir à vous battre ; voilà tout ce que vous pouvez espérer ; car, à moins que vous ne receviez avantage, mon pauvre ami, vous serez battu et toujours battu. Je me souviens qu'ayant l'honneur de jouer, il y a six ou sept ans, avec M« le prince de Conti, je lui gagnai trois pr-
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lies de suite, tandii qae tout son cortège me faîsoit des grimaces de possédés : en quitunt le jeu, je lui dis gravement : Monseigneur» je respecte trop votre altesse pour ne pas toujours gagner. Mon ami, vous serez battu, et bien battu; je ne serois pas même fâché que cela vousdégoAtAt des échecs, car je n'aime pas que vous preniez du goût pour des amuseraens si fatigans et si sédentaires.
A propos de cela, parlons de votre régime ; il est bon pour un convalescent, mais très-mauvais à prendre à votre Age, pour quelqu'un qui doit agir et marcher beaucoup : ce régime vous affoiblira et vous ôtera le goût de Texercice. Ne vous jetez point comme cela, je vous en conjura, dans les extrêmes systématiques ; ce n*est pas ainsi que la nA||ire se mène : croyezmoi, prenezHOioi pour le médecin de votrecorps, comme je vous prends-pour le médecin de mon Ame; nous nous en trouverons bien tous deux, ie vous préviens même qu'il me seroit impossible de vous tenir ici aux légumes, attendu qu'il y a ici un grand potager d^ù Je ne saurois avoir un poil d*herbe, parce que son altesse a ordonné A son jardinier de me fournir de tout: voilA, mon ami, comment les princes, si puissans et si craints où ils ne sont pas, sont obéis eCcraintsdans leur maison. Vous aurez ici d'excellent bœuf, d'excellent potage, d'excellent gibier. Vous mangerez peu ; je me charge de votre régime, et je vous promets qu'en partant d'ici vous serez gras comme un moine, et sain comme une béte ; car ce n'est pas votre estomac, mais votre cervelle que je veux mettre au régime frugivore. Je vous ferai brouter avec moi de mon foin. Ainsi soit-il. Bonjour.
Mille choses de ma part à M. de Luze. Hélas I avec qui nous nous sommes vus! dans quel moment nous nous sommes quittés! Ne nous reverrons-nous point?
AD MÊME
Ce luodi, 5 octobre 1767-
Je vous écris, mon cher hête, un mot très i la bAte, pour vous proposer si, avant de venir ic», vous ne pourriez point aller voir Robert, sans le prévenir de votre visite, afin que nous en ayons des nouvelles sûres. Du reste, rien ne
me parolt pressé, ni pour 'lui, ai pour m\ donnez- vous tout le tempsdeieprendrevQi forces et de vous accoutumer à l'air, le icim vous dire A quel point la brièveté datempiqM vous pouvez me donner m'affligs ; je fovcm. jure au moins de prendre MMitcs lei imsam possibles pour pouvoir le prohmgeraïuintqii dépendra de vous. Mon ckerhAte,ienttpes> être appelé au malheur de vieillir, nais tu me dit que le jour oà vous me qoittereiM le dernier oii j'aurai souhaité de vivre.
Je vous envoie une liste que j'avoisSuieà livres de botanique que je vouloii aequn à loisir ; comme elle est considérable, et quels livres sont chers , je souhsiterois MaieM d'acquérir, s'il étoit possible, un oudeuds quatre ou cinq premiers. Si, dans qoekiow de vos courses, vous pouviez, à l'aide dePs» koucke, recouvrer surtout b premier, vnim feriez un très-grand plaisir. Il n'j i prafi point de livres de botanique chei leililinni de Paris, et l'on y est très-barbare sv ai Jf ticle; cependant je crois que Didoiltjm ou Chevalier en ont quelques-uns. SwmIk compter avec vous A la rigueur, a q[b m seroi( bien impossible, je vous prie|Mi^ de tenir toujours note exacte de vosétbov» pour moi, afin de me laisser la liberté de iw donner les commissions. Je vous eaibtnK.
AO MftMI.
9 OCtohit 470.
Je vous écris un mot A la hAte poarTODsd:^^ que le patron de la case est venu ici mardi,». et n'a point chassé ; de sorte que j'ai proâuJ^ tous les momens que ce grand prince, et,|)M plus dire, que ce digne homme a passéiià: me les a donnés tous. Vous connoitseï sd cœur; jugez comment j'ai senti cette gn» hélas I que ne peut-il voir le mal êtes couper source 1 mais il ne me reste qu'à me m^ et c'est ce que je fais aussi pleinement qa il pem.
Cher hôte, venez : nous aurons des lègiK non pas de son jardin, car il neaettpis m«nttre; mais un bon homme qu'on troap s'est détaché de la ligue, et je compte m'am ger avec lui pour mes fournitures, que jet
pu faira jiuqu'îci» ni sans payer» ni en payant. Samedi» aaapant avec son altesse, je mangeai da fniit poar la seule fois depuis deux mois : je le lui dis toul bonnement; le lendemain il m'envoya le bassin qu'on lui avoit servi la veille, et qui me fi(^rand )>laisîr ; car il faut vous dire que je suis ici environné de jardins et d'arbres» comme Tantale au milieu des eaux. Mon état à tous égards ne peut se représenter; mais venez ; il changera du moins tandis que vous serez avec moi.
Votre précaution d'aller par degrés est excellente; continuez de même» et ne vous pressez point : mais je vous conjure de si bien faire» que vous vous pressiez encore moins de partir d*ici quand vous y serez. Vous faites très-bien de porter à vos pieds vos nattes et vos tapis de pied : la façon dont vous me proposez cette ter* rible énigme m'a fait mourir de rire ; je suis l'Œdipe qui fera l'effort de là deviner» c'est que vous avez des pantoufles de laine garnies de paille. Si vos attaques d'échecs sont de la force de vos énigmes» je n'ai qu'à me bien tenir. Bonjour.
Les oreilles ont dû vous tinter pendant que son altesse étoit ici. Bonjour derechef; je ne croyois écrire qu'un mot » et je ne saurois finir.
A M. DOTIN6.
16 octobre 4767.
Puisque M. Dutens juge plus commode que la petite rente qu'il a proposée pour prix des livres de J. J. Rousseau soit payée à Londres, même pour cette année» où cependant l'un et rautfe sont en ce pays» soit. Il y aura toutefois sur la formule de la lettre de change qu'il lui a eiiToyée» un petit retranchement i faire» sur lequel il aeroit à propos que M. Frédéric Dutens fût prévenu ; c'est celui du lieu de la date : car quoique Rousseau sache très-bien que sa demeure est connue de tout le monde» il lui convient cependant de ne point autoriser de son fait cette connoissance. Si cette suppression pouvoit faire difficulté, M. Dutens seroit prié de chercher le moyen de la lever» ou de revenir au paiement du capital» faute de pouvoir établir commodément coîui dn în rente.
J. J. Rousseau a laissé entre les mains de M. Davenport un supplément de livres à la diaposition de M. Dutens, pour être réunis à la masse.
k M. DU PRYROU.
Le 17 octobre. 1767.
J'ai, mon cher hftte, votre lettre du 43» vi j'y vois, avec la plus gran4e joie» que vos forces revenues graduellement» et par li plus solidement» Vous mettent en état de foire i Paris le, grand garçdn; mais je voûdroia bien que vous n'^ fissiez paa trop rhômme^et que vous vinssiea ici affermir votre viritité»<le peir d'être tenté de l'exercer oàvoi|»ètes.Yo«ftiaieparoiasez en train d'abuser un peu de la permisaio» que je vous ai donnée d'y prolonger-v^e séjour. Écoutes; j'ai bien mesuré cette penpissioa sur les besoins de votre santé» miis mok p^ sur ceux de vos plaisirs» et je ne me sens pas assea désintéoessé sur ce point pour consentir que vous, vous amusiez à mes dépena« Ne vqnez pas» après vous étre^olaciéâTMtis tout à votre^ae, nie dire ici que voua été» pressé de partir» que vos éffaîres vous talonnent, etc.; }% vouaavertia qu'uii tel tangageme prendroit pas duiout,que sur ce point je n'entendreis pas raillerie»et que j'ai tout au moins le droit d'exiger que vous ne soyez pas plus pressé de partir d'ici» que vous ne l'avez été d'y venir : penaet icela trèa^rieusement»je vous prie; et faitessurtout les choses d'assez bonne grftce pour méritejr que je vous pardonne les huit jours dont'^ous avez eu le front de me parler. Au premier moment où vous vous déplairez ici» partez-en» rien n'est plus juste» mais arrangez- vous db telle sorte qu'il n'y ait que l'ennui qui vous en puisse chasser : j'ai dit.
Je ne suis pas absolument £àché des petits tracas qu'a pu vous donner la recherche des livres de botanique ; promenades», diversions» distractions» sont choses bonnes pour la conva* lescence : mais il ne faut pas vous inquiéter du peu de succès de vos recherches; j'en ôiois déjà presque sûr d'avaçces et e'étoit en prévoyant qu'on tro»veroi^eu de livres de botanique à Paris» que J'en notôis un grand nom*brepour mettre au hasard la rencontre de quel-
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qu'un. Il est étonnant à quel point de crasse Ignorance et de barbarie on reste en France sur cette belle et ravissante étude, que l'illustre Linnœus a mise à la mode dans tout le reste de l'Europe. Tandis qu'en Allemagne et en Angleterre les princes et les grands font leurs délices de l'étude des plantes, on la regarde encore ici comme une étude d'apothicaire; etyous ne sauriez croire quel profond mépris on a conçu pour moi, dans ce pays, en me voyant herboriser. Ce superbe tapis dont la terre est couverte ne montre à leurs yeux que lavemens et qu'emplâtres, et ils croient que jtf' passe ma ▼ie à faire des purgations. Quelle surprise pour eux, s*ils avoient vu madame la duchesse de Portiand, dont j'ai Thonneur d'être l'herboriste, grimper sur des rochers où j*avois peine à la suivre, pour aller chercher la chamœdrys frutescens et la saxifraga alpinal Or, pour revenir,-il n'y a donc rien de surprenant que vous ne trouviez pas à Paris des livres de plantes, et je prendrai le parti de faire venir d'ailleurs ceux dont j'aurai besoin.
Si M. de Luze n'est pas encore parti, comme je l'espère, je vous prie de lui dire mille bonnes choses pour moi, et de l'en charger d'autant pour madame de Luze. J'ose à peine vous parler de la bonne maman, sentant bien qu'en cette occasion sesvœuxsonttrës-opposés aux miens; «mais, en vérité, c'est presque la seule où je ne lui fisse pas, et même avec plaisir, le sacrifice de ma propre satisfaction.
Voilà l'heure de la poste qui presse ; le domestique attend et m'importune : il faut finir en vous embrassant.
A HADAUE LATOUR.
Ce 29 octobre 47«7.
Chère et respectable Marianne, ce n'est pas sans souffrir que je me suis abstenu si long* temps de vous écrire. Dans peu vous aurez de mes nouvelles par une voie sûre ; daignez attendre et ne pas mal penser de votre ami.
A ■. LE MARQUIS DE MIRABEAU
C« I2'dëcembre 4767.
Je consens de tout mon cœur, mon illustre
ami, que vous fassiez imprimer, avec les précautions dont vous parlez, la lettre que von m'avez fait l'honneur de m'écrire, etjevoosK* mercie de l'honnêteté aveclaqoelIevoosToiila bien me demander mon consentementpoorcM.
Vous voilà donc embarqué toat de bondau les guerres littéraires : que j'en suis affligé, ft que je vous plains! Sans prendre la liberté(ie vous dire là-dessus rien de mon chef, j'osen vous transcrire ici deux vers du Tasse qoeje me rappelle et auxquels je n'ajouterai rien:
« GiantA è toa gloria al fomino, e per inntiia » Puggir le dabbie bearre a te oonTiene. •
Je VOUS honore et vous embrasse, monsinr. de tout mon cœur.
DU PEYROO.
Ce 6 Janvier ITtt.
J'étois, mon cher hôte, dans ud tel soid sur votre voyage, quo, (ant pour retirer fc paquet ci-joint, que je savois étresDlwiBtfl, que dans l'attente de votre lettre, la potffébK arrivée plus tard qu'à l'ordinaire, jnTojù trois fois de suite à Gisors : enfin j«\in9)is cette lettre si impatiemment atteDdue;cUfrê l'avoir déchirée pour l'ouvrir plosyite,sul«i du détail que j'y cherchois j'y vois pourdeboi celui du départ de mes lettres. Mon Dieo.qos le lisant vous me paroissiez haïssable! Ha i^^ si c'est là de la politesse, je la donne au de bien bon cœur.
Knfin vous voilà heureusement arriré, nuigré te premier accident dont l'histoire m eii fait trembler, si votre lettre n'eût éié daiét<k Paris. Convenez quVn ce moment-là yods li»tes sentir qu'il n'est pas inutile à un convalescent d'avoir avec soi un ami en route, etq»a fond du cœur vous m'avez su gré de ma tnche rie. Voilà les seules que je sais faire, mais je m
m'en corrigerai pas.
Je suis très-charmé que vous soyez contai de vos petits repas tête à tête, et je désiréestrémcment que vous preniez l'habitude de dîner en ville le moins qu'il se pourra, d'aDMt plus que le froid terrible qu'il fait, et dootl> fluence m*est bien cruelle, la neige abondans par laquelle îl selerfliineva prob8blemen(,(M| vent vous empêcher de songer à votre dépal
jusqu'à ce que le temps s'adoucisse, et que les | chemins deviennent praticables; quoique je vous avoue bien que votre long séjour à Paris ne me laisseroit pas sans inquiétude , si vous n'aviez avec vous un bon surveillant qui, j'espère , ne s'embarrassera pas plus que moi de vous déplaire pour vous conserver. Je me tranquillise donc, et je tranquillise de mon mieux ma pauvre sœur, non moins inquiète que moi, espérant que, dans ce temps rigoureux, vous veillerez attentivement l'un SHrl'autre, en sorte que vous vous rendiez tous deux à vos pénates, sains et saufs. Ainsi soit-il. Cette bonne fille est transportée de joie de votre heureuse arrivée, et je vois avec grand plaisir qu'elle cède à cette pente si naturelle et si honorable au cœur humain, de s'attacher aux gens, avec plus de tendresse, par les soins qu'on leur a rendus. Quant à ce que vous ajoutez qu'elle s'est fait gronder plus d'une fois par son frère, à cause des soins, des attentions et des complaisances qu'elle avoit pour vous, cela me paroltsi plaisant, que, n'étant pas aussi gaillard que vous, je n'y trouve rien à répondre.
Vous avez raison de croire que les détails de vos déjeuner et dîner me font grand plaisir : ajoutez même, et grand bien ; car ils me rendent l'appétit que le froid excessif m*Ate.
Voici, mon cher hAte, une réponse de madame Tabbesse de Gomer-Fontaine. Cette réponse étoit accompagnée d'un petit billet trèsobligeant pour moi, et pour ma sœur, de jolies breloques de religieuses. Cette dame est jeune, bonne, très-aimable ; et je crois que vous auriez aimé à lui rendre des douceurs qui fussent autant de son goût que les siennes l'étoient du vôtre. Je ne manquerai pas de lui faire quelquefois votre cour , sitAt que la saison le permettra
HYLORD COMTE DE HARCOURT
45 janvier 1768.
Je me reprocherois, mylord, d'avoir tardé si loDg-<temps à vous écrire et à vous renier* cier, si je ne me xendois le témoignage que la Yolonté y étoit toute entière, et que ce que je ▼eux faire est toujours ce que je fois le moins. J'ai, entre autres, été depuis trois mois garde-
malade, et jen*ai pas quitté le chevet d'un ami, qui grâce au ciel, est enfin parfaitement rétabli. Je vous offre, mylord, les prémices de mes loisirs; et c'est avec autant d'empressement que de reconnoissance que, touché de toutes les bontés dont vous m*avez honoré, je vous es demande la continuation. Il ne tiendra pasà moi qu'en les cultivant avec le plus grand soin je ne vous témoigne en toute occasion combien elles me sont précieuses.
J'ai reçu depuis long-temps l'argent du billet que vous prîtes la peine de m'envoyer pour le produit des estampes; et c'est encore un de mes torts les moins excusables de ne vous en avoir pas tout de suite accusé la réception ; mais je me reposois un peu en cela sur votre banquier, qui n'aura pas manqué de vous en donner avis. Vous me demandez, mylord, ce qu'il fdlloit faire des estampes de M. Watelet : nous étions convenus que, puisque vous ne les aviez pas et qu'elles vous étoient agréables, vous les ajouteriez à vos porte-feuilles, d'autant plus qu'elles ne pouvoient passer décemment et convenablement que dans les mains d'un ami de l'auteur : ainsi j'espère qu'à ce titre vous ne dédaignerez pas de les accepter. Â l'égard de l'estampe du roi, je désire extrêmement qu'elle me parvienne; et, si vous permettez que j'abuse encore de vos bontés, j'ose vous supplier de la faire envelopper avec soin dans un rouleau. Je désire extrêmement recevoir bientôt cette belle estampe que j'aurai soin de faire encadrer convenablement pour avoir les iraitsde mon auguste bienfaiteur incessamment gravés sous mes yeux, comme ses bontés le sont dans mon cœur.
Daignez, mylord, continuer à m'honorer dos vôtres, et quelquefois des marques de votre souvenir : je tâcherai, de mon côté, de ne me pas laisser oublier de vous, en vous renouvelant, autant que cela ne vous importunera pas, les assurances de mon plus entier dévouement et de mon plus vrai respect.
M. LE MARQUIS DE MUABEâU.
ISlaBTieriTes.
J'ai, mon illustre ami, pour vous écrire » laissé passer le temps des sots complimensdio-
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tés noi par le cœur, mais par le jour et par rbeure, et qui partent à leur moment comme la détente d'une horloge. Messentimens pour vous sont trop vrais pour avoir besoin d'être dits» et vous les mérites trop bien pour manquer de les connottre. Je vous plains du fond de mon cœur des tracas où vous êtes; quoi que vous en disiezy je vous vois embarqué, sinon dans des querelles littéraires, au moins dans des querelles économiques et politiques; ce qui seroi t peutêtre encore pis, s il étoit possible. Je suis pvèu ètomberen défaillance au seul souvenir de tout cela^ permettez que je n'en parle plus» que je n'y pense plus que par le tendre intérêt que je prends à votre repos» à votre gloire. Je puis bien tenir les mains élevées pendant le combat, mais non pas me résoudre à le regarder.
Parlons de chansons, cela vaudra mieux : seroit-il possible que vous songeassiez tout de bon à fiiire un opéra? Oh ! que vous seriez aimable, et que j'aimerois mieux vous voir chanter à l'Opéra que crier dans le désert! non qu'on ne vous écoute et qu'on ne vous lise , mais on ne vous suit ni ne veut vous entendre. Ma foi, monsieur, faisons comme les nourrices, qui, quand les enfans grondent, leur chantent et les font danser. Votre seule proposition m'a déjà mis, moi vieux radoteur, parmi ces enfans-là ; et il s'en faut peu que ma muse chenue ne soit prête à se ranimer aux accens de la vAtre; ou même à la seule annonce de ces accens. Je ne vous en dirai pas aujourd'hui davantage, car votre proposition m'a tout Tair de n'être qu'une vaine amorce, pour voir si le vieux fou mordroit encore à l'hameçon. A présent que vous en avez à peu près le plaisir, ditesmoi tout rondement ce qui en est, et je vous dirai franchement, moi, ce que j'en pense, et ce que je crois y pouvoir faire : après cela, si le cœur vous en dit, nous en pourrons causer avec mo» aimable payse, qui nous donnera sur tout cela de très-bons conseils. Adieu, mon illustre ami ; je vous embrasse avec respect» mais de tout mon cœur.
A MADAME LATOOR.
A Trye, le 10 JUTier 1788.
mois, chère Marianne, j'avois le cœur pMt d'espérances flatteuses qui se sont bien cruellement évanouies. I/interception d'une oorre^ pondance directe étant plus que probable, je comptois, entre autres, épancher ce cœurdau le vôtre par une voie qui me paroissoit ami sûre que douce. Il n'en est plus question :1e ciel, qui veut qu'il nemanquerienàmamiièrr, m'ête la plus précieuse consolaiion des Infor tunés.
SeoUnl, ho Del 1 morir, El non poter mat dir, Morir ml lento!
MÎTilTAm.
Il ne me reste pins qu'à prendre moi {na de bonne grêce, et je le preDdsdomoiosimvocablement : je me condamne à un likiei éternel sur mes malheurs, et je ferai toatfwif en effiicer le souvenir et le sentimeutdansni cœur même. Ma dernière consolation est d'i^ prêcher de leur terme ; et comme^ceux qoils veulent prolonger au-*delà de ma viesomawrtels aussi, ce terme ne sera qu'on pen raniv peutf-être ; mais enfin le temps et laféntfffprendront leur empire ; et, quoi qwstfeoatemporains puissent faire, ma ménMinttrar tera pas toujours sans honneur. La daùnêedi
grand R (*), avec lequel j'ai tiimdeeb«ei
communes, sera la mienne jusqu'ao boQiJ n*a point eu le bonheur de se voir 'pM^ son vivant ; mais il Ta été par l'on de se$pl» cruels ennemis , après la mort de l'on et k l'autre. Je compte trop, non sormon bonhev. mais sur la Providence, pour ne pasespérer» moins celui-li ; et il m'est doux depenier qis jour le nom de ma chère Marianne receTralfl honneurs qui lui seront dus , à la tète do petit nombre de ceux qui ont eu le courage deiM défendre de mon vivant.
Je finis sur cette matière pour n'y rereB:; de mes jours, et je vous supplie qoe ce soiti>jourd'hui la dernière fois qu'il en seraqnestioi entre nous. Mais donnez-moi quelquefois de Ti^
nouvelles; recevez des miennes htcc bon»; que ma digne avocate soit toujours monaoïi^ et qu*elle soit sûre que, pour les services nas dont Je fais cas , et rendus en sileooa, tdif^ celui que j'ai reçu d'elle, la reoonnoiisaooeik ce cœur qu'on traite d*ingratestdesplnf'*^
Lorsque je vous écrivis un mot, il y a trois
C) Jein>Baptiite Roaunn.
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parmi les hommes, panqn'elle se tourne toute en attachement.
Je crois que le mieux seroit de nous écrire directement ; et» comme que ce soit, ne rappelons, dans aucune de nos lettres , du sujet de celle-ci. Je suppose que vous savez sous quel nom je suis connu ici*
A H. GRANVILLB.
Trye, le 18 Janvier fl76S*
Je n*anrois pas tardés! long-temps, monsieur, à vous remercier du plaisir que m'a fiait la lettre dont vous m'avez honoré le 6 novembre» sans beaucoup de tracas qui , venus à la traverse» m'ont empêché de disposer de mon temps comme j'aurois voulu. Les témoignages de votre souvenir et de votre amitié me seront toujours aussi chers que vos honnêtetés et vos bontés m'ont été sensibles pendant tout le temps que j'ai eu le bonheur d'être votre voisin. Ce qui ajoute à mon déplaisir de vous écrire si tard est la crainte que cette lettre, vous trouvant déjà parti de Cahvich» ne fasse m bien long circuit pour vous aller chercher à Bath. Je désire fort, oionsieur, que vous ayez cette fois entrepris ce voyage annuel plus par habitude que par nécessité, et que toutefois les eaux vous fassent tant de bien que vous p^isaiez jouir en paix de Ja belle saison qui s'approche, dans votre charmante demeure, sans aucun ressentiment de vos précédentes incommodités. Vous y trouverez, je pense, à votre retour, un barbouillage nouvellement imprimé, où je m#auis mêlé de bavarder sur la musique, et dont j'ai fait adresser un exeropliire à M. Rougemont, avec prière de vous le faire passer. Aimant la musique, et vous y connoissant aussi bien que vous faites, vous ne dédaignerez peut-être pas de donner quelques momens de solitude et d'oisiveté à parcourir une espèce de livre qui en traite tant bien que mal : j'aurois voulu pouvoir mieux faire ; mais enfin le voilà tel qu'il est.
Le aéfaut d'occasion, monsieur, pour faire partir cette lettre, rend sa date bien surannée, et me l'a fait écrire à deux fois : l'occasion même d'un ami prêt à partir, et qui veut bien s'en charger, ne me laisse pas le temps de transcrire ma réponse à l'aimable bergère de Cal-
I. IV
wich, et me force à la laisser partir un peu barbouillée : veuillez lui faire excuser cette petite irrégularité , ainsi que celle du défiiut de signature, dont vous pouvez savoir la raison. Recevez, monsieur, mes salutations empressées et mes vœux pour l'affermissement de votre santé.
l'hbrboristb
Dl U DDGBISSI DB POBTURO.
P. S. Comme l'exemplaire du Dictionnaire de musique qui vous étoit destiné avoit été adressé à M. Vaillant, qui n'a jamais paru fort soigpipx des commissions qui me regardent, j'en ai fak «pvoyer depuis un second à M. Rou* gamônt pour vous le faire passer au défout du premier.
à MADEMOISELLE DEWES.
LaSSJaiiTierlTSS.
Si je vous ai laissé, ma belle voisine, une empreinte que vous avez bien gardée, vous m'en avez laissé une autre que j'ai gardée encore mieux. Vooa n^avez mon cachet que sur un papier qui peut se perdre , mais j'ai le vôtre empreint dans mon cœur, d'où rien ne peut l'effacer : puisqu'il étoit certain que j'emportois votre gage , et douteux que vous eussiez conservé le mien , c'étoit moi seul qui devois désirer de vérifier la chose; c*est moi seul qup perds à ne l'avoir pas fait. Ai-je donc besoin» pour mieux sentir mon malheur, que vous m'en fassiez encore un crime? cela n'est pas trop humain. Mais votre souvenir me console dé vos reproches; j'aime mieux vous savoir injuste qu'indifférente, et je voudrois être grondé de vous tous les jours au même prix. Daignez donc, ma belle voisine, ne pas oublier tout-à* fait votre esclave, et continuer à lui dire quelquefois ses vérités. Pour moi, si j'osois à mon tour vous dire les vôtres , vous me trouveriez trop galant pour un barbon. Bonjour, ma belle voisine. Puissiez-vous bientôt, sous les auspices du cher et respectacle oncle, donner un pasteur à vos brebis de Calvich I
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M. LE VAROtlS DE MIRABEAU.
Trye, le 28 Janvier 176S.
le me souviens» mon illustre ami, que le jour où je renonçai aux petites vanités du monde, et en môme temps à ses avantages, je me dis entre autres, en me défaisant de ma montre : GrÂce au ciel, je n'aurai plus besoin de savoir l'heure qu*il est. J*aurois pu me dire la même chose sur le quantième» en me défaisant de mon almanach ; mais, quoique je n'y tienne plus par Jes affaires, j'y tiens encore par Tamitié ; cela rend mes correspondances plus douces e( moins fréquentes : c'est pourquoi je suis sujet à me tromper dans mes dates de semaine, et même quelquefois de mois. Car, quoique avec l'aimanach Je sache bien trouver le quantième dans la semaine, sachant le jour, quand il s'agit de trouver aussi la semaine, je suis totalement en défaut. J'y devrois pourtant être moins avec vous qu'avec tout autre , puisque je n'écris à personne plus souvent et plus volontiers qu'à vous.
Conclusion : nous ne Ferons d'opéra ni l'un ni l'autre ; c*est de quoi j'étois d'avance à peu près sûr. J'avoue pourtant que, dans ma situa^ tion présente, quelque distraction attachante et agréable me seroit nécessaire. J'aurois besoin sinon de faire de la musique , au moins d'en entendre, et cela me feroit môme beaucoup plus de bien. Je suis attaché plus que jamais à la solitude; mais il y a tant d'rntours déplaisatis à la mienne, et tant de tristes souvenirs m'y poursuivent malgré moi, qu'il m'en faudroit une autre encore plus entière, mais où des objets agréables pussent effiacer l'impression de ceux qui m'occupent, et faire diversion au sentiment de mes malheurs* Des spectacles où je pusse être seul dans un coin et pleurer à mon aise, de la musique qui pût ranimer un peu mon cœur affaissé ; voilà ce qu'il me faudroit pour effacer toutes les idées antérieures, et me ramener uniquement à mes plantes, qui m'ont quitté pour trop long-temps cet hiver. Je n'aurai rien de tout cela, car en toutes choses les consolations les plus simples me sont refusées ; mais il me faut un peu de travail sur moimême pour y suppléer de mon propre fonds.
On dit a Paris que je retourne en Angleterre. Je n'en suis pas surpris, car le public me con-
nott si bien, qu'il méfiât toujours (aire exact^ ment le contraire des choses que je fais en eilbt. M. Davenport m'a écrit des lettres très^hoih notes et très-empressées pour me rappeler chez lui. Je n'ai pas cru devoir répondre brotalement à ses avances, mais je n'aijamaJ! marqué l'intention d'y retourner. Honoré d» bienfaits du souverain, et des bontés de beiih coup de gens de mérite dans ce pays-là, j? suis attaché par reconiioissance, et je nedoiit pas qu'avec tin peu de choix dans mesiiïim je n'y pusse vivre agréablement; maisi'iiTfJs pays qui m'en a chassé n'a pas changé depis ma retraite, et ne me permet pas de songern retour. Celui de France est de tous lesainà monde celui qui convient le micuxàmoDGoijM et à mon cœur; et, tant qu'on me permetiniff vivre en liberté , je ne choisirai point dam asile pour y finir mes jours.
On me presse pour la poste ; et jesoisfonl de finir brusquement, en vous saioaDlm respect et vous embrassant de tout mooear
A MADAMB LATOCft.
Ce 28 Janvier im
Je crains bien, chère Marianne, qn'vfitieUR que je vous écrivis il y a dix oo iom'^ ne se soit égarée par ma faute, enceqiie,iB(' tant très-mal à propos fié è ma niéo}oir<!,ç est entièrement éteinte , au lieu de mettre s l'adresse la rue du Croissant, je mis seulm^^ la rue du Gros-Chenet. Ce qui augmeitteiat mon chagrin de cette perte est que j'eniro!!, dans cette lettre, dans bien des détails qu^l» rois désiré n'être vus que de vous. Peut^R aussi que votre silence ne vient que de ttf vous ignorez mon adresse. Elle est tont simplement, à M. Renou, à Trye, parGisorsJï tends de vous un mot d'éclaircissement,^ j'attends en môme temps des nouvelles de to» santé, et l'assurance que vous m'aimes v» jours.
A M. d'ivernois.
Trye, le SSJanTferlTII.
J'ai reçu, mon digne^mi, votre paqa^* %2x et il me seroit également parvenu sous!»-
dresse que je vous ai donnée, quand vous n'auriez pas pris Tinulile précaution de la double enveloppe» sous laquelle il n'est pas même à propos que le nom de votre ami paroisse en aucune façon. C'est avec le plus sensible plaisir que j'ai enfin appris de Vos nouvelles; mais j'ai été vivement ému de l'envoi de votre famille à Lausanne : cela m'apprend assez à quelle extrémité votre pauvre ville et tant de braves gens dont elle est pleine sont à la veille d'être réduits. Tout persuadé que je sois ^uo rien ici-bas ne mérite d'être acheté au prix du sang humain, et qu'il n'y a plus de liberté sur la terre que dans le cœur de rhomme juste, je sens bien toutefois qu'il est naturel à des gens de courage, qui ont vécu libres, de préférer une mort honorable à h plus dure servitude ; cependant, même dans le c^s le plus clair de la Juste défense de vous^êmes, ta certitude oùje «lis, qu'eu8sie&-voua pour un moment Ta vantage, vos malheurs n'en seroient ensuite que plus grands et plus sûrs, me prouve qu'en tout état de cause les voies de feit ne peuvent jamais vous tirer de la situation critique où TOUS êtes, qu'en aggravant vos malheurs. Puis donc que, perdus de toutes façons, supposé qu'on ose pousser ta chose à rextrême, vous êtes prêts à vous ensevelir sous les ruines de la patrie, faites plus ; osez vivre pour sa gloire au moment qu'elle n'existera plus. Oui, messieurs» il vous reste, dans le cas que je suppose, un dernier parti i prendre, et c'est, j'ose le dire, le seul qui soit digne de vous; c'est, au lieu de souiller vos mains dans le sang de vos compatriotes, de leur abandonner ces murs qui dévoient être l'asile delà liberté, et qui vont n'être plus qu'un repaire de tyrans; c'e^t d'en sortir tous, tous ensemble, en plein jour, vos femmes et vos enfans au milieu de vous, et, puisqu'il faut porter des fers, d'aller porter du moins ceux de quelque grand prince, et non pas rinsupportable et odieux joug de vos égaux. Et ne vouft imaginez pas qu'en pareil cas vous resteriez sans asile ; vous ne savez pas quelle estime et quel respect votre courage, votre modération, votro sagesse, ont inspiré pour vous dans toute l'Europe. Je n'imagine pas qu'il s'y trouve aucun souverain, je n^enexcepteaucun, qui ne reçût avec honneur, j'ose dire avec respect, cette colonie émigrante d'hommes trop
vertueux, pour ne savQjr pas être sujets aussi fidèles qu'ils furent zélés citoyens. Je comprends bien qu'en pareil cas plusieurs d'entre vous seroient ruinés : mais je pense que les gens qui savent sacrifier leur vie au devoir sauroient sacrifier leurs biens à l'honneur, et s'applaudir de ce sacrifice ; et, après tout, ceci n'est qu'un dernier expédient pour conserver sa vertu et son innocence quand tout le reste est perdu. Le cœur plein de cette idée, je ne me pardonnerois pas de n'avoir osé vous la communiquer. Du reste, vous êtes éclairés et sages; je suis très-sûr que vous prendrez toujours en tout le meilleur parti, et je ne puis croire qu'on laisse jamais aller les choses au point qu'il est bon d'avoir prévu d'avance pour être prêts à tout événement.
Si vosaffaires vous laissent quelques momens à donner à d'autres choses qui ne sont rien moins que pressées, en voici une qui me tient au cœur, et sur laquelle je voudrois vous prier de prendre quelque éclaircissement, dans quelqu'un des voyages que je suppose que vous ferez à Lausanne, tandis que votre famille y sera. Vous savez que j'ai à Nion une tante qui m'a élevé, et que j'ai toujours tendrement aimée, quoique j'aie une fois, comme vous pouvez vous en souvenir sacrifié le plaisir de la voir à l'empressement d'aller avec vous joindre nos amis. EHe est fort vieille, elle soigne un mari fort vieux; j'ai peur qu'elle n'ait plus de peine que son âge ne comporte, et je voudrois lui aider à payer une servante pour la soulager. Malheureusement, quoique je n*aie augmenté ni mon train, ni ma cuisine, que je n'aie aucun domestique à mes gages, et que je sois ici logé et chauffé gratuitement, ma position me rend la vie si dispendieuse, que ma pension me suffit à peine pour les dépenses inévitables dont je suis chargé. Voyez, cher ami, si cent francs de France par an pourroient jeter quelque douceur dans la vie de ma pauvre vieille tante, et si vous pourriez les lui faire accepter. En ce cas, la première année courroit depuis le commencement de celle-ci, et vous pourriez la tirer sur moi d'avance, aussitôt que vous aurez arrangé cette petite affaire>là. liais je vous conjure de voir que cet argent soit employé selon sa des-> tination, et non pas au profit de parens ou voisins Apres, qui souvent obsèdent les vieilles
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gens. Pardon, cher ami : ]e choisis bieo mal mon temps ; mais il se peut qu'il n*f en ait pas à perdra.
AU MÊME
Da château de Trye, ce 9 février 1768.
Dans rincertitnde, mon excellent ami, de la meilleure voie pour vous faire passer cette lettre sûrement et promptement, je prends le parti de risquer directement ce duplicata, et d*en adresser un autre à M. Coindet, pour vous le faire passer. C'est une lettre qu'il a reçue et qu'il m'a envoyée qui a occasionné la mienne. Le temps me presse ; je suis rendu de fatigue, navré de douleur, dans la crainte d'une catastrophe. Au nom de Dieu, faites-moi passer des nouvelles sitdt que le sort de votre pauvre état sera décidé. 0 la paix, la paix, mon bon ami 1 Hélas I il n'y a que cela de bon dans cette courte TÎe. J'embrasse nos amis; je vous embrasse de toute la tendresse de mon cœur. J'implore la bénédiction du ciel sur vos soins patriotiques, et j'en attends le succès avec la plus vive impatience.
J'espère que vous avez reçu ma précédente, que je vous ai adressée en droiture. C'est toujours la voie qu'il faut préférer, surtout pour tout ce qui peut demander du secret.
kV MÊMB.
Le 9 Mfrier 176S.
On m'a conmuniqué, mon bon ami, quelques articles des deux projets d'accommodement qui vous sont proposés, et j'apprends que le Conseil général, qui doit en décider, est fixé au 28. Quoique tant de précipitation ne me laisse pas le temps de peser suffisamment ces articles, quoique je ne sois pas sur les lieux, que j'ignore l'état des choses, que je n*aie ni papiers, ni livres, et que ma mémoire, absolument éteinte, ne me rappelle pas même votre constitution, je suis trop affecté de votre situation, pour ne pas vous dire, bien qu'à la hâte, mon opinion sur les moyens qu'on vous offre d*en sortir. Quelque mal digérée que soit cette épinion, je ne laisse pas, messieurs, de vous l'exposer avec confiance non pas en moi, mais
en vous, très-sùr que, si je me trompe, tou démêlerez aisément mon erreur.
Dans l'extrait qui m'a été envoyé, il oy a, du projet appelé le êeetmd, qa'on seul article qui est aussi le second ; saroir, réiectioo dé la moitié du petit Conseil par le Conseil ^ néral : ce second article n'étant bon à pu grand'chose, je ne dirai rien da projet dont li est tiré.
Je parlerai de l'autre, après avoir posé den principes que vous ne contesterez pas: rn, qu'un accommodement ne suppose pas qo'ii cède tout d'un côté et rien de l'autre, ans qu'on se rapproche des deux cêtés; l'astR. qu'il n'est pas question de victoire danscdi! affaire, ni de donner gain de cause aux Dé||itils ou aux représentans, mais de faire le pb grand bien de la chose commune, saostoojff si l'on est Rulule ou Troyen.
Cela posé, j'oserai vous dire que ce projet me parottnon-seulement acceptable, Duii,irK quelques changemens, et l'addition du « deux articles, le meilleur peut-être qie m pttbsiez adopter.
Le petit Conseil tend fortementiliplfldnn aristocratie : les maximes des rejràs&uia vont par leurs conséquences, non-seoleant à l'excès, mais à l'abus de la démocniiie,cà est certain. Or, il ne faut ni l'un ni l'antreiiiH votre république ; vous le sentez toos'.entnl^ petit Conseil, violent aristocrate, et IeCoof& général, démocrate effréné, (A trouTer»
force intermédiaire qui contienne l'un et r» tre, et soit la clef du gouvernement! Elieeii^ cette force, c'est le conseil du Deox-Geoi*: mais pourquoi cette force ne va-t-elie pts^ son butt pourquoi le Deux-QiPts, au lieade contenir le Vingt-Cinq, en est-il l'esclaTef^l a-t-il pas moyen de corriger cela? Voilipr^ cisément de quoi il s'agit.
Avant d'entrer dans l'examen des mojetf. ipermettez-moi, messieurs, d'insister sur m réflexion dont j'ai le cœur plein. Les meilleara institutions humaines ont leurs défaute : la t^ tre, excellente à tant d'égards, a celui d*èu« une source éternelle de divisions intestines. Do familles dominantes s'enorgueillissent, abusesi de leur pouvoir, excitent la jalousie; le peupi<> sentant son droit, s'indigne d'être ainsi irstoè dans la fange par ses égaux ; des tribsoii»
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eoneurrens se cbicanent, se contre-poiDtent ; des brigaes disposent des élections; Tantorité et la libertéi dans un conflit perpétael» portent leurs querelles jusqu'à la guerre civile: j*ai vu vos concitoyens armés s*entr*égorger dans vos murs; en ce moment même» cette horrible catastrophe est prête à renaître ; et quand , dans vos plans de réforme, vous devriez, par des moyens de concorde et de paix, par des établissemens doux et sages, tâcher de couper la racine à ces maux, vous allez, comme à plaisir les attiser, en excitant parmi vous de nouvelles animositétf, de nouvelles haines, par la plus dure de toutes les censures, par l'inquisition du grabeau. Gela, messieurs, permettez-moi de le dire, n'est assurément pas bien pensé. Premièrement, le Conseil ne souffrira jamais on établissement trop humiliant pour de fiers magistrats ; et quand ils le souffriroicnt, je dis, pour le bien de la paix et de la patrie, il ne seroit point à désirer qu'il eût lieu. Loin d'établir de nouveaux grabeaux, vous feriez mieux d'abolir ceux qui existent, mais qui, très-heureusement, ne signifiant rien du tout, peuvent Tester sans danger.
Cela dit, je passée mon sujet : il s*agît d'un gouvernement mixte, mais difficile à combiner, où le peuple soit libre sans être maître, et oii le magistrat commande sans tyranniser. Le vice de votre constitution n'est pas de trop gêner la liberté du peuple; au contraire, cette liberté légitime ne va que trop loin, et, quoi qu'on en puisse dire, il n*est pas bon que le Conseil général soit nécessaire à tout.
Mais le vice inhérent et fondamental est dans le défaut de balance et d'équilibre dans les trois autres Conseils qui composent le gouvernement; ces trois Conseils, dont deux sont à peu près inutiles, sont si mal combinés, que leur force est en raison inverse de leur autorité légale, et que l'inférieur domine tout : il est impossible que ce vice reste, et que la machine puisse aller bien.
Ce qu'il y a d'heureux pourtant dans cette machine, qui ne laisse pas dTêtre admirable, est que cet important équilibre peut s'établir sans rien changer aux principales pièces ; tous les ressorts sont bons, il ne s'agit que de les faire jouer un peu différemment.
Hais ce qu'i) y a de fâcheux est que cette ré-
forme demande des sacrifices, et précisément de la part des deux corps qui jusqu'ici ont paru le moins disposés à en faire; savoir, le Conseil général et celui des Vingt-Cinq.
Or, voilà que, par plusieurs articles que j'ai sous les yeux, les Vingt-Cinq offrent d'euxmêmes presque tout ce qu'on pourroit avoir à leur demander; même en un sens, davantage. Ajoutez un seul article, mais indispensable^ et le petit Conseil a fait, de son côté, tous les pas nécessaires vers un accord raisonnabte et solide : cet article regarde l'élection des syndics, dans la supposition, presque impossible, que le cas qui se présente ici pour la première fois depuis la fondation de la république, y pût renaître une seconde fois ; auquel cas, au lieu de présenter derechef le Conseil en corps, comme on va faire, il faudroit, selon moi, se résoudre à présenter de nouveaux candidats, tirés des Soixante : je dirai mes raisons ci-après.
Que le Conseil général veuille céder à son tour, ou plutôt échanger, contre l'élection des Soixante qu'il gagne, un droit, un seul droit qu'il prétend, mais qu'on lui conteste, et dont il n'est point en possession ; au moyen de cela, tout est fait : je parle du droit de prononcer souverainement et en dernier ressort sur Tobrjet des représentations; en un mot, c'est le droit négatif qu'il s'agit d'accorder au Deux- Cents, déjà juge suprême de tous les autres appels. Peut-être est*il parlé, dans le projet, de cet article, et cela doit être, mais l'extrait que j'ai n'en dit rien.
Avec ces additions et quelques légères modifications au reste, le projet dont les articles sont sous mes yeux me paroit offrir un moyen de pacification convenable à tout le moMe, raisonnable du moins, solide et durable auteur qu'on peut l'espérer de l'état présent des choses et de la disposition des esprits ; et je crois qu'il on résulteroitun gouvernement qui, sans être plus composé que l'ancien, seroit mieux Né dans ses parties, et par conséquent plus fart dans son tout.
C'est surtout dansie second article que c<insiste essentiellement la bonté du projet * pav cet article, le Conseil des Soixante est en entier élu par le Conseil général, et tous les membres do petit Conseil doivent être tirés du Soimte
CORRESPONDANCE
(car il faut 6ter d*ici les auditears). L'idée de donner une existence à ce Conseil desSoixanle, qui n'étoit rien auparavant, est très-bonne ; elle est due aux médiateurs : il faut en profiter, et leur en savoir gré. Ceci suppose qu*on revêtira ce corps de nouvelles attributions qui lui donneront du poids dans rét<it ; mais bien qu'il soit rempli par le peuple, ce n'est pourtant pas en lui-même que s'opérera son plus grand effet, mais dans le Deux-Cents, dont les membres rentreront ainsi dans la dépendance du Conseil général, maître de leur ouvrir ou fermer à son gré la porte des grandes magistratures. Voilà précisément la solution très-simple et très-sûre du problème que je proposois au commencement de cette lettre.
Par le premier article, on accorde au Conseil général l'élection de la moitié des Deux-Cents; je ne serois pas trop d*avis qu*on acceptât cette concession : ces moitiés d'élection sont moins efficaces qu'embarrassantes. Il ne faut pas considérer les élections faites par le peuple, par leur effet subséquent, qui n'est rien, mais par leur effet antérieur, qui est tout. Les syndics aont élus parle Conseil général : voyez toutefois comment ils le traitent ! Le peuple ne doit pas espérer de ses créatures plus de reconnoistance quMI n'en a pour ses bienfaiteurs. Ce n'est pas à ce qu'on fait après être élu, mais à ce qu'on a fait pour être élu, qu'il faut regarder en bonne politique. Quand le peuple tire aes magistrats de son propre sein, il n'aug-» mente de rien sa force; mais quand il les tire d'un autre corps, il se donne de la force sur ce corps-là. Voilà pourquoi Télection du Soixante vous donnera de Pascendant en Deux-Cents, et pourquoi l'élection du petit Conseil donnera de f ascendant au Deux-Cents en Soixante. Vous en auriez par les syndics sur le Vingt-Cinq même, s'il étoit plus nombreux , ou que le choix ne fût pas forcé. C'est ainsi que les plus simples moyens, les meilleurs en toute chose, vontrtout remettre daiis l'ordre légitime et naturel.
Il suit de là que le privifége d'élire la moitié du Deux-Cents vous est beaucoup moins avantageux qu'il ne semble, et cela estirop remuant pour votre viUe, trop bruyant pour votre Conseil général. Le jeu de la machine doit être aussi fiioUe que simple, et toujours sans bntit.
autant qu'il se peut. L'éieclioa du Deux-Cenu, laissée au petit Conseil, a ponrUnt de gnods inconvéniens, je l'avoue ; mais n'y auroit-d pas, pour y pourvoir, quelque expédient plu court et mieux entendu ? Par exemple, où seroit le mal que cette élection fût une des nouvelles attôbutions dont on revêtiroiileConsej] des Soixante ? Le petit Conseil loi-même y devroit d'autant moins répugner que, par sa pT^ sidence et par son nombre, qui fait presqoela moitié du nombre total, il n'auroit guère mois d'influence dans ses élect ions que s'il contlnim seul à les faire : je n'imagine pasquececitae une grande difficulté.
Mais je crains que l'article de l'électioDiiei syndics n'en fasse davantage, et ne coûte bemcoup BU Conseil ; car il y a, chez les bomoiB les plus éclairés, des entètemens dont ils ni doutent pas eux-mêmes, et souvent ils agiaei par obstination^ pensant agir par nimBi s'effraieront de la possibilité d'ancssqviiii sauroit mé0ie arriver désormais, sonooiali loi qui doit y pourvoir passe. Le Goosed^ Vingt-Cinq sent trop sa puissance aM;il sent trop que tout dépend de lui, qiininl ne dépend de rien, de rien du tottt;(!àiAQtii le rendre dur, exigeant, impérieux, qwiqKfois injuste. Pour son propre intérftt^poortt faire supporter, il faut qu'il dépende de qtttlque chose ; car le tçn qu'il a pris ne peniètre souffert par des hommes. Eh ! quelle plus légère dépendance "peut-il s'imposer que celle. non pas de souffrir, mais do prévoir, seD)^ ment dans un cas extrême, la perte passagm d'un syndicat en idée, et qui réellement oesortira jamai? de son corps? Cependant ce sae^ fice idéal et purement chimérique peotetdoi: produire un grand effet, pour leur rendre cft esprit humain et patriotique qui parottsèCR éteint parmi eux. Ehl s'il en reste unseuli qui quelque goutte de sang genevois couIeeDcore dans les veines, comment ne frémit-il p) en songeant au péril auquel ils viennent deiposer l'état pour vous asservir, et dont ils non été garantis eux-mêmes que par votre fermer. par votre sagesse, par la modération des édiateurs, quoique si cruellement préreDOï' Comment les chefs de la république pouToies!ils ne pas prévoir, en exposant ainsi sa libcrù que le peuple en auroit avant eux déploré ^
perte» nais qu'ils Tauroîent sentie avant lui I Ko voyant un moyen si doux, mais si sûr, de çaranfir leurs successeurs de pareille incartade, ils devroient, s'ils aimoient leur pays, le proposer eux-mèmefl, quand personne avant eux ne Tauroit proposé. Pour moi , je vous déclare que cet article me parolt d'une si grande importance, que rien, selon moi, ne devroît vous y faire renoncer, pas» quand on vous céderoit tout le reste, pas, quand les Conseils voudroiént en échange renoncer au droit négatif.
Mais je ne vous dissimulerai pas non plus que ce droit négatif attribué, non pas au pelitCon-^ seil» ni même ais(B^XBnte,maisau Deux-Cents, me parott si nécessaire au bon ordre, au maintien de toute police, à la tranquillité publique, à la force du gouvernement , que, quand on y vottdroit renoncer, vous ne devriez jamais le permettre.S'il n'y a poinid'arbitresdes plaintes, comment finiront-elles? Si le Conseil général, auteur des lois, veut être aussi juge des faits, vous n'êtes plus citoyens, vous êtes magistrats; c'est Tanarchie d'Athènes, tout est perdu. Que chacun rentre dans sa sphère, et s'y tienne, tout est Sttuvé. Encore une fois, ne soyez ni négatifs, ni représentans ; soyez patriotes, et ne reconnoissez pour vos droits que ceux qui sont utiles à cette petite mais illustre république, que de si dignes citoyens couvrent de gloire. Ce n'est point, messieurs, à des gens comme vous qu'il faut tout dire. Je ne m'arrêterai point à vousdétailler lesavantagesdu projet proposé, dans l'état où vous pouvez raisonnablement demander qu'on le mette, et où les changemens i faire sont autant contre vous que pour vous. Je n'ai rien dit, par exemple, de l'abolition du plus grand fléau de votre patrie, de cette autorité devenue héréditaire et tyrannique, usurpée et réunie par des familles qui en abusoient si cruellement. C'est a cette première entrée qu'il faut attendre et repousser au passage tout ce qui est de même sang, ou de même nom ; car une fois dans le Conseil, soyez sûrs qu'ils parviendront au syndicat malgré vous; mais ils n'entreront pas dans le Conseil malgré vous : c'est a vous d'y veiller, et cela devient trèsfacile. Encore une fois, cette observation ni d'autres pareilles ne sont pas de celles qu'on a besoin de vous rappeler; c'est assez d'avoir
établi les principes, les conséquences ne vous échapperont pas.
Je me suis hAté, mon bon ami, de vous faire ab hoc et ab hdc mes petites observations, dans la crainte de les rendre trop tardives. Si je me suis trompé dans cet examen trop précipité, hommes sages et respectables, pardonnez mon erreur à mon zèle ; je crois sincèrement que le projet dont il s'agit scroit, dans son exécution, favorable à la liberté, A la tranquillité, à la paix; je crois, de plus, que cette paix vous est très-nécessaire, que les circonstances sont pro«* près à la faire avantageusement , et ne le redeviendront peut-être jamais. Puissé-je en apprendre bientôt l'heureuse nouvelle et mourir de joie au même instant I je monrrois plus heureusement que je n'ai vécu. Je vous em« brasse de tout mon cœur.
• A H. DU piraou •
10 février ITSS.
Votre n« 5, mon cher hAte, me donne le plaisir impatiemment attendu d'apprendre vo^ tre.heureuse arrivée, dont je félicite bien sincèrement l'excellente maman et tous vos amis. Vous aviez tort, ce me semble, d'être inquiet de mon silence. Pour un homme qui n'aime pas A écrire, j'étois assurément bien en règle avec vous qui l'aimez. Votre dernière lettre étoi tune réponse ; je la reçus le dimanche au soir : elle m'annonçoit votre départ pour le mardi matin, auquel cas ii étoitde toute impossibilité qu'une lettre que je vous aurois écrite à Paris vous y pût trouver encore, et il étoit naturel que j'at* tendisse, pour vous écrire à Neuchâtel, de vous y savoir arrivé, la neige ou d'autres accidens» dans cette saison , pouvant vous arrêter en route. Ma santé, du reste, est A peu prèa comme quand vous m'avez quitté ; je garde mes tisons; l'indolence et l'abattement me gagnent : je ne su is sorti que trois fois depuis votre départ, et je suis rentré presque aussitôt. Je n'ai plus de cœur A rien, pas même aux plantes. Manoury, plus noir de cœur que de barbe, abusant de i'éloignement et des distractions de son maître, ne cesse de me tourmenter, et veut absolument m'expulser d'ici ; tout Cila ne rend pas ma vie agréable ; et quand elle oesseroit d'être
CORRESPONDANCE
orageusoy^n'y voyant plas même un seul objet de désir pour mon cœur, j'en trouverois toujours lo reste insipide.
Jilademoiselle Renou^ qui n*attendoit pas moins impatiemment que moi des nouvelles de votre arrivée, Ta apprise avec la plus grande joie, que votre bon souvenir augmente encore. Pas un de nos déjeuners ne se passe sans parler de vous ; et j'en ai un renseignement mémorial toujours présent dans le pot-dc-chambre qui vousservoit de tasse, et dont j'ai pris la liberté d'hériter.
J'ai reçu votre vin, dont je vous remercie, mais que vous avez eu tort d'envoyer : il est agréable i boire; mais pour naturel, je n*en crois rien. Quoi qu'il en soit, il arrivera de cette affaire comme de beaucoup d'autresi que l'un fait la faute et que l'autre la boit.
Rendez, je vous prie, mes salutations et amitiés à tous vos bons amis et les miens, surtout à votre aimable camarade de voyage à qui je serai toujours obligé. Mes respects, en particulier, à la reine des mères, qui est la vdlre, et aussi à la reine des femmes, qui est madame de Luze. Je suis bien fâché de n'avoir pas un lacet à envoyer à sa charmante fille, bien sûr qu'elle méritera de le porter.
Il faut finir» car la bonne maman Chevalier est pressée et attend ma lettre. Je prends l'unique expédient que j'ai de vous écrire d'ici en droiture, en vous adressant ma lettre chez M. Junet. Adieu, mon cher hôte; je vous embrasse et vous recommande, sur toute chose, l'amusement et la gatté : vous me direz : Médecin, guéris-toi toi-même; mais les drogues pour cela me manquent, au lieu que vous les avez.
J'ai tant lanterné que la bonne dame est partie, et ma lettre n'ira que demain peut-être, ou du moins ne marchera pas aussi sûrement.
A H. D'rVERNOIS.
Du cbâteaa de Trye, ce 25 féTiier 1766.
Je reçois, mon bon ami, avec votre lettre du ^7f le mémoire que vous y avez joint; et quand je sorois en état d'y faire les observations que vous me demandez, il est clair que le temps me manqueroit pour cela, puisque cette lettre.
écrite sur le moment même, aora peiae, np. posé même que rien n*en suspende la mardie, à vous arriver avant le 28. Mais, mon excelieni ami, je sens que ma mémoire est éteinte, que ma tête est en confusion, que de nonTellesidéa n'y peuvent plus entrer, qu'il me fantmènen temps et des efforts infinis pour reprendre b trace de celles qui m'ont été familières. Je m suis plus en état de comparer, de combioer; ji ne vois qu'un nuage en parcoaraatTo&re mémoire ; je n'y vois qu'une chose claire, qoe ji savois, mais qui m'est bien confinnée, c'a que les rédacteurs de ce mémoire sont assez» struits, assez éclairés, assezsages pour faire pv eux-mêmesunebesogne toutaissi bonne qi'A peut l'être, et que, dans Tobjet qui lesoccife, ils n'ont besoin que de temps, et non pasè conseils, pour la rendre parfaite. J*y Tobbia clairement encore que, comme je l'aroiiiiRn, la précipitation de ma lettre précédeott,fi l'ignorance d'une foule de choses (p'ûbk savoir m'y ont fait tomber dans de ^ bévues, dont vous en relevez dans votninv une qui maintenant me saute aux yen.
Cependant je suis dans la plus ItfKpsuasion que votre état a le plus gnsiixsna d'une prompte pacification, et quede|^^ délais vous peuvent précipiter dansiez pin grands malheurs. Dans cette posiiioa, an vient une idée qui doit sôrementètreTeoMt quelqu'un d'entre vous, et dontjeneToispe pourquoi vous ne feriez pas usage, putt qu'elle peut avoir de grands avanugessansff cun inconvénient. Ce seroit, pour tous dooiki le temps de peser un ouvrage quidemaDdeopendant la plus prompte exécution, défaire» règlement provisionnel qui n'eût force (ie!>^ que pour vingt ans, durant lesquels onanroii^ temps d'en observer la force et la n)arcbe,f> au bout desquels il seroit abrogé, modifié i^ confirmé, selon que l'expérience enauroitii sentir les incon venions ou les avanuges.P^^ moi, je n'aperçois que ce seul expédient por concilier la diligence avec la prudence;^ j'avoue que je n'en aperçois pas le danger, i^ paix, mes amis, la paix, et promptement,oii; meurs de peur que tout n'aille mal.
Vous ne recevrez point le duplicata dcr lettre par M. Coindet : il n'en a pas é(é cooie^ et me Ta rendue. Je m'en étoisdoutéd'tv^
L'article IX, poge 40» commence par ces mots, S'il se publioiL.». Il faut, ce me semble, ajouter ces deux^ci, dans l'état; car, enfin , il ne parott absurde et ridicule que te gouyernementdeGenèYe prétende avoir juridiction sur les livres qui s'impriment hors de son territoire dans tout te reste du monde; et parce que le petitGonseilafait une fois cette fan te, il ne faut pas pour cela la consacrer dans vos lois, d'autant plus que je ne demande, ni ne désire, ni n'approuve que Ton revienne jamais sur cette affaire, puisque ayant fait un serment solennel de ne rentrer jamais dans Genève, si ce petit grief étoit redressé, il nedépendroit pas de moi de tireraucun parti dece redressement; ce dont je suis bien aise de vous prévenir, de peur que votre zèle amical ne vous inspirât dans la suite quelque démarche inutile sur un point qui doit à jamais rester dans, l'oubli. An reste, je mets si peu de fierté à cette résolution, qvet si par quelque démarche respectueuse je pouvoisôterone partie du levain d'aigreur qui fermente encore, je la ferois de tout mon cœur.
Je finis à la. hâte ce griffonnage, que je n*ai pas môme le temps de relire, tant je suis pressé de le faire partir.
Eh mon Dieu 1 cher ami,j'oubliede vous parler de ce que vous avez fait pour ma bonne tante, et de l'argent que vous avez avancé pour moi. Hélas I je suis si occupé de tous que je ne songe pas même à ce que vous faites pour moi. Mais, mon digne ami, vousconnoissez mon cœur, je m'en flatte, et tous êtes bien s&rque cet oubli ne durera pas long-^ temps. Ah I plaise au ciel que votre première lettre m'annonce une bonne nouvelle ! Si je tarde encore un instant, ma lettre n'est plus à temps. Je vous embrasse.
1^ MADAME LA COMTESSlItDB BOUFrtKRS.
Le SUS février I76S.
Je vieillis dans les ennuis, mon âme est affoiblie, ma tète est perdue; mais mon cœur «est toujours le même : il n'est pas étonnant qu'il me ramène â vos pieds. Madame, vous n'êtes pas exempte de torts envers moi : je sens vivement les miens ; mais tant de maux soufferts n'ont-ils rien expié? Je ne sais pas reve-
nir à demi; vous me connoissez assez pour en être assurée. Ne dois-jedonc plus rien espérer de vous? Ah ! madame, rentrez en vous-même, et consultez votre âme «obte.'Yoyez qui tous sacrifiez, et à qui? Je vous demande une heure entre le ctel et vous pour cette comparaison. Souvenez-vous du temps où vous avez tout fait pour moi. Combien vos soins bienfaisans seront honorés un jour ! Ëh I pourquoi détruire ainsi votre propre ouvrage? pourquoi vouren êter tout le prix? Pensez que, dans l'ordre naturel, vous devez beaucoup me survivre, et qu'enfin la vérité reprendra ses droits. Let hommes fins et accrédités peuvent tout pendant leur vie : ils fascinent aisément les yeux de la multitude, toujours admiratrice dft la prospérité : mais leur crédit ne leur survit pas, et sa chute met à découvert leurs intrigues. Ils-peuvent produire une erreur pubMque» mats ils ne la peu^ yent éterniser; et j'ose prédire que ^ous verrez têt ou tard ma mémoire en honneur. Faudra-t-il qu'alors mon souvenir, fait pour vous flatter, vous trouble ? faudra-t-il que vous TOUS disiez en vous-même : TatTu sans pitié traîner, étouffer dans la fange, un homme digne d'estime, dont tessentimens aToientbien mérité de moi? Non, madame, jamais te générosité que je vous connois ne vous permettra d'avoir un pareil reproche à vous faire. Poilr l'amour de vous, tirez-moi de Tablme d'iniquités oit je suis plongé. Faites-moi finirmes jours en paix : cela dépend de vous, et fera la gloire et la douceur des vAtres. Les moMi que je vous présente tous montrent de quelle espèce sontceux que jecroisfaits pour TOUS émooToir. De toutes les réparations que je pouTOis tous faire, Toilâ, maémie, celle qui m'a paru la plus digne de vous et- de moi.
A M. DU PEYROU
8 man 1768.
Votre n<»6, mon cher hôte, m'afflige en m'apprenant que vous avez un nouveau ressentiment de goutte assez fort pour vous empêcher de sortir. Je crois bien que ces petits accès plus fréquens vous garantiront des gran<des attaques. Maiscommel'un decesdeux états est aussi incommode que l'autre est douloii*-
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reux» je ne sais si voos vous accommoderiez d*ayoir ainsi changé vos grandes douleurs en petite monnoie ; mais il est à présumer que ce n*est qu'un» queue d^cette goutte effarouchée, et que tout reprendra dana peu son cours naturel, Âpprenei donc, une-fois pour toutea, à ne vouloir pas guérir malgré la nature f . oar c est le moyen presque assuré d'augmenter vos maux.
A mon égard, les conseit^que vous me donnc|z sont plus aisés à donner qu*à suivre. Les herborisatiaiis et les promenades seroient en effetdedottCQsdiversionsà mes ennuis, si elles m'étoient laissées; mais les gens qui disposent de moi n'ont garde de me laisser cette ressource. Le projet dont MM* Manoury et Des-champs sont les exécuteurs demande qu'il ne m'en reste aucune. Gomme on m'attend au passage, on n'épargne rien pour me chasser d'ici ; et il parott que Ton veut réussir dans peu, de manière ou d'autre. Un des meilleurs moyens que Ton prend pour cela est de lâcher sur moi la populace des villages voisins. On n'ose plus mettre personne au cachot , et dire que c'est moi qui le veux ainsi ; mais on a fermé, barré, barricadé le château de tous les côtés : il n'y a plus ni passage ni communication par les cours ni par la terrasse; et, quoique cette clôture me soit très-incommode à moi- môme, on a soin de répandre, par les gardes et par d'autres émissaires, que c'est le Monsieur du château qui exige tout cela pour faire pièce aux paysans. J'ai seati Teffctde ce bruit dans deux sorties que jai faites, et cela ne m'excitera pas è lesmifliiplier. J'ai prié le fermier de me faire faire uneclefdeson jardin, quiest assez grand, et ma résolution est de borner mes promenades à ce jardin et au petit jardin du prince, qui, comme vous savez, est grand comme la main et enfoncé comme un puits. Voila, mon cher hôte , comment au cœur du royaume de France les mains étrangères s'appesantissent encore sur moi. A l'égard du patron de la case, on lempôche de rien savoir de ce qui se passe Btde s'en mêler. Je suis livré seul et sans ressource à ma constance et à mes persécuteurs, i'espëre encore leur faire voir ique la besogne qu'ils ont entreprise n'est pas si facile à exécuter qu'ils Tont cru. Voilà bien du verbiage pour deux mois de réponse qu'il vous falloitsur cet
article. Mais j'eus toujours te CQenreipnnir; je ne serai jamais bien corrigé de cela, et Totn devise ne sera jamais la mienne.
J'ai découvert avec une peine tninielesnoim de botanique de plosieurs plantes de Gsnnli J'ai aussi réduit, avecnon meim de peine, iei phrases de Sauvages à la nomenelatare triTiak de Linnaus, qui est Crès*commode. Si le plaisir d'avoir «n jardin vous rend un peu de gé pour 4a botaniq^ic, je pourrai vous épujner beaucoup de travail pour la sjDOoymie, a vous envoyant pour vos exemplaires ce qoej'n noté dans les miens, et il est absohioient Déossaire de débrouiller cette partie critique (ie h botanique pour reconnottre la nème pbnie,] qui souvem chaque auteur donne an oomi' férenr.
Je ne vous parle point de vos affaires p# ques ; non que je cesse jamais d'y preodrevtérèt, mais parce que cet intérêt, borné ]»r«i effets à des vœux aussi vrais qu'inpuissiuè voir bientôt rétablir la paix dans tomes rae» trées, ne peut contribuer en rien h faocéinr.
Adieu, mon cher hôte : mes hofluu^^ la meilleure des mères; mille choseiwliA M. Jeannin, et à tous ceux qui m'aimi^etî tous ceux que vous aimez.
ir. vouLTOo*
A Trye, par Oiiort, leTnuntTtf-
Gomme j'ignore, monsieur, ce qne ll.€0ffdet a pu vous écrire, je veux vous rendre codiik moi-même de ce que j'ai fait. Sitôt qn'ii o^ envoyé votre première lettre, j'en écrifisiiKi M. d'Iveroois, leseulcorrespondaDtqnejei»
sois laissé à Genève, et auquel m6aQe,dep mon funeste départ pour l'Angleterre, je bV vois pas écrit plu8^.de cinq ou six fois. Cet» lettre, raisonnée de mon mieux, maisprcssâo» et impartiale autant qu'il étoit possible, F choit en plusieurs points faute de connoissaDti de la situation de vos attires, dont jenesaToe absolument rien que ce qui en étoit dit daos J vôtre ; j'y bl&mois fortement le grabeanpi^ posé ; j'y proposois le projet du Conseil, dfl* j'avois l'extrait dans votre lettre, comme eiwlent en lui-même, sauf quelques cliangeoKt^ cl additions, les unes favorables, lesauircsc3&
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traires aux représentans , $e]mk qu'il m'àvw^ paru nécessaire pour faire uo tout plut solide vi bien pondéré. J'avoia écrit cette lettre à la hâte, elle étoit très-longue : je l'envoyai ouverte i H. Goindet^ le priant de la fiiire passer à son adresse , et de vous en envoyer en mâme temps une copie. Quelques jours après il oie marqua n'avoir rien fait de tout cela , parcQ qu'il ne trouvoit pas que cette lettre allât â son but. Il est venu me voir» et je me la suis fait rendre : j'offre de vous renvoyer quand il voua plaira, afin que vous en puissiez juger vousmême. Gomme le moment pressoit , et que je prévoypîs un peu ce qu'a fait M. Goindet, j*avois envoyé en même temps le brouillon de la même lettre en duplicata, directement à M. d'Ivernois, dont les amis ne Tontes non plus approuvée, et il m'est arrivé ce qu il arrive ordinairement à tout homme impartial entre deux partis échauffés, qui cherche sincèrement Tintérét commun et ne va qu'au bien de la chose; j'ai déplu également des deux côtés. Voyant les esprits si peu disposés encore à se rapprocher, et sentant toutefois combien la plus prompte pacification vous est à tous importante et nécessaire, j'ai eu depuis une autre idée que j'ai communiquée encore à M. d'Ivernois; mais je ne sais s*il aura reçu ma lettre : ce seroit de tâcher du moins de faire un règlement provisionnel pour vingt ans, au bout desquels on pourroit l'annuler ou le confirmer, selon qu'on Tauroit reconnu bon ou mauvais à l'usage : on doit tout Ciire pour apaiser ce moment de chaleur qni'peui avoir les suites les plus funestes. Quand on ne se fera plus un devoir cruel de m'affliger, quand je ne serai plus, et que les circonstances seront changées, les esprits se rapprocheront naturellement, et chacun sentira tôt ou tard que son plus vrai bien n!«sit quç dans le bien de la patrie.
Vous devez le savoir, monsieur ; si j'en a vois été cru, non-seulement on n'e&t point soutenu les représentations, mais on n'en eût point fait; car naturellement je semois qu'elles ne pouyoîent avoir ni succès ni suite, que tout étoit contre les représentans , et qu'ils seroient infailliblement les victimes de leur sèk patriotique. J'éloia bien éloigné de prévoir le grand Gt beau spectacle qu'ils viennent de donner a l'univers, et qni, quoi qu'en puissent dire nos
contempnrains, fera radouration de la postérité. Gela devroit bien guérir vos magistrats, d'ailleurs si éclairés, si sages sur tout autre point , de l'erreur de regarder le peuple de Genève comme une populace ordinaire. Tant qu'ils ont agi sur ce faux préjugé ils ont fait de grandes fautes qu'ils ont bien payées ; et je prédis qu'il en sera de même tant qu'ils s'obstineront dans ce mépris très-mal entendu: quand . on veut asservir un peuple libre, il faut stroit employer des moyens assortis à son génie , et rien n'est plus aisé; mais ils sont loin de ces moyens-là. Je reviens à moi : le malheur que j'ai eu d'être impliqué dans lescommencemens de vos troubles ma fait un devoir, dont je ue me suis jamais départi, de n'être ni la cause ni le prétexte de leur continuation. G'est ce qui m'a empêché d'aller purger le décret , c'est ce qui m'a fait renoncer à ma bourgeoisie , c'est ce qui m'a fait foire le serment solennel de ne rentrer jamais dans Genève, c'est ce qui m'a. fait écrire et parler à tous mes amis comme j'ai toujoursfait;etj'ai encore renouveléen dernier lieu, à M. d'Ivernois, les mêmes déclarations que j'ai souvent faites sur cet article, ajoutant même que , s'il ne tenoit qu'à une démarche aussi respectueuse qu'il soit possible pour apaiser l'animosité du Gonseil, j etois prêt à la bir» hautement et de tout mon cœur : pourvu qu» vous ayez la paix , rien ne me coulera , monsieur, je vous proteste, et cela sans espoir d'aucun retour de justice et d'honnêteté de la pan de personne. Les réparations qui me sont dues* ne me seront faites qu'après ma mort, je le sais, mais elles seront grandes et sincères ; j'y compte, et cela me suffit. Malheureusement je ne peux rien; je n'ai nulle espèce de crédit dans Genève , pas même parmi les représen* tans. Si j'en avois eu, je vous le répète, tout ce qni s'est fait ne se seroit point fait.* D'ailleurs je ne puis qu'exhorter , mais je ne veux pastromper : j^ dirai , comme je le crois , que la paix vaut mieux que la liberté, qu'il ne reste ' plus d'asile à la liberté sur la terroque dans le cœur de Thomme juste, et que ce n'est pas la peine de se batailler pour le reste; mais quand il s'agira de peser un projet et d'en dire mon sentiment , je le dirai sans déguisement. £ihcore une fois, je veux exhorter, pais non pae tromper.
CORRESPONDiVNCE.
Je Bois bien aiie, moniieur, que tous pen-
sin savoir qne je buis trenquille et que cala
lir. Cependant, si tous connois-
)e situation, tous ne me croiriei
■nsins de H. Hume , et vous ne
n pas i M. Coindel pour dire le
lODvet penser de cet homme- là.
ir : je ferai toujours cas de votre
rai toujours flatté d'en recevoir
dea témoignages ; mais comme vous n'ignorez
ni mon habitation ni le nom que j'f pone, tous
ma ferez plaisir de m'écrire directement par
préférence , ou de faire passer vos lettres par
d'autres mains; et surtout ne soyez jamais la
dupe de ceux qui font le plus de bruit de leur
grande amitié pour moi.J'oubliois de vous dire
que U. Coindet ne m'envoya que le 20, c'eil-
i-dire le lendemain du Conseil général , votre
lettre du 4 0 ; que je ne la reçus que le 3 mars,
et que par conséquent il n'éioit plus temps d'en
Elire uaage. Ds reste , ordonnez ; je suis prêt.
t M-, D ivianois.
Votre lettre , mon ami , du 29 , me hit frémir I Ah 1 cruels amis , quelles angoisses vous me donnez I n'ai-je donc pas assez des miennesT Je vons eiéiorte de toutes les puissances de mon Aowde renoiHwrice malheureux grabeau qui sera la cause de votre perte, et qui va susciter contre vous la clameur universelle qui jusqu'à présent étoit en votre Faveur. Cherchez d'autres équivalens, consultez vos lumières, pesez, imaginez, proposez jmais, je vous enconjure, hfttez-vous de finir, et de finir en hommes debienetde paix, et avecautantde modération, desagesse et degloirequevousavez commencé. N'attendez' pas que votre étonnante union se relâche, et ne comptez pas qu'un pareil miracle dure encore long-temps. L'expédient d'un reniement provisionnel peut vous faire passer sur bien des choses qui pourront nvoir leurcorreoiif dans nn meilleur temps : ce moment court et passager vOQs est favorable ; mais si vous ne le saisiuez rapidement, il va vous échapper; tout est contre vous, et vous êtes perdus. Je pense bien différemment de vous sur la chance gi-nèrale de l'avenir; car je suis irès-persuadé
que dans dix «ns , et sortant dans viofl , die sera bemcoup plus avantageuse à la canse des représenians, et cela me panrit infoilliMe : miii on ne peut pas tout dire par leltrea , cela deviendroit trop long : enfin, je tous en oonjnre derechef par vos familles , par voire patrif , par tous vos devoirs, finissez et promplemoit, dussieB-vwjs beaucoup céder : ne changes pu la constance en opiniâtreté ; c'est le seol moyoi de conserver l'estime publique que tous am acquise, et dont voua sentirez le prix ttn jour. Mon coeur est si plein de cette nécesaité dm prompt accord, qu'il vondroit s'élancer an milieu de vous, se verser dans tous les vfttrespour vous la faire sentir.
Je diffère lie vous rembourser les cent frasa que vous avez mancés pour moi , dans l'espar d'une occasion plus commode. Lorsque m songerez à réaliser votre ancien projet, psôs Heconfidens, point de bruit, point de noaK,et surtout défiez-vous par préférence de cesiq» font ostentation de leur grande amitié par moi. Adieu , mon ami : Dieu veuille béar m travaux et les couronner 1 Je tous embrat
A M. LB HUQUIS DI HIUaBAB.
Je ne voua répéterai pas , mon illustre «à, les monotones excuses de mes longs sUenco, d'autant moins que ce seroit toujours à recoamencer ; car é mesure que mon abauemeot d mon découragement augmentent, ma pareat augmente en mémo raison. Je n'ai plus d'acovité pour rien ; plus même pour la promenadt. à laquelle d'ailleurs je suis forcé de renonça depuis quelque temps. Réduit au Iravail trèsfatigant de me lever ou de me coucher, p trouve cela de trop encore ; du reste , je sab nul. Ce n'est pas Beulemeni là le mieux poo; ma paresse , c'est le mieux aussi pour ma raison ; et comme rien n'use plus vainement la tk que de regimber contre la nécessité, le meilleor parti qui me reste à prendre, et que je prends est de laisser faire sans résistance ceux qn disposent ici de moi.
1^ proposition d'aller vons voir i Fleary esi aussi charmante qu'honnête, et je sens que l'aimable société que j'y trouveroie seroii en efitt
un spécifique excellent contre ma tristesse. Vos expédiensy mon illustre ami, vont mieux à mon cœur que voire morale ; je la irouvç trop haute pour moi, plus stoîque que consolante ; et rien ne me parott moins calmant pour les gens qui souffrent que de leur prouver qu'ils n ont point de mal. Ce pèlerinage me tente beaucoup, et c'est précisément pour cela que je crains de ne le pouvoir faire ; il ne m'est pas donné d'avoir tant de plaisir. Au reste, je no prévois d'obstacle vraiment dirimant que la durée de mon éiat présent qui ne me permettroii pas d'entreprendre un voyage quoique assez court. Quant à la voionié.jevousjure qu'elle y est tout entière, de même que la sécurité. J'ai la certitude que vous ne voudriez pas m'exposer, et l'expérience que votre hospitalité est aussi sftre que douce. De plus, le refuge que je suis venu chercher au sein de votre nation sans précaution d'aucune espèce, sans autre sûreté que mon estime pour elle, doit montrer ce que j'en pense, et que je ne prends pas pourargent comptant les terreurs que Ton cherche à me donner. Enfin, quand un homme de mon humeur, et qui n'a rien à se reprocher, veut bien, en se livrant sans réserve à ceux qu'il pourroit craindre, se soumettre aux précautions suffisantes pour ne les pas forcer à le voir, assurément une telle conduite marque non pasdeVarrogance, mais de la confiance ; elle est un témoignage d'estime auquel on doit être sensible, et non pas une témérité dont on se puisse offenser. Je suis certain qu'aucun esprit bien fait ne peut penser autrement.
Ck>mptez donc, mon illustre ami, qo'aucune '^'^ainte ne m'empêchera de vous aller voir. Je n'ai rien altéré du droit de ma liberté, et difficilement ferai-je jamais de ce droit un usage plus agréable que celui que vous m'avez proposé. Mais mon état présent ne me permet cet espoir qu'autant qu'il changera en mieux avec la saison; ccst de quoi je ne puis juger que quand elle sera venue. En attendant recevez mon respect, mes remerclmens, et mes embrassemens les plus tendres.
It. DU PEYROD.
Le 24 mars 1768.
J'ai répondu, mon cher b6tc, à votre n"* 6, et il me semble que cette réponse auroit dû vous être parvenue avant le départ de votre n<» 7; mais, n'ayant ni mémoire pour me rappeler les dates, ni soin pour suppléer à ce défaut, je ne puis rien affirmer, et je laisse un peu notre correspondance au hasard, comme toutes les choses de la vie, qui, tout bien compté, ne valent pas la sollicitude qu'on prend pour elles. J'approuve cependant très-fort que vous n'ayez pas la même indifférence, et que vous vous pressiez de vouloir mettre en règle nos affaires pécuniaires ; je vous avoue même que sur ce point je n'avois consenti à laisser les choses comme elles sont restées, que parce qu'il me sembloit qu'à tout prendre, ce qui demeu*roit dans vos mains valolt bien ce qui a passé dans les miennes.
Je n'ai point prétendu, non plus que vous, annuler en partie l'arrangementque nousavions fait ensemble, mais en entier, et vous avez dû voir par ma précédente lettre que la chose ne peut être autrement. H s'ensuit de cette ré*siiiation, comme vous avez vu dans mon mémoire, que je vous reste débiteur des cent louis que j*ai reçus de vous, et qu'il faut q«e je vous restitue, puisque, outre le recueil de tous mes écrits et papiers, qui est entre vos mains, et dont il ne s'agit plus, vous ne croyez pas devoir vous permettre de prendre cette somme sur les trois cents louis que vous avez reçus de mylofd maréchal ; j'avoiscru, moi, l'y pouvoir assigner, parce qu'enfin, si ces trois cents louis apparienoicntàquelqij'un,c'étoità moi, depuis que mylord maréchal m'en avoit fait présent, que même il me les avoit voulu remettre, et que c'étoit à mon insunte prière qu'il avoit cherché à m'en constituer la rente par préférence. Vous avez la preuve de cela dans les lettres qu'il m% écrites à ce sujet, et qui sont entre vos mains avec les autres. D'ailleurs, il me sembloit que sans rien changer à la destination de cette rente, quatre on cinq ans, dont une partie est déjà écoulée, suffisoient pour acquitter ces cent loiHs. Ainsi, vous laissant nanti àe tomes manières, je ne songeois guère à ce remboursemeni acuiel en quoi i'avois tort; car il est clair que
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toui» ces raisonnemens» bons pour moi, ne pouvoîent avoir pour vous la même force.
Bref, j*ai reçu de vous cent louis qu'il faut vous restituer; rien n'est plus clair ni plus juste. 11 reste à voir, mon cher hôte, par quelle voie vous voulez que je vous rembourse cette somme. Je n'ai pas de banquiers à mes ordres, et je ne puis vous la faire tenir à Neuch&tel ; mais je puis, en nous arrangeant, vous la foire payer a Paris, à Lyon, ou ici; choisissez, et marquez-moi votre décision. J'attends là-dessus vos ordres, et je pense que plus tôt cette affaire sera terminée, et mieux ce sera.
Pour vous punir de ne rien dire de précis sur votre santé, je ne vous dirai rien de la mienne. Dans votre précédente lettre vous étieecontçnt de votre estomac et de votre état, à la goutte près, à laquelle vous devez être accoutumé. Danseelle-ci vous trouvez chez vous la nature en décadence. Pourquoi cela?i^âree que vous êtes sourd et goutteux; mais il y a vingt ans que vous Têtes, et votre état n'est empiré que pour avoir a toute force voulu guérir. On ne meurt pointde la surdité, et Ton ne meurt guère de la goutte que par sa faute. Mais vous aimez à vous affubler la têfe d*un drap mortuaire ; et d*iot à l'âge de quatre-vingts ans queVous êtes Mt pour atteindre, vous passerez votre vie à faire des arrangemens ponr la mort. Croyezmoi, mon cher hôte, tenez votre ftme en état de ne la pas craindre ; du reste, iaissez-la venir quand elle voudra, sans lui faire l'honneur de tant songera elle, et soyez sûr que vos héritiers sauront bien arranger vos papiers, sans vous tanttourmenter pour leur en épargner la peine.
Je suis bien obligé à M. Panckoucke de vouloir bien songer à moi dans la distribution de sa traduction de Lucrèce. Je la lirois avec plaisir si je lisois quelque chose ; mais vous auriez pu lui dire que je ne lis plus rien. D'ailleurs, je né vois pas pourquoi vous voulez lui indiquer M. Coindet. Son confrère Guy étoit plus à sa portée. Vous devez savoir que je n'aime pas extrêmement que M. Coindet se donne tant de peine pour mes affaires; et, si j'en étois le maître, il ne s*en donneroit plus du tout.
Mademoiselle Renou vous remercie de vos bonnes amitiés, et vous fait les siennes; metteznous l'un et l'autre aux pieds de la bonne maman. Je compte répondre à madame de Luzc
dans ma première lettre : je salue M. Jcannio, et vous embrasse, mon cher bête, de tootmon cœur.
Je vais aujourd'hui dîner à Gtson, où je m attendu ; et je compte y porter moi-même ceue lettre à la poste. Comme il fauttoatpréroir,) votre exemple, et que je puis mourir d'apo> plexie, au cas que vous n*ayez plus d« mei nouvelles par moi-même, adressei-vousàceui qui sei'ont <en possession de ce que je laisse ici; ils vobs paieront vos cent louis. Adieu.
A M. d'ivsrnois
SlminlTtt.
Enfin, je respire ; voiïs aurez la paix^etTois l'aurez avec un garant sûr qu'elle sera loiide: savoir, Testlme publique e( ceUedevosmanii» trats, qui, vous traitant juqqu'ii^ oonuu h peuple ordinaire, n'ont jamais ptist sur ce bn préjugé, que de fausses' inesures. Hsdoirai être enfin guéris de cette erreur, et je m doute pas que 4e discours tenu par le procureur-général en Deux-Cents nesoitsncèK.
Cela posé, vous devez espérer que l'oiw tentera de loog-teinps de vous surprendre, ni de tromper les puissances étrangères for fotre compte ; et ces deux moyens nsaquistiie n'en vois plus d*anires pour vous anerfir.lla dignes amis, vous avez pris les seuls nojeM contre lesquels la force même perd soo eSet, Tunion, la sagesse, et le courage. Quoi qve puissent faire les hommes, on est toujonn libre quand on sait mourir.
Je voudrois à présent que de votre cAtéTOos né fissiez pas a demi les choses, et que la concorde une fois rétablie ramenât la coofisDceet la subordination aussi pleine et entièrequeiii n'y eût jamais eu de dissension. Le respect poer les magistrats fait dans les républiques la gloire des citoyens, et rien n'est si beau que de savoir se soumettre après avoir prouvé qa*oo saToit résister. Le peuple de Genève s'est toojoon distingué par ce respect pour ses chefs qait< rend lui-même si respectable. C'est à présent qu*il doit ramener dans son sein toutes les rcrtus sociales que l'amour de l'ordre éublit sor l'amour de la liberté. II est impossible qu une pairie qui a de tels cnfans ne relroufe pas colin
s» pères; et c'est alors que la grande famille | sera toutà la fois illustre, florissante, heureuse, et donnera vraiment au monde un exemple digne d'imitation. Pardon, cher ami ; emporté parnies désirs, je fais ici sottement le prédica* tcur ; mais après avoir vu ce que vousétiez^ je sais plein de ce que vous pouvez être. Des hommes si sages n'ont assurément pas besoin d'exhortation pour continuer à Tètre; mais moi, j*ai besoin de donner quelque essor aux plus ardens vœux de mon cœur.
Au reste, je vous félicite en particulier d*nn bonheur qui n'est pas toujours attaché à la bonne cause, c'est d*avoir trouvé pour le soutien de la vôtre des talens capables de la faire valoir* Vos mémoires sont des chefs-d'œuvre de logique et de diction. Je sais quelles lumières régnent dans vos cercles, qu'on y raisonne bien^ qu'on y connoît à fond vos édita; mais on n'y trouve pas communément des g^naqui tiennent aussi la plume : celui qui a tenu la vôtre, quel jqu'il soit, est un homme rare ; n'oubliez jamais la reconnoissance que vous lui devez.
A l'égard de la réponse amicale que vous n)0 demandez sur ce qui me regaçde, je«la ferai Bveclapluspleinecei|pi|QC^^iendansfemonde4 n'a plus af&igé et navré mon cœur que le décret ie Genève. 11 n'en fut jamais de plus inique, de plus absurde et de plus ridicule. Cependant il n'a pu détacher mes affections^ de ma pairie, et rien au monde ne les en peut déucher. [I m'est indifférent, quant à mon sort, que ce lécretsoitajinuléousubsiste,puisqu'il ne m'est possible en aucun cas de profiter de mon réablissemeiit; mais il ne me seroit pourtant «s indiflPérent, je l'avoue, que ceux qui ont ommis la faute sentissent leur tort, et eus- Bnt le courage de le réparer. Je crois qu'en areil cas j'en mourrois de joie, parce que j'y errois la fin d'un haine implacable, et que je ourrois de bonne grâce me livrer aux sentilens respectueux que mon cœur m'inspire, ins crainte de m'avilir. Tout ce que je puis lUS dire à ce sujet est que si cela arrivoit, ce l'assurément je n'espère pas, le Conseil seit content de mes sentimens et de ma conlite, et il connottroit bientôt quel immortel nneur il s'est fait. Mais je vous avoue aussi e ce rétablissement no sauroit me flatter ne vient d'eux-nièmcs, et jamais, de mon
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consentement, il ne sera sollicité. Je suis sôr de vos sentimens ; les preuves m'en sont inutiles : mais celles des leurs me toucheroient d'auinnt plus que je m'y attends moins. Bref, s'ils font cette démarche d'eux-^mèmes, je ferai mon de^ voir; s'ils ne la font pas, ce ne sera pas la seuro injustice dont j'aurai à me confier ; et je no veux pas, en tout éiet de cause, risquer â^. servir de pierre é*achoppemcnt au plus parfait rétabKssement'de la concorde.
Voici un mandat sur la veuve Duchosne, pour les cent francs que vous avez bien voulu avancer à ma bonne vieille tante. Je vous tedofs autre chose , mais malheureusement je n'en sais pas le montant.
A MADAME LA COMTESSE DE BOUFFLERS
Trf e, SI mars f TSS.
Votre lettre me touche, madame, parce que j'y crois reconnoftre le langage du cœur; ce langage qui, de votre part, m'eût rendu le plus heureux des hommes et à bien peu de frais. Mais, n'espérant plus rien, et ne sachant plus même que désirer, je ne vous importunerai plus de mes plaintes. Si mon sort, quel qu'il «oit, V0US en arrachoit quelqu'une, je m'en croirois moins malheureux.
La lettre de M. le prince de Conti me met en grande peine sur son I6tat actuel. Oserois^je espérer, madame, que vous voudrez bien m'en faire écrire un mot par quelqu'un de vos gens, ou ceux de son altesse?
Je finis brusquement, étant attendu pour aller à Cisors.
A M. LE DUC DE CBOISEUI
A Trye, le 27 mars 176S.
Monseigneur,
Vous daignez m'écouter. De qael pofds je me sens soulagé I Si vous eussiez bien voulu me voir, il me semble que je n'aurois eu besoin de vous rien dire, et qu'à l'instant vous auriez lu dans mon cœur.
Un mot que me dit M. de Luxembourg (*) à mon départ pour la Suisse autorise le détail
O C'est lonqii^ cemarécbal lai demand.i »"i\ afolt parié mat (lu (liic (le ClioUriM. ( <'onffssion$t tome 1**, iiage SOX )
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dans lequel je yais entrer, et qui seroil superflu s'il vous eût rendu ma réponse : mais le meilleur et le plus aimable des hommes n'en fut pas toujours le pins courageux (*).
On vous a donné de quelques passages de mes écrits, des interprétations non-seulement si fausses et si peu naturelles que le public ne s'enpest jamais douté, mais si contraires à mes vues, que le seul de ces passages (**) qu'on m'ait cité contient l'éloge le plus vrai, le plus grand, j'ose dire le plus digne que vous recevrez peutêtre jamais, et dont trop de modestie a pu seul vous empêcher de sentir l'application. Monsieur le duc, je n'ai point de protestation à vous faire. Je dirai les faits, et vous jugerez.
Tous les ministres qui vous ont précédé depuis long-temps m'ont paru fort au-dessous de leurs places : toutes les personnes, n'importe le sexe, qui se sont mêlées de l'administration, n'ont eu, selon moi, que de petites vues, des demi-talens, des passion» basses, et de l'avarice plutôt que de l'ambition. Enfin, j'eus pour eux tous un mépris peut-être injuste, mais qui alloit jusqqjà la haine, et que je n'ai jamais beaucoup déguisé. Tous mes penchans, au contraire , vous favorisèrent dès le premier instant. Je préjugeai que vous alliez rendre au ministère l'éclat obscurci par ces géV^s-là, et quand le bruit courut que de vous et d'une des personnes dont je vien^de parler, l'un des deux déplaceroit l'autre, je fis en votre faveur des yœux qui ne furent pas 9Ussi secrets qu'il l'auroit fallu. Peu après, M. de Luxembourg, par hasard, vous parla de moi, et, sur l'essai que j*avois fait à Venise, vous offrîtes de m'occupcr (***). Je fus d'autant plus sensible à cette offre, que jamais les gens en place ne m'ont gâté par leurs bontés. Environ dans le même temps
(*) Témoin le genre de protection qne donna M. de Loxembourg à iCpotseau lors de l'arrêt da parlement, et qui se borna à favoriser sa fuite avec 4t$ circonstances qui prouvent combien iè^ar^hal cratgnoft d%re compromis : le soin qn'ii prit de se faire rendre les lettres dans lesquelles il approuvolt et Timpression d'Emile, et la doctrine de cet ouvrage. SI le maréchal, si le prince de Conli, si M. de Malesberbes eussent dit hautement : « U. Rousseau ne vouloit point Imprimer Émiie « en France; cVst nous qui l'y avons engagé, autorisé même c en quelque sorte par l'influence qne dévoient avoir sur son « aspHtetle rang qne nous occupons et les fonctions ( dedirecc teur de la librairie) dont Tun de nous est revêtu ; » croiratfin que cette déclaration, qui n*eût contenu que la ylus txatte vérité, n'cAt produit aucun effet? II. P.
l") Contrat social, liv. Ul. chap. vi. tome T', page 668.
{***) Confessions, tome 1", page 2?â.
éclata ce célèbre pacte de famille [*] . tpel logure n'en tirai-je point pour une administn» tion qui commençoit ainsi 1 Je mettois alonh dernière main au Contrat social (**]. Leconr plein de vous, j'y portai mon jugemem et moi pronostic avec une confiance que le tenpi a confirmée, et que l'avenir ne démentira pn Vous qu'honore la vérité, reconnoissezioi langage. Le passage dont je viens de fous donner l'explicatioaest le seul où j'aie voulu pvter de vous. Si Ton a cherché de sinistres appiic^ tions à quelque autre, j'en appelle au bon mi pour les réfuter, et je suis prêt à montrarpirtout ce que j'ai voulu dire. Me serois-je ans sottement contredit moi-même en faisant Téloge et la satire du même en même temps? Oli est-ililonc dans mon caractère, etm's-t-onTi quelquefois souffler ainsi de la mèmeboudiele froid et le chaud ? Qu'on se figure un étranger à ma place, au sein de la France, ou il.se plal^ aimanta publier des vérités hardies, inaisfh nérales, dont jamais ni satire ni nulle appiin» ti<)p personnelle (***) et maligne n*a sooiliélei écrits, qui jamais ne repoussa qu'avecdéfleoos et dignité lesjraita envenimés de seiadrer- I saires, e#qui londafiouJQurs sa fière séenriié nr des principes ht des maximes irrépnxteUes: concevra- t-on jamais qu'un telbomoie,aiHoe jusqu'alors de senti mens grands et Dobles,p)« tout-à-couf^, sans sujet, sans motif, aux derniers termes de la plus brutale, delà plnst^ travagante férocité ; aille provoquer à plaisr l'indignation d'unministre, l'espoir de la nation qui viem de marquer pour lui de la bteom^ lance, et chercher si tard as dter dans ses noa^ heurs l'estime et la commisération du public, qui^ tout en aimant la satire, ditavec raison de satiriques pun|^, il n*a que ce qu'il méritefk connois les hommes et leurs inconséquencei; je sais trop que je n'en suis pas exempt; nais
n Signé le 45 aoftt 1761.
(**) PnbUë dans Ica premier» moia de f 7IB, qodqoe te# avant VÉmUe, ■•'*•
(•*) C'est une jurtice rigonreoae qnll le repd; et ll«<* efTet remarquablequeloriqn'il a répoodnàieiCridilDa>Uii^ de côté la personne ponr oe s'oocaper qne de l'ean«^* s'il parle de l'auteur, c'est toqjoors en termes hononb^*'" s'évertue aux dépens de l'abbé Gautier. Une s'attadw^)' singularité de sa logique, à la marche qneaoitoeiisima» que en copiant celle de Rousseau, et jnaqn'asa prossp^ Fabricius. Dans sa réplique à l'arcbevéque, ttrend oahM^il* éclatant aux vertus du prélat« >^- '*
)e prononce baotemoil «pe celle-là n'est pas dans la nature. D'ailleurs, si j^eusse élé capable de penser et d'écrire de telles folies, me seroisje abstenu de lc8dire,moi,si confiantes! ouTcrK, si facile i montrer ma pensée en toate chose? La terre est couverte de mes implacables ennemis, qui tous ont été mes amis ou feint de Tètre,
. et cette remarque ajoute aq poids de ce que je vais affirmer. Monseigneur, je défie toute âme vivante de m*a voir jamais ouï parler de vous et de votre administration qu*avec le plus grand
' honneur. Enfin, daignez voir comment je suis revenu dans ce pays. Pour aller à Londres, je |
I traversai la France avec un passe-port qu'on ^ disoit m*étre nécessaire. Sous ma propre dii rection , j'y suis revenu seul , me livrer pleit nement à vous, me jeter dans vos bras, si j*ose
II ainsi parler, avec empressement, sans précaus tion, sans crainte, sans autre sûreté que votre f humanité et mon innocence , et sachant trèst bien que les prétextes ne von»- auroient pas f. manqué pour m'opprimer, si vous Taviez voulu. >fi Quoique je me sentisse dans votre disgrâce, g j'ai compté, sur votre générosité, et j*ai bien - fait. Mais cette conduite prouve la vérité de . mon estime, et ce que j'ai pensé de vous dans , tous les temps. Un homme qui dans le secret . de son cœur se seroit senti coupable, eût pu '. trouver la même sûreté dans le même asile,
^ mais jamais il n*eût osé l'y chercher. ^ Yoilà, monsieur le duc, ce que j'avois à vous ..dire, et que j'aurois ardemment désiré tohi dire de bouche, quoique je ne sache point du .tout parler : mais mon cœur eût parlé pour moi, et vous auriez entendu son langage* Sans être exempt d'inquiétude sur la route de ma ' Jettre, je ne crains assurément pas qu'une fois parvenue entre vos mains elle puisse jamais me nuire; mais un penchant naturel me faisoit espérer , je l'avoue , qu'en me présentant à ''vous, ce penchant n'agiroit pas sur mpi seul. Sur que je n'étois dans votre disgrâce que par J 'effet d'une erreur, j m toujours cspéiA -que ' cette erreur seroit détruite, et que j*aurots en* r'fin quelque part à vos. bontés. J'y compte ^maintenant, j'y ai des droits, j'ose le dire , et 'Âe les réclamerai sans rougir ; puisque, de toutes les grâces que vous pouvez répandre, je 'n'aspire qu'à celle de jouir sous votre protection du repos et de la liberté que je n'ai
T. IV
point mérité de perdre , et dont je n'abuserai jamais.
Agréez, monseigneur, je vous supplie, mo n sincère et profond respect.
J. J. Rousseau.
Si vous m'honorez d'une réponse sons le nom de Renou, trois mots suffisent, Je vous eraisf et je suis content (*)•
A M. d'ivernois.
SSmanlTSS.
Je ne me pardonnerois pas • mon ami , de vous laisser l'inquiétude qu a pu vous donner ma précédente leltre sur les idées dont j'étois frappé en l'écrivant. Je fis ma promenade agréablement;je revins heureusement; jereçus des nouvelles qui me firent plaisir ; et, voyant que rien de tout ce que j'avois imaginé n'est arrivé, je commence à eraindre, après tant de malheurs réels, d'en voir quelquefois d'imaginaires qui peuvent agir sur mon cerveau. Ce que je sais bien oertainement, c'est que, quelqvt. altération qui survienne à ma tète, mon cœur restera toujours le mémo / et qu'il vous aimera toujours. J'espère que vous commencez à goûter les doux fruits de la paix. Que vous êtes heureux 1 ne cessez janpis de Tètre. Je vous embrasse de tout mon cœur.
AU UÈME.
as «yril 176S.
Quoique je fusse accoutumé, mon bon amî^ à recevoir de vous des paquetç fréquens et coûteux, j'ai été vivement alarmé â la vue du dernier, taxé et payé siir livres quatre sous de port. J'ai cru d'aberj^ qu'il s'agissoit de quAque nouveau trouble dans votre ville, dont vous m'envoyiez à la hâte Timporuint et cruel détail ; mais à peine en ai-je parcouru cinq ou six lignes , que je me suis tranquillisé , voyant de quoi il s'agissoit; et, de peur d'être tenté d'en lire davantage ,^ je me suis pressé de jeter mes
O An haot de cette lettre autographe lont écrite ao crayon par le duc de Chotocal, ces moit, répondu te 99. M. P.
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six livres quatre bous au fou , surpris , je Tavoue, que mon ami, M. d'Ivernois, m'envoyât de pareils paquets de si loin par fa poste , et bien plus surpris encore qu'il m'osât conseiller d'y répondre. Mes conseils , mon bon ami, me paroissent meilleurs que les vôtres » et ne roéritoient assurément pas un pareil retour de votre part.
A mon départ pour Gisors, regardant cette course comme périlleuse , je vous envoyai un billet de cent francs sur madame Duchesne, afin que s'il mésarrivoit de moi vous n'en fussiez pas pour ces cent francs , dont vousi m'aviez fait l'avance. Il vous a plu de supposer que cet envoi vouloit dire : Ne venez pas. Une interprétation si bizarre est peu naturelle ; si ]e ne vous contoissois, je croirois, moi» qu'elle étoit de votre part un mauvais prétexte pour ne pas venir, après m*en avoir témoigné tant d'envie : mais je ne suis pas si prompt que vous â mésinterpréter les motifs de mes amis : et }b mé contenterai de vous assu^r, avec vérité, que rien jamais ne fut plus éloigné de ma pensée, en écrivant ce bHlet, que le motif que vous m'avez supposé.
Si j'étois en état âe faire d'une manière satisfaisante la lettre dont vous m'avez dit le sujet, je vous en enverrois ci-joint le modèle ; mats mon cœur serré , ma tète en désordre, toutes mes faculté^troubléei, ne me permettent plus de rien écrire avec soin, même avec clarté ; et il ne me reste précisément qu'assez dt sagesse pour ne plus entreprendre ce que je ne suis plus en^tat d'exécuter. Il n'y a point à ce refus de mauvaise volonté, je vous le jure ; et je suis désormais hors d'état d'écrire pour moimême les choses même les plus simples, et dont j'aurois le phis grand besoin.
Je crois, mon bon ami, pour de bonnes raisons, devoir renoncet à la pension du roi d'Angleterre ; et, pour des raisonsnon moins bonnes, j'ai rompu irrévocablement l'accord quej 'avois fan avec M. Du Peyrou. Je ne vous consulte pas sur ces résolutions , je vous en rends compte ; ainsi vous pouvez fous épargner d'inutiles efforts pour m!en dissuader. 11 est vrai que foible, infirme, découragé, je reste à peu prés sans pain sur mes vieux jours, et hors d'étal d'en gagner : mais qu'à cela ne tienne, la Providence y pourvoira de manière
ou d'autre. Tant que j'ai véca pauvre, j'ai véci heureux; et ce n'est qne quand rien neœ manqué pour le nécessaire que je me suis se&i le plus malheureux des mortels : peut-êire) bonheur, ou da moins le repos que je chercii^ reviendra^-il avec mon ancienne paorresè Une attention que vous devriez peutètreiig tat où je rentre, seroit d'être un peu moins prc» digue en envois coûteux par la poste, et de» pas vous imaginer qu'en me proposant le rœboursement des ports , vous serez pris ao «, II est beaucoup plus honnête avec des m dans le cas où je me trouve, de \mm miser la dépense, que d'offrir de la leorrabourser.
Bonjour, mon cher d'Ivernois ; je tobs n et vous embrasse de tout mon cœor.
J'espère que vous n'irez pas inquiéter r bonne vieille tante sur la suite de si ^i pension. Tant qu'elle et moi vivrons, eSeï sera continuée, quoi qu'il arrive, i moJNg? je ne sois tout-à-fait sur le point de onr de faim, et j'ai confiance que cela o'jmrsi pas.
P. S. Quand M. Du Peyrou me man]inp la salle de comédie avoit été bri^iée, j^en^s le contre-coup de cet accident pooritosK des représentans ; mais que ce soitàiB(À^ Voltaire l'impute, je vois la de qnoime n'y vois point du tout de quoi répondre, s ftcher» Les amis de ce pauvre homme fero^ bien de le faire baigner et saigner deiesie: tempe.
à M. BD PBtROD.
ATrje.]ea«Tittt7«
Notre correspondance^mon cherUte,pfl^ un tour si peu consolant pour des cœurs ^ tristes, qu'il faut du courage pour ïtnw^ dans l'état où nous sommes ; et le coang« ^ donne de l'activité n'a jamais Mm^ Maintenant, prendre une plume est presij* au-dessi[^demesforces.J'aimeroisautaDtr^
la -massue d'Hercule à manier. Ajouta <)^ l'état où m'arrivent vos lettres ne h»J ^^^ qu'elles ont bien des inspecteurs avant de s» parvenir ; il en doit être à peu près de »**
des miennes; et tout cela n'est pas bien encourageant pour écrire.
L'état dans lequel vous vous sentez est vraiment cruel, d'autant plus que la cause n'en est pas claire I et qu'il n'est pas clair non plus, selon moi, lequel des deux a le plus besoin de traitement de la tète ou du corps. Depuis ce qui s'est passé ici durant TOtre maladie et durant votre convalescence ; depuis que je vous ai vu faire à la bàie votre testament, et vous presser de mettre ordre à voa aCFaires, tandis que vous vous réiablissiesà vue d^œil; depuis la singulière façon dont je vous ai vu traiter en toute chose avec celui qui n'avoit que vous d*ami sur la terre, qui n'avoit de confiance qu'en vous seul, qui n'aimoit encore la vie que pour la passer avec vous, avec celui enfin dont vous étiez la dernière et la seule espérance; je vous avooe qu'en résumant tout cela, je me trouve forcé de conclure de deux choses l'une, ou que dans tous les temps j'ai mal connu votre cœur, ou qu'il s'est fait de terribles changemc^ns dans votre tête : comme la dernière opinion est plus honnête et plus vraisemblable, je m'y tiens, et cela posé, je ne puis m*empAcher de croire que cette tête un peu tracassée a une trèa-grande part dans le dérangement de votre machine ; et, si cela est, je tiens votre mal incurable, parce qu'une ftme aussi peu expansive que la vôtre ne peut trouver au-debors aucun remède au mal qu'elle sefaitàsoi-même. Il se peut très-bien, par exemple, que Taffoiblissement de votre vue ne soit que trop réel, ot qu'à force d'avoir voulu rétablir vos oreilles, vous ayez nui à vos yeux. Cependant, si j'étois près de vous, je voudrois, par une inspection scrupuleuse de vos yeux, et surtout du gauche, voir si quelque altération extérieure annonce celle que vous sentez; et je vous avoue que si je n'apercevois rien au-dehors, j'aurois un fier soupçon que le mal est plus à l'autre extrémité du nerf optique qu'à celle qui tapisse le fond de l'œil. Je vous dirois. Consultez sur vos yeux quelqu'un qui s'y connoisse, si ce n*étoit vous exposer à donner votre confiance A e^ns qui ont intérêt à vous tromper. Tâchez de voir, mon bon ami, c'est tout ce que je puis vous dire. Vogs voili, ou je me trompe fort, ciaiis le cas où la foi guérit, dans le cas où il faut dîreau boiteux :CAar^tf /cm p^/tï/tV, elmarclte.
Toutes les explications dans lesquelles vous entrez sur nos affaires sont admirables assu^ rément; mais elles n'empêchent pas, ce me semble, qu'ayant nettement refusé de vous rembourser de vos cent louis sur l'argent qui vous a été remis par mylord maréchal, il ne s'ensuive avec la dernière évidence, qu'il faut, ou que je tire de ma poche ces cent louis pour vws les rendre, ou que je vous en reste débi-> teur. Or je ne veux point vous rester débiteur, et il ne seroit pas honnête à voua de vouloir m'y contraindre. Si donc vous persistez à ne pas vouloir vous rembourser des cent louis sur l'argent qui voua a été remis pour moi, il faut bien de nécessité que vous les receviez de moi.
Vous me dites à cela que vous ne pouvez rien changer à la destination de lu somme qui vous a été remise, san^ le gré du constituant. Fort bien ; mais si, comme il pourroit très-bien arriver, le constituant ne vous répond rien, que ferea>vou8? Refoserez^vous de vous rembourser de ces cent louis, parce que je ne veux pas recevoir les deux cents autres? Vous m'avouerez qu'un pareil refus seroit on peu bizarre, et qu'il est difficile de voir pourquoi vous serez plus embarrassé de deux cents louis que de trois cents. Vous me pressez de vous répondre catégoriquement si je veux recevoir U\ rente viagère, oui ou non. Je vous réponds à cela que si vous refusez de vous rembourser sur le capital, je la recevrai jusqu'à la concurrence du payement des cent louis que je vous dois; que si vous exigez pour cela que je m'engage à la recevoir encore dans la suite , c'est, ce me semble, usurper un droit que vous n'avez point. Je la recevrai, mon cher h6te, jusqu'à ce que vous soyez payé ; après cela , je verrai ce que j'aurai à faire; enfin, si vous persistez à vouloir des conditions pour l'avenir, je persiste à n'en vouloir point faire, et vous n'avez qu'à tout garder. Bien entendu qu'aussitêt que la somme qui vous a été remise pour moi, par mylord maréchal, lui sera restituée, il faudra bien qu*à votre tour vous receviez la restitution des cent louis.
Tout ce que vous me dites sur la solennité nécessaire dans la rupture de notre accord, ot sur les raisons que nous aurons à donner do cette rupture me paruii assez bizarre. Je uo
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vois pas a qui nous serons obligés de rendre compte d'un traité fait entre nous seuls, qui ne regardoit que nous seuls» et de sa rupture. Je ne crois pas vos héritiers assez méchans, si je TOUS survis, pour vouloir me forcer, le poignard sur la gorge, à recevoir une rente dont je ne veux point. Et, supposant que je fusse obligé de dire pourquoi j'ai dû rompre cet accord, je vous trouve là-dessus des scrupules d*une tournure à laquelle je n'entends rien. On diroit, en vérité, que vous voulez vous faire envers moi un mérite desménagemensqne j'avois la délicatesse d'avoir pour vous. Ah! par ma foi, c'en est trop aussi, et il n'est pas permis à une cervelle humaine d*eztravaguer à ce point. Prenez votre parti là-dessus, mon cher hôte, et dites hautement tout ce que vous aurez à dire. Pour moi, je vous déclare que désormais je ne m'en ferai pas faute, et que j*ai déjà commencé. Ma conduite là-dessus sera simple, comme en toutes choses ; je dirai fidèlement ce qui s'est passé, rien de plus : chacun conclura ensuite comme il jugera à propos.
On dit que les affaires de votre pays vont trés-mal, j'en suis vraiment affiigé, à cause de beaucoup d'honnêtes gens à qui je m'intéresse. On prétend aussi que M. de Voltaire m*accuse d'avoir bràlé la salle de la comédie à Genève. Voilà, sur mon Dieu, encore une autre accusation, dont très-assiirément je ne me défendrai pas. S faut avouer que depuis mon voyage d'Angleterre , me voilà travesti en assez joli garçon I Ma foi, c'est trop feire le r61e d'Heraclite ; je crois qu'à bien peser la manière dont on mène les hommes, je finirai par rire de tout. Adieu, mon cher hâte, je vous embrasse.
AU MÊME
ATr7e,lel0jDinf768.
Je vois, mon cher hôte, que nos discussions, au lieu de s'éclaircir, s'embrouillent. Gomme je n'aime pas les chicanes, je reviens à cette affaire aujourd'hui pour la dernière fois. Je trouve le désir que vous avez de la mettre en règle fort raisonnable ; mais je ne vois pas que vous preniez les moyens d'en venir à bout.
En exécution d'un accord entre nous, qui B^existe plus» j'ai reçu de vous cent louis, qu'il
faut, par conséquent » que je vom lescitoe; Vous avez,de votre cAté, le dépAt de'meséchti, tant imprimés que manuscrits, de toutes mn lettres et papiers, tous les matériaux nécessaini pour écrire ma triste vie, dont le commencement vous est aussi parvenu. Vous avez de plos reçu trois cents louis de mylord maréchal poor le capital d'une rente viagère dont il n»'a Eiit h présent.
Dans cet état, j'ai cru et j'ose croire eacon pouvoir acquitter ces cent louis avec ce qui reste entre vos mains, quoique je renonças» à ta rente viagère; et cette renonciation, lois d'être un obstacle à oet arrangement, devoit le favoriser, parce que, prenant cette somnesiir le capital ou sur la rente, à*votre choix, j'aeceptois avec respect et reconnoissance cette partie du don de mylord maréchal, et qne a ne pou voit pas être à vous de me dm : Aceep' tez le tout ùu rien.
Je vous proposai donc premièrementdepreo* dre ces cent louis sur le capital. A cela vov m'objectâtes que vous ne pouviez rien changer à la destination de ce fonds, sans le contentement de celui qui vous l'avoit remis. Le coasentement de mylord maréchal vousayanr cfosc paru nécessaire n'a cependant point été obieoo, par la raison qu'il n'a point été demandè.XÎBsi, voilà un obstacle.
Je vous proposai ensuite de laisser snbaisler la rente viagère , jusqu'à ce que ces cent louis fussent acquittés, sauf à voir après comment oa feroit; et cet arrangement étoit d'autant phs naturel, qu'étant usé de chagrins, de maux, et déjà sur l'âge, ma mort, dans rîntenralle, pouvoit dénouer la difficulté. Vous n'avez fstt aucune réponse à cet article, qui n'avoit besoin du consentement de personne, puisqu'il n'étoit que l'exécution fidèle des intentions du consdtuant.
Mais, au lieu de ce second article, sur lequd vous n'avez rien dit, voici une difficulté nouvelle que vous avez élevée sur le premier. Je la transcris ici mot pour mot de votre lettre.
« Observez que vous n'êtes pas le seul intê- » ressé dans cette affaire, et ^ue la rente etf » réversible à une autre personne après roai, » et cela pour les deux tiers. Gette considén- • tion seule doit, ce me semble, décider la » question entre nous, i
Cétoit Ikt mon cher hôte, une obaervaiion qu'il m'étoit difficile de faire, puisque cet article de votre lettre est la première nouvelle que j'aie Jamais eue de cette prétendue réversion. Cette clause, il est vrai, faisoit partie du traité qui ètoit entre vous et moi, mais elle n*avoit rien de commun, que je sache, avec la constitution de mylord maréchal ; et, si elle eût existé, il n*est pas concevable que ni lui ni vous ne m'en eussiez jamais dit un seul mot. Elle n'est pas même compatible avec la quotité de la somme constituée» attendu qu'une telle clause, vous rendant la rente plus onéreuse, eût exigé un fonda plus considérable, et mylord maréchal est trop galant homme pour vouloir être généreux à vos dépens. Ainsi, à moins que je n'aie la preuve péremptoire de cette réversion, vous me permettrez de croire qu'elle n'existe pas, et que, par défaut de mémoire, vous aurez confondu une clause du traité annulé avec une constitution de rente oili il n'en a jamais été question.
Je dirai plus: quand même cette clause existeroit réellement, loin d'empêcher l'exécution de l'arrangement proposé, elle en lèverait les difficultés, et le favoriseroit pleinement ; car Atez du capital lescent louis que j'assigne pour votre remboursement, reste précisément le capital des quatre cents livres de rente que vous pouvez payer dés à présent à celle à qui elles sont destinées, comme si j*étois déjà mort. Cette solution répond à tout.
Mais je crains que, puisque vous voilà en train de scrupules, vous n*en ayez tant, que noire arrangement définitif ne soit pas prêt à se faire. Pour moi, je vous déclare que nonseulement rien ne me presse, maisque jeconsens de tout mon cœur à laisser toujours les choses sur le pied où elles sont, croyant, dans cet état, pouvoir en sûreté de conscience ne pas me regarder comme votre débiteur.
Quant à mes écrits et papiers qui sont entre vos mains, ils y sont bien ; permettez que je les y laisse, résolu de ne les plus revoir et de ne m^en remêler de ma vie. Ce recueil, s'il se conserve, deviendra précieux un jour; s'il se déoiembre, il s'y trouve suffisamment d'ouvrages manuscrits pour en tirer d'un libraire te remboursement des avances que vous m'avez faites* Si vous prenez ce parti, j'exige ou
que rien ne paroisse de mon vivant, ou que rien ne porte mon nom, ni présent, ni passé. Au reste, il n'y a pas un de ces écrits qui soit suspect en aucune manière, et qui ne puisse être imprimé à Paris, même avec privilège et permission. Le parti qui me conviendroit le mieux, je vous l'avoue, scroit que tout fût livré aux flammes, et c'est même ce que je vous prie instamment et positivement de faire. Si vous voyez enfin quelque moyen de vous rembourser de vos avances sur le fonds qui est entre vos mains, que je n'entende plus parler de ces malheureux papiers, je vous en supplie; que je n'aie plus d'autre soin que de m'armcr contre les maux que l'on me destine encore, et que de chercher à mourir en paix, si je puis. Amen.
Le tour qu'ont pris vos affaires publiques m'afflige, mais ne me surprend point. J'ai vu depuis long-temps, et je vous le dis ici dès votre arrivée, que le pays où vous êtes ne servoit que de prétexte à de plus grands projets, et c'est ce qui doit, en quelque façon, consoler ceux qui Thafoitent; car, de quelque manière qu'ils se fussent conduits, l'événement eût été le même, et il n'en seroit arrivé ni plus ni moins. Vous avez eu le projet d'en sortir; je crois que ce projet seroit bon à exécuter, à tout risque, si vous aimez la tranquillité. Je sais que là bonne maman n'en sortiroit pas sans peine ; mais il y a eu déjà des spectacles qui devroient aider à la déterminer. Je regretterois pour elle et pour vous votre maison, ce beau lac, vôtre jardin; mais la paix vaut mieux que tout; et je sais cela mieux que personne, moi qui fais tout pour elle, et qui ne me rebute pas même par l'impossibilité certaine de Tobtenir.
A propos de jardin, avez-vous fait semer dans le vôtre ma graine à^apoeyfk? J'en ai fait semer et soigner ici sur couche et sous cloche, et j'ai eu toutes les peines du monde d'en sauver quelqu0a pieds qui languissent; je crains qu'il n'en vi^pne aucun à bien. Je n'aurois jamais cru cette plante si difficile à cultiver. En revanche, j'ai semé dans le petit jardin du ear^ ihamus lanatus qui vient à merveille, des medi^ cago scutellata et intertexia, qui sont déjà en fleurs, et dont je compte chaque jour les brins, les poils, les feuWes, avec des ravissemens ! toujours nouveaux. Je suis occupé maintenant
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à mettre en ordre un très-bel herbier, dont an jeune homme est Tenu ici me faire présent, et qui contient un très-grand nombre de plantes étrangères et rares, parfaitement belles et bien conservées. Je traraille à y fondre mon petit herbier que vous avez vu, et dont la misère fait mieux ressortir la magnificence de l'autre. Le tout forme dix grands cartons ou volumes in-folio, qui contiennent environ quinxe cents plantes, près de deux mille en comptant les variétés. J'7 ai fait faire une belle caisse pour pouvoir l'emporter partout commodémentavec moi. Ce sera désormais mon unique bibliothèque, et, pourvu qu*on ne m'en ôte pas la jouis- -sance, je défie les hommes de me rendre malheureux désormais. Je suis obligé à M. d'Es^ cherny de son souvenir, et je suis fort aise d'apfrendre de ses nouvelles. Comme je ne me suis jamais tenu pour brouillé avec lui, nous n'avons pas besoin de raccommodement. Du reste, je serai toujours fort aise de recevoir de lui quelque signe de vie, surtout quand vous serez son médiateur pour cela.
A M. LB PaiNGB PB CONTI.
Trye-Ie-<ad[teaa, Jain I76S.
Monseigneur,
Ceox qui comupsent votre maison (je n'en excepte personne) sont peu faits pour me connottre; soit qu'ils me prennent pour un espion, soit qu'ils me croient honnête homme, tous doivent également craindre mes regards. Aussi, monseigneur, ib n'ont rien épargné, et ils n'é» pargneron t rien , chacu n par le» manœuvres qui leur conviennent, ponr me rendre haïssable et méprisable à tous les yeux, et pour me forcer de sortir enfin de votre chfttean. Monseigneur, en cela je dois et je veux leur compltîre. Les grftces dont m'a comblé votre altesse séréni»sime suffisent pour me consoler de tous les malheurs qui m'attendent en sortant de cet asile, où la gloire et Topprobre ont partagé mon se* jour. Ma vie et mon cœor sont à vous, mais mon honneur est à moi ; permettez que j'obéisse à sa voix qui crie, et que je sorte dés demain de chez vous : j'ose dire que vous le devez» Ne laissez pas un coquin de mon espèce parmi ces 4ioiméte8 gens.
A H. nu PEnou.
LyoD, le ao juin 1761.
Je ne me pardonnerois pas, mon cher hôte, de vous laisser ignorer mes marches, on h apprendre par d'autres avant moi. Je mi Lyon depuis deux jours, rendu desfetignesde la diligence, ayant grand besoin d'un peu de repos, et très-empressé d'y recevoir de rot noo. velles, d'autant plus que le trouble qui régne dans le pays où vous vivez me tient eo peine, et pour vous, et pour nombre dlionnéK!
gens auxquels je prends intérêt. J'alteods de vos nouvelles avec l'impatience de ïmtà Donnez-m'en, je vous prie, le plus tdt que voe pourrez.
Le désir de faire diversion i tant ^àt\rm souvenirs, qui à force d'aifecter mon m altéroient ma tète, m'a fait prendre le partie chercher, dans un peu de voyages etd'lierbih risations, les amusemens et distractions ém
j 'a vois besoin ; et le patron de la case af sot j|h prouvé cette idée, je l'ai suivie: j'apporteim moi mon herbier et quelques livres irec lesquels je me propose de faire quelqnerpèkrnages de botanique. Jesouhaiterois^Micier hôte, que la relation de mes troDîiih^ contribuera vous amuser; j'en aoroisnoRi plus de plaisir à les faire. Je vous dirai, pir exemple, qu'étant allé hier voir madame Bot de La Tour à sa campagne, j'ai troaré dansa vigne beaucoup d'aristoloche, que je vîzm jamais vue, et qu'au premier coup d'œil j£ reconnue avec transport.
Adieu, mon cher hôte : je vous embrasse,^ j'attends dans votre première lettre deboDo» nouvelles de vos yeux.
AU niiiv.
Lyon, le s Juillet 476S.
Je comptois, mon cher h6te, vous iceo^ la réception de votre réponse, par ma boDue amie madame Boy de La Tour; mais je n'ai po trouver un moment pour vous écrire atantiOD départ: et même à préeeitt, prêt à partir po»r aller herboriser à la grande Ghartreose, aiec belle et bonne compagnie botaniste, que ]» trouvée et recrutée en ce pays, je n'ai qoe^
temps de tous envoyer iiii petit bonjour à la bâte.
Mademoiselle Rcnon a reçu à Trye beaucoup de lettres pour moi, parmi lesquelles je ne doute point que celle que vous m'écriviez ne se troa?e; mais comme le paquet est un peu gros, et que j'attends Toccasion de le faire venir, s'il y a dans ce que vous me marquies quelque chose qui presse» vous ferez bien de me le répéter ici. SiyCommejele désirois, et comme je le désireencore, vous avez pris le parti de brAler tous mes livres et papiers» j^en suis, je vous jure, dans la joie de mon cœur : mais, si vous les avez conservés, il y en a quelques-uns, je l'avoue, que je neserois pas fâché de revoir, pour remplir, par un peu de distraction, les mauvais jours d'hiver, où mon eut et la saison m'empêchent d'herboriser ; celui surtout qui m'intéresseroit le plus ^eroit le commencement du roman intitulé : Émik et Sophie^ ou ies Solitaires. Je conserve pour cette entreprise un foible que je ne combats pas, parce que j'y trouverois au contraire un spécifique utile pour occuper mes momcns perdus» sans rien mêler à cette occupation qui me rappelât les souvenirs de mes malheurs, ni de rien qui s'y rapporte. Si ce fragment vous tomboit sous la main» et que vous pussiez me l'envoyer» soit le brouillon» soit la copie, par le retour de madame Boy 4b La Tour, cet envoi» je l'avoue» me feroit un vrai plaisir.
Comment va la goutte , comment va l'œil gauche? S'il n'empire pas, il guérira ; et je vois avec grand plaisir, par vos lettres, qu'il va sen-aiblement mieux. Mon cher h6te» que n'avezvous en goût modéré le quart de ma passion pour les plantes I Votre plus grand mal est ce {7oût solitaire et casanier» qui vous fait croire être hors d'état de faire de l'exercice. Je vous promets que» si vous vous mettiez tout de bon à vouloir faire un herbier, la fantaisie de faire un testament ne vous occuperoit plus guère. Que n'ètes-vous des nôtres 1 vous trouveriez dans notre guide et chef» M. de la Tourette, un botaniste aussi savant qu'aimable, qui vous feroit aimer les sciences qu'il cultive. J'en dis autant de M* l'abbé Rosier ; et vous trouveriez dans M. l'abbé de Grange-Blanche, et dans votre hôte, deux condisciples plus zélés qu'instruits, dont l'ignorance auprès de leurs maî-
tres mettroit souvent à l'aise votre amour • propre.
Adieu» mon cher hôte : nous partons demain dans le même carrosse tous les quatre, et nous n'avons pas plus de temps qu'il ne nous en faut le reste de la journée» pour rassembler assez de porte-feuilles et de papiers pour l'immense collection que nous allons faire. Nous ne laisserons rien â moissonner après nous. Je vous rendrai compte de nos travaux. Je vous embrasse. Vous pouvez continuer â m'écrire chez M. Boy de La Tour.
A MADEIfOISBLLB LE VASSCUR, •ont le nom de madenioIseUe Benoii.
Grenoble, ce 25 JniUet à troit beares da matin, 176S.
Dans une heure d'ici» chère amie, je partirai pour Chambéry, muni de bons passe-ports et de la protection des puissances, mais non pas du sauf-conduitdes philosophes que vous savez. Si mon voyage se fait heureusement, je compte être ici de retour avant la fin de )a semaine» et je vous écrirai sur-le-champ. Si vous ne recevez pas dans huit jours de mes nouvelles» n'en attendez plus, et disposez de vous à l'aide des protections en qui vous savez que j*ai toute confiance» et qui ne vous abandonneront pas. Vous savez où sont les effets en quoi consi:stoient nos dernières ressources ; tout est à vous. Je suis certain que les gens d'honneur qui ou sont dépositaires ne tromperont point mes intentions ni mes espérances. Pesez bien toute chose avant de prendre un parti. Consultez madame l'abbesse [*); elle est bienfaisante» éclairée ; elle nous aime» elle vous conseillera bien ; mais je doute qu'elle vous conseille de rester auprès d'elle. Ce n'est pas dans une communauté qu'on trouve la liberté ni la paix : vous êtes accoutumée à l'une, vous avez besoin de l'autre. Pour être libre et tranquille, soyez chez vous, et ne vous laissez subjuguer par personne. Si j'avois un conseil à vous donner, ce seroit de venir a Lyon. Voyez l'aimable Madelon ; demeurez» non chez elle» mats auprès d'elle. Cette excellente fille a rempli de tout
(*) Madame de Nardaillac. abbesse de Gomer-Footalne, abbaye située k pea de distance do château de Trye. O. P.
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point mon pronostic : elle n'avoit pas quinze ans que j'ai hautement annoncé quelle femme et quelle mère elle seroit un jour. Elle Test maintenant, et, grâces au ciel, si solidement et avec si peu d'éclat, que sa mère, son mari, ses frères, ses sœurs, tous ses proches, ne se doutent pas eux-mêmes du profond respect qu'ils lui portent, et croient ne faire que laimer de tout leur cœur. Aimez-la comme ils font, chère amie ; elle en est digne, et vous le rendra bien. Tout ce qu'il restoi t de vertu sur la terre semble s'èire réfugié dans vos deux cœurs. Souvenezvous de votre ami l'une et l'autre; parlez-en quelquefois entre vous. Puisse ma mémoire vous être toujours chère, et mourir parmi les hommes avec la dernière des deux!
Depuis mon départ de Trye j'ai des preuves de jour en jour plus certaines que l'œil vigilant de la malveillance ne me quitte pas d^un pas, et m'attend principalement sur la frontière : selon le parti qu'ils pourront prendre, ils me feront peut-être du bien sans le vouloir. Mon principal objet est bien, dans ce petit voyage, d'aller sur la tombe de cette tendre mère que vous avez connue, pleurer le malheur que j'ai eu de lui survivre ; mais il y entre aussi, je l'avoue, du désir de donner si beau jeu à mes ennemis, qu'ils jouent enfin de leur reste ; car vivre sans cesse entouré de leurs satellites flagorneurs et fourbes est un état pour moi pire que la mort. Si toutefois mon attente et mes conjectures me trompent, et que je revienne comme je suis allé, vous savez, chère sœur, chère amie, qu'ennuyé, dégoûté de la vie.je n'y cherchois et n'y trouvois plus d'autre plaisir que de chercher à vous la rendre agréable et douce : dans ce qui peut m'en rester encore, je ne changerai ni d'occupation ni de goût. Adieu, chère sœur; je vous embrasse en frère et en ami.
sîon de vous renouveler d'ici les amnnctsdc
ma reconnoissance e tde mon respect.Un vojap
presque aussitôt suspendu que commeno^m
me laisse pas espérer de le poosBer bien loio^et
la certitude que les manœuvres qoe je Toudrw
fuir me préviendront partout m'en Ateroit Is
courage, quand mes forces me le donneroieBL
De toutes les habitations qu'on m'a faitToir.ii
maison de M. Faure, qui a rhonneor d'èm
connu de vous, m'a paru celle ci l'on m'io-
roit voulu par préférence, et c'est aussi ceii(
do toutes les retraites (pour me senird^
mot doux) où je pouvois être confiné, celle «i
j'aurois préféré vivre. Quelques incoDTéiiiai
m'Qpt alarmé ; s'ils pouvoientseleverous'ad»
cir, que le mattre de la maison, qai me pan^
galant homme, conservât la même booiiei»-
lonté, et que vous ne dédaignassiez pu, s»
sieur, d'être notre médiateur, je penserwfr
puisqu'il faut bien céder i la destinée, leiK-
leur parti qui me resteroit i prendre seroiiil:
vivre dans sa maison.
J'ose vous supplier, monsieur, si tob* vez pour moi quelques lettres, deiodoirl»» me les faire parvenir ici, où jcsniil^'* Fontaine d*or.
J'ai l'honneur d'être avec respect,*»
AU MÊME
BoiiisoiB.kSiaottn»
A U. LE COMTE DE TONNERRE
Bourgoin. le 46 aoAt ITSS.
Monsieur,
J'espère que la lettre que j'eus l'honneur de vous écrire à mon départ de Grenoble vous aura été remise, et je vous demande la permis-
Monsieur,
Je prends la liberté de vous adresser p observations sur la note de M. Fanreq«»< avez eu la bonté de m'envoyer. J'attends»* ponse pour prendre ma résolution, ne |* vaut m'aller confiner dans cette solimd** savoir à quoi je m'engage en y entrant ^^
Permettez, monsieur le comte, que je ^^ réitère ici mes remerctmens très-humbte vous suppliant d'agréer mon respect.
AD MÊME
. Bourgoin. le »«*tfl*
Monsieur, Permettez que je prenne la liberté de «
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enfoyer une lettre que je yims de receroir 4e II. Bouvier, et copie de ma réponse. Si tous daignez mander le malheureux dont il s'agit» et Kirer au clair cette affaire, tous ferieg» moBlieur le comte» une œuvre digne de rotre gé^ aérosité. l'ai l'honneur, etc.
Ad MÊMB.
Boorgoin, le 26 août 1768.
Monaieury
J'ai rhonnenr de vous adresser une lettre !n réponse à celle de M. Faure que vous avez ^ien voulu me faire passer. Ses propositions sont i honnêtes, qu'il ne Test presque pas de les accepter. Cependant, forcé par ma situation d'ère indiscret , je réduis ces propositions sous me forme qui, je pense, lèvera toute difficulté nire lui et moi.
Mais il en existe upe , monsieur le comte, u'îl dépend de vous seul de lever, dans l'imosture qui a donné lieu aux deux lettres que liprislalibertédeyousenvoycrdernièrement.
ir si, vivant sous votre protection, je ne puis )tenir aucune satisfaction d'une fourberie laeî impudente et aussi clairement démontrée, quoi dois-je m'attendre au milieu de ceux qui >nt fabriquée, si ce n'est à me voir harceler ns cesse par de nouveaux imposteurs soufflés ir les mêmes gens , et enhardis par l'impunité I premier? Il faudroit assurément que je fusse plus insensé des hommes pour aller mefburr volontairement dans un tel enfer. Je comends bien qu'on m'attend partout avec les ^mcs armes, mais encore n'irai-jepas choisir r préférence les lieux ou l'on a commencé 511 user.
l'attends vos ordres, monsiëup fe comte ; je mpte sur votre équité, et j'ai l'honneur Ure, avec autant de confiance que de res- H, etc.
A M. LAUAOD.
Boarsoin, le Si aoftt 1766.
^ous VOUS devons et nous vous faisons, |
monsieur» mademoiselle Renou et moi, les plus vifs remerctmens de toutes vos bontés pour to«is les deux ; mais nous ne vous en ferons ni l'un ni l'autre pour la compagne de voyage que vous lui avez donnée. J'ai le plaisir d'avoir ici, depuis quelques jours, celle de mes infortunes; voyant qu'à tout prix elle voiiloit suivre ma destinée, j'ai fait en sorte an moins qu'elle pût la suivre avec honneur. J*ai cru ne rien risquer de rendre indissoluble un attachement de vingt-cinq ans, que Teille muiuelte, sans laquelle il n'est point d'amitié durable, n'a fait qu'augmenter incessamment. La tendre ^ et pure fraternité dans laquelle nous vivons depuis treize ans n'a point changé de nature par le nœud conjugal; elle est, et sera jusqu'à ' la mort, ma femme par la force de nos liens, et ma sœur par leur pureté. Cet honnête et saint engagement a été contracté diins toute la simplicité , mais aussi dans toute la vérité de la natofe, en présence de deux hMitees de mérite et d'honneur, ofdcien^ d'artillerie, et l'un fils d'un de m§s anciens amis du bon temps, c'est-à-dire, avant que j'eusse aucun nom dans le monde ; et l'autre, maire decptte ville, et proche parentdu premier {*)• Durant cet acte si court et. si simple, j'ai vu fondre en lavmea ces deux dignes hommes , et je ne puis vous dire combien cette marque de la bonté de leurs cœurs m'a attaché à l'un et à l'autre. .
Je ne suis pas plus avancé sur le choix de ma demeure que quand j'eus l'honneur de vous voir à Lyon, et tant de cabarets et de courses ne facilitent pas un bon établissement. Les nouveaux voyages à faire me font peur, surtout à l'entrée de la saison où nous touchons, et je prendrai le parti de m'arrèter volontairement ici , si je puis , avant que je me trouve, par ma situation, dans l'impossibilité d'y rester et dans celle d'aller plus loin. Ainsi, monsieur, je me vois forcé de renoncer, pour cette année , à l'espoir de me rapprocher de vous, sauf à voir dans la suite ce que je pourrai faire pour contenter mon désir à cet égard.
Recevez les salutations de ma femme,e(celles,
(*) Ils sont nommés Tnii et Tantre dans la leUre an comte de Tonnerre ci-après, en date du 18 septembre. Le premier s'appelaitMe Roziàrfi le second, cousm dn premier, et maire de Bonrgoin. étoit Û, de Champagneux» On ne voit pas, dans Ica OonfesHouêt le père de ce IL de Rosière, figurer parmi s«« aneien* amU du bon temps, g. I*.
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monsieur, d'un homme qui vous aime de tout son cœur.
A M. LB COMTE D£ TONNBRIB.
Boorgoin, le 1^ septembre 4768.
Monsieur,
Je suis trës-sensible à la bonté que vous avez eue de mander et interrofjer le sieur Thevenin sur le prêt qu'il dit avoir fait, il y a environ dix ans, à moi» ou à un homme de m6me nom que V moi, et dont il m'a fait demander la restitntion par ■• Bovier. Mais jeprendrai la liberté» monsieur le comte, de n'être pas de votre àvi» sur la bonne foi dudit Thevenin, puisqti*il est impossible de concilier cette bonne foi avdc les circonstances qu*il rapporte de son prétendu prèty et avec les lettres de recommandation qu*il ditquel'empranteur lui donna pourMM. dtr Faugues et Akiiman. Cet homme vous parolt borné, cela pèot ôtre ; un imposteur peut trèsbien n'être qu'un sot, et cela me confirme seulement dans la persuasion qu'il a été dirigé aussi bien qu'encouragé dans l'invention de sa petite histoire, dont les contradictions sont un incon- Téntent difficile à éviter dans les fictions les mieux concertées. Il y a même une autre contradiction bien positive entre lui , qoi vous a dit, monsieur, n'avoir parlé de celte affaire à qui que ce soit qu'à M. Bovier, son voisin , et le même M. Bovier, qui m'écrit qae ledit Thevenin lui en a fait parler par le vicaire de sa paroisse. Je persiste donc dans la résolution de ne point retourner dans les lieux où cette his^ toire a été fabriquée , jusqu*à ce qu'elle soit assez bien éctaiîrcie pour ôier aux fabricateurs, quels qu'ils soient, la fiintaisie d'en forger de** rechef de semblables. Je trouve ici un logement trop cher pour pouvoir le garder longtemps, mais où j'aurai le temps d'en chercher un plus à ma portée, où je puisse me croire à l'abri des imposteurs. Je n'y suis pas moins sous votre protection qu'à Grenoble ; et, si le mensonge et la calomnie m'y poursuivent, j'éviterai du moins le désavantage d'être précisément à leur foyer.
Daignez, monsieur, agréer derechef mes excuses des imporuinités que je vous cause, et mes actions de grâces de la bonté avec laquelle i
vons voulez bien les endurer. Si Ton ne me hirceloit Jâttiais, je demeurerois tranquille et œ serois point indiscret ; mais ce n^est pasliDicn. tion de ceux qui disposent de moi.
Recevez avec bonté, je vous supplie, moi. sieur le comte, les assurances de mon respect.
Rerou.
Permettez, monsieur, que je joigne ici «« lettre pour M. Faure.
4 DRB OAHS Bl LTOIV (*].
Bourgoiu, le S septembre <761
Vous tronverescH^Wât mi papier don nxj l'occasion : ayant été malade ici et déiennài une chambre pendant quelques jours, dtn le fort de mes chagrins, je n'amuni à tracer. derrière uittt porte, quelques lignei iq npià trait du crayon*, qu'ensuite j'oubliai d'eierr en quittant ma chambre^ pour en occuper ne plus grande à deux lits avec ma femme. Dâ passans malintentionnés , à ce qu'il m'iprn, onttrouvé ce barbouillage dans iadioân^ve j*avois quittée • y ont effacé des mu, es w( ajouté d'autres , et l'ont transcrit poveaiivj^ je ne sais quel'usage. Je vous eafOisoMcoiiie exacte de ces lignes , afin que IM^Toifrèin puissent et venillent bien consulter les filé cations qu'on y peut faire , en cas qoeHesi répandeol. J'ai Uanscrit même lesfautesetki redites, afin de ne rien changer.
Sentiment du public sur mon empU, i(ai^ divers "états gui le composât'
Les rois et les grands ne disent pas cequ'i» pensent ; mais ils «IM^ traiteront toujours ta^ rablement.
La vraie noblesse , qui aime la gloire ^^ sait que je m'y connois, m'honore et se taiL
(*)4M0«fettre a été iinpriiiiM|nr la prendèrefoii^'' Coi-resfHmdanee HUéraire ûe^mn (tome I0,pi9«^'- Nous aarions à nous défier d'une source ainti mipeoie» « l'Ait qui fait suite I cette lettre ne se tronvoit i(jùiaa^àxa\^ tion de Poinçot» tome xx?iii,page9S2. Les éditeun»»^ le tenir de M. de Clianipagncnx»mairede Boori|oio.<|ni.<^i>^' ils. Va iranscrU lu^méme aw la ptutexacU^^*-^ comme ce même écrit, dans l'édition dePoinçoC, vtbtvtt^ lui (|ui est rapporté par Grimm des diRéreocfs assez ooti^ o'cat d'après cette éilillon que nous le donnerons Ici. G. "
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Lef magistrats me bwEsaent è cause du mal qu'ils m'ont fait.
Les philosophes» que j*ai démasqués» veulent â tout prix me perdre ; ils y réussironté
Les évéques» fiers de leur naissance et de leur état, m'estiment sans me craindre, et s'honorent en me marquant des égards»
Les prêtres, vendus aux philosophes, aboient après moi pour faire l^r oour.
Les beaux esprits se vengent» en m'îowW tasi» de ma supériorité qu'ils sentent.
Le peuple» qui fut mon idole, ne voimunoi qu'une perruque mal peignée et un hfMime décrépit.
Les femmes» dupes de deux p.... fr#id qui les méprisent, trahissent l'homme qui mérita le mieux d'elles (*).
Les magisjLrats (**) ne me pardonnecesit ja^ mais le mal qu'ils m'ont fait.
Le magistrat de Genève sent ses torts» sait que je les lui pardonne, et les répareroit s'il Tosoit.
Les cheft du peuple» élevés sur n|^ épaules, vondroient me cacher si bien 411e l'on ne vtt qu'eux.
Les auteurs me pillent et me blâment; les fripons me maudissent, et la canaille me hue. Les gens de bien» s'il en existe encore, gémissent tout bas sur mon sort ; et moi je le bénis s'il peut instruire un jour les mortels*
Voltaire, que j empêche de dormir» parodiera ces lignes. Ses grossières injures sont un hommage qu'il est forcé de me rendre malgré lui (•**)
a M. u coMTB ns TQNifnim<
Boorgoin, le S fleptembre 1768*
Il y a peu de résolutions et îl n'y a point de répugnance par-dessus lesquelles le désir d'ap-
O Roufieaa vent désigner ici d'Alembert et Orimm.
(") Dans la CorreipondaBoa de Grlmiii,aa tkn de. lêsmaji^irmisg OD UUU^SuUieê* G. P.
(**0 11 ne ftat paa oublier qae cet écrit fat tracé, eomma k U C Rooaaeaii, derrière wêb ^rU, au rapide traii du crayon, 't que l«a <»ptoi qa*oii Sa Si tattot ineiactes. En soppount la p( tre authentique, on y Toil que l'aoteor n'avoit oertaluement <a« le projet de consenrer ces pliraset détachées, et qu'elles l'ont été tranamises que panse qn*on les avoit altérées en les | riuiscrlvaat. IL P.
profond Taffiiire du sieur tMreMtt-ne me A»se passer; et si ma confrontation , sous vos yeux» arec cet homme, peut vous engager, monsieur» à la suivre jusqu'au bout» je suis prêt à partir. Permettez seulement que j'ose vous demander auparavant l'assurance que te ▼oyage ne sera point inutile; que vous ne dédaigneres aucune des précautions convenables pour constater la vérité» tant à vos yeux qu'à ceux du publie» et que le motif d'éviter l'éclat, que je ne crains point» n*ar ratera aucune des démarches nécessaires à cet effet. H ne seroi^ assQvément pas digne de votre générosité, ni deja protection dont vous m'honores» que des imposteurs piMent à leur gré me promène^ de ville en viHe» m'attirer au milieu d'eux^ et iq^ rendre imponément le jouet de leurs suppôts.
J'attende vos ordres» monsieur le comte» et quelque parti qu*il vous plaise de prmidre sur cette affaire» dont je vous cause, i regret la longue importiinité, je vous supplie de vouloir bien me renvoyer la lettre de M. Bovier» et la copie de ma réponse» que j'eus l'hoMeur de vous envoyer.
Je vous supplie» monsieur le eomte» d'a-gréer avec bonté ma reconnoissance et mon respect.
A M. DU PEYROU
Bonrgoia» leSieptembre 47BS.
Après diverses courses » mon cher hAte» qui ont achevé de me convaincre qn*on étoit bien déterminé à ne me laisser nulle part la tranquillité que j'étois venu chercher dans ces provinces» j'ai pris le parti» rendu de fatigue et voyant la saison s'avancer» de m'arréier dans cette petite ville pour y passer l'hiver. A peine y ai-je Aé» qu'on s'est pressé de m'y harceler avec la petite histoire que vous allez lire dans l'extrait d'une lettre qu'un ceruin avocat Bovier m'écrivit de Grenoble le 22 du mois dernier.
« Le sieur Thevenin» chamoiseur de son mé- • tier» se trouva logé il y a environ dix ans a chez le sieur Janin» hôte du bourg des Ver* a dîèrcs-de-Jouc» près de Neuchâtel» avec a M« Rousseau» qui se trouva lui-même dans a le cas d'avoir besoin de quelque argent» et
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qui s'adressa su sieur Janin, son bôce, pour 1 » vu de ma rie, et avec Isqad je n'eoi|aiiiii
obtenir cet argent da sieur Thevenin : ce der» nier, n'osant pas présenter à M. Rousseau la modique somme qu*ildeniaadoit,altenditson départ, et l'accompagna effectivement des Yerdières*de-Jouc jusqu'à Saint-Sulpice avac ledit Janin; et après avoir dtné ensemble dans une auberge qui a un soleil pour enseigne, il lui fit remettre neuf livres de France par ledit Janin. M. Rousseau, pénétré de reconnoissance, donna audit Thevenin quelques lettres de recommandation , entre autres un^ pour H» deFaugues, directeur des sels à Tverdun, et une pour M. Âidiman, de la n^ème ville, dans laquelle M. Rousseau sfgpa aon nom, et signa le Voyageur perpétuel dstna uneautrepour quelqu'une Paris, dontlesieur Thevenin ne se rappelle pas le nom. »
Voici maintenant, mon cher hdie» copie de ma réponse^ en date du 25.
« Je n'ai pas pu, monsieur, loger il y a environ dix ans où que ce fût, près de Neuchfttel, parce qu'il y en a dix, et neuf, et huit, et sept» que l'en étois fort loin, sans en avoir approché durant tout ce temps plus près de cent lieues.
» Je n'ai jamais logé au bourg des Verdiëres, et n'en ai même Jamais entendu parler : c'est peut-être le village des Verrières qu'on a voulu dire; j'ai passé dans ce village une seule fois, il n'y a pas cinq ans, allant à Pontarlier; f y repassai en revenant; je n*y logeai point; j'étois avec un ami (qui n'étoit pas le sieur Thevenin) ; personne autre ne revint avec nous; et, depuis lors, je ne suis pas retourné aux Verrières.
» Je n'ai jamais vu, que je sache, le sieur Thevenin , chamoiseur ; jamais je n'ai ouï parler de lui, non plus que du sieur Janin, mon prétendu hôte» Je ne connois qu'un seul M. Jeannin, mais il ne demeure point aux Verrières, il demeure à Neuchâtel, et il n'est point cabaretier; il est secrétaire d'un de mes amis.
» Je n'ai jamais écrit, autant qu'il m'en souvient, à M. de Faugnes, et je suis sûr au moins de ne lui avoir jamais écrit de lettre de lecommandation , n'étant pas assez lié avec lui pour cela : encore moins ai-je pu écrire à M. Aidiman, d'Yverdun, que je n'ai
nulle espèce de liaison.
» Jen'aijamaissignéavecmoDnofflieyflya
» ^tfvrptfip^lifel, premièrement parcequeceia » n'esi pas vrai, et surtout ne l'étoii pas lion, » quoiqu'il le soit devenu depuis quelques nh » nées ; en second lieu, parce que je ne toane » pas mes malheurs en plaiianleries, eiqu». » fin, si œlii. m'arrivoit, je tieherois qoel » fussent moins plates.
» J'ai quelquefois prêté de l'argent à 1^ » chitei» mais je n'y en emprmitaijaiiiù,!^ » la raison trèflheimple qu'il ne m'a jaonistt i que dans ce pays-là; et vous mVoon a monsieur, qu'ayant pour amis tous ceux @: » y. tenoient le premier tang, il eût été à a moins fort bizarre que j'allasse eDpmi; a neuf francs d'un chamoiseur que je ne» a noissois pas, et cela i un quart de lieKé a chez mot ; car c'est à peu près la dstas a de Salm-Sulpioe, où Pon dit qoeoiia gent m'a été prêté, à Hotiera, (A je dema rois, a
Vous croiriez, mon cher hête,sBrK((al(itre et sur ma réponse que j'ai ^rmummandant de la province, que mifiiM, et que, l'imposture étant si claircDtt^ vée, l'imposteur a été chAtié ou bien cmpoint du tout; l'aflaire est encore là, eii(^ Thevenin, conseiVé îiar ceux quiroDUpo^ se retranche i dire qu'il a peut-être prisna tre M. Rousseau pour J. J. Roos9eiD,etp siste à soutenif avoir prêté la eomnieic homme de ce nom, se tirant d'albire,je'' sais comment, au sujet des lettres de m mandation : de sorte qn'il ne me reste dr moyen pour leconfondrequed'allermoi^ i Grenoble me confronter avec lui; eDOont mémoire trompeuse et vacillante pent-elie!» vent m'abuser sur les faits. Lesseabid?
me sont certains est de n'avoir jamais c^' ni Thevenin ni Janin ; de n'avoir jamais îoys? ni mangé avec eux ^ de n'avoir jamais écrti M. Aidiman; de n'avoir jamais empnmt^* l'argent, ni peu ni beaucoup, de persoDoei' rant mon séjour à Neuchfttel ; je ne croii p non plus avoir jamais écrit à M. de îwP^ surtout pour lui recommander qaeiqoQs:' jamais avoir signé le Voyageur perpéiui'^ jamais avoir couché aux Verrières, gnoii^
ANI^E
me me soit pas poiriblede me rappeler où nous oonchâmeeen revenant de Pootarlier avec Sau ttenhein» dii le Baron; car en allant je me souviens parfiiitement que nous n'y eoochàmes pas. Je vous fais tous ces détails, mon cher hAtOi afin que si» par vos amis, vous pouvez avoir quelque éclaircissement sur tons ces faits, vous me rendiez le bon office de m'en faire part le plus tAt qu'il sera possible. J'écris par ce même courrier à H. du Terreau, maire des Verrières, à M. Bregnet, à M. Guyenet, lieutenant du Val-de-Travers, mais sans leur faire aucun détail; vous aurez la bonté d'y suppléer, s'il est nécessaire, par ceux de cette lettre. Vous pouvez m'écrire ici en droiture ; mais si vous avez des éclaircissemehs iniéressans à me donner, vous ferez bien de me les envoyer par duplicata, sous envetoppei, à l'adresse de Jf. ie comte de Tonnerre^ HeuientmUgénéral des or*wées dn roi^ eommandtaU pour ea majesté en Daupkiné^ à GrencMeyoms pourrez même m'écrire i l'ordinaire sous son couvert : mes lettres me parviendront plus lentement, mais plus sûrement qu'en droiture.
J'espère qu'on est tranquille à présent dans votre pays. Puisse le ciel accorder à tous les hommes la pais qu^ils ne veulent pas me laisser l Adieu, mon cher hAte; je vous embrasse.
A M. U COHTB DB TONNEABS.
Bowsoin, le 13 septembre 170t.
Monsieur,
Comme je ne puis douter que vous ne sachiez pnrfaitement à quoi vous en tenir sur le compte du steur Thevenin, je crois voir par la dernière lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, qu*on vous trompe comme on trompe Bi. le prince de Conti, et que mon futur voyage de Grenoble est une aflPaire concertée dont la fnble de ce malheureux n'est que le prétexte. Vous aviez la bonté de désirer que ce motif m'attirât aux environs de cette capitale. J'ignore, monsieur le comte, d'où natt ce désir et si je dois vous en rendre grftces; tout ce que je sais est que les moyens employés à cet effet ne sont pas extrêmement attirans. Malgré les embarras ou je suis je pars dcsain pour me
rendre à vos ordres; jeudi j'aurai l'honneur de me présentera votre audience,et j'espère qu'il vous plaira d'y mander ledit Thevenin. Je repartirai vendredi matin , quoi qu'il arrive, si l'on m'en laisse la liberté.
J'ai rhonneur d'être avec respect, Bfonsieur,
Votre trét-bumble et tré-obélssant serviteur.
Renou.
AU MÊME
Bourgoin» le fS septembre 1789.
Monsieur,
Le contre-temps de votre absence à mon arrivée à Grenoble m'afHigea d'autant plus que, senlanucombien il m'importoitque, selon votre désir, mon entrevue avec le sieur Thevenin se passât sous vos yeux, et ne pouvant le trouver qu'à l'aide de M. Bovier, que j'aurois voulu ne pas voir, je me voyois forcé d'attendre à Grenoble votre retour, à quoi je ne pouvois me résoudre, ou de revenir l'attendre ici, ce qui m'exposoit à un second voyage. J'aurois pris, monsieur, ce dernier parti, sans la lettre que vous me fîtes l'honneur de m'écrire le 4 5, et qui me fut envoyée à la nuit par M. Bovier. Je compris par cette lettre, qu'afin que mon voyage ne fût pas hrotile, vogs pensiez que jo pouvois voir ledit Thevenin, quoique en votre absence; et c'est ce que je is par l'entremise de M. Bovier, auquel il fiilhit bien recourir pour cela.
Je le vis tard, à la hâte, en deux reprises: j'étois en proie à mille idées cruelles, indigné, navré de me voûr, après soixante ans d'honneur, compromis, seul, loin de vous, sans appui, sans amis, vis^î-vis d'un pareil misérable, et surtout de lire dans les cœurs des assistans, et de ceux même à qui je m'étois confié» leur mauvaiw volonté secrète.
Mais quelque courte qu'ait été cette conférence, elle a suffi pour l'objet que je m*y proposois. Avant d'y venir, permettez-moi, monsieur le comte, une petite observation qui sY rapporte : M. Bovier m'avoit induit en erreur, en me marquant que c'étoit personnellement à moi que ledit Thevenin avoit prêté neuf francs;
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aix^HÎQ que Theyenin Itti-mAme dit seuleniont les avoir fait passer par la main d'autrai» en prêt ou en don (car il ne s'explique pas claireparent là-dessus), à un homme appelé Rousseau, duquel au reste il ne donne pas le moindre renseignement» ni de son nom» ni do son âge» ni de son état, ni de sa demeure, ni de sa figure» ni de son habit, excepté la couleur» et qu'il s*étoit signé dans une lettre : le Voyageur perpéêiiêLU.Boyf'\eTtSUT le plus simple rapport d'un quidam» qu'il dit ne pas connoitre» part de ces seuls indices» et de celui du lieu oh se sont vus ces deux nommes, pour m'écrire en ces termes : i Je crois vous faire plaisir de vous t rappeler un homme qui vous a rendu un ser- ■ vice» il y a près de dix années» et qui se » trouve aujoiird'hui dans le cas que vous vous • en souveniez. » Ce même M* Bovier» dans sa lettre précédente» me parloit ainsi ; i Je voua » ai vu ; jai été émerveillé de trouver une âme » aussi belle que la vôtre» jointe é un génie » aussi sublime. » Voilà» ce me semble» cette belle âme transformée un peu légèrement en celle d*un vil emprunteur» et d'un plus vil ban^ queroutier : il faut que les belles âmes soient bien communes à Grenoble; car assurément on ne les y met pas à haut prix.
Voici la substance de la déclaration dudit Thevenin» tant en présence de M. Bovier et de sa famille» que de M. de Champagneux» maire et châtelain d^ Bourgoin» de son cousin» M. de Rozière^ officier d'artillerie» et d'un autre officier du même corps» leur ami» dont j'ignore le nom» laquelle déclaration a été faite en plusieurs fois» avec des variations» en hésitant» en se reprenant» quoique assurément il dût avoir la mémoire bien fraîche de ce qu'il avoit dit tant de fois» et à vous» monsieur le comte, et avant vous à M. Bovier.
Que de la Charité-sur-Loire» qui est son pays» venant en Suisse» et passant aux Verrières-de-Jouc^ dans un cabaret dont l'hêle s'appelle Janin» un homme nommé Rousseau» le voyant mettre a genoux» lui demanda s'il étoit catholique; que là-dessus s'étant pris de eonversation, cet homme lui donna une lettre de recommandation pour Yverdun ; qu'ayant continué de demeurer ensemble dans ledit ca* baret, ledit Rousseau le pria de lui prêter quelque argent» et lui donna» deux jours après»deus
autres lettres d0iw>BmMdatioB; v^mim seoonde pour Yverdun» et Tsuire pour hrji, où ledit Rooaseau lai dit qa'il avsk mupov signature» 1$ Vm/offeurperpiMf ^'m ncMnoissance de ce service» lui» TkeveaiB.lBi fit i» mettre neuf francs par Janin» Isor Mis, ^^ un veyage qu'ils firent tous trois doi Vernèni àSain^4iulpioe» oti ils dînèrent snoora «ne». ble ; qu'ensuite ils se séparèrent; que hi, 1W venin» se rendit de li à Yvenhn» et pont li deux lettres de recommandation îlesnalni. ses» Tune pour If. de Faugnei, ramnpti M, Aldiman; que» ne les ayant trooTéi ni i'i ni l'autre» il remit ses leures i laun fs^ sans que» pendant deux ans qu'il mu nr b lieux» la fantaisie lui ait'prisderoioQnMrck CCS messieurs» voir» du moins par coriott, l'effet de ces mêmes lettres qu'il atoit libn payées. A l'égard de la lettre de neosMiiBètion pour Paris» signée le Y^yagewperpHà, il l'envoya à la Gharité^ûr-Loire» kuhm, qui la fit passer par le curé àson altcm^diis il ne se souvient point*.
Quant à la personne dudit Bomm, j à déjà dit qu'il ne s'en rappeloit rieD^aiin^ ce qui s'y rapporte : interrogé si 1A Bonseau portoit son chapeav sur la ttenwie bras» il a dit ne s'en pas souvenir; rï ^ perruque ou s'il avoit ses cheveox,aÉ(jii ne s'en souvenoit pas non plus, etqoeoeba faisoit pas une dtflfêrence bien seniibie: iats* rogé sur Thabillement» il a dit que tout ce qil s'en rappeloit» étoit qu'il portoit no habitgri doublé de bleu ou de yert : interrogé b'îI m la demeure dudit Rousseau» a dttqs'itB^i savoit rien ; s'il n'avoit plus eu de ses wvelles» a dit que» durant tout son séjosT' Yverdun et à Ëstavayé» où il alla travaillera sortant de là » il n'a jamais pins ouï (urîc dudit Rousseau» et n'a su ce quil éioïKkvenu, jusqu'à ce qu'apprenant qu il y stohu M. Rousseau à Grenoble» il s'est sdressé. f le vicaire de la paroisse» à son voisia, M. ^^ vier» pour savoir si ledit sieur Rousseau r. seroit point son homme des Verrières; cb« qu'il n'a pourtant jamais affirmée» ni dite, i' crue, mais dont il vouloitsimplementsinforflKr
Comme sa déclaration laissoit assez iodei» miné le temps de l'époque, j'ai parcouru, p le fixer, ccnxdc ses papiers qu'il a bien tu:
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me montrer» et j'y aUroufé uo ceriifical daté du SO juillet 4763 , par lequel le 9ieur Cnehe, chamoise«r d^Yverdun » atteste que ledit Tlie* venin a demeuré ebesiui peudeotreUTiron deux
ans, etc.
Suppoaaat douo que-Thevenki noît entré chez le sieur Cuche, ioMnédiatenent à too arrivée à Yverdno, et qu il se soit reodu immè* diatemeat à Yverdun en quittant ledit Rousseau à Saint*Sulpice, cela détermine le teoips de leur entrevue à la fin de l'été nst au plus tard. Il est possible que cette époque remonte plus haut; mais il ne Test psi» qu'elle soit plus récente» puisqu'il faudroit alors que cette ren^ conirc'se fût faite du temps que ledit Tbevenin étoit déiè à Yverdun , au lieu qu'elle se fit avant qu'il y fAt arrivé.
J'ai demandé à cet homme le nom do maître chez lequel il travailloit, à Grenoble : il me Ta dit ; je l'ai oublié. Je lui ai demandé pour qui ce mature travailloit, quelles étoient ses pratiques; il m'a dit qu'il n'en savoit rien» etquil n'en connoissoit aucun. Je lui ai demandé s'il ne travailloit point pour son voisin» M. Bovicr je père» qui est gantier » il m'a dit qu'il n'en savoit rien» et M< Bovier fils» prenant la parole» a dit que non; et il falloit bien en effet qu'ib ne se connussent point» puisque» pour parvenir à lui parler» ledit Thevenina eu recours au vicaire de la paroisse*
Voilà» dans ce qu'a dit cet homme» tout ce qui me parolt avoir trait à la question.
Cette question en peut offrir deux distinctes» premièrement» si ledit Thevenin dit vrai ou s'il ment*
Supposant qu'il dit vrai» seconde question : quel est Tbomme nommé Rousseau» auquel il a prêté son argent» sans oonnoltre de lui que le nom ? car enfin l'identité des noms ne fait pas celle des personnes ; et il ne safSt pas» n'en déplaise à M. Bovier» de porter le nom de Rousseau, 7>oor èire» par cela seul» le débiteur on robligé du sieur Thevenin.
Il n'y a, selon le récit du dernier» que trois personnes en état d'en attester la vérité ; saroir» le Rousseau dont il ne connolt que le nom» Thevenin lui-même» et l'hôte Janin, qui est absent ; d'ailleurs» le témoignage des deux premiers» comme parties» est nul, à moins c|u'ils lie soient d'accord; et celui do dernier
seroit suspect s'il Aivorisoit Thevenin ; car il peut-être son complice ; il peut même être le seul fripon » comme vous l'avez » monsieur» soupçonné vous-même; il peut encore être gagné par ceux qui ontapposté l'autre. Il n'est décisif qu'au cas qu'il condamne Thevenin. f^n tout état de cause» je ne vois pas à tout cela de quoi faire preuve sans d*aotres informations* 11 est vrai que les circonstances du récit de Thevenin neseroientpasun préjugé qui loi ftt bien favorable» qimnd même il auroit affaire ati dernier des malheureux, qui auroit tous les autres préjugés contre lui ; mais enfin tout cela ne sont pas des preuves. Qu'un garçon chamoiseor, qni court le pays pour chercher de l'ouvrage» s'aille mettre à genoux en parade dans on cabareiprotestant ; qu'un autre homme qui ievoitooncloedelé qu'il est catholique, lui en fasse compliment» hii offre des lettres de r^ commandation» et lui demande de l'argent sans le connottre et sans en être connu d'aucune façon» qu'an lien de présumer de là que l'emprunteur est un escroc» et que ses rccommandatfonssont des corche-culs» l'autre, transporté dn bonheur de les obtenir» tire aussitôt neuf francs de sa bourse cossue ; qu'il ait même la complaisante délicatesse de n'oser les donner lui-même à celui qui ose bien les lui demander ; qn*il attende pour cela d*être en un autre lieu, et de les lui foire modestement présenter par un antre homme : tout cela» tout inepte et risîble qn*il est^ n'est pas absolument impossible.
Que le prêteur ou le donneur passe trois jours avec l'emprunteur; qu*il mange avec lui ; qu'il voyage avec hii sans savoir comment il est fait» s'il porte perruque ounon» s'il est grand ou petit» noir ou blond» sans retenir la moindre chose de sa figure : cela parolt si singulier» que je lut en fis l'objection. A cela il me réponditqu'enmarchant,lui»Thevenin»étoitdernère l'autre et ne le voyoit que par le dos» et qu'à table il ne le voyoit pas bien non plus» parce que ledit Rousseau ne se tenoit pas assis» man sepromenoit par la chambre en mangeant. Il fout convenir» en riant de plus fort» que cela n'est pas encore impossible.
Il ne Test pas enfin que, desdites lettres de recommandation si précieuses» aucune ne soit parvenue, attendu que ledit Thevenin, modeste Dour les lettres comme pour l'argent» ne vouhit
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pas les rendre lui- même , ni s'informer au moins de leur effet, quoiqu'il demeurât dans le même lieu qu'habitoientceni à qui elles étoîent adressées, qu'il les vit peut-être dix fois par jour, et que ce fût au moins une curiosité fort naturelle, de savoir siun coureur de cabarets, k l'affût des écus des passans, pouToit être réellement en liaison avec ces messieurs>li. Si» comme il est à craindre, aucune desdites lettres n'est parvenue, ce sont ces coquins de valets, à qui l'honnête Theventn les a remises, qui lui aurom joué le tour de les garder. Je ne dis rien de la lettre pour Paris; il est si clair qu'une recommandation pour Paris est extrêmement utile à un garçon chamoiseur qui va travailler à. Y Verdun I
Pardon, monsieur; je ris de ma simplicité, et j'admire votre patience; mais enfin, si Thevenin n'est pas un imposteur, il faut, de nécessité absolue, que toutes ces folies soient autant de vérités.
Supposons-les telles, et passons outre ; voilà le généreux Thevenin, créancier et bienfaiteur d'un nommé Rousseau, lequel, comme le dit très-bien M. Bovier, doit être pénétré de reconnoissance. Quel est ce Rousseau ? lu i,Tbe^ venin, n'en sait rien, mais M. Bovier le sait pour lui, et présume, avec beaucoup de vraisemblance, que ce Rousseau est l'infortuné Jean - Jacques Rousseau , si connu par ses malheurs passés, et qui le sera bien plus encore par ceux qu'on lui prépare. Je ne sache pas cependant que, parmi ces multitudes d'atroces et ridicules charges que ses ennemis inventent' journellement contre lui, ils l'aient jamais accusé d'être un coureur de cabaret, une croche* teurde bourse, qui va pochetant quelques écus çà et là, chez le premier va-nu-pieds qu'il rencontre. Si le Jean-Jacques Rousseau qu'on connolt pouvoits'abaisser à pareille infamie, il faudroit qu'on l'eût vu, pour le pou voir croire; et encore, après l'avoir vu, n'en croiroit-on rien. M. Bovier est moins incrédule: le simple doute d un misérable qu'il ne connott pointée transforme,àses yeux.en certitude,et lui prouve qu'une belle Ame qu'il connolt est celle du plus vil des mendians ou du plus I&che des fripons.
Si le Jean-Jacques Rotisseau dont il s*agii n'est qu'un infâme, ce n'est pas tout; il faut encore qu'il soit un sot,cars*il accepte les neuf
francs que ledit Thevenin ne hJ donne pas de la main à la main, mais qu'illui fait donner par un autre homme, habitant da pays, il doit i^ tendre qu'ils hii seront leprochés mille Fok te jour : il doit compter qu'à chaque fois qu'on citera, dans le pays, quelque trait deu faciliié à répan4re, et de sa répugnance à receroir.k sieui* Janin ne manquera pas de dire :i£bl par
• Dieu , cet homme n'est pas toojoansi Ser;
• il a demandé et reçu neuf francs d'an faqoi » d'ouvrier qui logeoit dans mon auber|ie;n » j'en suis bien sûr, car c'est moi qui lest » livrés. • Quand on commença d'aneoterli peuple contre ce pauvre Jean-Jacqnes, etqn'M le faisoit lapider jusque dans son lit, Janinn Voit fait sa fortune avec cette histoire; sont}baret n'auroit pas désempli. Thevenin faitln de la conter à Grenoble; mais s'il l'osoit mt à SaintpSuipiceou auxVerrières,etdaDsioiil« paysoù ce mémelean-Jacquey a pooruiints tant d'outrages, et qu'il dit qu'elle le Rgini& je suis sûr que les habitans lui cncheroteetH nez.
Préjugés vrais ou liaux à part, paon iQ preuves, et permettez, monsieur leMiJS?>^ nous examinions un peu le rappoti^B^'^n homme, et que nous voyions s'il npin^ porter à moi.
Le sieur Thevenin fit connoissance Rousseau aux Verrières , et ils y deneoi^ ensemble deux ou trois jours Jogéscbeili* J'ai demeuré long-teœps à Hotieniaïai^ aux Verrières, et je n'y ai jamais été qniB seule fois, allant à Pontarlier avec M.deSsrtersheim, dit, dans le pays, le baron de Sv tern. Je n'y couchai point en allant, fen^>' très«sûr ; je suis très-persuadéque jen'ycoer point en revenant, quoique je n'en sois pass de même ; mais si j'y couchai, ce fut sansy» joumer, et sans quitter le baron. Them»^ cependant que son homme étoit seul. Ib»^ moire affoiblie me sert mal sur les faits réces mais il enest surlesquelsellesnepentmetni per ; et je suis aussi sur de n'avoir jamiis s journé,nipeu,ni beaucoup, aux Verriers, (| je suis sûr de n'avoir jamais été à Pékifl'
Je ne suis donc pas l'homme qui resta d« ou trois jours aux Verrières, à contcropto génuflexions du dévot Thevenin.
Je ne peux guère être, non plus, celui qo'
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demanda de largeiit à emprunter aux mômes Verrières, parce que, outre M. du Terreau, maire du lieu , j'y connoissois beaucoup un M.Breguet, très-galant homme, qui m'auroit fourni tout l'argent dont j'aurois eu besoin, et avec lequel j'ai eu bien des querelles pour n a« voir pu tenir la promesse que je lui avois faite de l'y aller voir. Si j'avois logé là seul, c'eût été chez lui, selon toute apparence, et non pas chez le sieur Janin, surtout quand j'aurois été sans argent.
Je ne suis point l'homme à l'habit gris doublé de bleu ou de vert, parce que je n'en ai jamais porté de pareil durant tout mon séjour en Suisse ; je n'y ai jamais voyagé qu'en habit d'Arménien, qui sûrement n'étoit doublé ni de vert ni de bleu. Thevenin ne se souvient pas si son homme avoit ses cheveux ou la perruque, 8*il portoit son chapeau sur la tête ou sous le bras ; un Arménien ne porte point de chapeau du tout, et son équipage est trop remarquable pour qu'on on perde totalement le souvenir, après avoir demeuré trois jours avec lui, et après l'avoir vu dans la chambre et en voyage, par devant, par derrière , et de toutes les façons.
Je ne suis point l'homme qui a donné au sieur Thcvonin une lettre de recommandation pour M. de Faugnes, que je ne connoissois pas même encore quandIeditTheveninalla à Yverdun;etje ne suis point l'homme qui lui a donné une lettre de recommandation pour M. Aldiman, que je n'ai connu de ma vie , et que je ne crois pas même avoir été de retour d'Italie à Yverdun, sous la même date (*)•
Je ne suis point l'homme qui a donné au sieur Thevenin une lettre de recommandation pour Paris, signée le Voyageur perpétuel. Je ne crois pas avoir jamais employé cette plate signature ; et je suis parfaitement sûr de n'avoir pu l'employer à Tépoque de ma prétendue rencontre avec Thevenin ; car cette lettre devant étreantérieureàrarrivéeduditTheveninàYverdun, dut l'être, à plus forte raison, à son départ de la même ville. Or, même en ce temps-là je ne pouvois signer le Voyageur perpétuel, avec ane apparence de vérité d'aucune espèce ; car dorant l'espace de dix-huit ans, depuis mon re-
( * ) J*al appris seulement depuis quelques Jours que le secré taire l>alllival dTverdnn s'appeloit aus^i II. Aldiman.
T. IV
tour d'Italie à Paris, jusqu'à mon départ pour la Suisse, je n'avois fait qu'un seul voyage; ce il est absurd^de donner le nom de Voyageur perpétuel à un homme qui ne fait qu'un voyage en dix-huit ans. Depuis la date de mon arrivée à Motiers jusqu'à celle du départ de Thevenin d'Y Verdun, je n'avois fait encore aucune promenade dans le pays, qui pût porter le nom de voyage. Ainsi cette signature, au moment que Thevenin la suppose , eût été non-seulement plate et sotte , mais fausse en tous sens , et de toute fausseté.
H n'est pas non plus fort aisé de croire que je sois le même Rousseau dont Thevenin n*a plus ouf parler, durant tout son séjour en Suisse, puisqu'on n'y parloitquedecethomme infernal, qui osoit croire en Dieu sans croire aux miracles, contre lequel les prédicans prêchoient avec le plus saint zèle, et qu'ils nommoient hautement VAntechrist. Je suis sûr qu'il n'y I avoit pas, dans toute la Suisse, un honnête ! chamoiseur qui n'édifiât son quartier en m'y \ maudissant saintement mille fois le jour ; et je crois que le bénin Thevenin n'étoit pas des derniers à s'acquitter de cette bonne œuvre. Mais, sans rien conclure dé tout cela, je finis par ma preuve péremptoire.
Je ne suis point l'homme qui a pu se trouver aux Verrières et à Saint-Sulpice avec le sieur Thevenin , quand , venant de la Charité-sur-Loire , il alloit à Yverdun ; car il n'a pu passer aux Verrières plus tard que l'été de 4764, puisque le 30 juillet 4765, il y avoit environ deux ans qu'il demeuroit chez le sieur Cuche , et probablement davantage qu'il demeuroit à Yverdun. Or, au vu et au su de toute la France, j'ai passé l'année entière de 4761, et la moitié de la suivante, tranquille à Montmorency ; je ne pouvois donc pas, dès l'année précédente, avoir couru les cabarets aux Verrières et à Saint-Sulpice. Ajoutez, je vous supplie, qu'arrivant en Suisse je n'allai pas tout de suite à Motiers; ajoutez encore qu'arrivé à Motiers, et tout occupé jusqu'à l'hiver de mon établissement, je ne fis aucun voyage du reste de l'année, ni bien avant dans la suivante. Selon Thevenin, notre rencontre a dû se faire avant qu'il allât à Yverdun ; et, selon la vérité» il étoit déjà parti de cette ville quand je fis mon premier et unique voyage aux Verrières : je
Hétois donc pas riiomme portant le nom de Huusseaii qu*îl y rencontra ; c'est ce que j'avois à prouver.
Quel étoit cet homme ? je l'ignore : ce que je sais, c>st que, pour que ledit ThevcMiin ne soit pas un imposteur, il faut que cot autre homme se trou ve,c*est-à-dire que son existence soit connue sur les lieux ; il faut qu'il s'y soit trouvé dans Tannée ^764 , qu'il s appelât Rouss«»au, qu'il eût un habit gris doublé de vert ou do bli'u, qu*il ait écrit des lettres à MM. de Faugncs et Aldiman , qui par conséquent étoient de sa connoissance ; qu'il ait écrit une autre lettre à Paris, signée le Vàyizçeur perpé^ fuel; qu'après avoir passé deux jours avec Thevenin aux Verrières, ils aient encore été de compagnie a Saint-Sulpice avec Janifi leur hAte, et qu'après y avoir dtné tous trois ensemble, ledit Thevenin ait fait donner audit Rousseau neuf francs par ledit Janin.La vérification de tous ces faits gk en informations, que je ne suis point en état de faire , erqui ne m'intéressent en aucune sorte , si ce n'est pour prouver ce que je sais bien sans cela , savoir, que ledit Thevenin est un imposteur aposté. J'ai pourtant écrit dans le pays pour avoir là-dessus des éclaircissemens, dont j'aurai l'honneur, mon* sieur, de vous faire part, s'ils me parviennent : mais comment pourrois~je espérer que des let* très de cette espèce échapperont à l'interception, puisque celles même que j'adresse à M. le
Ai; MÊSIB.
Bourgoin, te 20 leptembn 1T(t.
Monsieur,
A compte des éclaircissemenB que j'ai demandés sur l'histoire du sieur Thevenin, loid toujours une lettre de M. Rogoin dlTerdon, respectable vieillard, mon ami de trente aïs, et celui de feu M. de Rozière, père de H. de Rozière, officier d'artillerie, par qui cette lettit m'est parvenue. Vous y verrez, moiisieQr,qie le bénin Thevenin n*en est pas à son coup d'essai d'impostures, et qu'il a été ci-devant coii> damné, par arrêt du parlement de Paris,} être fouetté, marqué, et envoyé anx gslm pour fabrication de faux actes. YousjTerm un mensonge bien manifeste dans sa derniap' déclaration , puisqu'il m'a dit, à moi^nViiir pu joindre M. de Faugnes pour lui remetirelj lettre de recommandation de R., ni pourn apprendre l'effet ; et vous voyez , par la let» de M. Roguin , qu'il sait bien le joindre poir lui remettre la lettre du curé de Torencr-Is-
Filles, et pour le circonvenir de sesmeosoffi» au sujet de M. Thevenin de TanhiesBftèt au parlement de Paris. Si mes letiretibrs réponses parviennent fidèlement J'aorsto peu réponse directe de M. de Faugnes, etbàfi* claration de Janin, que je lui ai faitdeDinèct par le premier magistrat du lieu.
Veuillez, monsieur le comte, agréerai
prince de Conti n*y échappent pas, et que la bonté mon respect.
dernière quej'eusrhonneur de lui écrire, etque je mis moi-même à la poste, en partant de Gre«noble, ne lui est pas parvenue? Mais ils auront beau faire, je me ris des machines qu'ils entassent sans cesse autour de moi; elles s'écrouleront par leur propre masse, et le cri delà vé« rite percera le ciel t6tou tard.
Agréez » monsieur le coante , les assurances de mon respect.
JpostMlê dû Fauteur,
iV. B, Cette lettre est restée sans réponse, de même qu'one ntre écrite eoeore l'ordioaire suivant à il. le comte de Ton- Bcrre en lui en envoyant une dans laqueUe M* Roguin me donnoit desinfdrraalions sorte siear Thevenin, et qui ne m'a point été renvoyée- Depuis lors, Je n'ai reçu ni de U. de Tonnerre, ni d'aucune ftme vivante, aucun avis de rien de ce qui s'est passé à Grenoble an sujet de cette affaire, ni de ce qu'est devenu ledit Tlievenln.
Reîîod.
Rien ne presse pour le rcnToi de la lenrf ci-jointe. Je vous supplie seulement, monsin^ d'ordonner qu'elle ne soit p<is égarée, etqnd: me la renvoie quand elle ne servira piusàrkt
À M. LAUàOa
A BonrgQftn, le SI neçUmSm I7ii-
Je ne puis résister, monsieur, au vous donner, par la copie ci-jointe, une idei de la manière dont je suis traité daos ce pj»' Sitôt que je fus parti de Grenoble pour m ici. Ton y déterra un garçon chamoiscurnomi» Theveninp qui me redemandoit neuf fru^ qu'il prétendoit m'avoir prêtés en Suisse,^ qu'il prétend à présont m'aroir donnés, pars*
AiNlSÉE:
que ceax qui Tinstruisent ont senli lo ridicule de faire prêter de l'argent par un passant à quelqu'un qui demeure dans le pays. Celle extravagante histoire, qui partout ailleurs eût attiré audit Thevenin le traitement qu'il mérite» lui attire ici la faveur publique ; et il n'y a personne à Grenoble» et parmi les gens qui m'cmtourent, qui ne donnât tout au momie pour que Thevenin sie trouvât l'honnête homme et moi le fripon : malheureusement poureux» j'apprends à l'instant, par une lettre de Suisse, qui m'est arrivée sous couvert étranger, que ledit Thevenin a eu ci-devant l'honneur d'être condamné y par un arrêt du parlement de Paris, à être marqué et envoyé aux galères, pour fabrication de faux actes, dans un procès qu'il eut l'impudence d'intéiiter à M. Thevenin de Tanley, conseiller honoraire actuel au parlement» rue des En fans -Rouges, au Marais (*)• J'ai écrit en Suisse pour avoir des informations sur le compte de ce misérable : je n'ai eu en- Gore.que cette seule réponse qui heureusement n'est pas venue direelement à mon adresse, i aï écrit à M. de Faugnes, receveur général des finances à Paris, lequel a connu, à ce qu'on me marque, ledit Thevenin ; je n'en ai aucune réponse : je crains bien que mes lettres ne soient interceptées li ia poste. M. de Faugncs demeure rue Feydeau. Si , sans vous incommoder^ vous pouviez, monsieur, passer chez lui et chcC'M. Thevenin de Tanley, vous tireriez peut-être de ces messieurs, des informa^ tions qui me seroient utiles pour confondre mon coquin» malgré ia faveur de ses honnêtes protecteurs.
Je vois que ma diffamation est jurée et qu'on veut l'opérer à tout prix : mon intention n'est pas de daigner me défendre, quoiqu'on cette occasion je n'aie pu résisterau désir de démasquer rim|H>steur, mais j'avoue qu'enfin dégoûté de la France je n'aspire plus qu'à m'en éloigner, et du foyer des complots dont je suis ia victime. Je n'ospère pas échapper à mes ennemis, en quelque lieu que je me réfugie ; mais,
en les fojrçatit de multiplier leurs complices, je rends leur secret plus difficile à garder et je le crois déjà au point do qe pouvoir me survivre : c'est tout ce qui me reste à désirer désormais. Bonjour, monsieur. Votr^dernière lettre m'est bien parvenue; cela me fait espérer le même bonheur pour celle ci, et peut-être pour votre réponse : faites-la un peu promptement, je vous supplie, si vous voulez que je la reçoive; car dans une quinzaine de jours je poilrrois bien n'être plus ici. Ma femme vous prie d'agré<Mr ses obéissances : recevez mes très-humbles salutations. ^
{*) Virréi est du 10 mara I7SI. U fut permis à Jean Thereii:a «le Taiilcy et consorts de fe faire imprimer, publier etafll* cher. On y voit même que ledit Nicolas-Éloi Thevenin, de la Cliarilé-siir-IiOire, est condamné an carcan, en place de Grève, lH}\\v y demeurer depuis midi Jbsipi'j denx heures, ayant ëcrileau dt'vwi et derrière, portant ces ni'dii : CidaittuinteuT et
h M. DU PEYROti.
Bourgoîu, ie SO sei'teiiibre 1768.
Je reçois en ce moment, mon cher hAte, votre lettre du 20, et j'y apprends les progrès de votre rétablissement avec une saiisfaclion à laquelle il ne manque, pour être entière, que d'aussi bonnes nouvellesde la santé de la bonne maman. Il n'y a rien à faire à sa scintique que d'attendre les trêves, et prendre patience : vous êtes dans le même cas pour votre goutte; et, après la leçon terrible pour vous et pour d'autres que vous avez reçue, j'espère que vdTus renoncerez une bonne fois à la fantaisie de guérir de la goutte, de tourmenter .votre estomac et vos oreilles, et de vouloir changer voim constitution avec du petit tait, dcspurgiitifset des drogues; et que vous prendrez une bonne fois le parti de suivre et d'aider, s'il se peut, la nature, mais non de la contrarier.
Je ne sais pourquoi vous vous imagiopz qu'il a fallu, pour me marier, quitter le nom que je porte C^) ; ce ne sont pas les noms qui se marient, ce sont les personnes; et quand, dans cette simple et sainte cérémonie, les noms entreroient comme partie constituante, celui que je porte auroit suffi, puisque je n'en reconnois plus d'autres. S'il s'agissoit de fortune et -de biens qu'il fallût assurer, ce seroit autre chose, mais vous savez très-bien que noijs ne sommes ni elle ni moi dans ce cas-là ; chacun des deux est à l'autre avec tout son être et son avoir, voilà tout.
(') Celui de Renou, qu*U avoir pris en allaot habiter le c!idteau dt' Trye G. P..
CORRESPONDANCE
Pour vous mettre au fait de l'histoire de i'honnéte Thevenîn, je prends le parti de vous faire passer, par M. Boy de 1^ Tour, partie d'une lettre que j'écrivis, il y a huit jours, au commandant de notre province, et qui contient la relation d'une entrevue que j'ai eue avec ce malheureux qui ne m'a point connu, mais qui ft'étoit précautionné là-dessus d'avance, en disant qu'il no reconnottroit point ledit Rousseau, s'il le voyoit. A l'égnrd du temps , Thevenin disoit d*abord dix ans, mais ensuite il a rapproché l'époque, et il Ta laissée assez vague pour qu'elle puisse cadrera tout. Les aoachronismcs et les contradictions ne lui font rien du tout, atten^tt^u'à toutes les objections qu'on lui peut faire, il a cette réponse péremptoirc qu'il est trop honnête homme et trop bon chrétien pour vouloir tromper; ce qui n'a pourtant pas empêché cet honnête homme et ce bon chrétien d'être ci-devant condamné aux galères, comme je l'ai appris de M. Roguin. Au reste, je n ai aucune réponse ni deM.Guyenct, ni d'aucun de ceux à qui j'ai écrit au Val-de- Travers ; ce qui peut venir de l'adresse que Je leur ai donnée, savoir celle d^ M. le comte de Tonnerre, commaiKTautdu Dauphiné, qui permettoit que pour 'plus de sûreté je lui fisse adresser mes lettres, et jusqu'ici il me les avoit fuit passer très-fidèlement ; mais depuis une quinzaine de jours il est en campagne, et je n'ai plus de lui ni lettres ni réponst s.
Pouviez-vous espérer, mon cher hôte, que la liberté se maintietidroit chez vous, vous qui devez savoir qu'il ne reste plus nulle part de liberté sur la terre, si ce n'est dans le cœur de l'homme juste, d'où rien ne la peut chasser? H me semble aussi, je l'avoue, que vos peuples, n'usoient pas de la leur en hommes libres, mais en gens effrénés. Il ignoroieiit trop, ce me semble, que la liberté, de quelque manière qu'on en jouisse, ne se maintient qu'avec de grandes verlus.Ce qui me fâche d'eux est qu'ils avoient d'abord les vices de la licence, etqu'ils vont tomber maintenant dans ceux de la servitude. Partout excès : la vertu seule, dont on ne 8*avise jamais, feroit le milieu.
Hocevez mes remerctmens des papiers que vous avez remis a notre amie, et qui pourront me donner quelquesdistractioDS dont j'ai grand besoin. Je vous remercie aussi des plante^ que
vous aviez chargé Gagnebin de recueillir, mnj.
qu'il n'ait pas rempli votre intention. C'esidi
ceiio bonne intention que je vous remercie- efc
me flatte plus que toutes les plantes du monde.
Les tracas éternels qu'on me fait souffrirai
dégoûtent un peu de la boutnique, qui De m
parolt un amusement délicieux qu'autant qu'oo
peut s'y livrer tout entier. Je sens que pourpei
que l'on me tourmente encore je ro'endéu-
cherai tout-à-fait. Je n'ai pas laissé pourtantij?
trouver en ce pays quelques plantes, m
jolies, au moins nouvelles pour moi;fiitR
autres, près de Grenoble, VOsgmei\^Jui.
binlhe; ici le Cenehrusrae€mosu$,^\\\ m'a beat.
coup surpris, parce que c'est un gramennon-
time ; VHypopitis^ plante parasite qui m^
l'orobanche ; le Crépis fatida(\u\ seniTinuki
amèrc à pleine gorge, et quelques autres i;/
je ne me rappelle pas en ce moment. M.
mon cher hôte, plus de botanique qD'ilo ai
faut à votre stolque indifférence. Vouspoum
m'écrirc en droiture ici sous le nom àtHm.
J'ai grand'peur, s'il ne survient quel(|Bei»-
lioration dans mon état et dans mslhm,
d'être réduit à passer avec ma bieioK
l'hiver dans ce cabaret, puisque je Be^osn
pas sur la terre une pierre pour y poni^
tête.
àXJ MÊME.
Boargoin, te 2 octobre 170.
Quelle affreuse nouvelle vous m'apprena mon cher hôte, et que mon cœur en est affr«u< Je ressens le cruel accident de votre paurreu:} man comme elle, ou plutôt comme vous e c*est tout dire. Une jambe cassée est un ma heur que mon père eut étant déjà vieui.eici lui arriva de même en se promenant, un^i que dans ses terribles fatigues de chasse,(p aimoit à la passion, jamais il n'avoit eu le ooii drc accident. Sa jambe guérit très-facilene et très-bien, malgré son Age ; et j'espéreros même chose de madame la Commandante, s fracture n'étoit dans une place où le traiteoK est incomparablement plus difficile ei pi douloureux. ToKiefois avec beaucoup dei signation, de patience, de temps, etless(V d'un homme habile, la cure est également p^
tible, et il n*est pat déraisonnable de l'espérer. C'est tout ce qu'il m'est permis dédire dans cette latt'ile circonstance, pour notre commune consolation. Ce malheur fait aux miens, dans mon cœur, une diversion bien funeste, mais réelle pourtant, en ce qu au sentiment des maux de ceux qui nous sont chers, se joint Texprcssion tendre de notre attachement pour eux, qui n*est jamais sans quelque douceur; au lieu que le sentiment de nos propres maux, quand ils sont grands et sans remède, n'est que sec et sombre : il ne porte aucun adoucissement avec soi. Vous n'attendez pas de moi, mon cher hôte, les froides et vaines sentences des £[eps qui ne sentent rien ; on ne trouve guère pour ses amis les consolations qu'on ne peut trouver pour soi-même. Mais cependant je ne puis m'empècher de remarquer que votre affliction ne raisonne pas juste, quand elle s'irrite par J'idée que ce triste événement n'est pas dans l'ordre des choses attachées à la condition humaine. Rien, mon cher hôte, n*est plus dans cet ordre que les accidens imprévus qui troublent, altèrent et abrègent la vie. C'est avec cette dépendance que nous sommes nés; elle > est attachée à notre nature et à notre constituf tien. S'il y a des coups qu'on doive endurer I avec patience, ce sont ceux qui nous viennent de l'inflexible nécessité, et auxquels aucune volonté humaine n'a concouru. Ceux qui nous sont portés par les mains des méchans sont à mon gré beaucoup plq^ insupportables, parce que la nature ne nous fit pas pour les souffrir. Mais c'est déjà Irop moraliser. Doniioz-moi fréquemment, mon cher hôte, des nouvelles de la malade; di|0s-lui souvent aussi combien mon cœur est navré de ses souffrances, et combien de vœux je joins aux vôtros pour sa guérison.
J'ai reçu par M. le comte de Tonnerre une lettre du lieutenant Guyenet, laquelle m'en promet une autre que j'attends pour lui faire dos remcrctmens. A présent ledit Thevenin est bien convaincu d*étre un imposteur, M. de l^onnerre, qui m'avoit positivement promis toute protection dans cette affaire, me marque qu'il lui imposera silence. Que dites-vous de cette manière de rendre justice? C'est comme si, après qu'un homme auroitpris ma bourpr, au lieu de mn la rendre, on lui ordonnoit de ne
me plus voler. En toute chose voilà comme je suis traité.
Je vous ai déjà marqué que vous pouvez m*écrire ici en droiture sous le nom de Renon; vous pouvez continuer aussi d'employer la même adresse dont vous vous servez ; cela mo parott absolument égal.
A M. LALUOD.
Boargoin, le 5 octobre f 76S.
Votre lettre, monsieur, du 29 septembre m'est parvenue en son temps, mais sans le diH plicata;etjesuisd*avisquevousnevousdonniez plus la peine d'en faire par cette voie, espérant que vos lettres continueront à me parvenir eii droiture, ayant peut-être été ouvertes; mais n'importe pas, pourvu qu'elles parviennent. Si j'aperçois une interruption, je chercherai une adresse intermédiaire ici, si je puis, ou à Iaou.
Je suis bien touché de vos soins et de la peine qu'ils vous donnent, à laquelle je suis très-sûr que vous n'avez pas regret ; mais il est superflu que vous continuiez d'en prendre au sujet de ce coquin de Thevenin, dont l'imposture est maintenant dans un degré d'évidence auquel H. de Tonnerre lui-même ne peut se refuser. Savezvous là-dessus quelle justice il se propose de me rendre, après ni'avoir promis la protection la plusauthentiquopourtirer cetteafFaireau clair? C'est d 'imposer silence à cet homme; et moi toute la peine que je me suis donnée étoit dans l'espoir qu'il le forceroit de parler. Ne parlons plus de ce misérable ni de ceux qui l'ont mis en jeu. Je sais que l'impunité de celui-ci va les mettre à leur aise pour en susciter mille autres; et c'étoit pour cela qu'il m'importoit de démasquer le premier. Je l'ai faii^ cela me suffit : il en viendroit maintenant cent par jour que je ne daignerois pas leur répondre.
Quoique ma situation devienne plus cruelle de jour en jour, que je me voie réduit à passer dans un cabaret Thiver dont je sens déjà les atteintes, et qu'il ne me reste pas une pierre pour y poser ma tète, il n'y a point d'extrémité que je n'endure plutôt que de retourner à Trye; et vous ne me proposeriez sûremenl pas ce retour, si vous saviez ce qu'on m'y a h\i souffi-ir, et entre les mains de quelles gens j'é-
CORHESPOriDAXCE.
lois tombé là. ie fréORS seiriement à y songer ; n'en reparlons jamais, je toqs prie.
plus je réfléchis aux traitemens que j'éprouve, moins je puis comprendre ce qu'on me veut. ÉtSAlemont tourmenté, quelque parti que je prenne, je n*ai la libecté ni de rester où ie suis ni d'aller où.Je veux; je ne puis pas même obtenir de savoir où Ton veut que je «ois, ni ce qu*on veut faire de moi J'ai vainement désiré quon disposât ouvertement de ma per- ^nne; ce seroit me mettre en repos, et voilà ce qu'on ne veut pas. Tout ce que je sens est qu'on est importuné de mon existence, et qu'on veut faire en sorte que je le sois moi-même; il est im-* possible de s'y prendre mieux pour cela. Il m'est cent fois venu dans l'esprit de proposer mon transport en Amérique, espérant qu'on voudroit bien m'y laisser tranquille, en quoi je crois bien que je me flattois trop; mais enfin j'en aurois fait de bon cœur la tenmtive si nous étions plus en état, ma femme et moi, d'en supporter te voyage et Tair. Il me vient une autre idée dont je veux vous parler, et que ma pas* stoii pour la botanique m'a fait naître ; car, ^voyant qu'on ne vouloit pas me laisser herboriser en repos, j'ai voulu quitter les plantes ; mais j'ai vu que je ne pou vois plus m'en passer : c'est une distraction qui m'est nécessaire absolument; c'est un engouement d'enfant, mais qui me durera toute ma vie.
Je voudrois, monsieur, trouver quelque moyen d'aller la finir dans les Iles de l'Archipel, dans celle de Chypre; ou dans quelque autre coin de la Grèce; il ne m'importe où, pourvu que je trouve un beau climat fertile en végétaux, et que la charité chrétienne ne dispose plus de moi. J'ai dans l'esprit que la barbarie turque me sera moins cruelle. Malheureusement pour y aller, pour y vivre avec ma femme, j'ai besoin d'aide et de protection. Je ne saurois subsister la-bas sans ressource; et sans quelque faveur de la Porte, ou quelque recommandation du moins pour quelqu'un des consuls qui résident dans le pays, mon établisscntent y seroit totalement impossible. Comme je ne serois pas sans espoir d'y rendre mon séjour de quelque utilité au progrès de l'histoire tfiaturelle et de la botanique, je croirots {louyoir à ce titre obtenir quelque assistance des souverains qui se font honneur de le favoriser. Je
ne suis pas un Toumefort, ni un Jimieu ; mi^ aussi je ne ferois pas ce traraii en pacnn plein d'autres vues et par tftchc : je m> Iitîn rois tout entier, uniquement par plaisir eijtu. qu'à la mort. Le goût, l'assiduité, la consigner,
peuventsuppléeràbeaucoupdeconnoi8$anc>., et même les donner à la fin. Si j'avois cncif^ ma pension du roi d'Angleterre, ellonestifi!. roit et Je ne demanderois rien, sinon qu'on b vorisàt mon passage, et qu'on m'accordât qr.» querecommandation.Mais,san8yavnirrenr«f formellement, je me suis mis dans le cas dr pouvoir demander, ni désirer même hmment qu'elle me soit continuée; et d'zWlm avant d'aller m'exiler là pour le reste de iw jours, il me faudrait quelque assurance m»» nable de n'y pas être oublié et laissé inoanrii! faim. J'avoue qu'en faisant usage de méspr^ près ressources, j'en trouveroisdanstefniidj' mes travaux passés de suffisantes pour tobir ter où que ce fût ; mais cela deoianderoitdKtres arrangemens que ceux qui sub8i<t(iii,{( des soins que je ne suis plus en énidjôcm. Pardon, monsieur : je vous expose Iwifconfesèment l'idée qui m'est venue, eikiobsocks queje vois à son exécution. CepefltocMtM ces obstacles ne sont pas insomiofiul^t'iA que cevtfi idée m'offre le seul espoir de Tt|H qui me reste, j'ai cru devoir vous en pari». afin que, sondant le terrain, si l'occasiousK présente, soit auprès de quelqu'un qniaii^ crédit à la cour, et des protecicun qocm me c<mnoissez, soit pour lécher desâîoir quelle disposition l'on seroit à celle de UM'^ pour protéfjer mes herborisations dans i Vchipel, vous puissiez me marquer si l'exil ds^ ce pays- là que je désire peut être hrif^ d'un des deux souverains. Au reste, il»!' que ce moyen de le rendre praticable, eij*"^ me résoudrai jamais, avec quelque ardeur f je le désire, à recourir pour cela âaoCDnr ticulier quel qu'il soit. La vote la plos courte f' la plus sûre de savoir là dessus ce qulsef^* faire seroit, à mon avis, de consulter mad^f' la maréchale de Luxembourg. J'ai ^^^ si pleine confiance, efî dans sa bonté poori*^' et dans ses lumières, queje YOudr«isq"«/*^* ne parlassiez d'abord de ce projet q«\^J seule , que vous ne fissiez là-dcssusque ceq" f^^ approuvera, et que vous n'y pensierp"^
lASi
elle le jogc impraticabb. Vous in*avez écrit, monsieur, de comptfr sur vous. Voilà ma réponse. Je mets mon sort dans vos mains , autant qu'il peut dépendre de moi. Adieu, monsieur; je vous embrasse do tout mon cœur.
A M. MO0I.TO
BourgoiD, le 10 octobre 1768.
Vos lettres • monsieur, me sont parvenues. Je ne répondis point à la première, parce que vous m*annonciez votre prochain départ de Genève ; pais j'y crus voir de votre part la continuation d'une amitié à laquelle je serai toujours sensible» et j'y trouvai la clef de bien des niystères auxquels depuis long->temps je ne comprenois rien. Cela m'a fait rompre, un peu imprudemment peut-^ire, avec des ingrats dont j'ai plus à craindre <|u'à espérer, après m*étre perdu pour leur service; mais mon horreur pour toute espèce de déguisement augmente avec l'effet de ceux dont je suis la vie* time. Aussi bien, dans l'état où Ton m'a rédoit, je puis désormais être franc impunément ; je n'en deviendrai pas plus misérable.
J'ignore absolument ce que c'est que le château de Lavagnac, à qui il appartient, sur quel f)icd j'y pourrois loger, s'il est habitable pour moi, c est*à-<lire, à ma manière, et meublé ; eo un mot tout ce qui s'y rapporte, hors le peu que vous m*en dites dans votre dernière lettre, et qui me parott très-attrayant. Goin- «iet ne m*eu a jamais parlé, et cela ne m'étonne guère. Votre courte description du local est charmante. Vous m'offres de m'en dire davantage, et même d'aller prendre des éclaircisscmens sur les lieux. Je suis bien tenté de vous prendre au mot : car aller habiter un si beaitlieu, moiquin'aid'asilequ'aucabaret; voua voir en passant; être voisin de M. Venel, pour lequel j'ai la plus véritable estime : tout cela m'attire assez fortement pour me déterminer probablement tout-à-fait, pour peu que les convenances dont j'ai besoin s'y rencontrent. A l'égard du profond secret que vous me pri>mettez, vous n'en êtes plus le maître ; ne laissez pourtant pas de le garder autant qu'il vous sera possible ;je vous en prie instamment, puisc|uc votre lettre a été ouverte, quoique celle
qui lui servoit d'enveloppe ne l'ait pas été. Aviif au lecteur.
J'apprends avec le plus vrai plaisir que votre voyage a été salutaire ii la santé de madame Moultou : mou empressement de vous voir est encoreaugmentéparledésird'êtreconnud'elle, et de lui agréer. Si je n'obtiens pas qu'elle approuve votre amitié pour moi, et qu'elle en suive l'exemple, je réponds au motnsque ce ne sera pas ma foute ; mais comme je désire m'arrêter un peu à Montpellier pour voir M. Gouait et le Jardin des Plantes, je ne logerai pas cbée vous. Je vous prierai seulement de me chercher deux chambres dans votre voisinage , et qui n'empêcheront pas, si je ne vous importune point, que vous ne me voyiez cfaear vous presque autant que si j'y logeofs , à eondition que vous ne fermerez pour cela votre porte â personne : les sociétés bonnes pour vous seront sûrement très-bennes pour moi ; et si je ne suis pas bon pour elles, ce ne sera pas la fente de ma volonté.
Vous savez sûrement que ma gouvernante, et mon amie et ma sœur, et mon tout , est enfin devenue ma femme. Puisqu'elle a voulu suivre mon sort et partager toutes tes misères de ma vie, j'ai dû fetre au moins que ce fût avec honneur. Vingt-cinq ans d'union des cœurs oiit produit enfin celle des personnes. L'estime et la confiance ont formé ce lien. S'il s'en formoit plus souvent sous les mêmes auspices, il y en auroit moins de malheureux. Madame Renou neserapointrornementd'uncercle,et les belles dames riront d'elle sans que cela la fJiche ; mais elle sera , jusqu'à la fin de mes jours, la plus douce consolation , peut-être Tunique d'ua homme qui en a le plus grand besoin.
Je vous embrasse de tout mon cœur.
Vous pouvez m'écrire en droiture à M. Renou, à Bourgoin en Dauphiné.
A M. LAUACD.
BourgoiD, le 25 octobtu IMS*
J*ai, monsieur, votre lettre du 45 et les aiH très. Je ne vous ferai point d'autres reinérdmens des peines que je vous donne que d'en profiter ; il en est pourtant que jevoudroîsvous éviter, comme celle des duplicata de voslettres
CORRESPONDANCE
qae vous prenez inutilement , putsqu^il est de la dernière évidence que si Ton prenoit le parti de supprimer vos lettres, on supprimeroit encore plus certainement les duplicata.
Je sens l'impossibilité d exécuter mon projet : vos raisons sont sans réplique ; mais je ne conviens pas qu'en supposant cette exécution possible, ce soroit donner plus beau jeu à mes ennemis ; je suis certain de ne pouvoir pas plus éviter en France qu'en Angleterre de tomber dans les mains de leurs satellites ; au lieu que les pachas ne se piquant pas de philosophie, et n*étant que médiocrement fnalans, les Machia- Vels et leurs amies ne disposeroient pas tout-àfait aussi aisément d'eux que de ceux d'ici. Le projet que vous substituez au mien, savoir, celui de ma retraite dans les Cévennes, a été le premier des miens en songeant à quitter Trye ; je le proposai à M. le prince de Conti , qui s'y opposa et me força de l'abandonner. Ce projet eût été fort de mon goAt, et le seroit encore ; mais je vous avoue qu'une habitation tout à fait isolée m'effraie un peu depuis que je vois dans ceux qui disposent de moi tant d'ardeur à m'y confiner. Je ne sais ce qu ils veulent faire de moi dans un désert ; mais ils m'y veulent entraîner à toute force, et je ne doute pas que ce ne soit l'une des raisons qui les a portés à me chasser de Trye , dont l'habitation ne leur paroissoit pas encore assez solitaire pour leur ob« jet, quoique le vœu commun de son altesse, de madame la maréchale , et le mien , fût que j*y finisse mes jours. S'ils n'avoient voulu que s'assurer de moi, me diffamer à leur aise, sans que jamais je pusse dévoiler leur trame aux yeux du public, ni même les pénétrer, c'éioit là qu'ils dévoient me tenir, puisque, maîtres absolus dans la maison du prince Où il n'a luimême aucun pouvoir, ils y disposoienl de moi tout à leur gré. Cependant, après avoir tâché de me dissuader d'y rentrer et de me persuader d'en sortir, trouvant ma volonté inébranlable, ils ont fini par m'en chasser de vive force par lesmainsdusacripaniquelemattreavoitchargé de me protéger, mais qui se sentoit trop bien protégé ici, même par d'autres, pour avoir pear de désobéir. Que me veulent-ils maintenant qu'ils me tiennent tout-à-fait? Je l'ignore: je sais seulement qu'ils ne me veulent ni à Trye, m dans une ville, ni au voisinage d*aucun ami.
ni même au voisinageile personne, eiqo'iltn veulent autre chose encore que simplement de s'assurer de moi. Convenez qae voili deqoci donner à penser. Comment le prince neprotégera-t-il ailleurs s'il n'a pu me protéger diiM sa maison même? Que deviendrai-je danse»
montagnes si je vais m'y fourrer sans prélimi. naire, sans connoissance, et 6Ûr d'être, cooin; partout, la dupe et la victime du premier fourt' qui viendra me circonvenir? Si nous preoii^ des arrangemens d'avance, il arrivera ce q^ est toujours arrivé, c'est que M. le prince è Conti et madame la maréchale ne pouvamlr cacher aux machiavélistes qui les entooreit et qui se gardent bien de laisser voir leursiisseins secrets, leur donneront le plus beao,<^ du monde pour dresser d'avance iearsbtii^ ries dans le lieu que je dois habiter. Je sa: attendu là comme je Tétois à Grenoble, d comme je le suis partout où l'onsaitqoejeTS aller. Si c'est une maison isolée, UdxMÉ sera cent fois plus commode : ilsD'aoniti corrompre que les gens dont je dépeodraippf tout et en tout. Si ce n'étoi t que pourie^ ner, à la bonne heure, et très-pefff'iv/wi^. Mais c'est pour autre chose, conMJew Tai prouvé ; et pourquoi ? Je ri^<Rt>(T m'y perds; mais convenez que ledoiiii<Â pas attirant.
Voilà, monsieur, des considératioBii{%i' vous prie de bien peser, à quoi j'ajootebifr commodités infinies d'une habitation isolé^pun étranger, à mon âge et dans mon êtai dépense au moins triple , les idérs tem^^ auxquelles je dois être en proie, ainsi séqwt du genre humain, non volontairemeotetK goût, mais par force et pour assouvir la r^ de mes oppresseurs : car d'ailleurs je voosja^ que mon même goût pour la solitude est piaugmenté que diminué par mes infortones: que,si j'étois pleinement libre et maiire(iev^^ sort, jechoisirois la plus profonde retraite p^^i y finir mes jours. Bien plus, une captifiiè^ clarée n'auroit rien de pénible et de iristef^i moi.Qu'on me traite comme on voudra,poBf^ que ce soit ouvertement je puis tout scé sans murmure; mais mon cœur ne peatt^ aux flagorneries d'un sot fourbe qui seff^i» parce qu'il est faux. J'étois tranquille auxcîi loux dos assassins de Molirrs, et ne puis'^^
■ai phrasos des admirateurs de Grenoble. Il faut vous diréencore que ma situation pré- ■eote est trop désagréable et violente pour que je ne saisisse pas la première occnsion d'en sortir ;ainsi des arrangemens d'une eiéculion f Ijnée ne peuvent jamais être pour moi des gagemens absolus qui m'obligent à renoi aui ressources qui peuvent se présenter d l'intervalle. J'oi dû, monsieur, entrer avec v ' dans ces détails, auxquels je dois ajouter ' l'espèce de liberté de disposer de moi, que mrs ' ressources'me laissent, n'est pas illimitée, que ' ma situation la restreint tous les jours, que je 1' De puis former des projets que pour deux ou ^ trois années, passé lesquelles d'autres lois or- ' donneront de mon sort et de celui de ma com-
I pagne; mais l'aveniréloigné ne m'a jnmaisef-
II - Frayé. Je sens qu'en général, vivant ou mort, il le temps est pour moi ; mes ennemis le sentent v aussi, et c'est ce qui les désole : ils se pressent al de jouir de leur reste ; dès maintenant ijs en • ont trop fait pour que leurs manœuvres puifr- „ sent rester long-temps cachées; et le moment ij, qui doit les mettreen évidence sera précisément ^ celui où ils voudront les étendre sur l'avenir. ^ , Vous êtes jeune, monsieur; souvenez-vous de
, ^ la prédiction que je vous fais, et soyci titt que vous la verret accomplie. Il me reste maintenant à vous dire que, prévenu de tout cela, vous pouvcE agir comme votre cœur vous inspirera, et comme votre raison vous éclairera ; ^_ plein de couGancc en vos sentimens et eu vos '* lumières, certain que vous n'êtes pas homme à servir mes intérêts aux dépens de mon honneur, je vous donne toute ma confiant». Voyez ' madame la maréchale; la mienne en elleest '- toujours la même. Je compte également et sur SCS bontés et sur celles de H. le prince de Cunli; '• mais l'un est subjugué, l'autre ne l'est pas; et >' je ratiHc d'avance tout ce que vous résoudrez " iivec elle, comme fait pour mon plus grand ' bien. A l'égard du titre dont vous me parlez, ' je tiendrai toujours à très-grand honneur d'ap- •' panonirà S. A. S., et il ne tiendra pas à moi de le mériter ; mais ce sont de ces choses qui : s'acceptent, etqui ne se demandent pas. Jena t suis pascncore i la fin de mon bavardage, mais ;' je suis à lafin démon papier; j'ai pourtant ent cote à vous dire que l'aventure de Thevraiin a ï produit sur moi l'effet que vous désiriez. Je me
trouve moi-même fort ridicule d'avoir prisa
cœur une pareille afhire, ce que je n'aurois
pourt.nnt ps fait, je vous jure, si je n'eusso
étS sttrque c'élott undrAleaposté.Jedésirois.
' vengeance assurément, mais pour ma
ju'on dévoilât ses instigateurs : on ne
oulu, soit; il en vtendroit mille autres
ednigncrois pas même répoudre à ceux
n parleroient. Bonjour, monsieur; jo
..— ._ibrassede tout mon cœur.
P. S, J'oubliois de vous dire que mon chamoiseur est bien le cordonnier de H. de Tanley ; il apprit le métier de chamoiseur à Yverdun apr^ sa retraite. J'ai fait bire en Suisse des informations, avec la déposition juridique et légalisée du cebarctier Janin,
BoorGolD, 1« SO octobre 1768
Voici, j'espère, la dernière fois que j'aurai à vous parler du sieur Thevcnin, dont je n'entends plus parler moi-même. Après les preuve» péremptoires que j'ai données à U. de Tonnerre de la fourberie de cet imposteur, il en a bien fallu convenir à In fin, et il m'a offert de le punir par quelques jours de prison, comme si ie but de tous les soins que j'ai pris et que j'ai donnés à co sujet, étoit le chfltiment de ce misérable. Vous croyez bien que ja n'ai pas accepté.L'impoateurétantconvaincu, rien nétoit plus aisé que de le faire parler et de remonter peut-être à la source de ce complot profondément ténébreux dont je suis la victime depuis plusieurs années, et dont je dois l'être jusqu'à ma mort. Je me le tiens pour dit; et prenant enfin mon parti sur les manœuvres des hommes, je les laisserai désormais ourdir et tramer leun iniquités, certain, quoi qu'ils poissent fiiire que le temps et la vérité seront plus fortsqu'eu:^ Ce qu'il me reste de toute cette affaire est un
idre souvenir des soins que mes amis ont bien voulu se donner eu cette occasion, pour confondre l'imposture, et je suis en particulier très-sensiblfl à l'activité de M. Guyenet , dontje n'avois pas le mêmedroit d'en attendre, et avec qui je n'étoia plus eo relation. J'ap_ prends qu'il commence à se ranger,et je m'en réjouis de tout mou cœur, )H>ur le bmihcur de
GORItESPONDANCE.
»M excclleril« petite fi'inine et le.sien.Je finis, iiiun cher liûie, un peu à Isi bAte, en vousembrauant nu nom de ma fuminc et au mien. J'enibiasse U. Jeannin.
* M. LIIUAIID.
B4HirgalD, le 1 noTEmbr
Depuis la dernière lettre, monsieur, que je vous ai écrtti-, et dont je n'ai pas encore la ré- |>onse, j'ai reçu de M. le duc de Choiseul un pasie-port que je lui avois demandé poursurlir du royaume, il y a près de six semaines, et auquel je iie simgeois plus. Mo seniani de plus en plus dans l'abwlue nécessité de me servir de ce passe-pon, j'ui délibéré, dans la cruelle extrémité où je me trouve, et dans la saison où nous sommes, sur l'usage que j'en ferois, ne voulant ni ne pouvant le laisser écouler comme l'autre. Vous serez éionné du résultat de ma délibération, faite pourtant avec tout le poids, tout le sang-fruid, loute la réflexion dont je sois capable; c'est de retourner en Angleterre, et d'y aller finir mes jours dans ma solitude de WouttoM, Je croiscotte résolution la plus sage que j'aie prisée» ma vie, et j'ai, pour un des garons de sa solidité, l'horreur qu'il m'a fallu surmonter pour la prendre, et telle qu'en cet instant même je n'y puis penser sans frémir. Je lie puis, monsieur, vous en dire davantage dans iino lettre, mais mon parti est pris, et je m'y sens inébranlable, â proportion de ce qu'il m'en a coûté pour le prendre. Voici une lettre qui s'y rapporte, et à laquelle je vous prie do vouloir bien donner cours. J'écris à M. l'ambassadeur d'Angleterre, mais je ne sais s'il est àParis. Vous m'obligeriez de vouloir bien vous en informer; et, si vous pouviez même parvenir à savoir s'il a reçu ma lettre, vous Feriez une bonne œuvre de m'en donner avis; car, tandis que j'attends ici sa réponse, mon passo-port s'écouie et le temps «st précieux. Vous étos trop clairvoyant pour ne pas seutircombien il m'importe que la résolution que je vous commuaique, demeure secrète sans eicepiion : toutefois je n'exige rien de tous que ce que la prudence et votre amitié en exigeront. Si M. l'ambuttdeur d'Angleterre ébruite ce dessein, c'est HnUitrecbose,etd'ailleunjcucreu puis em-
pêcher. En prenant mon parti sur ce point, in seiitezqueje l'ai pris sur tout II ^ntG.]cqllill^ rai ce continent, comme je qniufroi) \f wjwn lie la lune. L'autre foia.cen'èloitpailainhit Jiosc; j'y laissois des atlachemeos, j'y ctdim lisser des amis. Pardon, moniieur; nmjr >arle des anciens. Vous seniei qae In sweaux, quelque vrais qu'ils soient, ne liisseii lascesdéchtremensdecœurquilerontui^f durant toute la vie, par la rupture de li ^} douce habitude qu'il puisse contracter. T«w> mes blessures saigneront, j'en coQvitnt.le mit de mes jours; mais mes erreur), du imh, sont bien guéries; li cicatrice est faite de (i c6té-là. Je voua embrasse.
BaDTEolD, le s wneiilM m
Vous avez fait, cherMoulton,uiiRpc>t'^ tous vos amis et tous les honnéictEI»s(l""*' pleurer avec vous, et j'en ai fait unepaniaim dans votre digne p6re par les sentimmi^i'i m'bonoroii, et dont tant de fauxiK^/i suis la victime, m'ont bien faitconmitey' C'est ainsi, cher lloultou, que je mem*''lail duns lousceux qui m'aiment, tiDdiiit«M qui me haïssent etmetrahissentseablnir»
ver dans l'ftgeet dans les années une m'"' vigueur pour me tourmenter. Je vomenu»'*" | de ma perte au lieu do parler de la tAtre;i>':' la véritable douleur qui n'a pointdecoDSOl»' ne sait guère en trouver pour aairui;oi^ sole les indilférens, mais on s'afBigeaiK' amii. II me semble que sij'étoisprèi de <o6 que nous nous embrassassions, que noi'^P rassions tous deux, sans nous rieo dire, n cœurs se seroient beaucoup dit.
Cruel ami, que de regrets vous me prt(*" dans votre description de Lavagnac I Hfli'^ beau séjour éioit l'asile qu'il me fallmt;)!* rois oublié, dans un doux repos, lesetints* ma vie ; je pouvoit espérer d'y trouwefh* paisibles jours, et d'y attendre sam in|Hi>W| la mort qu'ailleurs je désirerai ssns ce«-' est trop tard. Lo fatale destinée qui m'e»!"'* ordonne autrement de mon sort. Sij'«""
été le maître, si le prince lui
maître chez lui, je oe serois jsmai) m
le eût ((il'
Tryo dont il n*avoit rien éparf[né pour me rendre l^séjour agréable. Jamais prince ncn a tant fait pour aucun particulier qu'il en a daigné faire pour moi 1 « Je le mets ici à ma place, » disoit-il a son ofâcier; je veux qu'il ait la » même autorité que moi, et je n'entends pas » qu'on lui ofFre rien, parce que je lelais^mai- I tre de tout. » II a môme daigné me venir voir plusieurs fois, souper avec moi tète à tète, me dire, en présence de toute sa suite , qu'il venoit exprès pour cela : et, ce qui m*a plus touché que tout le reste, «'abstenir même de chas* ser, de peur que Iç motif de son voyage ne fût équivoque. Eh bienl cher Moultou, malgré SOS soins, ses ordres les plus absolus, malgré le désir, la passion, j'ose dire, qu'il avoit de mé rendre heureux dans la retraite qu'il m'avoit donnée, on est parvenu à m*en chasser, et cela par des moyens tels que Ihorriblc récit n'en sorty'a jamais de ma bouche ni de ma pltime. Son altesse a tout su> et n'a pu désapprouver ma retraite; les bontés, la protection, rami'* tié de ce grand homme, m'ont suivi dans cette province, et n'ont pu me garantir des indignités que j'y ai souffertes. Voyant qu'on ne me laisscroii jamais en repos dans le royaume, j'ai résolu d'en sortir ; j'ai demandé un passe-port à M. de Choiseul qui, après m'avoir laissé long-temps sans réponse, vient enfin de m'envctycr ce passe-port. Sa lettre est très- polie, innis n'est que cela ; il m'en avoit écrit auparavant d'obligeantes. Ne point m'inviter à ne pas faire usage de ce passe-port, c'est m'inviter en quelque sorte à en faire usage. 11 ne convient pas d'importuner les ministres pour rien. Cependant depuis le moment où j'ai denmndé ce passc-portjusqu'à celui oii je l'ai obtenu , la saison s'est avancée, les Alpes se sont couvertes de glace et de neige ; il n*y a plus moyen de songer à les passer dans mon état. Mille considérations impossibles a détailler dans une lettre m'ont forcé à prendre le parti le plus violent, le plus t^rribleauquel mon cœur pût jamais se résoudre ; mais le seul qui m'ait paru me rester ; c'est de repasser en Angleterre, et d'aller finir mes malheureux jours dans ma triste sohtudo do WoQilon , où , .depuis mon dépari , te propriétaire m'a souvent rappe!é par force cnjoleries. Je viens de lui' écrire en conséquence de cette résolution ; |'ai
«lêmc écrit aussi à Pambassadeur d'Angleterre^ Si ma proposition est acceptée, comme elle le sera infailliblement, je ne puis plus m'en dédire , et il faut partir. Rien ne peut égalrr i'iiorreur que m'inspire ce voyage : mais je ne vois plus de moyen de m'en tirer sans mériter des reproches; et à tout Age, surtout au mien, il vaut mieux être malheureux que coupable.
J'auroisdoublement tort d'acheter pour rien de répréhensiblo le repos du peu de jours qui me restent à passer ; mais je vous avoue que ce beau séjour de l^vagnac, le voisinage de M. Venel, l'avantage d'être auprès de son ami, par conséquent d'un honnête homme, au lieu qu'à Trye j'étois entre les mains du dernier des malheureux» tout cela me suivra en idée dans ma sombre retraite, et y augmentera ma misère pour n'avoïr pu faire mon bonheur. Ce qui me tourmente encore plus en ce moment, est une lueur de vaine espérance dont je vois l'illusion, mais q«i m'inquiète malgré que j'en aie. Quand mon sort sera parfaitement décidé, et qu'il ne me restera qu'à m'y soumettre, j'aurai plus de tranquillité. C'est, en attendant, un grand soulagement pour mon cœur d'avoir épanché dans le v6tre tout ce détail tf% ma situation. Au reste, je suis attendri d'ima* ginervos dames, vous, et M. Venel, faisant ensemble ce pèlerinage bienfaisant, qui mérite mieux que ceux de Lorette d'être mis au nom<bre des œuvres de miséricorde. Recevex tous mes plus tendres remerctmens^et ceux do ma femme ; faites agréer ses respects et les miens à vos dames. Nous vous saluons et vous em-^ brassons l'un et l'autre de tout notre cœur.
P. S. J'ai proposé l'alternative de l'Angle terre, et de Minorque , que j'aimerois mieux à cause du climat. Si ce dernier parti est préféré , ne pourrions-nous pas vous voir avanl mon départ, soit à Montpellier, soit à Marseille? *
Autre P. S. Si j'avqis reçu votre lettre avant le départ des miennes, je doute qu'elles lussent parties.
A M. I«AUAtln.
Donrgofn, le 7 iioye rnlire I7b*8.
Depuis ma dernière lettre , monsieur, ijai,
CORRESPONDANCE
reça d'un ami rinclusc , qui a fort angmcnté mon regnet d'avoir pris mon parti si brusquement ; la sîtuaiion charmante de ce château lie Lavagnac, le maître auquel il appartient, rhonnéte homme qu'il a pour agent, la beauté, la douceur du climat, si convenable à mon pauvre corps délabré» le lieu assez solitaire pour être tranquille, et pas assez pour être un désert; tout cela • je vous l'avoue, si je passe en Angleterre ou même à Mahon, car j'ai proposé l'alternative, tout cela, di»-je, me fera souvent tourner les yeux et soupirer vers cet agréable asile, si bien fait pour me rendre heureux si l'on m'y laissoiten paix. Mais j'ai écrit: si l'ambassadeur me répond hoimêtement, me voilà engagé; j'aurois l'air de me moquer de lui si je chaugeois de résolution ; et d'ailleurs ce seroit, eu quelque sorte , mai'qiier peu d'égard pour le passe-port que M. de Choiseul a eu la bonté de m'envoyer à ma prière. Les ministres sont trop occupés, et d'affaires trop importantes, pour qu'il soit permis de les importuner inutilement: d'ailleurs, plus je «egardeautapr de moi , plus je vois avec certitude qu'il se brasse quelque chose, sans que je puisse deviner quoi. Thevenin n'a pas été aposté pour rien : il y avoit dans cette farce ridicule quelque vue qu'il m'est impossible de pénétrer; et, dans la profonde obscurité qui m'environne, j'ai peur au moindre mouvement de faire un faux pas. Tout ce qui m'est arrivé depuis mon retour en France, et depuis mon départ de Trye, me montre évidemment qu'il n'y a que M. le prince de Conti, parmi ceux qui m'aiment, qui sache au vrai le secret de ma situation,etqu'ila fait tout cequ'il a pu pour la rendre tranquille sans pouvoir y réussir. Cette persuasion m'arrache des élans de reconnoissance et d'attendrissement vers ce grand prince , et je me reproche vivement mon impaticnéeau sujet du silence qu'il a gardé sur mes 'deux dernières lettres; ear il y a peu de temps qae j'en ai écrit à son altesse une seconde, qu'elle n^a peut-être pas plus reçue que la première : c'est de quoi je désirerois extrêmement d'être instruit. Je n'ose en ajouter une pour elle dans ce paquet , d» peur de le grossir au i*CM<ii de donner dans la vue ; mais si, dans ce montent critique, vous aviez pour moi la charité de vous présentera son audience, vous me
rendriez un office bien signalé de rinformerile ce qui se passe, et de me faire parremr m avis, c'est-à-dire ses ordres; car, dans tooice que j'ai fait de mon chef, je n'ai fait que des sottises, qui me serviront au moini de Ipçnw à lavenir, s'il daigne encore w mêler de mi. Demnndez-lui aussi de ma part, je tous ^. plie, la permission délai écrire désormais sow votre couvert, puisque sous le sien mes leitra ne passent pas.
La tracasserie du sieur Thevenin est eé terminée ; après les preuves sans réplique i)» j'ai données à M. de Tonnerre de l'inipostn de ce coquin, il m'a offert de le panirpar^ ques jours de prison. Vous sentez bien quee'tii ce que je n'ai pas accepté, et que ce n'est ;« de quoi il étoit question. Vous ne saunez iio;ginerie^. angoisses que m'a données cette S'il!? affaire, non ponr ce misérable k qui je ùm pas daigné répondre, mais pour ceuxqoifk aposté, et que rien n'étoit plus aisé qoe de o^^ mnsquer, si on l'eût voulu : rien nein'asiieEi fait sentir combien je suis inepte et béteenp reil cas, le seul, à la vérité, de cetiei^râ je me sois jamais trouvé. J'étoisi2ne.ansterne, presque tremblant ; je ne sx^m^ je disois en questionnant iïmpostoor;»^.
tranquille et calme dans ses absurdes ise»^ ges, portoit dans l'audace du crime tonUl> parence de la sécurité des innocens.Aot^'^ j'ai fait passer à M. de Tonnerre l'arrèurprimé concernant ce misérable, qu'an aniEi' envoyé, et par lequel M. de Tonnerreapaï ^ I que ceux qui avoicnt mis cet homme tîip avoient su choisir un sujet ^xpérîdiciitéd^' ces sortes d'affaires.
Je ne me trouvai jamais dans des ombarrri pareils à ceux où je suis, et jamais je ne n^er tis plus tranquille. Je ne vois d'aucun (^»(éE^ espoir de repos ; et, loin de me désespèf' mon cœur me dit que mes maux tonehi^rii leur fin. Il en seroitbien tempSjjevouSimr Vous voyez, monsieur, comment je votisèi'i comment je vous charge de mille soins, o^" ment je remets mon sort en vosn)nii»sctâ^J soul.i6i vous n'appelez pas cela de la coîjfc^' et|fe l'amiti^aussi bien que de t'im[>ortb9i >et de l'indiscrétion peut-être, vousavwN '^vous embrasse de tout mon cœur.
A M. DB Sàinr-GEBMàlN (*).
9 novembre 1768.
Je n*ai pas, monsieur, l'honneur d*ètre connu de vous, et je sais que vous n'aimez pas
(*; IlKii V Appendice aux Confessions (tome !•'. page S5(), nous avons fait connoUre In principales circonstances de Ja liaison qui s'établit à Bourgoin entre Rousseau et U. de Saint- Germain, et ce qni en est résulté. Nous avons dit qu'un manuscrit noosaTOit été communiqué, contenant treize lettres de Rousseau à M. de Saint -Germain, outre une Introduction et une A'o/ice faites par ce dernier k l'appui de celte correspondance. L'Appendice offre la substance de l'Introduction, et nm» n'avons pas à y revenir. Quant k la notice, elle n'est pas lungiie. et les faits qu'elle contient, intéressants sous plus d'un ra()porl, nous décident à la rapporter Ici presque tont entière. « .... Les iiersonncsclainroyantes qui ont suivi et vu de près m. Rousseau, en le bLImaot dans ses écarts envers ceux qu'il nfçardoit comme ses persécuteurs, découvroient en lui un amour pour ses semblables dont on trouveroit peu d'exemples... S»n Ame bienfaisante lui enlevoit Je nécessaire pour soulager Ic^ inallienreux, rt le faisoit malade pour lesmanx d'autrol. En voici quelques traits dont U . de Saint-Germain ( c'est lui qui parle ainsi en Uerce personne) t été témoin.
» u. Rousseau, présent à la cbute d'un échafaud snr lequel étoit un maçon qui fut blessé grièvementj courut i lui, le fit porter dans son auberge, et lui fit donner tons les secours possibles. S'aperoevant quelque temps après que. malgré ses soins et une grosse dépense, cet homme n'étoit ni pansé ni soigné cofnme II auroit dû l'être, il écrivit à U. de Saint-Germain pour le prier de s'employer auprès du directeur de l'hdpital de Bourgoin, Jifin qu'il y fût reçu et recommandé, offrant de payer i cette maison, fondée seulement pour les pauvres malades du lieu, tout ce qu'il en pourroit coAter pour guérir cet étranger. Le directeur de i'bdpital ry Cl entrer, et après que ce maçon fat p.-ufaitement guéri, il alla remercier son bienfaiteur. Itt. Rousseau sortit de suite pour payer le directeur, qui lui dit étr» suiibfait. rersnadé que y. de Saint-Germain avoit payé. Il vint 1" trouver et se plaindre de ce qu'il lui et'it enlevé un bien » lui qu'il réclarooit. M. de Saint-Germain eut beau dire, M. Ilonssean voulut absolument payer la moitié de ce qu'avoit ri-çii riidpiial.
M Un incendie consuma la maison d'un paysan où l'on nepnt rien «anver. il. Rousseau en fut malade; il envoya chercher riiire'idié, lui donna un louis et lui lit prendre cliez son bouiars/;f r le pain dont il auroit besoin pour lui et ^a famille jusqu'à U récdite prochaine. Le paysan lui répondit : Upnsieur. il vous en Coûtera moins de nous faire donner quelques mesures de seiglo i U. Ronssean fit fournir pendant six mois tout le seigle dotii celle famille eut besoin.
» Sa bourse ne fut jamais fermée aux malheureux ; on ne iCHt. comprendre qu'avec une aus^i médiocre fortune, cet loukine. desintéressé Jusqu'au blâme, pAt donner autant. Periuunc à l4 vérité ne fut plus sobre que lui et n'eut moiiu de t)csoin, ne fut plus propre et n'usa moins.
» Bl. de Saint-Germain, accompagné d'nne antre penonne, fut visiter M. Rousseau qui s'étoit retiré à la campagne. Peu \prùê leur arrivée un homme vint frapper à la porte. M. Rous- «au se lève, lui ouvre, et lui dltderevenir. L'homme insista en [ifiûnt (fu'il venolt de loin, et qu'il avait besoin de son argent. J(»rs il le fit entrer, et ces deux messieurs virent sept ou huit rf croens de différente taille que cet homme apportuit. M.Rous- Mii lui demanda ce qu'il lui faUoit, il répondit dix-huit francs; s lui furent payés. Voyant «luccea messieurs s'étoient aperçus : ce ciii'il vouloitleurcacbcr, 11- Rousseau leur dit: C'est une rifillt; qui n'est pas vétuc; il ne fautes cpito que de donner n/il M»»atrc sous ou un petit ^cn 1é l'inq oitimitc d'i;n iiau^re
mes opinions; mais je sais que vous êtes un brave militaire, nn gentilhomme plein d'honneur et de droiture, qui a dans son cœur hi véritable religion, Celle qui fait les gens de bien ; voilà tout ce que je cherche. On ne séduit pas M. de Saint-Germain, on rintimide encore moins ; passez-moi, monsieur, la familiarité du terme : vous êtes précisément l'homme qu*il mo faut.
J aurois, monsieur, à mettre en dépôt dans le cœur d'un honnête homme des confidences qui n'en sont pas indignes, et qui soulageroient le mien. Si vous vouioz bien être ce généreux dépositaire, ayez la bonté de m*assigner chez vous rheure et le jour d'une audience paisible, et je m'y rendrai. Je vous préviens que ma con6ance ne sera mêlée d*aucune indiscrétion ; que je n'ai a vous demander ni soins, ni conseils, ni rien qui puisse vous donner la moindre peine ou vous compromettre en aucune façon : vous n'aurez d'autre usage à faire de ma confidence que d'en honorer un jour ma mémoire, quand il n'y aura plus de risque à parler. Je ne vous dis rien de mes seniimens pour voa#, mais je vous en donne la preuve.
ce soit remplir les obligations de la charité. U faut chcrch'-r le besoin où il est...... etc.
D P.'Urrolt-on croire que II. Rousseau, avec des sentiments pareil», soutenus par une pratique habituelle, ait pu être nu empoisonneur, un fripon? U est cependant vrai qu'au sujet fie son goât pour la recherche des plantes, il a été taxé d'y chercher du poison, et qu'on a cité un homme sur lequel on prêtent doit qu'il en avoit fait l'essai, parce qu'il monnit<lans les douleurs d'une colique néphrétique, malgré tous les secours itiic lui procura M. Rousseau. Oldigé de subir une coufroi.tatiou avec un ouvrier, Il confondit cet imposteur qui disoit luiatolr prêté, à NencliAtel, neuf francs» que M. Rousseau n'avoil jamais voulu lui rendre...
» Un fermier qui avoit fourni pendant quinze mo s^ M. Roii»seau dos œufs, du beurre, du fromage» qui toujours en avoit lié payt' beaucoup an deU de ce que fa chose valolt, et «lUi f-n outre avoit reçu < e lui ainsi que sa (aniilie, mille bienfaits eut Tmgt-atitude et la mauvaise? foi de lui envoyer un mémoire i}ufi ce fermier affirnioit lui être dî>, et ne lui avoir pa« été payé pir H. Rousseau avant son départ. Cette demande, vérfiée pur y. de Sdint Germain, fut prouvée fausse.
» Une fenune de chambre, prétendant à l'esprit, fatiguoit M. Rousseau par den visites continuelles ; fuiieusn de re qu'il l'avoit chassée de chf z lui. c!le ditqti'ii l'a\oit voulu violer, et ce bruit se répandit partout.
» Tous ces évéueuienfs. quaipic fâohcuv, n'juroient pas dil affecter M. Rousseau au point où il l'étuit, encore moins lui persuader que es caIonmiesgr06^icr€sétoicnl l'ouvragr deses ennemis i autant ft plaindre qnlT blâmer. Il étoir, par sa sens biiité et par sa méfiancei son pins plus crnel ennemi à
lui-même..., etc. »
CORRESPONDANCE
A H. LE COHTE DE TONNERRE
en lui envoyant récrit suivant.
Bourgotn, le 9 novembre 1768.
Monsieur,
J'ai l'honneur de vous envoyer ci-jointe la déclaration juridique du sieur Jeannet (*), cabaretier des Verrières» relative à celle du sieur Thevenin. De peur d*abuser de votre patience, je m'abstiens de joindre à cette pièce celles que j'ai reçues en même temps, puisqu'elle suffit seule à la suite des preuves que vous aVez déjà pour démontrer pleinement, non l'erreur, mais Tiniposture de ce dernier. Je n'aurois assurément pas en l'indiscrétion de vous importuner de cette ridicule affaire, si le ton décidé sur lequel M. Bovier se faisoit le porteur de parole de ce misérable, n'eût excité ma juste indignation. Vous m*avez fait l'honneur de me marquer, qu'après ce qui s'est passé, mon prétendu créancier se tiendra pour dit qu'il ne sauroit se flatter de trouver en moi son débiteur. Voilà, monsieur le comte, de quoi jamais il ne s'est flatté, je vous assure ; mais il s'est flatté, premièrement, de mentir et m'avilira sonaise; puis, après avoir dit tout ce qu*il vouloit dire, et n*ayant plus qu'à se taire, de se taire ensuite tranquillement ; et s'il étoit enfin convaincu d*ôtre un imposteur, de sortir néanmoins de cette affaire, confondu, très-peu lui importe, mais impuni, mais triomphant. Pour un hommequi parott si béte, je trouve qu'il n a pas trop mal calculé.
Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien ordonner, à votre commodité, que les deux pièces ci-jointes me soient renvoyées avec la lorire de M. Roguin. Je sens que j*ai fort abusé, liaus celte occasion, de la permission que vous m'avez donnée de faire venir mes lettres sous votre pli. Je serai plus discret à l'avenir; et si iumpunité du premier fourbe en suscite d'autres, elle me servira de leçon pour ne m'en plus tourmenter.
J'ai l'honneur, monsieur le comte, de vous assurer de tout mon respect.
Déclaraiion Juridique du sieur Jeannet.
L'an 1768, et le dix-neuvième jotfr du mois
(*) Ce Jébnnet eit nommé Janin dans les lettre» précédente»: c'est sans doute une erreur de Kousscau. qui a volt élé mal iiifomié. U. t.
de septembre, par-derant noble et prudent Charles-Augusle du Terraux, bourgeois de Neuchàtel etdeRomaiii-Motiers,maire puur sa majesté le roi de Prusse, notre souverain prince et seigneur, en la juridiction des Verrières, administrant justice par jour extraordinaire, mais aux lieu et heure accoutumés, et en la présence des sieurs jurés en icelle après nommés:
Personnellement est comparu 11. Guyenet, receveur pour sa majesté, et lieutenant en Thonorable cour de justice du Val-do-Tra vers, qui a représenté qu'ayant reçu depuis peu une lettre de M. J. J. Rousseau, datée de Bourgoin, du 8 du courant, par laquelle il lui marque que le nommé Thevenin, chamoiseur de sa profession, lui ayant fait demander neuf livres argent de France, qu'il prétend lui avoir fait remettre en prêt, au logis du Soleil, à Saint- Sulpice, il y a à peu près dix ans; et comme cet article est trop intéressant à l'honneur de mondit sieur Rousseau pour ne pas réclainâr, vu et d'autant qu'il n'a jamais été dans le cas d'emprunter cette somme dudit Thevenin, et que cet article est controuvé, c'est ponrqfuoi mondit sieur le lieutenant Guyenet se prëseo/a aujourd'hui par-devant cette honorable justice, pour requérir que, par reconnoissance, \\ puisse justifier authentiquement ce qu'il vient d'avancer, ayant pour cet effet fait citer en témoignage le sieur Jean-Henri Jeannet, cabaretier de ce lieu, présent, lequel et par qui l'ar^ gent que répète ledit Thevenin à mondit sieur Rousseau doit, suivant lui» avoir été remis; requérant qu'avant de faire déposer ledit sieur Jeannet, il y soit appointé, ce qui a été conno.
Et pour y satisfaire, ledit sieur Jeannet étant comparu, a, après serment intime snr les interrogats circonstanciés à lui adressés, tendans à dire tout ce qu'il peut savoir de cette affaire, déposé comme suit :
Qu'il n'a aucune connoissance que le nommé Thevenin, chamoiseur, ait jamais prêté chez lui, déposant, ni ailleurs, aucun argont à M. Jean -Jacques Rousseau pendant tout le laps de temps qu'il a demeuré dans ce pays, n'ayant jamais eu l'honneur de voir dans son logis mondit sieur Rousseau; bien est-il vraî qu'il y a à peu près cinq ans qu'il le vit s'en revenant du c6té de Pontarlier, sans lui avoir parlé ni l'avoir revu dès lors*
Il se rappelle aussi trèa-biea qu'en 4762,
pendant Je courant du mois de mai, arriva chez
lui un nommé Thevenin, qui Be disoit être de
la Gharitè-sur-Loire, réfugié dans ce pays pour
éviter l'effet d'une lettre de cachet obtenue
contre lui, lequel étoit accompagné du nommé
Guillobcl, marchand horloger du même lieu ;
ledit Thevenin n'ayant séjourné chez lui que
huit à dix jours, pendant lequel temps arriva
encore dans son logis uii nommé Decustreau,
qu'il connoîssoit depuis près de vingt ans,
pour avoir logé chez lui à différentes fois, et
duquel il peut produire des lettres.
l^it Decustreau partit au bout de quelques jours pour Neuchàtel ; Thevenin avec lui Jeannet l'accompagnèrent jusqu'à Saint-Suipice, au logis du Soleil, où ils dtnërent. Après le départ dudit Decustreau, leditThevenin demanda au déposant s'il connoissoit ledit Decustreau ; il lui répondit qu'il le connoissoit pour avoir logé chez lui. Cette demande dudit Thevenin ayant excité au déposant la curiosité d'apprendre de \tii pourquoi il lui formoit cette question, ledit Thevenin lui répondit que c'étoit à cause d'un écu de trois livres qu*ii avoit prêté audit Decustreau sur la demande qu'il lui en avoit faite. Et enfin ledit sieur Jeannet ajoute que pendant tout le temps que ledit Thevenin a resté chez lui, il ne iuia point parléde M. Rousseau, ni dit qu*il eût la moindre chose à faire avec lui ; que ledit Thevenin, lorsqu'il arriva dans ce pays, n'avoit point do profession, ayant dès lors appris celle de chamoiseur à Estavayé-le-Lac. C'est tout ce que ledit sieur Jeannet a déclaré savoir sur cette aflbire.
Enfin mondit sieur le lieutenant a continué à dire qu'étant nécessaire à M. Rousseau d'avoir le tout par écrit, pour lui servir en cas de besoin, il demandoit que par connoissance il lui fût adjugé; ce qui lui a été.
Connu et jugé par les sieurs Jacques Lambeloi, doyen, et Jacob Pcrroud, tous deux justiciers dudit lieu; et par mondit sieur le maire ordonnéau notaire soussigné, greffier des Verrières, de lui en faire l'expédition en cette formo. Le jour prédit, ^9 septembre nes.
Par ordonnance. Signé Jeanjaquet.
A M. DE SAINT-GERMMN.
A Bourgoia. le IS norembre 1768.
Mardi, monsieur, vous n'êtes pas libre, ni moi mercredi; le jeudi même est douteux : reste donc demain, lundi, pour no pas aller trop loin. Il me seroit moins incommode, il faut l'avouer, que vous me fissiez l'honneur de venir manger mon potage; mais comme une soupe de cabaret n'est pas trop présentable, et quej y perdroisFhonneurdedtner avec madame de Saint-Germain, je préfère, monsieur, de profiter de votre invitation, en la priant de permettre que j'aille demain lui demander à dtner. S'il faisoit beau demain sur les dix heures, j'irois vous proposer une promenade jusqu'à midi, à moins que vous ne la préférassiez de nos côtés, oii il y a d'assez belles prairies.
Ne craignez pas, monsieur, d'entendre de ma part rien qui vous puisse déplaire : je respecte trop pour cela et vous et vos sentimens; et les miens, que je vois bien qui ne vous sont pas connus, en sont moins éloignés que vous ne pensez. Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agira.
Je suis bien sensible, monsieur, à votre complaisance; vous ne tarderez pas d'en connof tre le prix. Sij'avois trouvé plus tôt un cœur auquel le mien osât s'ouvrir, j aurois souffert de moins vives angoisses, et ma raison s'on trouveroit mieux. A demain donc, monsieur, puisque vous le voulez bien. Permettez que jo présente mon respect très-humble à madame de Saint-Germain. Renou.
A M. LE COMTE DE TONNERRE
Boorsoin, le 16 novembre I76S.
Monsieur,
Pardon de mes importunités réitérées, mais je ne puis me dispenser de vous envoyer encore l'imprimé ci-joint qu'on n*a pu recouvrer plus tôt (*). Vous y verrez, monsieur le comte, que ceux qui ont aposté le sieur Thevenin ont su
(*) C'ëtolt an arrêt du parlement de Paria, dn fSmara fTM. qui condainnoit Thereoin au carcan, I être marqaé, et au Ralcjr? (NHJi- trois 2M, pour intfiostuifs ti calomnies. G. P.
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choisir lin sujet déjà expérimenté dans le métier qu ils lui faisoieni faire.
Je ne puis penser» monsieur, que tous m'ayez pu croire dans l'âme assez de bassesse pour vouloir me ven(j;er d'un tel malheureux. Moi qui jamais n'ai fait, ni rendu, ni voulu le moindre mal à personne, commencerois-je si lard et sur un pareil personnage? Non, monsiour^ je n'ai point désiré sa punition, mais sa confession, et c'est ce que sa conviction devoit naturellement produire, si l'on en eût profité pour remonter à la source de ces menées. Mais c'est ce qui commence à devenir superflu; et sans que l'autorité ni moi nous en mêlions en aucune manière, je prévois que le public ne tardera pas à savoir à quoi s'en tenir.
Permettez que je vous réitère ici mes actions de grâce des bontés dont vous m'avez honoré, et mes excuses de l'abus que j'en ai pu faire; et daignez, monsieur, agréer, je vous supplie, les assurances de mon respect.
P. 5. Je prends la liberté d'exiger, monsieur, que vous ne fassiez aucun usage de cet imprimé. Il est pour vous seul, et pour être brûlé aprës l'avoir lu, à moins que vous n'aimiez mieux le garder, mais de fiiçon qu'il ne puisse nuire à celui qu'il concerne.
A M. MOULTOl).
Buurf^io, le 24 norembre 1768.
J'ai, mon ami, votre lettre du '14. Je ne puis me détacher de l'idée d'aller vous embrasser et délibérer avec vous de ma destination ultérieure. Je n'ai point encore de réponse de l'ambassadeur d'Angleterre : il n'étoit pas à Paris quand je lui ai écrit; et j'ai appris dans l'intervalle qu'il avoit l'honnête Walpole pour socrétaired'ambassade :cette nouvelle a achevé de me déterminer. Je n'irai point en Angleterre : on me traitera comme on voudra en France, mais je suit déterminé à y rester. Je ne puis renoncer à l'espérance qu'au moins pour l'honneur de l'hospitalité françoise il s'y trouvera quelque coin où l'on voudra bien me laisser mourir en repos. Si ce coin, cher Moultou, en pouvoit être un du château de l^va* gnac, il me semble que sous les aupices de t*amitié l'habitation m'en seroit délicieuse. Mal-
heurememcni j'écris inutilement i M. le prinn de Conti ; mes lettres ne lui panrienneDtpoîM. Il me répondoit fort exactement au commescement ; il ne me répond plus: il m'a fait dire qt'ij ne recevoit point de mes nouvelles. Les négociations intermédiaires ont leurs inconvénieoi. La générosité de ce grand prince m'a accoutumé à accepter, et non pas i demander; je n puis me résoudre à changer de méthode.* Si l'ami de M. Venel, qui commande dans le château, veut écrire, à la bonne heure, je Ini en serai obligé ; pour moi je n'écrirai pas. Mais, diles-moi, n'y a-t-il dans le pays aucune habitation qui pût me convenir que ce château? h bon M. Venel ne pourroit-il pasmetroureruo terrier à Pézenas môme, ou aux enrimoi? Pourvu que je sois son voisin, que m'importe en quel lieu j'habite? Si nous étions dans om meilleure saison, si le voyage étoit moins pénible, si j'avois plus de facilité poar le faire, je volerois près de vous; mais mon transport et celui de tout mon attirail de bounique est embarrassant. Je ne sois point à portée ici d'aroir des voitures. Il me faudroit un bon carrosû qui pût charger avec nous cinq on sixmaUei ou caisses ; il me faudroit un bon Toiior»>r, qui nous conduisit bien et qui ntWnnèie homme : j'ai pensé que cela se poorroitinHiver où vous êtes, et que vous pourries être i portée de faire pour moi ce marché, et de n'envoyer la voiture au temps convenu. Voyez. Ah I si vous pouviez faire plusl Mais madaaw Moultou, votre santé, vos affaires! et quand tout vous le permettroit, je ne deTroispasie souffrir. Quoi qu'il en soit, j'ai le plus gnod désir de me rendre auprès de vous, et cela d'autant plus que j'ai quelque lieu de croire qu'on m'y verroit avec plus de plaisir qo'ia. J'ai reçu depuis peu, avec le reste de mei plantes et bouquins, une lettre que H. deGoo>R m'écrivoit à Trye : elle est de si vieille date qui* je ne sais plus comment y répondre. Il m'accusera de malhonnêteté envers lui, moi quiTondrois tout faire pour obtenir ses instructions rf sa correspondance, et que ce désir anime eocon à me rendre à Montpellier. Si vous le conno»sez, si vous le voyez, obtenez-moi, je vous pn^* ses bonnes grâces en attendant que je sois i portée de les cultiver. Quel trésor vous m'»noncez dans l'herbier des plantes mnrinesIC^
j6 8016 touché de la générosité de votre digne pareRi 1 Elle me fera » avec celle du brave Domoey , une collection complète , surtout si M. Gouan veut bien y ajouter quelques fragmens de ses dernières dépouilles des Pyrénées. Que je vais être riche 1 Je suis si avare et si en-* fant que le cœur m'en bat de joie. Gardez-moi bien précieusement ce beau présent, je vous prie, jusqu'à ce qu'il soit décidé qui de lui ou de moi ira joindre l'autre.
J'ai été très-malade , très-agité de peine et de fièvre ces temps derniers ; maintenant je suis tranquille» mais très-foible. J'aime mieux cet état que l'autre ; et j'aurai peu de regret aux forces qui me manquent s'il m'en reste assez pour vous aller voir. Adieut cher Houltou ; faites agréer à madame les hommages et respeeis de votre vieux ami et de sa femme. Nous vous embrassons l'un et l'autre de tout notre cœur.
A M. DU PSTROO.
Boargoio, le 21 novembre 1768.
Je vous remercie» mon cher hôte, de l'arrêt de Thevenin ; je l'ai envoyé à M. de Tonnerre» avec condition expresse, qui du reste n'étoit pas fort nécessaire à stipuler, de n'en faire aucun usage qui pût nuire à ce malheureux. Votre supposition qu'il a été la dupe d'un autre imposteur est absolument incompatible avec ses propres déclarations, avec celle du cabaretier Jeannet» et avec (ont ce qui s'est passé; cependant si vous voulez absolument vous y tenir, soit. Vous dites que mes ennemis ont trop d'esprit pour choisir une calomnie aussi absurde; prenez garde qu'en leur accordant tant d'esprit vous ne leur en accordiez pas encore assez; car leur objet n'étant que de voir quelle contenancejetenois vis-à-vis d'un faux témoin, il est clair que plus l'accusation étoit at>surde et ridicule, plus elle alloit a leur but : si ce but eût été de persuader le public, vous auriez raison, mais il étoit autre. On savoit très-bien que je me tirerois de cette affaire ; mais on vouloit voir comment je m'en tirerois; voilà tout. On sait que Thevenin ne m'a pas prêté neuf francs» peu importe; mais on sait qu'un
imposteur peut m'embarrasier; c'est quelque chose.
Vos maximes, mon très-cher hûte» sont très-stoïques et très-belles, quoique un peu outrées» comme sont celles de Senèque, et généralement celles de tous ceux qui philosophent tranquillement dans leur cabinet sur les malheurs dont ils sont loin , et sur Topinion des hommes qui les honore. J'ai appris assurément à n'estimer l'opinion d'autrui que ce qu'elle vaut » et je crois savoir du moins aussi bien que vous de combien de choses la paix do TAme dédommage ; mais que seule elle tienne lieu de tout et rende seule heureux les infortunés, voilà ce que j'avoue ne pouvoir admettre» ne pouvant, tant que je suis homme, compter totalement pour rien la voix de la nature pâtissante et le cri de l'innocence avilie. Toutefois, comme il nous importe toujours » et surtout dans l'adversiié» de tendre à cette impassibilité sublime à laquelle vous dites être parvenu , je tâcherai de profiter de vos sentences » et d'y faire la réponse que fit l'architecte athénien à la harangue de l'autre. Ce quHl a dit^ je le ferai.
Certaines découvertes» amplifiées peut-être par mon imagination, m'ont jeté durant plusieurs jours dans une agitation fiévreuse qui m*a fait beaucoup de mal, et qui» tant qu'elle a duré» m'a empêché de vous écrire. Tout est calmé ; je suis content de moi » et j'espère ne plus cesser de l'être » puisqu'il ne peut plus rien m'arriver de la part des hommes à quoi je n'aie appris à m'attendre» et à quoi je ne sois préparé. Bonjour» mon cher hûte ; je vous embrasse de tout mon cœur.
A M. LâUAUD.
Bonrgolti. le 2S novembre I76S.
Je ne puis pas mieux vous détromper» monsieur» sur la réserve dont vous me soupçonnez envers vous qu'en suivant en tout vos idées et vous en confiant l'exécution, et c'est ce que je fais , je vous jure » avec une confiance dont mon cœur est content » et dont le vAtre doit l'être. Voici une lettre pour M. le prince de Conti où je parle comme vous le désirez ot comme j(« pense. Je n'ai jamais ni désiré ni cru
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que ma lettre à H. l'ambassadeur d'Angleterre dût ni pût être un secret pour son altesse , ni pour les gens en place, mais seulement pour le public ; et je vous préviens une fois pour toutes que, quelque secret que je puisse vous demander sur quoi que ce puisse ôire , il ne regardera jamais M. le prince de Conti , en qui j'ai autant et plus de confiance qu'en moi-mâme. Vous m'avez promis que ma lettre lui seroit remise en main propre ; je suppose que ce sera par vous ; j*y compte, et je vous le demande.
Vous aurez pu voir que le projet de passer en Angleterre, qui me vint en recevant le passe-port , a été presque aussitôt révoqué que formé ; de nouvelles lumières sur ma situation m'ont appris que je me de vois de rester en France, et j'y resterai. M. Davenport m'a fait une réponse très-engageante et irès-honnète. L'ambassadeur ne m*a point répondu : si j'avois Su que le sieur Walpolo ctoit auprès de lui, vous jugez bien que je n*aurois pas écrit. Je la'imaginois bonnement que toute l'Angleterre A voit conçu pour ce misérable et pour son camarade tout le mépris dont ils sont.dignes. J'ai toujoursagid'après la supposition des sentimens de droiture et d'honneur innés dans les cœurs I es hommes. Ma foi pour le coup je me tiens c<ii, et je no suppose plus rien ; me voilà de jour en jour plus déplacé parmi eux et plus embarrassé de ma figure : si c'est leur tort ou le ■mien , c'est ce que je les laisse décider à leuc mode: ils peuvent continuer à ballotter ma pauvre machine à leur gré, mais ils ne m'ôteront pas ma place ; elle n*est pas au milieu d'eux.
J'ai été très-bien pendant une dizaine de jours; j'étois gai , j'avois bon appétit.; j'ai fait à mon herbier de bonnes augmentations; depuis deux jours je suis moins bien, j'ai de la fièvre , un grand mal de tète , que les échecs où j'ai joué hier ont augmenté ; je les aime, et il faut que je les quitte ; mes plantes ne m'amusent plus -: jenefais que chanter des strophes du 'fasse ; il est étonnant quel charme je trouve dans ce chant avec ma pauvre voix cassée et déjà tremblotante. Je me mis hier tout en larmes, sans presque m*en apercefoir, en chantant l'histoire d'Olinde et de Sophronie : si j'avois une pauvre petite épinette pour soutenir un peu ma voix foiblissante, je chanterois du ma- •Ain jusqu'au soir. 11 est impossible à ma mau-
vaise tète de renoncer aux cb&teaux en Esoagne. Le foin de la cour du château de Lava^ gnac, une épinette, et mon Tasse, voilà celui qui m'occupeaujourd'hui malgrémoL Bonjour, monsieur : ma femme vous salue de tout sod cœur j'en fais de même ; nous vous aimôiis tous deux bien sincèrement.
h MADAMf LA PRisiDENTB DB VERNA.
Boursoio, le 2 décembre IVOi.
Laissons à part, madame, je voas supplie, les livres et leurs auteurs. Je suis si sensible à votre obligeante invitation , que si ma saaié me permetioit de faire en cette saison des vojages de plaisir, j'en ferois un bien Tolontten pour aller vous remercier. Ce que vous avez ia bouté de me dire, madame, des étangs et des montagnes de votre contrée, ajouteroic à moo empressement, mais n'en seroit pas la première cause. On dit que la grotte de b Bêlmi est de vos côtés; c'est encore un objet de promenade et même d'habitation» si je paaroa m*en pratiquer une dont les foarbes et les chauves-souris n'approchassent pas. KVê^rd de rétude des plantes, permettez, madantt.o^^ je la fasse on naturaliste » et non pas en apothicaire : car, outre que je n'ai qu'une foi trèsmédiocre à la médecine, je connois Torgantsâtion des plantes sur la foi de la nature, qui ne ment point, et je ne connois leurs vertus médicinales que sur la foi des hommes , qui soot menteurs. Je ne suis pas d'humeur à les croire sur leur parole, ni à portée do la vérifier. Ainsi, quant à moi, j*aime cent fois mieux voir dais l'émait des prés des guirlandes pour les bergères que des herbes pour les lavemens. Puisseje, madame, aussitôt que le printemps ramènera la verdure , aller faire dans vos cantons desherborisationsquinepourrontqu'étreabondantes et brillantes, si je Juge, par les fleurs que répand votre plume, de celles qui doivent nattro autour de vous (*). Agréez, niadame«et
(*) Certes, on prendroU une éinnge idée da ttyie épftrtoliirt de noire auteur, ai l'on n'en Jngeolt que sur cette pensée. qii't« croiroit extraite de Voiture on de quelque autre ècriTain éa même genre. Noos pouvons affirmer qu'on ne troaveroît pa dans toute* ies^ lettres de Rousaean un second Irait kJooiMtp» er à celui cl ; tant il eit vrai qu'il ne faut pas plus Jn,:€r du stvlc et (le la manière d'un auteur sur un passage de ses écn'is, qae
• •» an
faitei agréer à M. le président, je vous supplie» les assurances de toiu moii respect.
ïVknoiv
k H. LALUVD.
Dourgo)n, ce 7 dérmilire 1769.
Voici, monsieur, une lettre à laquelle jo. vous prie de vouloir bien donner cours: elle est pour M. Dnvenport, qui m'a écrit trop honnêtement pour que je puisse me dispenser de lui donner avis que j'ai changé de résolution. J*espère que ma pfécédenle avec Tincluse vous sera bien parvenue, et j'en attends la réponse au premier jour. Je suis assez content de mon état présent ; je passe entre mon Tasse et mon herbier des heures assez rapides pour me faire sentir combien il est ridicule de donner tant d'importance à une exis'tence aussi fugitive : j'attends sans impatience que la mienne soit fixée; elle Test par tout ce qui dépendoit de moi : le reste , qui devieat tous les jours moindre, est à la merci de hi nature et des hommes; ce n*est plus la peine de le leur disputer. J'aimerois assez à passer ce reste dans la grotte de la Bal me, si les chauves-souris ne Tempuantissoient pas : il faudra que nous l'allions voir ensemble quand TOUS passerez par ici. Je vous embrasse de tout mon cœur.
j^ A M. MOULTOU.
Boargoio, le 19 décembre f 761k
Quoi I monsieur, c'est à M. Q....t''qu*ori s'est ndressé; c'est à lui qu'ont été eiaroyés les extraits daas lettres que je vous avots éerites dans la confidence de l'aniHiié ; et ce seroft sous-les niM^ices de l'homme qui m'a chassé du château de Trye, malgré son maître, que j'irois habiter celui de La«agnac? Vraiment, mon ami, vous avez opéré fà de belles choses I Mais n'en parlons plus; ce n'est pfft votre fai^^e : vous ne saviez ni cequ*ctoitM.Qi...t,nteeque faisoit M. M....X ; mais vous ne deviez pus, me semble, être si facile à donner les extraits des
de won caractère et de son mérite pntûnnel lar un propot qitt lui serult échappé. * ti. P.
lettres de Totrc ami. Le plus grand mal de tout ceci est que j'ai trouvé de mon côté le moyen d'écrire au prince et de lui* faire passer ma lettre. Si son altesse agrée que j'aille à Lavagnac, comment ferai-je pour m'en dédire, après le lui avoir demandé? ou à quelle destinée doi8*je m'ftitendre si j'ose aller me livrer à des gens sur qui Q....t a de l'influence? Ce qu'il y a de sûr est qu'il n*y a rien à quoi'je ne m*expose plutôt qu'à la disgrâce du prince, et surtout à la mériter: ainsi s'il approuve que j'aille \ Lavagnac, je suis déterminé à m'y rendre à tout risque, quoique assurément le destin qu'on m'y prépare ne puisse être pire que celui auquel je. m'attends. Mais que j'écrive à M.Q....t, moi! mon ami, le riche Dauphinois el le célèbre Genevois ne sont point faits pour s'écrire l'un à l'autre, et ne s'écriront jamais, je vous en réponds.
Je suis vivement touché du zèle et des bontés de M. Venel : je ne lui écris pas, parce qu'il m'est très-pénible d'écrire, mais j'ai le cœur plein de lui : si j'allois à Lavagnac, l'avantage d'être auprès de lui me pourroit consoler et dédommager de beaucoup de choses; mais je vous avoue que l'idée d'être au pouvoir du sieur p....t me fait frémir. Ce qu'il y a de bizarre est que je ne connois point du tout cet homme-là, que je n'ai jamais eu nulle affaire avec lui, ntfllte sorte de liaison, que je ne l'ai même jamais vu que je sache. Jl me hait, comme tous mes autres ennemis, sans avoir à se plaindre de moi en aucune sorte, et uniquement parce qu'ils ont tous dt's cœurs faits pour goûter un plaisir sensible à haïr et tSurmstter les infortunés. X\i reste, vous vous doutez bien qu'un courtisaa ^ aussi délié que M. Q....tseqj)rde bien d'avouer sa haine : il suit encore en cela les mêmes crremons des autres; et pour mieux servir sa haine, il A grand soin de la cacher.
Je vous renvq^ ci-jointe la lettre de votre ami , j'en suis pénét^ : si je dépendois de moi, je ne tarderois guère à aller lui deaisnder ses directions et profiter de ses soins généreux ; il ne dépendra pas même de moi que cela n'arrive ; maisceux qui disposcntde moi r||§|ent ma marche comme Dieu celle de la mer, Procei^ hùcy et non ibis amfjiiis. Adieo, cher Houltou : je ne sais ce qu'il arrivera de moi. Je vois que je soupire en ratn après le repos qu'on ne veuLpaa.
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lu'accorder ; mais ce qu'on ne m'ôlera pas du moins, quoi qu'il arrive, c'est le plaisir de vous aimer jusqu'à mon dernier soupir.
Je vois, par ce que M. votre ami vous dit de son herbier, etde ce qu'il se propose d'y joindre, que ce li'est pas toui-à-fait ceque j'avois imaginé sur votre expression. Vous m'aviez annoncé des plantes marines : les plantes marines sont des fucvt qui viennent dans la mer; et je présume par sa lettre que ce sont seulement des plantes maritimes qui viennent sur les rivaf;es; c'est autre chose : mais n importe, Tun ou l'autre présent me sera toujours très-précieux.
Je vois que madame Moultou a été malade : vous ne m'en aviex rien dit; voua aviez tort : l'amitié est un sentiment si doux» qu elle donne même une sorte de plaisir à partager les peines de nos amis, et vous m'avez ravi ce plaisir-là. Il est vrai que je lui préfère celui de partager înaintenantvotrejaie. Mille respects de ma part ot de celle de' ma femme à votre chère convalescente, et prenez-en votre part.
A M. DU PKYROU.
Ruurgoio, le 49 décembre 4769.
Ce que vous me marquez de la fin de vos brouiller tes avec la cour me fak grand plaisir; et }*en augure que vous pourrez encore vivre agréablement oii vous êtes, et où vous éies retenu par des liens d'attachement qu'il n'esi i^is dans votre cœur de rompre aisément, il me semble que le roi se conduit réellement en trèsgrand ret, lorsqu'il veut prétaiièrement être le maître et puis être juste. Vous ipenserez qu'il seroit plus grand et plus beau de vouloir transposer cet ordre: cela peut être; mais cela est audessus de l'humanité, et cest bien assez, pour honorer le génie et Tàme du plus grand prince, que le premier article ne lui^asse pas négliger l'autre. Si Frédéric ratifie le rétablissenient<ie tous vos privilèges, comme je l'espère, il aura mérité de vous le plus bel éloge que pni&se mériter un souveraia,^ et qui l'approche de Dieu rnème, eelui qu'Af mide faisoit de Godefroi de Usnillen :
Tn, oai ooBCCtte In cielo. e drel' m it fa^o Voler il giuBto» e poicr c ^che viiol.
Je m'imâfpQC que si les âépùtSê^ qu'en pa-
reil cas vous lui enverrez probablement ponrle remercier, lui récitoient ces deux Ters pour toute harangue, ils ne s^oient pas mal reçus. Je suis bien touché de la commission que vous avez donnée à Gagnebin : voilà Yraimew un soin d'amitié, un soin de ceux auxquels je serai toujours sensible, parce qu'ils sont choise selon mon cœur et selon mon goût. Je dois certainement ma vie aux plantes : ce n'est pas ce que je leur dois de bon, mais je leur doisd'a couler encore avec agrément quelques intcrn!' les au milieu des amertumes dont elle est looidéé : tant que j'herborise je ne suis pas malheureux ; et je vous réponds qpe, si Ton k Idissoit faire, je ne cesserois tout le reste i^ ma vie d'herboriser du matin au soir. Au reste, j'aime mieux que le recueil de M.GagnebiosiHi très-petit, et qu'il ne sdit pas composé déplûtes communes qu'on trouve partout: je ne vos dissimulerai même pas que j'ai déjà beaucoup de plantes alpines et des plus rares; cependai comme il y en a encore un très*grandsoiRliR qui me manquent, je ne doute pasqu ilies'eii trouve dans votre envoi qui mcfertHM^iNi plaisir par elles-mêmes, outre ceMI»/ecevoir de vous. Par exemple, qurâ^KJesois assez riche en gentianes, il y en amufKf n*ai pu trouver encore, et que je coofoitt^v coup, c'est la grsLnde gentiane powrj^t^^ conde en rang du species de LiniMmM^ tozzia alpina, Linn.; mais il y manqoelaraofiei qui est la partie la pluscurieuse de cette pluir. d'ailleurs difficile à sécher et.conserîer.J; rtit;a t^rsî en fruits, maisjeneraipasenllei» J'ai VazalcA procutnbens; mais il me maiHji: d'Mtres b^aux chamœrhododendrosà^^i^^^ Je n*ai qu'un misérable p0iînmdrosûce»k^^ pas le coriusa Matthioli^ etc. U liste de ceq» j'ai seroit longue, celle de ce qui me flasque plus longue encore; mais si yousvoi''^ m'envoyer celle ^e ce que vous enverra Gagff biii, j'y pourroîs noter ce qnime manque, bS que le reste étant sup^flii dans mon herbe: pûf demeurer dans le vôtre. Je me sais rura«' livres de botanft|»e, et j'avois bien résoWfi plus en acheter; cependant je sens quem'aSe tionnant aux plantes des Alpes, je nepui^is passer de celui de Haller. V«lis m'obligerai v(>ijloir bien me marquer exaclemcnlsonow son prix, et le lieu où vdus l'avez tronyc;carl
Phince est si barbare encore em botanique» qu'on n'f trouve presque^cun livre de cciie science; et j'ai été obligé de faire vecyr à grands frais de Hollande et d'Ânglel|rre le peu que j'en ai; encore ai-je cherché partout ceux de Clusias sans pouvoir les trouver. •
Voilà bien du bavardage â'ur la botanique, dont je vois, avec grand regret, que vous afisz tout-à-fatt pefdu le goût. Cependant, puisque ▼008 avez un pet^lôté mon apon/n, j'ai grande envie de vous envoyer quelques graines de l'arbre de soie et de* la pomme de cannelle, qu'on m'a dernrërement apportées des Des. Qyafld vous commencerez à meubler votre jardin» je suis jaloux d*y contribuer. Bonjour, mon cher h6te; nous vous embrassons et vous saluons Ton et l'autre de tout notre cœur.
A M. LAUACD.
Bonrgoiiitle 19 décembre 17S8.
Pauvre garçon! pauvre Sauttersheim ! Trop occupé de moi durant ma détresse, jel'avois un peu perdu de vue; mais il n'étoit point sorti de mon cœur, et j'y avois nourri le désir secret de me rapprocher délai, si jamais je trouvois quelque intervalle de repos entre les malheurs et la mort. C'étoit rhomine qu'il me falloit poui; me fermer les yeux; son caractère éioit doux, sa société étoit simple ; rien de hi pretintaille françoise; encore plus de sens que d^esprit ; on goût sa in , formé par la bonté de son cœur, des talens assez pour parer una solitude, et un naturel fait pour Taimer avec un ami : c'étoit mon homme; la Providence mera6té;1eshommes m'ont ôté lajouissancedetootcequidépendoitd'eux; ils me veiîiliDt jusqu^à la petite mesure d'aif qit'ils permettent qim je respire :'il ne-me restoit qu'une espérance illusoire, il naon'en reste plus du tout. Sans douille ciel melroyve digne de tirer de moi seul toutes mes ressources, puisqu'il ne m'en reste plus aucdAe autre. Je sens que la perte de c# pauvre garçon qj'aSPecCe plus à proportion qu aucun de mes a^res malheurs. Il falloit qu'il y eût une sympathie bien forte entre loi et moi, puisque ayant déjà appris à me mettre en garde Contre les empressés, je le reçus à bras ouverts silét qu'il se présenta.
et dès les |isemt^ jours de notre kaison, elle fut intime. Je me souviens que, dans ce même temps, on m'écrivit de Aenéve que C'était un espion aposté pour tâcher de m'attirer en France, où l'on vouîoit, disoit la lettre, me faire un mauvais parti. Là-dessus je proposai à Sauttersheim un voyage à Pontarlier, sans lui parler de ma lettre : il y consent ; nous partons. En arrivant à Pontarlier, je l'embrasse avec transport, et puis je lui montre la lettre : il la lit sans s'émouvoir ; nous nous embrassons derechef, et nos larmes coulent. J'en verse derechef en merappelant ce délicieux moment. J^ai fait avec lui plusieurs petits voyages pédestres; je commençois d*herboriser, il prenoit le même goût; qous allions voir mylord maréchal, qui, sachant que je l'aimois, le recevoit bien, et le prit bientôt en amitié lui-même. Il avoit raison. Sauttersheim étoit aimable; mais son mérite ne pauvoit être senti que par des gens bien nés ; il ghssoit sur tous les autres. La génération dans laquelle il a vé2u n'étoit pas f<iite pour le connottre : aussi n'a-t^il rien pujaire à Paris ni ailleurs. Le ciel l'a relire du milieu des hommes où il étoit étranger ; mais pourquoi m'y a-t-il laissé? ,
Pardon, monsieur ; mais vous aimies ce pauvre g;|rçon, et je sais que l'effusion de mon attachement et de mon regret ne peut vous déplaire. Je suis sensible à la peine que vous ave^ bien voulu prendre en ma faveur auprès de M.*fe prince de Cenii ; mais vous en avez Aé bien payé par le plaisir de converser avec- le plus aimable et le plus généreux des .hommes» qui sûrement eût aimé et favorisé npti^ pauvre Sauttersheim s'il l'a voit connu. Je vois,. par ce que vous me marquez de s^s nouveiJes.bonté8 pour moi, quelles sont inépuisables comme la générosité de son cœur. Ah 1 poumiuoi faut^il que tant d'intermédraires qui- nous séparent détournent et anéantissent tout l'effet da ses soins? J'apprends que son trésorier qui ma fiait chasser du château de Trye à force d'intrigues, est en liaison avec l'agent du prince à celui de LavagnaCy et qu'if a déjà été question de moi entre eux deux. Il ne m'en faut pas davantage pour jug^ d'aY.Micedtfaort qu'on m'y prépare ; mais n'importe, me voilà prêt, et il n'ya rien qoc je n'endure plutôt que diimériter la disgrâce do prince en me rétractant sur ce
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que j*ai demandé moi-mème^i ea laissant inutiles, par ma faute, les démarches qu*il veut bien faire en ma faveur. De tous les malheurs dont on a résolu de m'accabler jusqu'à madiernière heure, il y en a un du moins dont je saurai me garantir quoi qu'on fasse, c'est cefui de perdre sa bienveillance et sa protection par ma faute.
Vous avez la bonté, monsieur, de me chercher une épinette. Voilà un soin dont je vous suis trés-obligé, mais dont le succès m'embarrasseroit beaucoup; car avant d*avoir ladite épinette, il faudsoit premièrement me pourvoir d'un lieu pour la placer, et... d'une pierre pour y poser ma télé. Mon herbier et mes livres de botanique me coûtent déjà beaucoup de peine
et d'argent à transporter de gtte en gtte, et (fé * ^^geux (ft l'eau de Éourgoin m'ont faitcontracts
cabaret en cabaret. Sinousajoutions desurcrott une épinette, il faudroit donc y attacher des courroies, afin que je pusse la porter sur moo' dos, comme les Savoyardes portent leurs vielles : tout cet attirail me feroit «n équrpage assez^ dignedu /?omancointgtf«, mais aussi peu risible qu'utile pour jnoi. Dans les douces rêveries dont je suis encore assez fou pour me bercer quelquefois, j'ai pu faire ^entrer le désir d'une épinette; mais nous serions assez à temps de songer à cet^rticle quand tous les autres seront réalisés ; et il me semble que de tifus les services que vous pourriez me rendre, celui de me pourvoir dune épinette doit être laissé pour le dernier. Il est vrai que vous me voye2 |i(BJà tranquille au château de Lavagnac. Ah! xnon cher monsieur Laliaud, cela me prouve que vous avez la vue plus longue que moi. Bonjour, monsieur; nous vous saluons tons deux de tout notre cœur. Je vous donne l'exemple àfi finir sans complimens ; vous ferez bieji de le suivre.
A M. MODLTOU.
BoorgoiD, le 30 décembre 1768.
ne vienf^t^as si tftt, car son altesse m'a fait prévenir qu'il falloit, avant de ni'écrke,qo'ellc prit pour ce prgjet des arrangemens semblables à ceux qu*elle a cm à propos de prendre pour mon voyage en Dauphiué : cpsa^^»)g^ mens dépendent de l'accord de personnes qui He-fe rencontrent pas souvent; et quelle qw soit la générosité de cœur de ce grand prince, de quelque extrême bpnté qu'il aihonore^Tois sentez qu'il n'est pas ni ne gj^uroit éire occuj» de moi seul: et la chose 4a monde qui fait te mieux son éloge est qii*tJ n^soit pas eaccre ennuyé de tous les soins que je lufaicoûià J'attends donc SUns impatience; roais,en attendant, ma situation devient, ji toos égara, plus critique de jour en jour; et Tair maréa-
J'attendois, cher Moultou, pour répondre è votre dernière lettre, d'avoir reçu les ordres que M. le prince de Conti m'avoir filit annoncep ensuite de Tapprobation qu'il a donnée au projet de ma retraite à l^vaçnac^inais ces ordre» ne sont point encore venus, et je crains qu'ils
depuis quelque temps une maladie singolim dont, de manière ou d'ail^re, il fauttâéer^ me délivrer : c'est un gonflement d'esionut toàs-<;onsidérable et sensible même au-delioft. quien'oppresse, m'étoufPe» et me géneaopofm de ne pouvoir plus me baisser, et il hma^ ma pauvre femme ait la peine de nwneitrf mes souliers, etc. Je croyois d'abord dVd^^ ser, mais la graisse n'étouffe jas;jioeBgraisse que de l'estomac, et le reâesiunt aussi maigre qu'à l'ordinaire. CeueincisMr dite, qui croit à vue d'œii, me déteminei^ cher de sortir de ce mauvnis pays leplut^ qi^^ me sera possible, en attendant que ^ prince ait jugé à propos de disposer de moi. ^ y a djHis ce pays, à demi-lieue de la vk^^^ maison à mi-côte, agréable, bien située, à l'eau et l'air sont très-bons, et où le proprittaire veut bien me céder un petit logement fi j'ai dessein d'occuper. 1^ maison estseule,!^^ de tout village, et inhabitée dans cette sai^^ J'y serai seul avec ma femme et uneserm'^ qu'on y tient: voilà une beHe occasion, p' ceux qui disposent de nioi, de se déliTterfi' soin de ma-garde, et (f^me délivrer, moi, (1« misères dfe cette vie. Celle idée ne me déioon ni ne me ëétern^ne : je compte aller là djr^ qn*êlques jours, à la merci des hommes cl àl^ garde de J«*rovidcnce. En attendant qu«]^ sache s'il m'est permis d'aller vous joindre, t-i si je dois rester dai^ ce pays (car je suis dèw* miné à ne prendre aueuii. parti swsraveaoi prince, pnrcoqupma confiance est égale a®
reconnoissancc, et c'est tout dire ], cher Moultou, adieu : je ne sais ni dans quel temps ni a quelle occasion je cesserai de vous écrire, mais, tant que je vivrai, je no cesserai devons
uimer.
■ADAMB LàTOUR.
A Dourgoin, le S Janvier 1768.
Ceux qui ont beaoiaqu*un homme dans mon état leur rappelle son existence sont indignes qu'il les en fasse souvenir. Je savois» chère^ Marianne, que vous n'étiez pas de ce nombre; j'attendois de vos nouvelles» et j'étois sûr d'en recevoir, mais ma situation no me permeltoit pas de vous en demander. Mon cœur ne peut cesser d'être plein de vous; je vous chérissois par toutes les qualités aimables que vous m'avez montrées ; mais un seul service de véritable amitié m'imprimera toujours un sentiment plus fort que tout autre attachement, un sentiment que l'absence ni le temps ne peuvent prescrire ; et, soit qu'il me reste peu ou beaucoup de temps à vivre, vous me serez aussi respectable que chère jusqu'à mon dernier soupir.
Depuis quelques jours je ne puis plus écrire
sans beaucoup souffrir, et bientôt, si mon état
empire, je ne le pourrai plus du tout. Un mal
d'estomac accompagné d'enflure et d'étouffé-
ment ne me permet plus de me baisser : toute
autre attitude que celle de me tenir droit me
suffoque, et il y a déjà long-temps que je ne
puis mettre moi-même mrs souliers. Je veux
attribuer ce mal extraordinaire à Pair et à l'eau
du pays marécageux que j'habite ; si je m'en
tire, je vous l'écrirai : si j'y succombe, Bla-
ria niic, honorez Ja mémoire de votre ami, et
soyez sûre qu'il a vécu et qu'il mourra digne
des scntimens que vous lui avez témoignés.
A H. BBAUGBATEAU.
Boargoin. le 9 Janvier I7S9.
Hier, monsieur, je reçus, par le canal du iour Guy, libraire à Paris» avec des Étrenes nrignoniics, votre lettre du 7 se|Hembre
yrs.
Mes ennemis ont toujours parlé ; mes aaiis, si j'en ai, se sont toujours tus : les uns et les autres peuvent continuer de même. Je ne désire point qu'on me loue, encore moins qu'on me justifie. J'approche d'un séjour oii les injustices des hommes ne pénètrent pas. La seule chose que je désire , en les quittant, est de les laisser tous heureux et en paix. Adieu, monsieur.
A M. DU PBYROU.
BoiirgoiB, le 11 Jaoïier 1789.
Permettez, naon cher hAte, que, dans l'impossibilité où me met un grand mal d'estomac, accompagné d'enflure, d'étouffement et de fièvre, d'écrire moi-même, j'emprunte le secours d'une autre main pour vous marquer combien je suis touché de la continuation de vos alarmes sur le triste état de madame la commandante. Je vous avoue que depuis que j'eus l'honneur de la voir un peu de suite à Cressier, je jugeai sur plusieurs signes que son sang, très-sain d'ailleurs, tenoit d'une humeur scorbutique, et vous savez que c'est Mn des effets du scorbut de rendre les os très-fragiles ; mais en même temps, cette humeur surabondante rend les calus très-faciles a former. Ainsi le remède, à quelque égard , suit le mal ; il n'y a que des mouvemens bien lians, bien doux, tels qu'elle sera forcée de les faire, qui puissent prévenir pareils accidens à l'avenir. Son état forcé sera presque celui où elle seroit obligée de se tenir volontairement à l'avenir pour prévenir d'autres fractures, quand même elle n'en auroit point eu jusqu'ici. Le mien , mon cher hôte, me dispense de tant de prévoyance^ et je crois que la nature ou les hommes me laissent voir de plus près le repos auquel j'avois inutilement aspiré jusqu'ici. Accoutumé a Pair subtil des montagnes, je puis juger que l'air marécageux du pays que j'habite, et les mauvaises eaux que l'on est forcé d'y boire , ont contribué à me mettre dans cet état. Si j'avois eu plus de force ci de moyens, que ma santé fût moins désespérée , je tAcherois d'aller tra-« vailler à la rétablir dans quelque habitation plus convenable à mon tempérament. Mais le mal me parolt sans remède ; je suis très-foib'c.
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ceÊi une grande fatigue pour moi de me transplanter; ainsi j'ignore encore si j'en aurai IV)Ccasion , le courage, et si j'y serai à temps. S'il arriroit que je fusse privé du plaisir de vous écrire davantage, vous pourrez toujours avoir des nouvelles de ma femme, et lui donner des v6tres^ comme j'espère que vous voudrez bien faire par la voie de Lyon.
Quant à ce qui est entre vos mains, et qui peut être complété par ce qui est dans celles de la dame à la marmelade de fleur d'orange, je vous laisse absolument te maître d en dispoposer après moi de la manière qui vous parottra la plus favorable aux intérêts de ma veuve, à cens de ma filleule , et à Thonneur de ma mémoire.
Il n'y a pas d'apparence, mon cher hôte, qu'il soit désormais beaucoup question de bo« taniqne; ainsi vos plantes des Alpes et le livre que vous y vouliez joindre ne seront probablement plus de saison quand même je resterois comme je suis, ce qui me parolt impossible, puisque je ne saurois actuellement me baisser, ni mettre mes souliers moi-même ; ce qui n*est pas une bonne disposition pour herboriser. D'ailleurs la fièvre, et même assez forte, me rend si foible, qu'il faut dans peu qu elle s'en aille ou que je m'en aille, le ne puis pas vous dire encore lequel sera des deux.
Depuis cette lettre écrite, mon cher hAte^ je me sens mieux, et assez bien pour pouvoir, sans beaucoup d'incommodité, y joindre un mot de ma main; mais ma pauvre femme à son tour est tombée malade, et ma chambre est un hôpital. Comme je suis persuadé que réelle* ment l'air de ce lieu nous est pernicieux à l'un et à l'autre, je suis déierminé, sitôt qu'elle sera en état de souffrir le transport, d'aller nous établir à une lieue d'ici, sur la hauteur, en très-bon air, dans uue maison abandonnée, mais où le gentilhomme à qui elle appartient veut bien me faire accommoder un petit logement. Adieu, mon cher hôte , nous vous embrassons l'un et l'autre de tout notre cœur : offrez nos respects et nos vœux à la maman , et no« nmiîiés h M. Jennnin.
M LUIâlID.
BoargoiB, le 4 3 Janvier I^Si.
Je commence , monsieur, d'entrevoir le repos que vous m'annoncez, et que j'ai pressenti même avant vous; un grand mal d'estomac, accompagné d'enflure, d'étouffement et de fièvre , m'en montre la route autre que celle que vous avez prévue , mais la seule par laquelle j'y puis parvenir. Cette bizarre maladie a des relAches, que je paie par des retours plus cruels ; et hier même je me croyois guéri ; j'ai changé cette nuit d'opinion ; je comprends qu^ j'en ai pour le reste de la route ; mais j'ignore si le trajet qui me reste à faire sera court on long. La seule chose que je sens, c'est qu'il sera rude, d'autant plus que l'impossibîhté de me baisser, de me chausser, d'herboriser pu conséquent, et l'extrême difficulté d'écrire, me condamnent à la plus insupportable inaction, ne pouvant supporter aucune lectore, ni feuilleter que des livres de plantes, qui vont m me servir plus de rien. Je crois que l'auirode I d'être continuellement occupé i coi/erifcsp/aotps , et courbé sur la caisse de mon herbier, a beaucoup contribué à détruire moneMUiac; et lorsque je reprends dans des mome&s Va même attitude, la douleur et l'oppression cpii redoublent, me forcent bien rite à la quitter: mais je croîs que l'air et l'eau de ce pays marécageux m'ont fait plus de mal encore; je ne m'en suis pas senti tout seul; et ma femme, qui vient d'être aussi malade, en a éprooré si part. Cela m'a déterminé, me voyant totalement oublié, ou du moins abandonné, à accepter un petit logement qui m'a été ofen sur la hauteur à une lieue d'ici, dans nœ maison inhabitée , mais en trés-bon air, ci je compte m'y transplanter aussitôt qu'il sera prêt, et que nous en aurons la force ; iroç heureux si Ton m'y laisse au moins finir mes jours dans la langueur d'une oisiveté totale^oo mêlée uniquement de mes maux» plus suppcir tables pour moi qu'elle.
Voici, monsieur, une lettre de chance ds dix livres sterling sur l'Angleterre, que je tobs prie de tâcher de négocier, ou d'envoyer à Londres ; elle sera payée sur-le-champ : c*e» une petite rente viagère que j'ai reçue en paiement de mes livres, que je vendis à l^ondra
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pour n avoir plus à les traîner après moi depuis qu'ils m*étoient devenus inutiles.
Mon cher monsieur l^liaud , plaignez-moi et pardonnez-moi. Je ne puis plus écrire sans souffrir beaucoup et sans aggraver mon mal ; et, pour surcroît, je n'ai affaire qu*â des gens exigeans, qui s'embarrassent très-peu de mon état, et me comptent leurs lignes sur les pages qu'ils exigent de moi. Vous n'êtes pas de même; aussi toute mon attente est en vous. Je ne vous écrirai que pour choses nécessaires et très en bref. Ne comptez pas rigoureusement avec votre serviteur, je vous en conjure , et donnezmoi la consolation d'apprendre de temps en temps que vous ne m'oubliez pas. Je vous embrasse de tout mon cœur, et ma femme vous salue.
A H. ou PEYROU •
A Bourgoln, le 18 janvier I760.
J*apprends, mon cher hôte, par le plus singulier hasard, qu'on a imprimé à Lausanne un des chiffons qui sont entre vos mains, sur cette question : Quelle est la première vertu du héros ? Vous croyez bien que je comprends qu'il s'agit d*an vol; mais comment ce vol a-t-il été fait, et par qui?... Vous qui êtes si soigneux, et surtout des dépôts d'autrui ! J'ai des engagomens qui rendent de pareils larcins de trcsgrande conséquence pour moi. Comment donc ne m'avez-vous point du moins averti de cette impression ? De grâce, mon cher hôte , tâchez de remonter à la source, de savoir comment et par qui ce torche-cul a été imprimé. Je vis dans la sécurité la plus profonde sur les papiers qui sont entre vos mains; si vous souffrez que je perde celte sécurité, que devicndrai-je? Mettez-vousà ma place, et pardonnez Tiniportunité. J'ai cru mourir cette nuit; le jour je suis moins mal. Ce qui me console, est que de semblables nuits ne sauroicnt se multiplier beaucoup. Ma femme, qui a été fort mal aussi, se trouve mieux. Je me prépare à déloger pour aller, dans le séjour élevé qui m*est destiné, chercher un air plus pur que celui qu'on respire dans ces vallées. Je vous embrasse.
le suis très-inquiet de l'état de madjime la Commandante, et par conséquent du vôtre.
Bfon cher hôte, donnez-moi, je vous prie, des nouvelles de tous deux le plus tôt que vous pourrez. Je vous embrasse.
A M. LALUUD.
Moiiqiiin, le 4 février 47G9.
J'ai reçu, monsiiMir, vos deux dernières lettres, et, avec la première, la rescripiion que vous avez eu la bonté de m'envoyer, et dont jo vous remercie.
Quoil monsieur, le barbouillageacadémiquo imprimé à Lausanne Tavoit aussi été à Paris !... et c'est M. Fréron qui en est l'éditeur (*) !.... Le temps de l'impression , le choix de la pièce, la moindre et la plus plate de tout ce que j'ai laissé en manuscrit, tout m'apprend par quelles espèces de mains et à quelle intention cet écrit a été publié. L'édition de Lausanne, si elle existe , aura probablement été faite sur ceilr de Paris; mais le silence de M. Du Peyrou nn^ fait douter de cette seconde édition , dont la nouvelle m'a été donnée d'assez loin pour qu'on ait pu confondre ; et de pareils chiffons ne so!ii guère de ceux qu'on imprime deux fois. Vous avez pris le vrai moyen d'aller, s'il est possible. à la source du vol par l'examen du manuscrit : cela vaut mieux qu'une lettre imprimée, qui nr feroit que faire souvenir de moi le public et mes ennemis, dont je cherche à être oublié, et sur laquelle les coupables n'iront sûrement pas se déclarer. Vous m'apprenez aussi qu'on a imprimé un ncAveau volume de mes écrits vrais ou faux. C'est ainsi qu'on me dissèque de mon vivant, ou plutôt qu'on dissèque un autre corps sous mon nom. Car quelle part ai-je au recueil dont vous me parlez, si ce n'est deux ou trois lettres de moi qui y sont inséras , et sur lesquelles, pour faire croire que le recueil entier en étoit, on a eu l'impudence de le faire imprimer à Londres sous mon nom , tandis que j'étois en Angleterre, en supprimant la première édition de Lausanne faite sous les yeux de l'auteur? J'entrevois que l'impression du chiffon académique tient encore à quelque autre ma-
(*) En effet, Fréron avolt pobUé le discours dont U s'agit dans êoa /innée tUtéiahe, tome ?ii, I76S. H y est procédé dune lettre d'envoi que lui adresse un anonyme, et le Journaliste n'y a ajooté aucune réfliiion. O. P.
T IV
CORRESPONDANCE
nœuvrc souterraine de même acabit. Vous m'avez écrit quelquefois que je faisois du noir ; l'cx* pression n'est pas juste ; ce n'est pas moi, mon* sieur, qui fais du noir, mais c*cst moi qu'on en barbouille. Patience ; ils ont beau vouloir écarter le vivier d'eau claire, il se trouvera quand je ne serai plus en leur pouvoir, et au moment qu'ils y penseront le moins. Aussi qu'ils fassent désormais à leur aise, je les mets au pis. J'attends sans alarmes Texplosion qu'ils comptent faire après ma mort sur ma mémoire, semblables aux vils corbeaux qui s'acharnent sur les cadavres. G* est alors qu*ils croiront n'avoir plus à craindre le trait de lumière qui , de mon vivant, ne cesse do les faire trembler, et c'est alors que l'on connottra peut-être le prix de ma patience et de mon silence. Quoi qu*il en soit, eu quittant Bourgoiii j*ai quitté tous les soucis qui m'en ont rendu le séjour aussi déplaisant ' que nuisible. L'état où je suis a plus fait pour ma tranquillité que les leçons de la philosophie et de la raison. J'ai vécu, monsieur ; je suis content de remploi de ma vie ; et du même œil que j'en vois les restes, je vois aussi (es événemens qui les peuvent remplir. Je renonce donc à savoir désormais rien de ce qui se dit, de ce qui se fait, de ce qui se passe par rapport à moi : vous avez eu la discrétion de ne m'en jamais rien dire. Je vous conjure de continuer. Je ne me refuse pas aux soins que votre amitié, votre équité, peuvent vous inspirer pour la vérité, pour moi dans l'occasion, parce que, après les sentimens que vous orofessez envers moi , ce seroit vous manquer à vousmême. Mais dans l'état où sont les choses, et dans le train que je leur vois prendre, je ne veux plus m'occuper de rien qui me rappelle hors de moi, de rien qui puisse ôter à mon esprit la mém^ tranquillité dont jouit ma conscience.
Je vous écris, sans y penser, de longues lettres qui font grand bien à mon cœur, et grand mal à mon estomac. Je remets à une autre fois le détail de mon habitation. Madame Renou vous remercie et vous salue ; et moi, mon cher monsieur, je vous embrasse do tout non cflMur.
A «. MOULTOO.
Uonqoin, le U février ITGI.
Je suis délogé, cher Moultoa : j'ai quiuê h r marécageux de Bourgotn pour venir occnpn sur la hauteur une maison vide ettoliuire que la dame à qui elle appartient m'a oierte depié long-temps, et où j'ai été reça avec une koipitalité trés>nobIe, mats trop bien poortnefiiR oublier que je ne suis pas diez moi. Ayantpri ce^parti, l'état où je suis ne me laisse pittspenseràune autre habitation; rhonnétetémèBeM me permettroit pas de quitter si promptcmoi celle-ci après avoir consenti qii*on hm^ pour moi. Ma situation, la nécessité, moDgo^ tout me porte à borner mes désirs et mes soin à finir dans cette solitude des jours dont, giict au ciel, et quoi que vous en puissiez dire, je» crois pas le terme bien éloigné. Accablé ds maux de la vie et de l'injustice deshonuns, j'approche avec joie d'un séjour oii toatceiaie pénètre point ; et en attendant je se veoipte m'occuper, si je puis, qu'à me nppnxkde moi-même, et à goûter ici entre b ow/u^m de mes infortunes, et mon cœurefDiaïqor^ voit, quelques heures de douceur H àtpiii en attendant la derniàre« Ainsi , montxAm, parlez-moi de votre amitié pour moi, ^Icik sera toujours chère ; mais ne me parla piv de projets. Il n'en est plus pour moi d'aotreeace monde que celui d'en sortir avec la mèoie innocence que j'y ai vécu.
J'ai vu, mon ami, dans quelques-unes de ^ lettres, notamment dans la dernière, qo^^ torrent de la mode vous gagne, et quevo's commencez à vaciller dans des sentimens 015 vous croyois inébranlable. Ah ! cheraini,cofr ment avez- vous fait? Vous en qui j'ai toujoss cru voir un cœur si sain , une Âme si ii^cessez-vous donc d'être content de vous^nêp^ et le témoin secret de vos sentimens cornue ceroit-il à vous devenir importun? Je saûqo^ la foi n*est pas indispensable, que rincrédulic sincère n'est point un crime, et qu'on serajo? sur ce qu'on aura fait et non sur ce qa<* aura cru. Mais prenez garde, je voascoQJoî^ d'être bien de bonne foi avec vous-miDCiC^ il est très-différent de n'avoir pas cru 0 de n'avoir pas voulu croire; et je pats co» xevoir comment eelui qui n'a jamais cm b
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croira jamais, mais non commeni celui qui a crû peut cesser de croire. Encore un coup, ce que je vous demande n'est pas taiu la foi que la bonne foi. Voulez- vous rejeter l'intelligence universelle? les causes finales vous crèvent les yeux. Voulez-vous étouffer Tinstinct moral? la voix interne s'élève dans votre cœur, y foudroie les petits argumensà la mode, et vous crie qu il n*est pas vrai que rbounéte homme* et le scélérat,. le vice et la vertu ne soient rien ; car vous êtes trop bon raisonneur pour ne pas voir à l'instant qu'en rejetant la cause première et le mouvement, on ôte toute moralité de la vie humaine. Eh quoi, mon Dieu! le juste infortuné en proie à tous les maux de cette vie, sans en excepter môme Topprobre et le déshonneur, n'auroit nul dédommagement à attendre après elle, et mourroit en bète après avoir vécu en Dieu? Non, non, Moultou; Jésu8,que ce siècle B méconnu parce qu'il est indigne de le connottre; Jésus, qui mourut pour avoir voulu faire un peuple illustre et vertueux de ses vils compatriotes, le sublime Jésus ne mourut point tout entier sur la croix; et moi qui ne suis qu'un chétif homme plein de foiblesses, mais qui me sens un cœur dont un sentiment cou-» pable n'approcha jamais, c*en est assez pour qu'en sentant approcher la dissolution de mon corps, je sente en même temps la certitude de vivre. La nature entière m'en est garante. Elle n'est pas contradictoire avec elle-même ; j'y vois régner un ordre physique admirable et qui ne se dément jamais. L'ordre moral y doit correspondre. Il fut pourtant renversé pour moi durant ma vie ; il va donc commencer à ma mort. Pardon, mon ami, je sens que je rabâche ; mais mon cœur, plein pour moi d'espoir et de confiance, et pour vous d'intérêt et d'attachement, ne pouvoit se refuser à ce court épanchement.
P. S. Je ne songe plus à Luvagnac, et probablement mes voyages sont finis. J'ai pourtant reçu dernièrement une lettre du patron de la case, aussi pleine de bonté et d'amitié qu'il m'en ait jamais écrit, et qui donne sou approbation à une autre proposition qui m'avoit été faite; mais toujours projeter ne me convient plus. Je veux jouir entre la nature et moi du peu de jours qui me restent, sans plus me laisser promener, si je puis, parmi les hommes <jiii
m'ont si mal traité et plus mal ooimu. Quoique je ne puisse plus me baisser pour herboriser, je n»f»uis renoncer aux plante?; je les observe avec plus déplaisir que jamais. Je ne voos dis point de n'envoyer les vôtres, parce que j'espère que vous les apporterez : ce moment, cher Moultou, me sera bien doux. Adie», je vous embrasse; partagez tous les sentimens de mon ccetir avec voire digne moitié^ et recevez l'utt et Taiitrc les respects do la mienne. Elle va rester à plaindre. C'est bien malgré elle, c'est bien malgré nous qu'elle et moi n'avons pu remplir de grands devoirs ; mata elle en a rempli de bien respectables. Que de choses qui devroient être sues vont être ensevelies avec moi I et combien mes cruels ennemis tireront d'avantages de l'impossibilité où ils m'ont mis d» prier L
A M. LàUABO.
A Monqoin, le 4< février «7<9i
Je ne conçois point M. de La Siile; je sais seulement que c'est un fabricant de Lyon. Il accompagna cet automne le fils de madame Boy de La Tour, mon amie, qui vint me voir ici. Me voyant logé si tristement et dans un si mauvais air, il me proposa une habitation en Dombes; je ne dis ni oui ni non. Cet hiver, me voyant dépérir, il est revenu à la charge ; j'ai refusé ; il m'a pressé. Faute d'autres bonnes raisons à lui dire, je lui ai déclaré que je ne pouvois sortirdecette province sans l'agrément de M. le prjnce de Conti» 11 m'a pressé de lui permettre de demander cet agrément ; je ne m'y suis pas opposé : voilà tout.
J'apprends, par le plus ^rand hasard du monde, qu'on vient d'imprimer à Latisanne u* ancien chiffon de ma fiiçon. C'est un discours sur une question proposée, en 1754 , par M. de Cursay, tandis qu'il étoit en Corse. Quand il fut fait, je le trouvai si mauvais que je ne vou-^ lus ni l'envoyer ni le faire imprimer. Je le re* mis avec tout ce que javois en manuscrit à H. Du Peyrou avant mon départ pour l'Angle* terre. Je ne l'ai pas revu depuis, et je n'y ai pas même pensé. Je ne puis me rappeler avec cer- 1 titude si ce barbouillage est ou n'est point un ' des manuscrits inlisibles que IL Du Peyrou m'envoya à Woottou pour les transcrire ;. et
COUPiESPONDANCE.
que je lui renvoy<ii, copie et brouillon, par son ami M. de Ccrjat, chez lequel, ou durant le transport, le vol aura pu se faire ; ce qu'il y a de sur, cVstquc je n'ai aucune part à cette impression, et que si j'eusse été assez insensé pour vouloir mettre encore quelque chose sous la presse, ce n*ost pas un pareil torche-cul que j'aurois choisi. J'ip[norc comment il est passé sous la presse; mais je crois M. Du Peyrou .pnrfaiiementincapabled'une pareille infidélité. En ce qui me regarde, voilà la vérité, et il m'importe que cette vérité soit connue. Je vous embrasse et vous salue, mon cher monsieur, de tout mon cœur.
M. DU PEYROD.
Monquia, le S8 révrier 1769.
Je suis sur ma montagne, mon cher hôte, où mon nouvel établissement et mon estomac me rendent pénible d'écrire, sans quoi je n'aurois pas attendu si long-temps à vou9*demander de fréquentes nouvelles de madame la Commandante, jusqu'à rentière guérison dont, sur votre pénultième lettre, l'espoir se joint au désir. Pour moi, mon état n'est pas empiré depuis que jo suis ici; mais je souffre toujours beaucoup. J'ai eu tort de ne vous pas marquer le rétablismoment de madame Renou qui n'a tenu le lit que peu de jours; maïs imaginez ce que c'étoit que d'être tous deux en même temps presque t\ l'extrémité dans un mauvais cabaret.
Il n'y a pas eu moyen de tirer de Fréron le in.inuscrit sur lequel le discours en question a é'é imprimé ; mais je vois, par ce que vous me marquez, que la copie furtive en a été faite avant 1> s corrections, qui cependant sont assez anoionnes; elles n'empêchent pas que l'ouvrage, ainsi corrigé, ne soit un misérable torche-cul; ji2{]ezde ce qu'il doit être dans l'état où ils l'ont imprimé. Ce qu'il y a de pis est que Rey et les i)Utres ne manqueront pas de l'insérer en cet ôtnt dans le recueil de mes écrits. Qu'y puis-je faire? Il n'y a point de ma faute. Dans l'état où ;esuis, tout ce qu'il reste à faire, quand tous les m.'iux sont sans remède, est de rester tranquille et de ne plus se tourmenter de rirn.
M. Séguîer, célèbre parle Planiœ Veronenses, que vous avez pcut-êlre ou que vous devriez '
avoir, vienldeni'envoyerdesplanlesquio' Ml remis sur mon herbier et sur mes bouquim. J^ suis maintenant trop richepour ne pâssemir b privation de ce qui me manque. Si parmi cella que vous promet le Parolier, pouvoient se iroaver la grande gentiane pourprée, letAoravoldensium, Vepimedium et quelques autres, le tout bien conservé et en fleurs, je vous iront que ce cadeau me feroit le plus grand plaisir, car je sens que, malgré tout, la botanique ne domine. J'herboriserai, mon cher hôte, jusqni la mort et au-delà ; car s'il y a des fleunan champs élysées, j'en formerai des couronnfi pour les hommes vrais, francs, droits et la qu'assurément j'avois mérité d'en trouver »: la terre. Bonjour, mon très-cher hôte; mon estomac m'avertit de finir avant que la moralcfti gagne; car cela me mèneroit loin. Mon coor vous suit au pied du lit de la bonne naïuL J'embrasse le bon Jeannin.
A If. LlkLUOD
MonqqfD, le I7innni
J'ai reçu, monsieur, avec votre àwitie tatre, votre seconde rescripiion, dont je ^»» remercie, et dont je n'ai pas encore fawc^t faute d'occasion.
Je me trouve beaucoup mieux depuis qiK je suis ici; je respire et j'agis beaucoup plœ librement, quoique l'estomac ne soit pas ilêi^ enflé : outre l'effet de lair et de l'eau maréogeuse, je crois devoir attribuer en grande pjrtie mon incommodité au vin du cabnret, dof> j'ai apporté avec moi une vingtaine de boateilles, et dont j'ai senti le mauvais effet toul^ les fois que j'en ai bu. Tous les caba^etie^sf^ sifient et frelatent ici leurs vins avec de 1^ lun ; et rien n'est plus pernicieux, surtout p^'C' moi.
J'ai appris par M. Du Peyrou que ietii' cours en question avoit été absolument de figuré et mutilé à l'impression, et que m seulement on n'avoit pas suivi les correcuot que j'y ai faites, mais qu'on avoit même n tranché des morceaux de la première comç" sition. Cela me console en quelque sorte de larcin où personne de bon sens ne peut rcc^' noître mon ouvrage.
' Permettez que je vous prie de donner éoiirs à l.i lettre ci-jointe.
J'oubliois de vous répondre nu sujet des livres dont vous offrez de me défaire. S'ils sont tolérés, j*y consens; s'ils SQut défendus, je m'y oppose. Mais une chose qui me tient beaucoup plus au cœur, et dont vous ne me parlez point, est le portrait du roi d'Angleterre. Il est singulier que, de quelque fiiçon que je m'y prenne, il me soit impossible d'avoir ce portrait. Il est pourtant bien à moi, ce me semble, et je ne suis d'humeur à le céder à qui que ce soit, pas même a vous, à moins qu'il ne vous fit autant de plaisir qu'à moi.
Donnez-nous, monsieur, de vos nouvelles à vos momens de loisir. Madame Renou vous souhaite , ainsi que moi , bonheur et santé , et nous vous faisons Tan et l'autre bien des salutations.
M. DB
llonqnlfi, le 29 mart 1709.
Le voilà, monsieur, ce misérable radotage que mon amour-propre humilié vous a fait si long-temps attendre,' faute de sentir qu'un amour*propre beaucoup plus noble devoit m apprendre à surmonter celui*là. Qu'importe que mon verbiage vous paroisse misérable, pourvu que jesois content du scntimentqui me l'a dicté? Sitôt que mon meilleur état m'a rendu quelques forces, j'en ai profité pour le relire et vous l'envoyer. Si vous avez le courage d'aller jusqu'au bout, je vous prie après cela de vouloir bien me le renvoyer, sans me rien dire de ce que vous en aufez pensé, et que je comprends de reste. Je vous salue, monsieur, et vous embrasse de tout mon cœur.
A M. DB
BourgoiD, le 15 Janvier 4769.
Je sens, monsieur, Tinutilité du devoir que ie remplis en répondant à votre dernière lettre ; mais c'est un devotr enfin que vous m'imposez et que je remplis de bon cœur quoique mal, vu les distractions de Tctat où je suis.
O CeUe lettre sert d'eof ol i ceUe qui siiir, écrite pini de dettx mois aiipartTant, comme ou le voit pjr sa date. <i. r.
' Mon dessein, en vous disant ici mon opinion sur les principaux points de votre lettre, est de vous la dire avec simplicité et sans chercher à vous la faire adopter. Gela serott contre mes principes et même contre mon goût. Car je suis juste ; et comme je n'aime point qu\m cherche à me subjuguer, je ne cherche non plus à subjuguer personne. Je sais que la raison commune est très-bornée; qu'aussitAl qu'on sort de ses étroites limites, chacun a la sienne qui n'est propre qu'à lui ; que les opinions se propagent par les opinions, non par la raison, et que quiconque cède au raisonnement d'un autre, chose déjà très-rare, cède par préjugé, par autorité» par affection, par paresse ; rarement, jamais peut-être par son propre jugement.
Vous me marquez, monsieur, que le résultat de vos recherches sur Tauteur des choses est un état de doute. Je ne puis juger de cet état, parce qu'il n*a jamais été le mien. J'ai cru dans mon enfance par autorité, dans ma jeunesse par sentiment, dans mon âge mûr par raison» maintenant je crois p.irce que j'ai toujours cru. Tandis que ma mémoire éteinte ne me remet plus sur la trace de mes raisonnemens, tandis que ma judiciaire affoiblie ne nie permet plus de les recommencer, les opinions qui en ont résulté me restent dans toute leur force; et sans que j*aie la volonté ni le courage de les mettre derechef en délibération, je m'y tiens en confiance et en conscience, certain d'avoir apporté dans la vigueur de mon jugement à leurs discussions toute l'attention et la bonne foi dont j'ètois capable. Si je me suis trompé, ce n'est pas ma faute, c'est celle de la nature, qui n'a pas donné à ma tête une plus grande mesure d'intelligonce et de raison. Je n'ai rien déplus aujourd hui ; j'ai beaucoup de moins. Sur quel fondement recommencerois-je donc à délibérer? Le moment presse, le départ approche. Je n'aurois jamais le temps ni la force d'achever le grand travail d'une refonte. Permettez qu'à tout événement j'emporte avec moi la consistance et la fermeté d'un homme, non les doutes décourageans et timides d'un vieux radoteur.
A ce que je puis me rappeler de my anciennes idées, à ce que j'aperçois de la marche des vôtres, je vois que, n'ayant pas suivi dans nos recherches la même route, il est peu étonnant (yic nous ne -^oyon^» pas arrivés à la même con*
dusion. Balançant lea preuves de Vexistcnoède Dieu avec les difScultéSyTous n*avez trouvé aucun des cAtés assez prépondérant pour tous décider, et vous êtes resté dans le doute. Ce n'est pas comme cela que je fis : j'examinai tous les systèmes sur la formation de Tunivers que j'avois pu coiinottre ; je méditai sur ceux que je pouvois imaginer; je les comparai tous de mon mieux ; et je me décidai, noo pour celui qui ne m*offroit point de difficultés, car ils m'en offroient tous, mais pour celui qui me paroissoit en avoir le moins : je me dis que ces difficultés étoient dans la nature de la chose, que la contemplation de l'infini passeroit toujours les bornes de mon entendement ; que, ne devant jamais espérer de concevoir pleinement le système do la nature, tout ce que je pouvois faire étoit de le considérer par les cAtés que je pouvois saisir; qu'ilfalloitsavoirignorer en paix tout le reste; ei j'avoue que, dans ces recherches, je pensai comme les gens dont vous parlez, qui ne rejettent pas une vérité claire ou suffisamment prouvée pour les difficultés qui l'accompagnent, etqu'on ne sauroit lever. J'avois alors, je l'avoue, une confiance si téméraire, ou du moins une si forte persuasion , que j'aurois défié tout philosophe de proposer aucun autre système intelligible sur la nature auquel je n'eusse opposé des objections plus fortes, plus invincibles que celles qu'il pouvoit m'opposer sur le mien ; et alors il falloit me résoudre à rester sans rien croire, comme vous faites, ce qui ne dépendoit pas de moi, ou mal raisonner, ou croire comme j'ai fait.
Une idée qui me vint il y a trente ans a peutêtre plus contribué qu'aucune autre à me rendre inébranlable : supposons, me disois-je, le genre humain vieilli jusqu'à ce jour dans le plus complet matérialisme, sans que jamais idée de divinité ni d'âme soit entrée dans aucun esprit humain ; supposons que l'athéisme philosophique ait épuisé tous ses systèmes pour expliquer la formation et la marche de l'univers par le seul jeu de la matière et du mouvement nécessaire, mot auquel, du reste Je n'4^i jamais rien conçu : dans cet état, monsieur, excusez ma franchisé, je supposois encore ce que j'ai toujours vu, et ce que je sentois devoir être, qu'au Neu de se reposer tranquillement dans ces sys^ tèmes, comme dans le sein de la vérité, leurs
inquiets partisans cherchoientsanscessc à pir. 1er de leur doctrine, à Péciaircir, à l'éteudre, à l'expliquer, la pallier, la corriger, ei,conit;f celui qui sent trembler sous ses pieds la mm qu'il habite, à l'élayer do nouveaux argummv Terminons enfin ces suppositions parcelle d'un Platon, d'un Clarke, qui, se levant touid»D coup au milieu d*enx, leur eût dit: Uesanii, si vous eussiez commencé l'aaalysedeceiuD vers par celle de vous mêmes, vouseussr: trouvé dans la nature de votre être la clef ik la constitution de ce même univers» que m cherchez en vain sanscela ; qu'ensuite, breipliquant la distinction des deux Bubsuacs,; leur eût prouvé par les propriétés mènes dtj matière que, quoi qu'en dise Lode, li npposition de la matière pensante est uoeréflUble absurdité; qu'il leur eût fait voir quelies la nature de l'être vraiment actif cl pess»; et que, de l'établissement de cet être qui jyf^, il fût enfin remonté aux notions confi»rsisj< sûres de l'être suprême : qui peutdooierf. frappés de l'éclaty de la simplicité, dHlr^ rite, de la beauté de cette ravissairiefiiée,ls mortels, jusqu'alors aveuf^les, idàit éf9 premiers rayons de la divinité, n\»iaM offert par acclamaaion leurs prenimWMftges, et que les penseurs surtout flibiM^ sophes n'eussent rou^i d'avoir c(«tMi|ilî i long-temps les dehors de eetie mehaeii' mense, sans trouver, satw soopçonoer ■<« la clef de sa constitution; et, toajoongro» rement bornés par li*urs sens, de n'avoir jamais su voir que matière où tout leor mooin' qu'une autre substance donnoit la rieii» vers et lintelligencc i rhommeY CfSii^ monsieur, qoe la mode eût été paarcaitei*| velle philosophie; que lesjcmwsgenietlf^* ges se fussent trouvés d'accord; quoneM trine si belle, si sublîme, si douce ei si coos- Innte pour tout homme juste, eût réé(^ excité tous les hommes à la vertu, eiqoç* beau moi d humanité t rebattu maioteointji qu'à la fadeur, jusqu'au ridicule, parles^ du monde les moins humains, eût été pios^ prcint dans les cœurs que^ans les lirresJi donc suffi d'une simple transposition dei^ pour faire prendre tout le contre-pied à la>" philosophique, avec cette différence qu^^ d'aujourd'hui, malgré son clinquantdepai^
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ne nous promet paA une géDération bien estimable, ni des philo60|ihes bien vertueux.
Vous objectez, monsieur, que si Dieu edt Toalu obliger les hommes à leconnottre, il eût mis son existence en évidence à tous les yeux. C'est à ceux qui font de la foi en Dieu un dogme nécessaire au salut de répondre à cette objection,etilsy répondent par la révélation. Quant à moi , qui crois en Dieu sans croire cette foi nécessaire, je ne vois pas pourquoi Dieu se seroit obligé de nous la donner, le pense que chacun sera jugé non sur ee qu'il a cru, mais sur ce qu'il a fait, et je ne crois point qu*un système de doctrine soit nécessaire aux œu* vres, parce que la conscience en tient lieu.
Je crois bien, il est vrai, qu'il faut être de bonne foi denssa croyance, et ne pas s'en faire un système favorable à nos passions. Comme Dous ne sommes pas tout intelligence, nous ne saurions philosopher avec tant de désîntéres* sèment que notre volonté n'influe un peu sur fins opinions : l'on peut souvent juger des secrètes indinations d'un homme par ses sentimens purement spéculatifis; et, cela posé, je pense qu'il se pourroit bien que cehiiqui n*a pas voulu croire fût puni pour n'avoir pas cru.
Cependant je croîs que Dieu s'est suffisamment révélé aux hommes et par ses œuvres et dans leurs cœurs ; et s'i^ y en a qui ne le con« iioissent pas, c'est, selon moi, parce qu'ils ne veulent pas le connoltre, ou parce qu'ils n'en ont pas besoin.
Dans ce dernier cas est l'homme sauvage et sans culture qui n*a fait encore aucun usage de sa raison; qui, gouverné seulement par ses appétits, n'a pas besoin d'autre guide , et qui, ne suivant que Tinstinct de la nature^ marche par des mouvemens toujours droits. Cet homme ne connott pas Dieu, mais il ne l'offense pas. Dans l'autre cas, au contraire, est le philosophe qui, à force de vouloir exalter son intelligence, de raffiner, de subtiliser sur ce qu'on pensa jusqu'à lui , ébranle enfin tous les axioinesde la raison simple et primitive, et, pour vouloir toujourssavoir plusetmieuxque les au* tres^ parvient à ne rien savoir du tout. L'homme a la fois raisonnable et modeste, dont l'en- ^eiidement exercé, mais borné, sent ses limites st s'y renferme^ trouve dans ces hmites la noion de aonâmeetcellederauteur de son être.
sans pouvoir passer au-delà pour rendre ces notions claires, et contempler d'aussi près i*une et l'autre que s'il étoit lui-même un pur esprit. Alors, saisi de respect, il s'arrête, et ne touche point au voile, content desavoir que l'être immense est dessous. Voilà jusqu'où la philosophie est utile à la pratique ; le reste n'est plus qu'une spéculation oiseuse pour laquelle l'homme n'a point été fait, dont le raisonneur modéré s'abstient, et dans laquelle n'entrent point l'homme vulgaire. Cet homme « qui n'est ni une brute ni un prodige, est 1 homme proprement dit, moyen entre les deux extrêmes, et qui compose les dix-neuf vingtièmes du genre humain ; c'est àcette classe nombretise de chanter le psaume CœU enarranl , et c'est elle en effet qui le chante. Tous les peuples de la terre connoissent et adorent Dieu ; et, quoique chacun l'habille à sa mode, sous tous ces vétemens divers on trouve pourtant toujours Dieu. Le petit nombre d'élite qui a de plus hautes prétentions de doctrine, et dont le génie ne se borne pas au sens commun, en veut un plus transcendant, ce n'est pas de ()uoi je le blâme; mais qu'il parte de là pour se mettre à la place du genre humain, et dire que Dieu s'est caché aux hommes parce que lui , petit nombre , ne le voit plus , je trouve en cela qu'il a tort. Il peut arriver, j'en conviens, que le torrent de la mode et le jeu de l'intrigue étendent la secte philosophique , et persuadent un moment à la multitude qu'elle ne croit plus en Dieu ; mais cette mode passagère ne peut durer ; et, comme qu'on s'y prenne, il faudra toujours à la longue un Dieu à l'homme; enfiir quand, forçant la nature des choses, la Divinité augmonteroit pour nous d'évidence, je ne doute pas que dans le nouveau lycée on n'augmentât en même raison de subtilité pour la nier. I^ raison prend à la longue le pli que le cœur lui donne, et quaird on veut penser en tout autrement que le peuple, on en vient à bout tôt ou tard.
Tout ceci, monsieur, ne vous parott guère philosophique , ni à moi non plus, mais, toujours de bonne foi avec moi-même, je sens se joindre à mes raisonnemens, quoique simples, le poids de l'assentiment intérieur. Vous voulex qu'on s'en défie ; je ne saurois penser comme vous sur ce point, et je trouve au contraire dans eo jugement interne une sauvegarde oattirelle
contre les sophismes de ma raison. Je crains » le jouet des opinions les piusmonstraettses,!
même qa'en cette occasion vous ne confondiez les penchans secrets de notre cœur qui nous égarent, avec ce dictamen plus secret, plus interne encore, qui réclame et murmure contre ces décisions intéressées , et nous ramène en dépit do nous sur la route de la vérité. Ce sentiment intérieur est celui de la nature ellemême, c'est un appel de sa part contre les sophismes de la raison ; et ce qui le prouve et»t qu'il ne parle jamais plus fort que quand notre volonté cède avec le plus de complaisance aux jugemens qu il s'obstine à rejeter. Loin de croire que qui juge d'après lui soit sujet à se tromper, je crois que jamais il ne nous trompe, et qu il est la lumière de notre foible entendement lorsque nous voulons aller plus loin que ce que nous pouvons concevoir.
Et après tout, combien de fois la philosophie elle-même^ avec toute sa fierté, n'est-elle pas forcée de recourir a ce jugement.interne qu'elle affecte de mépriser ? N'étoit-ce pas lui seul qui faisoit marcher Diogène pour toute réponse devant Zenon qui nioit le mouvement? N'étoit-co pas pour lui que toute l'antiquité philosophique répoudoitaux pyrrhoniens?N*allonspassi loin; tandisque toute la philosophie moderne rejette les esprits, tout d'un, coup Tévéque Berkley 8*élève et soutient qu'il n*y a point de corps. Comment est*on venu à bout de répondre à ce terrible logiqien? Otez le sentiment intérieur, et je défie tous les philosophes modernes ensemble de prouver à Berkley qu'il y a des corps. Bon jeune homme, qui me paroissez si bien né, de la bpnne foi, je vous en conjure, et permettez que je vous cite ici un auteur qui ne vous*sera pas suspect, celui des Pensées philcrsophiques (*). Qu'un homme vienne vous dire que, projetant au hasard une multitude de caractères d'imprimerie, il a vu TÉnéide tout arrangée résulter de ce jet : convenez qii'au lieu d'aller vérifier cette merveille vous lui répondrez froidement : Monsieur, cela n'est pas impossible , mais vous mentez. En vertu de quoi je vous prie, lui répondrez-vous ainsi?.
Eh ! qui ne sait que, sans le sentiment interne il ne resteroit bientôt plusde traces de véritésur la terre, que nous serions tous successivement
{;) Diderot.
mesure que ceux qui lessoutiendroientauroieDC plus de génie, d'adresse et d'esprit, et qu'eofin, réduits à rougir de notre raison même, nous De saurions bientôt plus que croire ni que penser?
Mais les objections Sans doute il y en a
d'insolubles pour nous, et beaucoup, je le sais; mais encore un coup, donnez-moi un sysièmeo il n'y en ait pas ; ou dites-moi comroeut je dois me déterminer. Bien plus, par la nature de mon système, pourvu que mes preuves dirmes soient bien établies, les difficultés ne doivent pas m'àrréter, vu l'impossibilité où je sais, moi.étre mixte, de raisonner exactement sur les esprits purs et d'en observer suffisamment ii nature. Mais yous, matérialiste, qui me parlex d'une substance unique, palpable, et soumise par sa nature à Tinspection des sens, vous êtes obligé non-seulement de ne me rien dire que de clair, de bien prouvé, mais de résoudre looics mes difficultés d'une façon pleinement saiis&isanté, parce que nous possédons vous et noi tous les instrumens nécessaires à cette soluuon. Et, par exemple, quand vous faites naître la pensée descombinaisonsde la matière, rallsd^ vez me montrer sensiblement ses oombiQaéons et leur résultat par les seules lois de lapkxsvque et de la mécanique, puisque vous n'enadmettez point d'autres. Vous, épicurien, vous composez Tâme d'atomes subtils. Maisqu'a(h pelez-vous subtils , je vous prie ? Vous safex que nous ne connoissons point de dimensions absolues, et que rien n'est petit ou grand qoe relativement à l'œil qui le regarde. Je prends par supposition un microscope suffisant, et je regarde un de vos^^atomes : je vois un grand quartier de rocher crochu ; de la danse ei de Taccrochement de pareils quartiers j'attends de voir résulter la pensée. Vous, moderniste, tous me montrez une molécule organique: Je prends mon microscope, et je vois un dragon gran>l comme la moitié de ma chambre; j'attends de voir se mouler et s'entortillerde pareils dragons jusqu'à ce que je voie résulter du tout un éu« non-seulement organisé, mais inielligeni, c esià-dire un être non agrégatif et qui soit rigoareusement un, etc. Vous me marqniei, nMH»sieur, que le monde s'étoit fortuitement arranp comme la république romaine : pour qw » parité fui juste, il faudroit que la répnbiiq«
romaine n'eûC pas été composée avec des hommes» mais avec des morceaux de bois. Montrez-moi clairement et sensiblement la génération purement matérielle du premier être intelligent, je ne vous demande rien de plus.
Mais si tout est l'œuvre d'un être intolligeiit, puissant, bienfaisant, d'où vient le mal sur la terre? Je vous avoue que celte difficulté si terrible.jie m> jamais beaucoup frappé , soit que je ne l'ai» pas bien conçue, soit qu'en effet elle n'ait pas toute la solidité qu'elle parott avoir. Nos philosophes se sont élevés contre les entités métaphysiques, et je ne connois personne qui en fasse tant. Qu'entendent-ils par le mal? qu'est-ce que le ma/ en lui-méme?où G$iletnal relativement à la nature et à son auteur? L'univers subsiste ; l'ordre y règne et s'y conserve; tout y périt successivement, parce que telle est la loi des êtres matériels et mus; mais tout s'y renouvelle 9 et rien n'y dégénère , parce que tel est l'ordre de son auteur, et cet ordre ne se dément point. Je ne vois aucun mal à to'ut cela ; mais quand je souffre^ n'est-ce pas un mal? quand je meurs, n'est-ce pas un mal? Doucement; je suis sujet à la mort, parce que j'ai reçu la vie; il n'y avoit pour moi qu'un moyen de ne point mourir, c'étoit de ne jamais nattre. La vie est un bien positif, mais fini, dont le terme s'appelle mort. Le terme du positif n'est pas le négatif, il est zéro. La mort nous est terrible, et nous appelons cette terreur un mal, La douleur est encore un mat pour celui qui souffre, j'en conviens; mais la douleur et le plaisir étoient les seuls moyens d'attacher un être sensible et périssable à sa propre conservation, et ces moyens sont ménagés avec une bonté digne de l'Être suprême. Au moment même que j'écris ceci, je viens encore d'éprouver combien la cessation subite d'une douleur aiguë est tin plaisir vif et délicieux, M'oseroit-on dire que la cessation du plaisir le plus vif soit une douleur aiguë? La douce jouissance de la vie est permanente; il suffit , pour la goûter, de ne pas souffrir. La douleur n'est qu'un avertissement importun, mais nécessaire, que ce bien qui nous est si cher est en péril. Quand je regardois de près à tout cela, je trouvai, je prouvai peutêtre que le sentiment de la mort et celui de la douleur est presque nul dans l'ordre de la nature. Ce sont les hommes qui l'ont aiguisé ; sans
leurs raffinemens insensés, sans leurs institutions barbares, les maux physiques ne nousatteindroient, ne nous affecteroient guère» et nous ne sentirions point la mort.
Mais le mal moral ! autre ouvrage de l'homme, auquel Dieu n'a d'autre paii que de l'avoir fait libre, et en cela semblable à lui. Fau-* dra-t-il donc s'en prendre à Dieu des crimes des hommes et des maux qu'ils leur attirent? faudra-t-il , en voyant un champ de bataille, lui reprocher d'avoir créé tant de jambes et de bras cassés?
Pourquoi, direz-vous, avoir fait l'homme libre , puisqu'il devoit abuser de sa liberté? Ah ! M. de***, s'il exista jamais un mortel qui n'en ait pas abusé, ce mortel seul honore plus l'hu^ maoité que tous les scélérats qui couvrent la terre ne la dégradent. Mon Dieu ! donne-moi des vertus, et me pLice un jour auprès des Fénelon , des Caton , des Socrate, Que m'importera le reste du genre humain? je ne rougirai point d'avoir été homme.
Je vous l'ai dit, monsieur, il s'agit ici de mon sentiment, non de mes preuves, et vous ne le voyez que trop. Je me souviens d'à voir jadis rencontré sur mon chemin cette question de l'origine du mal, et de l'avoir effleurée; mais vous n'avez point lu ces rabAcheries, et moi je les ai oubliées : nous avons très-bien fait tous deux. Tout ce que je sais est que la facilité que je trouvois à les résoudre venoit de l'opinion que j'ai toujours eue de la coexistence éternelle de deux principes; l'un actif, qui est Dieu; l'autre passif, qui est la matière, que l'être actif combine et modifie avec une pleine puissance, mais pourtant sans l'avoir créée et sans la pouvoir anéantir. Cette opinion m'a fait huer des philosophes à qui je l'ai dite ; ils l'ont décidée absurde et contradictoire. Cela peut être, mais elle ne m'a pas paru telle, et j'y ai trouvé l'avantage d'expliquer sans peine et clairement à mon gré tant de questions dans lesquelles ils s'embrouillent, entre autres celle que vous m'avez proposée ici comme insoluble.
Au reste , j'ose croire que mon sentiment» peu pondérant sur toute autre matière , doit l'être un peu sur celle-ci ; et, quand vous connottrez mieux ma destinée, quelque jour vous direz peut-être en pensant à moi : Quel autre a
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droit d'agrandir la mesure qu'il a trouvée aux maux que Phomme souffre ici-bas?
Vous attribuez à la difficulté de cette même question , dont le fanatisme et la superstition ont abusé, les maux que les religions ont causés sur la terre.
Cela peut être, et Je vous avoue même que toutes les formules en matière de foi ne me paroissent qu'autant de chaînes d'iniquité , de fausseté, d'hypocrisie et de tyrannie. Mais ne soyons jamais injustes ; et pour aggraver le mal , n'Atons pas le bien. Arracher toute croyance en Dieu du cœur des hommes , c'est y détruire toute vertu. C'est mon opinion, monsieur : peut-être elle est fausse; mais tant que c'est la mienne, je ne serai point assez lâche pour vous la dissimuler.
Faire le bien est l'occupation la plus douce d'un homme bien né : sa probité, sa bienfaisance, ne sont point l'ouvrage de ses principes, mais celui de son bon naturel ; il cède à ses penchans en pratiquant la justice , comme le méchant cède aux siens en pratiquant l'iniquité. Contenter le goût qui nous porte à bien faire est bonté, mais non pas vertu.
Ce ipot dç vertu signifie forte. Il n'y a point de vertu sans combat ; il n'y en a point sans victoire. La vertu ne consi9t6 pas seulement à être juste, mais à l'être en triomphant de ses passions, en régnant sur son propre cœur. Titus, rendant heureux le peuple romain, versant partout les grâces et les bienfaits, pouvoit ne pas perdre ^n seul jour et n'être pas vertueux : il le fut certainement en renvoyant Bérénice. Brutus faisant mourir ses enfans pouvoit n'être que juste* Biais Brutus étoit un tendre père; pour faire son devoir il déchira ses entrailles, et Brutus fi|t vertueux.
Vous voye9 ici d'avance la question remise à son point. Ce divin simulacre dont vous me parlez s'offre A moi sous une imagei qui n'est pas ignoble , et je croia sentir à l'impression que cette image fait dans ^on cœur la chaleur qu'elle est capable de produire. &lais ce simulacre enfin n'est encore qu'une de ces entités métaphysiques dont vous ne voulez pas que les hommes se fassent des dieux ; c'est un pur objet de contemplation. Jusqu'où portez-vous l'effet de cette contemplation sublime? Si vous ne .voulez qu'en tirer un nouvel encouragement I
pour bien faire , je sais d'accord arec to« mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Supposons votre cœur honnête en proie aux passions les plus terribles, dont voas n'êtes pasàrabn, puisque enfin vous êtes homme. Cette image, qui dans le calme s'y peint s) ravissante, nj perdra-t-elle rien de ses charmes, et ne s'y lernira-t-elle point au milieu des flots? Écarinni la supposition décourageante et terrible des périls qui peuvent tenter la vertu mise au dê^ espoir ; supposons seulement qu'un OŒur troj) sensible brûle d'un amour involonuire poorb fille ou la femme de son ami ; qu'il soitmaltm de jouir d'elle entre le ciel qui n'en voitripDct lui qui n'en veut rien dire à personne; que »figure charmante l'attire ornée de touslesaiiniis de la beauté et de la volupté : au moment ot ses sens enivrés sont prêts à se livrer ileirs délices , celte' image abstraite de la Terti viendra-t-elle disputer son cœur à r#i réel qui le frappe? lui parottra-t-eiie en en instant la plus belle? l'arrachera-t-elle dd bras de celle qu'il aime pour se lirrertii vaine contemplation d'un fantême^v'i/â't être sans réalité? finira-t-il comiwAwp*,«' laissera-t-il son manteau? Non, «M^iî^ fermera les yeux et succombera. UamtV direz-vous, succombera de même. Oai,î^ me foible ; celui, par exemple, quiToasècnt; mais donnez-leur à tous deux le méoed^ j de force, et voyez la différence dn poiotda(h pui.
Le moyen, monsieur, de résister à des i* tations violentes quand on peut leur céder sas crainte en se disant : A quoi bon résister? Pof être vertueux, le philosophe a besoin deTtef aux yeux des hommes , mais sous les yeai^ Dieu le juste est bien fort ; il compte cette fie, et ses biens , et ses maux , et toute sa glorioit pour si peu de chose ! il aperçoit tant aa-M* Force invincible de la vertu, nul neteconn» que celui qui sent tout son être, et qui sait (pi^ n'est pas au pouvoir des hommes d'en disp^ ser I Lisez-vous quelquefois la RépMip^ ^ Platon? voyez dans le second dialognoiT(< quelle énergie l'ami de Socrate, dont j'a»* blié le nom, lui peint le juste accablé desot trages de la fortune et des injustices desli^ mes, diffamé, persécuté, tourmenté, en pro) à tout l'opprobre du crime, et niériia»! t»
Im prii de la rerui, royant déjà la mort qui ■*approche, et sAr q^ie la haine des méchans n'épargnera paBu mémoire, quand ils ne pourront plus rien sur sa personne. Quel tableau décourageant, si rien pouvoit décourager la venu I Socraie luî-mème effrayé s'écrie , et croit deveir inroquer les dieux avant de répondre : mais sans l'espoir d'une autrej'iD il auroit mal répondu pour celle-ci. Toutefois dât-il finir pour nous à la mort, ce qui ne peut 'être si Dieu est juste, et p^r coniéquent s'il existe, l'idée seule decctte existence seroic encore pour rbomme un encouragement a la vertu, et une consolation dans ses misères, dont manque celui qui, se croyant isolé dans cet univers, ne sent au fond de son coeur aucun contîdent de ses pensées. C'est toujours une douceur dans l'adversité d'avoir un témoin qu'on ne l'a pas méritée; c'est un orgueil vraiment digne de la vertu de pouvoir dtre à Dieu : Toi qui lis dans mon cœur, lu vois que j'use en ftme forte et en homme juste de la liberté que lu m'as donnée. Le vrai croyant, qui se sent partout sous l'œil éternel, aime à s'honorer à la face du ciel d'avoir rempli ses devoirs sur II terre.
Vous voyez que je ne vousai point disputé ce simulacre que vous m'avez présenté pour unique objet des vertus du sage. Mais , mon cher monsieur,revenezmainienant àvous, etvoyez combien cet objet est inalliable, incompatible avec vos principes. Comment ne sentpz-i pas que cette même loi de la nécessité qui seule règle, selon vous, la marche du monde et tous les événemens, règle aussi toutes les actions des hommes, toutes les pensées de leurs létes, tous les seatimens de leurs cœurs; que rien n'est libre, que tout est forcé, nécessE inévitable; que tous les mouvemena de l'homme,dingéB parla matièreaveugle,ncdépendent de sa volonté que parce que sa volonté même dépenddelanéceasité;qu'iln'y a par conséquent ni vertus, ni vices, ni mérite, ni démérite, moralité dans les actions humaines ; et que ces mots d'honnête homme ou de scélérat doivent Atrs pour vous totalement vides de sens? Ils ne le sont pas toutefois; j'en suis très-sAr; votre honnête cœur en dépit de vos argumens récLime contre votre triste philowpMa ; le Hnti; nient de la liberté, le charme de h vertu S(
font sentir à tous malgré vons. Et voilà mm~ ment de toutes parts cette forte el salutaire voix du sentiment intérieur rappelle au sein de la vérité et de la vertu tont homme que su raison mal conduite égare. Bénissoz, monsieur, celte sainte et bienfaisante voix qui vous ramène aux devoirs de l'homme, que la philosophie à I» mode finiroit par voua faire otifalier. Ne vous livrez a vos argumens que quand vous leasenlez d'accord avec le dictamen de votre conscience ; cl, loutes les fois que vous y sentirez de la contradiclion, soyez sûr que ca sont eux qui TOUS trompent.
Quoiquejene veuille pas ergoleraveCTOQS ni Buivrepied à pied vos deux lettres, je ne puis cependant me refuser un motà dire sur le parallèle du sage hébreu et du sage grec. Comme admirateur de l'un et de l'autre, je rie puis guère être suspect de préjugés en parlant d'eux. Je ne vous crois pas dans le même cas : je suis peu surpris que vous donniez au second tout l'avantage; vousn'avezpasassesfaitconnoissance avec l'autre, et vous n'avez pas pria assez de soin pour dégager ce qui est vraiment à lui de ce qui lui est étranger et qui Je défigure à ceux de btep d'autres { n'y ont pas regardé de pi Jésus fét né à Aih^ nés, m, que Raton et Xénopb ie du premier, Luc et Matthieu cetlede l'autre, vouschangehez beaucoup de langage; et ccqui lui fait tort dans votre esprilesi précisément ce qui rend son élévation d'àme plus élonnanic et plus admirabFe, savoir, sa naissance en Judée, chez le plûd vil peuple qâi peut-être existât alors; ao lieu que Socrate, né chez te plus instruit et le plus aimable, trouva tous les secours dont il avoit besoin pour s'élever aisément au ton qu'il prit. II s'éleva contre les Sophistes, comme Jésus contre les prêtres; avec cette différence que Socrate imita souvent ses antagonistes, et que, si sa belle et douce mort n'eût honoré b8 vie, j[ eût passé puur un sophiste comme eux. Pour Jésus, le vol sublime que prit sa grande flme réleva toujours au-dessus de tous les mortels, cl depuis l'âge de douze ans jusqu'au moment qu'il expira dans la plus cruelle ainsi que dans la plus infâme de toutes les morts, il ne se démeniii pas ,uu moment. Son noble projet étoit
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de relever son peuple, d'en faire derechef un peuple libre et digne de l'être : car c*étoit par là qu'il falioit commencer. L'étude profonde qu'il fit de la Joi de Moïse» ses efforts pour en réveiller l'entboustasme et l'amour dans les cœurs, montrèrent son but, autant qu'il étoit possible, pour ne pas eflFaroiicher les Romains. Mais ses vils et lâches compatriotes^ au lieu de Técouter) le prirent en haine précisément à cause de son génie et de sa vertu qui leur reprochoient leur indignité. Enfin ce ne fut qu'après avoir vu l'impossibilité d'exécuter son projet qu'il rétendit dans sa tête, et que, ne pouvant faire par lui-même une révolution chez son peuple, il voulut en faire une par ses disciples dans Tunivers. Ce qui Tempècha de réussir dans son premier plan, outre la bassesse de son peuple, incapable de toute vertu, fut la trop grande douceur de son propre caractère ; douceur qui tient plus de Tange et du dieu que derbomme, qui ne l'abandonna pas un instant, même sur la croix, et qui fait verser des torreos de larmes é qui sait lire sa vie comme il faut à travers les fatras dont ces pauvres gens l'ont défigurée.Heureusement ils ont respecté et idinscrtt fidèlement ses discours qu'ils n'entendotent pas : Atez quelques tours orientaux ou mal rendus, on n'y voit pas un mot qui ne soit digne dé M ; et c'est là qu'on reconnott Thomme divin, qui, de si piètres disciples, a fait pourtant, dans leur grossier mais fier enthousiasme, des hommes éloquens et courageux.
Vous m'objectez qu'il a fait des miracles. Cette objection seroit terrible,8i elle étoit juste; maift vous savez, monsieur, ou du moins vous pourriez savoir que, selon moi, loin que Jésus ait fait dos miracles, il a déclaré très-positive-* meniqu'iln'en feroitpoint, et a marqué un trèsgrand mépris pour ceux qui en demandoient.
Que de choses me resteroient a dire I Mais cette lettre est énorme; il faut finir : voici la dernière fois que je reviendrai sur ces matières. J'ai voulu vous complaire, monsieur: je ne m'en repens point : au contraire, je vous remercie de ro'avoir fait reprendre un fil d'idées presque effacées, mais dont les restes peuvent avoir pour moi leur usage dflns l'état où je suis.
Adieu, monsieur : souveneat-vous quelquefois d'un homme que vous auriez aimé, je m'en
flatte, quand vous l'auriez mieux eonoo, et qai s'est occupé de vous dans des momemak l'on ne s'occupe guère que de soi-même (*].
A MADAME LATOOS.
A Uonquin, le «nan \m.
Le changement d'air m'a fait du bien, chirc Marianne, et je me trouve beaucoup mieux, quant à la santé^que quand j'ai quitté Bovrgoin.
Cependant mon estomac n'est pas assez rétabli pour que je puisse écrire sans peine, ce qui m'oblige à ne faire que de courtes letlrci autant que je puis, et seulement pour le besoin. C'en sera toujours un pour moi, mon aimable amie, d*entretenir avec vous les iieni d'une amitié maintenant aussi chère à aïoo cœur qu'elle parut jadis l'être au vôtre.
A M. DU PBTROO.
A Monquin» te SI man 179.
Votre derinère lettre sans date, mon cher hôte, 3 bien vivement irrité les inquiétoAnoî j'étois déjà tant sur l'état de madame la Onmandante que sur le vôtre. Je vois que tous en êtes au point de ne pas même craindre le retour de la goutte, comme une diversioode la douleur du corps pour celle de l'Ame. Ceia m'apprend ou me confirme bien combien tous les systèmes philosophiques sont foibles contre la douleur tant de l'un que de l'autre, et combien la nature est toujours la plus forte aussi-
(*) Od ignore le nom de celui qoi aTOitoo«imaiii([nél Rmi* •eau ses dôuf es sur l'existence de Dieu. Jean-Jaoi|iKt loi r^pssdit par cette longue lettre, que la force des raisooaepiefiti,ie siyle, la ttonne fol d'un bomme qui dierctae slnrèrtofut i> vérité, rendent également remarqnatle. ■ Il a ou dan i<* » enfance par antorilé, dans sa Jeunesse par santimcDi, (Usi » son âge mûr par raison, et roaintenaalil croit parce qu'il a » toujours cm. » Cette Lettre fut écrite I Boorgoin dsai os fabaret où Jean-Jacques écolt logé d'nne iDWlére iMoanodr, et à l'une des époques de sa vie où il fut le plus tooracoM. C'étoit an sujet de l'affaire Thevf nin, qui l'afTecta btwctm trop, comme on l'a vu. Toutes tes fois qae itans ta nulbeori on iiilerrogeoit Rousseau sur de grandes qncsîKNit, il ioriMt df foD léthargique accajblenent etreprenoU toute son éseiic. Ou t'a vu dans sa réponse an mrquls de Uirabeao. qui Ifcos- «lUott^nr 1 absurde syslètieda d^àpoTime f^/. Vofci il lettre du M juillet 17GSr. M- ^
tôt qu'elle fait sentir son aiguillon, il n'y a pas six mois que, pour m*armer contre ma foiblesse, vous me -souteniez que, hors les re=mords inconnus aux gens de votre espèce, les peines morales n'étoient rien, qu'il n'y avoit de réel que le mal physique; et tous voilà, foible mortel ainsi que niX>i, appelant, pour ainsi dire, ce méine mal physique à vqtre aide contre celui que vou^ souteqiez ne pas exister. Mon cher hôte, revenons-en ^onc pour toujours, vous et moi, à cette maxime nalurelje et simple, de copimencer par être toujours bien avec soi, puis, au surplus de crier' tout bonnement et bien fort quand on souffre, et de se taire quand on ne souffre plus ; car tel est l'instinct de la nature et le lot de Titre sensible. Faisons comme les enfans et les ivrognes qui ne se cassent jamais ni jambes ni bras quand ils tombent, parce qu'ils ne se roidissent point pour ne pas tomber, et revenons à ma grande maxime de laisser aller le ^urs des choses tant qu'il n'y a point de notre faute, et de ne jamais regimber contre la nécessité.
k M. BBàUCHiTEAU.
BourgoiD. le 4 avril 1769
Vous vous moquez de moi, monsieur, avec votre médaille. Allez, je ne veux point d'autre médaille que- celle qui restera dans les cœurs des honnêtes gens qui me survivront, et qui connoftront mes sentimens et ma destinée. Je vous salue, monsieur, très-humblement.
A M. DU PEYROU
Uonqnin, te 21 ayril 1769^
Que votre situation, mon cher hôte, me navre I Que je vous trouve à plaindre, et que je vous plains ainsi que votre digne et infortunée mère! Mais vous êtes sans contredit le plus à plaindre des deux ; tant qu'elle voit son ifs tendre et bien portant auprès d'elle, elle I dans ses terribles maux des consolations bien louccs ; mais vous, vous n'en avez point. Elia leut encore aimer sa vie, et tous, vous devez oigncr la vôtre parce qu'elle lui est nécessaire.
Ce n*est pas une consolation pour vous, niaN c'est un devoir qui doit vous rendrebièn sacn^ le soin de vous-même.
Vous me demandez consul sur ce que voils devez lui dire au sujefdii ehoix que vous vous êtes fait. Personne ne peut vous donner ce conseil que jvous-même, parée que personne ne peut prévoir cono^ine vous I effet que cette décja ration peut Taire sur boa esprit; car, sans contredit, vous ne devez rien lui dire dans son triste état que vous ne sachiez devoir lui être agréable et consolant. Vous êtes convaincu, me dites-vous, que ce cht>ix lui fera plaisir; cela éuint, je ne vois4)as pourquoi vous balance* riez. Mais vous n'avez pas le courage, ajoutezvous, de lui en parler de but en blanc dans son état. Eh bien ! parlez-lui-en par forme de consultation plutôt que de déclaration. Cette déférence ne peut que lui plaire er la toucher ; et, dût-elle ne pas approuver votre choix, vous n'en restez pas moins le maître de passer outre sans la contrister, lorsque le ciel aura disposé d'elle. Voilà tout ce que la raison et le tendre intérêt que je prends à Tun et à l'autre me prescrit de vous dire à ce sujet.
J'ai le cœur si plein de vous "et de votre cruelle situation, que je n'ai pas le courage de vous parler de moi ; et tout ce que j'ai de bon a vous en dire est que ma santé continue d aller assez bien. Faites parler mon cœur avec le vôtre auprès de votre bonne maman. Mille amitiés au bon Jeannin. Nous vous embrasions, madame Uenou et moi, de tout notre cœur.
AU MÊME
Ce 19 mai 176».
J^ipprends votre perte, mon cher hôte, et je la sens bien ; mais ce n'est pas une perte récente à laquelle vous ne fussiez pas préparé. Je ne voudrois, pour vous en consoler, que le détail que vous me faites de l'état de la défunto. 11 y avoit long-temps qu*elie avoit cessé de vivre, elle n'a fait que cesser de souffrir, et yous de partager ses souffrances. Il n'y a pas là de quoi s'affliger. Mais votre perte, pour être ancienne en quelque sorte, n'en est pas moins réelle et pas moins irréparable; et voilà sur quoi doivent tomber vos regrets : vous avez
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«n véritable ami de moins, et un ami qui ne se remplace pas. Puissiez- vous n*avoir jamais plus k le pleurer dans la suite que vous ne le pleurez aujourd'hui I mais telle est la loi de la nature, il faut baisser la tète et se résigner.
La nature qui se ranime me ranime aussi. Je reprends des forces et j'herborise. Le pays où je suis seroit très-agréable s*il avoit d'autres habitans; j'avois semé quelques plantes dans le jardin, on les a détruites. Gela m'a déterminé à n'avoir d'autre jardin que les prés et les bois. Tant que j'aurai la force de m*y promeneri je trouverai du plaisir à vivre; c'est un plaisir que les hommes ne mlôteront pas, parce qu'il a sa source en-dedans de moL
A M. LE PRINCE DE CCHfTI.
Bûurgoin, le SI mal 1769.
Monseigneur,
Puisque votre altesse sérénissime n'approuve pas que je dispose de moi sans ses ordres, et puisque je ne veux en rien lui déplaire, il faut qu'elle daigne endurer les importunitésque ma situation rend indispensables.
Je ne puis rester volontairement ici, ni choisir mon habitation dans le lieu qu'il vous a plu, monseigneur, de me désigner. Mes raisons ne peuvent s'écrire. J'ai cent fois été tenté de partir à tout risque pour porter à vos pieds les éclaircisseroens qu'il m'importe qui soient connus de vous et de vous seul. Avant de céder à cette tentation qui devient plus forte de jour en jour, je crois devoir vous en instruire. Daignez l'npprouver, et n'avoir pas plus d'égard il mes périls que je n'en veux avoir moi-même, parce qu'il n*est pas de la magnanimité de votre âme de vouloir ma sûreté aux dépens de mon honneur.
Si je suis assez malheureux pour que votre altesse sérénissime se refuse à cette audience, je la supplie au moins d approuver que je choisisse moi-même, dans le royaume, le lieu de mon habitation ; que je le choisisse en toute liberté, sans être obligé d'indiquer ce lieu d'avance , parce que je ne puis juger de celui qui me conviendra qu'après en avoir fait J*TSssai. '
Si nul decesdeuxpartisii'obiieoiragrèœiw de votre altesse sérénissime, je le lui demande au moins pour sortir du royaume à la faveur d'un passe-port pareil au précédent que mac corda M. de Choiseul, et dout je a'aipu niiii faire usage.
Enfin , monseigneur, si vous n'approots aucune de ces propositions, oo queroosK pi'tionor iez d'aucune réponse, je preods lec^ à témoin de mon profond respect pour tossdres et de l'ardent désir que j'ai de vm toujours vos bontés ; mais comme rien oepes me dispenser de ce que je me dois à mohojit dans l'extrémité où je suis, je disposerai dem comme mon cœur me l'inspirera.
Veuillez , monseigneur, agréer arec beé mon profond respect.
H. DU FBYIOI}.
GelSiQii4m
Recevez, mon cher hAte, mes celles de madame Renou, sur ^ùtneinige; nous faisons l'un et l'autre lesnmxlep/itf sincères pour que vous y troom^ft^^^ y rendiez à votre épouse ce rare ei^ bonheur qui en fait un lien céleste e(s)s^ quel il n'est qu'une chaîne de misère;ciiiiv a point de milieu, elle nous a para fortàis^ à l'un et à l'autre» et d'un fort boncaram autant que noua en avons pô juger sir s connoissance aussi superficielle. Noos )PP drons aveô joie que le jugement avania^ que nous en avons porté est confirmé par i^' expérience. Vous avez, mon cher bote, r grande et belle tâche à remplir. La sienne' plus grande et plus belle encore. Si elle la r: plit, comme le choix d'un homme seosèr^ le fait espérer, elle méritera restimeetl^r^ pecl de toute la terre , et c'est un tribut;' nos cœurs lui paieront avec plaisir.
Le ressentiment de goutte dont voosp- ' sez menacé nous tient en peine sur 1 éiaïf' sent de votre santé. Donnej-m'en desnou'«-^ je vous prie. Ménagez-la, c'est un soiM votre état rend très-nécessaire. Noos fo«s^ brassons Tun et l'autre et vous prions de fi agréer nos salutations à madame Du r«^
A MADAME LATODR.
A Uooqnin, te 19 JuId 1799,
Connolire mon cœur et lui rendre justice, c'est en montrer un bien digne de son attachement, li y a trois lignes dans \oire dernière lettre , chère Marianne , qui m'ont encore plus touché que tout ce que vous m'avez écrit jusqu'ici. Vous comptez sur mes sentimens ; vous avez d'autant plus raison que vous m'avez appris à compter sur les vôtres, et que toute personne dont je serai sûre d'être aimé, fût-elle Hen moins aimable que vous, aura toujours de ma part plus que du retour. Je sens plus que vous, croyez-moi, notre éloignement; mais quand vous pourriez me venir voir ici , je n'y consentirois pas ; plus vous m'aimez, plus vous seriez affligée* Nous étions amis sans nous être jamais vus, nous le terons, et, s*il le faut, sans nous revoir. J'étois négligent à écrire ; à présent que vous m'imitez un peu, je ne serai pas plus exact ; mais dussé-je ne vous plus voir et ne vous plus écrire, le besoin de vous aimer et la douceur de le satisfaire feront partie de mon être aussi long-temps qu'il sera ce qu'il est.
A LA MÊMB.
A Mooquifl. te 4 Joiltot f TBS*
Rassurez-vous, chère Marianne, j'ai regret aux inquiétudes que je vous ai données. J*ai voulu mettre à l'épreuve votre sensibilité; le succès a passé mon attente ; je vous promets le ne plus faire avec vous de pareils essais. idieu, belle Marianne; puissiez-vous ne voir a mais autour de vous que bonheur et proîf >érité I Quand on s'aflfecte ainsi des peines io ses amis, on n'en doit avoir que d'heu- •f»ux.
A M. DU PEYROU
A Neyers, te SI Juilter ne».
devoirs à mon ancien hôte de Trye, tandis qu*il se trouvoit rapproché de moi. Après huit joura de séjour en cette ville, je compte on repartir demain pour Lyon, et de là pour Monquin, oiï j'ai laissé madame Renou, et où j'espèro trouver de vos nouvelles, n'en ayant pas eu depuis votre mariage, au bonheur duquel vous ne doutez pas, je m'en flatte, de l'iniérét vif et vrai que prend votre concitoyen. Je no douto pas que Thabitation de la campagne ne tire en ce moment un nouveau charme de celle avec, qui vous la partagez, et que vous n'y repreniez même le goût de l'herborisation, ne fût-ce que pour lui offrir des guirlandes mieux assorties. J'aurois bien voulu pouvoir y joindre de trèsjolies fleurs que jai trouvées sur ma roule ; ce beau pays, peu connu des botanistes, est abondant en belles plantes, dont j'aurois enrichi mon herbier si j'avois eu l'esprit de porter avec moi un porte-feuille. Je ne puis vous parler encore du catalogue de M. Gagnebin , à qui j'en fais, ainsi qu'à vous, bien des remerclmeus^ non plus que du Haller, n'ayant fait que parcourir bien rapidement l'un et l'autre. J ai déjà, dans mon herbier une grande partie des plantes que contient le premier; et quant à l'autre, je le trouve imprimé avec une extrême négligence et plein de fautes impardonnables, j'entends fautes d'impression. Il ne laissera pas pour cela de m'étre toujours précieux par lui-même et par la main dont il me vient. Adieu , moa cher hôte ; mes hommages , je vous supplie , à votre chère épouse , et mes amitiés à M. Jean* nin. Je vous embrasse de tout mon cœur.
AU MÊME
Je n'aurois^pas tarde si long-temps, mon ler hôte, à vous remercier du livre de M. Halr, et à vous en accuser la réception, sans mon ►pan un peu précipité, pour venir rendre mes
Mooquiii, te 13 tôûl I7G9.
De retour ici , mon cher hôte , de Nevers, d'où je vous ai écrit une lettre qui , j'espère, vous sera parvenue, j'y ai trouvé la vôtre du 9 juillet, où je vois et sens en la lisant les douloureuses incisions que vous avez souffertes, el qui ont abouti à vous tirer du tuf du bout des doigts. Voilà, je l'avoue, une manière d'escamoter dont je n'avois pas Pidée.Comment peuton avoir du tuf dans le bout des doigts? Cela me passe , et j'aimerois autant , pour la vraisemblance, l'histoire de cet homme qui vomis-
CORRESPONDANCE
soit des canifs ei des écritoires. Mais enfin , là où le vrai parle, ia vraisemblance doit se laire, et puisqu'il faut convenir qu'il peut y avoir du tuf là ou il s*en irouve, je suis toujours fort aise que vous soyez délivré de celui-là , et que vos douleurs de goutte en soient sou- Fa gées.
Vous voulez que je vous parle à mon tour de ma santé : j'ai peu de chose à vous en dire. Mon voyage m'a extrêmement fatigué par la chaleur, la poussière, et la voiture; mais, chemin faisant, j*aî vu des plantes nouvelles qui m'ont amusé, et après quelques jours de repos me voilà prêta repartir demiiin pour aller herboriser sur le mont Pila avec M. le gouverneur de Bourgoin , et quelques autres messieurs à qui je t&che de persuader qu'ils aiment la botanique, et qui en effet y ont fait quelques progrès. Notre pèlerinage doit être de sept ou huit jours, et toujours pédestre , comme celui que nous fîmes ensemble à Bicnne. La première journée d'ici à Vienne est trop forte pour moi, qui d'ailleurs ne me sens pas extrêmement bien , et il faut que je compte beaucoup sur le bien que me font ordinairement les voyages pédestres, pour ne pas renoncer à celui-là. Mais, après avoir mis la partie en train, la rompre seroit à moi de mauvaise grâce, et j*aime mieux courir quelques risques que parottre trop inconstant. Je compte à mon^retour trouver ici de vos nouvelles, et apprendre que TOtre singulière opération vous a en effet déli- Tré d'une attaque de goutte, comme vous l'avez espéré.
Votre Haller me fait toujours grand plaisir, mais je le trouve toujours plus rempli de fautes dMmpression. La moitié des phrases deLinnœus qu*il cite sont estropiées, et un très-grand nombre de chiffres des tables et citations sont faux, de sorte qu on ne sait presque où aller chercher tout qu'il indique ; j*ai vu peu de livres aussi considérables imprimés si négligemment. Le catalogue de M. Gagnebin est exact , net, mais sans ordre , de sorte qu'on ne sait comment y chercher la plante dont on a besoin. Au reste, Fun et l'autre de ces deux ouvrages peut donner des instructions utiles, dont je promus de mon mieux en pensant à vous. Quand je serai revenu de Pila (si j'en reviens heurcu- Hjsment), je vou» marquerai ce que j'y aurai
trouvé de plus ou de moins que dans le cal»logue de M. Gagnebin.
A MADAME ROCSSEàl] f).
Uonquin, ee ramrdi 12 aott 170.
Depuis vingt-six ans, ma chère amie, qi:o notre union dure, je n*ai cherché mon bon heur que dans le vôtre ; je ne me suis occuu qu'à tâcher de vous rendre heureuse; et vu») avez vu par ce que j'ai fait en dernier lieo, satj m*y être engagé jamais , que votre hoDoeorei votre bonheur ne m'étoient pas moins dien l'un que l'autre. Je m'aperçois avec dcaleur que le succès ne répond pas à mes soins, et qu'ils ne vous sont pa« aussi doux à receroir qu'il me l'est de vous les rendre. Je sab qoelfs sentimensde droiture etd'honneuraveclesqofis vous êtes née ne s^altéreront jamais en tous; mais quant à ceux de tendresse et d'atuchement, qui jadis étoient réciproques, je kis qu'ils n'existent plus que de mon cêtiMadiére amie, non-seulement vous avez cessé de tods plaire avec moi, mais il faut que vouspreoia beaucoup sur vous pour y rester quelqyft nomens par complaisance. Vous êtes à TttttaM avec tout le monde hors avec moi; tous ctni qui vous entourent sont dans vos secrets excepté moi, et votre seul véritable ami est le ieol exclu de votre confidence. Je ne vous parie point de beaucoup d'autres choses. Il faut prendre nos amis avec leurs défauts, et je dois vous passer les vôtres comme vous me passez les mirns. Si vous étiez heureuse avec moi, je serois content ; mais je vois clairement que vous ne l'ét» pas , et voilà ce qui me déchire. Si je pouTob faire mieux pour y contribuer je le feroiseijc me tairois ; mais cela n'est pas possible. Je n» rien omis de ce que j'ai cru pouvoir coniribuer à votre félicité; je nesaurois faire davaniagf. quelque ardent désir que j'en aie. En nous unissant, j'ai fait mes conditions ; vous y aveiow»senti , je les ai remplies. Il n'y aroit qu «n tendre attachement de votre part qui pût m'engager à les passer et à n'écouter que notre
(') v.iyfz sur celte IcWre, pul»Uée ponr la premWw (**• le recueil donné par Da Peyrou en 4790. rt do winti** de celle i qui elle est adressée. TAppeiidlce auxCoo'»»* lonic I '. page 3J7. *»' ^*
amour au péril de ma vie et de ma santé. Convenez, ma chère amie»* que toos éloigner de moi n'est pas le moyen de me rapprocher de TOUS : c'étoit pourtant mon intention, je vous le jure; mais votre refroidissement m'a retenu, et des agaceries ne suffisent pas pour m*attirer lorsque le cœur me repousse. En ce moment même où je vous écris, navré de détresse et d'affliction, je n'ai pas de désir plus vif et plus vrai que celui de finir mesioursavec vous dans l'union la plus parfaite, et de n'avoir plus qu'un lit lorsque nous n'aurons plus qu'une flme.
Rien ne plaît, rien n'agrée de la part de quelqu'un qu'on n'aime pas. Voilà pourquoi, de quelque façon que je m'y prenne, tous mes soins, tous mes efforts auprès de vous sont in-* suffisans. Le cœur, ma chère amie, ne se commande pas,, et ce mal est sans remède. Cependant, quelque passion que j'aie de vous voir heureuse à quelque prix que ce soit, je n'aurois jamais songé à m'éloigner de vous pour cela, si vous n'eussiez été la première à m'en faire la proposition. Je sais bien qu'il ne faut pas donner trop de poids à ce qui se dit dans la chaleur d'une querelle; mais vous êtes revenue trop souvent sur celte idée pour qu'elle n'ait pas fait sur vous quelque impression* Vous connoissez mon sort, il est tel qu'on n'oseroit pas même le décrire, parce qu'on n'y sauroit ajouter foi. Je n'avois, chère amie, qu'uni^ seule consolation, mais bien douce, c'étoit d'épancher mon cœur <Jans le tien ; quand j'avois parlé de mes peines avec toi elles étoient soulagées; et, quand tu m'avois plaint, je ne me trouvois plus à plaindre. Il est sûr que, ne trouvant plus que des cœurs fermés ou faux, toute ma ressource, toute ma confiance est en toi seule; le mien ne peut vivre sans s'épancher, et ne peut s'épancher qu*avec toi. Il est sûr que, si tu me manques et que je sois réduit à vivre absolument seul, cela m'est impossible, et je suis un homme mort. Biais je mourrois cent fois plus cruellement encore, si nous continuions de vivre ensemble en mésintelligence» et que la confiance et ramîtié s'éteignissent entre nous. Ah, mon enfant I à Dieu ne plaise que je sois réservé à ce comble de misère 1 11 vaut mieux cent fois saster de se voir, s'aimer eacore, et se regretter quelquefois. Quelque sacrifice qu'il foille
de ma part pour te rendre heureuse, sois-le à quelque prix que ce soit, et je suis content.
Je te conjure donc, ma chère femme, de bien rentrer en toi-même, de bien sonder ton oœur, et de bien examiner s'il ne seroit pas mieux pour l'un et pour l'autre que tu suivisses ton projet de te mettre en pension dans une com<* munauté pour l'épargner les désagrémens do mon humeur, et à moi ceux de ta froideup; oar, dans l'état présent des choses, il est impossible que nous trouvions notre bonheur Tun avec l'autre : Je ne puis rien changer en moi, et j'ai peur que tu ne puisses rien changer en tpt non plus. Je te laisse parfaitement libre de choisir ton asile et d'en changer sit6t que cela te conviendra. Tu n'y manqueras de rien, j'aurai soin de toi plus que de moi-même; et sitêt que^nos cœurs nous feront mieux sentir combien nous étions nés l'un pour l'autre, et le vrai besoin de nous réunir, nous le feronapour vivre en paix et nous rendre heureux mutuellement jusqu'au tombeau* Je n'endureroia pas ridée d une séparation étemelle; je n'en veux qu'une qui nous serve à tous deux de leçon ; je ne l'exige point même, je ne l'impose point ; je crains seulement qu'elle ne soit devenue nécessaire. Je t'en laisse le juge et je m'en rapporte à ta décision. La seule chose que j'exige* si nous en venons là, c'est que le parti que tu jugeras à propos de prendre se prenne de concert entre nous : je te promets de me prêter là-dessus en tout à ta volonté, autant qu'elle sera raisonnable et juste, sans humeur de ma part et sans chicane. Mais quant au parti que tu voulois prendre dans ta colère de me quitter et de t'édipser sans que je m'en mêlasse et sans que je susse même où tu voudrois aller, je n'y consentirai de ma vie, parce qu'il seroit honteux et déshonorant pour l'un et pour l'autn*, et contraire à tous nos engagemens.
Je vous laisse le temps de bien peser toutes choses. Réfléchissez pendant mon absence au sujet de cette lettre. Pensez à ee que vous vous devez, à ce que vous me devez, à ce que noDssommes depuis long-temps l'un à l'autre, et à ce que nous devons être jusqu'à la fin de nos jours, dont la plus grande et la plus belle partie est passée, et dont il ne nous reste que ce qu'il faut pour couronner une vie infortunée, mais innocente, honnête et vertueusci par une
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f n qui rhonore et nous anore uo bonheur durable. Noua arona dea foutes à pleurer et à expier ; maiai gràcea au ciel» noua n'aTons i noua reprocher ni noirceurs ni crimea : n'effia^na paa par l'imprudence de noa derniers jours la douceur et la pureté de ceux que nous avons passés ensemble.
Je ne vais paa feire un royage bien long ni bien périlleux ; cependant la nature diapoae de BOUS an moment que noua y penaona le moina. Voua connoisses trop mes vrais sentimens pour craindre qu'à quelque degré que mes malheurs puissent aller, je soie homme è diaposer jamaia de ma vie avant le temps que la nature ou les hommes auront amrqué. Si quelque accident doit terminer ma carrière» aoyes bien aûre, quoi qu'on puisse dire, que ma volonté n*y aura paa eu la moindre part. J'espère me retrouver en bonne santé dana tos bîraa» d'ici à quinae jours au plua tard ; mais s'il en éloit autrement, et que noua n'ensaiona pas le bonheur de nous revoir, souvenea-vous en pareil oaa de l'homme dont voua élea la veuve, et d'honorer sa mémoire en voua honorant. Tirea-voua d'ici le plua tôt que vous pourrez* Qu'aucun moine ne ae mêle de voua ni de voe aflairee en quelque façon que ce soit. Je ne vous dis point ceci par jalousie, et je suis bien convatneu qu'ila n'en veulent point à votrepersonne; man, n'importe, proStex de cet avia, ou aoyez aûre de n'attirer que déshonneur et calamité sur le reste de votre vie. Adressez*vous i M. de Saint-Germain pour sortir d'ici; tâchez d'endurer l'air mépriaant de sa femme par la certitude que vous ne l'avez paa mérité. Cherchez à Paris, i Orléans on i Blois, une communauté qui voua convienne, et tftchez d'y vivre, plutôt que aeule dana une chambre. Ne comptez aur aucun ami ; voua n'en avez point ni moi non plua, aoyez-en aûre; maia comptez aur lea honnélea gens, et aoyez aûre que la bonté de cœur et l'équité d'un honnête homme vaut cent fois mieux que l'amitié d'un coquin. Cest k ce titre d'honnête .i«>min.qiiefo»p»amdoiiiierfotreooiia.noe «uaenl homme de lettres que vous savez que je tiens pour tel (*)• ^ ^*^^ paa un ami chaud, mais c'est un homme droit qui ne vous tromfiera pas, et qui n'insultera pas ma mémoire,
*C}4>«clor mort en 1771.
parce qu'il m'a bien coana et qu'il «t jvk* mais il ne se compromettra pis, et je se dent pas qu'il se compromette. Lainei triBqiîb. ment exécuter les complots bits eontre voin mari ; ne vous touFOientez point i jastiier s mémoire outragée ; contentes-voni de rcndn honneur à la vérité dans l'oecasioi, et laisa la Providence et le temps dire leur sorrf; cette œuvre se fiera têt ou tard. Ne tooi npprochez pit» dea grands; n'acceptez nauede leUra offres, encore moins de celles du ps de lettres. J'exclus nommémeat testes ksfnmes qui ae sont dites mes amies. J'excepte» dame Dupin et madamf de ChenoDceanz;!'»
et l'autre sont sftres i mon égard et incapiiis de trahison. Parlez-leur quelquefois de ib sentimens pour elles; ils vous sont cosw. Votis aurez assez de quoi vivre indépoàn avec les secours que M. Du Peyroo ideaÉA vous donner, et qu'il vous doit puisqu'il ai reçu l'argent. Si vous aimez mieux Timsà chez vous que chez des religieuses, ^imkp vez ; mais ne voUa laissez pas soi^js^, k vous livrez pas^i vos voiainesi etienwis pas aux gens avant de lea connolin^^u lettre ai à la hâte que je ne aais ploitt^t^'ii' Adieu , chère amie de mon cœur ; i ^oan^^ et, ai nous ne noua revoyons pas, loswt vous toujours du aeal ami véritibleqitYai ayez eu et que voua aurez jamais. lesese»gnerai paa Âenon, jpuiaque ce non h\bâi votre tendresse; maia, pour ce nooieoM'a veux reprendre un que votre coeor ne ws^ oublier.
A V. LALUUD.
MonqiiimSraoAMW.
Un voyage de botanique, moosieQr,qn£l* fsit au mont Pila presque en arriTaDtici,i> privé du plaisir de vous répondre SDSsiidC(|K je l'auroia dû. Ce voyage a été désastreux, w^ jours de la pluie ; j'ai trouvé peu de plan»« j*ai perdu mon chien, blessé par iio aatnd fugitif : je le croyois mort dans les boisd«« blemure, quand i mon retour je l'ai troaftK bien portant, sana que je puisse imsgioer eos ment il a pu faire douze lieues et repa*'
Rbtae dam l'état oà il étoit. Vous avec, monsiear, la doueeur de revoir vos pénates et de vivre au milkade vos amia. Je prendrois part A ce bonheur en tous en voyant jouir, maïs je doute que le ciel me destine à ce partage. J'ai trouvé madame Renou en attes bonne santé : elle vous remercie de votre souvenir, et vous salue de tout son^œur. J'en fais de même, étaoi foroé d'être bref à casse du soin que demandent quelques plantes que j'ai rapportées, et quelques graines que je destioois à madame de Portiand, le tout étant arrivé ici à demi pourri par la phiie. Je voodrois du moins en sauver quelque chose pour n'avoir pas perdu toui-Afait mon voyage, et la peine que j'ai prise à les recueillir. Adieu, mon cher H. Laliaud ; coaserve^vous, et vivez content.
A M. MOULTOl).
Uonquln, le S teptenbre 1769.
Sans une foulure i la main , cher Moultou, qui me fait souffrir depuis plusieurs jours , je me li vrerois A mon aise au plaisir de causer avec vous ; mais je ne désespère pas d'en trouver une occasion plus commode : en attendant, recevez mon remerctment de votre bon souvenir, et de celui de madame MouUou, dont je me consolerai difficilement d'avoir été si près sans la voir. Je veux croire qu'elle a quelque part au plaisir que vous m'avez fait de m*amener votre fils, et cela m'a rendu plus touchante la vue de cet aimable enfant. Je suis fort aise qu'il soit un peu jaloux, dans ce qu'il fait , de mon approbation : il lui est toujours aisé de s'en assurer par la vôtre ; car sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, nous ne saurions penser différemment vous et moi.
Je ne suis pointsurprisdeeeque vous me marquez des dispositions secrètes des gens qui vous entourent : il y a long-temps qn* ils ont changé le patriotisme en ég(Hsme,et l'amour prétendu du bien public n'est plus dans leurs cœurs que la haine des partis. Garantissez le vAlre, ô cher lioultou, de ce sentiment pénible qui donne coujoars plus de tourment que de jouissance, et qui, lors même qu'il l'assouvit, venge dans le cœur de celui qui l'éprouve le mal qu'il fait à son ennemi. Paradis aux bienfoisans, disoit
sans cesse le bon abbé de Saint-Pierre , voilà un paradis que les méchans ne peuvent ôter i personne, et qu'ils se donneroient, s'ils en con* noissoient le prix.
Adieu, cJier Moultou, je vous embrasse.
A H. DU PBvnoo.
Houqnin, le 16 iepteoibre f TW.
Jen'aurois pas attendu, mon cher hôte, voire lettre du 5 septembre pour répondre à celle du 6 août, si A mon retour du mont Pila je ne me fusse foulé la main droite par une chute qui m'en a pendant quelque temps gêné l'usage. Je suis bien charnié de n'apprendre votre accès de gouttequ'à votre convalescence; c'est une grande consolation,quand on souSre» d'attendre ensuite de longs intervalles, durant lesquels on ne souffrira plus ; et je ne suis pas surpris que les tendres soins de votre aimable Henriette fassent une assez grande diversion i vos souffrances pour vous les laisser beaucoup moins sentir. Vous devez vous trouver trop heureux de gagner à son service des accès do goutte dans lesquels vous êtes servi par ses mains. Vous êtes assurément bien faits, l'un pour donner, l'autre pour sentir tout le prix des soins du plus pur zèle et de la plus tendre amitié; mais cependant, aux charmes prèe qu'elle seule y peut ajouter, des soins de cette espèce ne doivent pas être absolument nôu» veaux pour vous. Je suis plus que flatté, je siiia^ touché qu'elle sesouvienne avec plaisir de notre ancienne connoissance. J'aurois été trop hea<— reux de pouvoir la cultiver : mais les attache* mens fondés sur l'estime, tels que celui c|ue j*ai conçu pour elle, n'ont pas besoin de l'habitude de se voir pour s'entretenir et se renforcer. Fût-elle beaucoup moins aimable, lea* respectables devoirs qu'elle remplit si bien près de vous la rendent trop estimable i tout le monde pour ne la pas rendre chère aux honnêtes gens, et surtout A vos amis. A l'égard dea. échecs, malgré tout ce que vous me dites de son habileté, vous me permettrezde douter que ce soit le jeu auquel elle joue le mieux ; et, sb jamais j'ai le plaisir de faire une partie aveeelle^ je lui dirai, et de bien bon cœur, ce que je di-
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soisjadisà un grand prince [*) : « Je vous ho- » nore trop pour ne pas gagner toujours, n
Vous aviez grande raison , mon cher hôte» d'attendre la relation de mon herborisation de Pila, car parmi les plaisirsde la faire Je comptois pour beaucoup celui de vous la décrire; mais Jes premiers ayant manqué, me laissent peu de quoi fournira l'autre. Je partis à pied avec trois messieurs, dont un médecin, qui faisoient semblant d'aimer la botanique, et qui, désirant me cajoler, je ne sais pourquoi, s'imaginèrent qu'il n*y avoit rien de mieux pour cela que de me faire bien des façons : jugez comment cela 8*as8oriit, non- seulement avec mon humeur, mais avec l'aisance et la gatté.des voyages pédestres. Ils m'ont trouvé très- maussade; je le crois bien : ils ne disent pas que c'est eux qui m'ont rendu tel. H me semble que, malgré la pluie, nous n'étions point maussades à Brot ni les uns ni les autres ; premier article. Le second est que nous avons eu mauvais temps presque durant toute la route, ce qui n'amuse pas quand on ne veut qu'herboriser, et que, faute d'Une certaine intimité, Ton n'a que cela pour point de ralliement et pour ressource. Le troisième est que nous avons trouvé sur la montagne un très-mauvais gtte; pour lit, du foin ressuant et tout mouillé, hors un seul matelas rembourré de puces, dont, comme étant le Sancho de la troupe , j'ai été pompeusement gratifié. Le quatrième, des accidens de toute espèce : un de nos messieurs a été mordu d'un chien sur la montagne; Sultan a été demi-massacré par un autre chien : iladisparu; je l'ai cru mort de ses blessures ou mangé du loup ; et, ce qui me confond , est qu'à mon retour ici je l'ai trouvé tranquille et parfaitement guéri, sans que je puisse imaginer comment, dans 'état où il étoit, il a pu faire douze grandes lieues et surtout repasser le Rhône, qui n'est pas un petit ruisseau, comme disoit du Rhin M. de Ghazeron. Le cinquième article, et lepire, est que nous n'avons presque rien trouvé, étant allés trop tard pour les fleurs, trop tôt pour les graines, et n'ayant eu nul guide pour trouver les bons endroits; ajoutez que la montagne est fort triste, inculte, déserte et n'a rien de l'admirable variété des montagnes de Suisse . Si vous n'étiezpasredevenuunprofane/jevousferoisici
n U prince de Conti«
rénuméraliondenoiremaigrecolleciiongiiot.
parieroisdu meum^ de l'milk d'o«rj,da (branic, de la bislorte^da napel, da th^mt^ê^ta. Mais j'espère que quand M. d'Escherny, qnn appris la botanique en trois jours, sera prii(i. vous, il vous expliquera louicela. Parmi un\t
cesplaniesalpineslrès<:oinmunes,ienaiiroD».
trois plus curièusesqui m'ont fait grand pligir: l'uneest Vonagra («no</iera6ienn«, Linn.j.cj j'ai trouvée au bord du RhAne, etquejavih déjà trouvée à mon voyage de Nevers ao bir: de la I^irc ; la seconde est le laiUrm bin cë Alpes (sonchus aipinus), qui m'a fait dau:^:. pi us de plaisir que j 'ai eu peine à le déterom m'obstinant à le prendre pour une Uitof:» troisième est le lichen islandicus, (\w]i\ih bord reconnu aux poils courts quibonbi»!» feuilles. Je vous ennuie avec mon pédanteui:* ge : mais si votre Henriette prenoiidogoùixc les plantes, comme mon foin se trajbfonh roit bien vite en fleurs I 11 faudroithieoj.' malgré vous et vos dents^ que vous dev!n5î; botaniste.
Alonqain, le lOoddtot^B-
Ue voici , monsieur, en vous itfuèai, dans une situation bien bizarre ^sacbast bin à qui, mais non pas à quoi : nonqQeioim que vous écrivez ne mérite bien qu'ooieDsot' vienne ; mais parce que je ne me soonttisp'^ de rien. J'avois mis à part votre lettre pour ) répondre.et, après avoir vingt fois renversé il
chambre et tous les fatras qui la remplisMsi je n'ai pu parvenir à retrouTer celte letrtoutefois je n'en veux pas avoir le démenti,: que mon étourderie me prive du pliisif ^ vous écrire. Ce ne sera pas, si vous touKos: réponse; ce sera un bavardage de reocooi^ pour avoir, aux dépens de votre patieocej^ vantage de causer un moment avec vous.
Vous me parliez, monsieur, du noureiNf* dont je vous fais mes bien cordiales féliQt^ tiens : voilà vos pertes réparées ; que vooâi:^ heureux devoir les plaisirs paternels se mor tiplier autour de vous 1 Je vous le dis^etbie; du fond de mon cœur, quiconque a le bool^^ de pouvoir remplir des soins si chers trou^f chez lui des plaisirs plusvraisque tooiceoiti'
monde, et les pins douces consolations dans i'adversUé. Heureux qui peal élever ses enfans sons ses yeux ! Je plains un père de famille obligé d'aller cfiercher an loin la fortune; car pour le vrai bonheur de la vie , il en a la source auprès de lui.
Vous me parliez du logement auquel vous aviez eu la bonté de songer pour moi. Vous avez bien » monsieur, tout ce qu'il faut pour ne pas me laisser renoncer sans regret à l'espoir d'être votre voisin : et pourquoi y renoncer ? qu'est-ce qui empécheroit que, dans une saison plus douce, je n'allasse vous voir, et voir avec vous les habitations qui pourroient me convenir? S'il 8*en trouvoitune assez voisine de la v6tre pour me procurer l'agrément de votre société, il y auroit là de quoi racheter bien des inconvéniens, et, pourvu que je trouvasse a peu près le plus nécessaire , de quoi me consoler de n'avoir pas ce qui le seroit moins.
Vous me parliez de littérature , et précisément cet article , le plus plein de choses et le plus digne d'être retenu, est celui que j'ai totalement oublié. Ce sujet qui ne me rappelle que des idées tristes, et que l'instinct éloigne de ma mémoire, a fait tort à Tesprit avec lequel vous Tavez traité : je me suis souvenu seulement que vous étiez très-aimable, même en traitant un sujet que je n'aimois plus.
Vous me parliez de botanique et d'herborisations. C*est un objet sur lequel il me reste un peu plus de mémoire ; encore ai-je grand* peur que bientôt elle ne s'en aille de même avec le goût de la chose, et qu'on ne parvienne à me rendre désagréable jusqu'à cet innocent amusement. Quelque ignorant que je sois en botanique, je ne le suis pas au point d'aller, comme on vous l'a dit; chercher en Europe une plante qui empoisonne par son odeur; et je pense, au contraire, qu'il y a beaucoup à rabattre des qualités prodigieuses, tant en bien qu'en mal, que l'ignorance, la charlatanerie, la crédulité, et quelquefois la méchanceté prêtent aux plantes, et qui, bien-examinées, se réduisent pour Tordinaire, à très-peu de chose, souvent toutàfait à rien. J'allois à Pila faire avec trois messieurs, qui faisoient semblant d'aimer la botanique/une herborisation doiit le principal objet étoit un commencement d'Herbier pour l'un
des trois, à qui j'avois lâché d'inspirer le goût de cette douce et aimable étude. Tout en mar«* chant , M. le médecin M**^* m'appela pour me montrer, disoit-il, une très-belle ancolie. Com<^ ment , monsieur, une ancolie ! lui dis-jc en voyant sa plante; c'est le napel. Là-dessus je leur racontai les fables que le peuple débite en
Suisse sur le napel;etj'avouo qu'en avançant et nous trouvant comme ensevelis dans une forêt de napels, je crus un moment sentir un peu de mal de tête, dont je reconnus la chimère et ris avec ces messieurs presque au même instant.
Mais au lieu d'une plante à laquelle je n'ar vois pas songé, j'ai vraiment et vainement cherché à Pila une fontaine glaçante qui tuoit, à ce qu'on nous dit , quiconque en buvoit. Je déclarai que j'en voulois faire l'essai sur moimême, non pas pour me tuer, je vous jure, mais pour désabuser ces pauvres gens sur la
foi de ceux quiseplaisentàcalomnier la nature, craignant jusqu'au lait de leur mère, et ne voyant partout que les périls et la mort. J'aurois bu de l'eau de cette fontaine commp M. Storck a mangé du napel. Mais au lieu de cette fontaine homicide qui ne s'est point trouvée, nous trouvâmes une fontaine très-bonne» très-fratche, dont nous bûmes tous avec grand plaisir, et qui ne tua personne.
Au reste, mes voyages pédestres ayant été jusqu'ici tous très-gais, faits avec des camarades d'aussi bonne humeur que moi, j'avois espéré que ce seroit ici la même chose. Je voulus d'abord bannir toutes les petites façons de ville : pour mettre en train ces messieurs , je leur dis des canons : je voulus leur en apprendre; je m'imaginois que nous allions chanter, criailler, folâtrer toute la journée ; je leur fis même une chanson (l'air s'entend ) que je notai , tout en marchant par la pluie , avec des chiffres de mon invention. Mais quand ma chanson fut faite il n'en fut plus question , ni d'amusemens , ni de galté , ni de familiarité ; voulant être badin tout seul , je ne me trouvai que grossier; toujours le grand cérémonial, et toujours monsieur don Japbet : à la fin je me le tins pour dit; et, m'amusant avec mes plantes, je laissai ces messieurs s'amuser à me faire des façons. Je ne sais pas trop si mes longues rabâcheries vous amusent : je sais seulement
CORRESPONDANCE
que si je les prolongeois encore, elles yoqs ennuieroient ccrlainement à la fin. Voilé, monsieur, l'histoire exacte de ce tant célèbre pèlerinage , qui court déjà les quatre coins de la France f et qui remplira bientôt TEurope entière de son risible fracas. Je vous salue, monsieur, et vous emlTrasse de tout mon cœur.
k MADAME B.
Uonquin, le S8 octobre ITSS.
Si je n'avois été garde-malade , madame, et si je ne Tétois encore, j'aurois été moins lent, et je serois moins bref a vous remercier du plaisir que m'a fait votre lettre, et du désir que j*ai de mériter et cultiver la correspondance que vous daignez m'offrîr. Votre caractère aimable et vos bons sentimens m'étoient déjà assez connus pour me donner du regret de n*avoir pu leur rendre mon hommage en personne lorsque je fus un instant votre voisin. Maintenant vous m'offrez , madame , dans la douceur de m'entretenir quelquefois avec vous, un dédommagement dont je sens déjà le prix, mais qui ne peut pourtant, qu'à Taide d'une imagination qui vous cherche , suppléer au charme de voir animer vos yeux et vos traits par ces sentimens vivîfians et honnêtes dont votre cœur me parott pénétré. Ne craignez point que le mien repousse la confiance dont vous voulez bien m'honorer, et dont je ne suis pas indigne.
Adieu, madame ) soyez sûre, je vous supplie , que mon cœur répond très-bien au vôtre, et que c'est pour cela que ma plume n'ajoute rien.
A M. DE SAINT-GERMAIN
'A Monqaln. te mardi 31 octobre 4769.
Il me reste , monsieur, un seul plaisir dans la vie, et qui m'est aussi doux que rare, celui de voir la face d'un honnête homme. Jugez de l'empressement avec lequel vous serez reçu quand vous voudrez bien faire l'obligeante course que vous me promettez. Les cadeaux que veut me faire M ont l'aird'une plaisanterie. Je vous prie de vouloir lui faire bien des
ecn-
salutations de ma part, quand voai loi rez.
Permettez , monsieur, que j'asnre ici m. dame de Saînt-Germain de mon respect ;qin je vous salue et vous embrasse de uni nun cœur.
A M. DU PETEOU.
MtonqDin, te IS noyembn IVM.
Vous voilà , mon cher hôte , grtce i h rechute dont vous êtes déUvré , dsas «o decti intervalles heureux durant lesquels, n'eoo^ voyant que de loin le retour des aitsistade goutte, vous pouvez jouir delà santé, et oêie la prolonger; et je suis bien sûr qae le piv doux emploi que vous en pourrez faire sera de rendre la vie heureuse à cette aimable Hesriette qui verse tant de douceurs etdecouolations dans la vôtre. Les détails qae too ne faites de la manière dont vous cultivez le fiDods de sentimens et de raison que vous aTestnnvé en elle, me font juger de ragrémentqnerov devez trouver dans une oocupatioDiicbém, et me font désirer bien des fois dans hj0in« d'avoir la douceur d'en êure le téiiioia:oi8 appelé par de grands et tristes deroinldu soins plus nécessaires, je ne vois aocoDeip^ rence à me flatter de finir mes joors wf^ dt vous. J'en sens le désir, je l'eiécoteroiimène s'il ne tenoit qu'à ma volonté : la chose a'et peut-être pas absolument impossible; mais je suis si accoutumé de voir tous mes vœox écosduits en toute chose, que j'ai tout-à-fait ceué d'en faire, et me borne à tâcher de sapporttf le reste de mon sort eo homme, tel qu'il piiM au ciel de me l'envoyer.
Ne parlons plus de botanique, ooodier hôte; quoique la passion que j'avois poorelle n'ait fait qu'augmenter jusqu'ici, quoiqoeoetie innocente et aimable distraction me At bies nécessaire dans mon état, je la quitte, il le fint; n'en parlons plus. Depuis que j'ai comoeacè de m'en occuper j'ai fait une assez considérablt collection de livres de botanique, parmi ]» quels il y en a de rares et de recherchés paris botanophiles, qui peuvent donner quelque pris à cette collection. Outre cela , j'ai fait sur li plupart de ces livres un grand travail par rap-
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poit i la synonymie, en ajoutant à la plupart des descriptions et des figures le nom de Linnsus. Il faut s'être essayé sur cet sortes de concordances pour comprendre la peine qu'elles coAteot, et combien ceHe cpie i*ai prise peut en éviter à ceux i qui passeront ces mêmes livres, s'ils en veulent Mre usage. Je cherche à me dé* foire de cette collection qui me devient inutile et difficile à transporter. Je vondrois qu'elle pût vous convenir; et je ne désespère pas , quand vous aurez un jardin de plantes, que tous ne repreniez le goAt de la botaniqucvquiyselon moi 9 vous seroit très-avantageux. En ce cas, TOUS auriez une collection toute faite, qui poorroit vous suffire, et que vous formeriez difficilement aussi complète en détail ; ainsi j'ai cru devoir vous la proposer avant que d'en parlera personne ; j'en fais faire le catalogue ; voulezvous que je vous le fasse passer?
Je ne suis point surpris des soins , des longueurs, des frais inattendus, des embarras de toute espèce que vous cause votre bfttiment : vous avez dA vous y attendre, et vous pouvez vous rappelerce que je vous ai écrit et dit à ce •ujet quand vous en avez formé l'entreprise. Cependant vous devez être A la fin de la grosse besogne, et ce qui vous reste à faire n'est qu'un amusement en comparaison de ce qui est fait : à moins pourtant que vous ne donniez dans la manie de défoire et refoire ; car, en ce cas , irous en avez pour la vie, et vous ne jouirez jamais. Refusen^ous totalement à cette tentation jangereuse, ou je vous prédis que vous vous >n trouverez très-mal.
A M. LAUADD.
ifonqoin, le 9S noreiiibra 1760^
J'apprends avec plaisir, monsieur, que vous ouisses, en bonne santé et avec agrément» du >eau climat que vous habitez, et que vous êtes antent à la fois de votre séjour et de votre récite. Vous avez deviné bien juste que, tandis ne l'ardeur du soleil vous forçoit encore queluefois A chercher l'ombre, j'étois réduit à garsr mm tisons; et nous avions eu déjà de form gelées et des neiges durables long-temps raot la réception de votre lettre. Cela, mon- ^Mïït, me chagrine en une chose, c'est de ne
pouvoir plus, pour cette année, exécuter votre petite commission des rosiers à feuilles odorantes, puisque ayant depuis long-temps perdu toutes leurs feuilles, ils seroîent à présent impossibles à distinguer, et difficiles mèmeà trouver. Je suis donc forcé de remettre cette recherche i l'année prochaine ; et je vous assure que vous me fournissez l'occasion d'une petite herborisation très-agréable, en songeant que je la fois pour votre jardin.
Je vous dois et vous fais» monsieur, bien des remerctmensdes lauriersque vous avez la bonne intention de m'envoyer pour mon herbier, quoique je ne me rappelle point du tout qu'il en ait été question entre nous : ils ne laisseront pas de trouver leur place , et de me rappeler votre obligeant souvenir aussi long-temps que je resterai possesseur de mon herbier ; car il pourroit dans peu changer de mattre, ainsi que mes livres de plantes, dont je cherchée me défoire, étant sur le point de quitter totalement la botanique.
J'ai fait votre commission auprès de madame Delessert, et je ne doute pas que dans sa première lettre, elle ne me charge de ses remerdmens et salutations pour vous : elle a eu la bonté de me pourvoir d*une bonne épinette pour cet hiver; cet instrument méfiait plaisir encore, et me donne quelques momens d'amusement ; mais il ne me fournit plus de nouvelles idées de musique et je me suis vainement efforcé d'en jeter quelques-unes sur le papier; rien n'est venu , et je sens qu'il font renoncer désormais à la composition comme i tout le reste : cela n'est pas surprenant.
Bonjour, monsieur ; le beau soleil qu'il fait ici dans ce moment me foit imaginer des promenades délicieuses en cette saison, dans le pays où vous êtes ; et, si j'y étois aussi , j'aimerois bien à les faire avec vous.
Bonjour derechef; portes-vous bien , amusez-vous, et donnez-moi quelquefois de vos nouvelles.
A MADAME B
MMiqiiint le 7 dioeiODrelISS.
Je présume^ madame, que vous voili heureusement arrivée à Paris, et peut-être déjà
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dans le tourbillon de ces plaisirs bruyans dont vous pressentiez le vide, en vous proposant de \es chercher. Je ne crains pas que vous les trouviez, à l'épreuve, plus substantiels pour un cœur tel que le vôtre me parott être, que vous ne les avez estimés; mais il pourroit résulter de leur habitude une chose bien cruelle, c'est qu'ils devinssent pour vous des besoins, sans être des alinnens; et vous voyez dans quel état cruel cela jelte quand on est forcé de chercher son existence là où Ton sent bien qu'on ne trouvera jamais le bonheur^ Pour prévenir un pareil malheur, quand on est dans le train d'en courir le risque, je ne vois guère qu'une chose à faire 9 c'est de veiller sévèrement sur soimême, et de rompre cette habitude» ou du moins de l'interrompre avant de s'en laisser subjuguer. Le mal est que, dans ce cas comme dans un autre plus grave, on ne commence guère à craindre le joug que quand on le porte, et qu'il n'est plus temps de le secouer; mais j'avoue aussi que quiconque a pu faire cet acte de vigueur dans le cas le plus difficile, peut bien compter sur soi-même aussi dans Tauire; il suffit de prévoir qu'on on aura besoin. La conclusion de ma morale sera donc moins austère que le début. Je ne blâme assurément pas que vous vous livriez, avec la modération que vous y voulez mettre, aux amusemens du grand monde où vous vous trouvez : votre êge, madame, vos sentimens, vos résolutions, vous donnent tout le droit d'en goûter les innocens plaisirs sans alarmes ; et tout ce que je vois de plus à craindre dans les sociétés où vous allez briller, est que vous ne rendiez beaucoup plus difficile à suivre pour d'autres Tavis que je prends la liberté de vous donner.
Je crains bien , madame, que l'intérêt peutêtre un peu trop vif que vous m'inspirez ne m'ait fait vous prendre un peu trop légèrement au mot sur ce ton de pédagogue que vous m*invitez en quelque façon de prendre avec vous. Si vous trouvez mon radotage impertinent ou maussade, ce sera ma vengeance de la petite malice avec laquelle vous êtes venue agacer un pauvre barbon qui se dépêche d'être sermonneur, pour éviter la tentation d'être encore plus ridicule : je suis même un peu tenté, je vous Tavoue, de m'en tenir là : l'état où vous m'apprenez que vous êtes actuellement , et le vide
du cœur, accompagné d'une tristesse tuelle que laisse dans le vôtre ce tamuite qo'ofk appelle société, me donnent, madame, unrif désir de rechercher avec vous s'il n'y auroit pas moyen de faire servir une de ces deux chos^ de remède à i*autre; mais cela me mèoeroii; des discussions si déplacées dans le train d)musemens où je vous suppose, etque le carnaval dont nous approchons va probableneti rendre plus vifs, qu'il mefaudroitdeToirepii plus qu'une permission pour oser entamerez matière dans un moment aussi désavaoUfeia si vous m'entendez d'avance, comme je pis l'espérer ou le craindre, dites-moi de^rk, si je dois parler ou me taire, et soyez àt. madame, que dans l'un ou TautrecasjeT»
obéirai, non pas avec le même plaisir pe£être, mais avec la même fidélité.
h M. DU PBYROU.
A Uooquiii, 7 jmieriïïft
Excusez, mon cher hôte, \eTmTééem réponse. Je ne vous ai jamais ^mMeixtitude, encore moins de la dili|tMe;0(i'^' maintenant une inertie plus grandet^it^^M^
naire par la rigueur à» la saison etpa? ^^^ excessif de ma chambre, où, le neisnriffifn presque aussi ardent que ceux que vous fii^i^ faire à Trye, je ne puis garantir mes duîfi de l'onglée.
J'ai prévu et je vous aï prédit toot ce <f vous arrive au sujet de votre bâiimeni, et di? le fond autant vaut qu'il vous occupe (\ùp chose; si c'est un tracas, c'est aussi un aœs^ ment. C'est d'ailleurs la charge de votre eii; il faut opter dans la vie entre être pauvre être affairé; trop heureux d'éviter un irt sièmeétat que je connois bien, c'est dètrt
la fois l'un et l'auire.
Grand merci, moncherhôte, de lasobi:e« léitéqui vous prend de m'a voir auprès de«>& J'ai vu le temps que l'exécution de ce f¥ eût fait le bonheur de ma vie; et si ce tee? n'est plus, ce n'est assurément pas ma f^ Vous m'exhortez à vous traiter toui-à-W^' étranger ou tout-à-fait en ami ; raliern»!^" me parolt dure, car votre exemple ne m»!* laissé le choix, et votre cachet m'avcrui»^
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cène (|ae ûos deux âmes ne saurofenl jamais se monter aa même ton. Vous voulez que nous fassions un saut en arrière de trois ou quatre an8;vou8voilà bien lesteaTecvotregOutte: pour moi» je ne me sens psrs aussi dispos que cela ; et quand je pourrois me résoudre à faire ce saut une fois, je voudrois du moins être sûr de n en uvoir pas dans trois ou quatre ans un second à faire. Je vous avoue naturellement que si ce saut étoit en mon pouvoir» je ne le ferois pas seulement de trois» mais de huit.
Tout cela dit, je ne vous dissimulerai point que j'effacerai difficilement de mes souvenirs la douce idée que je m'étois faite d'achever paisiblement mes jours près de vous* J*avoue mène que l'aimable kêtesse que vous m'avez donnée me rend cette idée infiniment plus riante» Si je pouvois lui faire ma cour» au point de vous rendre jaloux du pauvre barboo» cela me paroltroit fort plaisant et surtout fort agréable ; et oroyez-moii mon cher b^te, vous aurez beau voua vanter d'en vouloir courir les risques« je vous GonnoiSy votre mine stoîque est admirable» mais seulement unt que vous êtes loin du danger»
Votre conseil de ne point renoncer subitement et absolument à la botanique me parott de fort bon sens, et je prends le parti de le suivre* 11 est contre la nature de la chose de se prescrire ou de s'interdire d'avance un choix dans ses amusemens. Quand le dégoût viendra» je cesserai d'herboriser ; quand le goût reviendra» je recommencerai jusqu'àce qu'il me quitte derechef. Il est déjà revenu* Des plantes qu'on in*a envoyées et des correspondances de botanique me l'ont rendu» et je doute qu'il b'éteigne jamais toui-à-faili Cela n'empêchera pourtant pas que je ne me défasse de mes li^ vres et même de mon herbier ; et» si vous voulez tout de bon vous aecommoder de l'un et de Tautre» je serai charmé qu'ils tombent entre vos mains» qui» quoi que vous en disiez» ne seront jamais potfr moi des mains tout-à-fait étrangères. Le désir que j'avois de vous envoyer le catalogue est une des causes qui ont retardé cette lettre. J^e grand froid ne me permet pas» quant à présent» ce bouquinage; et» puisque vaus ne voulez pas encore avoir ces livres, rien [)C presse. Mais vous no serez pas oublié» et Kous aurez la préférence que vous avez Thon-
T. ÎV.
nêtetèjdc me demander» et qui en devient réellement une » car depuis ma dernière lettre ou m'a demandé cette collection.
A H. MOOLTOIJ.
Uonquin, le 9 Janvier 1770.
Je comprends» mon cher Moultou» qu'une caisse de confitures que j'ai reçue de Montpellier est le cadeau que vous m'aviez annoncé cet été» et atiquel je ne songeois plus quand il est venu me surprendre en guet-apens. Que voulez-vous que je fasse d'un si grand magasin? voulez*vous que je me mette marchand de sucre? il me semble que je n'étois pas trop appelé à ce métier : voulez-vous que je le mange ? il en fandroit beaucoup, je l'avoue, pour adoucir les fleuves d'amertume qu'on me fait' avaler depuis tant d'années ; mais c'est une amertume mielleuse et traîtresse » qui ne sauroit s'allier avec la franche douceur du sucre. Votre envoi» cher Moultou» n'est raisonnable qu'au cas que vous vouliez venir m'aider à le consommer ; j'en goûterois alors la douceur dans toute sa pureté. Il faudroit attendre» il est vrai» que la saison fût plus douce elle-même ; car» quani'à présent » la campagne n'est pas tenable ; il y fait presque aussi froid que dans ma chambre» où» près d'un grand feu, je gèle en me rôtissant» et l'onglée me fait tomber la plume des doigis.
Adieu» cher Moultou» mes deux moitiés embrassent les deux vôtres» et tout. ce qui vous est cher.
A MàDàm B.
llonquiii, le 47 JanTler 1770.
Votre lettre» madame» exigeroit une longue réponse; mais je crains que le trouble passager où je suis ne me permette pas de la faire comme il faudroit. Il m'est difficile de m'accoutumer assez aux outrages et à l'imposture» même la plus comique» pour ne pas sentir» à chaque fois qu'on les renouvelle» les bouillonnemens d'un cœur fier qui s'indigne précéder le ris moqueur
no
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qui doit être mft seule réponse à tout oela. Je crois pourtant avoir gagné beftiucoup: j'espère gagner davantage ; et je crois voir le moment assez proche où je me ferai un amusement de suivre dans leurs manœuvres souterraines ces troupes de noires taupes qui se fatiguent à me -jeter de la terre sur les pieds. En attendant, nnturc pâtit encore un peu, je Tavoue ; mais le mal est court, bientôt il sera nul. Je viens à vnus.
J'eus toujours le cœur un peu romanesque, et j'ai peur d'être encore mal guéri de ce peneliant en vous écrivant. Excusez donc^Diadame, s'il se mêle un peu de visions à mes idées; et, s'il s'y môle aussi un peu de raison , ne la dédaignez pas sous quelque forme et avec quelque cortège qu'elle se présente. Votre corresf)()ndance a commencé d'une manière à me la rendre à jamais intéressante, un acte de vertu dont je connois bien tout le prix, un besoin de nourriture à votre âme qui me fait présumer de la vigueur pour la digérer, et la santé qui en est la source. Ce vide interne dont vous vous plaigne2 ne se fait sentir qu'aux cœurs faits pour être remplis : les cœurs étroits ne sentent jamais de vide, parce qu'ils sont toujours pleins de rien ; il en est, au contraire, dont la capacité vorace est si grande, que les chétifs êtres qui nous entourent ne la peuvent remplir. Si la nature vous a fait le rare et funeste présent d'un cœur trop sensible au besoin d'être heureux, ne cherchez rien au-dehorsqui lui puisse Fuflire; ce n'est que de sa propre substance qu'il doit se nourrir. Madame, tout le bonheur que nous voulons tirer de ce qui nous est étranger est un bonheur faux : les gens qui ne sont susceptibles d'aucun autre font bien de s'en contenter : mais si vous êtes celle que je suppose, vous ne serez jamais heureuse que par vous-même; n'attendez rien pour cela que*de vous. Ce sens moral, si rare parmi les hommes, ce sentiment exquis du beau, du vrai, du juste, qui réfléchit toujours sur nous-mêmes, tient l'âme de quiconque en est doué dans un ravissement continuel qui est la plus délicieuse des jouiiisnnces : la rigueur du sort, la méchanceté (les hommes, les maux imprévus, les calamités de toute espèce peuvent l'engourdir pour quelques momens, mais jamais l'éteindre ; et, i>resque étouflPé sous le faix des noirceurs hu-
maines, quelquefois une explosion suliiie peut lui rendre son premier éclat. On croit que e« n'est pas à une femme de votre âge qu'il faut dire ces choses-là ; et moi je crois, au contratre, que ce n^'est qu'à votre âge qu'elles sont utiles, et que le cœur s'y peut ouvrir ; pins I6t. il n^; sauroit les enitendre ; plus tard, son habitude est déjà prise, il ne sauroit les goûter.
Comment s'y prendre? me direx-vous ; que faire pour cultiver et développerce sens moral* Voilà , madame , à qîioi j'en voulois venir :'k goût de la vertu ne se prend point par âfs préceptes , il est l'effet d'une vie simple n saine . on parvient bientôt à aimer ce qu'on faii, quand on ne fait que ce qui est bien . Mais pour prendre cette habitude , qu'on ne commences goûter qu'après l'avoir prise, il faut un motif: je vous en offre un que votre état me suggère; nourrissez votre enfent. J'entends les clameurs, les objections ; tout haut, les embarras, point de lait, un mari qu*on iraportone... tout bi«, une femme qui se gêne, l'ennui de la vie domestique, les soins ignobles, Tabstiiience des plaisirs... Des plaisirs? Je vous en promets, e; qui rempliront vraiment votre âme. Ce n'est point par des plaisirs entassés qo on est heureux , mais par un état permauem qui n'est point composé d'actes distincts : siteboânew n'entre, pour ainsi dire, en dissolution dans notre Ame, s'il ne fait que la toucher, Teffieurer par quelques points, il n*est qu'apparent, il n'est rien pour elle.
L'habitude la plus douce qui paisse exister est celle de la vie domestique qui nous tient plus près de nous qu'aucune autre : rien ne s'identifie plus fortement, pins constamroem a vec nous que notre fauiil le et nos enfans; lesseotimens que nous acquérons ou que nous rcofo^ çonsdanscecommerceintimesont les plus vrais, les plus durables, les plus solides qui puissent nous attacher aux êtres périssables, puisque la mort seule peut les éteindre; au lieu que l'amour et Tamitié vivent rarement autant qno nous ; ils sont aussi les plus purs , puisqu'il:» tiennent de plus près à la nature, à l'ordre, et, par leur seule force, nous éloignent du vice et des goûts dépravés. J'ai beau chercher où I'od peut trouver le vrai bonheur, s'il en est sur h terre, ma raison ne me le montre que là... Let comtesses ne vont pas d'ordinaire l'y chercher,
je le sais : eHes ne te font pas nourrices et gouvernantes; mais il fiiut aussi qu'elles sachent se passer d'être heureuses; il faut que, substiluant leurs bruyans pkiistrs au vrai bonheur, elles usent leur vie dans un travail de forçat pour échapper à Tennui qui les étouffe aussitôt quelles respirent : et il faut que celles que la nature doua de ce divin sens moral qui charme quand on s'y livre» et qui pèse quand on Télude, se résolvent à sentir incessamment gémir et soupirer leur cœur, tandis que leurs sens s'amusent.
Mais moi qui parle de familles» d'enfans.... Madame, plaignez ceux qu'un sort de fer prive d^un pareil bonheur; plaignez-les s'ils ne sont que malheureux ; plaignez-les beaucoup plus s'ils sont coupables. Pour moi, jamais on ne me verra» prévaricateur de la vérité» plier dans mes égaremens mes maximes à ma conduite ; jamais on ne me verra falsifier les saintes lois de la nature et du devoir pour atténuer mes fautes. J'aime mieux les expier que les excuser : quand ma raison me dit que j'ai fait dans ma situation ce que j'ai dû faire» je Ten crois moins que mon cœur qui gémit et qui la dément. Condamnez-moi donc» madame» mais écoutez-moi : vous trouverez un homme ami de la vérité jusque dans ses fautes» et qui ne eraint point d'en rappeler lui-même le souvenir lorsqu'il en peut résulter quelque bien. Néanmoins je rends grâces au ciel de n'avoir abreuvé que moi des amertumes de ma vie» et d'en avoir garanti mes enfans : j'aime mieux qu'ils vivent dans un état obscur sans me conuoftre» que de les voir, dans mes malheurs, bassement nourris par la traîtresse générosité de mes ennemis» ardens à les instruire à haïr» et peut-être à trahir leur père ; et j'aime mieux cent fois être ce père infortuné qui négligea son devoir par foiblesse» et qui pleure sa faute» que d*ô(re l'ami perfide qui trahit la confiance de son ami» et divulgue» pour le diffamer, le secret qo'il a versé dans son sein.
Jeuno femme» voulez-vous travailler à vous rendre heureuse»commenicez d'abord par nourrir votre enfant : ne mettez pas votre fille dans jn couvent, élevez-la vous-même; votre mari »8t jeune, il est d'un bon naturel; voilà ce qu'il lous faut. Vous ne me dites point comment il it avec vous : n'importe» fût-il livré à tous les
goûts de sou êge et dessn omps» vous l'en arracherez par les vôtres saiv lui rien dire ; vos enfans vous aideront à le retenir par de« liens aussi forts et plusconstans que ceux de l'amour: vous passerez la vie la plus simple» il est vrai, mais aussi la plus douce et la plus heureuse dont j'aie Vidée. Mais encore une fois» si celle d'un ménage bourgeois vous dégoûte, et si l'opinion vous subjugue» guérissez-vous de la soif du bonhenr qui vous tourmente; car vous ne l'étancherez jamais.
Voilà mes idées : si elles sont fausses ou ridicules» pardonnez Terreur à riniention; je me trompe peut-être, mais il est sûr que je ne veux pas vous tromper. Bonjour, madame; J'imériC que vous prenez à moi me touche». et je vous jure que je vous le rends bien.
Toutes mes lettres sont ouvertes ; la dernière Ta été» celle-ci le sera; rien n'est plus certain. Je vous en dirais bien la raison, mais ma lettre ne vous parviendroit pas ; comme ce n'est pas à vous qu'on en veut, et que ce ne sont pas vos secrets qu'on y cherche, je ne crois pas que ce que vous pourriez avoir à me dire fût exposé à beaucoup d'indisccélion ; mais encore faut-il que vous soyez avertie.
A Là MÂMB.
Monqiiio, le 2 féTiier 1770.
Si votre dessein, madame, lorsque vous commençâtes de m'écrire, étoit de me circonvenir et de m'abuser par des cajoleries, vous avez parfaitement réussi. Touché de vos avances, je prêtois à votre âme la candeur de votre Age; dans l'attendrissement de mon cœur» je vous regardois déjà comme l'aimable consolatrice do mes malheurs et de ma vieillesse, et l'idée charmante que je me faisois de vous cffaçoit l'idée horrible des auteurs des trames dont je suis enlacé. Me voilà désabusé; c'est l'ouvrage de votre dernière lettre : son torlillage ne peut être ni la ré{^nse que la mienne a dû naturellement vous suggérer, ni le langage ouvert et franc de la droiture. Pour moi, ce langage ne cessera jamais d'être le mien : je vois que vous avez respiré i'air de votre voisinage. Eh ! mon Dieu» madame» vous voilà, bien jeuno, initiée à des mystères bien noirs! J'en suis fâché puur
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moi, î*eii ^ttia affligé pour vous... i vinguleux «09. . . I Adieu , madame .
Rousseau.
P, S. En reprenani «yee plus de sang-^froid votre lettre je trouve la mienne dure et même ajuste ; ear je vois que ce qui rend vos phrases embarrassées est qu'une involontaire sinciérité 8*y môle à la dissimulation que vous voulez avoir. En blâmant mon premiermoUvementjeneveux pourtant pas vous le cacher; n^i, madame, vous ne voulez pas me tromper, je le sens; c*est vous qu on trompe et bien cruellement. Mais, cela posé, il me reste une question à vous foire : Dans le jugmien t que vous porter de moi , pourquoi m'éccire? pourquoi merechercher?que me voulez-vous ? recherche-t-on quelqu'un qu'on n'estime pas? Eh ! je fuirois jusqu'au bout du monde un homme que je verrois comme vous paroissez me voir. Je suis environné, je lésais, d*espionsempres8ésetd'ardenssatellitesqui me flattent pour me poignarder; mais ce sont des traîtres, ils font leur métier. Mais vous, madame, que je veux honorer autant que je méprise ces misérables, de grftqe, que me voulez-vous? je vous demande sur ce point une réponse précise, et pour Dieu, suivez, en la faisant, le mouvement de votre cœur et non pas Timpuision d'autrui. Je veux répondre en détail à votre lettre, et j*espère avoir long-temps la douceur de vous parler de vous : mais, pour ce moment, commençons par moi ; commençons par nous mettre en régie sur ce que nous devons penser Vnn de Pautre. Quand nous saurons bien à qui nous parlons, nous en saurons mieux ce que QOUB aurons à nous dire.
Je vous prie, madame, de ne plus m*écrire sont un autre nom que celui que je signe, et que )e n*aurois jamais dà quitter.
A M. L'ABBé M.
Ilonqoin. par Boorgota, 17 1 70 (*)•
l*aavref avengtai que nom lommes!
ciel, démarque les împotteari« Kl force leurs |iarbare> cœon A s'ouvrir aux regards des bomiMs.
En véritéi monsieur, votre lettre n'est point
n noiisseaa n'a pas fait connottre le motif qui, pour cette jçUie et pour une vingtaine d'antres qui vont suivre, hi! a fait
d'un jeune hommequiabMofaidscoiieiljelli est d'un sage très* capable d'ea dooDer.Jt ne puis vous dire à quei point cette leitroin'a frappé : si vous avez en eBet l*ètoffé qa'eile annonce, il est à désirer ponr le hiea de f«R élève que ses parens sentent le prix de TbouK qu'ils ont m» auprès de lai.
Je suis, et depuis si loBg*>teRips, n ioiifa idées sur lesquelles vous me remettez, qa'ela me sont devenues absolument étrasgèrasib». tefois je remplirai, selon ma portée» Icdiroi que vous m'imposez ; mais je Boisbieo peniu^ que vous ferez mieux de vous en npporicn vous qa à moi sur la meilleure manièredera conduire dans le cas difficile où vous Toostmvez.
Sitôt qu*on s'est dévoyé de la droite roiteé la nature, rien n'est plus difficile que d'jreitrer. Votre enfant a pris un pli d'aotaotnài facile à corriger que nécesBairemeiittoat cef Tenvironne doit empêcher l'effet de lossië pour Y parvenir : c'est Qrdiaairemenilepnmier pli que les enfana de qualité coQineiai, et c'est le dernier qu'on peulleorfaire/ifflire, parce qu'il fau^ pour cela le commétiit» son qui leur vient plus tard qu'àttiil6U''>s eftfans. Ne vous effrayez dooe fn^^^ l'effet de vos soins ne réponde pail toûi^ chaleur de votre zèle ; vous deves youttt»^ à peu de sncoès jusqu'à ce qoe tdis lysii prise qui peut l'amener; mais ce n'est psue raison pour vous reiftoher en aneadaoï^fls voilà dans un bateau qu'un courant tttsrn^ entraîne en arrière, il faut beaucoup deinni pour ne pas reculer.
La voie qpe vous avez prise, et qoe m craignez n'être pas la meilleure, oe leieraie toujours sans doute; mais elle me ^là' meilleure en attendant. Il n'y a qae trois »
adopter ceCla OMDlère 4e dater, manièrfl que non» ie^ lal-méme ci-après convenir être bizarre tltm (^^' mentàceax à qui les lettres «toient adrcvéa- ^^^ même ponr le mauvais ^uattala qu'il a vis en t^àt»^ lettres, et doat le motif sans doute n'étoit autre qœ denf'^ 1er sans cesse à ses correspoodans les inquiétodes qui r^f''^
et le malheur de sa position. Qiiot qu'il ^ "^^^ " *^ leaiept q«e, daoïcette naBièniinsaiièred«<Utfr,)ttfH
le quantième sont eipriniés par les petiU chiffres itt^ dans ceux qui expriment Panoée, tdleaient qoeleclti^ Mrieur dMane le mois, et le 8iipérlem> to qoanti^'-^^ que nouaseau o*a pas Urd4 à sentir le ridicoie deortvi» rcrle ; Il en a fait justice lQi-m«me. en y renooç»*^
cours de l'année stilvnnte.
trumens pour agir sur les ftmes htimaines , la raison, le seniiaien( et la nécessité. Vous 9vez inutilement employé le premier ; il n'est pas vraisemblable que le second e^t plus d'effet ; reste le troisième ; et mon avis est quei pour quelque t^mps, voua devez vous y tenir, d'autant plus que la première et la plus importante philosQphie de i'bomme de tout étal et de tout âge est d'appr^dre à fléchir sous le dur joug de la oécepif ité : Clavoa trabales et eunfos manu gestan^ aken4^
Il est clair qt^e Topipion, ce monstre qui dévore le genre humain, a dé(|è fard de ses préjugés la tète du pelii bonhomme : il vpua regarde comme un homme à ses gages, une espèce de domestique fait pour lui obéir, pour complaire à ses caprices; et, dans son petit jugement, il lui parott fort étrange que ce soit vous qui prétendiez l'asservir aux vôtres; car c'est ainsi qu'il voit tout ce que vous lui prescrivez : toute sa conduite avec vous n'est qu'une conséquence de cette maxime, qui n'est pas injuste, mais qu'il applique mal, que c'est à Celui qui paie de commander. D'après cela qu'importe qu'il ait tort ou raison? c'est lui qui paie.
Essayez, chemin foisant» d'effacer cette opinion par des opinions plus justes, de redresser ses erreurs par des jugemens plus sensés : ticbez de X^x faire comprendre qu'il y a des chosea pluA estimables que la naissance et que les richesse; et pour le lui faire comprendre il ne fout pas le lui dire, il faut le lui faire sentir. Forcez su petite àme vaine à respecter la justice et lo courage , à se mettre à genoux devant la vertu, et n'allés pas pour cela lui chercher des livres; les hommes des livres ne seront jamais pour lui que des hommes d'un autre monde. Je ne sache qu'un seul modèle qui puisse avoir à SCS yeçi^ de la réalité ; et ce modèle, c'e^t vous, monsieur ; le poste que vous remplissez est à mes yeux le plus noble et le plus grand qui soit sur la terre. Que le vil peuple en pense ce qu'il voudra , pour moi je vous vois à la place de Dieu , vous faites un homme. Si vous vous voyez du même œil que moi» que cette idée doit vous élever en dedans de vous-même I qu'elle peut vous rendre grand en effet I et c'est ce qu'il faut ; car, si vous ne l'étiez qu'en apparence et que vous ne fissiez que jouer la vertu.
le petit bonhomme voua pénétreroit infeilliblement, et tout seroit perdu. Mais si cette image sublime du grand et du beau le frappe une fois en vous; si votre désintéressement lui apprend que la richesse ne peut pas tout ; s'il voit en vous combien il est plus grand de commander à soimême qu'à des valets ; si vous le forcez, en un mot, à vous respecter, dès cet instant vous l'aurez subjugué , et je vous réponds que, quelque semblant qu*ii fasse, il ne trouvera plus égal que vous soyez d'accord avec lui ou non, surtout si, en le forçant de vous honorer dans le fond dç ^on petit cœur, vous lui marquez en même temps faire peu de cas de ce qu'il pense lui-même, et ne vouloir plus vous fatiguer à le faire convenir de ses torts. Il me semble qu*avec une certaine fiiçon grave et soutenue d'exercer sur lui votre autorité, vous parviendrez à la fin à demander froidement à votre tour : Qu'est-ce que cela fait que nous soyons d' accord OH non P ex q\k'i\ trouvera, lui, que cela fait quelque chose. 11 faudra seulement éviter de joindre à ce sang-froid la dureté qui voua rendroit haïssable : sans entrer eu explication 'avec lui vous pourrez dire à d'autres en sa présence : « J'aurois fiiit mes délices de rendre » son enfancQ heureuse , mais il ne Ta pas V voulu, et j'aime encore mieux qu'il soit mat- » heureux étant enfant que méprisable étant » homme. • A l'égard des punitions , je pense comme vous qu'il n'en faut jamais venir aux coups que dans le seul cas où il auroit commencé lui-même; ses chàtimens ne doivent jamais être que des abstinences, et tirées , autant qu'il se p6ut , do la nature du délit; je voudrois même que vous vous y soumissiez toujours avec lui quand cela seroit possiUe , et cela sans affectation , sans que cela parût vous coûter, et de façon qu'il pût en quelque sorte lire dans votre cœur, sans que vous le lui dissiez, que vous sentez si bien la privation que vous lui imposez que c'est sans y songer que vous vous y soumettez vous-même. En un mot, pour réussir il faudroit vous rendre presque impassible, et ne sentir que par votre élève ou pour lui. Voilà, je l'avoue, une terrible tftche; mais je ne vois nul autre moyen de succès : et ce succès me parait assuré de part ou d'autre ; car, quand avec tant de soins vous n'auriez pas le bonhwr d'avoir
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fait un homme, n'est-ce rien que de l'être devenu?
Tout ceci suppose que la dédaigneuse hauteur de Tenfant n'est que la petite vanité de la petite grandeur dont ses bomies auront boursoufflé sa petite âme; mais il pourroit arriver aussi que ce f&t Teffet de l'Apreté cfun caractère indomptable et fier qui ne veut céder qu'à lui-même. Cette dureté , propre aux seuls naturels qui ont beaucoup d*étoffe , et qui ne se trouve guère au pays où vous vivez, n*est pas probablement celle de votre élève : si cependant cela se trou voit (et c'est un discernement facile à faire], alors il faudroit bien vous garder de suivre avec lui la méthode dont je viens de parler, et de heurter la rudesse avec la rudesse. Les ouvriers e«i bois n*emploient jamais fer sur fer ; ainsi faui-il faire avec les esprits roides qui résistent toujours à la force; il n'y a sur eux qu une prise , mais aimable et sûre, c*est l'attachement et la bienveillance : il faut les apprivoiser comme les lions par les caresses. On risque peu de gâter de pareils enfans ; tout consiste â s*en faire aimer une fois, après cela vous les feriez marcher sur des fers rouges.
Pardonnez, monsieur, tout ce radotage à ma pauvre tète qui diverge, bat la campagne, et se perd à la suite de la moindre idée : je n*ai pas le courage de relire ma lettre, de peur d'être forcé de la recommencer. J'ai voulu vous montrer le vrai désir que j'aurois de vous complaire et d'applaudir à vos respectables soins; mais je suis très-persuadé qu'avec les taiens que vous me paroissez avoir et le zèle qui les anime, vous n*avez besoin que de vous-même pour conduire, aussi sagement qu'il est possible, le sujet que la Providence a mis entre vos mains. Je vous honore, monsieur, et votts salue de tout mon cœur.
A M. MOULTOU
UonqQiii, le 17 1 70.
PaaYres iTeogleB que nooi sommes ! etc.
Cher Moultou, quoique vous paroissiez m*ou- Uicr, je vous aime toujours, et je n'ai pas voulu
m*éloigner de ce pays sans vous en avis et vous dire encore un adieu. Je compte? rester quinze jours ou trois semaines mm iji me rendre à Lyon : ces trois semaines nesr. roient bien précieuses pour rberborisaiiondf! mousses et des lichens, si la neige n'y por!<i( obstacle ; car probablement l'oocasionn'en^ viendra plus pour moi. Le temps, qui pir? vouloir se remettre, peut permettre on p>$.; et, après avoir été long-temps bien maIio^e,i compte tenter aujourd'hui l'analyse de qu:ques troncs d'arbres. Faites comme moi. AdF. je vous embrasse tendrement, et jeTovo* horte à m'aimer, car je le mérite.
J. J. Rousseau.
Je reprends un nom que je naurois jases dû quitter : n'en employez plus d'autre [« m'écrire.
A M ADAVB GOKCIBli,
née Rousseau.
lloiKiutii,le('v' Paa\ res aveugles que nous soaoa' *•
Ma bonne, ma chère, ma respecubletn».
né mourant, je vous pardonne de m'aroirto vivre, et je m'afflige de ne pouToiryoBsrewir^ à la fin de vos jours les tendres soins qttMW m'avez prodigués au commenccmentdrtm** A la première lueur d'une meillearefortnfier songeai à vous faire une petite part de 0»»^ sistance qui pût rendre la vôtre un peu pltef^' mode : je vous en fis aussitôt donner aî«. votre petite pension commença de counr i' même temps, savoir à la fin dema^8^'^ Il n'y a pas encore de cela trois ans rcvoiu-*. ces trois ans vous ont été payés tf avance aw par année : ainsi, quand vous ne recevriwrf d*un an d'ici, tout seroit encore en règle/n'y auroit encore rien d'arriéré. Mon inieat»'^est bien pourtant de continuer à tods 0 d'avance et Tannée qui commencera blcnu"' courir et les suivantes, autant que mes mo)^
(•) voyez la Icitrc à ilMvcrûols. do asiaaficr \1^
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mo lepermeurottl; mais» ma chère unie, je ne puis pas vous dissimuler que la dureié présente ei falure de ma situation me met dans la nécessité de compter avec moi--méme, sans quoi je ne me résoudrois jamais .à compter avec vous. Veuillez donc prendre un peu de patience dans l;i certitude de n*ètre pas oubliée ; et a'il arrivoit dans la suite que votre pension tardât à venir, CQ qui ne sera pas, autant qu'il me sera possiblC| dites-vous alors à vous-même : « Je c^n- ■ nois le cœur de mon neveu ; et sûre qu'il ne • m'oublie pas, je le plains de n'être pas en état » de mieux faire. » Adieu , ma bonne et respectable tante : je vous recommande à la Providence ; faites la même chose pour moi , car j'en ai grand besoin, et recevez avec bonté mes plus tendres et respectueuses salutations.
AU MARQUIS DE CONDORCET
Uooquio, le 17 Y 70* Pauvret t/fen^es que nom tommeiî etc.
jo suis pénétré, monsieur, de Tbonneur que VOUS me faites de m'envoyer vos Essaii d'Anor lyse, et je m'en sens digne par ma sensibilité, quoique je le sois si peu par mon intelligence, trop bornée pour me mettre en état de lire cet ouvrage, que ma tète affoiblie ne me pern)et(roit même plus de suivre quand j^aurois les connoissances nécessaires pour cela. Que je vous enrie de cultiver de profondes éludes qui mènent à des vérités qu'un homme isolé peut dire impunément à ses semblables, sans avoir besoin de tenir à des parfis et de se donner des appuis I Si j'avois à renaître, je tàcherois d être votre disciple pour mériter l'honneur d*étrG un jour votre émule et votre ami ; mais ne pouvant, dans mon ignorance, être que votre stupide admirateur, je vous remercie au moins du moment de véritable douceur que votre obligeante attention jette sur ma triste existence. Je vous salue, monsieur, et vous honore de tout mon cœur.
A If. DE 8|U4>T.
Ilmtqniii, p^r Bourgofn, le 17 -^ 70, Paiivns avciigtea que nous sommes! etc.
J'honorois vos talens, monsieur, encore plus le digne usan^ que vous en faites, et j'admirois comment le même esprit patriotique nous avoit conduits par. la même route à des destins si contraires, vous à l'acquisition d'une nouvelle patrie et à des honneurs distingués, moi à la perte de la mienne et à des opprobres inouïs.
Vous m'avez ressemblé, dites-vous, par le malheur ; vous me feriez pleurer sur vous, si je pouvois vous en croire. Ëtes-vous seul en terre étrangère, isolé, séquestré, trompé, trahi, diffamé par tout ce qui vous environne, enlacé de trames horribles dont vous sentiez l'effet, sans pouvoir parvenir à les connottre, à les démêler ? Êtes-vous à la merci de la pui»sance, de la ruse, de 1 iniquité, réunies pour vous traîner dans la fange, pour élever autour de vous une impénétrable œuvre de ténèbres, pour vous enfonce/ tout vivant dans un cercueil I Si tel est ou fut votre sort, venez, gémissons ensemble, mais en tout autre cas, ne vous vantez point de faire avec )noi société de malheurs.
Je lisois votre Bayard, fier que vous eussiez trouvé mon Edouard digne de lui servir de modèle en quelque chose : et vous me faisiez vénérer ces antiques François auxquels ceux d'aujourd'hui ressemblent si peu, mais que vous faites trop bien agir et parler pour ne pas leur ressembler vous-mêmes. A ma seconde lecture je sius tombé sur un vers qui m'avoit échappé dans la première, et qui par réflexion m'a déchiré (*). J'y ai reconnu, non, gr&ces au ciel, le cœur de Jean-Jacques, mais les gens à qui j'ai affaire, et que, pour mon malheur, je conno s trop bien. J'ai compris , j'ai pensé du moins qu'on vous avoit suggéré ce vers-là : Misère humaine I me suis-jedit. Que lesméchans diffament les bons, ils font leur œuvre; mais comment les trompent-ils les uns à l'égard des autres? leurs âmes n'ont-elles pas pour se rrconnoître des marques plus sûres que tous les
(*> n est probable que ce Yen étoit le secoadde cesdeux-cl
Oue 4« rcrt« brlllmt dans fon faui repenltr! IVut-OD »i bien la |iriBilrc, cl ne la pa.« sratirt
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prestiges des impottdiint J'ai pu douter queir ques instans, je l'avoue, si vous n*étiez point séduit plutôt que trompé par mes ennemis.
Dans ce même temps j*ai reçu votre lettre et votre Gabrielle, que j'ai lue et relue aussi, mais avec un plaisir bien plus douK que celui que m'avoit donnéle guerrier Bavard; car Théroîsme de la valeur m'a toujours moins touché que le charme du sentiment dans les Âmes bien nées. L'attachement que cette pièce m'inspire ponr son auteur est un de ces mouremens, peutêtre aveugles» mais auxquels mon cœur n'a jamais résisté. Ceci me mène à l'aveu d'une avtre folie à laquelle il ne résiste pas mieux, c'est de fiiire de mon Héloîse le critérium sur lequel je juge du rapport des autres cœurs avec le mien. Je conviens Tolonliers qu*on peut être plein d'honnêteté, de vertu, de sens,' de raison^ de goût, et trouver ce roman détestable ; quiconque ne l'aimera pas peut bien avoir part à mon estime, mais jamais à mon amitié ; quiconque n'idolâtre pas ma Julie ne sent pas ce qu'il fiiut aimer; quiconque n'est pas l'ami de Saint*4^reux, ne sauroit être te mien ; diaprés cet entêtement, jugex du plaisir que j'ai pris , en lisant votre Gabricile, d'y retrouver ma Julie un peu plus héroïquement requinquée , mais gardant son même naturel, animée peut-être d'un peu plus de chaleur, plus énergique dans les situations tragiques, mais moins enivrante aussi, selon moi , dans le calme. Frappé de voir dans des multitudes de vers à quel point il faut que vous ayez contemplé cette image si tendre dont je suis le Pygmalion, j'ai cru, sur ma règle ou sur ma manie , que la nature nous «voit faits amis, et, revenant avec plus d'incertitude aux vers de votre Bayard, j'ai résolu d'en parler avec ma franchise ordinaire, sauf i vous de me répondre ce qu'il vous plaira.
Monsieur de Belloy, je ne pense pas de l'honneur, comme vous de la vertu, qu'il soit possible d'en bien parler, d'y revenir souvent par goût, par choix, et d'en parier toujours d'un tf>n qui touche et remue ceux qui en ont, sans l'aimer et sans en avoir soi-même : ainsi, sans vous connoitre autrement que par vos pièces, je vous crois dans le cœur 1* honneur d'un ancien che va I ier; et jo vous demande de vouloir me dire sans détour s'il y a quelques vers dans votre Bayard dont en l'écrivant vous m'ayez voulu
faire l'application ; dites-moi iiflip]cin«t «i ou non, et je vous crois.
Qkiant au projet de rèchaaSer les C(Boni vos compatriotes par l'image des aniiqaei tin tus de leurs pères, il est beau, mais i) est nia: l'on peut tenter dé guérir des malades, mi non pas dti ressusciter des morts. Yods n» soixante-dix ans trop lard. GoatemponiDà grand Gatinat, du brillant Villars.daTertiai Mnelon, Vous auriez pu dire : YoiU eacoreiks François dont je vous paHe^ leOr race n'est]» éteinte ; mais aujourd'hui vottsa'fitesplBs^ vox chmans indeserto. Voasne metieipis»lement sur la scène des gens d'an aatre»», mais d'un autre monde ; ils n'ont plosnaà commun aveccelui<^ci.IlneresteàTotreitt!K, pour se consoler de n'avoir plos de rote.» de n*y plus croire et de la difliamerdansls» très. Oh, s'il étoit encore des BayardeoFnec. avec quelle noble colère, avec qaelle rire à gnation...» I Croyez-moi, de Beltoy.Mliiâ plus de ces beaux vers à la gloire éaum François, de peur qu'on no soit tenté, par !i justesse de la parodie, de l'appli^icen d'aujourd'hui.
Adieu, monsieur. Si celte Itittifoo |»rvienif je vous prie de m'en doRWi^*^ que je ne sois pas injuste : je foosnk^wi^ mon cœur*
A M. DE SAIflT-GERIIAIK.
( Cette lettre étoit incline dans odleqvi «A-l
▲ lloiM|ain,lei7^^ Pauvret iveoglee (|iie nom tommei! tic
Vous verrez, monsieur, qae la l^w^ jointe étoit commencée avant votre reio»^ Grenoble, et que, par conséquent, j ai Dt» le temps de la mettre en meilleur eut; intf vous avoue que l'angoisse et les serreoctt' cœur que j'éprouvois en récrivant ne n^ pas permis d'en faire une auure copie p^ net. L'indignation qui m'arrètoitàchaqael.{ m'a trop fait sentir que le r6le d'accosé ï^t^ fait pour moi. Malgré le désordre qui r^*^ cette lettre, elle coiï tient des éclaircissea dont j'ai cru que vousnedédaignericipasJl* le dépositaire, et qui peuvent importerooî
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nu triomphe de la vérité. Jo ne vous demande point» monsieur, de secret sur cette lettre; j'ose prévoir qu'un jour elle sera dans votre famille un monument non méprisable de vos bontés pour celui qui Ta écrite et de Thonneur qu'il sut rendre à vos vertus.
Mon état ne me permet point de tenter le voyage de Bourgoin par le temps qu'il fait, et je m'oppose absolument à tout désir que vous pourriez avoir de renouveler pour moi cette œuvre de miséricorde ; au lieu du plaisir que me donne toujours votre présence» vous ne m'apporteriez que des alarmes pour votre sanlé et pour votre retour. Cependant, avant de nous séparer vraisemblablement pour toujours, que j'aie au moins , s*il m'est possible , la douceur d'embrasser encore une fois mon consolateur. Je compte, monsieur, sur ce que vous me dites drrnièrement, que vous aviez encore au moins huit à dix jours à rester à Bourgoin, et je tâcherai d'en prendre un, s'il m'est possible, pour me rendre auprès de vous. Si malheureusement votre départ étoit accéléré^ je vous prierois de vouloir bien me le faire dire, afin que je ne fisse pas un voyage inutile.
Monsieur, veuille le ciel vous payer en prospérités tant sur vous que sur madame de Saint- Germain et sur votre aimable et florissante famille, le prix des bofttés dost vous m'avez comblé ! Souvenex-vous quelquefois d'un infortuné qui ne mérite point ses malheurs, qui vous prouva sa vénération pour vous par sa confiance, et qui, par le droit qu'il se sent à votre estime , se glorifiera toujours d'y avoir part.
«n iiftn»
MonqoinJelT^ro.
PWTTei aTMglet c|ne noaa
letc.
Où ètes-vous, brave Saint-Germain? Quand lourrai-je vous embrasser, et réchauffer au ou de roire courage eelui dont j'ai besoin pour iipporter les rigueurs de ma destinée? Qu'il st cruel, qu'il est déchirant pour le plus ailant des hommes de se voir devenir l'horreur c ses semblables en retour de son tendre atta«* bernent pour eux, et sans pouvoir tmncitier
la cause de cette frénésie^ ni par conséquent la guérir! Quoil l'implacable animosité des raéchans peut-elle donc ainsi renverser les tètee et changer les cœurs de toute une nation , de toute une génération? lui montrer noir ce qui est blanc; lui rendre odieux ce qu'elle doit aimer; lui fiaire estimer l'iniquité , justice ; la trahison, générosité? Ah! c'esl aussi trop accorder à la puissance que de lui soumettre ainsi le jugement, le sentiment, la raison, et de se dépouiller pour elle de tout ce qui nous fait hommes.
Quels sont mes torts envers M. de Choiseul? Un seul, OMIS grand, celui d'avoir pu l'estioier. Dans ma retraite je ne connoiasois de hii que son ministère : son paete de famille me prévint en faveur de ses talcns. H avoit paru bien disposé pour moi: cette bienveillance m'en a voit inspiré* Je ne savots rien de son naturel, de ses goûts, de ses inclinations, de son caractère; et, dans les ténèbres* où je suis plotf é depuis tant d'an-nées, j'ai long-temps ignoré tout cela. Jugeant du reste par ce qui m'étoiftconnu, je lui donnai des louanges qu'il néritoit trop peu pour les prendre au pied de la lettre. Il se crut insuké; de là, sa haine et tous mes malheurs. En me punissant de mon tort, il m'en a corrigé. S'il me punit maintenant 4e lui rendre justice , il ne peut être trop sévère ; car assurément je la lui rends bien.
Pour mieux assouvir sa vengeance, il n*a voulu ni ma mort, qui finissoit mes malheurs, ni ma captivité, qui m'eût du moins donné le repos. Il a conçu que le plus grand supplice d'une âme fière et brûlante d'amour pour la gloire étoit le mépris et l'opprobre, et qu'il n!y avoit point pour moi de pire tourment que celui d^étce haï ; c'est sur ce double objet qu'il a dirigé son plan. Il s'est appliqué à me travestir en monstre effmyable; il a concerté dans le secret l'œuvre de ma difbmation ; il m'a tm enlacer dé toutes partftpar ses satellites ; il m'a fait traîner par eux dans la fange; il m'a rendu la fable du peuple et le jouet de la canaille. Pour m'aocabler encore mieux de la haine publique, il a pris soin de la faire sortir par les moqueuses caresses des fourbes dont il me faisoit entourer ; et, pour dernier raffinemeft, il a fait en sorte que partout les égards et les al teni fons parussent me suiv re, afin que, quand.
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trop sensible aux outrafros, j'exhaleroîs quelques phiinles, j'eusse Pair d'un homme qui •'est pas à son aise ivec hii-mème, et qui •e plaint des autres parce qu'il est mécontent de lui.
Pour m'isoler et m'ôler tout appui , les moyens étaient simples. Tout cède à la puissance , et presque tout à l'intrigne. On connoissoit mes amis; on a travaillé sur-eui ; aucun n*a résisté. On a évonié parla poste toutes les correspondances que je pouvois avoir. On m*a détaché de temps en temps de petits chercheurs de places, de petits imploreurs de recommandations, pour savoir par e«x s'il ne restoit personne qui eût pour moi de la bienveillance , el travailler aussitôt à me l'ôter. Je connots si bien ce manège , et j'en ai si bien senti te succès, que je ne serois pas sans crainte pour M. de Saint*Germain lui-même, si je le savois moins clairvoyant, et que je connusse moins sa sagesse et p fermeté. Parmi les objets de tant de vigilance , mes papiers n'ont pas été oubliés. J*ai aonfié tous ceux q«e j'avois an des mains amies, ou qae je erus telles : tous soBlà la merci de mes ennemis. Enfin, ontn'a lié moi-même par des engagemens dont j'ai cru vainement acheter mon repas, et qui n'ont servi qu'à ne livrer pieda et poings liés au sort qu'on vouloit me faire. On ne m'a laissé pour défense que le ciel, dont on ne s'embarrasse guère, et mon innonsnce, qu'on n'a pu m'ôter.
Parvenu une fois i ce point, tout le resta va de lat»mème et sans la moindre difficulté. Les gens chargés de disposer de moi ne trouvent plas d'obstacles. Lbb essaims d'espions maiveilians et vigilana dont je suis entouré savent comment ils ont à faire leur cour. S*il y /i du bien , ils se garderont de le dire , oji prendront grand soin de le trayeetir; s'A y a du mal , ils l'aggraveront ; a'il. n'y en a pas, ils l'inventeront. Us peuvent me charger tout à leur aise ; ils n'out pas peur de me trouver là pour les démentir. Chacun veut prendre part à la fête, et présenter le plus beau bouquet. Dès qu'il est convenu que je suis un homme noir, c'est à qui me conirouvera le plus de crimes. Quiconque en a fait un, peut ea faire cent, et vous verres que bientôt j'irai violant» biùhmt, empoisonnant, assassinant à droite et à gauche
pour mes menus plaisirs, sans m'embarnsser des foule? de surveillans qui me guettent, noi songer que les planchers, sous lesquels je sois, ont des yeux, que les murs qui m'entoareul ont des oreilles, que je ne fais pas un pasqoj ne soit compté, pas un mouvement de doigt qui ne soit noté, et sans que durSnt toota temp»-là personne ait la charité de poarrmr à la sûreté publique en m'empêchantdecoe. tinoer toutes ces hdrreurs, dont ils se eoitentent de tenir tranquillement le registre, lands que je les fais tout aussi tranquillement soa leurs yeux , tant la haine est aveugle etb^ dans sa méchanceté t Mais n'importe, dès qu'il s'agira de m'imputerdes forfaits, je vous réponds que le bon M. de Choiseul sera Goukut sur les preuves , et qu'après ma mort touiei ces inepties deviendront autant defiiitsiocoDtestables, parce que monsieur Tun, et roouieur l'autre , et madame celle-ci , et tnademoisel)e celle-là, tous gens de la plus haute probité, in auront attestés, et que je ne ressasdtenipu pour y répondre.
Bncore une fois, tout devient facile, et désormais on va Ihire de moi tout ce qu'otTOodra de mauvais. Si je reste en repos, c'aC(|De je médite des crimes, et peut-être iepin^t tous, celui de dire ia vérité. Si , pour hm dituraire de mes maux , je m'amuse à rétodedei plantes , c'est pour y chercher des poim. Mon Dieul quand quelque jour ceux qai auront quel fut mon caractère, et qui liroatna éerits , apprendront qu'on a fait de Jeaa-Jicqu^ Rousseau un empoisonneur, ih densoderont quelle sorte d'êtres ezistoit de son temps, et ne pourront croire que ce fassent des hommes.
Mais comment en est-on venu là?qDeifot le premier forfait qui rendit les autres croj»bles? Voilà ce qui me passe, voiii l'étonnaott énigme. C'est ce premier pas qu'il faot expliquer, et qui n'offre à mes yeux qu'un aWne impénétrable. Monsieur de Saint-Ciermaio, dans ce que vous conaoïsses de moi par toosmême, trouvez-vous de l'étoffe pourftirew scélérat? Tel je parois à vos yeux depoispl"^ d'un an, tel je Fus pendant près desoixaDt& Je n'eus jamais que des goûts ieanétes,qv dos passions douces ; je viUkMf^i , poor »^ dire, moi-même; je me livrai par choix m
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meiileitres ôtiidos ; je ne cvltivai que des talons aimnbies. J'aimai toujours la retraite, ta vie paisible et solitaire. J'ai passé la jeunesse et l'À^e mAr, chéri de mes amis» bien voulu de mes conuoissances , tranquille, heureux, content de mon sort, et sans avoir eu jamais qu'une seule querelle arec un extravagant (*), laqoellc tourrci tout à Ria gloire. Malheurisiisement ayant déjà pMsé l'âge mûr, je me laissai tenter enfin de communiquer au public, dans des livres qui ne respirent que la vertu, des maximes que je crus utiles à mes semblables, ou de nouvelles idées pour le progrès des beaux-arts. Me voilà devenu depuis lors un homme noir; de quelle façon? je Tignore. Eh ! quels sont c^ malheureux dont les âmes sombres et concentrées couvent le crime? Sont-ce des auteurs, des gens de lettres dévoués à la paisible occupation d*écrire des livres, des romans, de la musique, des opéra ? Ont-<ils des cœurs ouverts, confians, faciles à s'épancher? Et où de pareils secrets se cacheroient-ils un moment dans le mien, transparent comme le cristal, et qui porte à l'instant dans mes yeux et sur mon visage chaque mouvement dont il est affecté? Seul, étranger, sans parti, livré dans ma retraite à de pareils goûts, quel avantage, quel moyen, queHe tentation pou-* vois-je avoir de malfaire? Quoi! lorsque Tamour, la raison, la vertu, prenoient sous ma plume leurs plus dtrax, leurs plus énergiques accens; lorsque je m'enivrois à torrens des plus délicieux seniimens qui jamais soient entrés dans un co&ur d*homme ; lorsque je planois dans Tempyrée au milieu des objets charmans et presque angéliques dont je m'étois entouré, c'étoit précisément alors^ et pour la première t'ois, que ma noire et farouche ftme méditoit, digéroit, oommettoit les forfaits atroces dont on ne me voila l'imputation que pour m*Ater les moyens de m'en défendre, et cela sans motif, sans raison, sans sujet, sans autre intérêt que celui de satisfaire la plus infernale férocité I Et l'on peut... Si jamais pareille contradiction, pareille extravagance, pareille absurdité, pou* voît réellement trouver foi dans l'esprit d'un homme, oui, j'ose le dire sans crainte, il faudroit étouffer cet homme-là.
Los passions qui portent au crime sont
(*) Le comte de Uontaigii, ambassadeur i Venise. G. r.
unalogups ù leurs pém effets. Où furent les miennes? Je n'ai connu jamais les passions haineuses; jaiaais l'envie, la méchanoocé, la vengeanceiD'entrèreni dans mon cœur. Je suis bouillant, emporté, quelquefois colère, jamais fourbe ni rancunier; et quand je cesse d'aimer quelqu'un, cela saperçoit bien vite. Je hais rennemi qui veut me nuire ; mais, sitdt que je ne le crains plus, je ne le hais plus. Que l)idurot, que Grimm sunmit, le prentier, le plus caché, le plus ardent, le plus implacable, celui qui m'attira tous les autres, dise pourquoi il me hait. Eat-ce pour le itinl qu'il a reçu de moi? Non, c'est pour celui <\nï\ m'a fait, carsouvent Toffensé pardonne, mais l'offenseur ne pardonne jamais. Dirai-je mes torfs en vers lui? j en sais deux : le premier, je l'ai trop aimé ; le second, $on cœur fut déchiré pur la louange qui n'éioit pas pour /mî (*], Si lui, si Diderot, ont quelque autre grief, qu'ils le disent. lisent découvert, dira-t-on,que j'étoisun monstre. Ahl c'est une autre aff^aire ; mais toujours est-il sûr que ce monstre ne leur fit jamais de mal.
Madame ia comtesse de Boufflers me hait, et en feaime; c'est tout dire. Quels sont ses griefs? lies voici.
Le premier. J'ai dit dans YHéloïse que la femme d*un charbMmier étoit plus respectable que la maltresse d'un prince : mais, quand j'écrivis ce passage, je ne songeois ni à elle ni à aucune femme en particulier ; je ne savois pas même alors qu'il existât une comtesse de Boufflers, encore moins qu'elle pût s'offenser de ce trait, et je n'ai fait que long-^temps après connoissance avec elle.
Le second. Madame de Boufflers me consulta «ur une tragédie en prose de sa façon, c'està-dire qu'elle me demanda des éloges. Je lui donnai ceux que je crus lui être dus ; mais je l'avertis que sa pièce ressembloit beaucoup à une pièce angloise que je lui nommai : J'eus le sort de Gil Blas auprès de l'évéque prédicateur.
Le troisième. Madame de Boufflers étoit ni-* niable alors, et jeune encore. Los amitiés dont elle m'honora me touchèrent plus qu'il n'ei^t fallu peut-être : elle s'en aperçut. Quelque trmps après j'appris ses Ii«iis4>ns, que dans ma
(*) r.i«M|;e rrmarqnablv du Pelit P%'ophvtê;wift9^e de M. Griiiitn. et dans lrt|uet il »'f!»t peint saos f song'r.
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bêiise je ne sa vois pas encore. Je ne crus pas qu*il convînt à Jean-Jacques Rousseau d'aller sur les brisées d'un prince du aang» et je me relirai. Je ne sais, monsieur» ce que vous penserez de ce crime; mais il seroit smgulier que tous les malheurs de ma vie fussent venus de trop de prudence, dans un homme qui en eut toujours si peu.
Madame la maréchale de Luxembourg me hait; elle a raison. J'ai commis envers elle des balourdises, bien innocentes assurément dans mon cœur, bien involontaires, mais que jamais femme ne pardonne, quoiqu'on n*ait pas eu riniention de l'offenser. Cependant je ne puis la croire essentiellement méchante, ni perdre le souvenir des jours heureux que j'ai passés près d'elle et de M. de Luxembourg. De tous mes ennemis elle est la seule que je croie capable de retour, mais non pas de mon rivant. Je désire ardemment qu'elle me survive, sûr d'être regretté,peut-étre pleuré d'elle après ma mort.
Ajoui^ez à cette courte liste &1. de Choiseul, dont j'ai déjà parlé, et qui malheureusement à lui seul en vaut mille ; le docteur Tronchin, avec qui je n'eus d'autre tort que d'être Genevois comme lui, et d'avoir autant de célébrité, quoique j'eusse gagné moins d'argent; enfin le baron d'Holbach, aux avances duquel j'ai résisté long-temps, par la seule raison qu'il étoit trop riche : raison que je lui dis pour réponse à aes instances, et qui malheureusement ne se trouva que trop juste dans la suite. Sur mes premiers écrits et sur le bruit qu'ils firent, il se prit pour moi d'une (elle haine, et, comme je crois, par Timpulsion de Grimm, qu'il me traita, dans sa propre maison, et sans le moin*dre sujet, avec une brutalité sans exemple. Diderot, et Af • de Margency, gentilhomme ordinaire du roi, furent Témoins de la querelle; et le dernier m'a souvent dit depuis lors qu'il avoit admiré ma patience et ma modération.
Ces détails, monsieur, sont dans la plus exacte vérité. Trouvez-vous là quelque méchanceté dans le pauvre Jean-Jacques? Voilà pourtant les seuls ennemis personnels que j'aie eus jamais. Tous les autres ne le sont que par jalousie, comme d'Alembert, avec lequel j'ai eu tiès-peu de liaison; ou sur parole, comme \^ foule; ou parce qu'en général les lâches ai-
ent ài faire leur oour aux puisans, en aAevaut d'accabler ceux qu'ils opprimeot. Qw puis-je faire à cela?
Les naturels haineux, jaloax, iDéGbafls,6i se déguisent guère; leurs propos, leurs écè décèlent bientôt leurs penchans; ils Toot unjours se mêlant des afEaires des aalres; la pointes de ta satire lardent leon discours ei leun ouvrages; lea mots converts, laaUusi» malignes leur jappent malgréeux.Mesècni sont dans les mains de tout le monde, eiToi coiiBoiseez mon ion. Veuillez, monsieur, jujs par vous-mèmo, et voyez s'il y a de lamalipii dans mon cœur.
Le jeu: je ne puis lesouSrir. ieD'airniment joué qu'une fois en ma vie aoRedonei Venise : je gagnai beaucoup, m'eanojaU ne jouai plus. Les échecs, où Ton ne jooeria sont le seul jeu qui m'amuse. Je n'ai pispei' d'être un Béverley.
L'ambition, l'avidité, l'avarice: je suis irrf paresseux, je déteste trop la gène, j'aioeiFii mon indépendance pour avoir desgoâtsfii demandent un homme laborieuZfTi^Menr* tisan, souple, intrigant» les àiiméBmede les plus contraires à mon humeat.tt'H-ooro souvent aux toilettes des femmes, of^^^ antichambres des grands? ce sompffns»^^ les portes de la fortune. J'ai refuébeacoip de places, et n'en recherchai januiis.CfitF paresse que je suis attaché à l'argent que] a*. crainte de la peine d'en chercher quand jeon ai plus : mais je ne crois pas qa'ii mesoitarm^ de ma vie, ayant le nécessaire dn mope&t,Q' rien convoiter au-delà ; et, après atoir tw dans une honnête aisance, je me toispr^> manquer de pain sur mes vieux jours, saase^ avoir grand souci. Combien j'ai laissé échapi^' de choses par ma nonchalance i les reieair^^ à les saisir! Citons un seul fait. UoreceTei: général des finances auquel j'étois attaché <i^ puis long-temps m'offre sa caisse, je i'accfpi^ au bout de quinze jours l'embarras, l'assoj^ tissement, l'inquiétude surtout de celte v^bdite caisse, me font tomber malade. Je ^' par quitter la caisse, et me faire copiste de i^ sique à six sous la page. M. de FraDcneil. M^ je marque ma résolution, me croit encore dati le transport de la fièvre, vient me TOir, i?parle, m'exhorte, ne m'ébranle pas : ila"^
inotilement ; et , voyant ma réBolution bien
prise et bien confirmée» it dispose enfin de sa
ea't»se, et me donne un successeur. Ce fait seul
prouve, ce me semble, queFavidité de l'argent
n'est pas mon défiiut : et j'en pourrois donner
des preuves récentes plus fortes que celle-là.
Et de quoi me serviroit l'opulence? Je déteste
le luxe, j'aime la retraite, je n'ai que les goûts
de la simplicité, je ne saurois souffrir autour
de moi des domestiques ; et quand j'aurois cent
mille livres de rente, je ne voudrois être ni
mieux vêtu, ni mieux logé, ni mieux nourri
que je ne le suis. Je ne voudrois être riche que
pour faire du bien, et l'on ne cherche pas à
satisfaire un pareil goût par des crimes.
Les femmes... I Oh 1 voici le grand article; car assurément le violateur de la chaste Vertier doit être un terrible homme auprès d'elles, et le plus difficile des travaux d'Hercule doit peu lui coûter après celui-là. II y a quinze ans qu'on eût été étonné de m*entendre accuser de |>areiile infamie : mais laissez faire M. de Choiseul et madame de Boufflers ; lia ont bien opéré d'autres métamorphoses, et je les vois en train de ne s'arrêter plus guère que par l'impossibilité d'en imaginer. Je doute qu'aucun homme ait eu une jeunesse plus chaste que la mienne. J'flvois trente ans passés sans avoir eu qu'un seul attachement, ni fait à son objet qu'une seule infidélilé (*) ; c'étoit là tout. Le reste do ma vie a doublé cette licence (**), je n'ai pas été plus loin. Je ne fais point honneur de cette réserve à ma sagesse, elle est bien plus due à lua timidité ; et j'avoue avoir manqué par elle bien des bonnes fortunes que j'ai convoitées, et qui, si j'en avois tenté l'aventure, ne m'auroient peut-être pas réduit au même crime auquel, selon la Vertier, m'ont entraîné ses attraits.
Pour contenter les besoins de mon cœur eu- :;orc plus que ceux de mes sens, je me donnai jne compagne honnête et fidèle, dont, après iTÎngt-oinq ansd épreuve et d'estime, j'ai fait ma 'ennme.Si c'est là ce qu'on appelle de la débau- ;he, je m'en honore, et ce n'est pas du moins ;elle-là qu i mène dans les lieux publics. L'exemple, la nécessité, l'honneur de celle quim etoit hère, d'autres puissantes raisons me firent
(*) Soo aTentore itm madame de Larnase. G. P. i^*) lé/t souper lait atec Giimm chez KlapdeU» et ee qui eo été la soltc G. P.
confier mes enfans a l'établissement fait pour cela, et m'empêchèrent de remplir moi-même le premier, le plus saint des devoirs de la nature. En cela, loin de m'excuser, je m'accuse : et quand ma raison me dit que j'ai Fait dans ma situation ce que j'ai dû f;iire, je l'en crois moins que mon cœur qui gémit et qui la dément. Je ne fis point un secret de ma conduite à mes amis, ne voulant pas passer à leurs yeux pour meilleur que je n'étois. Quel parti les barbares en ont tiré! Avec quel art ils l'ont mise dans le jour le plus odieux 1 Comme ils se sont plus à me peindre en père dénaturé, parce que j'étois à plaindre ! comme ils ont cherché à tirer du fond de mon caractère une faute qui fut Tou* vrage de mon malheur! Gomme si pécher n*étoit pas de l'homme, et même de l'homme juste. Elle fut grave, sans doute, elle fut impardonnable ; mais aussi ce fut la seule, et je l*ai bien expiée. A cela près, et des vices qui n'ont jamais fait de mal qu*à moi, je puis «exposer à tous les yeux une vie irréprochable dans tout le secret de mon cœur. Ah ! que ces hommes si sévères aux fautes d autrui rentrent dans le fond de leur conscience, et que chacun d'eux se félicite s'il sent qu'au jour où tout stuis exception sera manifesté, lui-même en sera quitte à meilleur compte I
La Providence a veillé sûr mes enfans par le péché même de leur père. Eh Dieu ! quelle eût été leur destinée s'ils avoient eu la mienne à partager? que seroient-ils devenus dans mes désastres? Ils seront ouvriers ou paysans; ils passeront dans l'obscurité des jours paisibles; que n'ai-je eu le même bonheur I Je rends au moins grâce au ciel de n'avoir abreuvé que moi des amertumes de ma vie, et de les en avoir préservés. J'aime mieux qu'ils vivent du travail de leurs mains sans me connottre, que de les voir avilis et nourris parla traîtresse générosité de mes ennemis, qui les instruiroient à haïr, peut-être à trahir leur père; et j'aime mieux cent fois être ce père infortuné qui commit la faute et qui la pleure, que d'être le méchant qui la révèle, l'étend, l'amplifie, l'aggrave avec la plus maligne joie, que d'être l'ami perfide qui trahit la confiance de son ami, et divulgue, pour le diffomer, le secret qu'il a versV dans son seia.
Mais des fautes, quelque grandes qu'elles
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•oient» n'en supposent pas de contradictoires. Iics débauchés sont peu dans le cas d*en commettre de pareilles, comme ceux qui s'occupent dans le porta charger des vaisseaux, que bientôt ils perdent de vue, ne songent guère à les assurer. Mes aitachemcns me préservèrent <iu désordre; et toujours, je ie répète, je fus réglé dans mes mœurs. Je ne doute pas même que celles de ma jeunesse n'aient contribué dans la suite à répandre dans mes écrits cette vive chaleur que les gens qui ne sentent rien prennent pour de l'art, mais que lart ne peut contrefaire, et que ne sauroit fournir un sang appauvri par la débauche. Pour répondre à ces hommes vils qui m'osent accuser d*avoir gagné, dans des lieux que je ne connois point, des maux que je connois encore moins, je ne voudrois que la Nouvelle Héloise, Est-ce ainsi qu'on apprend à parler dans la crapule? Qu'on prenne auunt de débauchés qu'on voudra, tous doués d'autant d'esprit qu'il est possible, et je les défie entre eux tous de faire une seule page à mettre à côté d'une des lettres brûlantes dont ce roman n*abonde que trop. Non, non; il est pour Tâme un prix aux bonnes mœurs, c'est de la vivifier. L'amour et la débauche ne sauroient aller ensemble; il faut choisir. Ceux qui les confondent ne connoissent que la dernière ; c'est sur lenr propre état qu'ils jugent du mien : mais ils se trompent; adorer les femmes et les posséder sont deux choses très-différentes: ils ont fait l'une, et j'ai fait Tautre. J*ai connu quelquel^iis leurs plaisirs, mais ils n'ont jamais connu les miens.
L'amour que je conçois, celui que j'ai pu sentir, s'enflamme à l'image illusoire de la perfection de l'objet aimé ; et cette illusion même le porte à l'enthousiasme de la vertu ; car cette idée entre toujours dans celle d'une femme parfaite. Si quelquefois l'amour peut portcT au crime, c'est dans Terreur d'un mauvais choix qui nous égare, ou dans les transports de la jalousie : mais ces deux états, dont aucun n'a jamais été le mien, sont momentanés et ne transforment point un cœur noble en une &me noire. Si l'amour m'eût fait faire un crime, il faudroit m'en punir et m'en plaindre ; mais il ne fliè rendroit pas l'honneur des honnêtes gens.
Voilà tout, ce me semble, à moins qu'on no veuille ajouter l'amour de la solitude ; car cet
amour fut la première marque à laquelle Dido rot parut juger que j'étois un scélérat. St! mystérieuses trames avec Grimmétoienicm.
mencées quand j'allai vivreà rHennitsge;!!^^ blia quelque temps après k Fils ««(wre^jp lequel il inséra ceue sentence : //n^aff méchant qui soit sevh Je lui écriTÎsaTrctrr dresse pour me plaindre qu'il n'eétmiss'^ passage aucun adoucissement. Il me rt\m.: durement et sans aucune explication. Pir moi, quoique cette sentence ait quelqie dio^ qui papillottc à l'oreille, je n*y tronTeqniv absurdité ; et il est si faux qu'il n'y ait (|h* méchant qui soit seul, qb'au contraire li f( impossible qu'un homme qui sait viTreseii«<« méchant, et qu'un méchant veuille Tirrrsn. car à qui feroit-il du mal, et avec qQifonyti' il ses intrigues? iji sentence cnellMnJarflr geoit donc tout au moins une explicatioc:» lexigeott bien plus encore, cemespi&liie.< la part d'un auteur qui, lorsqu'il parlox c^ sorte au public, avoit un ami retiré depuis « mois dans une sufitude ; et il étoit è^jàmi choquant et malhonnête de refusa, (Iiiahjp en maxime générale, rhonoraUp^/fl^«^^ ceptton qu'il devoit non-sevlenaticetâiDi. mais à tant de sages respectés, qi\i)%u» les temps ont cherché le calme eilap»ii«^^ la retraite, et dont, pour la première Iws^l*puis que le monde existe, un écrivain «'^^ avec un trait déplume, de foire autant (kïc^ lérats : mais Diderot avoit ses vues, etn«î> barrassoit pas do déraisonner, pooTQ ^ préparât de loin les coups qu'il m'a portésii' la suite.
Je vais faire une remarque qui peot {on| légère, mais qui me parott à moi des pios^' pour juger de l'état interne et vrai d'un aBi- On sent, dans les ouvrages que j'ccriTa- Paris, la bile d'un homme importuné do ir: de cette grande ville, et aigri par lesp« continuel de ses vices ('). Ceux qoej«îr depuis ma retraite à IHermîtage respirent ^ tendresse de cœur, une douceur d'âne, o^ ne trouve que dans les bocages, et qui p'
(*) Ajoutez Ws irnpuUioni continaellei de Diderot. h»' qn'il ne pAt oublier ledonjonde Vincennes^Mita*»!^^ <l«^Jà formé de me rendre odieux, m'altoit sans ^efxtv^ ■•ininlant aux sarcanm^ii. Sitôt que lefïn ï la ram|4r>'<^ ce» Jm|Mil«iu:»!t rcM^emil, le caractère elle t<«nJf c^ cii.itisèrrut. c' je rentrai dans mon nstnrcl.
vent i'elfec que faisoient sur moi la retraite et la campagne, et qu'elles feront toujours sur quiconque en saura sentir le charme et y vivre aussi volontiers que moi. Les pensées mâles de ia vertu j dit le nerveux Young, les nobles élans du génie, les brûlons transports d*un cœur sensible, sont perdus pour C homme qui croit qu'être seul est une solitude : le malheureux s'est condamné à ne les jamais sentir. Dieu et la ratson ! quelle immense société /que leurs entretiens sont sublimes ! que leur commerce est plein de douceur! Voilà MM. Young et Diderot d'avis lia peu différens, sans ajouter celui de Virgile. Pour moi , je me fais honneur d'avoir imité le «célérat Descartes, quand il s'en alla méchamtnent philosopher dans sa solitude de Nord- Hollande.
Je viens de faire, ce me semble, une revue exacte, et je n*y vois rien encore qui m'ait pu donner des penchans pervers. Que reste-t-il donc enfin? L'amour de la gloire. Quoi! ce noble sentiment qui élève Tâme aux sublimes contemplations, qui l'élancé dans les régions éthérées , qui Tétend pour ainsi dire sur toute la postérité, pourroit lui dicter des forfaits! 11 prendroit, pour s'honorer, la route de Tinfamie ! Lh ! qui ne sait que rien n'avilit, ne resserre et ne concentre Tàme comme le crime ; que rien de grand et de généreux ne peut partir d'un intérieur corrompu? Non, non ; cherchez des passions viles pour cause à des actions viles. Ou peut être un malhonnête homme et faire un bon livre ; mais jamais les divins élans du génie n'honorent l'àme d'un malfaiteur; oc si les soupçons de quelqu'un que j'estimerois f >ouvoient à ce point ravaler la mienne, je lui présenter«*i^ méh' Discours sur l'Inégalité (') pour t9iiib'*réponse, et je lui dirois : Lis, et rougis (*).
Vous me citerez Érostrate. A cela voici ma
(') Bo reiranchint qnciqpies morceaux de la façon de Dide- •of « qu'il m'y fil iiia^rerpf#«|ue malgré moi. l\ en avoit ajouté •? plus diirt encore; mais je ne pus me résoudre à les em- .'#>ycr.
(*) Que aerolt-ce il je lui prétentois ma LeUre à d'jélembert u f te* Spectacles* ou? rage où le plus tendre délire |)erce à r^Ters la force du raisonnement, et rend celle Irctnre ravisinle? Il D'y a point d'abatirdlté qu'on ne rende ima^iiabtecn jpposaut que de* scélérats peuvent traiter ainsi dr pareils tu- Is. Dëinocrite prouva aux Abdétltalns qu'il n'étoit pas fon V leur lisant une d(* «es plcceti et mal, je défie tout homme >na«^ qui lira cette teUre de pouvoir croire que l'auie nr lolt I c«H|iiin« e
réponse. L*hîstoire d'Érostrate est une fable : mais supposons-la vraie; Érostrate, sans génie et sans talent, eut un moment la fantaisie de la célébrité, à laquelle il n*avoit aucun droit ; il prit la seule et courte voie que son mauvais cœur et son esprit étroit pût lui suggérer : mais comptez que, s'il se fiHt senti capable de faire VÊmile, il n*eût point brûlé le temple d'Éphèse« Non, monsieur, on n'aspire point par le crimre au prix qu'on peut obtenir par la vertu; et voilà ce qui rend plus ridicule l'imposture dont je suis Tobjot. Qu*avois-je besoin de gloire et de célébrité?je l'avoisdéjà tout acquise, non par des noirceurs et des actes abominables, mais par des moyens vertueux , honnêtes , par des talens distingués, par des livres utiles, par une conduite estimable, par tout le bien que j'avois pu faire selon mon pouvoir : elle éioit belle, elle étoit sans tache : qu*y pouvois-je ajouter désormais, si ce n*est la persévérance dans l'honorable carrière dont je voyois déjà d'assez prés le terme? Que dts-je? je l'avois atteint: je n'avois plus qu'à me reposer, et jouir. Peut on concevoir que de gatté de cœur et par des forfaits , j'aie cherché moi-même à ternir ma gloire, à la détruire, à laisser échapper de mes mains , ou plutôt à jeter, dans un transport do furie, le prix inestimable que j'avois légitimement acquis? Quoil le sage, le brave Saint- Germain retourneroit'il exprès a la guerre pour y flétrir par des lâchetés infâmes les lau^ riers sous lesquels il a blanchi? ne sait-on pas qu'une belle réputation est la plus noble et la plus douce récompense de la vertu sur la terre? Et l'on veut qu'un homme qui se Trst dignement procurée s'aille exprès plonger dans le crime pour la souiller 1 Non , cela n'est pas, parce que cela ne peut pas être ; et il n'y a que des gens sans honneur qui puissent ne pas sentir cette impossibilité.
Mais quels sont enfin ces forfaits dont je me suis avisé si tard de souiller une réputation déjè tout acquise fiar mieux que des livres, par quarante ans d'honneur et d'intégrité? Ohl c'est ici le mystère profond qu'il ne faut jamais qu ( je sache et qui ne doit être ouvertement publt ( qu'après ma mort, quoiqu'on fosse en sorte , pendant ma vie, que tout le monde en soit ia struit , hors moi seul. Pour me forcer, en alten dant, de boire la coupe amère de rignotninio.
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on aura soin de la faire circuler sans cesse auiiMir de moi dans l'obscurité, de la faire déf^outier, ruisseler sur ma tète» afin qu'elle m abreuve, m'inonde, me suffoque, mais sans qu'aucun trait de lumière l'offre jamais à ma vue, et me laisse discerner ce qu'elle contient. On me séquestrera du commerce des hommes même en vivant avec eux ; tout sera pour moi secret , mystère et mensonge ; on me rendra étranger à la société, sans parotire m'en chasser ; on élèvera autour de moi un impénétrable édifice de ténèbres, on m'ensevelira tout vivant dans un cercueil. C'est exactement ainsi que, snns prétexte et sans droit, on traite en France un homme libre, un étranger, qui n'est peini sujet du roi , qui ne doit compte à personne (ie sa conduite , en continuant d'y respecter, comme il a toujours fait, le roi, les lois, les magistrats et la nation. Que s'il est coupable, qu'on l'accuse, qu'on le juge, et qu'on le pu-» iiisse ; s'il ne l'est pas, qu'onle laisse libre, non pas en apparence, mais réellement. Voilà, monsieur, ce qui est juste ; tout ce qui est hors lie là, de quelque prétexte qu'on rhabille, est trahison, fourberie, iniquité.
Non, je ne serai point accusé, point arrêté, point jugé, point puni en apparence ; mais on s'attachera, sans qu'il y paroisse, à me rendre la vie odieuse, insupportable, pire cent fois que la mort : on me fera garder à vue; je ne ferai pas un pas sans être suivi ; on m'Atera tous moyens de rien savoir et de ce qui me regarde et de ce qui ne me regarde pas; les nouvelles publiques les plus indifférentes, les gazettes même me seront 'interdites; on ne laissera courir mes lettres et paquets que pour ceux qui me trahissent, on coupera ma correspondance avec tout autre ; la réponse universelle à toutes mes questions sera toujours qu'on ne sait pas; tout se taira dans toute assemblée à mon arrivée; les femmes n'auront plus de langue , les barbiers seront discrets et silencieux, je vivrai dans le sein de la nation la plus loquace comme chez un peuple de muets. Si je voyage, on préparera tout d'avance pour disposer de moi partout où je veux aller; on me consignera aux passagers, aux cochers, aux cabaretiers; à peine trouverai je à manger avec quelqu'un dans les auberges , à peine y trouverai-je un logement qui ne soit pas isolé.; en-
fin l'on aura soin de répandre une (elle Iwrreur de moi sur ma roote,qu'àchaqDepas»
je ferai , à chaque objet que je verrai, moa âme soit déchirée : ce qui n'empêchera pas que, traité comme Sancho, je ne reçoive parton;
centcourbettesmoqueuses,avecautantdeeflii.
plimens de respect et d'admiration : cesomik ces politesses de tigres qui semblent voas»!}. rire au moment qu'ils vonl vous déchim.
Imaginez, monsieur, s'il est possible, n traitement plus insultant, plus cruei, plnsbifbare, et dont le concert incroyablement n». nime laisse, au sein d'une nation tooteniiên, un infortuné rigoureusement seul etsansinsolation. Tel est le talent supérieur de 11.3! Choiseul pour les détails; tels sont les»» avec lesquels il est servi quand il estqveiiH de nuire ; mais s'il s'agissoit d'une aoTRc» bonté, de générosité, de justice, troom-i la même fidélité dans ses créatures! j'eo ènk auroit-il lui-même la même activité? j'ea dote encore plus.
J'ai beau chercher des cas où ilsoiipefaii d'accuser, de juger, de diffamer on liwBei son insu, sans vouloir l'en tendre, 01s swi7/7r qu'il réponde, et même qu'il parle:jeMttOll^^ rien. Je veux supposer toutes les^ew^ sibles : mais quand , en plein midi,te«ft^i ville verroit un homme en assassiner on sAt sur la place publique, encore enjogeiiAlxcusé ne rempêeheroit-on pas de répondre ;£»• core ne le jugeroit«-on pas sans l'avoir in» rogé. A l'inquisition l'on cache à raccusési! délateur, je l'avoue; mais au moins loi diw qu'il est accusé ; au moins ne le condamne^'pas sans l'entendre; au moins nel'eiQp^ t-on pas de parler. Un délaleul^eçteiace» ne prouve pas; il ne peut prouver dans J«* cas possible ; car comment prouveroinl?^ des témoins? mais l'accusé peut avoir cfr'i ces témoins des moyens de récusation qK^'*^ juges ignorent. Par des écritures? mais f' cusé peut y faire apercevoir des ina«|«e| fausseté que d'autres n'ont pu connoiw^ délateur qui se cache est toujours un lâch*^^ prend des mesures pour ^e l'accusé ncpn^ répondre à raccusation,ni mêmcenêtreinîtr^ il est un fourbe : s'il prenoiteninèw^^ avec l'accusé le masque de l'amitié, ilsef*^, traître. Or un Irattre qui prouve neproflrtl
soi
flian aases» ou ne proure que contre lui-même : et quiconque est un traître peut bien être encore un imposteur. Ehl quel seroit» grand Dieu I le sort des particuliers s'il étoit permis de leur fiiire à leur insu leur procès» et puis de les aller prendre chez eux pour les mener tout de suite au supplice, sous prétexte que les preuves sont si claires qu'il leur est inutile d'être entendus?
Remarquez, monsieur, je vous supplie, combien cette première accusation dut parottre extraordinaire, vu la réputation sans reproche dont je jouissois, et que soutenoîent ma conduite et mes écrits. Assurément ceux qui vinrent apprendre pour la première fois aux chefs de la nation que j*étois un scélérat durent les étonner beaucoup, et rien ne devoit manquer à la preuve d'une pareille accusation pour être admise. 11 y manqua pourtant au moins une petite circonstance, savoir Taudition de l'accusé ; on se cacha de lui très-soigneusement, et il fut jugé. Messieurs I messieurs! quand il seroit généralement permis de juger un accusé sans l'ouïr, il y a du moins des hommes qui mériteroient d'être exceptés, et Jean- Jacques pouvoit espérer, ce me semble, d'être mis au nombre tfê ces hommes-U.
On ne vous a pas jugé, diront-ils. Et qu'avezvous donc fait, misérables? En feignant d'épargner ma personne, vous m'êtez 1* honneur, vous m'accablez d'opprobres, vous me laissez la vie, mais vous me la rendez odieuse en y oignant la diilamation. Vous me traitez plus cruellement mille fois que si vous m'aviez fait nourir; et vous appelez cela nem'avoir pas ugé I Les fourbes! il ne manquoit plus à leur barbarie que le vernis de la générosité.
Non, jamais on ne vit des gens aussi fiers rétre des traîtres : prudemment enfoncés dans )ur8 tanières, ils s'applaudissent de leurs làhctéa, et insultent à ma franchise en la redouint. Pour m'étouffer sans que je crie ils m'ont u paravent attaché un bâillon. À voir enfin ur bénigne contenance, on les prend roi t pour s bourreaux de l'infortuné don Carlos, qui 'étendoient qu'il leur fût encore redevable i la peine qu'ils prenoient de l'étrangler. En vérité, monsieur, plus je médite sur itc étrange conduite , plus j'y trouve une mplîcation c^clAcheté, d'iniquité, de fourbe-
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rie, qui la rend inimaginable. Ce qui me passe encore plus est que tout cela paroît se faire de Taveu de la nation entière; que non-seulement mes prétendus amis, mais d'honnêtes gens réellement estimables y paroissent acquiescer; et que M. de Saint-Germain lui-même ne m'en parolt pas encore assez scandalisé. Cependant, fussé-Je coupable, fussé-je en effet tout ce qu'on m'accuse d'être, tant qu'on ne m'aura pas convaincu, cette conduite envers moi seroit encore injuste, fausse, inexcusable. Que doit-elle me parottre à moi qui me sens innocent?
Soyons équitables toujours* Je ne crois pas que M. de Choiseul soit l'auteur de l'imposture; mais je ne doute point qu'il n'ait très-bien vu que c'en étoit une, et que ce ne soit pour cela qu'il prend tant de mesures pour m'empêcher d'en être instruit : car autrement, avec la haine envenimée que tout décèle en lui oontre moi, jamais il ne se refuseroit le plaisir de me convaincre et de me confondre, dùt-il s*6ter par là celui de me voir souffrir plus long«temps.
Quoique ma pénétration, naturellement trèsmousse, mais aiguisée i force de s'exercer dans les ténèbres, me fasse deviner ajmcz juste des multitudes de choses qu'on s'applique à me cacher, ce noir mystère est encore enveloppé pour moi d'un voile impénétrable ;mais a force dindices combinés, comparés; à force de demimots échappés, et saisis à la volée ; à force de souvenirs effacés, qui par hasard me reviennent, je présume Grimm et Diderot les premiers auteurs de toute la trame. Je leur ai vu commencer, il y a plus de dix-huit ans, des menées auxquelles je ne comprenois rien, mais que je voyois certainement couvrir quelque mystère, dont je ne m'inquiétois pas beaucoup, parce que, les aimant de tout mon cœur, je comptois qu'ils m'aimoient de même. A quoi ont abouti ces menées? autre énigme non moins obscure. Tout ce que je puis supposer le plus raisonnablement estqu'ils auront fabriqué quelques écrits abominables qu'ils m'auront attribués. Cependant, comme il est peu naturel qu'on les en ait crus sur leur parole, il aura fallu qu'ils aient accumulé des vraisemblances, sans oublier d*imiter le style et la main. Quant au style, un homme qui possède supérieure-
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jTtent le talent d'écrire [a) imire aisément jusga'à certain point le style d'un autre, quoique bien marqué : c'est ainsi que Boileau imita le style de Voiture et celui de Balscac à s*y tromper, et cette imitation du mion peut être surtout faciIeàDiderot.dontj'étudiois particulièrement la diction quand je commençai d'écrircvet qui môme a mis dans mes premiers ouvrages plusieurs morceaux qui ne tranchent point avec lo reste, et qu'on ne Siiuroit distinguer, du moins quant au style (^}. H est certain que sn tournure et la miejjne, surtout dans mes premiers ouvrages, dont la diction est, comme la sienne, un peu sautante et sentencieuse, sont, parmi celles de nos contemporains, les deux qui se ressemblent le plus. D'ailleurs, il y a si peu de juges en état de prononcer sur la différence ou l'identité des styles, et ceux même qui le sont peuvent si aisément s'y tromper, que chacun peut décider là-dessus comme il lui platty sans craindre d'être convaincu d'et^ reur.
La main est plus difficile à contrefaire ; je crois même cela presque impossible dans un ouvrage de longue haleine : c'est pourquoi je présume qu'on aura préféré des lettres, qui n'ont pas la même difficulté, et qui remplissent le même objet. Quant à l'écrivain chargé de cette contrefactioD, il aura été plus facile à trouver à Diderot qu'à tout autre, parce que, étant chargé de la partie des arts dans V Encyclopédie, il a voit de grandes relations avec les artistes ds^ns tous les genres. Au reste, quand la puissance s'en hnêle, beaucoup de difficultés s'aplanissent ; et ^uand il s*agiroit, par exemple, de décider si une écriture esfbu n'est pas contrefaite, je ne crois pas qu'on eût beaucoup de peine à trouver des experts prêts à être de l'avis qu'il plairoit à M. de Choiseul.
Si ce n'est pas cela, ou de faux témoins , je
'imagine rien. Je pencherois même un peu
pour cette dernière opinion , parce que assu-
(a) Variante : Vart d'écrire.
(*)Qaant aux pensées, celles qn'tl a en la bonté de me prêter, et q*ie J'ai en la bétise d'adopter, lont Irien faciles à dlstloguer (lo miennes, comme on peut le voir dans celle du philosoplie qui s'argumente en enfonçant son bonnet sur ses oreilles (UUeours tur Cinégaliié)\ car ce morceau est de lui tout en'ier. 11 est certain que M. Diderot abusa toujours de ma confiance et de ma facilité pour donner à mes écrits un ton dur et im airnoir, qu'ils n'eurent plus sitôt qu'il ceasa de me dlrlfler et que je ftis U? ré tOitt4-fqit à mot-mfiine.
rément Te bénin Thevenin, quoi qu'on i dise, ne fut pas aposté pour rien ; et je ne pu imaginer d'autre objet à b fable de ce manai et à l'adroite façon dont ceux qui TaTOiei aposté l'ont accréditée (*), que de YOQloiriâ« d'avance comme je aoutiendrois la confronta tion d'un faux témoin.
Les holbacbiens, qui croyoient m'aroiràfi coulé à fond, furieux de me Toér bien an dé teau de Montmorency et chez H. le pruceà Gonti, firent jouer leurs madunee par d'Alex bert ; et, profitant dea piques secrètes dimi j^i parlé, firent passer, par le Teinpie, lear r» plot à l'hôtel de Luxembourg. Il est ase â • magineroommetitM. deChossenl s*asHKU|nr cette affaire particulière arec la ligne, fi se* fil le chef; œ qui rendit dès lors le socoès»manquaUe, au mofè^ des manceurres sooiffraines dont Grimm avoit probablesienifosn; le plan. Ce complot a pu se traaiCTdeteC' autre manière; mais roilà celle où ks iodics dans ce que j'ai vu, se rapportent le nitai. i falioity avant de rien tenter du cAié do paà'jc, m'élotgner au préalable, sans qpàktamfkA risquoit à chaque instant &ëcnéiemnin, et son auteur confondu. WÉmiie ea fooniit les moyens, et l'on disposa togA^'^ioiir m^Hb^xM par nn décret eomminatofmw -«uqnri on n>fi vouloit cependant venir que quand j'anrebfr^
10 parti de fuir. Mais voyant que, mal^é w.i le fracas dont onaccompagnbit Ja menaceden décret, je rest^ià tranquille et nevouloisp'i démarrer, on s'avisa d'un expédient tom-pu-" sant sur mon cœur. Madame de Boufflers^at^i une ^ande éloquence, me fit voir l'alteniâtr i inévitable de compromettre madame deLox^: bourg, si j'étois interrogé , ou de mentir, i que j'étoia bien résolu de ne pas faire. Sar t\ motif, auquel je ne pus résister» je partis e^ fin, et Ton ne lâcha le décret que quand ci résolution fut bien prise et qu'on put le san ^
11 parottque dès lors le projet étoit arraiti entre madame de Boufflers et II. Hume p<^i
(') Enfin, tant ont opéré les gèm qnl disposent de wà. ;r ! reste clair comme le jour» à Gren<Me el ailleur«« i|Be br s>^ rirn Thevenin m'a prêté nenf francs anx Verrière». Uc^af ^ J'i'toisk Uontmorency; qu'il me les a prêtés par les m^mm c<ibaretier Jeannet, notre Oommon hÂte* cbex qui jes^^M mais logé» et à qui Je ne parlerai de ma vie ; et que je lui ^ naf. en reconnaissance, des lettres de recommandati -« .>^] MM. de Faognes el Àld^paan, qae Je ne eoii^|ilaBois pa»
disposer de moi. Elle n'épargna rien pour m*en- Toycr en Angleterre. Je Uns bon, et voulu» passer en Soiise. Ce n éttrit pas là le compte de la ligue, qui, par ses manœpvres, panrÎQtavec peine à m'en chasser. Nouvelles sollicitations plus vives pour l'Angleterre ; nouvelle résistance de ma part. Je pars pour aller joindre mylord maréchal à Berlin. La ligue vit Tinstantoù j'allois lui échapper. Son complot s'en alloit peut-être en fumée» si l'on ne m'eût tendu tant de pièges à Strasbourg, qu'enfin j'y tombai, me baissai livrer à Hume, et. partis avec lui pour TAngletcrre, où j'étois attendu depuis si longtemps. Dès ce knoment ils m'ont tenu ; je ne leur échapperai plus.
Que je regrettai la France I avec quelle ardeur, avec quelle constance je surmontai tous tes obstacles, tous les dangers même qu'on eut soin d'opposer à mon retour; et cela pour venir essuyer, dans ce pays si désiré, des traitemens qui m'ont fait regretter l'Angleterre I Cependant les seize mois que j'y passai ne furent pas perdus pour la ligue. A mon retour, je trouvai la France et l'Europe totalement changées à mon égard ; et ma prévention, ma stupidité, furent telles, que, trop frappé des manœuvres de David Hume et de ses associés, je iQ'obstinois à chercher à I^ndres la cause des indignités que j'essuyois à Trye. Me voilà bien désabusé depuis que je n'y suis plus, et je rends aux Anglois la justice qu'ils me refusent. Néanmoins, s'ils étoient ce qu'on les suppose, ils auroient dit : N'imitons pas la légèreté françoise; défions-nous des preuves d'accusation qu'on cache si soigneusement à l'accusé, et gardonsnous déjuger, sans Tentendre^un homme qu'on cajole avec tant de fausseté, et qu'on charge avec tant d'animosité.
Enfin ce complot, conduit avec tant d art et de mystère, est en pleine exécution. Que disje Y il est déjà consommé : me voilà devenu te mépris, la dérision, l'horreur de cette même nation dont j'avois, il y a dix ans, l'estime, la :>ienveilhince, j'oserois dire la considération; )t ce changement prodigieux, quoique opéré iur un homme du peuple^ sera pourtant la plus rrande œuvre du ministère de H. de Choiseul, elle qiril a eue le plus à cœur, celle à laquelle I a consacré le plus de temps et de soin. Elle iroorera, par un exemple flétrissant pour l'es-
pèce humaine, combien est forte runkm des méchans pour mal faire, tandis que celle dep bons, quand die existe, est si lâche, si foible, et toujours si facile à rompre.
Rien n a été omis pour l'exécution de cette noble entreprise ; toute la puissance d'un grand royaume, tous les talens d'un ministre intri-*, gant, toutes les ruses de ses satellites, toute la vigilance de ses espions, la plume des auteurs, la langue des clabaudeurs, la séduction de mes amis, l'encouragement de mes ennemis, les malignes recherches sur ma vie pour la souiller, sur mes propos pour les empoisonner, sur mes écrits pour les falsifier ; Tart^ de dénaturer, si facile à la puissance, celui de me rendre odieux à tous les ordres, de me diffa» mer dans tous les pays. Les détails de tous ces faits seroient presque incroyables, s'il m'étoit possible d'exposer ici seulement ceux qui me sont connus. On m'a lâché des espions de toutes les espèces, aventuriers, gens de lettres, abbés, militaires, courtisans; on a envoyé des émissaires en divers pays pour m'y peindre sous les traits qu'on leur a marqués. J'avois en Savoie un témoin de ma jeunesse, un ami que j'estimois, et sur lequel je comptois; je vais le voir, je vois qu'il me trompe ; je le trouve en correspondance avec M. de Choiseul. J'avois à Paris un vieux compatriote, un ami, très-bon homme; on le met à la Bastille, j'ignore pourquoi, c'est-à-dire sous quel prétexte» Le long temps qu'il y a resté lui fait honneur; on l'aura trouvé moins docile qu'on n'avoit cru ; je veux espérer qu'on n'aura pas lassé sa patience, et qu'au bout de seize mois il sera sorti do la Bastille aussi honnête homme qu'il y est entré. Je désire la même chose du libraire Guy, qu'on y a mis de même, et détenu presque aussi longtemps. On disoit avoir trouvé dans les papiers du premier un projet de moi pour l'établissement d'une pure démocratie à Genève; et j*ai toujours blâmé la pure démocratie à Genève et partout ailleurs : on disoit y avoir trouvé des lettres par lesquelles j'excitois les brouilleries de Genève; et non-seulement j*ni toujours blâmé les brouilleries de Genève, mais je n'ai rien épargné pour porter les représenians à la paix. Mais qu'importe qu'on en impose et qu'on mente? un mensonge dit en l'air fait toujours son eSet| surtout quand il vient des
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bureaux d'un miaistrei et quaad il tire sur moi.
En songeant au libraire de Paris, avec lequel j'eus si peu d'alfaires, M. de Choiseul^qui n'oublia rien,a-t-il oublié mon libraire de Hollande? Je ne sais ; mais dans un livre que celui- ^c\ s'est obstiné à vouloir me dédier» quoique J'y sois maltraité^ et dont il ii'a pas voulu me communiquer d'avance Tépttre dédicatoire»j*ai trouvé la lournure de cette épttre si singulière et si peu naturelle, qu'il est difficile de n*y pas supposer un but caché qui tient à quelque fil de la grande trame.
Enfin nulle attention n'a été omise pourm*y défigurer de tout point, jusqu'à celle qu'on n'imagineroit pas, de faire disparottre les portraits de moi qui me ressemblent, et d'en répan* dre un à très-grand bruit qui me donne un air farouche et une mine dcCyclope. Acegradeux portrait on a mis pour pendant celui de David Hume (*)»qui réellement a la tète d^'un Çyclope, et à qui Ton donne un air charmant. Gomme .ils peignent nos figures» ainsi peignent-ils noa limes avec la même fidélité. En un mot, les détails qu'embrasse l'exécution du plan qui me regarde sont immenses, inconcevables. Ohj si je savois tous ceux que j'ignore, si je voyois mieux ceux que je n'ai fait que conjecturer, si je pouvois embrasser d'un coup d'œil tous ceux dont je suis l'objet depuis dix ançées, ils pourroient me donner quelque orgueil, si mon oœur en étoit moins déchiré. Si M. de Ghoiseul eût employé à bien gouverner l'état la moitié du temps, des talens, de l'argent et des soins qu'il a mis à satisfaire sa haine, il eût été l'un des plus grands ministres qu'ait eus la France.
Ajoutez à tout cela l'expédition de la Gorse, cette inique et ridicule expédition, qui choque toute justice, toute humanité, toute politique, toute raison ; expédition que son succès rend encore plus ignominieuse, en ce que, n'ayant pu conquérir ce peuple infortuné par le fer, il Ta fallu conquérir par l'or. La France peut bien dire de cette inutile et coûteuse conquête ce que disoit Pyrrhus de ses victoires : Encore
(*) Qnaod il s'aviaa de me faire peindre à Londres, je ne pas
tmaglner quel ëfoU son but ; oir j'entrevoyois déjà de reste que
ee n'étoit pas par amitié pour moi. Je vois maintenant très-
ien ce but ; mais je ne me pardonnerois pas de l'avoir deviné.
une, et nous sommes perdus. HaiB, Mai!
l'Europe n'offrira plus i M. deChoiseol d'astn peuple naissant à détruire, ni d'siissi gnad homme à noircir que son illustre et Tcrmeui chef.
G'est ainsi que l'homme le plusfin ledéoHe en écoutant trop son animosité. M. de Choiseil connoissott bien la plaie la plus cnidlipar bquelle il pût déchirer mon cœur, et il nenel'a pas épargnée : mais il n'a pas vu combien cem barbare vengeaace le démasquoit et deioit éventer son complot. Je le défie de pallier jamais cette expédition d'aucune raiioani d'ancun prétexte qui puisse contenter nn hoone sensé. On saura que je sus voir le premier u ' peuple disciplinable et libre, o& tonte l'EBrope «e voyoit encore qu'un tas de rebelles et de bandits ; que je ^vis germer les paloei de cette taation çaiasante ; qu'elle me choisit poir les arroser, que ce choix fit son infortaoeella mienne ; gué ses premiers combats foreoida victoires; guç n'ayant pu la vaincre, il EiIIbi l'acheter^ Quant à la cdtaclusion qui menganle, on présumem quelque jour, je j'espire,nai{n tous leg attifloes de M. de Choiseol, qu'il t) avoit.qu'n}n\homme estimable qailpAikiir avec tant îJe fureur. .
Voilà, monsieur» ce qui tne fait preodie ms parti avec plus de courage que n'easeslM annoncer l'accablement o& vous m'arez w: mais je découvrois alors, pour la preaièref(»i des horreurs dont je n'avois pas la moiadit idée, et auxquelles il n'est pas même pennii i un honnête homme d'être préparé. ÉpoQraaié deffinfernales trames dont je me seatois enlacé, je donnois trop de pouvoir à rimpo8tDre,j(i prolongeois trop loin l'efiFet sur l'avenir : je voyois mon nom, qui doit me survivreycoorm par elle d'un opprobre étemel, an lien de b gloire et des honneurs que je sens dans noi eosur m'ètre dus; je frémissois de doulear et d'indignation à cette cruelle image. AujonrdliiH que j'ai eu le temps de m'apprivoiser arec des idées qui m'étoient si nouvelles, de les peser, de les comparer, de mettre par ma niisoolei iniques oeuvres des hommes à la coupelle de temps et de la vérité, je ne crains pins qœ le vil alliage y résiste : le soufre et le plosb s'en iront en ftimée, et l'or pur demenrera ^ ou tard, quand mes ennemis, morts ainsi (f-
moly ne l'altéreront plus. Il est impossible que, de lant de trames ténébreuses, quelqu'une au moins ne soit pas enfin dévoilée au grand jour; et c'en est assez pour juger des autres. Les bons ont horreur des méchans et les fuient, mais ils ne brassent pas des complots contre eux. Il est impossible que, revenus de la haine aveugle qu'on leur inspire, mes semblables ne reconnoissent pas un .jour dans mes ouvrages un homme qui parla d'après son cœur. Il est impossible qu*en blâmant et plaignant les erreurs oji j'ai pu tomber, ils ne louent pas mes intentions, qu'ils ne bénissent pas ma mémoire, qu'ils ne s attendrissent pas sur mes malheurs. Une seule considération suffit pour me rendre la tranquillité que m'dtoit l'effroi d'une ignominie éternelle; c'est celle de la route qu'ont prise ceux qui m'oppriment pour égarer à leur suite la géi|(^tion présente, mais qui n'égarera sûrement pas la postérité, sur laquelle ils n'auront plus I ascendant dont ils abusent. Ses ennemis, dira-t-on, se sont attachés, comme de vils corbeaux, sur son cadavre ; mais jamais, de son vivant, aucun d'eux Tosa-t-il attaquer en face? Ils le prirenten traîtres; ils s'enfoncèrent dans des souterrains poiii' creuser des gouffres sous ses pas, tandis qu'il marchoit à la lumière du soleil, et qu'il défioit le reproche du crime de soutenir ses regards. Quoi 1 la justice et la vérité rampent-elles ainsi dans les ténèbres? les hommes droits et vertueux se font-ils ainsi fourbes et traîtres, tandis que le coupable appelle i grands cris ses accusateurs? Si cette considération leur /ait reprendre le même examen avec plus d'impartialité, je n*en veux pas davantage. Tranquillisé pour l'avenir sur la terre, j'aspire au séjour du repos, où les œuvres de l'iniquité ne pénètrent pas : en attendant, je me dois d'approfondir cet abominable complot, s'il m'est possible; c'est tout ce qui me reste à faire ici-bas, et je n'épargnerai pour cela rien de ce qui est en ma foible puissance. Je sais que mon naturel craintif, honteux, timide, ne me promet ni sang-froid, ni présence d'esprit, ni mémoire, quand il faudra payer de ma personne et confondre les imposteurs; j'avoue même que Pindigne rdie auquel je me vois ravalé, et pour lequel la nature m'avoit si peu fait, me donne un frémissement et des serremens de cœur que je ne puis vaincre, et dont
j'aurois été moins subjugué dans le plus heureux temps. Il y a dix ans que l'imputation d'un forfait m'eût fait rire, et rien de plus; mais depuis que les cruels m'ont ainsi défiguré, sans me laisser môme aucun moyen de me défendre, tout injurieux soupçon que je lis dans les cœurs plonge le mien dans un trouble inexprimable. Les scélérats endurcis au crime ont des fronts d'airain, mais l'innocence rougit et pleure en se voyant couvrir de fange. Une ftmo noble et fièro a beau se roidir et s'élever, un tempérament timide ne peut se refondre. Dans toutes les situations de ma vie le mien me subjugue toujours : soit forcé de parler au milieu d'un cercle, soit tète à tèfe agacé par une femme railleuse, soit avili dans la confrontation d'un impudent, mon trouble est toujours le même, et le courage que je sens au fond de mou cœur refuse de se montrer sur ma contenance. Je ne sais ni parler ni répondre ; je n'ai jamais so trouver qu'après coup la chose que j'avois à dire ou le mot qu'il falloit employer. Urbain Grandier, dans le même cas que moi, avoit l'assurancQ et la facilité qui me manquent, et il périt : j'aurois tort d'espérer une meilleure des^ tinée : mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Que je sache i tout prix de quoi je suis coupable ; que j'apprenne enfin quel est mon crime, qu'on m'en montre le témoignage et les preuves, ces invincibles preuves qui, bien qu'administrées si secrètement et par des mains si suspectes, n'ont laissé' le moindre doute à personne, et sur lesquelles ftme vivante n'a même imaginé qu'il fût pourtant bon de savoir sî je n'avois rien à dire ; enfin qu'on daigne, jo ne dis pas me convaincre, mais m'accuser moi présent (*), et je meurs content.
Eh ! quereste-t-il ici-bas pour me faireaimer à vivre? Déjà vieux, souffrant, sans ami, sans appui, sans consolation, sans ressource, voilà la pauvreté prête à me talonner; et quand on m'auroit laissé même la liberté d'employer mes
(*) Je mit persuadé qu'il j a sou tout cela quelque équivoque, quelque malentendu, quelque adroit mensongei sur lequel un mot peut-élie leroit un trait de lumière qui frapperoil tout le monde, et démasqueroit les imposteurs. Ils le sentent et Je craignent sans doute; aussi parotMl qu'ils ont mis toute 1*3dresse, toute la ruse, tonte la sagacité de leur esprit à chercher des raisons plausibles et ^écieuses pour prévenir toute eipii* cation. Cependant comment oiUiU pu couvrir l'iniquité dn celte coiiduiie Jusqu'à tromper les gens de boo sens? Voilà ce qui nif passe.
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talengà gagnârmoki paio, de quoi jouîrOis-j^en le ttangeantt Quoi l voir toujours des hommes faux, haineux» malyeillans I totijours des masques» toujours des traîtres! et loin de vous, pas un seul visage d'homme ! plus d'épanchémens dans le sein d'un ami, plas de ces doux sentimens qu'une longue habitude rend délicieux 1 Ah 1 la vie à ce prix m'est insupportable ; et quand sa fin ne seroit que celle de mes peines, je désirerois d'en sortir : mais elle sera le commencement de cette félicité pour laquelle je me sentois né» et que je cherchai vainement sur la terre. Que j'aspire à cette heureuse époque, et que j'aimerai quiconque m'y fera parvenir ! J'étois homme» et j'ai péché ; j'ai fait de grandes fautes que j'ai bien expiées» mais le crime jamais n'approcha de mon cœur. Je me sens juste, bon» vertueux» autant qu'homme qui soit sur la terre : voilà le motif de mon espérance et de ma sécurité. Quoique je paroisse absolument oublié de la Providence, je n'en désespérerai jamais. Que ses récompenses pour les bons doivent être belles, puisqu'elle les néglige à ce point ici^bas I J'avoue pourtant qu'en la voyant dormir si long-temps» il me prend des momens d'abattement : ils sont rares, ils ne durent guère, et ne changent rien à ma disposition. J'espère que la mort ne viendra pas dans un de ces tristes momens; mais quand elle y viendroit» elle me seroit moins consotante» sansm'ètre plus redoutable. Je me dirois : Je ne serai rien, ou je serai bien ; cela vaut toujours mieux pour moi que celte vie.
La mort est douce aux malheureux ; la souffrance est toujours cruelle. Par-là je reste icibas à la merci des méchans ; mais enfin que me peuvent-ils faire? Ils ne me feront pas plus souffrir que ne fit la néphrétique; et j'ai fait là-dessus l'essai de mes forces : si mes maux sont longs» ils exerceront mon âme à la patience, à la constance, au courage; ils lui feront mériter le prix destiné à la vertu ; et au jour do ma mort, qu'il faudra bien enfin qui vienne, mes persécuteurs m'auront rendu service en dépit d'eux. Pour quiconque en est là, les hommes ne sont plus guère à craindre. Aussi M. de Choiseul peut jouer de son reste avec toute sa puissance. Tant qu'il ne changera pas la nature des choses, tant qu'il n'Atera pas de ma poitrine le cœur de Jean-Jacques Ilous oau pour y mettre
celui d'un malhonnête homme > je le œii au pis.
Monsieur» j'ai vécu : jene vois plus rien, môme dans l'ordre des possibles, qui pût m donner encore sur la terre un moment demi plaisir. On m'offriroit ici-bas le choix de ce que j'y veux être, que je répondrois, morlJni de ce qui flattoit mon cœur ne peut plus eii$. ter pour moi. S'il me reste un iniervalleencBr jusqu'à ce moment si lent à venir, je le iu à l'honneur de ma mémoire. Je veax tâcher ijk la fin de ma vie honore son coursetyréponk. Jusqu'ici j'ai supporté le malheur; il merei^ à savoi)* supporter la captivité, la àm\m,^ mort : ce n'est ^s le plus difficile; mtis la ^ risioD» le mépris» i'opprbbre, spinage oràr naire de la vertu parmi les méchans, dansi» les points par où Ton pourra me tesfaireteiÉ. J'espère qu'un jour on Jugera deeequejtls par ce que j'ai su souffrir. Toutce qoen» m'avez dit pour me détourner, qaoiqoe pins de sens, de vérité» d'éloquence, n'a faitqo'esfiainmer mon courage : c'est un effet qo'itfl naturel d'éprouver près de vous; et jeu» p» peur que d'autres m'ébranlentqnWnNSM m'avez pas ébranlé. Non» je ne uoBTerimite si grand, de si beau» que de soolnt^^ vérité. J'envie la gloire des martyrs.^ !^^^^ pas en tout la iliême foi qu'eux J'ai la a(M innocence et le même zèle, et monciSBr» sent digne du môme prix.
Adieu, monsieur. Ce n'est pas sans unns regret que je me vois à la veille de n'élois^^ de vous. Avant de vous quitter j'ai tmI'J * moins goûter la douceur d'épancher mon cot? dans celui d'un homme vertueux. Cest,st • loute apparence, un avantage que je ne r' trouverai de long-temps.
ROCSSEAr.
Note oubliée dam ma lettre à M. ^ Saint-'Germain^
Je me souviens d'avoir, étant jeune, empf le vers suivant dans une comédie :
C'est en le U'ahisstnt qu'U faut panir un traître
Mais, outre que c'étoit dans un cas très-eicf sable» et où il ne s'agissoit point d'une Téni^ ble trahison, ce vers, échappé dans la n^^^ de la composition^ dans une pièce non pu^^ 1
et non corriecc, ne prouve pomi que l'auteur pense ce qu'il fait dire à une femme jalouse, et ne fait autorité pour personne. S*il est permis de trahir les traîtres, ce n'est qu'aux gens qui leur ressemblent; mais jamais les armes des méchans ne souillèrent les mains d'un honnête homme. Comme il n'est pas permis de mentir à un menteur, il est encore moins permis de trahir un traître : sans cela, toute la morale seroii subvertie, et la vertu ne seroit plus qu'un vain nom, car le nombre des malhonnêtes gens étant malheureusement le plus grand sur la terre, si Ton se permettoit d'adopter vis-à-vis d'eux leurs propres maximes, on seroit le plus souvent malhonnête homme soi-même, et l'on en viendroit bientôt à supposer toujours que l'on a affaire i des coquins, afin de s'autoriser à rêtre (*).
A M. l'abbé m.
. Uonquin, 47^70.
PaaTr«t aveogles que nous «oronii» ! etc.
Votre précédente lettre-, monsieur, m'en proinettoit si bien une seconde, et j'étois si sûr qu'elle viendroit, que, quoique je me crusse obligé de vous tirer de Terreur où je vous Yoyois , j'aimai mieux tarder de remplir ce devoir que de vous ôter ce plaisir si doux aux cœurs honnêtes de réparer leur tort de leur propre mouvement ^'^.
La bizarre manière de dater qui vous a scandalisé est une formule générale dont depuis quelque temps j'use indifféremment avec tout le monde, qui n'a ni ne peut avoir aucun trait aux personnes à qui j'écris, puisque ceux qu'elle regarde ne sont pas faits pour être honorés de
(*) Cette longue leUre, dans laqneUe Rousseau donne des déails sur «a coDdDlie antérieure, sur ses goAla et ses oofrages, €^»t lin complément des Confession*, U en parut quelques frag- Biieiiff, en 47BS, dans le ConservaUw ou Bibliothèque choisie tÉe littérature. On supprima les noms et l'on dénatura pluslenn passages. Comme les personnages dont parie Jean> Jacques ^toient tous morts à ceUe époque, on ne devine pas le motit cl« cette ditcréilon ou de cette infidélité. U. P.
(**) Pour rintelllgeiice de cette pbrase et de celles qui la sulv«ot, il faut savoir que la personne à qui ceUe seconde lettre ^toit adressée atoit mis en tête de sa réponse à la première un cf liât rai n qui semblolt annoncer qn'elle avoir pris en mauvaise ^art celnl de M. Rousseau, ce qui cependant n'étoit pat. {Note ^rs éditeurs de Genève, )
mes lettres, et ne le seront sûrement jamais. Gimment m'avez-vous pu croire assez brutal, assez féroce, peur vouloir insulter ainsi de gatié de cœur quelqu'un que je ne connoissoîs que par une lettre pleine de témoignages d'estime pour moi, et si propre à m'en inspirer pour luif Cette erreur est là-dessus tout ce dont je peux me plaindre ,* car, si ce n'en eût pas été une, votre ressentiment devenoit très-légitime, et votre quatrain très^mérité : si même j'avois quelque autre reproche à vous faire, ce seroit sur le ton de votre lettre qui cadroit si mal avec celiii de votre quatrain. Quoique dans votre opinion je vous en eusse donné l'exemple, deviez-vous jamais Timiter? nedeviez-vous pas au contraire être encore plus indigné de l'ironie et de la fausseté détestable que cette contradiction mettoit dans ma lettre? et la vertu doit-elle jamais souiller ses mains innocentes avec les armes des méchans, même pour repousser leurs atteintes? Je vous avoue franchement quo je vous ai bien plus aisément pardonné le quatrain que le corps de la lettre; je passe les injures dans la colère, mais j'ai peine à passer les cajoleries. Pardon, monsieur, à mon tour : j'use peut-être un peu durement des droits de mon âge, mais je vous dois la vérité depuis que vous m*avez inspiré de l'estime; c'est un bien dont je fais trop de cas pour laisser passer en silence rien de ce qui peut l'altérer. A présent oublions pour jamais ce petit démêlé, je vous en prie, et ne nous souvenons que de ce qui peut nous rendre plus intéressans l'un à l'autre par la manière dont il a fini.
Revenons à votre emploi. S'il est vrai que vous ayez adopté le plan que j'ai tâché de tracer dans rJÉmfïe, j'admire votre courage; car vous avez trop de lumières pour ne pas voir que, dans un pareil système, il faut tout- ou rien, et qu'il vaudroit cent fois mieux reprendre le train des éducations ordinaires, et faire un petit talon rouge, que de suivre à demi celle-là pour ne faire qu'un homme manqué. Ce que j'appelle tout, n'est pas de suivre servilement mes idées; au contraire, c'est souvent de les corriger, mais de s'attacher aux principes, et d'en suivre exactement les conséquences avec les modifications qu'exige nécessairement toute application particulière. Vous ne pouvez igoo^ rer qnolle tâche immense vous vous donnez :
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vous Toilà pendant dix ans au moins nul pour vous-même, et livré tout entier avec toutes vos facultés à votre élève; vigilance, patience, fermeté, voilà surtout trois qualités sur lesquelles vous ne sauriez vous relÂcher un seul instant sans risquer de tout perdre; oui, de tout perdre, entièrement tout : un moment d'impatience, de négligence ou d'oubli, peut vous ôter le fruit de six ans de travaux, sans qu'il vous en reste rien du tout, pas même la possibilité de le recouvrer par le travail de dix autres. Certainement s'il y a quelque chose qui mérite le nom d'héroïque et de grand parmi les hommes, c'est le succès des entreprises pareilles à la vôtre ; car le succès est toujours proportionné à la dépense de talens et de vertus dont on Ta acheté : mais aussi quel don vous aurez fait à vos semblables, et quel prix pour vous-même de vos grands et pénibles travaux ! Vous vous serez fait un ami, car c'est là le terme nécessaire du respect, de Testimc et de la reconnoissance dont vous l'aurez pénétré. Voyez, monsieur.... dix ans de travaux immenses, et toutes les plus douces jouissances de la vie pour le reste de vos jours et au-delà : voilà les avances que vous avez faites, et voilà le prix qui doit les payer. Si vous avez besoin d'encouragement dans cette entreprise, vous me trouverez toujours prêt; si vous avez besoin de conseils, ils sont désormais au-dessus de mes forces. Je ne puis vous promettre que de la bonne volonté; mais vous la trouverez toujours pleine et sincère : soit dit une fois pour toutes, et, lorsque vous me croirez bon à quelque chose, ne craignez pas de m'importuner. Je vous salue de tout mon cœur.
A M. DB SiUNT-GERlfAIN.
ta
llonqnln, le 17^70.
Pinyrei aTcoslei que nous aoinmes ! elo.
Votre lettre, monsieur, m'attendrit et me touche ; je croyois n'être plus susceptible de plaisir, et vous venez de m'en donner un moment bien pur. Il n'est troublé que par le regret de ne pas pouvoir me rendre à vos généreuses et obligeantes sollicitations ; mais mon parti est pris. Je connois trop les gens à qui j'ai affaire
pour croire qu'ils me laisseront exécuter m projet ;je m'attends d'avance à ce qui doiiœ'aN river ; je ne mcf dois pas le snccès, il esi danib mains de la Providence; mais je me doi$b tentative et l'emploi de mes forces : rien m m'empêchera de remplir ce deroir.
Je ne suis point encore dans la situatioDi;» vos offres généreuses vous font prcTenir, m môme près d'y tomber, je prévois senleiKc que si j'avançois dans la vieillesse, elle me lieviendroit dure à plus d'un égard,etc'^!soiB là pour moi un sujet d'alarme qu une coœ^ tion de n'y pas parvenir : je crois si bieoo» nottre votre Âme noble, que, dans la stutn supposée, je vous aurois de moi-même pr^cii la vérité de mes sentimens pour tous es tos mettant dans le cas d'exercer les ?tires.
Si la crainte de conirister votre bootiv m'empêche, monsieur, de suirre les imot^ mens du mien dans les adieux quejedèirai vous aller faire, je sons ce queinecoùienaiK déférence; mais je sens aussi, dansbréito que j'ai prise, le danger de l'exposer à feittaques d'autant plus redoutables, ^ mi penchant ne seconderoit que trop ^ ni e^ forts. Adieu donc, bommerespeci^;i(P>'^ rai sans vous voir, pnis<pi'il le faiii,Tffî^A laissant la meilleure partie de moi-n^^ les sentimens d'un cœur toujourspleiodetoQ^
A M. DO PEYEOD.
Monqnto.lefTV'»^ Paurres areofiles que nous loiiiiiia !eic
Vous me marquez, mon cherMte.qne^^'^ rôle est passif vis-à-vis de moi, que I1al)i^ a dû vous le rendre familier, et quenirc^ vous prouve cette vérité afflig»'ante pouri»? manité, que les battus payent eacoreraiQ»' ce qui veut dire que c'est vous qui êtes ki»^ et que c'est vous qui payez l'amende.
Qu'entre nous votre rôle soit passif'' mien actif, voilà, je vous avoue, ce>^ passe. Je ne vous propose jamnis n».!
ne vous demande jamais rien, je ne W mais que vous répondre, je ne tot^ en aucune sorte de vos affaires, je n'«*^ personne aucune relation, ni secrète nif»^' que, qui vous regarde, je ne dispose d^"
qui vous ippartienne; enfin» excepté un sentiment d'affection qui ne pedt 8*éteindre, je suis pour vous comme n'existant pas. En quel sens donc puis-je èire actif vis-à-vis de vous? le le fus une fois, et bien vous en prit. Depuis lors je résolus de ne plus Tètre. Je crois avoir tena jusqu'ici celte résolution, et ne la tiendrai pas moins dans la suite. Expliquezmoi donc, je vous prie, comment vous êtes passif vis-à-vis de moi ; car cela me paroi t curie» à savoir.
Dans votre précédente lettre, vous m'exhortes à un épanchement de cœur, en me disant de vous traiter tout-à-fait en ami ou tout-à^fait en étranger. Votre devise sur le cachet de cette même lettre m'avertissoit que vous vous faisiez gloire de n'avoir vous-même aucun de ces épanchemens de cœur auxquels vous m'exhortiez. Or il me paroissoit injuste d'exiger danai'amitié des conditions qu'on n'y veut pas mettre soi» même ; et me dire que c'est traiter un homme en étranger que de ne pas s*ouvrir avec lui, c*étoit me dire assez clairement, ce me semble, en quel rang j'étois auprès de vous. Votre exemple a fait la règle de ma réponse. Si vous êtes le battu dans cette affaire , convenez au moins que je n*ai fait que vous rendre les coups que vous m'aviez donnés le premier.
Je n'avois pas besoin, mon cher hête, de la note que vous m*avez envoyée pour être convaincu de votre exactitude dans les comptes. Cette note me fait plaisir, en ce que j'y vois approcher le temps où nous serons toul-à-fail quittes, et vous me faites désirer de vivre au inoins jusque-là. Il n'est pas temps encore de parler des arrangemens ultérieurs, et tant de prévoyance n'entre pas dans mon tour d'esprit. Mais , en attendant, je suis sensible à vos offres, et il entre bien dans mon cosur, je vous assure, d*en être reconnoissant.
Gomme je me propose de déloger d'ici dans peu» mon dessein n'est pas d'y laisser après moi mon herbier et mes livres de botiinique ; [e compte prendre une charrette pour foire con- [iaire le tout à Lyon , chez madame Boy de i>a Tour, où tout cela sera plus à portée de rous parvenir sans embarras. En emballant esdits livres, j'en ferai le catalogue, et vous 'enverrai. Que ne puis-je les suivre auprès de eus ! Je vous jure qu'il n'y a point de ji>ur où
l'idée d'aller être l'intendant de votre jardin de plantes et l'hAte de mon hôtesse, ne vienne encore chatouiller mon cœur. Mais je suis pourtant un peu scandalisé de ne point voir venir de petits hôtes qui lui aident un jour à me faire ses honneurs. Adieu, mon cher bête, ma femme et moi vous saluons et embrassons l'un et l'autre. Elle est presque percluse de rhumatismes. Notre demeure est ouverte à tous les vents, nous sommes presque ensevelis dans la neige, et nous ne savons plus comment ni quand cela finira. Adieu, derechef.
Je signe, afin que vous sachiez désormais sous quel nom vous avez à m'écrire. Je n'ai pas besoin de vous avertir que le quatrain joint à la date est une formule générale qui n'a nul trait aux personnes à qui j'écris.
A M. DE BELLOY
Mouquio. te 17 -^ 70.
Paafres iTetigtet que nom sotumet! etc.
11 faut, moniteur, vous résoudre à bien de l'ennui, car j'ai grand'peur de vous écrire une
longue lettre.
Que vous m'avez rafraîchi le sang , et cflie j*aime votre colère I J'y vois bien le sceau de la vérité dans une àme fière, que le patelinage des gens qui m'entourent marque encore plus fortement à mes yeux. Vous avez daigné me faire sentir montort ; c'est une indulgence dont je sens le prix, et que je n'aurois peut-être pas eue à votre place : il ne m'en reste que le désir de vous le faire oublier. Je fus quarante ans le plus confiant des hommes, sans que durant tout ce temps jamais une seule fois cette confiance ait été trompée. Sitêt que j'eus pris la plume, je me trouvai dans un autre univers, parmi de tout autres êtres , auxquels je continuai de donner la même confiance, et qui m'en ont si terriblement corrigé qu'ils m'ont jeté dans l'autre extrémité. Bien ne m'épouvanta jamais au grand jour, mais tout m'effarouche- dans les ténèbres qui m'environnent, et je ne vois que du noir dans l'obscurité. Jamais l'objet le plus hideux ne me fit peur dans mon enfance, mais une figure cachée sous un Orap blanc me donnoit des convulsions : sur
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ce point y oomme sur beancoup d'autres. Je resierai enfant jusqu'à la mort. Ma défiance est d*autant plus déplorable, que, presque toujours fondée (et je n'ajoute prâjyu^ qu'à cause de vous), elle est toujours sans bornes-, parce que tout ce qui es\ hors de la nature n'en oonnott plus. Voilà, monsieur, non l'excuse, mais la cause de ma faute, que d'autres circonstances ont amenée, et même aggravée, et qu'il faut bien que je vous déclare pour ne pas vous tromper. Persuadé qu*an homme puissant vous avoit fait entrer dans ses vues à mon égard , je répondis selon cette idée à qvçlqu'un qui m'avoit parlé de vous, et je répondis avec tant d'imprudence que je nommai mèmei'hommc en question. Né avec un caractère bouillant dont rien n'a pu calmer l'efFervescence , mes premiers mouvemens sont toujours marqués par une étourderie audacieuse, que je prends alors pour de l'intrépidité, et que j'ai tout le temps de pleurer dans la suite» surtout quand elle est injuste, comme dans cette occasion. Fiez-vous à mes ennemis du soin de m*en punir. Mon repentir anticipa même sur leurs soins à la réception de votre lettre; un jour plus tôt elle m'eût épargné beaucoup de sottises; mais puisqu'elles sont faites, il ne me reste qu'à les expier et à tâcher d'en obtenir le pardon, que je vous demande par la commisération due à mon état.
Ce que vous me dites des imputations dont vous m'avez entendu charger, et du peu d'ef» fet qu'elles ont fait sur vous, ne m'étonne que par rimbécillité de ceux qui pensoient vous surprendre par cette voie. Ce n'est pas sur des hommes tels que vous que des discours en l'air ont quelque prise , mais les frivoles clameurs de la calomnie , qui n'excitent guère d'attention, sont bien différentes dans leurs eflfets, dos complots tramés et concertés durant longues années dans un profond silence, et dont les développemens successifB se font lentement, sourdement, et avec méthode. Vous parlez d'évidence : quand vous la verrez contre moi, jugez-moi, c'est votre droit ; mais n'oubliez pas de juger aussi mes accusateurs; examinez quel motif leur inspire tant de zèle. J'ai toujours vu que les méchans inspiroient de l'horreur, mais point d'animosité. On les punit, ou on les fuit : mais on ne se tourmente oas d'eux sans cesse ;
.on ne ft'oocape pas sans osMàhicirooBreBir, à les tromyMV à les trahir ( ce n'est poiot àeia qu« l'on fait-ces okoses-là, ce sont eux qui is font aux autres. Dites donc à^iilionDèteseeM si zélés, si vertueux, si fiers sarloui d'ètn des traîtres, et qui se nâsqmnt avec uot(ie soin pour me démasquer : i Meanesn, jid- » mire votre zèle, et vos preuves me paioiseBi » sans réplique; mais pourquoi donc craiodr' » si fort que recensé ne les sache et s'y rf. V ponde? Permettez que je Tea iostruiseetijw » je vous nomme. Il n'est pas génèreDx,c » n'est pas même juste de diffamer noboi» » q«el qu'il soit, en se cachant de loi. Coi, » dites-vous, par ménagement pour lui p » vous ne voulez pas le confondre; mais il»- « ro t moins cruel, ce me semble, de le («f fondre que de le diffamer, et de loi ^i » TÎe que de la lai rendre in8apporubie.k; » hy^Mrite de vertu doit être pabliqueour: » GoaMndu ; c'est iÈ son vrai chàuineoi;rtlV u vidence elle-même- est suspecte qund ri; » élude la-oonvictàin de l'accusé. lEalnrp tant de la sorte examinez leur contoMo?, pesez leur réponse; suivez , en lajife»(,/ef mouvemens de votre cœur eihMif*^ votre raison: voilà, monsieur, uni tif^i^ vous demande , et je me liens alors fon^ jugé.
Vous me tancez, avec grande nisoB,»i> manièredont je vous parois jugerrotreniM^ ce n'est pas ainsi que je la juge desang-M et je suis bien éloigné, je vous jure» de lui r^ dre l'injustice dont elle use envers moi. Ct jugement trop dur étoit Touvrage d'un dosa de dépit et de colère, qui même neien|fF toit pas à moi , mais au grand hoDimeijv'f vient de chasser de sa naissante patrie, qi illustroit déjà dans son berceau, eidoot» ose encore souiller les vertus avecuoKfflt^ fice et d'injustice. S'il restoit, me disoisi^^^ ces François célébrés par du Belloy, poonP' leur indignation ne réclameroit-elie poiotfl*^ tre ces manœuvres si peu dignes d'eux?
C'est à cette occasion que Bavard me i^ en mémoire, bien sûr de ce qu'il diroitoBi^ roit s'il vivoit aujourd'hui. Je ne sentoisf assez que tous les hommes, même verties ne sont pas des Bayards; qu'on peut èat^ mide sans cesser d'être juste; et qu'eo pen^
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à ceux qui macUiieDl et criMl, J'MOis UMrt d'oublier ceux qui gémiflKnt et se taisent. J'ai . toujoQis aimé votre nation, elle est œèDie celle de l'Europe que j'honore le plus ; non que j'y croie apercevoir plus d^ vertas que dans les autres, mais par un {irécieux reste de leur amour qui s y est consenré, ei que vous réveillez quand il étoit prêt à s'éteindre. H ne fout jamais désespérer d'un peuple qui aime encore ce qui est juste et kaonète, quoiqu'il ne le pratique plus. Les François auront beau applaudir aux traite héroïques que vous leur présentez, je doute qu ils les imitent ;.nials ils s'«n transporteront dans vos pièces» et les aimeroiu dans les autres hommes» quand on ne les empêchera pas de les y voir. On est encore forcé de les tromper pour les rendra injustes; précaution dont je n'ai pas vu qu'on eût grand besoin pour d'autres peuples. Voilà» monsieur, comment je pense constamment à Tégard des François » quoique je p*attende plus de leur part qu'injustice , outrages , et persécution : mais ce n'est pas à la nation que je les impute , et tout cela n'empêche pas que plusiewfdesas membres n'aient toute mon estime et m la mé^ ritenty^même dans Terreur où on les tient. D*ailleurs , mou cœur s'enflamme bien plus aux injustices dont je suis témoin qu*à celles dont je suis la victime : il lui manque» pour CCS dernières» l'énergie et la vigueur d'un généreux désintéressement. 11 me semble que ce n'est pas la peine de m'échauffer pour une cause qui n'intéresse que moi. Je regarde mes oialheurs comme liés à ro$n état d'homme et d'ami de la vérité. Je vois le méchant qui me persécute et me diflEsme comme je verrois un rocher se détacher d'une montagne et venir m'écraser ; je le rcpousserois » si j'en avois la force» mais sans colère» et puis je le laisserois là sans y plus songer. J'avoue pourtant que ces mêmes malheurs m'ont d'abord pris au dépourvu» parce qu'il en est awquels il n'est pas inêaie permis à un honnête homme d'être préparé : j'en ai été cependant phis abauu qu'irrité; et^ maùttenaut 4|ue me voilà prêt» j*espcrc nie laisser un peu moins accabler» mais pas plus, émouvoir de ceux qui m'attendent. A mon âge et dans mon eut ce n'est plus la peioe de s'en tourmenter» et j'en vois le terme de trop près pour m'iuquiéter beaucoup de
l'espaee ^i reste. Uaîs je a enietids rien à ce que TOUS me dites* de ceux que vous avez essuyés : assurément je suis fait pour les plaindre ; mais que peuvent-^ils avoir de commun avec les miens? 1^ situation est unique» elle est inoiife depuis que le monde existe» et je ne puis présumer qu'il s'en retrouve jamais de pareille. Je ne compresds donc point quel rapport il peut y avoir dans nos destinées» et j'aime à croire que vous vousabusezsur ce point. Adieu» monsieur : vivez heureux» jouissez en paix de votre gloire» et souvenez>vous quelquefois d'un homme qui vous honorera toujours»
A M. l'abbé m.
llon(||iiD} le 17 ^ 70.
PaavrcB aveugles que noos tiuies! etc.
Je voudrois» monsieur, pour l'amour de vous, que l'application qu'il vous plaît de faire de votre quatrain fût assez naturelle pour êire croyable : mais puisque vous aimez mieux vous excuser que vous accuser d'une promptitude que j'aurois pu moi-même avoir à votre place» soit ; je n'épiloguerai pas là-dessus.
Depuis l'impression de VÉmileje ne l'ai relu qu'une fois» il y a six ans» pour corriger un exemplaire ; et le trouble continuel où Ton aime à me faire vivre a tellement gagné ma pauvre tête» que j'ai perdu le peu de mémoire qui me restoit» et que je garde à peine une idée générale du contenu de mes écrits. Je me rappelle pourtant fort bien qu'il doit y avoir dans V Emile un passage relatif à celui que vous me citez ; mais je suis parfaitement sûr qu'il n'est pas le même» parce qu'il présente» ainsi défiguré» un sens trop différent de celui dont j'étuis plein en récrivant f ]. Jai bien pu ne pas songer à éviter dans ce passage le sens qu'on eût pu lui donner s'il eût été écrit par Cartouche ou par Raffia ; mais je n'ai jamais pu m'exprimer aussi incorrectement dans le sens que je lui donnois moi- même. Vous serez peut-être bien aiso d'apprendre Tanecdocte qui me conduisit à cette idée.
Le feu roi de Prusse» déjà grand amateur de la discipline militaire, passant en revue ua
(*> Voyei EmiU, Ihr. iv.
fM9
CORRESPlMlDAliCE.
de ses ré^BNi», fut si iilcontent de la mar noeavre, qu'au lieu d'imiter le noble usa^e que Louis XIV en colère aroit faiidAsa canncf, il s'oublia jusqu'à frapper de la sienne le major qui commandoit. L'officier oiiMgé recule deux pas, porte la main à l'un de ses pistolets, le tiis aux pieds du cheval durci, et de l'autre se casse la tôtc. Ce traitt auquel je ne pense jamais sans tressaillir d*admiraiion, me revint fortement en écrivant Y Emile, et j'en fis Tapplication de moi-même au cas d'un particulier qui en déshonore un autre, mais en modifiant Tacte par la différence des personnages. Vous sentez, monsieur, qu'autant le major bâtonné est grand et sublime quand , prêt à s'ôter la vie,-mattre par conséquent de celle de l'offenseur, et le lui prouvant, il la respecte pourtant en sujet vertueux, B*élëve par là même audessus de son souverain, et meurt en lui faisant grâce, autant la même clémence vis-à-vis un brutal obscur seroit inepte : le major employant son premier coup de pistolet n'eût été qu'un forcené ; le particulier perdant le sien ne seroit qu'un sot.
Mais un homme vertueux, un croyant, peut avoir le scrupule de disposer de sa propre vie sans cependant pouvoir se résoudre à survivre à son déshonneur, dont la perte, même injuste» entraîne des malheurs civtts pires cent fois que la mort. Sur ce chapitre de l'honneur Tinsuffisaace des lois nous laisse toujours dans l'état de nature : je crois cela prouvé dans ma Lettre à M. d'Alemberi sur les Spectacles. L'honneur d'un homme ne peut avoir de vrai défenseur ni de vrai vengeur que lui-même. Loin qu'ici la clémence, qu'en tout autre cas prescrit la vertu, soit permise, elle est défendue; et laisser im-* puni son déshonneur, c*est y consentir : on lui doit sa vengeance, on se la doit à soi-même; on la doit même à la société et aux autres gens d'honneur qui la composent : et c'est ici Tune des fortes raisons qui rendent le duel extravagant, moins parce qu'il expose l'innocent à périr, que parce qu'il l'expose à périr'sans vengeance et à laisser le coupable triomphant. Et vous remarquerez que ce qui rend le trait du major vraiment héroïque est moins la mort qu'il se donne que la fiére et noble vengeance qu'il sait tirer de son roi. C'est son premier coup de pislolet qui fait valoir le second : quel sujet il
lui Aie, et quds remords îMM-Wssel Rrcqh liiic fois, le cas entre particuliers est tout diffèrent. OepMdflM si IboD&ear prescrit ta resgeanee, il la prescrit courageuse: celui qsi te venge en Mie, au lien d*eflfaoer son infanie, y mat te comble; mais celai qui se Tenp h meurt est bipi réhabilité. Si donc un bons» indignement, injustement flétri par un autre. va ie*chercher un pistolet à la main dans Fan}phitfiéàtre de TOpéra, lui casse la tète dens: tout le mondiçetpuis se laissant tranqmlleiDaii mener deiant les juges, leur dit: c Je viens li; » faire un acte de justice que je me deToii,fi » qui n'appartenoit qu'à moi; faites-moi pri- • dre, si vous l'osez; » il se pourra bien qo'i!<! fassent pendre en effet, parce qa'eniio(isH conque a ésnné lé mort la mérite, qu'il a iî même y compter ; mais je réponds qu'il m n supplice avec l'estime de tout homme éqirble et sensé, comme avec la mienne; et si a; exemple intimide un peu lestàteondhoBie^, et fait marcher les gens d'hoaneur, qui oe ferraillent pas, la tête un peuplosier^^.jec^ que la mort de cet homme de tm^xîfn pas inutile à la société. La conclu»!» off/ A ce détail que de ce que j'ai ditiaiojHdui VÉmilCy et que je répétiii sourei^^a livre parut, à ceux qui meparlèreniàecf«»ticle, estçu'on ne déshonore poifUvfiymtii^^ saU mourir. Je ne dirai pas ici si j'ai tort; ct'i pourra se discuter à loisir dans la suite: mai' tort ou non, si cette doctrincne trompe jo^ permettrez néanmoins, n'en déplaise ifou^^ lustre prdneur d'ocacles, que je ne me lieni^ pas pour désh<^ré.
Je viens, monsieur, à la question que t(^ me proposez sur votre élève. Mon seniiis^ est qu'on ne doit forcer un enfant à mangera rien. Il y a des répugnances qui ont leur ci« dans la constitution particulière de Findié et celles-là sont invincibles; les autres, qoi^ sont que des fantaisies, ne sont pas darabb,< moins qu'on ne les rende telles à fores d'y M attention. Il pourroit y avoir quelque dioi^^ vrai dans le cas de prévoyance qa'oo tousi<^^ gue, si ( chose presque iftonîe) il 8'agissoit(f» limens de première nécessité, comme iep^^'i le lait, les fruits: Il faudroit du moins tâciier^ vainore cette répugnance sans que l'entoi^^ aperçût et sans le contrarier, ce qui, pareil
pic, poiirroît se faire en l'exposant k avoir grand7aim, et à ne trouTor comme par hasard (]ue raliment auquel ii répogne. Mais si cet essai ne réussit pas, je ne serois pas d*avi8 de 9 Y obstiner. Que s'il s'agit de mets composés tels qu'on en sert sur les tables des grands; la précaution paroi t d'abord assez soperflae ; car il est pea apparent que fe petit bonhomme se trouve un jour réduit, dans les bois ou ailleurs, i des ragoûts de truffes ou à des profiteroles au chocolat pour toute nourriture. Mais peutêtre a-t-on un autre objet qu*on ne vous dit pas, ci qui n'est pas sans fondement. Votre élève est fait pour avoir un jour place aux petits soupers des rois et des princes; il doit aimer tout ce qu'ils aimeront, il doit préférer tout ce qu'ils préféreront; il doit en toute chose avoir les goûts qu'ils auront; et il n'est pas d'un bon courtisan d'en avoir d'exclusifs. Vous devez comprendre par là et par beaucoup d'autres choses que ce n'est pas un Emile que vous avez à élever : ainsi gardez-vous bien d'être un Jean- Jacques ; car, comme vous voyez, cela ne réussit pas pour le bonheur de c^te vie.
Prêt à quitter cette demeure, je n'ai plus d'adresse assez fixe à vous donner pour y recevoir de vos lettres. Adieu, monsieur.
A MM>A11B B
Hooqiiiii, le M mm 47;o.
Roae» je vous crois, et je vous croirois avec plus de plaisir encore si vous eussiez moins insisté. La vérité ne s'exprime pas toujours avec simplicité, mais quand cela lui arrive, elle brille alors de tout son éclat. Je vais quitter cette habiution : jettis ce que je veux et dois faire; j'ignore encore ce que je ferai : je suis entre lea mains des hommes ; ces hommes ont leurs raisons pour craindre la vérité, et ils n'ignorent pas que je me dois de la mettre en évidence, ou du moins de faire tous mes efforts poar cela. Seul et à leur merci, je ne puis rien; ils peuTcnt tout, hors de changer la nature des choses et de faire que la poitrine de J. J. Rousseau Yfvanteesse de renfermer le cœur d'un bomme de bien. Ignorant dans cette situation en quel lies je trouverai, soJlune pierre pour y
poser ma tète, soit une terre pour y poser mon corps, je ne puis vous donner aucune adresse assurée : mais si Jamais je retrouve un moment tranquille, c'est un soin que je n'oublierai pas; Rose, ne m'oubliez pas non plus. Vous m'avez accordé de l'estime sur mes écnts; vous m'en accorderiez encore plus sur ma vie si elle vous étoit connue ; et davantage encore sur mon cœur, s1l étoit ouvert a vos yeux : il n'en fut jamais un plus tendre, un meilleur, un plus juste; la méchanceté ni la haine n'en approchèrent jamais. J'ai de grands vices, sanS doute, mais qui n'ont jamais fait de mal qu'à moi ; et tous mes malheurs ne me viennent que de mes vertus. Je n'ai pu, malgré tous mes efforts, percer le mystère affreux des trames dont je suis enlacé ; elles sont si ténébreuses, on me les cache avec tant de soin, que je n'en aperçois que la noirceur. Mais les maximes communes que vous m'alléguez sur la calomnie et Timposûire ne sauroient convenir à celle-là; et les frivoles clameurs de la calomnie sont bien différentes dans leurs effets, des complots tramés et concertés durant longues années dans un profond silence, et dont les développemens successifs, dirigés par la ruse, opérés par la puissance, se font lentement, sourdement, et avec méthode. Ma situation est unique; mon cas est inouï depuis que le monde existe. Selon toutes les règles de la prévoyance humaine je dois succomber ; et toutes les mesures sont telle* ment prises, qu'il n'y a qu'un miracle de la Providence qui puisse confondre les imposteurs. Pourtant une certaine confiance soutient encore mon courage. Jeune femme, écoutezmoi ; quoi qu'il arrive, et quelque sort qu'on me prépare, quand on vous aura fait Ténumération de mes crimes, quand on vous en aura montré les frappans témoignages, les preuves sans réplique, la démonstration, l'évidence, souvenez-vous des trois mots par lesquels ont fini mes adieux : je suis nfNOCENT.
Rousseau.
Vous approchez d'un terme intéressant pour mon cœur : je désire d*en savoir l'heureux événesMBt aussitôt qu'il sera possible. Pour cela, si vous n'avez pas avant ce temps-là de mes noi^ velles, préparez d'avance un petit billet, qos
su
courëspondaMce.
vous ferez mettre à la poste aussitAt que vous serez délivrée, sous une enveloppe à l'adresse suivante :
A madame Boy de La Tour, née Roguin^ à
Lyon.
MOOLTOD.
Uonquin, letS mars 1770.
Jo tardois» cher Houltou» pour répondre à votre dernière lettre, de pouvoir vous donner quelque avis certain de ma marche ; mais les neiges qui sont revenues m'assiéger rendent les chemins de cette montagne tellement impraticables, que je ne sais plus quand j'eo fN>urrai partir. Ce sera, dans mon projet, pour me rendre à Lyon, d*oii je sais bien ce que je veux faire, mais j'ignore ce que je ferai.
J 'a vois eu le projet que vous me suggérez d*aller m' établir en Savoie ; je demandai et obtins, durant mon séjour à Bourgoin, un passeport pour cela, dont, sur des lumières qui me vinrent en même temps,je ne voulus point faire usage: J*ai résolu d'achever mes jours dans ce royaume, et d'y laisser à ceux qui disposent de moi le plaisir d*assouvir leur fantaisie jusqu'à mon dernier soupir.
Je ne suis point dans le cas d'avoir besoin de la bourse d'autrui, du moins pour le présent, et dans la position où je suis, je ne dépense guèro moins en place qu'en voyage ; mais je suis fâché que TofiFre de votre bourse m*ait ôté la ressource d y recourir au besoin : ma maxime la plus chérie est de ne jamais rien demander a ceux qui m'offrent; je les punis de m'avoir ôlé un plaisir en les privant d'un autre; et quand je me ferai des amis à mon goût, je ne les irai pas choisir au Monomoiapa, quoi qu'en dise \A Fontaine. Gela tient à mon tour d'esprit particulier, dont je n'excuse pas la bizarrerie, mais que jedois consulter quand il s'agit d'être obligé. Car autant je suis touché de toutcequ'on m'accorde, autant je le suis peu de ce qu'on me fait accepter : aussi je n'accepte jamais rien qu'en rechignant et vaincu par la tyrannie des importunités; mais Tami qui veut bien m'obliger à ma mode, et non pas à la sienne, sera toujours content de mon cœur. J'avoue pourtant que l'àpropos de votre offre mérite une exception; et
je la fais en tâchant de l'oubUcr, afin de ne 6ter à notre amitié l'un des droits que l'ioègi. lité de fortune y doit mettre.
Il faut assurément qne vous aoyespeudiScile en ressemblance poor trouver li niesot dans cette figure de Gyclope qu'on débite à s grand bruit sous mon nom. Quand il plut} l'honnôte M. Hume de me faire peindre eo Angleterre, Je ne pus jamais deviner son mi quoique dès lors je visse assez que ce im pas J'amitié. Je ne l'ai compris qu'en voyai; l'estampe, et surtout en appranantqtt'oaimK donnoit pour pendant une autre tepréseoim: ledit M. Hume, qui réellement a la figure (fs CyclopCf et à qui l'on donne on air ctura». Gomme ils peignent nos visages, ainsi peigieit ils nos âmes avec la même idéliié. ko» prends que lesbruyans éloges qa'oBTooii faits de ce portrait vous ont sobjugné; BaBr^ gardez-y mieux, et 6tez-mot de votre ehanb cette mine farouche qui n'est pas ta miesnei»sûrement. Les gravures faites sur le portn^ peint par La Tour me font plus jeooe,! la mérité, mais beaucçup plusressemblaRt:ra»r* quez qu'on les a fatidisparottre mmttém hideusement. GommHit ne senteHr(»i«^'aî tout cela vient,. et ce que toutcebsi^i^tet
Voici deux actes d'honnêteté, k'p»^^ d'amitié à foire : c'est à vous que [en donne la commission.
A o Rey rient de faire une édition demeiécriis, i laquelle, et à d'autres marques, j'ai reconn que mon homme étoit enrôlé. J'auroisdèjsfvoir, et que des gens si attentifs ne Toublieroit:: pas, et qu'il ne seroit pat à l'épreuve. Esin autres remarques que j*ai faites surcetie«iition, j'y ai trouvé, avec auuint d'indigoai)^'' que de surprise, trois ou quatre lettres (le)l comte de Tressan, avec les réponses qui for^ écrites il y a une quinzaine d'années aasc^ d'une tracasserie de Palissot. Je n'ai jaii^' communiqué ces lettres qu'au seul Verses,»quel j'avois alors, et bien malbeureuseines^ la même confiatGe que celle que j'ai mainltf^ en vous : depuis Ion je ne les ai montrées afi que ce soit, et ne me rappelle pasnéaiee^ avoir parlé; voilà pourtant Rey qui les m^ d'où lesa-<-il eues? ce n'est coiaiflW^P de moi ; et il ne m*a pas dit un mot de k»^' très en me parlant de cette édition, ie ^^
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prends aisément qu'il n'aM|)fta mieux rempli ie devoir d'obtenir l'agrément de M. de Tressan, qui probableaient ne Tauroit pas donné non plus que moi. Du cercueil où Ton me tient enfermé tout vivant , je ne puis pas écrire a M. de Tressan, dont je ne sais pas l^adresse, f i à qui ma lettre ne parviendroit certainement pas. Je vous pne de remplir ce devoir pour moi. Dites-lui que ce ne seroit pas envers lui, que j'honore, que j'aurois enfreint un devoir dont j>i porté Tobservation jusqu à un scrupule peut-être inouï envers Voltaire , que j'ai laissé falsifier et défigurer mes lettres et taire les siennes, sans que j'aie voulu jusqu'ici montrer ni les unes ni les autres à personne. Ce n'est sûrement pas pour me faire honneur que ces lettres ont été imprimées ; c'est uniquement pour m'attircr l'inimitié de M. de Tressan.
2'' J'ai fait» il y a quelques mois, à madame la duchesse douairière de Portl^d un envoi de plantes que j'avois été herboriser pour elle au mont Pila, et que j'avois préparées avec beaucuu| de soin , de même quun assortiment de graines que j'y avois joint. Je n ai aucune nonvoile de madame de Portland ni de cet envoi, quoique j'aie écrit et à elle et à son commission* iiaire ; mes lettres sont restées sans réponse ; et je comprends qu'elles ont été supprimées, ainsi que l'envoi, par des motifs qui ne vous seront pas difficiles à pénétrer. Les manœuvres qu'on emploie sont très-assorties à l'objet qu'on se propose. Ayec , cher Moultou , la complaisance d'écrire à madame de Portland ce que j'ai fait, et combien j'ai de regret qu'on ne me laisse pas remplir les fonctions du titre qu'elle m'avoit permis de prendre auprès d'elle, et que je me faisois un honneur de mériter. Vous sentez que je ne peux pas entretenir des correspondances malgré ceux qui les interceptent. Ainsi là— dessus, comme sur toute chose où la nécessité commande, je me soumets. Je vo'udrois seuement que mes anciens correspondans sussent lu^il n'y a pas de ma faute , et que je ne les ai >as négligés. La même chose m'est arrivée avec ri. Gouan, de Montpellier, à qui j'ai fait un enoî sous l'adresse de M. de Saint-Priest. La aônic chose m'arrivcra peut-être avec vous, ^ceusezwnoi du moins, je vous prie, la récepon de cette lettre, si elle vous parvient encore*
I la vôtre, si vous l'éerîvez à la rcesptîon de la imenne, pourra me parvenir encore ici. Le papier me manque. Mes respects- et ceux de ma femme à madame Moulura. Nous voi» embras* sons conjointement de tout notre cœur. Adieu, cher Moultou.
A M. LAUAUD.
Uonqnin, le 4 avril 1770.
Cest par oubli, monsieur, que je n'avois pas répondu à votre précédente lettre ; car, quoique I je ne promette de l'exactitude à personne, je me j ferai un plaisir d'en avoir avec vous. La description de votre vie tranquille et champêtre me fait grand plaisir, ainsi que celle du climat que vous habitez , aux vents près qui ne sont point de mon goût. Cette douce vie, pour laquelle j'étois né , eût été celle dans laquelle j'aurois achevé mes jours, si on m'avoit laissé faire ; mais quand l'honneur, le devoir et la nécessité commandent, il faut obéir. Ne m'écrivez plus ici, monsieur, votre lettre ne m'y trouveroit vraisemblablement plus, et je ne puis vous donnerd'adresse assurée, parce que, quoique je sache très-bien ce que je veux faire, j'ignore absolument ce que je ferai. Je suis fâché de quitter ce pays sans vous envoyer des rosiers; mais la nature, tardive en ces cantons, n'est pas encore éveillée ; è peine avons-nous déjà quelques violettes , et je ne dois plus espérer de recueillir des roses. Adieu, mon cher monsieur Laliaud ; souvenez-vous de moi quelquefois. Je vous sa^ lue et vous embrasse de tout mon cœiJr.
A M. HOULTOU.
Uonquia, le 47 1 70.
PaiiTres aTCiiglet qne nont somoMs ! eto.
Votre lettre, cher Moultou, m'afflige sur votre santé. Vous m'aviez parlé dans la précédente de votre mal de gorge comme d'une chose passée,et je le regardois commeun de ceuxauxquels j'ai moi-même été si sujet, qui sont vifs, courte et ne laissent aucune trace; mais si c'est une humeur de goutte, il sera difficile que vous ne vous en ressentiez pas de temps en temps : ma is
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Burtont n'allez pas vous mettre dans la tète d'en vouloir guérir, car ce seroit vouloir guérir de la vie, mal que les bons doivent supporter tant qu'il leur reste quelque bien à faire. Du Peyrou, pour avoir voulu droguer la sienne, Teffaroucba, la fit remonter, et ce ne fut pas sans beaucoup de peines que nous parvînmes à la rappeler aux extrémités. Vous savez sans doute ce qu'il faut faire pourcela : j'ai vu l'effet grand et prompt de la moutarde à la plante des pieds ; je vous la recommande en pareille occurrence, dont veuille le ciel vous préserver. Si jeune, déjà la goutte 1 que je vous plains ! Si vous eussiez toujours suivi le régime que je vous faisois faire à Motiers, surtout quant à l'exercice, vous ne seriez point atteint de cette cruelle maladie. Point de soupers, peu de cabinet, et beaucoup de marche dans vos relAches ; voilà ' ce qu'il me reste à vous recommander.
Ce que vous m'apprenez qui s'est passé dernièrement dans votre ville me £&che encore, mais ne me surprend plus. Comment I votre Conseil souverain se met à rendre des jugcmens criminels! Les rois, plus sages que lui, n'en rendent point. Voili ces pauvres gens prenant à grands pas le train des Athéniens, et courant chercher la même destinée , qu'ils trouveront, hélas I assez tôt sans tant courir. Mais,
• Qoot Tult perdere Japiter dementat >
Je ne doute point que les natifs ne missent à leai-s prétentions l'insolence de gens qui se sentent soufflés et qui se croient soutenus ; mais je doute encore moins que, si ces pauvres citoyens ne se laissent aveugler par la prospérité, et séduire par un vil intérêt, ils n*eussent été les premiers à leur offrir le partage , dans le fond très-juste, très-raisonnable, et très^vantageux à tous , que les autres leur demandoienl. Les voilà aussi durs aristocrates avec les habitans que les magistrats furent jadis avec eux. De ces deux aristocraties j'aimcrois encore mieux la première.
Je suis sensible à la bonté que vous avez de vouloir bien écrire à madame de Portiand et A M.deTressan : Téquîté, l'amitié, dicteront vos lettres; je ne suis pas en peine de ce que vous direz. Ce que vous me dites de l'antérieure impression des lettres du dernier disculpe absolument Rey pur cet article, mais n'infirmje poigt.
au reste , les fortit raisons que j*ai de le (cnit tout au moins pour suspect; et je connois trop
bi«iltBgensàquij'aiaffkire,pOQr pouvoir croire que, songeant à tant de monde et i uni de choses , ils aient oublié cet homme-la. Ge que vous a dit M. Garcin du bruit qu*il lait de soi amitié pour moi n'est pas propre à m'y dosner plus de confiance.Cette affoctatîonestsingQlièn' ment dans le plan de ceux qui disposentde noi. Coindet y brilloit par excellence, et jamais il le (Kirloit de moi sans verser des larmfs de tendresse. Ceux qui m'aiment véritableneotsegirdent bien, dans les circonstances préeeDies,de se mettre en avant avec tant d'emphase; ils gémissent tout bas, au eontratre,obs6rTeDt(i se taisent jusqu'à ce que le temps soitTeDade parler.
Voilà, cher Moultou, ce que je vous prie et vous conseille de faire. Vous compromettre oe seroit pas me servir. Il y a quinze ans qu'on tn* vaille sous terre; les mains qui se prêtent à cette œuvre de ténèbres la rendent trop redoitable pour qu'il soit permis à nul bomte homme d'en approcher pour rexaminer. Ifte, pour monter sur la mine, attendre qo'eflesit fait son explosion ; et ce n'est plus mapermoe qu*il faut songer a défendre, c^est ma mmt. Voilà , cher Moultou , ce que j*ai toojoon attendu de vous. Ne croyez pas que j'ignore toi liaisons; ma confiance n*est pas celle d'un soi, mais celle, au contraire , de quelqu'un qui se connolt en hommes, en diversité d'étolfes d'âmes, qui n'attend rien des Coindet, qui attend tout des Moultou. Je ne puis douter qu'on n'ait voulu vous séduire ; je suis persuadé qu'on b'i fait tout au plus que vous tromper; mais, vtt votre pénétration, vous avez vu trop de choses, et vous en verrez trop encore pour poufoirétre trompé long-temps. Quand vous verrei la férité, il ne sera pas pour cela temps de II din: il faut attendre les révolutions qui lui seront Ch vorables , et qui viendront tôt ou tard. Cfit alors que le nom démon ami, dont il faut nuiin tenant se cacher, honorera ceux qui l'ioroii porté, et qui rempliront les devoirs qu'il leof impose. Voilà U tâche, A Moultou! elie(« grande, elle est belle, elle est digne de toi, et depuis bien des années mon cœur t'a cbois pour la remplir.
Voici peut-être la dernière fois que je t^
écrirai. Vous devez comprendre combien il me seroit intéressant de vous voir : mais ne parlons plus de Ghambéri ; ce n*est pas ià où je suis appelé. L'honneur et le devoir crient ; je n'enlends plus que leur voix (*). Adieu : recevez i'embrassement que mon cœur vous envoie. Toutes mes lettres sont ouvertes ; ce n'est pas là ce qui me fâche, mais plusieurs ne parviennent pas. Faites en sorte que je sache si celleci aura été plus heureuse. Vous n'ignorerez pas oii je serai» mais je dois vous prévenir qu'après avoir été ouvertes à la poste, mes lettres le seront encore dans la maison oà je vais loger. Adieu derechef. Nous voua embrassons l'un et l'autre avec toute la tendresse de notre cœur. Nos hommages et respects les plus tendres à madame.
II est vrai que j'ai cherché à me tléfisire de mes livres de botanique, et même de mon herbier. Cependant comme l'herbier est un présent, quoique non tout-à-fait gratuit, je ne m'en déferai qu'à la dernière extrémité, et mon intention est de le laisser, si je puis, à celui qui me l'a donné» augmenté, de pbis de trois cents plantes que j'y ai ajoutées.
dénué de crédit dans votre progire maison, au point de n*y pouvoir procurer la sûreté aux h6tes que vous y avez placés vous-même. Puisqu'on cela toutefois je me suis trompé, puisque vous ne pouvez vous délivrer dos mains des susdits bandits en cotillon, et puisque madame de Gésarges elle-même ne voit d'autre remède aux mauvais traitemens que je puis recevoir des gens qui dépendent d'elle que d'en être désolée, ne trouvez pas mauvais, jusqu'à ce que je puisse me procurer une autre demeure, que, réduit à moi seul pour toute ressource, je tâche de me faire la justice que je ne puis obtenir, en pourvoyant de mon mieux à ma propre défense et à la protection que je dois à ma femme. Que s'il en arrive du scandale dans votre maison, je vous prends vous-même à témoin qu'il n'y aura pas de ma faute, puisque, ne pouvant, sans manqaer à moi-même et à ma femme, éviter d'en venir là, je ne l'ai fait (*) cependant qu'à la dernière extrémité, et après vous en avoir prévenu.
A M. DE ciSARGtt.
• Uonqain, fia d'avril ITTO»
Je vous avoue, monsieur, que, vous connoissant pour un gentilhomme plein d'honneur et ie probité, je n'apprends pas sans surprise la tranquillité avec laquelle vous avez souffert >n mon absence les outrages atroces que ma 'emme a reçus du bandit en cotillon auquel nadame de Gésarges a jugé à propos de nous ivrer, après nous avoir été les gens qu'elle lous avoit tant vantés elle-même, et avec qui tous vivions en paix.
Je sais bien , monsieur, qu'on vous taxe 'avoir peu d'autorité chez vous, et que le caitainc Vertier vous a subjugué, dit-on, comme $s autres; mais je ne vous aurois jamais cru
{*) Comme U m rendit pea de temps après à Paris, il est prémaMe qu'il erosrolt de son devoir d'aller dans cette capitale» qu'il y croyoitsoa Iwnneor Intéreisé : snpporition qni en idne une autre ; c'est que, las d'errer et de se cacher, il tou. t parottre au grand Jour et lire ses ConfestionM, afin qoe (iz qu'il acctisolt pussent répondre ou se Jostiiier M. P.
T. IV
A M. BE SAINT-GBRMAlfl.
Quoique je me sois résigné, monsieur, à la privation que vous m'avez imposée pour épargner à votre bon cœur l'émotion d'un dernier adieu, je sens pourtant que si vous fussiez resté quelques jours de plus, je n'aurois pu résister au désir de vous revoir encore une fois, et àe vouscommuniquer beaucoup de nouvelles idées qui ni'étoient venues à force de rêver au triste sujet dont vous m'avez permis de vous parler, et qui toutes confirment mes conjectures sur les causes de mes malheurs. Puisque la consolation de vous revoir ne m'est pas donnée, je ne vous ennuierai pas de nouveau de mes longues écritures, et je me flatte que ce qui vous on est déjà connu suffira pour mettre un jour, avec votre généreuse assistance, les amis de la justice sur la voie de la vérité.
Mon libraire de Hollande vient de faire une édition générale de tous mes écrits imprimés, dont il m*a envoyé deux exemplaires, qui malheureusement sont encore en feuilles : j'ai
0) Je ne rai fait. Teite oonfonne A celai de l'éditioa originale (recueil de Dn Peyron, «790 ).
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pris la liberté de faire porter le paquet chez vous. L'un de ces exemplaires vous esi destiné, et je me flatte, monsieur, que vous ne dédaignerez pas cet hommage de mon attachement et de ma reconnoissance. L'autre est pour moi, et mon intention est de ne vous offrir le vAtre qu^après les avoir fait relier tous les deux. Gomme les embarras où je me trouve ne me permettent pas, quant à présent, de m* occuper de ce soin, je vous prie, en attendant que je le remplisse, de vouloir bien permettre que le paquet reste chez vous en dépôt. Si les événemens m*emp6cbent, dans la suite, d'exécuter làniossus mes intentions, je vous prie d'y suppléer en disposant des deux exemplaires de façon que le mien serve à payer la reliure du vôtre (*).
J'ai eu la curiosité de chercher dans les feuilles de ce paquet un barbouillage dont M. Fréron a été le premier éditeur, et qui m'a été volé parmi mes papiers, je ne sais comment, ni par qui, et d'où. Sur cette édition furtive, Rey a jugé à propos d'augmenter la sienne. C'est un discours sur un sujet proposé par M. de Cursay, dans le temps qu'il pacifioit la Corse, et qu'il y falsoit refleurir les lettres. Le dépositaire de mes papiers, qui ne m'avoit rien dit de ce larcin , voyant que j*en étois instruis m'apprit que ce discours avoit été mutilé à l'impression, et qu'on en avoit retranché un article tout entier, supposant que c'étoit une omission d'inadvertance par la hâte où le voleur avoit transcrit le discours ; mais il ne voulut point me dire quel étoit cet article oublié ou retranché. J'ai donc vérifié la chose dans Tédition de Bey, et j'ai trouvé que cet article omis étoit un très-bel éloge du peuf)ie de Corse, et un éloge encore plus beau des troupes françoises et de leur général. 11 ne m'en a pas fellu davantage pour comprendre tout le reste. Si jamais vous prenez la peine de parcourir ce recueil; vous connoitrez à plus d'une enseigne en quelles mains l'auteur est tombé.
En ce moment, monsieur, il nie revient sur les matières dont j'ai eu l'honneur de vous entretenir un petit fait bien minutieux en apparence, mais que je ne puis ro'empécber de vous
(*) Le lecteur doit bien croire que M. de Saint-43erroain. dans •a réponse, en aceeplant un exemplaire, n'a pas adbéré à une U-lle propositiOB. q^ p^
direà cause de ses coaséqueuoes et de la facilité que vous avez de le vérifier. Depuis notrv dcN nière entrevue, je parlois par hasard une fois de y Emile avec un officier de notre oomioiisanee. H me dit que, causant an jour avec M. Diderot, lorsqu'on psrioit de ce livra long. temps avant sa publication, M. Diderot Iniavolt
ditqu'illeconnois8oit,quejelelaiavoismoB(ré, que c'étoit un projet pour élever chaque konae pour l'état dans lequel il devoit vivre, i Pir i exemple, ajoutoit-il, s'il devoit vivre dm • une monarchie, on lui apprendra de bonae » iieure à être un fripon , èlc... • Pourquoi M. Diderot mentoit-il avec tant d'impudence? Je ne lui a vois certainement pas nontiéeeK» vre, puisqu'il n'étoit pas encore connenoé quand je rompis avec lui, et que le plan(|i'il me prètoit est exacieoient contraire an mies, comme il est aisé de le voir daas l'ooTrage. Je suis, monsieur, dansun casembamsttit vis-à-vis de M. de Tonnerre. Je voudrais, eide tout mon eoDur, lui témoigner combien je se pénétré des bontés dont il m*a comblé éaui mon séjour dans cette province, maisc'otee que je ne saurois fsîre sans laisser ptrierea même temps mon indignation de ranaoeaTec laquelle on Ta fait agir, sansqu'il s'enapn^t lui-même, dans la ridicule affaire du galériei Thevenin, digne instrument des gens qui Toot employé. Je connois et j'honore la droiture 4e M. de Tonnerre ; j'ai autant de respect poor a personne que pour son illustre naissance : jeia plains d'être quelquefois surpris par desfou^ bes; mais quand cette surprise tombe sur oioi, je me manquerois à moi-même en la passant sous silence, et je trouve trop difficile, eo loi écrivant, de me faire entendre sans lofeaser, ce qu'assurément je serois au désespoir de fairs. S'il n'y avoit pas trop d'indiscrétion, moosieur, à vous supplier de vouloir être auprès de lui l'organe de mes sentimens, vous lesferiei«ibi« valoir, et vous me tireriez d'un si grand embarras, que ce seroit une œuvre digoe de wire bienfaisance. Je ne compte partir que dai» quelques jours ; ainsi je puis recevoir encore la de vos nouvelles, si vous voulez bien m'en donner. Je ne désire qu'un mot. Adiea, moosieef. Je ne vous parlerai plus de mes sentimens fwar vous ; vous les voyez daas ma eonfiasce V' ^ est le fruit ; maisje finirai ce dernier adiso F
101 mot que je vous prie de graver dans votre âme vertaeiise : Je suis tniioceiit (*).
AU Mim.
kV UÈME.
PatiyTCs afeaglet qae noai sommes ! etc.
Apres avoir prolongé mon séjour dans liyon, plus que je ne m'y éiois attendu, je n'en veux point partir sans vous réitérer mes adieux et me recommander à votre souvenir. Je prends aussi la liberiéde vous envoyer une lettre et un vieux mémoire que m'a envoyé par la poste M. Granger, de Monquin, par lequel il prétend que je suis parti de là sans lui payer les dernières fournitures que sa femme m'a faites en œub, beurre et fromages : comme je ne me sens pas le bras assez bon pour lui payer ce mémoire dans la monnoie qu'il mérite, je veux au moins que vous connoissiezia maniéredont on a dressé et stylé cet homme par rapport à moi ; et pour cet effet, j'ai joint à ce mémoire une feuille contenant des observations sur chaque article, par lesquelles vous pourrez juger de sa bonne foi et de ceux qui le mettent en œuvre. Vous êtes à portée, monsieur, de vérifier tous ces faits. J'ai cru,sur votre amour pour Téquité, que vous ne dédaigneriez pas d'en prendre la peine. Je comprends qu'on a voulu renouveler la scène de... Mais il n'est plus temps, et j'ai crop bien pris mon parti sur tout le reste pour m'affecter encorede ces choses-IA. Ainsi je mets désormais au pis les fourbes, les fripons, les méchans, et tous les gens qui, pour me décrier, les emploient. J'espère, avant de partir d'ici, y receroir encore des nouvelles de votre santé et de celle de madame de Saint-Germain, à qui je vous supplie de Faire agréer mon respect. lia femme vous prie, monsieur, d'agréer le îen, et nous emportons l'un et l'autre le plus tendre et le plus durable souvenir des bontés dont vous nous avez honorés.
(*) Cette lettre» écrite pea de Jours arant son départ do Daaphioé, doit être de la An de mal 4770. On Toit dans la correspondaooe de Grimm qoe cdal-ci tenoli sur ÉmiU le même langage que Diderot. Tous denx, et particulièrement Grimm, ont toomé cet on? rage en ridicnle : mais il a triomphé de leurs eHorts. M, P.
▲ L7on,l9anUI77»
J'ai reçu, monsieur, avec la lettre dont vous m'avez honoré le -1 6 du mois dernier, celle que vous avez eu la bonté de me faire parvenird' envoi de M. de T...., à qui, selon vos internions, j'en accuse la réception. C'est une réponse de madame de Portland, qui me donne avis de la réception des plantes que je lui ai envoyées il y a près de six mois. Après un voyage assea désagréable, je suis arrivé ici en assez bonne santé, de même que ma femme, qui, pénétrée de vos bontés, me charge de vous en marquer sa très-humble reconnoissance. Je vous prie aussi, monsieur, de vouloir témoigner la mienne à madame de Saint-Germain, en lui faisant agréer mon respect. Vous connoissez, monsieur, toute ma confiance en votre bienveillance, et je me flatte que vous connoisse? aussi combieaj'y suis sensible et disposé à m'en prévaloir en toute occasion, sans crainte de vous déplaire. Des inconvéniens que j*aurois dû, prévoir retardent ma marche, sans rien changer à mes résolutions. Je prends la liberté de me recommander à votre souvenir, et de vous assurer que rien n'affoiblira jamais les sentîmens immortels que vous m'avez inspirés (*)•
A MADAME B
Faris»le7JolUetl77e.
Deux raisons, modame, outre le tracas d'un débarquement,m'ontempèché d'aller vous voir à mon arrivée : la première, que vous m'avez écrit vous-même que, quand même nous serions rapprochés, nous ne pourrions pas nous voir; l'autre, que Je suis déterminé À n'avoir, aucune relation avec quiconque en a avec madame de **'^. C'est à vous, madame, à m'instruire si cesdeuxobstaclesexistentou non : s'ils n'exis-
(*) U y a probablement errenr de date. An lien du 10 airri!. cette lettre doit élre dn 19 Juin. An mois d'aTril, Ronsseau n'a- ▼oit point fait de voyage, il passa ce mois tout entier k lionquin. En lasupposantda47 Juin, les droonstancesdont il parle se trourent expliquées. M. P*
En plaçant cette lettre k ladatedalSJnln, M. Mnaset Patbay a oublié qu'il l'avoit déjà classée dans la correspondance à la date du 49 aTril. de sorte qu'elle figure deux fois dans son édl- Uon. sons les n** 922 et 937. Nons n'aurions pas fait cette.reniarque, si cette lettre ne se tronvoit ain«i reproduite deux fois dans toutes les éditions publiées postérieurement.
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tent pas, j'irai avec le plus vif empressement contenter le besoin de vous voir, que me donna la première lettre que vous me fîtes l'honneur de m*écrire, et qu'ont augmenté toutes les autres. Un rendez-vous au spectacle ne sauroit me convenir, parce que, bien éloigné de vouloir me cacher, je ne veux pas non plus me donner en spectacle moi-même ; mais sM arrivoit que le hasard nous y conduisit en même jour, et quejele susse, nedoutezpasque je ne profitasse avectransport du plaisir de vous y voir, et même que je ne me présentasse à votre loge, si j'étois sur que cela ne vous déplût pas. Je suis affligé d'apprendre votre prochain départ. Est-ce pour augmenter mon regret que vous me proposez de vous suivre enNivernois? Bonjour, madame : donnez- moi de vos nouvelles et vos ordres durant le séjour qui vous reste à faire à Paris; donnez-moi votre adresse en province, et souvenez-vous de moi quelquefois.
Pas un mot du prétendu opéra qu'on dit que je vais donner. J'espère que de sa vie J. J. Rousseau n'aura plus rien à démêler avec le public. Quand quelque bruit court de moi , croyez toujours exactement le contraire, vous vous tromperez rarement.
A u M Amb.
Parii, te 4S Juillet 1770.
Je ne puis, madame, vous aller voir que la semaine prochaine, puisque noussommes à la fin de cell^ci : je tâcherai que ce soit mardi, mais je ne m'y engage pas, encore moins pour le dîner ; il faut que tout cela se prenne impromptu : car tons les engagemens pris d'avance m'fttent tout le plaisir de les remplir. Je déjeune toujours en me levant; mais cela ne m'empêchera pas, si vous prenez du café ou du chocolat, d'en prendre encore avec vous. Ne m'envoyez point de voiture, j'aime mieux aller à pied ; et, si Je ne suis pas chez vous à dix heures, ne m'attendez plus.
Je vous sais gré de me reprocher mon air gauche et embarrassé ; mais si vous voulez que je m'en défasse, il faut que ce soit votre ouvrage. Avec une Ame assez peu craintive, un naturel d'une insupportable timidité, surtout
auprès des femmes, me rend tOQjonn tfutut plus maussade que je voudrois me rendre plu agréable : de plus, je n'ai jamais ra parler, nrtout quand j'aurois voulu bien dire; et il tom avez la préférence de tous mes embarras, tqh n'avez pas trop à vous en plaindre. Eoôjov, madame : voilà votre laquais; i mardi, s'il b beau, mais sans promesse. Je aem qo'aj» à vous perdre si vite, il ne hut pas me faîR un besoin de vous voir.
4 M. DB SAUrr-GERMÀUV.
Me voici à Paris, monsieur. Depuis trûimaines j'y ai repris mon anciease habium j!y revois mes anciennes connoi8sancei,j>fiii mon ancienne manière de vivre, j'yeieranfi ancien métier de copiste, et joaqu'à ^xtsauf m'y retrouve à pou près dans la aèDe station oji j'étois avant de partir. Si on a'jlaw tranquille, j'y resterai; si ronnyinaise, je Tendurerai : ma volonté n'est aw^^ la loi du devoir, mais ma personnerfitt W de la nécessité, que j'ai appris i|«^w murmure. Les hommes peuvent 90 et pùA se satisfaire, je les mets bien i ia puttede s'en donner le plaisir. Je n'ai (m, noBsieV' vous écrire à mon arrivée, qQelqoe désir (|k j'en eusse, à cause de rafflaenGedesQi«h({ des embarras du débarquement. Tai eo pli* sieurs fois ce plaisir àLyon,d'oii l'on ne <M))i^' qu'il m'est venu plusieurs lettres depû »' départ. J'espère trouver dans qaelqaoei^ ces lettres des marques de vou^ soaTesir,^' de bonnes nouvelles de votre santé et dectde madame de Saint-Germain.
J'ai eu le plaisir de parler ici de too^^' des personnes de votre oonnoissanceetqoipi'' tagent les sentimens que vous m'avez îss^ Je mete à leur tète M. l'archevéqoe.... *^^^ quel j'ai eu l'honneur de dîner il y adeaiK Nous parlâmes aussi, mais différemment, <!•' personne dont vous savez les procédesi»
égard et qu'il connott bien. y<m arez fvt conquête de trois voyageurs très-aimabteQ vous demandèrent de mes nouvelles à 6^'^ goin et qui m'ont ici beaucoup demaoïic
Wkrefl. Je me propose, anieitAt qu'on me laisfers mpirer» d'aller rappeler i M. D une
conDOMsance faite sous vos auspices et lui^demander de vos nouvelles, en attendant le plaisir d'en recevoir directement. Donnez-m'en, monsieur, aussi promptement qu'il se pourra, je les recevrai avec la joie que me donnent toujours tous les témoignages de vos bontés pour moi* Je vous supplie de faire agréer mon recpect i madame de Saint-Germain : ma femme vous prie d'agréer le sien.
à MADAME LATOUR.
Pirif.l7|70.
Je n'accepte point, madame, l'honneur que vous voulez me faire. Je ne suis pas logé de manière à pouvoir recevoir des visites de dames, et les vôtres ne pourroient manquer d'être aussi gênantes pour ma femme et pour moi, qu'ennuyeuses pour vous.
L'inconvénient que vous trouvez vous-même à recevoir les miennes suffiroit pour m'engager à m'en abstenir, et tout autre détail serait superflu. Agréez, madame, je vous supplie, mes salutations et mon respect.
A M. DB SAUrr-OEaMAlN.
Parte, te 17 if 70.
J*ai bien reçu, monsieur, et votre dernière lettre du 5 septembre, et la précédente réponse dont vous m'avez honoré , de même depuis quelque temps celles que vous aviez eu la bonté de m'écrire à Lyon au sujet du fermier de Monquin, et oii j'ai vu avec bien de la reconnoissance les soins que vous avez bien voulu prendre pour confondre ce misérable : je suis pénétré, monsieur, je vous assure, de retrouver toujours en vous les mêmes bontés ; et l'assurance qu'elles sont à l'épreuve du temps et do l'éloignement et de l'astuce des hommes, me rendra toujours cher le séjour de Bourgoin qui m'a valu un bonheur dont je sens bien le prix, et que je cultiverai auuint qu'il dépendra de moi. Il est vrai, monsieur, que je lâche insensiblement de reprendre la vie retirée et soli-
taire qui convient à mon humeur. Mais je n'ai pas été jusqu'ici assez heureux pour pouvoir souvent satisfaire au jardin du roi l'ardeur qui ne s'est jamais attiédie en moi d*en connoltre les richesses; je n'ai pu encore y aller que deux fois, tant à cause du grand éloignement, que de mesoccupations qui me retiennent chez moi les matinées, à quoi se joint depuis quelque temps une fluxion assez douloureuse qui m'empêche absolument de sortir : ma femme en a eu dans le même temps une toute semblable, et nous nous sommes gardés mutuellement. Elle est mieux à présent, et nous réunissons nos actions de grâces pour l'obligeant souvenir de madame de Saint-Germain, à qui nous vous supplions l'un et l'autre de faire agréer nos respects.
Vous connoissez, monsieur, les sentimens que nous vous avons voués; ils sont inaltérables comme vos vertus ; et je voudrois bien que vous me prouvassiez combien vous y comptez, en me donnant ici quelque commission par laquelle je pusse vous prouver à mon tour mon zèle à vous obéir et vous complaire.
A MADAME DB CKÛQm.
Ce dimanche matin («aptembre 1770) f )•
Vous m'affligez, madame, en désirant de moi une chose qui m'est devenue impossible. Elle peut un jour cesser de l'être. Tous les obscurs complots des hommes , leurs longs succès, leurs ténébreux triomphes, ne me feront jamais désespérer de la Providence; et, si son œuvre se fait de mon vivant, je n'oublierai pas votre demande, ni le plaisir que j'aurai d'y acquiescer. Jusque-là, permettez, madame, que je vous conjure de ne m'en plus reparler.
Ma femme est comblée de l'honneur que vous lui faites de penser à elle, et de votre obligéante invitation. Si elle étoit un peu plus allante, elle en profiteroit bien vite, moins pour voir le jardin que pour faire sa révérence à la maîtresse; maiselle est d'une paresse incroyable
(*) J. J. RonaseiQ parlant dans cette lettre de complots, appelant TbérèM ta femrof , nom qu'il ne lai donne qu'en i76S; enfin n'étant de retour à Paris qu'eu 1770. cette lettre doit être de ce temps, et non de 1766, date qu'on lui a donnée Jusqu'à présent» oubliant qu'il passa cette ann^n Angleterre. M. P.
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à sortir de sa chambre, et j'ai tootes les peiaesdu monde à obtenir, cinq ou six fois Tannée, qu'elle veuille bien venir promener avec moi : au reste^ elle partage tous mes sentimens, madame, et surtout ceux de respect et d'attachement dont mon cœur est et sera pénétré pour vous jusqu'à mon dernier soupir.
Je me proposois de vous porter ma réponse moi-même, mais des contrariétés me font prendre le parti d'envoyer toujours ce mot devant.
A LA MÊME
Parti, 1770 (•).
Je reçois votre lettre, madame, en arrivant d*une course, jet j'y réponds à la hftte, en repartant pour une autre. L*air malsain pour moi de mon habitation , et Timportunité des désœuvrés de tous les coins du monde, me forcent à chercher le soulagement et la solitude dans des pèlerinages continuels.
A LA MÊMB.
Ce vendredi nutto (Paris 4770).
Vous ne m'imposez pas, madame, une t&cho aisée en m'ordonïiant de vous montrer Emile dans cette tie où l'on est vertueux sans témoins et courageux sans ostentation. Tout ce que j*ai pu savoir de cette Ile étrangère, est qu'avant d*y aborder on n'y voit jamais personne ; qu'en y arrivant on est encore fort sujet à s'y trouver seul ; mais qu'alors on se console aussi sans peine du petit malheur de n'y être vu de qui que ce soit. En vérité, madame, je crois que pour voir les habitantes de cette Ile il faut les chercher soi-même, et ne s'en rapporter jamais qu'à soi. Je vous ai montré mon Emile en chemin pour y arriver; le reste de la route vous sera bien moins difficile à faire seule, qu'à moi de vous y guider.
Je vous remercie^ madame, de la chanson
(*) Cet lettres étoietit, dans la plupart des éditions, datées dn Temple, le 5 Janvier 4768. Or il partolt oejoor même pour l'Angleterre avec David Hume. Une autre circonstance démontre l'erreur de la date. Il parie de l'insalubrité de son habitation, tandis qu'il étoit logé par le prince de Conti i l'hôtel de Sdint-simouj dansTcoc-os dn Temple» et meublé toroptueuseuicut. M. P.
que vous avez eurla bonté de m'envoya, et j^ vous demande pardon de ne Tavoir fu trou. vée, à ma propre lecture, aussi jolie <|iieqoaii vous nous la lisiez: la versification D'eniMnA contrainte ; je n'y trouve ni douceur ni cb. leur : le pénultième couplet est le seul àf trouve du naturel et du sentimeot : dus k premier couplet, le premier ven est gliép» le second : les deux premiers vers du qoatrièie couplet sont tQ|it-à-fait louches; il Calloit dire: Si l'on ne parle d'elle à tout momeiU,(nif9k une langue qui nCett étrangère. S'il faoi èm clair quand on parle , il faut être lominaii quand on chante. La lenteur du chant dte les liaisons du sens, à moins qu'elles ue soies très-marquées. Je ne renonce poartaDtfiasi faire Pair que vous désirez; mais, madame,^ voudrois que vous eussiez la bonté de bireqse^ ques corrections aux paroles, carpooriooicà m*est impossible; et mème^siTOUsnetroom pas mes observations justes, je les abaodooK, et ferai Tair sur la chanson telle qu'elle ck. Ordonnez, j'obéirai.
L N. DOSAULX. (*] Paris {post tenebrat /»]. n ^{^
Tontes vos bontés pour moi, monsiiir,»
n Do PeyroQ, dans ion ceooeil, n'afoil UHtaaàxnp deux lettres de Roosieau à Dnsanlx : vingt saapriibxi'* de Rousseau, Dnsaulz Inl-mémeen a publié trotustra^»" d'importance; mais ces dnq lettres, arecodlesée DsMbf leur servent de réponse, ont fourni à ce denier ii mati^'a Tolooiedonlnousavous précédemment pirié. et qni Isi^* de vllii reproches de la part des amis de notre phik«t>be. j» tement indignés de l'esprit de dénigrement qai lefoiiiv quer dans tontes les pages de cet écrit Doiali es eITtt h ; protestant sans cesse de son respect, de soo adattntioii.ss' de son affec on pour celui qu'il outrage et rUk^Wi tour, f déguise d'auUnt plus mal l'unique mo^aip^^ fait mettre la main à la plume, ledéiirdeTenBerltoBtfA son orgueil et son amour-propre .bomiUés. on nm M' l'heure qu'il a très-maladroitement 'ini-méine jptofv^i* sean à rompre a?ec lui. Comment d'aUleon. en ^^» telle correspondance, et la présantsnt sont dei coulconf ^ favorables è Rousseau, Dusaulxa-t-il pu oublier qa^ cet io^ tonéétolt malade? Û le dit expressément à Boasein loi-sr dans une de ses lettres, et cette maladie meotile, d'osé d«!s( si affligeante, pouvoit-elle laisser place à danbtsfotitfi qu'à ceux de l'indulgence et de la i^tlé?
En renvoyant les lecteurs k l'ouvrage de Donoix. àfKA^ a été directement contr^re à oeMque son inteor en it|<i«^ et que cependant son sujet suffit encore pour rendre int^ sant, nous n'en extrairons que ce qui sera abMluDKsi m saire pour l*lntclllgeoce des lettres qtt'on va ific G. r
trouveroot toujours sensible et rccoiinoiftsant, parce que je suis sûr de leur principe. Quelque tentant que fût pour moi à bien des égards rappanement auquel vous avez bien voulu songer, je ne prévois pas qu'il puisse me conveair, parce qa*il me faut chambre garnie, et même d'un prix modique, et que personne ne prendra le bon marché dans sa poche dans toute affaire qui me regardera, et dont voudra bien se mêler M. Dusaulx : d'ailleurs je suis en quelque sorte arrangé ici pour cet hiver, et il n*e8t pas agréable de déloger dans cette saison. J'irois avec empressement manger votre soupe et ce que vous appelez votre rogaton^ si je n'allois dîner chez madame de Ghenonceaux, qui est malade et qui m*a errhé f) depuis deux jours. Le mauvais temps m'empêcha hier de sortir et d'aller rendre mes devoirs à madame Dusaulx, comme je Tavois résolu* Mille trèshumbles salutations»
A H. DOTEIIS.
Parte, le S noreoilire 1770.
Poii Unebrai lux^
Je suis aussi touché, monsieur, de vos soins obligeans que surpris du singulier procédé de M. le colonel Roguin. Comme il m'avoit mis plusieurs fois sur le chapitre de la pension dont m'honora le roi d'Angleterre, je lui racontai historiquement les raisons qui m'avoient fait renoncer à cette pension. Il me parut disposé à agir pour faire cesser ces raisons, je m'y opposai; il insista, je le refusai plus fortement, et je lui déclarai que s'il faisoit là-dessus la moindre démarche, soit en mon nom, soit au sien, il pouvoit être sûr d*étrc désavoué, comme le sera toujours quiconque voudra se mêler d'une affaire sur laquelle j'ai depuis long>temps pris mon parti. Soyez persuadé, - monsieur, qu*il a pris sous son bonnet la prière qu'il vous a faite d'engager le comte de Rochford à me faire réponse, de même que celle de prendre des mesures pour le payement de la pension. Je me soucie fort peu, je vous assure» que le
(*) on dit arrker, el non errker, Dmaiiti, qnl le premier a publié cette lettre, a souligné, comme nous le faisons Ici, le mot e«-r/ie OM RotMeao D*a pu employer que par loadTcr-
comte de Rochford me réponde ou non ; et quant k la pension, j'y ai renoncé, je vous proteste, avec autant d'indifférence que je l'avois acceptée avec rcconnoissance. Je trouve très-bizarre qu*on s'inquiète si fort de ma situation, dont jo ne me plains point, et que je trouverois trèsheureuse si Ton ne se mêloit pas plus de mes affaires que je ne me mêle de celles d'autrui. Je suis, monsieur, très-sensible aux soins que vous voulez bien prendre en ma faveur, et à la bienveillance dont ils sont le gage; et je m'en prévaudrois avec confiance en toute autre occasion, mais dans celle-ci je ne puis les accepter ; je vous prie de ne vous en donner aucuns pour cette affaire, et de faire en sorte que ce que vous avez déjà fait soit comme non avenu. Agréez, je vous supplie, mes actions de grâces, et soyez persuadé, monsieur, de toute ma rcconnoissance et de tout mon attachement.
k M. DU PBYAOU.
Paria {poti îmebrat Ivx), 17 ff 70.
Vous avez raison, mon cher bête ; j'ai été bien négligent ; mais je n'imaginoîs pas, jel'a*voue, que vous ignorassiez si parfaitement mon séjour et mon adresse, qu'il vous falièt un voyage de Lyon pour vous en informer. Je ne sa vois pas non plus que vous fussiez malade; je voyois ici des gens de ma connoissance et de vos amis, qui me donnoient assez souvent de vos nouvelles, et m'assuroient toujours que vous vous portiez bien. Il n'y a qu'uti guignoii pareil au mien qui , tenant toujours sur ma piste mes ennemis, les inconnus et tout le publie» laisse mes amis seuls dans nne si profonde ignorance sur cet article. Enfin, gràee à votre voyage et à vos perquisitions, vous êtes instruit et voas me donnez signe de vie ; je vous en re^ mercie, et je m'en réjouis» ainai que de votre rétablissement.
J'ai apporté mes livres et non herbier par votre conseil même, et parce qu en effet ile m'ont fait tant de bien dans mes naiheers, qse j'ai résolu de ne m'en détacher qn'à la dernière extrémité; votre intention, en les achetant, étoit de m'en laisser Tosage; c'est un proeédé très-noble, mais dont il n'étoit pas dans mon
su
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tour d'esprit de me prévaloir. Du reste, leur destination n*est point changée ; et» puisque vous m'avez demandé la préférence, selon toute apparence, ils ne tarderont pas beaucoup à vous revenir.
Si vous vous plaignez de mon peu d*exactiludc, j*ai à me plaindre de Texcès de la vôtre. Pourquoi voulez-vous prendre des arrangemens positifs sur des suppositions, et m'en- ▼o^er un mandat sur vos banquiers sans savoir si je suis équitablement dans le cas de m'en prévaloir? Attendez du moins que^ de retour chez vous, vous puissiez vérifier par vousmême Tétat des choses, et no m'exposiez pas à recevoir des payemens a van t l'échéance, à redevenir votre débiteur sans en rien savoir. U me semble aussi qu'il y auroit une sorte de bienséance i énoncer dans Tordre à vos banquiers d'où me vient la rente dont il m'assigne le payement, et qu'il ne suffit pas qu'on sache de moi quel est le donateur, si Ton ne le sait aussi de vous-même. J'espère, mon cher hôte, que vous ne verrez dans mes objections rien que de raisonnable» et que vous ne m'accuserez pas de chercher de mauvaises diffidrités en vous renvoyant votre billet. Ainsi, je lo joins ici sans scrupule.
Je suis plus fâché que vous de n'être pas à portée de profiter de la bienveillance et des bontés de ma chère hôtesse; mon éloignement de vos contrées n*est pas, comme vous le savez, une affaire de choix, mais de nécessité ; et je ne la crois pas assez injuste pour me faire, ainsi que vous, un crime de mon malheur. Mais vous qui parlez, pourquoi, venant à Lyon, ne Ty avez-vous pasamenée ? Vous me mettez loin de mon compte, moi qu'on flattoit devons voir tous deux cet hiver à Paris. Avec quel plaisir j*aurois renouvelé ma connoissance avec elle, et peut-être mon amitié avec vous ! car, quoi que vous en disiez, elle n'est point si bien éteinte qu'elle n'eût pu renaître encore, et votre Henriette, sage et bonne, comme je me la repré* sente, eût été bien digne d'être le médium junc^ Mmts. Ma femme vous remercie, vous salue et TOUS embrasse. Comme votre souvenir la rend contente d'elle, et que je suis dans le même cas, nous ne cesserons jamais l'un et l'autre de penser à vous avec plaisir.
FRAGMENT d'ONE LRTTRB à H. L. B. |.
Parif,le»DOTegibntm
Oui, le cruel moment où cette leure fin
écrite fut celui où, pour la première etTunki» fois, je crus percer le sombre voile da coib]é inouï dont je suis enveloppé; complot dos malgré mes efforts pour en pénétrer le sfv tère, il ne m'étoit venu jusqu'alors la moiidi* idée, et dont la trace s'effaça bieDiôtdiosiRii esprit au milieu des absurdités sans dûsIr dont je le vis environné. UtiolencedeK idées, et le trouble où elles me plongèresii cette découverte, mont plutêt laiiséleiGEvenir de leur impression que celui de lenrts Pour en bien juger, il faudroit avoir pré» à l'esprit tous les détails de la siloalioool|^ tois pour lors, et toutes les ciroonsiaocâijt la rendoient accablante : seul, sans appQi,sB conseil, sans guide, à la merci desgesscb gés de disposer de moi ; livré par leonsiÉ! la haine publique que je voyoi8,qQeje«ii» en frémissant, sans qu'il me fût pmikk apercevoir, d'en conjecturer au mmkam, pas même, ce qui parott ïncTo^ûk,àam les nouvelles publiques et de linlein^'* environné des plus noires ténèbm,iw«^ lesqueUesje n'apercevoisquedeslDisms^^; confiné pour tout asile, aux approches àell» ver, dans un méchant cabaret ;etiitei^ effrayé de ce qui venoit de m'arriTorîlni que j'en voyoisia suite et reSetàGrefiok^
L'aventure de Thevenin, que j'atiribooisi intrigues des Ânglois et des gens deieis m'apprit que ces intrigups venoleoidef près et de plus haut. J'avois cruceTbevt aposté seulement par le sieur Bovi(^;j*PI par hasard que Bovier n'agissoit dans o affaire que par Tordre de M. l'iDieodaitt qui ne me donna pas peu à peoser.l Tonnerre, après m'avoir hauicmeoi prt toute la protection dont j'avois besoin | approfondir cette affaire, me pressa de ta vre, et me proposa le voyage de Grenobk] m'aboucher avec ledit Thevenin. La pro| tion me parut bizarre après les preuve remptoires que j'avois données. J'y cods néanmoins. Quand j'eus fait ce voyage, ei malgré mon ineptie, son imposture fut pa nue au plus haut degré d'évidence, M. de
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nerre» oubliant l'assarance qa'îl m*avoil don^ née, in*oifrit de punir ce malheureux par quelques jours de pri8on«i ajoutant qu'il ne pouvoît rien déplus. Je n'acceptai point cette offre, et l'affaire en demeura là. Mais il resta clair, par l'expérience, qu'un imposteur adroit pourroit in'embarrasser,ct que je manquois souvent du sang-froid et de la présence d'esprit nécessaires pour me démêler de ses ruses. Je crus aussi m'apercevoir que c'étoit là ce qu'on avoit voulu savoir, et que cette connoissance influoit sur les intrigues dont j'étois l'objet. Cette idée m'en rappela d'autres auxquelles jusqu'alors j*avois fiiit peu d'attention, et des multitudes d'observations que j'avois rejesées comme les vaines inquiétudes d'une imagination effarouchée par mes malheurs.
Pour remonter à un événement qui n'est pas sans mystère, l'époque du décret contre ma personne me parut avoir été celle d'une sourde trame contre ma réputation, qui, d'année en année, étendit doucement ses menées, jusqu'à ce que mon départ pour l'Angleterre, les manœuvres de M. Hume, et la lettre de H. Walpole, les mirent plus à découvert, jusqu'à ce qu'ayant écarté de moi tout le monde, hors les Âiuteurs du complot, on put me iratner dans la fange ouvertement et impunément.
C'est ainsi que ^u à peu tout changeoit autour de moi. Le langage même de mes connoissances changeoit très-sensiblement : il régnoit jusque dans leurs éloges une affectation de réserve, d'équivoque et d'obscurité, qu'ils n'avoient jamais eue auparavant ; et M. de Mirabeau» m'ayant écrit à Wootton pour m'offrir un asile en France, prit un ton si bizarre, et se servoit de tournures si .singulières, qu'il me falloit toute la sécurité de l'innocence et toute ma confiance en sesavancesd'amitiépour n'être pas choqué d'un pareil langage. J'y fis pour lors si peu d'attention que je n'en vins pas moins en France à son invitation; mais j'y trouvai un tel changement par rapport à moi, ocunetelleimpossibilitéd*endécouvrirla cause, que ma tête, déjà altérée par l'air sombre de l'Angleterre, s'affectoit davantage de plus en plus. Je m'aperçus qu'on cherchoit à m'ôter la connoissance de tout ce qui se passoit autour de moi. Il n'y avoit pas là de quoi me tranquilliser ; enœre moins dans les traitemens dont,
à Tinsu do M. le prince de Conti (du moins je lecroyois ainsi], l'on m*accab!oit au château de Trye. Le bruit en étant parvenu jusqu'à S* A. S., elle n'épargna rien pour y mettre ordre, quoique toujours sans succès, sans doute parce que l'impulsion secrète en venoit à la fois du dedans et du dehors. Enfin, poussé à bout, je pris le parti de m'adresser à madame de Luxembourg qui, pour toute assistance, me fit faire de bouche une réponse assez sèche, très-peu consolante, et qui ne répondoit guère auxbontésdontceprinceparoissoitm'accabler.
Depuis très-long-temps, et long-temps même avant le décret, j'avois remarqué dans cette dame un grand changement de ton et de manières envers moi. J'en attribuois la cause à un refroidissement assez naturel de la part d'une grande dame, qui, d'abord s'étant trop engouée de moi sur mes écrits, s'en étoit ensuite ennuyée par ma bêtise dans la conversation, et par ma gaucherie dans la société. Mais il y avoit plus, et j'avois trop d'indice de sa secrète haine pour pouvoir raisonnablement en douter. Je jugeois même que cette haine étoit fondée sur des balourdises de ma part, bien innocentes assurément dans mon cœur, bien involontaires, mais que jamais les femmes ne pardonnent, quoiqu'on n'ait eu nulle intention de les offenser. Je fiottois pourtant toujours dans cette opinion, ne pouvant me persuader qu'une femme de ce rang, qui m'avoit si bien connu, qui m'avoit marqué tant de bienveillance et même d'empressement, la veuve d'un seigneur qui m'honoroit d'une amitié particulière, pût jamais se résoudre à me haïr assez cruellement pour vouloir travailler à ma perte. Une seule chose m'avoit paru toujours inexplicable. En partant de Montmorency, j'avois laissé à M. de Luxembourg tous mes papiers, les uns déjà triés, les autres qu'il se cbargeoit de trier luimême pour me les envoyer avec les premiers, et brûler ce qui m'étoit inutile. En recevant cet envoi, je trouvai qu'il manquoit dans le triage plusieurs manuscrits que j'y avois mis» et nombre de lettres, indifférentes en elles-mêmes, maisquifaisoientlacunedans la suiteque j'avois voulu conserver, ayant déjà formé le projet d'écrire un jour mes mémoires. Cette infidélité me frappa. Je ne ponvois l'attribuer-à H. lo maîéchal, dont je oonnoissois la droiture in^
T. IV
▼ariable et la Térîté de son amitié pour moi : je n'osois non plus en soupçonner madame la maréchale, sachant surtout qu'on ne pouvoit tirer de ces papiers aucun usage qui pût me nuire, à moins de les falsifier. Je présumai que M. d*Alembert, qui depuis quelque temps
M. Davenport mais, tandis que fattendois mes réponses, j'aperçus autour de moi une agitation si marquée J'entendis rebattre à mes oreilles des propos si mystérieux ; Bovier m'écrivoitde Grenoble des lettres si inquiétantes, qu'il fut clair qu'on cherchoit à m'alarmer ei
s'étoit introduit auprès d'elle, avoit trouvé le | me troubler tout-à-fait; et Ton réussit. Ma
moyen de fureter ces papiers et d'en enlever ce qu'il lui avoit plu, soit pour tirer de ces papiers ce qui lui pouvoit convenir, soit pour lâcher de me susciter quelque tracasserie. Comme j'étois déjà déterminé à quitter toufr-à^foit la littéra* ture, je m'inquiétai peu de ces larcins, qui B'étoient pas les premiers de la même main que j'avois endurés sans m'en plaindre (*).
Par trait de temps, et malgré quelques démonstrations affectées et toujours plus rares, les sentimens secrets de madame de Luxembourg se manifestoient dayantage de jour en jour : cependant, craignant toujours d'être injuste, je ne cessai point de me confier à elle dans mes malheurs, quoique toujours sans réponse et sans succès. Enfin, en dernier lieu, ayani écrit à M. de Choiseul pour lui demander, dans l'extrémité où j'étois, un passe-port pour sortir du royaume, et n'ayant point de réponse, j'écrivis encore à madame de Luxembourg, qui ne me fit aucune réponse non plus. Ce silence, dans la circonstance, me parut décisif, et j'en conclus que si cette dame n'entroit pas directement dans le complot, du moins elle en étoit instruite, et ne vouloit m'aider ni à le connottre ni à m'en tirer. Je reçus le passe-port lorsque j'avois cessé de Tattendre. M. de Choiseul Tac? compagna d'une lettre d'un style obscur, ambigu, choquant même, et assez semblable à celui des lettres de M. de Mirabeau. Je jugeai qu*on ne m'avoit fait attendre ainsi le passe-port que pour se donner le temps de machiner à son aise dans les lieux où l'on savoit que j'avois dessein d'aller. Cette idée me fit changer sur-lechamp toutes mes résolutions, et prendre .celle de retourner en Angleterre, où, pour le coup, j'avois tout lieu de croire que je n'étois pas attendu. J'écrivis à l'ambassadeur. J'écrivis à
pyStQ» parler Id de «es Blémênit de Musiqtêê, je Tenoii de puoOQilr no DiHionna^rt des Bêtmx-ArtM partant le nom d'un M. Latombep dam lequel je trouvai beaucoup d'articles tout eutlersde ceai qne j'arols bits eo 1749poar VEneycloyédUt et qafdépols nombre d'taaiM éiolent dans les mlas de M. d^ÂleadMTt.
tète s'affeota de tant d'effirayans mystères, dont on s'eflForçoit d'augmenter l'horreur par l'obscurité. Précisément dans le même temps, on arrêta, dii-on, sur la frontière du Dauphiné, un homme qu'on disoit complice d'un attentat exécrable : on m'assura que cet homme passoit pour Bourgoin (*). La rmneur fut grande, les propos mystérlMx allèrent lemr trafin , avec l'affectation la plus marquée. Enfin, quand on auroit formé le projet d'acksver de me rendre tout-à-fait frénétique, on n'auroitpas pu mieux s'y prendre ; et si la plus noire fureur ne s'empara pas alors de mon àme, c'cgt que les mouvemens de cette espèce ne sont pas dans sa nature. Vous sentez du moins que, dans rémotioo successive qu'on m'avoit donnée, il n*y avoit pas là de quoi me tranquilliser, et que tant de noires idées, qu'on avoit soin de renouveler er d'entretenir sans cesse, n'étoient pas propres â rendre aux miennes leur sérénités Continuant cependant à me disposer au prochain dépari pour l'Angleterre, je visitois à loisir les papiers qui m'étoient restés, et que j'avois dessein de brûler, comme un embarras inutile que je tralnois après moi. Je commençois cette opératioa sur un recueil transcrit de lettres, que j'avois discontinué depuislong-temps, et j'en feuilletoîs machinalement le premier volume, quand je tombai par hasard sur la lacune dont j'ai parlé, et qui m^avoit toujours paru difficile à comprendre. Quedevins-je en remarquantque cette lacune tomboit précisément sur le temps de répoque dont le prisonnier qui venoit de passer m'avoit rappelé l'idée, et à laquelle, sans cet événement, je n'aurois pas plus songé qu'auparavant ! Cette découverte me bouleversa; j'y trouv«ii la clef de tous les mystères qui m'environnoient. Je compris que cet enlèvement de lettres avoit certainement rapport au temps où elles avoient été écrites, et que
f^) Comme on n'a plus entendu parler, que je «ache. de ce prétendu prisonnier, je ne doute point que tout cela ne Ifit u» }en barbare et digne de mes persécutenni.
quelque iauocentes que fuMent ees lettres, ce n'étoit pas pour rien qa^on s'en étoii emparé. Je eonclus de la que depuis plus de six ans ma perte étoit jurée , et que ces lettres, inutiles à tout autre usage» servoieat à fournir les points fixes des temps et des lieux pour bâtir le système d*impostures dont on vouloit me rendre la viotime.
Dès rinstaiit même je renonçai au projet d'aller en Angleterre, et, sans balancer un moment, je résolus de m'exposer, armé de ma seule innocence, Â tous les oemplots que la puissance, la ruse ei l'injustice pou voient tramer contre elle (')• La nuit même où je fis cette affreuse découverte, je soDgeoîfif sachant bien que toutes mes lettres étoient ouvertes à la poste, à profiter du retour de M. Pépin de Belie-ble H, qui, m'élant venu voir la veille, m'accabloit des plus pressantes offres de service; et je lui remis le matin une lettre pour madame de Brionne, qui en contenoit une autre pour M. le prince de Conti, lune et l'autre écrites si à la bâte, qtt*ayant été contraint d'en transcrire une , j'envoyai le brouillon au lieu de la copie.
Tels sont, autant que je puis me le rappeler, b sujet et l'occasion desdites lettres : car, encore une fois, l'agitation où j'étois en les écrivant ne m'a pas permis de garder un souvenir bien distinct de tout ce qui s'y rapporte.
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Soyez content, monsieur, vous et ceux qui vous dirigent. Il vous falloit absolument une lettre de moi : vous m'avez voulu forcer à l'écrire, et vous avez réussi : car on sait bien que quand quelqu'un nous dit qu'il veut se tuer, on est obligé, en conscience, à l'exhorter de n'en rien fiiire.
Je ne vous oonnois point, inonsieur, et n'ai nul désir de vouaconnottre ; mais je vous trouve très A plaindre , et bien plus encore que vous ne pensez : néanmoins, dans tout le détail de vos malheurs, je ne vois pas de quoi fonder la
(*) Ce fut pariroe raite de cette mémertiolatloo que Je con- •enral moo recaeil de leltret, dont benreasemeDt Je n'avoii encore déchiré et brûlé qae quelques feuillets.
(*) Il Yenoitd'acoompsgner en Piémont madame laprincftie de Ctrignan.
terrible résolution que vous m'assurez avoir prise. Je connois Pindigence et son poids aussi bien que vous, tout au moins; mais jamais elle n'a suffi seule pour déterminer un homme de bon sens à s'Ater la vie. Car enfin le pis qu'il puisse arriver est de mourir de faim, et l'on ne gagne pas grand'chose A se tuer pour éviter la mort. Il est pourtant des cas où la misère est terrible, insupportable; mais il en est où elle est moins dure à souffrir : c'est le v6tre. Gomment , monsieur, à vingt ans, seul , sans famille, avec de la santé, de l'esprit, des bras et un bon ami, vous ne voyez d'autre asile contre la misère que le tombeau? sûrement vous n'y avez pas bien regardé.
Mais l'opprobre La mort est i préférer,
j'en conviens; mais encore faut-il commencer par s'assurer que cet opprobre est bien réel. Un homme injuste et dur vous persécute ; il menace d'attenter à votre liberté : eh bienl monsieur, je suppose qu'il exécute sa barbare menace, serez-vous déshonoré pour cela? Des fers défrhonorent^-ils t'innoceni qui les porte? Socrate mourut«il dans l'ignominie ? Et où est donc, monsieur, cette superbe morale que vous étalez si pompeusement dans vos lettres? et comment, avec des maximes si juWimes, se rend-on ainsi l'esclave de l'opinion ? Ce n'est pas tout : on diroit , A vous entendre , que vous n'avez d'autre alternative que de mourir ou de vivre en eâptivité. Et point du tout, vous avez l'expédient tout simple de sertir de Paris : cela vaut encore mieux que de sortir de la vie. Plus je relis votre lettre, plus j'y trouve de colère et d'animosité. Vous vous complaisez A l'image de votre sang jaillissant sur votre eruel parent, vous vous tuez plutAt par vengeance que par d^spoir, et vous songez moins A tous tirer d'affaire qu'àpuMr votre eanemi. Quand je lis les réprimandes plus que sévères dont il vous plaît d'accabler fièrement le pauvre Saint- Preux, je ne puis m'empécher de croire que, s'il étoit lA pour vous répondre, il pourroit, avec un peu plus de justice , vous en rendre quelques unes A son tour.
Je conviens pourtant, monsieur, que votre lettre est très-bien faite, et je vous trouve fort disert pour un désespéré. Je voudrois vous pouvoir féliciter sur votre bonne foi comme sur votre éloquence ; mais la manière dont vous
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narrez notre entrevue ne me le permet pas trop. Il est certain que je me serois, il y a dix ans, jeté à TOtre tète» qiM j'aorois pris votre aflPaire avec chaleur ; et il est probable qoe , comme dans tant d'frfKaîres semblables dont j'ai eu le malheur de me mêler» la pétulance de mon zèle m'eAl plus nui qu'il ne vous auroit servi. Les plus terribles expériences m'ont rendu plus réservé; j'ai appris à n'accueillir qu'avec circonspection les nouveaux visages, et dans l'impossibilité de remplir à la fois tous les nombreux devoirs qu*on m'impose, à ne me mêler que des gens que je connois. Je ne vous ai pourtant point refusé le conseil que vous m'avez demandé. Je n'ai point approuvé le ton de votre lettre à M. de M.... ; je vous ai dit ce que j*y trouvais à reprendre; et la preuve que vous entendîtes bien œ que je vous disois, est que vous y répondîtes plusieurs fois* Cependant vous venez médire aujourd'hui que le chagrin qne je vous montrai ne vous permi t pas d'enteii^ dre ce que Je vous dis, et vous ajoutez qu'après de mûres délibérations il vous sembla d'apercevoir que je vous biftmois de vous être un peu trop abandonné à votre haine; mais vraiment il ne falloit pas de bien mûres délibérations pour apercevoir cela , car je vous l'avois bien articulé, et je m'étois assuré que vous m'entendiez fort bien. Vous m'avez demandé conseil, je ne vous l'ai point refusé, j'ai fait plus : je vous ai offert , je vous offre encore d'aRéger, en ce qui dépend de moi , la dureté de votre situation. Je ne vois pas , je vous l'avoue , en quoi vous pouvez vous plaindre de mon accueil ; et si je ne vous ai point accordé de confiance, c'est qne vous ne m'en avez point inspiré.
Vous ne voulez point, monsieur, faife part de rétât de votre ftine et de votre dernMte résolution a votre bienfaiteur; à votre consolateur, dans la crainte que, voulant prendre votre défense, il ne se compromit inutilement avec un ennemipuissantquine lui pardonneroit jamais; c'est i moi que vous vous adressez pour cela, sans doute à cause de mon grand crédit et des moyens que j'ai de vous servir, et qu'un ennemi de plus ne vous parolt pas une grande affaire pour quelqu*un dans ma situation. Je vous suis obligé de la préférence , j'en userois si j'étois sûr de pouvoir vous servir; mais, certain que l'intérêt qu'on me verroit prendre à vous ne fe-
roit que vous nuire , je me tiens dans les bornes que vous m'avez demandées.
A regard du jugement que je porterai de la résolution que vous me marquez avoir prise, quand j'en apprendrai l'exécution, ce ne sera sûrement pas de penser que c'ëtoii là le bui^ la fin , l'objet moral de la vie; mais au contraire que c'éloit le comble de Végarementy du dé^ Ure et de la fureur. S'il étoit quelque cas on l'homme eût le droit de se délivrer de sa propre vie, ce seroit pour des maux intolérables et sans remède, mais non pas pour une situation dure, mais passagère, ni pour des maux qu'une meilleore fortune peut finir dès demain. La misère n'est jamais un état sans ressources , surtout à votre Age; elle laisse • te^ujours l'espoir bien fondé de la voir finir quand on y travaille avec courage , et qu'on a des moyens pour cela. Si vous craignez que votre ennemi n'exécute sa menace , et que vous ne v6us sentiez pas la consumée de supporter ce malheur, cédez à forage et quittez Paris : qui vous en empêche? Si vous a imez mieux le braver, vous le pouvez, non sans danger, mais sans opprobre. Groyez-roos être le seul qui ait des ennemis puissaos, qm' soit en péril dans Paris, et qui ne laisse^ d'y vivre tranquilleen mettant leshommesaupts,coiiienl de se dire à lui-même : le reste au pouvoir de mes ennemis dont je connois la ruse et la puissance, mais j'ai fait en sorte qu'ils ne puissent jamais me faire de mal justement ? Monsieur, celui qui se parle ainsi peut vivre tranquille au milieu d'eux, et n'est point tenté de se tuer.
à M. DUSADLX.
Paa\re« aveoglfs que nous loiiiiiiei! etc. * ,
Si M. Dusaulx faisoit quelquefois colIatioD sur le bout du banc , pocr être au lit à dix heures, je lui proposerois aujourd'hui un petit souper, non d'Apicius, mais d'Épicure, et tel qu'on n'en fait guère à Paris. Ce souper, j'y ai pourvu, seroit animé d'une bouteille de son vin d'Espagne (*), surtout de sa présence et de son
n n aTolt eoToyé demander cette bonteille chez mais au lien d'ane on en apporta douze» géofroaité ao fort maladroite» et qui dut paroltre à Rooaaeau d'autant plat oneoaaute, que aon procédé étoit rranc et aimable. Eonaseoi
entretien. S'il consent» je lai deannde on petit oui, afin que le plaisir de le voir «oit précédé de celai de l'attendre, à moins qu'il n'aime mieux croire que ce soit pour faire d'avance les préparatife du festin.
liCs respects de ma femme et les miens à madame Dusaulx.
AU MilOS (*].
PaoTrei aTeuglei que nous ioiiiiims ! ele.
Monsieur,
Je suis toujours frappé de l'idée que vous avez eue de me mettre , dans le livre que vous faites, en pendant avec un scélérat abominable qui fait du masque de la vertu l'instrument du crime, et qui, selon vous, la rend aussi touchante dans ses discours qu'elle Test dans mes écrits. J'ai toujours cru, je crois encore qu'il
donc s'en lâcba, et oertainement il avoitrahon; cependant la querelle n'eut pas de suite. Voyez dans l'ouvrage de Dusaulx le rédt de ce souper qui fut Traiment un gûuper dTÉpieure, Ce récit et celui d'un dîner fait chez Onsauli» quelques Jours après* avec des gens de lettres, offrent vingt traits caractériatiques que nous regrettons de ne pouvoir rapporter ici. G. P.
(*) Si l'envoi de douze bonleiUes,anlleu d'une sente qui étolt demandée* futune maladreste qui pensa coûter cher à Dusaulx dans sa liaison tonte nouvelle avec notre auteur, peu de Jours après il en fit une autre bien plus forte, qui donna lien aux lettres qui vont suivre, maladresse dont Dusaulx convient luimême, en la qualifiant d'innocente balourdUcf innocente, soit ; mais en effet balourdise l>ien réelle, totit-à-falt sans ex* cuse, e* dont tasnites n'éioient que trop facUes à prévoir. Voidlefatt:
Dusaulx, piesié par son nouvel ami de mettre à profit ses talents en travaillant à quelque ouvrage, offre de lui lire un morceau de m composition. Ronswau consent à l'entendrai et quel est le noroeau dont Dusaulx fait choix dans cette droonstanoe? le poriraU d'un fourbe, extrait de son ouvrage sur ta poision du Jeu, qu'il se proposolt alors de publier. Le portrait d'un fourbe ! dans oeUtre lênl n'y avoit<-il pas de quoi bouleverser une tête que Dosaulx savolt trèa-bien être malade} et pour comble de balourdise^ dans ce morceau si milheureiisemeni choisi, Jean-Jacqnes et ses écrits se trouvent, on ne sait trop pourquoi, rappelés, rappelés avec honneur sans doute, mais rappelés enfin ; c'est tout dire. Nous renvoyons les lecteurs à l'ouvrage de Dusaulx. pour le détail des faiu de cette triste aventure, qui n'a pu que rendre Bousseau pins nuilade encore et plus roalhcnreuz. Qu'ila nous pennetlent seulement nue dernière réflexion.
Que dirions-nous d'un homme qui, visitant I Charenlon son ami attaqué de folie, prendroit pour sq|et de conversation l'objet même snr lequel ce malheureux ami déraisonne ? Tout nous autoriseroltelTectivement à traiter le visiteur de balourd; mais le fou lui-même, en ceci trftMaisonnable, ne sarott4l pas tout aussi bien fondé à voir dans ce même visiteur un véritable ennemi f Si cetfe comparaison est exacte, Rousseau est Justifié-
faut sincèrement aimer la vertu pour savoir la rendre aimable anx autres, et que quiconque j croit de bonne foi distingue aisément dans son cœur le langage de l 'faypeertsio d'avec cehii que le coeur a dicté. Vous me dîtes pourexcuse que vous perliez ce jugement à l'Agede dix-aept ans; mais, monsieur, vous n'aviez pas lu mes écrits : c'est à Fàge où vous êtes, c'est au moment que vous écrivez que vous identifiez l'impression que vous fait leur lecture avec celle des discours du fourbe dont il s'agit. Si c'est là la seule ou la plus honorable mention que vous faites dans votre ouvrage d'un homme à qui vous marquez, entre vous et lui, tant d'estime et d'empressement ; le tour, si c'est un éloge, est neuf et bizarre; si c'e^t un art employé pour appuyer ouvertement l'imposture, il est infernal. Vous paroissez disposé à changer dansia passage ce qui peut m'y déplaire : je vous l'ai déjà dit, monsieur, n'y changez rien; s'il a pu vous plaire un moment, il ne me déplaira jamais. Je suis bien aise que tout le monde sache quelle place vous donnez dans vos écrits à un homme qu'en même temps vous recherchez avec tant de-zèle, et A qui vous paroissez, du moins en parlant A lui, en donner une si belle dans votre estime et dans votre cœur. Cette remarque.m'en rappelle d'autres trop petites pour être citées, mais sur l'effet desquelles Je veux vous ouvrir le mien*
Après m'avoir dit si souvent en si beaux termes que vous me connoissîaz, m'aimiez, m'es* timiea, m'honoriez parhitcment, il est constant, et je le dis de tout mon cœur, que les prévenances et les honnêtetés dont vous m'avez oomUé, adressées, dans votre intention comme dans la vérité, à un homme de bien et d'honneur, ont à ma reconnaissance et à mon attachement un droit que je serai toujours empressé d'acquitter.
Mais, s'il étoît possible, au oontratre, qv», m'ayant pris pour un hypocrite et un scélérat, vous eussiez cependant prodigué tant d'avan • ces, de caresses et de cajoleries de toute espèce pour capter ma confiance et mon amitié, soit parce que mon caractère supposé conviendroît au vôtre, soit pour aller par astuce à des fins que vous me cacheriez avec soin ; dans ce cas, ii n'en est pas moins sûr qu'en tout étal de choses possibles vous ne seriez vous- mémo
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qa'an vil fourbe 0t m malhonnête honaie , digne de coBt le mépris que tous auriez eu pour moi.
i'aurois bien quelque chose encore à vous dire ; mais je m'en tiens là quant à présent. Voilà» monsieur, un doute que j'ai senti naître avec douleur, etquis'aufimente au point d'être intolérable. Je vous le dédare avec ma franchise ordînaircy dont, quelque mal qu'elle m'ait fait e(4|u'elle me fasse, je ne me départirai jamais. Je TOUS montre bien mes senihnens; mentres-moi si bien les vôtres que je sache arec certitude ce cpe vous pensez de moi. Je me souviens de vous avoir dit que si jamais je me défiois de vous, ce seroit votre foute* Vous voilà dans le cas ; c'est à vous d'y pourvoir, au moins SI TOUS donnez quelque prix à mon estime* En y pourvoyant, n'en foites pas à deux fois, car je vous avertis qu'à la seconde vous n'y seriez pins à temps.
Je me suis confié à vens, monsieur, et à d'autres que je ne connoissois pas plus que TOUS. Le témoignage intérieurde l'innocence et de la vérité m'a fait croire qu'il sulfisoit d'épanefaec mon cœur dans des cœurs d'hommes pour y verser le sentiment dont il étoit plein. J'espère ne m'étre pas trompé dans mon choin; mais quand cet espoir m'abuseroic, je n'en serois point abattu. La vérité, le temps, triompheront enfin de l'imposture, et de mon viTanI même elle n'osera soutenir mes regards. Son plus grand soin, son plus grand art est de s'y dérober; mais cet art même la décèle. Jamais on n'a vu, jamais on ne verra le mensonge marcher fièrement à la foce du soleil en interpellant à grands cris la vérité, et eelle^i dsTenir cauteleuse, craintive et traîtresse, se masquer devant lui, fuir sa présenoe^ n'oser Taccuser qu en secret^ et se cacher dans les-ténèbres.
• Je TOUS fois, monsieur, nm très-humbles saintaliona»
AU ntuB.
riovres avenglei que nom tommei ! etc.
lin lisant, monsieur, et relisant Totre lettre, }» sens qu'il me faut du temps pour y penser.
Permettez qne j'attende le retonr da sangfroid. Un homme comme Tonsmérile bien qu'on délibère quand il s'agit de s'en détacher. Je TOUS saine très-humblement.
Rousseau.
AU HâME.
ir
Paiitrei vna^ que dom «xniiiei! aCc.'
J*ai Toulu, monsieur, mettre un intervalle entre votre dernière lettre et celle-ci pour laisser calmer mes premiers mouvemens et agir ma raison seule. Votre lettre est bien plus eoiployée à me dire ce que je dois penser de voin que ce que vous pensez de moi, quoique je vous eusse prévenu que de ce dernier jugement dé» pendeîf absolument l'antre. Il font pourtant que je me décide el que je vous juge en ce qui me regarde, quoique j'aie renoncé, comme vous me le conseillez, à juger des hommes, bien conVainctt que l'obscur labyrinthe de leur» cœurs m'est impénétrable, à mo( donc le cosnr transparent comme le cristal ne peut cacher aucun de ses mouTemens, et qm, jugeant si long-temps des autres par moi, n'ai cessé depuis vingt ans d'être leur jouet et leur vietime.
A force de m'environner de ténèbres, on m'a cependant rendu quelquefois plus clairvoyant, et l'expérience et la nécessité me font apercevoir bien des choses par le soin même qu'on prend pour me les cacher. J'ai tu dans votre conduite avec moi les honnêtetés les pins marquées, les attentions les plus obligeantes, et des fins secrètes à tout cela : j'y ai même démêlé des signes de peu d'estime en bien des points, et surtout dans les fréquens petits ca* deaux auxquels vous m'avez apparemment cru très-sensible, au lieu qu'ils me sont indifférens ou suspects : Timeo Danaos, ei dona ferenies^ Cest précisément par le peu de cas que j'en fais que je ne les refuse plus, lassé des tracasseries et des ridicules que m'attirèrent long-temps ces refus, par la maligniié des donneurs qui avoietit leurs vues, et bien sûrs, en recevant tout et oubliant tout, d'écarter enfin plus sûrement toutes ces petites amorces. Je cherchois un logement;
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vous avez vonlu ni'a¥oir4>our voisin et presque pour hAte : cela éioît bon et amical; mais j'ai vu c|Qe vous vouliei trop, et que vous cherchiez à in*ai(trer : vous avez fait tout le contraire. Vous avez cru que j'aimois les dîners; vous avez cm que j'aimois les louan^jes. Tout, à travers la pompe de vos paroles, m'a prouvé que j'étois mal connu de vous. Les je ne sais quoi, trop longes à dire, mais frappans à remarquer, m'o«t averti qu'il y avoit quelque mystère caché sous vos caresses, et tout a confirmé mes premières observations.
L'article que vous m'avez lu a achevé de m'éclairer. Plus j'y ai réfléchi, moins je l'ai trouvé naturel, dans ma situation présente, de la part d'un bienveillant. Vous me faites trop valoir le soin que vous avez pris de «ie lire cet article. Vous avez prévu que je le vcrrois un jour, et vous sentiez ce que j*en aurois pu penser et dire si vous me l'eussiez tu jusqu'à la publication. Vous avez cru me leurrer par ce mot d'illuslre. Ah I vous êtes trop loin de voir combien la réputation d'homme bon, juste et vrai, que je (gardai quarante ans, et que je n'ai jiQpais mérité de perdre, m'est plus chère que vos glorioles littéraires, dont j'ai si bien senti le néant. Ne changeons point, monsieur, l'état de la question. Il ne s*agit pas de sayoir comment vous vous y êtes pris pour faire passer un article aussi captieux, mais comment il vous est venu dans l'esprit de récrire, de me mettre gracieusement en parallèle avec un exécrable scélérat, et cela précisément au moment où l'imposture n'épargne aucune ruse pour me noircir. Mes écrits respirent l'amour de la vertu dont le cœur de l'auteur étoit embrasé. Quoi que mes ennemis puissent faire, cela se sent et les désole. Dites-moi si, pour énerver ce sentiment honorable et juste, aucun d'eux s'y prit plus adroitement que vous.
Et iBaintcnant, au lieu de me dire nettement quel jugement vous portez de moi , 'de mes sentimeus, de mes mœurs, de mon caractère, comme vous le deviez dans la circonstance, et comme je vous en avois eonjuré, vous me parlez de larmes d'attendrissement et d'un intérêt de commisération; comme si c'étoit assez pour moi d'exciter votre pitié, sans prétendre à des sentimens olus honorables 1 Je vous estime en-
core, me dites-vous, nuus je vous piaini. Moi, je vous réponds : Quiconque ne m'estimera que par grâce trouvera difficilement ^i moi la même générosité.
Je voudrois, monsieur, entendre un peu plus clairement quel est ce grand intérêt que vous dites prendre en moi. Le premier, le plus grand intérêt d'un homme est son honneur* Vous auriez, dites-vous, donné un bras pour m'en sauver, un 1 C'est beaucoup, et e'est inème trop : je n'aurois pas donné mon bras pour sauver le vAtre; mais je l'aurois donné, je le jure, pour la défense de votre honneur. Entouré de tous ces preneurs d'intérêt cpii ne cherchent qu'à me donner, comme faisoit aux passans ce Romain , un écu et un soufflet à chaque rencontre, je ne prends pas le change sur cet intérêt prétendu : je sais qu'ils n'ont d'autre but dans leur fausse bienveillance que d'ajouter à leurs noirceurs, quaad J3 m'en plains, le reproche d'ingratitude.
« Le généreux, le vertueux Jean*Jacqur# • Rousseau, inquiet et méfiant comme un lâche » criminel I » Monsieur Dusaulx, si, vous sentant poignarder par derrière par des assassins masqués, vous poussiez, en vous retournant, les cris de la douleur et de l'indignation, que diriez-vous de celui qui pour cela vous repro^ cheroit froidement d'être inquiet et méfiant comme un lâche criminel ?
11 n'y aura jamais que des cœurs capables du crime qui puissent en soupçDWier le mieii ; et quant à la lâcheté, malgré tout l'effroi qu on a voulu me donner, me voici dans Paris, seul, étranger, sans appui, sans amis, sans parens, sans conseil, armé de ma seule innocence et de mon courage, à la merci des adroits et pulssans persécuteurs qui me diffament en se cachant, les provoquant, et leur criant. Parlez haui, me voilà. Ma foi, monsieur, si quelqu'un fait lâchement le plongeon dans cette affaire, il me semble que ce n'est pas moi.
Je veux être juste toujouf)i« S'il n'y a contre moi nulle œuvre de ténèbres, votre reproche est fondé, j'en conviens ; mais s'il existe une pareille œuvre, et que vous lesachiez très-bien, convenez aussi que ce même reproche est bien barbare. Je prends là-dessus votre conscience pour juge entre vous et moi.
Vous me trompez, monsieur : j'ignore â
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qnelle fin» maïs vous me trompez. Cest tksmt» rément tromper un homme à qui l'on marque la plus tendre affection, que de lui cacher les choses qui le refj^ardent et qu'il lui importe le plus de savoir. Encore une fois, j'ignore vos motib; mais je sais qu'on ne trompe personne pour son bien. Je n*attaque à tout autre égard ni' votre droiture, ni vos vertus; je n*explique point cette inconséquence. Je ne sais qu*une seule chose^ mais je la sais très-bien, c est que vous me trompez.
Je veux que tout le monde lise dans mon cœur, et que ceux avecqui je vissachentcomme moi-même ce que je pense d'eux, quoiqu*une malheureuse honte, que je ne puis vaincre, m'empêche de le leur dire en face. Cest afin que vous n'ignoriez pas mes sentimens que je vous écris. Du reste, mon intention n*est de rompre avec vous qu'autant que cela vous conviendra : je vous laisse le choix. Si je connois* sois un seul homme à ma portée dont le cœur fût ouvert comme le mien, qui eût autant en horreur la dissimulation, le mensonge, qui dédaignftt, qui refusât de hanter ceux auxquels il n'oseroit dire ce qu'il pense d'eux, j'irois à cet homme, et, très-sûr d'en faire mon ami, je renoncerois à tous les autres; il seroit pour moi le genre humain : mais, après dix ans de recherches inutiles, je me lasse, et j'éteins ma lanterne. Environné de gens qui', sous un air d'intérêt grossièrement affecté , me flattent pour me surprendre, je les laisse faire, parce qu'il faut bien vivre avec quelqu'un, et qu'en quittant ceux-là pour d autres, je ne trouverois pas mieux. Du reste, s'ils ne voient pas ce que je pense d'eux, c*est assurément leur faute. Je suis toujours surpris, je l'avoue, de les voir m étaler pompeusement et leurs vertus et leur amitié pour moi ; je cherche inutilement comment on peut être vertueux et faux tout à la fois, comment on peut se faire un honneur de tromper les gens qu'on aime. Non, je n'aurois jamais cm qu'on pAt être aussi fiers d'être des traîtres.
livré depuis long-temps à ces gens-là, j'aurois tort assurément d'être difficile en liaisons, et bien plus de me refuser à la vêtre, puisque votre société me paroît très-agréable, et que, •ans vous confondre avec tous les empressés qui m'entourent, je vous compte parmi ceux
quefêitimt le phu. Ainsi je vous laisse le maître de me voir ou de ne me pas voir, comme il vous conviendra. Pour de l'intimité, je n'en veux plus avec personne, à moins que, contre toute apparence, je ne trouve fortuitemeot l'homme juste et vrai que j'ai cessé de chercher. Quiconque aspire A ma confiance doit commencer par me donner la sienne ; et do reste, malade ou non , pauvre oa riche , je trouverai toujours très-mauvais que, sons prétexte d'un zèle que je n'accepte point, qui que ce sok veuille malgré moi se mêler de mes affaires.
Je viens de vous ouvrir mon cœur sans riserve, c'est à vous maintenant de oonsolter le vôtres et de prendre le parti qai vous conviendra (*).
A V. DD PBTROU.
Parte» 17 ^71.
Jamais, mon cher bête, on homme sage et ami de la justice, quelque preuve qu'il croie avoir, ne condamne un autre homme aanê fentendre, ou sans le mettre à portée d'être entendu. Sans cette loi, la première et la plus sacrée de tout le droit naturel, la société, tapée par ses fondemens, ne seroit qu'un brigaïkdage affreux, où l'innocence et la vérité sans défense seroient en proie à l'erreur et à Timposture. Quoiqu'on cette occasion le sujet soit un peu moins grave, j'ai cependant i me plaindre que pour quelqu'un qui dit tant croîte
(*) Daiaoli fit à cette lettre une réponse à laqaelle : ne répUqna pai. • Je ne tache pas, dit Dmanlx à oe aqiec, qoe
> depuis notre étemelle séparation, il soit sorti de sa boncfte
• on seul mot capable de m'offeuser x au contraire, l*m appris t avec reoonnolssanoe qu'il s'étoit expUqaé sur noa cosi^
• d'une manière trop honorable pour le répéter.^ Je ne 1^ é»-
• puis rencontré qu'une fois par hasard aux travaux de rÊtoile
• Toisine des Champe-Blysées. Son premier moaTenaestt ce le
• mien forent réciproquement de tomber dans Im bras rm et
• l'autre; mais II ^^Irréta an milieu de son élan. Qui l'a donc » retenu? la néince dont un accès plus vloleat qu'à Fordi- » naira le aaisit tout-4-ooup. Situé sur le bord d'une traneiiée t profonde, et me Torant à ses côtés, il craisoit apparenuDeflit 1 que Je ne l'y préclpitaïae; tont^du moini, m'autortsoit k Se V croira. U trambloit de tous ses membres. Tantôt il élevoii de* 1 bras supplians vers ledel* tantôt, comme s*U eût invo^Bé ma
• pitié, il me montroit l'abîme ouvert sons ses pas. Je ne oam - » pris que trop oe lansage «net. M'éloignant de lui. je Udkaî
> de le rassurer par les plus tendres démonatrationa; qiioiqp&*ii I en parût touché, il passa son cbenlii, • Dt mm rapport» avec J, /. AotMtaatt, pa|e f t9. &• ^ «
i la rertn, tous méjugiez si légèrement a votre ordinafre.
4» Il n'y a que peu de jours que j'ai reçy votrft lettre du 45 novembre, avec le billet sur vos banquiers qu'elle contenoit.Par une fraude des facteurs qui.à'entendoicnt avec je ne sais qui, mes lettres ont resté plusieurs mois sans cours à la poste ; et ce n'est qu'après un entretien avec un de ces messieurs qui me vint voir, que l'affaire fut éclaircie, que le grief fut redressé, et qu'on me promit que pareille chose n'arriveroit plus à l'avenir. En conséquence de ce redressement, on m'apporta toutes mes lettres, dont, vu l'énormité des ports, je ne retirai que la vôtre seule que je reconnus à l'écriture et au cachet. Il eût été malhonnête de faire usage de votre ordre sur vos banquiers avant de vous en accuser la réception, et mes occupations ne m'ayant pas laissé, depuis huit jours, le temps de vous écrire, avant d'avoir répondu à cette première lettre j'ai reçu la seconde du -19 mars avec le duplicata de votre billet, et cela m'a fait prendre le parti, toute chose cessante, de répondre sur-le-champ à l'une et à l'autre.
2* La lettre que vous marquez m'avoir écrite par madame Boy de La Tour, ni par conséquent l'autre duplicata de votre ordre à vos banquiers, ne me sont point parvenus, ni aucune nouvelle de cette dame depuis très-longtemps. J'ignore la raison de ce silence, car elle savoit qu'il ne falloit pas m'ccrtre par la poste, et les voies sûres ne lui manquoient assurément pas.
5^ J'en pensois autant de vous, et je jugeai qu'ayant bien su me faire parvenir une lettre de M. Junet, sans un seul mot de votre part, ni verbal, ni par écrit, vous sauriez bien, quand vous le voudriez, employer, comme vous avez fait, la même voie pour vous-même. Voyant que vous n*en faisiez rien, je jugeois que vous n'aviez pas là-dessus beaucoup d'empressement, et un galant homme comme vous sentira bien qu'en cette occasion ce n'étoit pas à moi d'en avoir davantage.
4"* Je parlai toutefois de votre silence à M. d'Escherny, et de l'obstacle de la poste qui pouvoit être cause que je ne recevois point de vos lettres. J'ajoutai que la seule voie sûre et simple que vous aviez pour m'écrire étoit d'a-
T. IV
dresser votre lettre sous enveloppe à quelqu'un résidant à Paris, pour me la faire tenir ; mais je ne parlai de lui en aucune manière ; et, s'il s'est mis en avant, comme vous le marquez, il a pris le surplus sous son bonnet.
Voilà, mon cher hôte, Texacte vérité; si vous trouvez en tout cela quelque tort à me reprocher, vous m'obligerez de vouloir bien me l'indiquer. Pour moi je ne vous en reproche ici d'autre que celui auquel je suis tout accoutumé, savoir, la précipitation de vos jugemcns avant d'avoir pris les mesures nécessaires pour savoir la vérité. Voilà cependant comment il faut que toutes mes lettres s'emploient en apologies, attendu que toutes les vôtres s'emploient en injustes griefs. C'est l'histoire abrégée de nos liaisons depuis plusieurs années. Je suis le lésé, et vous êtes le plaignant.
Votre compte, que vous m'avez envoyé tant de fois, me paroit très et trop en règle; le mandat sur vos banquiers est aussi fort bien, et j'en ferai usage.
Je vous embrasse cordialement. Vous me proposez l'oubli de ce que vous appelez nos enfantillages. Je ne demande pas mieux, mais ce n'est pas de moi que la chose dépend : le souvenir fut votre ouvrage, il faut que l'oubli le soit aussi ; mais jusqu'ici vous ne vous y êtes assurément pas bien pris pour opérer cet effet.
A M. DE SAINT-GERMAIN
APirt•.4777^
C'est avec bien du regret, monsieur, que j'ai demeuré si long-temps privé de vos nouvelles ; une tracasserie qu'on m'ayoit faite à la poste m'avoit fait renoncer à recevoir ni écrire aucune lettre par cette voie. Ce n'est que depuis quelques jours qu'une visite d'un de ces messieurs m'a donné Téclaircissement de ce malentendu : et après la promesse qui m'a été faite que rien de pareil n'arriveroit à l'avenir, je reprends la même voie pour donner de mes nouvelles, et en demander aux personnes qui m'intéressent, parmi lesquelles vous savez bien» monsieur, que vous tenez et tiendrez toujours le premier rang. Veuillez, monsienr, m 'informer de Tétat présent de votre santé et de celle
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de madame de Saint-Gennain, et de toate votre brillante famille. Je vous connois trop invariable dans vos sentimens pour douter que je ne retrouve toujours en vous les bontés et la bienTeillancc dont vous m'avez honoré ci-devant; comme je ne cesserai jamais, non plus, d*avoir le cœur plein de l'attachement et de la reconnoissance que je vous ai voués.
Je n'ai rien à vous dire de nouveau sur ma situation, elle est la même que ci-devant : mes incommodités ordinaires m*ont retenu chez moi une partie de Thiver, sans pourtant m*avoir trop maltraité. Ma femme a eu des rhumes et des rhumatismes, et le froid qui continue avec beaucoup de rigueur ne nous a pas encore rendu à l'un et à l'autre notre santé d'été. Nous avons passé d'agréables soirées au coin de nos tisons à parler des avantages que nous a procurés l'honneur de vous connoître, et des heures si douces que vous nous avez données : nous vous prions de vous rappeler quelquefois d'anciens voisins qui sentiront toute leur vie le regret d'avoir été forcés de s'éloigner de vous.
Veuillez, monsieur, faire agréer nos respects à madame de Saint-Germain, et recevoir avec votre bonté accoutumée nos plus humbles salutations.
A HADAMB DB 1***.
U6aTrUI77l.
Un violent rhume, madame, qui me met hors d'état de parler sans fatiguer extrêmement, me fait prendre le parti de vous écrire mon sentiment sur votre enfant, pour ne pas le laisser plus long-temps dans l'état de suspension où je sens bien que vous le tenez avec peine, quoiqu'il n'y ait point, selon moi, d'inconvénient. Je vous avouerai d'abord que plus je pense à l'exposition lumineuse que vous m'avez faite, moins je puis me persuader que cette roideur de caractère qu'il manifeste dans un Age si tendre soit l'ouvrage de la nature. Cette mutinerie, on, si vous voulez, madame, cette fermeté n^est pas si rare que vous croyez parmi les enfans élevés comme lui dans l'opulence; et j en sais dans ce moment même A Paris un autre exemple tout semblable dont la conformité m'a beaucoup frappé, tandis que parmi les au-
tres enfans élevés avec moins de sollieitade apparente, et à qui l'on a moins fait sentir par là leur importance, je n'ai vu de ma vie ud exemple pareil. Biais laissons, quant i présent, cette observation qui nous mèneroit trop loin, et, quoi qu'il en soit de la cause du mal, parlons du remède.
Vous voilà, madame, à mon avis, dans une circonstance favorable d'où vous pouvez tirer grand parti : l'enfant commence à s'impatienter dans sa pension, il désire ardemment de revenir; mais sa fierté, qui ne lui permet jamais de s'abaisser aux prières, l'empêche de vous manifester pleinement son désir. Suivez cette indication pour prendre sur lui un ascendant dont il ne lui soit pas aisé dans la suite d'éluder l'effet. S'il n'y avoit pas un peu de cruaoté d'augmenter ses alarmes , je voudrois qu'on commençât par lui faire la peur tout entière, et que, sans que personne lui dit précisément qu'il restera, ni qu'il reviendra, il vit quelqoc espèce de préparatifs comme pour lui Caire quitter tout-à-fait la maison paternelle, et qu'on évitât de s'expliquer avec lui sur ces préparatifs. Quand vous l'en verriez le pins inquiet, vous prendriez alors votre moment pour lui parler, et cela d'un air si sérienx el s\ ferme qu'il fût bien persuadé que c'est tout de bon.
i Mon fils, il m'en coûte tant de vous tenir éloigné de moi, que, si je n'écoutois que mon penchant, je vous retiendrois ici dès ce moment ; mais c'est ma trop grande tendresse pour vous qui m'empêche de m'y livrer : tandis que vous avez été ici j'ai vu avec la plus vive douleur qu'au lieu de répondre à l'attachemeuide votre mère et de lui rendre en toute chose la complaisance qu'elle aimoit avoir pour tous, vous ne vous appliquiez qu'à lui faire éprouver des contradictions, qui la déchirent trop de votre part pour qu'elle les puisse endurer davantage, etc.
» J'ai donc pris la résolution de vous placei loin de moi pour m'épargner l'affliction d'èire à tout moment l'objet et le témoin de votre désobéissance. Puisque vous ne voulez pas répondre aux tendres soins que j'ai voulu prendire de votre éducation, j'aime mieux que vous allies devenir un mauvais sujet loin de mes yeox, que de voir mon fils chéri manquer à chaque instant à ce qu'il doit à sa mère ; et d'ailleurs je ne
désespère pas que des gens fermes el sensés, | qui n'auront pas pour vous le mAme foible que moîy ne viennent à bout de dompter vos mutineries par des traiteroens nécessaires que votre mire n*auroit jamais le courage de vous faire endurer, etc.
» Voilà, mon fils, les raisons du parti que j'ai pris à votre égard, et le seul que vous me laissiez à prendre pour ne pas vous livrer à tous vos défauts et me rendre tout-à-fiiit malheureuse. Je ne vous laisse point à Paris, pour ne pas avoir à combattre sans cesse, en vous voyant trop souvent, le désir de vous rapprocher de moi; mais je ne vous tiendrai pas non plus si éloigné que, si Ton est content de vous, je ne puisse vous faire venir ici quelquefois, etc. •
Je suis fort trompé, madame, si toute sa hauteur tient à ce coup inattendu, dont il sentira toute la conséquence, vu surtout le tendre attachement que vous lui connoissez pour vous, et qui, dans ce moment, fera taire tout autre penchant. Il pleurera, il gémira, il poussera des cris auxquels vous ne serez ni ne parottrez insensible ; mais, lui parlant toujours de son départ comme d'une chose arrangée, vous lui montrerez du regret qu'il ait laissé venir cet arrangement au point de ne pouvoir plus être révoqué. Voilà, selon moi, la route par laquelle vous l'amènerez sans peine à une capitulation, qu'il acceptera avec des transports de joie, et dont vous réglerez tous les articles sans qu*il regimbe contre aucun : encore avec tout cela ne paroltrez-vous pas compter extrêmement sur la solidité de ce traité ; vous le recevrez plutôt dans votre maison comme par essai que par une réunion constante, et son voyage parottra plutôt différé que rompu, rassurant cependant que, s'il tient réellement ses engagemens, il fera le bonheur de votre vie en vous dispensant de l'éloigner de vous.
Il me semble que voilà le moyen de faire avec lui l'accord le plus solide qu'il soit possible de faire avec un enfant ; et il aura des raisons de tenir cet accord si puissantes et tellement à sa portée, que, selon toute apparence, il reviendra souple et docile pour long-temps.
Voilà, madame, ce qui m'a paru le mieux à faire dans la circonstance. Il y a une continuité de régime à observer qu'on ne peut détailler dans une lettre, et qui ne peut se déterminer
que par l'examen du sujet ; et d'ailleurs ce n'est pas une mère aussi tendre que vous, ce n'est pas un esprit aussi clairvoyant que le vôtre qu'il faut guider dans tous ces détails. Je vous l'ai dit, madame, je m'en suis pénétré dans notre unique conversation ; vous n'avez besoin des conseils de personne dans la grande et respectable tâche dont vous êtes chargée, et que vous remplissez si bien. J'ai dû cependant m'acquitter de celle que votre modestie m'a imposée, je l'ai fait par obéissance et par devoir, mais bien persuadé que pour savoir ce qu'il y a de mieux à faire il suffisoit d'observer ce que vous ferez.
A MADAME DB CRÉQUI
Ce mardi 7 (1771).
Rousseau peut assurer madame la marquise de Créqui que, tant qu'il croira trouver chez elle les sentimens qu'il y porte, et dont le retour lui est dû, loin de compter et regretter ses pas pour avoir l'honneur de la voir, il se croira bien dédommagé de cent courses inutiles par le succès d'une seule. Mais, en tout autre cas, il déclare qu'il regarderoit un seul pas comme indignement perdu, et ses visites reçues comme une fraude et un vol, puisque l'estime réciproque est la condition sacrée et indispensable sans laquelle, hors la nécessité des affaires, il est bien déterminé à n'en jamais honorer volontairement qui que ce soit.
Je reçois chez moi, j'en conviens, des gens pour qui je n'ai nulle estime; mais je les reçois par force : je ne leur cache point mon dédain, et comme ils sont accommodans, ils le supportent pour aller à leurs fins. Pour moi, qui ne veux tromper ni trahir personne, quand je fais tant que d'aller chez quelqu'un, c'est pour l'honorer et en être honoré. Je lui témoigne mon estime en y allant; il me témoigne la sienne en me recevant : s'il a le malheur de me la refuser, et qu'il ait de la droiture, il sera bientôt désabusé ou bientôt délivré de moi. Voilà mes sentimens : s'ils s'accordent avec ceux de madame la marquise de Créqui, j'en serai comblé de joie; s'ils en diffèrent, j'espère qu'elle voudra bien me dire en quoi. Si elle aime mieux ne me rien dire, ce sera parler très-claircmcnt«^
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Je la supplie d'agréer ici mes sentimens et mon respect.
Rousseau.
N. B. Ce billet fut écrit à la réception de celui que madame la marquise de Créqui m*a fait écrire, mais, ne voulant pas le confier à la petite poste» j*ai attendu que je fusse en état de le porter moi-même.
à MADAME UTODR.
A Puis, 17^71.
Je n'ai eu l'honneur de vous voir, madame, qu'une seule fois en ma vie, j'ai eu souvent celui de vous répondre ; et, sans prévoir que mes lettres seroient un jour exposées à être imprimées, je me suis livré pleinement aux diverses impressions que me faisoient les vAtres. Vous avez pris ma défense contre les trames de mes persécuteurs durant mon séjour en Angleterre : cette générosité m'a transporté, vous avez dû voir combien j'y étois sensible. Depuis lors, ma situation se dévoilant davantage à mes yeux, j'ai trouvé qu'avec autant de franchise et même d'étourderie, il ne me convenoit de rester en commerce avec personne dont je ne connusse bien le caractère et les liaisons; j'ai vu que l'ostentation des services qu'on s'empressoit de me rendren'étoitsouvent qu'un piège plus ou moins adroit pour me circonvenir, ou pour m'exposer au blâme, si je l'évitois. De toutes mes correspondances vous étiez en même temps la plus exigeante, celle que je connoissois le moins, et celle qui m'éclairoit le moins sur les choses qu'il m'importoit de savoir et que vous nHgnoriez pas. Cela m'a déterminé à cesser un commerce qui me devenoit onéreux, et dont le vrai motif de votre part pou voit m'échapper. J'ai toujours cru que rien n'étoit plus libre que les liaisons d'amitié, surtout des liaisons parement épistolaires, et qu'il étoit toujours permis de les rompre, quand elles cessoient de nous convenir, pourvu que cela se fit franchement, sans tracasserie, sans malice, et sans éclat, tant que cet éclat n'étoit pas indispensable. J'ai voulu madame, user aviec vous de ce droit, avec tous ces ménagemens. Vous m'en avez fait un crime
exécrable, et» dans votre dernière lettre, toos appelez cela enfoncer d'une main sûre un fer empoisonné dans le sein de V amitié. Sans vous dire, madame, ce que je pense de cette phrase, je vous dirai seulement que je suis déterminé à n'avoir de mes jours de liaisons d'aacune espèce avec quiconque a pu l'employer en pareille occasion (*)•
A M. DU PEYROU. '
Pint,ajiiUlctfl97l.
J'ai été hier, mon cher h6ce, chez voe banquiers recevoir l'année échue de ma pension de mylord maréchal : oe n'est pourtant pas uniquement pour vous donner cet avis que je vous écris aujourd'hui, mais pour vous dire qu'il y a long-temps que je n'ai reçu directement de vos nouvelles; heureusement le hbraire Rey, qui vous a vu & NeufchAtel, m'en a donné de vous et de madame Du Peyrov, d'assez bonnes pour m'Ater toute autre inquiétude que celle de votre oubli. Étes-vous^enfin dans voire maisoD ? est-elle entièrement achevée, et y éces-rooi bien arrangé? Si, comme je le dé^, son Juk bitation vous donne autant d'agrément c(ne sou bâtiment vous a causé d'embairas, vous y de» vez mener une vie bien douce. Je me suis logé aussi l'automne dernier, moins an large ^ à un cinquième, mais assez agréablement selon mon goût, et en grand et bon air; ce qui n'est pas trop facile dans le cœur de Paris. Si vous me donnez quelque signe de vie, je serois bien aise que vous me donnassiez des nouvelles de M. Roguin, mon bon et ancien ami, dont je sais que les incommodités sont fort augmentées depuis un an ou deux, et dont je n'ai aucunes nouvelles depuis long-temps. Nous vous prions, ma femme et moi, de nous rappeler au souvenir de madame Du Peyrou, qui ne perdra jamais la place qu'elle s'est acquise dans le nôtre, ni les sentimens qui en sont inséparables. Le
(*) Madame Utoor faisoit dau sa lettre rénuiiéralfcMi de celles qu'ils s'étoient écrites; Il y en aroit quatre- vingt-quatone d'elle et cinqnaote-elnq de Rousseau. ■ De ces dnqoaate-einq, • il 7 en a trente-quafre. loi diC*elle, où tous êtes à nespieSa ; 9 six où TOUS me mettes sous les Titres ; neuf où tous ne ti^* i lex en simple connoissancCf et six où yous tous lirrez aai » épancbements de la plus intime amitié. » Ce calcul piqaaiil n'étoit propre qu'à donner de l'hamenr à Jean* Jacques.
tiieRoe qu'en me (mrlantd'elIeRey a gardésursa santé me fait espérer qa'elle est bien raffennie, ainsi que la vôtre. Pour moi, j'ai eu de grands maux de reins qui m*ont fait prendre le parti de travailler debout. Ma femme a eu de trèsgrands rhumes successifs ; aux queues près de tout cela, nous nous portons maintenant assez bien Tun et l'autre, et nous vous saluons^ mon cher hôte, de tout notre cœur.
A MADAME LATOOR.
LeTJnîUetmi.
Voici le manuscrit dont madame de L^** a paru en peine, et que je ne tardois à lui renvoyer que parce qu'elle m'avoit écrit de le gai^ der. le Tai trouvé digne de sa plume et d'un cœur ami de la justice. J'ai pourtant été plus touché, je l'avoue, de récrit qui a été lu de tout le monde, que de celui qui n'a été vu que de moi.
Madame , je ne reçois pas votre adieu. pour jamais, je n'ai point songé à vous en faire un semblable; les temps peuvent changer, et quoi que fassent les hommes, je ne désespérerai jamais de la Providence. Mais en attendant, je crois porter bien plus de respect à nos anciennes liaisons en les interrompant jusqu'à* de plus grandes lumières, que de les entretenir avec une confiance altérée et des réserves indignes de vous et de moi.
A M. LE CBEYALIER DE COSSÉ
ParisJe9BJaiiUetl77l.
Je suis, monsieur le chevalier, touché de vos bontés et des soins qu'elles vous suggèrent en ma faveur. Très-persuadé que ces soins de votre part sont des fruits de votre bon naturel et de votre bienveillance envers moi, après vous en avoir remercié de tout mon cœur, je prendrai la liberté d'y correspondre par un conseil qui part de la même source, et que la différence de nos âges autorise de ma part ; c'est, monsieur, de ne vous mêler d'aucune affaire que vous n'en soyez préalablement bien instruit*
La pension que vous dites m'avoir été retirée, et que vous offrez de me faire rendre, m'a été apportée avec les arrérages, ici, dans ma chambre, il n'y a pas quatre mois, en une lettre de change de six mille francs, qu'on offroit de me payer comptant sur-leH^hamp ; et je vous assure que les plus vives sollicitations ne furent pas épargnées pour me faire recevoir cet argent (*). En voilà, ce me semble, assez pour vous faire comprendre que ceux qui ont prétendu vous mettre au fait do cette affaire ne vous ont pas fait un rapport fidèle, et que la difficulté n'est pas où vous la croyez voir.
Je vous réitère, monsieur, mes actions de grâces de Tintérètque vous voulez bien prendre à moi, et qui m'est plus précieux que toutes les pensions du monde; mais comme j'ai pris mon parti sur celle-là, je vous prie de ne m'en reparler jamais. AgréeaS mes humbles salutations.
A M. LINNÉ
Paris, le 21 septembre 177 «.
Recevez avec bonté, monsieur, l'hommage d'un très-ignare, mais très-zélé disciple de vos disciples, qui doit en grande partie, à la méditation de vos écrits, la tranquillité dont il jouit, au milieu d'une persécutiond'autant plus cruelle qu'elle est plus cachée, et qu'elle couvre du masque de la bienveillance et de l'amitié la plus terrible haine que l'enfer excita jamais. Seul, avec la nature et vous, je passe dans mes promenades champêtres des heures délicieuses, et je tire un profit plus réel de votre Philosophie botanique que de tous les livres de morale. J*apprends avec joie que je ne vous suis pas toui-à-^ fait inconnu, et que vous voulez bien me destiner quelques-unes de vos productions. Soyoa persuadé, monsieur, qu'elles feront ma lecture chérie, et que ce plaisir deviendra plus vif en* core par celui de le tenir de vous. J'amuse une
C) M. Corancei raconte œ fail avec quelque détail dans son écrit ioittalé : éé 7.-%/. Routsea», pag. S et suèy. C'élolt loi qui avolt été chargé d'offrir à Rousseau la lettre de change montant à six mille trois cent trente-six livn». 0. P.
(**) Cette lettre fat oommoniquée à M. Broussonet par M. Smilb, de la Société rofale de Londres, qui a acgois la ooU lection et les manascrils de Linné i il l'a fuit imprimer dana le Joumai de Paris, le 9 mal 1716.
vieille enfonce à faire dne petite collection de fruits et de graines : si parmi vos trésors en ce genre il se trou voit quelques rebuts dont vous voulussiez faire un heureux, daignez songera moi. Je les recevrois même avec reconnoissance, seul retour que je puisse vous offrir, mais que le cœur dont elle part ne rend pas indigne de vous*
Adieu, monsieur; continuez d'ouvrir et d'interpréter aux hommes le livre de la nature. Pour moi, content d*en déchiffrer quelques mots à votre suite, dans le feuillet du règne végétal, je vous lis, je vous étudie, je vous mé* dite, je vous honore, et je vous aime de tout mon cœur*
A M. DB SAmT-GERMAni.
7 Janvier 177t.
Moi, vous oublier, monsieur ! pourriez-vous penser ainsi de vous et de moi 1 non, les sentimens que vous m*avez inspirés ne peuvent non plus s*altérer que vos vertus, et dureront autant que ma vie. Mes occupations, mon goût, ma paresse, m*ont forcé de renoncer à toute correspondance. Je m*étois pourtant proposé de vous faire passer un petit signe de vie par M. le marquis de***, qui m*a promis de me revenir voir avant son départ, et de vouloir bien s*en charger. Je suis touché que votre bonté m*ait forcé, pour ainsi dire, à prévenir cet arrangement*
Je ne puis, monsieur, vous promettre en fait de lettres une exactitude qui passe mes forces ; mais je vous promets , avec toute la confiance d'un cœur qui vous est dévoué, un attachement inaltérable et dignede vous* Ainsi, quand je ne vous écrirai point, daignez interpréter mon silence par tous les sentimens que je vous ai fait connoltre, et vous ne vous tromperez jamais*
Ma femme, pénétrée des attentions dont vous rhonorez, me charge de vous témoigner combien elle y est sensible, et c*est conjointement que nous réunissons les vœux de nos cœurs pour vous, monsieur, pour madame de Saint*Germain, à qui nous vous prions de faire agréer nos respects, et pour tous vos aimables enfans, dont la brillante espérance an-
nonce de quel prix le ciel vent payer lee vents de ceux qui leur ont donné Tètro*
A M. DE SABTUfB (*).
Parte, le ISjanYler 1771.
Monsieur,
Je sais de quel prix sont vos momens, je sait qu*on les doit respecter ; mais je sais aussi que les plus précieux sont ceux que vous consacrez à protéger les opprimés, et si j'ose en réclamer quelques-uns, ce n'est pas sans titre poar cela.
Après tant de vains efforts pour faire percer quelque rayon de lumière i travers les ténèbres dont on m'environne depuis dix ans , j y renonce* J'ai de grands vices, mais qui n*oot jamais fait de mal qu'à moi ; j*ai commis de grandes fautes, maisque je n'ai point tues i mes amis, et ce n'est que par moi qu elles sont connues, quoiqu'elles aient été publiées par d'autres qui sont quelquefois plus discrets. A cela près, si quelqu'un mUmpute quelque sentiment vicieux, quelque discours biàmabJe, ou quelque acte injuste, qu'il se moaire et qu'il parle; je l'attends et ne me cache pas ; mais tant qu'il se cachera, lui, de moi, pour me diffamer, il n'aura diffamé que lui-mtoe aux yeux de4out homme équitable et sensé. L'évidence et les ténèbres sont incompatibles : les preuves administrées par de malhonnêtes gens sont toujours suspectes, et celui qui, commen* çant par fouler aux pieds la plus inviolable loi du droit naturel et de la justice, se déclare par là déjà lâche et méchant, peut bien être encore imposteur et fourbe. Et comment donneroit-il à son témoignage, et, si l'on veut, à ses preuves, la force que l'équité n'accorde même à nulle évidence, de disposer de Thonneur d'un homme, plus précieux que la vte, sans ravoir mis préalablement en état de se défendre et d'èire entendu? Que celui donc qui s'obstine à me juger ainsi reste dans le stupidc aveuglement qu*il aime ; son erreur est de son propre fait; c'est lui seul qu'elle déshonore ; après m'ètre offert pour l'en tirer, je l'y laisse, puisqu'il le veut, el qu'il m'est impossible de
(*} U. Lenoir ne succéda k U. de Sartine qa'enl774. C'est doue par erreur qu'an a, dans les éditions prteédentes, mm le nom du premier. M. P.
Ten f^uérir malgré lui. Grâces au ciel, tout l'art humain ne changera pas la nature des choses; il ne fera pas que le mensonge devienne la vérité, ni que de mon vivant la poitrine de Jean- Jacques Rousseau renferme le cœur d'un malhonnête homme : cela me suffit et je vis en paix, en attendant que mon moment et celui de la vérité vienne; car il viendra, j'en suis très-sûr, et je l'attends avec un témoignage qui me dédommage de celui d'aulrui.
Tranquille donc sur tout ce qu'on me cache uvec tant de soin, et même sur ce qui me parvient par hasard, j'ai laissé débiter, parmi cent autres bruits non moins ineptes, que J'avois cessé de voir madame de Luxembourg après lui avoir emporté trois cents louis ; que je ne copiois de la musique que par grimace ; que j*avoîs de quoi vivre fort à mon aise ; que j'a vois six bonnes mille livres de rentes; que la veuve Duchesne faisoit une pension de six cents livres à ma femme, qu'elle m'en faisoit une autre à n)oi de mille écus pour une édition nouvelle de mes écrits que j'avois dirigée. J'ai laissé débiter tous ces mensonges; je n*ai fait qu'en rire quand ils me sont revenus, et Je n'ai pas même Clé tenté de vous importuner, monsieur, de mes plaintes à ce sujet, quoique je sentisse parfaitement le coup que cette opinion de mon opulence devoit porter aux ressources que mon travail me procure pour suppléer à l'insuffisance de mon revenu. Une petite circonstance de plus a passé la mesure, et m'a causé quelque émotion, parce que l'imposture, marchant toujours sous le masque de la trahison, a pris jusqu ici grand soin de faire le plongeon devant moi, et ne m'avoit pas encore accoutumé à Teffronterie. Mais en voici une qui m'a, je l'avoue, affecté.
J'avois prié un de ceux qui m'ont averti des bruits dont je Tiens de parler, de tâcher d'apprendre si madame Duchesne et le sieur Guy y avoient quelque part. De chez eux, où il n'a trouvé que des garçons, il est allé chez Simon, qu'on lui disoit avoir imprimé la nouvelle édition qui m'avoit été si bien payée. Simon lui a dit qu'en effet il venoit d'imprimer quelquesuns de mes écrits soos mes yeux, que j'en avois revu les épreuves, et que j'étois môme allé chez lui il n'y avoit pas long-^emps. Quoique je sois par moi-même le moins important des hom-
mes, je le suis assez devenu par ma singulière position pour être assuré que rien de ce que je fais et de ce que je ne fais pas ne vous échappe : c'est une de mes plus douces consolations, et je vous avoue, monsieur, que l'avantage de vivre sous les yeux d'un magistrat intègre et vigilant, auquel on n'en impose pas aisément, est un des motifs qui m'ont arraché des campagnes, où, livré sans ressource aux manœuvres des gens qui disposent de moi, je me voyois en proie à leurs satellites et à toutes les illusions par lesquelles les gens puissans et intrigans abusent si aisément le public sur le compte d'un étranger isolé à qui l'on est venu à bout de faire un inviolable secret de tout ce qui le regarde, et qui par conséquent n'a pas la moindre défense contre les mensonges les plus extravagans.
J'ai donc peu besoin, monsieur, de vous dire que cette opulence dont on me gratifie si libéralement dans les cercles, que toutes ces pensions si fièrement spécifiées ('), cette édition qu'on me prête, sont autant de fictions ; mais je n'ai pu m'empêcher de mettre sous vos yeux l'impudence incroyable dudit Simon, que je ne vis de mes jours, que je sache, chez qui je n'ai jamaismis le pied,dontje nesaispas la demeure, et que j'ignorois même, avant ces bruits, avoir imprimé aucun de mes écrits. Gomme je n'attends plus aucune justice de la part des hommes, je m'épargne désormais la peine inutile de la demander, et je ne vous demande à vousmêoie que hi patiencede melire,quoiqueje fasse l'exception qui est due à votre intégrité et à la générosité qui vous iniéresse aux infortunés, liais ne voyant plus rieo qui puisse me flatter dans cette vie, les restes m'en sont devenus in* différens. La seule douceurquipeut m'y toucher encore est que l'œil clairvoyant d'un homme juste pénètre au vrai ma situation, qu'il la con*
(') Celte* en particoUer de madame DaeheiDeae rédataent toutes à ane rente de trois oeDti francs, stipnlëe dans le mar« ché de mon DUtêonnaireiie mviiqu». J'en al aoede six oeoH francs, de mylord llaréchal* dont je Joiitepar Tattention da cdnl qn'il en a ebargé à ma prière, mais sans antre sûreté que son bon plaisir» n'iiyant aocnn acte valable pour la réclamer de mon chef. J'ai une rente de dix livres sterling, pour mes II-- ▼res que J'ai vendus en Angleterre, sur la télé de l'acheteur et sur la mienne, en sorte que cette rente doit s'éieiodre an premier mourant. Tout cela fait ensemble onxe cents francs de viager, dont il n'y a que trois cents de solides. Ajouta à cela quelque argent comptant, dernier reste du peUt capital que J'ai consumé dans mes voyages, et que Je m'étols réiervô pour avoir quelque avance en faisant ici mon éublisscmant*
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noisse, et me plaigno en lui-même, sans se corn- I mettre pour ma défense avec mes dangereux ennemis. Je vous aurois choisi pour cela» monsieur, quand vous ne rempliriez point la place où vous êtes ; mais j'y vois, je l'avoue, un avantage de plus, puisque, par cette place même, vous avez été à portée de vérifier assez d'impostures pour en présumer beaucoup d'autres que vous pouvez vérifier de même un jour. Peut-être vous écrirai-je quelquefois encore» mais je ne vous demanderai jamais rien, et si ma confiance devient importune à l'homme occupé, je réponds du moins qu'elle ne sera jamais à charge au magistrat. Veuillez ne la pas dédaigner; veuillez, monsieur, vous rappeler qu'elle ne tient pas seulement au respect que vous m'avez inspiré, mais encore aux témoigna* ges de bonté dont vous m'avez honoré quelquefois, et que je veux mériter toute ma vie.
A U mite de cette lettre Vaotenr a ajonié, soit comme ap«tlUe, aolt comme simple observation, l'article qa*on va lire.
Il n'est peut-être pas inutile d observer que le sieur Guy vient très-fréquemment chez moi sans avoir rien à me dire, et sans que je puisse trouver aucun motif à ses visites, vu que toutes les affaires que nous avons ensemble n'exigent qu'une entrevue de deux minutes par an, et qu'il n'y a point de liaison d'amitié entre lui et moi. Il m'a prié de lui faire un triage de chansons dans les anciens recueils pour en faire un nouveau. Je l'ai prié, de mon c6té>ide me prêter quelques romans pour amuser ma femme durant les soirées d'hiver, il est parti de là pour me faire apporter en pompe d'immenses pa-* quets de brochures, qui, avec ses allées et venues, lui donnent l'air d'avoir avec moi beaucoup d'affaires. Tout cela, joint aux bruits dont j*ai parlé, commence à me faire soupçonner que CCS fréquentes visites, que je ne prenois que pour un petit espionnage assez commun aux {;ens qui m'entourent, et très-indifférent pour moi, pourroient bien avoir un objet plus méthodique et dirigé de plus loin. Il y a dans tout cela de petites manœuvres adroites, dont le but me parottroit pourtant facile à découvrir dans toute autre position que la mienne, pour peu qu'on y mtt de soin.
A MYLORD HARCOtJBT.
Paris, le 1€jalol77S.
J'ai reçu» mylord, avec plaisir et reconnoissance, des témoignages de la continuation de votre souvenir et de vos bontés par madame la duchesse de Portiand, et je suis encore plus sensible à la peine que vous prenez de m*en donnerpar vous-même. J'avois espéré que l'ambassade de mylord Harcourt pourroit vous attirer dans ce pays, et c'eût été pour moi une véri« table douceur de vousy voir. Je me dédommage autant qu'il se peut de cette attente frustrée, en nourrissant dans mon cœur et dans ma mémoire les sentimens que vous m'avez inspirés, et qui sont par leur nature à l'épreuve du temps, de l'éloignement et de l'interruption du commerce. Je n'entretiens plus de correspondance, je n'écris plus que pour Fabsoloe nécessité; mais je n'oublie point tout ce qui m'a paru mériter mon estime et mon attachement; et c'est dans cet asile de difficile accès, mais par là plus digne de vous, et on rien n'entre sans le passe-port de la vertu, que vous occuperez toujours une place distinguée.
Je suis sensible, mylord, à vos offres obligeantes ; et.si j'étois dans le cas de m'en prévaloir je le ferois avec confiance, et même avec joie, pour vous montrer combien jecompte sur vos bontés : mais, grâces au ciel» je n'ai nulle affaire, et tout sur la terre m'est devenu si indifférent, que je ne medonneroispasaiême la peine de former un désir pour cette vie, quand cet acte seul suffiroit pour l'accomplir. Ma femme vous prie d agréer ses remerctmens très-humbles de Thonneur de voire souvenir, et nous vous offrons, mylord, de tout notre cœur, l'un et Tautre, nos salutations et nos respects.
A MADAIIB LATOUK.
Ce mercredi ai Jain «77>.
Voici, miidame, votre partition; je vous demande pardon de mon étourderie et du quipro^ quo. N'ayant pas en ce moment le temps d*ex;»miner la Reine fafUatquet et ne voulant pas abuser de la complaisanoeiitte vous avez de
kl lateer. Je vous la renvoie avec mes remerctmens. Je vous en dois de plus grands pour l'offre que. vous m'avez bien voulu faire de comparer avec les bonnes éditions les éditions que l'on fait ici de mes écrits, et que je dois croire frauduleuses, puisqu'on me les cache avec tant de soin. Je sens le prix de cette offre, et j'y suis sensible; mais la dépense et la peine que vous coûteroit son exécution ne me permettent pas d'y consentir.
J'ai eu l'honneur, madame, de vous voir hier pour la troisième fois de ma vie; j'ai réfléchi sur l'entretien où vous m'avez engagé et sur les*choses que vous m'y avez dites ; le résultat de ces réflexions est de me confirmer pleinement dans la résolution dont je vous ai fait part ci-devant, et à laquelle vous vous devez, selon moi, de ne plus porter d'obstacle, à moins que vous n'ayez pour cela des raisons particulières que je ne sais pas, et auxquelles, par cette raison» je suis dispensé de céder.
A HADAMB LA MABQUISB DB MBSIIB.
Paris, le 39 Jaillet 1772.
Je suis affligé, madame, que vous vous y preniez un peu trop tard, car en vérité, je vous aurois demandé de tout mon cœur Tentrevue que vous avez la bonté de m'off rir ; mais je ne vais plus chez personne, ni à la \ille ni a la campagne : la résolupon en est prise, et il faut bien qu'elle soit sans exception, puisque je ne la fais pas pour vous. J*ai même tant de confiance aux sentimens que j'ai su vous connottre, que je ne refiiserois pas, madame, de discuter avec vous mes raisons, si j'étois à portée, quoique je sache bien que ce seroit me préparer de nouveaux regrets.
Adieu donc, madame, daignez penser quelquefois à un homme dont vous ne serez jamais oubliée, et qui.se consoleroit difficilement d'être si mal connu de ses contemporains, si leurs sentimens sur son compte l'intéressoient autant que feront toi;your8 ceux de madame la marquise de Mesme.
A MADAME
Paris, le U août 179S.
II est, madame, des situations auxquelles il n'est pas permis à un honnête homme d'être préparé, et celle où je me trouve depuis dix ans est la plus inconcevable et la plus étrange dont on puisse avoir l'idée. J'en ai senti l'horreur sans en pouvoir percer les ténèbres. J'ai provoqué les imposteurs et les traîtres par tous les moyens permis et justes qui pouvoient avoir prise sur des cœurs humains : tout a été inutile ; ils ont fait le plongeon ; et, continuant leurs manœuvres souterraines, ils se sont cachés de moi avec le plus grand soin. Cela étoit naturel, et j'aurois dû m'y attendre. Biais ce qui Test moins est qu'ils ont rendu le public entier complice de leurs trames et de leur fausseté ; qu'avec un succès qui tient du prodige on m'a été toute connoissance des complots dont je suis la victime, en m'en faisant seulement bien sentir l'effet, et que tous ont marqué le même empressement à me faire boire la coupe de l'ignominie, et à me cacher la bénigne main qui prit soin de la préparer. La colère et l'indignation m'ont jeté d'abord dans des transports qui m'ont fait faire beaucoup de sottises, sur lesquelles on avoît compté. Comme je trouvois injuste d'envelopper tout mon siècle dans le mépris qu'on doit à quiconque se cache d'un homme pour le diffamer, j'ai cherché quelqu'un qui eût assez de droiture et de justice pour m'éclairer sur ma situation, ou pour se refuser au moins aux intrigues des fourbes : j'ai porté partout ma lanterne inutilement, je n'ai point trouvé d'homme, ni d'âme humaine. J'ai vu avec dédain la grossière fausseté de ceux qui vouloient m'abuser par des caresses, si maladroites et si peu dictées par la bienveillance et l'estime, qu'elles cachoient même, et assez mal, une secrète animosité. Je pardonne l'erreur, mais non la trahison. À peine, dans ce délire universel, ai-je trouvé dans tout Paris quelqu'un qui ne s'avilit pas à cajoler fadement un homme qu'ils vouloient tromper, comme on cajole un oiseau niais qu'on veut prendre. S'ib m'eussent fui, s'ils m'eussent ouvertement maltraité, j'aurois pu, les plaignant et me plaignant, du moins les estimer encore ; ils n'ont pas voulu me laisser cette consolation. Cepea*
T. IV
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d/uit il est parmi eux des personnes d'ailleurs si dignes d'ostime, qu'il parott injuste de les mépriser. Comment expliquer ces contradiotions? J'ai fait mille efforts pour y parvenir ; j'ai fait toutes les suppositions possibles, j'ai supposé l'imposture armée de tous les flambeaux de l'évidence ; je me suis dit, Ils sont trompés, leur erreur est invincible. Mais, me suîs-je répondu, non-seulement ils sont trompés, mais, loin de déplorer leur erreur, ils l'ai-» ment, ils la chérissent. Tout leur plaisir est de nie croire vil, hypocrite et coupable ; ils crainilroient comme un malheur afFreux de me retrouver innocent et digne d'estime. Coupable ou non, tous leurs soins sont de m'Ater l'exercice de ce droit si naturel, si sacré de la défense de soi-rtième. Hélas ! toute leur peur est d'être forcés de voir leur injustice, tout leur désir est de l'aggraver. Ils sont trompés? eh bien! supposons; mais, trompes, doivent-ils se conduire comme ils font ! d'honnêtes gens peuvent-ils se conduire ainsi? me conduirois-je ainsi moimême à leur place? Jamais, jamais : je fuirois le scélérat ou confondrois Thypocrile ; mais le flatter pour le circonvenir seroit me mettre au-dessous de lui. Non, si j'abordois jamais un coquin que je croirois tel, ce ne seroit que pour le confondre et lui cracher au visage.
Après mille vains efforts inutiles pour expliquer ce qui m'arrive dans toutes les suppositions, j'ai donc cessé mes recherches, et je me suis dit : Je vis dans une génération qui m'est inexplicable. La conduite demescontemporains à mon égard ne permet à ma raison de leur accorder aucune estime. La haine n'entra jamais dans mon cœur. Le mépris est encore un sentiment trop tourmentant. Je ne les estime donc, ni ne les hais, ni ne les méprise; ils sont nuls à mes yeux ; ce sont pour moi des habitans de la lune : je n'ai pas la moindre idée de leur être moral; la seule chose que je sais est qu'il n'a point de rapport au mien, et que nous ne sommes pas de la même espèce. J'ai donc renoncé avec eux à cette seule société qui pouvoit m'étre douce, et que j'ai si vainement cherchée, savoir, à celle des cœurs. Je ne les cherche ni ne les fuis. A moins d'affaires, je n'irai plus chez personne : mes visites sont un honneur que je ne dois plus à qui que ce soit désormais; un fMireil témoignage d'estime seroit trompeur de
ma part, et je ne suis pas homme à imiter oenx dont je me détache. A l'égard des gens qui pleuvent chez moi, je ferme autant que je puis ma porte aux quidams et aux brutaux ; mais ceux dont au moins le nom m'est connu, et qui peuvent s'abstenir de m'insulter chez moi, je les reçois avec indifférence, mais sans dé» dain. Comme je n ai plus ni humeur ni dépit contre les pagodes au milieu desquelles je vis, je ne refuse pas même, quand l'occasion s'en présente, de m'amuser d'elles et avec elles autant que cela leur convient et à moi aussi. Je laisserai aller les choses comme elles s'arrangeront d'elles-mêmes, mais je n'irai pas aa-delà; et, à moins que je ne retrouve enfin , contre toute attente, ce que j'ai cessé de chercher, je ne ferai de ma vie plus un seul pas sans nécessité pour rechercher qui que ce soit. J*ai du regret, madame, à ne pouvoir faire exception pour vous, car vous m'avez paru bien aimable : mais cela n'empêche pas que vous ne soyez de votre siècle, et qu'à ce titre je ne puisse vous excepter. Je sens bien ma perte en cette occasion, je sens même aussi la vôtre, du moins si, comme je dojs le croire, vous rechercfiez dans la société des choses d'un plus grand prix que l'élégance des manières et ragrèment de la conversation.
Voilà mes résolutions, madame, et en voilà les motifs. Je vous supplie d'agréer mon pect.
A M. nS MALESBERBES.
Paris, le 44 norembre 177..
Je serois, monsieur, bien mortifié que vous me privassiez du plaisir dont vous m'aviez flatté de m'occuper d'un soin qui pût vous être agréable, et de préparer des plantes pour compléter vos herbiers. Ne pouvant subsister sans l'aide de mon travail, je n'ai jamais pensé, malgré le plaisir que celui-là pouvoit me faire, à vous offrir gratuitement l'emploi de mon temps. Je vous avoue même que j'aurois fort désiré d'entremêler le travail sédentaire et ennuyeux de ma copie d'une occupation pTos de mon goût, et meilleure à ma santé, en travaillant à des herbiers pour tant de cabinets d'histoire naturelle qu'on fait à Paris, et où^ seloa
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moi, oe troisième règne, qa'on y compte pour rieoy n*est pas moins nécessaire que les autres. Plusieurs herbiers à faire à la fois m'auroient été plus lucratife, et m'auroient mieux dédommagé des menus frais qu'exigent quelquefois les courses éloignées et rentrée des jardins curieux. Mais les François» en général, ont de si fausses idées de la botanique et si peu do goAt pour l'étude de la nature, qu'il ne faut pas espérer que cette charmante partie leur donne jamais la tentation de faire des collections en ce genre : ainsi je renonce A cette ressource. Pour vous, monsieur, qui joignez aux connoissances de tous les genres la passion de les augmenter sans cesse, ne m'Atez pas le plaisir de contribuer A vos amusemens. Envoyez-moi la note de ce que vous désirez; j'en rassemblerai tout ce qui me sera possible, et je recevrai, sans aucune difficulté, le paiement de ce que je vous aurai fourni. A l'égard du petit échantillon que je vous ai envoyé, c'est tout autre chose : c'étoient des plantes qui vous appartenoient. Ce que j'ai substitué à celles qui se sont gâtées n'a point été ramassé pour vous : je n'ai eu d*autre peine que de le tirer de ce que j'avois rassemblé pour moi-même : et comme je n'ai point offert d'entrer dans la dépense que vous a coûté rherborisation que j'ai faite à votre suite, il me semble, monsieur, que vous ne devez pas non plus m'offrir le paiement de ce que nous avons ramassé ensemble, ni du petit arrangement que je me suis amusé à y mettre pour vous l'envoyer.
Malgré le bien que vous m'avez dit de votre santé actuelle, on m'assure qu^elle n'est pas encore parfaitement rétablie; et malheureusement la saison où nous entrons n'est pas favorable à l'exercice pédestre, que je crois aussi bon pour vous que pour moi. L'hiver a aussi, comme vous savez, monsieur, ses herborisations qui lui sont propres, savoir, les mousses et les lichens. Il doit y avoir dans vos parcs des choses curieuses en ce genre, et je vous exhorte fort, quand le temps vous le permettra, d'aller examiner cette partie sur les lieux et dans la saison.
Vos résolutions, monsieur, étant telles que vous me le marquez, je ne suis assurément pas homme A les désapprouver; c'est s'être procuré bien honorablement des loisirs bien agréables.
Remplir de grands devoirs dans de grandes places, c'est la tAche des hommes de votre état et doués de vos talens ; mais quand, après avoir offert A son pays le tribut de son zèle, on le voit inutile, il est bien permis alors de vivre pour soi-même et de se contenter d'être heureux.
A M. DE SARTINB.
Juin 1774.
Je crois remplir un devoir indispensable en vous envoyant la lettre ci-jointe, qui m'a été adressée vraisemblablement par quiproquo, puisqu'elle répond A une lettre que je n'ai point eu l'honneur de vous écrire; non que je n'acquiesce aux félicitations que vous recevez, mais parce que ce n'est pas mon usage d'écrire en pareil cas. Je vous supplie, -monsieur, d'agréer mon respect (*].
A M. LE PmitCE DE BELOSELSKI (**).
Paris, S7 mal I77S.
Je suis vraiment bien aise, monsieur le prince, d'avoir votre estime et votre confiance. Les cœurs droits so sentent et se répondent ; et j'ai dit, en relisant votre lettre de Genève : Peu d* hommes m'en inspireront autant.
Vous plaignez mes anciens compatriotes de n'avoir pas pris ma défense, quand leurs ministres assassinoient, pour ainsi dire, mon Ame. Les lAches! je leur pardonne les injustices, c'est A la postérité peut-^être A m'en venger.
A l'heure qu'il est, je suis plus A plaindre qu'eux : ils ont perdu, dites-vous, un citoyen
(*) La lettre qae Jean*Jacqnfs reoToyolt é(oit nne réponse de M. de Sartine à uo Rootseaii qui le féliciioit de Mn passage de la police aa ministère de la marioe. 11. de Sartine s'exprime ainsi t
« Je suis sensible ï la part que vous prenez i la Krdce dont » le roi vlenl de m'honorer. Receveif j« vous prie, les awu- > ranœs de ma rccoonoissance, rt tou^ les remercimenis que ■ Je vous dois. ■
La lettre de Jean-Jacqnes n'a pat de date ; mab, I rai(*e de l'événement à l'occasion duquel file fut écri(e,,et qui eut lieu en mai 1774, on peut lui en donner une. H. P.
(*') Cette lettre, que nous devons k la complaisance de M. Barbier, bibliothécaire du Conseil d'Blat, fait partie d'une brochure très-rare que le prince de BeloseIsU a fait imprimer chexH. Didot (Paris, 4780, 110 pages in-8*), contenant trois épitres en vers, et portant pour titre: Poétiet françaisêê d'rn^ jprineê étranger, G. P»
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qui faîsoit leur gloire; maïs qu'est-ce que la perte de ce brillant fantôme, en comparaison de celle qu'ils m*ont forcé de faire? Je pleure quand je pense que je n'ai plus ni parens, ni amis, ni pairie libre et florissante.
G lac sur les bords duquel j'ai passé les douces heures de mon enfance ! Charmans paysages où j'ai vu pour la première fois le majestueux et touchant lever du soleil, où j'ai senti les premières émotions du cœur, les premiers élans d'un génie devenu depuis trop impérieux et trop célèbre; hélas! je ne vous verrai plus. *£es clochers qui s'élèvent au milieu des chênes H des sapins, ces troupeaux bélans, ces ateliers, ces fabriques, bizarrement épars sur des torrens, dans des précipices, au haut des rochers ; ces arbres vénérables, ces sources, ces prairies, ces montagnes qui m'ont vu nattre, elles ne me reverront plus.
Brûlez cette lettre, je vous supplie : on pourroi t encore mal interpréter mes sentimens. Vous me demandez si je copie encore de la musique. Et pourquoi non? Seroit-il honteux de gagner sa vie en travaillant? Vous voulez que j'écrive encore; non, je ne le ferai plus. J'ai dit des vérités aux hommes; ils les ont mal prises : je ne dirai plus rien.
Vous voulez rire en me demandant des tiouvelles de Paris. Je ne sors que pour me promener, et toujours du même côté. Quelques beaux esprits me font trop d'honneur en m'envoyant leurs livres : je ne lis plus. On m'a apporté ces jours-ci un nouvel opéra comique (*) : la musique est de Grétry, que vous aimez tant, et les paroles sont assurément d'un homme d'esprit; mais c'est encore des grands seigneurs qu'on vient de mettre sur la scène lyrique. Je vous demande pardon, monsieur le prince; mais CCS gens-là n'ont pas d'accent, et ce sont de bons paysans qu'il faut.
Ma femme est bien sensible à votre souvenir. Bfes disgrâces ne lui affectent pas moins le cœur qu à moi : mais ma tète s'affoiblit davaninf,e. Il ne me reste de vie que pour souffrir, et je n'en ai pas même assez pour sentir vos
O Nous Ignorons de quel opéra II vent parler. Ceux dont Grétry Qt la musique en l77SiOnt la PknuMtfnafie et Céphaiê tt Procrit ; encore cette dernière pièce aroU-elle été préoédctf.iTitni Jonée à Vertatllea. Toutei deai aoot de Marmontel.
bontés comme je le dois* Ne m'écrWei doM plus, monsieur le prince ; il me senrit impot^ sible ^e vous répondre une seconde fois. Quand vous serez de retour à Paris, venez me voir, el nous parlerons.
Agréez, monsieur le prince, je vous prie, les assurances de mon respect.
A MADAME LA COMTESSE DE SAINT
Je suis fâché de ne pouvoir complaire i dame la comtesse; mais je ne ftits point lea hoaneurs de l'homme quelle est curieuse de voir, et jamais il n*a logé chez moi : le seul moyen d'y être admis de mon aveu, pour quiconque m'est inconnu, c'est une réponse catégorique à ce billet (*) .
A LA MÊME
Jeudi, SS mai I77S.
J'ai eu d'autant plus de tort» madame, d'em* ployer un mot qui vous étoit inconnu (**}, que je vois, par la réponse dont vous m'arei bo^ noré, que, même à Taide d*un dîccidaiiaire, vous n'avez pas entendu ce mot. Il faut tâcher de m'eipliquer.
La phrase du biUet â laquelle il a'agit de r^ pondre est celle-ci : • Hais ce que je veux, et i ce qui m'est dû tout au moins après une eon-> • damnation si cruelle et si inftimante, c'est a qu'on m'apprenne enfin quels sont mes cri- » mes, et comment et par qui j'ai été jugé, a
Tout ce que je désire ici est une réponse à cei article. C'est mal â propos que je la demandoîs catégorique, car telle qu'elle soit, elle le
C) Par la lettre à laquelle oelle^liert de réponse, madame de Saint *** annonçoità Rouneau qu'elle lui envoToit delà mn- •Iqne à copier, en loi avonant en même tempa qoe ee a'élalC qu'un prétexte pour le voir. Quant au billet dont Roaaieaa parle, c'étoit le billet circulaire portant pour adresse : J loul Françoit aimant encore ta JHtîiee et te 9érité. G. P.
(**) C'était le motcatégonqueéoai madame de Saia sa réplique, déclaroiC n'aToir connu la sif nlficatlon qa'i BUllant le dictionnaire. Elle répliqua encore à cette lettre de Rousseau en Insistant sur sa demande dans lea i les plus réservés, et ne voulant ^u'uii oui ou unmonptmr^a^ nière réponse. On devine aisément celle qui lui fut donnée. — C'est dans le volume supplémentaire, imprimé à Paris en 1779, sous la rubrique de Néufleliàtel, qu'ont été impriraéea ponr la première fois les deux lettres de Rousseau à madame de Saint **% avec celles de cette dame auxquelles elles de réponse, et c'est ainsi que nous avons trouvé le de les expliquer. G. p.
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toujottit pour moi ; ma demeure et mon cœur sont ouverts pour le reste de ma vie à quiconque me dévoilera ce mystère abominable. S'il m'impose le secret, je promets, je jul-e de le lui garder inviolablement jusqu'à la mort, et je me conduirai exactement, s'il Texigo, comme s'il ne m'eût rien appris. Voilà la réponse que j'attends, ou plutôt que je désire, car depuis longtemps j'ai cessé de Tespérer.
Celle que j'aurai vraisemblablement sera la feinte d'ignorer un secret qui, par le plus étonnant prodige, n'en est un que pour moi seul dans TEurope entière. Cette réponse sera moins franche assurément, mais non moins claire que la première ; enfin le refus môme de répondre n'aura pas pour moi plus d'obscurité. De grâce, madame, ne vous offensez pas de trouver ici quelques traces de défiance : c'est bien à tort que le public m'en accuse ; car la défiance suppose du doute, et il ne m'en reste plus à son égard. Vous voyez, par les explications dans lesquelles j'ose entrer ici, que je procède aux vôtres avec plus de réserve, et cette différence n'est pas désobligeante pour vous. Cependant vous avez commencé avec moi comme tout le monde, et les louanges hyperboliques (*] et outrées dont vos deux lettres sont remplies, semblent être le cachet particulier de mes plus ardens persécuteurs : mais, loin de sentir en les lisant ces mouvemens de mépris et d'indignation que les leurs me causent, je n'ai pu me défendre d'un vif (Jésir que vous ne leur ressemblassiez pas : et, malgré unt d'expériences cruelles, un désir aussi vif entraine toujours un peu d'espérance. Au reste, ce que vous me dites, madame, du prix que je mets au bonheur de me voir, ne me fera pas prendre le change : je serois touché de l'honneur de votre visite, faite avec les sentimens dont je me sens digne; mais quiconque ne veut voir que les rhinocéros doit aller, s'il veut, à la Foire, et non pas chez moi; et tout le persiflage dont on assaisonne cette insultante curiosité n'est qu'un outrage de plus qui n'exige pas de ma part une grande déféfence* Voulez-vous donc, madame, être distinguée de la foule? c'est à vous de faire ce qu'il faut potur cela.
(*) Toid encore un mot pour le dictionoiire. Hélas! pour pnler de nu detttaite.fl faodrolt un TocabuUdre tout nouveau qoi n'eût été composé que pour moi.
Il est vrai que je copie de la musique : je fié refuse point de copier la vôtre, si c'est tout de bon que vous le dites; mais cette vieille musique a tout l'air d'un prétexte, et je ne m'y prête pas volontiers là-dessus. Néanmoins votre volonté soit faite. Je vous supplie^ madame la comtesse, d'agréer mon respect.
A H. LE COMTE DUPRAT
Paris, le Si décembre 1777.
J'accepte, monsieur, avec empressement et reconnoissance l'asile paisible et solitaire que vous avez la bonté de m'offrir, dans la supposi-* tion que vous voudrez bien vous prêter aux arrangemens que la raison demande, et que peut permettre ma situation qui vt>U8 est connue. L'aménité du sol et les agrémens du paysage ne sont plus pour moi des objets à mettre en balance avec un séjour tranquille et la bienveillante hospitalité. Je suis touché des soins de M. le commandeur de Menon, sans en être surpris; j'ai le plus grand regret de n'en pouvoir profiter; mais on a pris tant de peine à me rendre le séjour des villes insupportable, qu'on
(*) Le comte Duprat, lieutenant-colonel an régiment d'Orléans, est mort en 1793, condamné par le tribunal révolutionnaire. C'est dans ses papiers qu'ont été trouvées les trois lettres qu'on va lire, d'autant pins précieuses que, d'après leur, date, on doit 1«8 considérer comme léchant du cygne. Koos pouvons affirmer en avoir vu les originaux, lis ont été confiés au député LalMoal, qui avoit publié on prospectus d'œovres poêlliumes de J.-J. Rousseau. Le prospectus n'eut pas de suite, et lesoriginaos ne furent point rendus. Heureusement nous avions précédemment tiré copie de ces trois lettres, que nous fîmes insérer dans la Décade fhUotophîiiuê(»n iv, deuxième trimestre, n* 68) t et c*e!<t sur notre indication qu'en 4SI7 M Belln Ici « fait entrer dans son édition des Œuvres de Rousseau.
An reste, il paroit que notre philosophe, dans ce temps-lk même on les idées noires avolent sur lui tant d*emplre, avoit conçu pour ce comte Dnprat une affection des plus tendret. L'éditeur du recueil des romances en l'apporte, dans son Jver* llM«ine«il,pageS, untrut remarquable et trop caractérisUque pour ne pas mériter de trouver place Ici. s M. le comte IMiprat» » di(-il, un des hommes le mieux fait pour être aimé, ne mant qnoit guère, lorvq«i*ilétoit à Paris, d'aller tous les matins visi- » terll. Rousseau. Une semaine entières'étant passée sans quit
> y allât, M. Rousseau prit l'aUrme. et ayant demandé de ses ■ nouvelles avec beaucoup d'inquiétude, il apprit qu'il étoit t malade. Contraint par la loi qu'il s'étoit Imposée de ne plus
> aller cbex personne, mats dirigeant depuis ses praoïenâdet » vers le nouveau boulevard, llpassoil tons les Jours le long des » murs de TbÔtel du comte Duprat. lin soir, après s'être arrêté s quelque temps vls^>vis une première porte, le volU tout à » coup qui s'élance et pénètrejusqu'à l'appartement du coaHet » qui Jouit alors de la douce saUsfaction de vohr le pendiant I l'emporter sur les principes. « G. P»
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a pleioement réossî. J'étois trop fait pour aimer les hommes pour pouvoir supporter le spectacle de leur haine. Ce douloureux aspect me déchire ici le cœur tous les jours; je ne dois pas aller chercher à Lyon de nouvelles plaies. Ils m*ont réduit à la triste alternative de les fuir ou de les haïr. Je m'en tiens au premier parti pour éviter Tautre. Quand je ne les verrai plusj'oublierai bientôt leur haine, et cet oubli m*est nécessaire pour vivre et mourir en paix.
Je ne vois qu'un obstacle à lexécution de votre obligeant projet ; c'est l'infirmité de ma femme et la longueur du voyage, qu'il est douteux qu'elle puisse supporter. Cette idée me fait trembler. Il n'y feut pas songer durant la saison où nous sommes. L'hiver jusqu'ici ne Ta pas affectée autant que je l'aurois craint. Peu^ètre aux approches d*un temps plus doux sera* t-elle en état de faire cette entreprise sans risque. Hélas 1 pourquoi faut-il que j'aille si loin chercher la paix, moi qui ne troublai jamais celle de personnel Si ma femme pouvoit obtenir ici, du moins à prix d'argent, le service et les soins qu'on ne refuse à personne parmi les humains, et que je suis hors d'état de lui rendre, nous ne songerions point à nous transplanler; mais dans l'universel abandon où l'on se concerte pour la réduire, il faut bien qu'elle risque sa vie pour tâcher d'en conserver les restes à l'aide des soins secourables que vous avez la charité de lui procurer. Ah I monsieur le comte, en ne vous rebutant pas de mes misères et n'abandonnant pas notre vieillesse, j'ose vous prédire que vous vous ménagez de loin pour la vôtre des souvenirs dont vous ne prévoyez pas encore toute la douceur.
Je souhaite ardemment que, sans nuire à vos affaires, vous puissiez en voir assez promptement la fin, pour arriver ici avant celle de 1 hiver. Si vous aviez pour compagnon de voyage le digne ami qui partage vos bontés pour moi, rien ne manqueroit à ma joie en vous voyant arriver. Ma femme, qui partage ma reconnoissance, est très-sensible à l'honneur de votre souvebir, et nous vous supplions l'un et l'autre, monsieur le comte, d'agréer nos très-humbles lalatations.
k MâMMI DB G.
Parif , le SjaiiTtcr m.
J'ai lu, madame, dans le numéro 5 des feulU les que vous avez la bonté de m'envoyer, que l'un de messieurs vos correspondans, qui se nomme le Jardinier d'Auteuil^ avoit élevé des hirondelles. Jeilésirerois fort de savoir comment il s'y est pris, et quelle contenance ces hirondelles, qu'il a élevées, ont faite chez lut pendant l'hiver. Après des peines infinies, j'ètois parvenu, à Monquin, à en faire nicher dans ma chambre. J'ai même eu souvent le plaisir de les voir s'y tenir, ^es fenêtres fermées, assez tranquilles pour gazouiller, jouer et folâtrer ensemble à leur aise, en attendant qu'il me plût de leur ouvrir, bien sûres (') que cela ne tarderoit pas d'arriver. En effet, je me levois même, pour cela, tous les jours avant quatre heures; mais il ne m'est jamais venu dans l'esprit, je l'avoue, de tenter d'élever aucuns de leurs petits, persuadé que la chose étoic nonseulement inutile, mais impossible. Je sois charmé d'apprendre qu'elle ne l'est pas, el je serai très-obligé, pour ma part, au jardinier d'Autcuil s'il veut bien communiquer son se* cret au public. Agréez, madame, je vous snp* plie, mes remerctmens et mon respect.
A M. LE COMTE DUPRAT
Parjs^lesréTrierim.
Vous rallumez, monsieur, un lumignon presque éteint ; mais il n'y a pas d'huile à la lampe, et le moindre air de vent peut l'éteindre sans retour. Autant que je puis désirer quelque chose encore dans ce monde, je désire d'aller finir mes jours dans l'asile aimable que vous voulez bien me destiner ; tous les vœux de mon cœur sont pour y être; le mal est qu'il faut s'y transporter. En ce moment je suis demi perclus de rhumatismes; ma femme n'est pas en meilleur état que moi ; vieux, infirme, je sens
(') L'birondeUe est natarellemeot familMte et coÉBaiitet mail c'est une sottise dont on la punit trop bien pour oe Cm pas corriger. Arec de la patience on l'accoutome encore à ▼!vre dans des appartemens ferniés. tant qo*ellen'aper^t pa l'intention de ly tenir captive ; mais sitdt qo'on abuse de cctie confiance ( à quoi l'on ne maiiqne Jamais ), elle la paû paw toujours. Dès lors elle ne mange plas, elle ne eamt de ee a^ battre et finit par se tner.
k chaque instant le découragement qui me gagne : tout soin 9 toute peine à prendre, toute fatigue à soutenir, effarouche mon indolence; il faudroit que toutes les choses dont j*ai besoin se rapprochassent ; car je ne me sens plus assez de vigueur pour les aller chercher; et c*est précisément dans cet état d*anéantissement que, privé de tout service et de toute assistance dans tout ce qui m'entoure, je n*ai plus rien à espérer que de moi. Vous, monsieur le comte, le seul qui ne m*ayez pas délaissé dans ma misère, voyez, de grâce, ce que votre générosité pourra faire pour me rendre lactiviié dont j'ai besoin. Vous m'offrez quelqu'un de votre choix (*) pour veiller à mes effeu et prendre des soins dont je suis incapable; ohl je l'accepte, et il n*en faut pas moins pour m'cvertuer un peu ; car si, par moi-même, je puis rassembler deux bonnets de nuit et cinq ou six chemises, ce sera beaucoup.
Il n'y a plus que ma femme et mon herbier dans le monde qui paissent me rendre un peu d'activité. Si nous nous embarquons seuls sous notre propre conduite, au premier embarras, au moindre obstacle, je suis arrêté tout court, je n'arriverai jamais. J'aime à me bercer, dans mes châteaux en Espagne , de l'idée que vous seriez ici, monsieur, avec If. le commandeur ; que vous daigneriez aiguillonner un peu ma paresse ; que mes petits arrangemens s'en feroient plus vite et mieux sous vos yeux; que si vous poussiezrœuvre de miséricorde jusqu'à permettre ensuite que nous fissions route à la suite de Tun ou de l'autre, et peut-être de tous les deux, alors, comme tout seroit aplani! comme tout iroit bien I Mais c'est^un château en Espagne, et de tous ceux que j'ai faits en ma vie, je n*en vis jamais réaliser aucun. Dieu veuille qu'il n'en soit pas ainsi de l'espoir d'arriver au vAtrel
Au reste, je n'ai nul éloignement pour les précautions qui vous paroissent convenables pour éviter trop de sensation. Je n'ai nulle répugnance à «lier à la messe : au contraire, dans quelque religion que ce soit, je me croirai tou- |ours avec mes frères, parmi ceux qui s'a»-
(*) Ce quelqu'un étolt U. de Nenvtlle i et comme 11 afTecte de ne m'en point perler. Je crains qull n'y ill dn froid, de sorte que Jemb trèe^nburaué qol loi donner I sa place. \aoU d» eom/tflhfpra/.)
semblent pour servir Dieu. Mais ce n'est pas non plus un devoir que je veuille m'imposer, encore moins de laisser croire dans le pays que je suis catholique. Je désire assurément fort de ne pas scandaliser les hommes, mais je dé- I sire encore plus de ne jamais les tromper. I Quant au changement de nom, après avoir rc* I pris hautement le mien, malgré tout le monde, pour revenir à Paris, et l'y avoir porté huit s^ns, je puis bien maintenant le quitter pour en sortir, et je ne m'y refuse pas ; mais l'expérience du passé m^apprend que c'est une précaution très-inutile, et même nuisible, par l'air de mystère qui s'y joint, et que le peuple interprète toujours en maîl Vous déciderez de cela, connoissant le pays comme vous faites; làdessus, comme sur tout le reste, je m'en remets à votre prudence et à votre amitié. Agréez, monsieur le comte , mes très-humbles salutations.
ACl HÊMB.
Paris, le 15 mars 1778.
Jo vois, monsieur, que malgré toutes vos bontés, qui me sont chères et dont je voudrois profiter, le seul vrai remède à mes maux , qui reste à ma portée, est la patiekice. L'étal de ma femme, empiré depuis quelque temps , et qui rend le mien de jour en jour plus embarrassant et plus triste, m'ête presque l'espoir d'achever et le courage de tenter le long voyage qu'il faudroit faire pour atteindre l'asile que vous nous avez bien voulu destiner. Ce qu'il y a du moins déjà de bien sûr, est qu'il nous est impossible de le faire seuls; ma femme, abattue par son mal, se souvient, poursurcrott, des gttes où l'on nous a fourrés, etdes traitemens qu'on nous y a faits dans nos autres voyages, lorsque, plus jeunes et mieux portans, nous avions plus de courage et de force pour supporter la fatigue et les angoisses. Elle aise mieux mourir ici que de s'exposer de nouvelle à toutes ces indignités ; et nous croyons Tun et l'autre qvtù la présence d'un tiers, ne fût-ce qu'un domestique, nous en sauyeroit assez pour que nous puissions, armés de douceur et de résignation, supporter le resle. Cette délibération, mon- , sieur, sur laquelle nous n'avons encore eu qu«
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des explications trës-vaguesy est la première et la plus importante» sans quoi toutes les antres sont inutiles. Je sais que votre généreuse bienveillance prodiguera ses soins pour nous hci- Itter ce transport ; mais il s*agit encore de savoir ce qu'elle pourra faire pour nous le rendre praticable, et cela consiste essentiellement à trouver quelqu'un deconnoissance, qui, ayant le même voyage à faire, veuille bien nous souffrir à sa suite, nous procurer des gttcs supportables, et nous garantir, autant que cela se pourra, des obstacles et dès outrages qui, sous lin faux air d'attentions et de soins, nous attendront dans la route. Si cette occasion ne se trouve pas, comme j'ai lieu de le craindre, le seul parti qui me reste à prendre est d'attendre ici votre arrivée ou celle de M. le commandeur, et de prendre patience, en attendant, comme j'espère faire jusqu'à la fin, à moins qu'il ne se présente quelque ressource imprévue, sur laquelle j'aurois grand tort de compter.
Quant aux soins qui regardent ici les guenilles que j'y puis laisser, c'est un article trop peu important pour que vous daigniez vous en occuper ainsi d'avance ; nous ne manquerons pas de gens empressés à recevoir ce petit dépôt. Mon silence au sujet de M. de Neuville me paroissoit une réponse trés-claire ; mais vous en voulez une expresse, il faut obéir. De l'humeur dont je me connois,il lui faudroit toujours bien moins de peine pour meiaire oublitT ses dispositions à mon égard, qu'il n'en a pris à me les faire connoltre; mais, en attendant, prêt
à lui rendre avec le plus vrai zèle tous les ser« vices qui pourroient dépendre de moi, je me sens peu porté à lui en demander. H sembloit, au tour de votre précédente lettre, que vous aviez quelqu'un en vue pour cet effet ; et je puis vous assurer, à cet égard , d'une confiance entière en quiconque viendroit i moi de votre part.
A l'égard de la messe et de l'incognito, vous connoissez là-dessus mes principes et mes sentimens ; ils seront toujours les mêmes. L'expérience m'a fait connoltre l'inutiliié et les inconvéniens de ces petits mystères, qui ne sont qu'un jeu mal joué. Vous dites, monsieur, qu'on ne m'interrogera pas; on saura donc qu'il ne faut pas m'interroger : car d'ailleurs c'est un droit qu'avec peu d'égard pour mon Age s'arrogent avec moi sans foçon petits et grands. Je mettrai, je vous le proteste, une grande partie de mon bonheur à vouscomplaire en toute chose convenable et raisonnable ; mats je ne veux point là-dessus contracter d'obligation. Adieu, monsieur; quel que soit le succès desseins que vous daignez prendre pour moi , j'en sois touché comme je dois l'être, et leur souvenir ne s'effacera jamais de mon cœur. Ma femme partage ma reconnoissaitce, et nous vous suppVioua l'un et l'autre d'agréer nos très-humblea 8a\utaiions (*).
(*) LaB cboseï n'ont pn s'arranger pour qn'H fit le vof âge projeté Bien peu de temps après il s'est décidé en f aYeur d Ermenonville» où il est mort dans la même année. (iVote du Duprat,)
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GoNiiB (M. de), 177, 186, 466.
CoBsà (le cbeyalier de), 837.
Gbahbb db Lon (madame), 375.
Gbbqci (madame de), 204, 205. 206, 207, 222, 289, 294, 327, 328, 531, 366, 369, 495, 589, 611, 821, 822,
D. M. (mademoiselle). 484, 508.
Danbt (JaoqiKliiie)» 835.
Dastibb, 539.
Datbrfobt, 622, 636, 648, 657» 668»
Dblbtbb. 288, 305. 491 , 505, 538.
Dbldc, 427, 447, 542.
Dbwbs (tnademoiielle), 622, 656, 705 .
DiDiBOT,254,255, 281.
BocBBSNB (libraire), 520.
DccHBSNB (mademoiselle), 410. • DocLoa, 317. 322, 451, 453. 514, 525.
Dohodlin, 409.
DopoNT, 185.
DoPBAT(le comte), 845, 846. 847.
DosADLx, 823, 828, 829, 830.
DuTiRS, 665, 672, 674, 676, 701, 823.
E. J., chirurgien, 685.
ÉON (le cbeTaiier d*), 600.
ËpniAT (madame d'), 219, 220, 221, 227, 228. 232, 253, 234, 235. 236, 238, 247, 248. 249, 250, 251, 252, 255, 256, 258, 260, 261, 262. 263, 267, 268, 269. 274, 280.
Lettre de madame d'Épinay, 228.
EacHBBNT (d'), 474, 551, 560.
Etbbis (d*), 179.
Fatbb, 440.
Fblicb (le P. de), 546.
FOULOOIBB, 505.
Fbancubil (de), fragment, 207.
Fbanctbil (madame de), S05.
FaioÉuc, roi de Pruiae, 377,398,
Fbbion. 206.
(*) On n*a compris dans cette classe qoe les lettres ne portant absoloment aocnne indication des noms des penonnes qni les ont reçncs. Celles où ces noms sont m moins indiqués par une initiale seront mentionnées dans cette table à la lettre qui leur appartient.
T. IV. W
TABLE
G*' (M.)» l'iealenant-colonel, 456.
G&LLBT (mademoiselle), 488.
GiOFFicooiT (de), 449, 525.
GiNGiRB Di MoiiT (de), 374, 378.
GoncBBD (madame) , oée Âousaeaa ,
GiimmiBD (de). 162, 578, 579, 580.
GaAPFOR, 666.
GoÂRTiLLB, 621, 670, 673,692, 705.
Grihh,271.
GoiaiR, libraire, 325.
Guy, 484, 637, 667, 692. Gi^TiHiT (madame), 533.
HAROOoaT (mylord), 840»
Harcoort (mylord comte de), 658,
HiauL, 511.
HouDBTOT ( madame d* ), 263, 275,
HuBBR, 355.
HoMB (David), 425, 586, 597, 620,
Ultra de D. Hume, 608, 655» 684.
iTBRROfa (M. d'), 455, 483, 494, 497, 501, 513, 518, 519, 520, 523, 526, 541, 552, 555, 559, 562, 563,573, 574, 575, 582, 584. 586. 588, 592, 594, 601, 617, 620, 642, 645. 657.
1? ERR0I8 (madame d'), 548.
Iwasiou (mademoiaeUe d')» 404, 469.
JoDRLi O'abbé de), 348.
joLiB (madanM Ijalov). Tofoi La-
Kbith, (Voycx Maréchal, Mylord),
KlRCBBBRGBR, 432.
Klofffbl. 559.
Lautb (de), 515.
Lalliauo, 503, 516, 559, 654, 729, 738, 741, 743, 746, 747, 753^ 755.
757, 760, 761,763,764,778, 782, La PcfliriIrb Tde), 369.
La Portb (l'abbé de), 437.
Labtig (le comte de). 218.
Latour, 504.
Latoor (madame), 338, 341 , 344, 345, 347, 548, 349, 352, 356, 360, 364, 365, 566, 367, 369, 387, 391, 392, 401, 406, 409, 417. 426, 438, 441, 445, 454, 457, 458, 459, 469, 475, 477, 484, 50O, 507. 517, 537, 546, 573, 576, 589, 666. 702, 704, 706, 758, 772, nS, 821 , 836, 83^, 840.
LBNiBPa, 896, 504, 556»
Lsaor, 891.
Lb Yassbob (mademoiselle), 372, 727,
La même loas le nom de madame
RODSSEAO, 776.
LiRRÉ, 857.
LoRBRzi (le cheTalier de), 301, 316,
LOTBBAO DB ])lAUli0R, 404.
LuBBMBOUBO (le marécbal de), 300,
LuxBMBOURO (le marécbal de), 301,
LuzB (de), 581, 583,885, 586,588,
LuzB Yarrey (madame de), 459, 478,
M*** (fabbé), 788, 807, 811.
Hably (l'abbé de), 533.
Malbshbrbbs (de), 311. 318, 319,
Marcel, 429.
Marcbt, 381 .
Marbcbal (mylord). S77, 387,399.
Marteau, 503.
Mahtirbt. 455.
MftRARs (la marquise de), 218.
Mbshb (la marquise de), 697, 841 .
Hboron, proGureor géoéral, 542, 546,
MlOODLD, 174.
HiBARBAu ( le marquis de), 665, 680, 685, 686, 687, 688, 689, 692, 693, 702,703,706,716.
Mollet, 335.
MORIER
MoRTAioo (madame de), 188.
MoRTHOLUH (de), 388, 402, 436, 518,
MoNnoauiCT Oa dochease de), 330. I
4cn,
MoRTFiaocz (de), 516.
MoocooH, 385.
MoDLTOU, 293, 309. 326, 336. 350, 355, 357, 360, 369, 373, 374, 376, 377.
Nbadlhe, 367.
Ndcdai (lord). Y.HiacooaT (myloH comte d').
Offreville (d*), 338.
Orloff (le comte), 505.
P. (de), 489, 495, 542.
P. (madame), 507.
Pahcrodceb, 529, 475, 489, 518, 559
PBTlT-PlERRE, 424.
Pbrdriau, 215.
Pbtit^ 203.
Pbyroo (du), 500, 501, 502; 513, 515, 517, 519, 527. 530, 539, 543, 544, 547, 549, 553, 554, 556, 557, 558, 560, 561, 562, 564, 575, 576, ^77 .
PiCTET, 390, 475, 527.
PoHPADODE (la marquise de), 206.
Pobtlard (la ducbesse de), 646.
RAYHALG'abbé),202,2H.
Rroraolt, 458.
Rby (Mare-Micbd), 640.
RoGuiR (Daniel), 194, 455, 502.
RoGDiH, née Bouquet (madame), 4T9.
RoaiLLV, 285.
RoossEAO, père de Jean -Jaeqoea, I6f, 164, 167.
RoussBAO (F.-H.), cousin de Jean- Jacques, 451, 606.
Rousseau (Théodore), 390, 44S» iOi,
RocsTAR, 354, 646.
ALPHABÉTIQUE DES CORRESPONDANS
Saint-*** (la comtesse de), 814.
SAUfr-BouHGEOis, 551.
SAiMT-FLOREirnii (le comte de), 205.
Saint-Jamê» CkronieU (Fauteur du),
Saimt Germaih (de), 740, 751, 789,
Saihi^Lavbbrt, 900, 975.
Sahdoz (M"« la générale), 543.
SAaTiifs (de), 334, 806, 838, 845.
SAUTTsasHEU (de), 488, 493. ScBETB (de), 936.
SéGOIER DE SAOtT-BaiSBON, 406, 592.
Sbsek (Bi"0> 18i- Société économique iê Borné, 361.
SouEGBL (M** de), 183.
Steaffoeo (mylord), 608.
T«*» (M- de), 831.
Thdl (du), 180, 100, 101, 102.
Théodoee (M»0, 673.
ToHNEBEB (le comte de), 798, 720,
Teessan (le comte de), 930, 231.
Tbohchih, 902.
TuRpiH (le comte de), 913.
USTBEI, 410.
Veedeloi (M*« la marquise de), 475,
Veena (la présidente de), 754.
ViaHss, 915, 2i0| 222, 9iO, 239, 961,
Veenet (Jacob), 288, 323, 388.
Voltaire, 195, 901, 225, 927, 238,
LoUroM de FoUairo, 224, 220, 240.
Waekis (M"- de), 163, 166, 170, 171, 172, 176, 178. 170, 180, 187, 103, 103, 106, 107, 106, 100, 900,
Watelet, 438.
WiETEiiBBEG (le prince E. L. de), 45*^ 450, 467, 479, 477, 482, 400, 500.
ZiBZEin)oaFF(1e comte de), 506.
PAR ORDRE CHRONOLOGIQUE
DES OUVRAGES COMPOSÉS PAR J. h ROUSSEAU
Ton in. MiaoïBB au gouverneur de Savoie,
— NiicusB, ou l'Afiumi de luirméme, comédie eo on acte et en prose. Cette pièce a été composée en 1733; la préCiee eit de 1752.
Toai ni. Tradaction de l'Ode latine de Jean Pnthod. ^ Virelai à madame de Warens.
— Le verger des Charmettes,
^ Fragmens d'une épUre à M. Bordes»
Toni m. Fraffmens d'Ipbis bt d*Anaiaibttb, tragédieopéra, composée à Ghambéri fers 1738. (Fbir les Confessions^ tome I, page 451 • }
— Réponse au mémoire anonyme sur cette Question : Si le monde qne nous habitons est nne sphère on un sphéroïde.
— Projet pour l'éducation de M. de Sainte-Marie.
— La Découverte du Nouveau-Monde, tragédie-opéra en troifl actes, composée à Lyon en 4740.
Toni III. Projet concernant de nouveaux signes pour la musique.
— Dissertation sur la musique moderne.
( Paris, ches Qnillan, 1743, in-8* de 401 psges.
— ÉPirai à M. Bordes.
ToHi m. Mémoire & M. Baudet sur feu M. de Bemex:
— Êpltre à M. ParisoU
ToBB III. JLes JPrisonniers ds guerre, comédie en on acte •t en prose.
— Les Muus galantes f opéra ballet, arec prologue.
ToiB m. VEngagem£nt témérairct oomédie ea trois actes et en Ters.
— VAlUe de SylvU.
ToHB m. Le Persifleur.
ToMB I. Discours sur cette question : Si le rétàbiiaaeaeat des sciences et des arts a eontnbné à épurer les mcBurs? ( Genève (Paris), 4750, in-8* de $5 pages^
Tons I. Réponse au roi de Pologne, ou Observations, «le (1754, in-8' de 62 pages.)
— Dernière réponse imprimée à la suite du Discovri sur les avantages des Sciences et des Jrts, par M. Bordes. ( 1752, in-8< de 430 pages. )
— Lbttbb à M, l'abbé Raynal, auteur du Mercure de Frmtce, sur la réfutation du Discours sur les SdeneesL
— Lbttbb à M. Grimm^ snr la réfoUtion de M. Gantier.
— Lbttbb sur une nourelle réfutation da Dieeocm sur les Sciences, par nu académicien de Dijoo. ( L^ cat, secrétaire de l'Académie de Rouen. )
ToHB I. Discours sur cette «tiestion : Quelle est la verts
la plus nécessaire aux héros, et queb sont les bénia
auxquels cette Tertu a manqué f Tons III. Lbttbb à M. l'abbé Raynal, an sujet du noa-
Teau mode de musique inventé par M. de BlaiB>
Tille.
ToHB III. Le Derin du village, opéra-pastorale. ( Pcris 4753,in-4«.)
— Lbttbb à M. Grimm, au stijel dis RennrfBi»
écoutées à sa lettre sur OmphaU.
Tùn n. ÉMTit à M. de V Étang, vicain d« Marcoussii. ToBi I. Or«4j<mfunè6r« du due d'OrUaus,
To«E I. De rÉconwniepomque. Article de rcneyclopé-
die in-fo/lo, tome ▼, publié en 1755, To»i III. LïTTBi sur la Musique française.
ToBi I. Discours sur V origine ei les fandemens dennégalUé parmi Us hommes. (Amsterdam, che« M. M. Rcy, 4755, în-8« de 264 pages. )
ToM m. Fragment de Locitos, tragédie en prose, îlnprimée pour U première foU dans l-édilion de Poln-
^ Traduction du premier livre des Annaks de Ta-
— Traduction de l'Apokolohintosis de Sinèque. To«a I. Du Contrat Soeidf, ou PrinHpes du Droit Politique. {AmsUn-dam, che» M. M. Rey, 1762, ln-8* de
524 pages. } . ^ i»
indépendamment de ce qu'il en dit dans ses Confessiont Roussean,dansmJeleltre*M.Roaitan,do2S déceoibre 1761 ( page 364). nous apprend que la eompositiondeoet outrage est anlérieore d'un grand nombre d'années à celle de V Emile.
ToBE I. LiTTEi à M. PMIopolie.
— ProJ€t de Poix perpétuelle extrait de Vabbé de Saint-Pierre.
— Polysynodie, extrait de l'abbé de Saint-Pierre. Toua ni. Examen de deux principes ocancéf par
M. Rameau.
— Lama à M. Perdriau, sur la musique.
— La Reine Fantoj^tit , oonte.
Tout 11. Jow«» <x* '* Nouvelle Eiloltsê.
ToMB UI. Didionnalre de Hfue^ue. (Porli, Ducheme, 1768,in-4*etin-8*.)
ToaalII. J.-J. Rousseau àM. d'Alemibert, sur son article GiakTi, etc. (ilmsterdatn, cbes M. M. Rey, in-8* de 264 pages. )
ToBallI. Notes en réfutation du livre iniiiuU : De l'Esprit.
— £«sai sur Vorigine'des langues.
— De rimitafion thidtrale. {Amsterdam^ chea M. M. Eoy, 4761, tn-8* de 47 pages. )
Toaall. £«iLB« ou de F Éducation. ( iimsterdam, chea J. Néaulme, 4 vol. in-8* et in- 12. )
Tome III. Ptcmauor, scène lyrique. (Pari*, 1775, i
de 29 pages.)
^ Fragmenspour un Dictionnaire de Botanigne.
Une lettre de Rousseau à Du Peyrou, du 34 mai 4766, faitprésnmer qu'il avoit fait cette entreprise atec loi^ lorsqu'ils se Toyoieut ai fréquemment à Motiers.
ToiB III. Lettees écHUs de la Montagne. {Amsterdam, ches M. M. Rey, 4764, 2 fOl. iii-8«.)
— Lbttbb à m. Du Pegrou, sur le traité historique des Plantes de la Lorraine, par BwfhOM.
4764—4765. TOHB I. LcrraES à M. Bttft0/iioco.
Tons m. Lbttbb àM. Baillière, sur la musique.
— Fision de Pierre de la Montagne, dit le Voyant. ToBE L DécZaraHon relative àM.U pasteur Vemes.
Tome IH. Lettbb à M. de LaUmde, sur la musique
To»E I. Les Cohfsssioes, deuxième partie, contenant lea six derniers lifres.
ToBE III. Lettees à la duchesse de Portiand. I — Lettees à Jr. de ta ToMreNe.
ToHi m. Lirrus à Af. Liotardf te neveu, herborisle, ^ Lrthbs à M. de MàUsherbes.
( Tooles relatives à la Botaniqne. )
ToMB m. tpitaphe de deux amans qui ee twt tués. — LnraB iïémenUàres mr la Moni^iie.
'fOM I. GoiuidJralioiu fur U gemeemimim de Pologne.
ToHi in. OHnde- et Sopkronîe, épifode tradolt do Taiae. ToM I. DicuiimM relatiTe à différentes réimpressions
de ses OQTrages»
roHB m. Extroitd'ifw réponse sur Vùrpkée de M. Ghtek.
1775—17711, Tome IY. Rousseau Juge de Jean-Jaegues, dialogaei.
ToHB I. Les Bdoeries du prometteur soUtave* Imprimées poor la première fois dans l'édition de Genève.
TOBB IY. GOBBBSPOHDARGB.
DITBS IHOORBOBS.
ToHB III. Vers pour modaaitf de Fleuneu,
^ Vers àfnademoiseUe Théodore.
— Énigme sur le portrait.
— Chanson tradwie de Métastase.
— Strophes ajoutées à celles de 'Oresset.
— Bouquet d'un enfant à sa mère.
— Iff«cr(pf ion mise au bas d*un portroil de F)rédirie,
— Vers sur la femme.
■ - Sur la Musique militaire.
— Jhragmenssurl'JJeestediM.Gluck.
TABLE GÉNÉRALE ET ANALYTIQUE
DES MATIÈRES CONTENUES DANS LES ŒUVRES DE i. 1. ROUSSEAU;
VkH G. PETrrAIII o.
AliL%M. Jii{«ineBt rar McondmU,!!, <|. Qnell* AoUiottopiDirafur
lapriikre t St7«
AiUKiT. SoD ^logc, et Dolic* «nr m mrmut Geo«ro», II, WS » IV , 215^ 292 , 293. Conlinav de prendra ititërétl R. . même aorb M 4|iMr«tle avec Hume, IV, 6li7.I«ttraqne lui adresM J. J. ,S'0.
^//iiu<//f^. Bien qa'oa ne poisM voir une chose ibMtrde, rien D*e»t ri clair
qael'afaraniiU,lII, 117.
Académie*. Prodnucot un bon effet comme palliatif aux déMrdres que fait
naître h culture tles aciencei et des arts , 1 , 474 , 476 , 494 ; III , 194,
196. Chacun decens qui tes compoaent vaut miens wul qu'evec le corps ,
ilf 623. Leurs Iravanx sur la langue la rendent freûJe et monotone, III,
503, 504. Les G^ois n'en ont établi une cbw le* Corses que pour les
subjuguer plus aisément , 19S.
Académie d« Dijon. Couronne le discoara de R. lar les sciences, I, 184*
Leltraque R. lui adresse, IV, 202. « Académie desSchenee». Contient pku d'erreurs que tout un peuple de
Hnrons, II, 522< Aeadim • Fruftfoàe. Mad. de Liuemboarg propose & R. d'en être membre,
I, 274. Son éloge j e»l BUS an concours , 370. Accent, V. Langaat.
Accent. KtBM du diteonrt ; s'il faut se piquer de n*en point areir, et ce que
le François met )i la place , II , 426. Le lanpge des eafanU n'en a point,
Acaitu. Allégorie de son immersion dans leStjx, II, 407* Ceounentle
po^e lui Aie le mérite de la valeur, 413. Adam. Idée qu'il faut prendre de la défense que Dieu lui avoit faite, II ,
Adolescent non encore ^u^cre. Cet état amelé encore enfance ^ faute de termes proprm % l'exprimer, II, 492. Pourquoi cet ftge est celui des instructions , des études , 4SKS. Quelles études lui conviennent, et quel principe doit l*j diriger, ih. Temps on le mot ni<7e peut avoir na sens pour lui, et perti qu'on peut en tirer, 8(tt. V. Emils.
Adoletcenl devenu pubère. V. Puheité. Le premier sentiment dont il est susceptible n*est pas l'amour, mais l'amitié , II , 532. Époque o\x la pitié commence V naUra ches lui, 531. Comment mettre V profit cette disposition pour le rendre sensible , ih. y 540. Trois maximes dont il faut se pénArer V cette occasion, 534, 535 , ti36. Loin d'être nn obstacle k l'éducation , le feu qui l'anime donne sur lui une nouvelle prise , 54'2> Aprb lui avoir mont ni les hommm par les aveidens communs )i leur espiee, il fant les lui montrer par leurs différences , 544. Choix de ses sociétés , ih. Étude de l'histoire , 545..550. Laisser l'adolescent nn peu k luialBe, en l'exposant V faire des fautes , 531 • Conduite de son genvemenr •a pareil cas, 551 , 552. Lecture des fables , et méthode k enivra en cette partie ,533. V. Emile.
AoftASTB , roi des Danuiens. Emile en trouve au moine m daaa aee vejag«,
Adultère. Façon de penser dm gras dn jnonde enr ce crime , II , 135. Comment ib le justifient, 169. RéfnUtion de leurs sophismea, 180, 634.
A^Qkiïïe*. Conunent nn jeune bename peut Im apprendre , II , 554< Ceux 'qui ne traitent que Im leurs propres s'y passionnent trop , 556.
Ajjfeetion. Celle des perens ne vient point nar devoir, II, 610.
Xge d'or. Est traité It tort dechimkre , II, 718.
AoisiLAS. Mot t'e ce Spertiate sur l'éducation, 1 , 473 , 474, note.
Agrirullitre. L'invention dm antmarts futnéceamire pour forcer l'homme il s'j appliquer , I, 556* V. AitS,
Agrigenlim , 11,623*
AoaiPPA( Cornélius) , 1,461 , note.
Ajax. E&t craint Achille, et défie Juniter, II, 560.
ALAMAMMi(leP. ),efatofieB,I,SOè, IV, 373.
Alht^m dm voyageurs aUemands, II , 701 .
Alcikous. Description de son jardin ,11, 678.
ALBMaeaT ( d' ). Commencement de sa liaison avec R. ,T, 180. A quelle •cession celui-ci lui écrit m Lettre sur tes spectacles, 260. Ceract^re de la réponse \ cette lettre, III, 176, 177, IV, 134. Écrite R. sur b détention de l'abbé Horcllet , I , 284. Son jugement sur rfmilr , 303. Éloge de sa Prêfire de l'Enryelopédief IV, 214. Est soupçonné par R. d'avoir aoustrait une partie de ses papiers ,1 ,3^1 , et d'avoir beeujonp profité, pour MS Élément de mu*i^uef des articks que R. avait faits sur cet art pour l'EncjcIopédie , et qu'il a eus entra les mains , ib., IV , 9. Faroit nn Arlequin dn fils de l'impératrice de Russie, 406. Ses Lettres sur mad Geoffrin, citém, I, 448. Sa Préface snr l'Enejrelopédie^ citée, 467. Son art. Genève, cité III, 72. Sa correspondance avec R., IV, 849.
ALBXAiiMtB force Im Ictjophagm k renoncer k la pêche ,1, 465. Trait de ce prince qui prouve qu'il croyoit \ la vertu , II , 457.
Alm^'re Ce que pense R. de rappliealion de cette Ktencek la géométrie , 1,12^
f) CMte UUe a été en partie refaite cl complétée panr celU édition.
AuBAVT (d')anteurde la Flora Pmrûionii* , 1, 189.
^//m«i»f. Onp^tjugerdu car^ctira des gens par Im aiimens qn M. pr«v.
ftrent, 11,229. Dan» l'ordre naturel , \n plui agréabla doivent ft re i«t
plus sains , 483. Choix et mesura du alimeas preprm k l'c fance, ih. «
487. I«eor effet sur le caractère , 485. AUée de Sylvie, III, .167. Composition de cette pike, T, |77 Allianret et Traités. Ne servent de rien avec Ie9 pniisancm cbrétîennea
Almomsb X, roi de Léon et de Cailille. Mot impie qni lui est attribué ,
sltdma, Biscajen. R. fait sa connoissance li Venise, I, 157. Portrait •! caractWde ce jeiine homme , 164. Projet formé entra eux, et qui ne put s'exécuter , 170. Leltra qrie R. lui adrwMe, IV, 198.
Althosivs , jurifconmlte. Son livra sur la Polili^uo, cité, III, 67.
AMATPS LustTAIOJS , II, 573.
Ame. Son immatérialité , sou immorUUté. V. Religion naturelle Pourquoi, soumiM aux sens, en Mt-elle quelquefoii snhjngfe, II, 5g5. De l'état du Amm aprks la mort , 36?»: On peut croira que les %me* d< s méchanssont anéanties aprbs leur mort, IV, 279. L'immorUlitéde l'ioie suite nécesmira de la justice de Dieu, 279 , 244.
>#iMi«fii. Honneurs que B. j reçoit k son retour d'Angleterra , 1,355, IV, 26.
Amitié. Ajoutée la force de l'Ime humaine , II, || 3. Est ennemie d'un vain, babil 283.Est le premier sentiment dont un jeune homme soit so<cr-|>tîble, 552 . Ne peut se pasMr de retour, 542. Si elle rami qnclqucfiis diffus l'ami qni parle , elle rend patient l'ami qni écoute , 170.
Am ur Suppose dm jugemens et dm comparaiioas , Il , 528. L'homme Muvaga n'en peut eonnoUra que le pbjrique, 1, 518. Deux a^p^s damourbiendLtincle*, 13. R. conçoit un sentiment plus tendre encore et plus voluptueux, 53. Caractère du vériuble amour , II, <7|, 636 Doit être uni k rhonnéteté , 183 , fô6, 637 , IV , 13. Même heureux, ne peut être séparé de la pudeur, 11, 67. C'»t un de ses miraclm de faire trouver du plaisir li souffrir, |21. Dédommage de ce an 'on lui sacrifie , 187- Effets et longue influence d'un premier amour, 674. N'est pas le premier sentiment d(wt un jenne homme soit susceptible , 552. Effet d'un vérilaMe amour sur les mcrurs et les inclinations des jenoM gens, 71 4 , 715. Différence de son ton ^ c<*lui de la gaianterir, III, 161. Loin qu'il soitk vendre , l'argent le tue inrsiUiblemcnt , II, 627. N'est pas nécessaire dans le mariage, |87. Voit des rapports que nous n'apereevons pas , et suppose toiyours dM qualité e^limalilm , (EU. W e»t pas convenable également^ tous les hommes j est moins un bon sentiment enluMnéme qu'un supplément aux bons sentimens qu'on B a plus, m, 167. Passions et maux qu il entraine \ sa suite, II, 528. Estun sentiment passager de m nature , II, 258. Comment prelomer le bonheur de l'amour dans le mariage , 719. En amour riiomme moins constent que la femme , W. Est le moyen principal d'intéresser au théitre parmi nous, 111, 124. Pourquoi ne l'étoit pu cbei les Grecs i*. Pourquoi cet intérêt a été renforeé, Unt dans la tragédie «ne ^■■■^ «•■"*'»•» depuis nos grands maltrM ;et conséquencM de ce rctfareement, 133. Si la peinture dm foiblessM de l'amour sur le tbéâire Mtbieaprepre i nous en çirantir , 136, 189, 190. Applieation \ Béiémee , 136. A Zaïre , 137.
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BoXAC (le marqui-tdc), amInMadeur de France lt Soleure. Relient R. qui voj'agcoit aviv l'Archimandrite. G; qu'il fait tionr son avancement , 1,80,81.
nr.KArtXTB. Son opiuion personnelle sur R. et ws ouvraj^es , I , 574. Va Ii Ermenonville , étant premier consul; anmVte k ce su jrl , ih. Bctonn empereur, (on<.ent k ce que le cm i>> de R. »oit reporté k Ermenonville; ponrquoi le projet n'eut pas lieti , ih.
BoeomLLi {Julie;. Leltreque R. lui adresse, IV, 474*
Honhrnr. Fin de tout être sensible , II , 694. Sa source n'e«t ai dan» l'objet <lé>ir<', ni dans ie corar de celui qui le povède , mais dans le rapport de l'un et de l'autre , 1 1 , 4 1 1 • Bonbenr de l'homme naturel , en quoi consiste , )0J. S'il en C't nn exemple sur b tcria, Use trouve dan» un homme de 1 irn , I I . La vei tu oc le donne pas, mai» on nr petit le goûter ran» tl c, V* ,.'i4'V {91. Ronheurel malheur «bsoin^n'i'&i.tcut point peur l'homme. >)•■ Sopl.i'iir r-l un riat négatif, IT , 4*0. RM^utte d'nn parfait équiblire •>«e >> fjt'ithi<!ivt le* l'i'xii-». Comment l'ulitenir, 450*.4-*3. r*lii qiie *«M. 1 i.iiinoo liiri t'.f ce qui qomi e«l étiaii^r 94 un Itoulicur fkni O
ne le tronvc que ibiis !*« lima de foi-mfaM et en ae détachant Im plas poaatblede ce qui ne4bus appartient point n'eilesnent , IV, 589,716. Ou en juge trop snr les apparences; quelle e»t celle d*un heaauie viaiM:vn< benreux. Il , 539« Na^t pas composé d'isalans fugitif» ; c'ckt un tl\ simple et permanent. Decription de cet tHat , 1,4^7, IV, 786, 7h7 Circeastaocas néeeasaires pour le constitnei et le rendre durable , 1, 4. 8 Le> privations passa gères et mo<lérées rendent les jouissances plus scn.-i. le* et noos lai<aeat maUrcB de nouv-oiême» , II, k74. On jouit moins l'e «>. qu'en obtient que de ce qu'on e père. Vivf9 sans désir, c'eat être moi-f. 3J2* Il est fanx qu'il j ait même uose de bonheur et de malheur daii> loat le» états , 536. Quek soat ceux one dans la sociifté R. a reconnu êlie daas la eonditiotf la plus heureuse , iV, 482. Comment l'étude peut pioinier le bonhcnri 48ÎS« Il aeos quitte ou aoo* le quittons, Il , b9K
Donne V. Gouvrmmirte.
BoxMBT , Geaevob et naturaliste. Écrit peur réfuter R., I, 335, 578.
tinnmar «L, iatandaat des Means. Fait exécnler aux frais du roi l'opf'ia de* Aiu'e> gmUmimi f I, 47'2. Snr an critique du t'evin , IV,'i08.. 2ll.
Pon* nwtt. Le mojen d'en trouver quelques-naa asl de dire bauioup d« soltl.es, II, 449.
Bonté. De tous les attributs de la Divinité, •»! celui sans lequel on la peut le moins concevoir, 11, 42i. L'homme qui n'e.t que bon, n'ot lion q«l pour lui , 696« Mo«lificalion et exccpliou k celte Duxime , IV, CG4.
BuMti cl JaslU-e. Véritables affection» de l'âoie} et aoa da par» être» mo> raax foiaiéspar rentendemeal , 11,543*
BoROBS, académicien do Ljoa. Donne k R. lies recommandations ponr Paris ,1, 444. ÉpUrcs que ce dernier lui adres-e, 111, 359, 565. Véritable cause de sa haine contre R . , et mi'prise de celui-ci relativcnieut aux deux discours de Bordas sur les sciencas , (94 , 495.
Boancv , méilecia , I, 29'>*
BoauH( l'abbé), IV, 170.
l^of roméei ( lias ), I, 467, 225. Lieu comparé a la plus jolie da ces lies ,
BossoBT. Son Exposition </e /a doctrine de FÉ^lise ctitholi»/He citi'e , 11,5'J5.
Botanique. Étnda de pitre curiosité, III, 3fi8. Coasidérée comme {tirlie de la otéilociae, eat ce quia nui k ses progrès, 413O. Méthode tietcu:a de* premiera l>etaniste!i , 424» Éloge des frères Banhia, th. De 'lonraefort , 422> Progrès duak Linn«u» et k sa nomenctalnre , 4'2i, 423> Nécessité d'une bonne nomenclature ,4.3, 424. Motifs de préfërence pour ce genre d'étude, tirés de la comparaiton des trois lègnes de la aatnra, 1,4^8. Occasion qu'a voit R. dans sa jeunesse de prendieda goftt ponr cette science , at ce qui empAche ce goût de nattie , ! 3. La ■lême idée , celle des vertus médicioales, éloigne decetio élude licancoup dageaS) 436. Epoqua on R. commence k se passionner pour elle, al ce qai le perte k **j livrer , 340. Qui peut encore, étant pre»que sexa-
froaiie, l'j attacher exclusivement, 433« Rareté de« livres de botaniquo Paris an temps oùU en faisoit chercher ( 4767 < , IV, 702. A invente uaa écriture abrégée pour cette science , 1 , 363. A fait lin giand liavati an r ses propre» livres relativement kla sybonvmie , IV, 7S.'>. Leilies ■drvsséesk road. Deleaaert, III, 37l .392.A M. àe Malesherbei, 585 .31*6 A b duch. de Portland , 397..408. A M. du Prvrau, 408. A M. LioUrd, ib. A M. de b Tonrctte , 409.. 448. A M. l'abbé de PramonI , 418.
Z}tfton/yne( Dictionnaire de), III , 420. Cempositioo de cet ouvrage projeté entre il. et du Pejreu , IV, 646 , 647.
Bourheit* Ne sont pas rerus en ténaoignage cbex les Aaglois ; mi'prise de R.kcelégaitl , 11, 485.
RotOBT, moine anlnuin. R« lui adresse un mémoirep9Ur »a Viede M. de Bei-nex, 111, 2^5.
Boiff#LBiis ^ b comtesse de). Commencement de ses liaisons avcs ^. , /, 273. Motifi deR. peur croire s'en être fait une ennemie ,270, 2^7, 2h3. Conseil qu'ell» donne k R. de se retirer en Angleterre avec Hume, 501 , 507 , 555. Tance vivement R. , retiré k Motiers , d'avoir commuui-: , 520. Lettres deR., IV, 849.
Boi'rvLxas ( madem. de ) V. Lsixih.
BoirrLKM ( l'abbé de ) Son caractère. Mauvais tour qu'il joue kit., T,
Bouffons i'aliens . Laor arrivée et lenr aéjonr k Paris. Liste l'es pièces pir
eux représentées , I, lOO, III, 5'2i.
Rot'LtMOxa, auteur du VesffOlisme oiienlal.ïi. fait sa connoL\»ance , 1 1
Boui'Ue. Nonrritnre oultaine , IT, ^24-
Bouquet d'un enfant k sa mère ,111, .''>70.
BoiRBTTBf mad. ). Leitic de R., IV, 534.
IloHtiole. Comment Émib partient k counottre cet infiniment, Il 4l)S
BovixB, avocat ^Grenoble. Singulière réponse qn'il (ait k nne demande de
R« sur b qualité vénénruse des fruits d'un ariiuste , l,4l4. Piatp«|iiw
iaconsidéri^tnent l'affaire ducbamoi curT1icret<m , IV, 73l.< T54> nov-DB-Lk-ToiB , de Ljon. Service qu'il rend k R. . 4 « l€7. BoT-DS-Ls-Tot R ( mad.^ , filb du prrci'dent ,1, 314. Propo e i R s*
maison de Motiers , 3i3« BoT-D»-L «-Toi a ( Pierre ) , parent de la pn^^'N'enie R. pn'.dio renda jm
la Vision de Piene dr la Montagne , 1, 534. BoxB ( de ) , garde des méilailles du cabinet du roi. R. fait sa coouni..sapcei
caractère de «on épou.'<e, I, 445* BbastAiib. Trait singul.er qu'il rapporte d'une jeaee liHe qui a voit on
amant liabilbrd, II ,658. Atroce pbisanterie de axi^cnteiir de riufani
Don Carlo., III, 39.
Bravowr, Ne doit pas être comptée an^tombre des verfa» , I, 5(5. Nt
conatitne pas un caractère, 5<5.
Brbil ( b m.irquii« de^ traite R. avec dédaia , I^ 48. R dc«îei>l mm»*-
reux de sa iillc, 47.
Rbiovolb ( mid. de '. amie de mad.Dnpîn , I, 450
BB<*aLiB> mad.de . R. fait sa ronnois^ance c^ex mai* a ma de P.cwxrti«^ 1* k^' T-ib lui donrtc un r«|nan de Dut los , t4^. L<> p'n]:..>t rs ». n 1 secrc<«*«* k M. de Mcrnl:ii;n> nommé amlia««ai'ciii îi \coi v , t*>t
TABLE
ftioo«*>B«T«RTf Angloii*. IWpositalrt éa «aanscrii da proaUr d«s
llaoïKRO. Aalaai d'on Diettonnah* de Vuùtpte y III| 330*
BaorTAiM (oud. ) , amitd« mid. d*Hoadetot, 1^243.
RRiBiM-o'ABk*iiico(<mT, méHecin. S» Ditsetiution sur l'inetrtiUuU dts n'gnts d* la mort , cU(<« , III| 31 •
BftiX4 ( aud. ) ) cliantcose tUlienne , I , 244«
r>n'.Tr> , consul d« Romt. Exameo d« sa cooduttCi I* 503<
HafvaiT) liliraira de Ljod, contrefait VEtuiU , IV, 365>
/■■i<*rn/<fw/« ^ cérémonie du ) li Veniae, II, 607 •
hi rroN. En qii«lIo ioeiéti R. fait aa coonotanocfl , I, I50| Ht 507» Soa «'loge. R. auroit d^ir^ le roir davantage et profiler de tes ioTitaliona , IV, 510. FaMHgo do cet ëcrlrain (|tti oUre toute la aulntaDCe du nuroiiii ,ur l'inégalité, I, 567. CM, 387, 568, 368, II, 404, 407, 417, 470, 507* «29, 761.
Rt-LLi\aD, auteur d'un £>M./ionfM/r0 â^aaentairede fiotanii|ne, III,S9'2.
Rranta, do TAcad^mM (7e« 8cicoc«i. Fait exécuter do* morceaux do musique grecque , III ,3I3>
Tm RNAiio. Letlteade R«, IV, 849.
HrancT (Thomas V CiK^, II, 761.
Ri Tr\-Froco. Demande a R. un plan de Ugîibtion pour la Cône, I, 3i4* «Correxpoudance \ ce «ujet , 749.
C tlr«t dorés. Leur usage pour Emile , II, 479*
CkBovcT, sëcrëlaire de mad. d'Epinaj, IV, 250.
Cajot (dom). B^edictin , ëcrit contre R., IV, 603.
Caliocl'^. Son raisonnement fa Tora Me an despotisme, I, 610, 641*
fl«LMKT ( dom). Son Hitloiit des Kainpiret , cit^ , ^^ * 78j.
CtLTiv. Son éloge comme li'gitbtenry 1,633.
C«Mrn4 , musicien , IV, 160.
t'utarJ, Hi.4oire du canard de la Foire, II, 498.
Ctindiite, Roman d^ Voltaire , ett la r^nM l la lettre de R. sur le
Poème de Lishonnr , I,?2I ,1V, 478.
CanUale ( ville). On u'eo doit peint souffrir dans un Aal liien gouverné ,
1, 6'7. Eilaa se ressrmUlent toute*. Ca n'est pas A qu'il faut étudier
un {tenpte. naais dans les prorioces reculées , II, 120, 713* Cn/nicei. N» sont pas li c raindre pour l'enfant biaaé en liberté , Ily 400.
Comment l'en guérir, 46l* 463.
f-aiUlon milanois, noté en ckiffres , III, 481* C %niié»DB. Se faisoil un jeu d'établir et de reuTeraer les mêmes prop«a«tioaS|
C^aaio, secrétaire de l'amhassade d'Espagne & Venise. 8« liaisons arec R. t I, IS6. Accord fait avec lui ansiget de la jeune Aaobstta , I66> R* k revoit k Mootmorencj., 268.
Carte* géographiques. Quelles seront celles d'Emile, H, 497»
C*RTitB. Lettre de R. , IV, S04.
CABTorMB. Comparé Ik Cromwel ,1, 49 J.
Cassimi. Son opinion sur la figure do la t erre , III , 279.
CàiiTaL (le P. ) , jésuite. R. fait sa connoiuance , I, 1 4 1. Service ^*il ea loçoit, 148* R* cesse de le voir et pourquoi , 168.
CAATKLLAns ( le comte de ) , ambassadeur li Ceostantinople. Relations de R. avec lui, 1,438, IV, 193.
CASTaiis ( M. de ). Ce qu'il dit de la rupture de R. et de Diderot , IV, 3i4.
Cntéctilsme, Est 11 refaire, 11, 647. Exrmple de la naanilrre dont la première question peut en être traitée , 647«. 649.
Catilim*,! ,698, II , 58i.
Cniitina, trag<kUede Créliillon, jugée kons le rapport moral , III, 124.
Catom lb Csitsai B. Se déclare contre les Greca qui corrempoient ses eoncitojens , I, 468. Élive lui-même son tils dès le berceau , II , 409.
Catoi* o'ÛTiQrB. Serment que son père eaigo qu'il prèle avant de continuer & servir sous Popilios, I, 6t3> Qorlle opiniou on avoit de lui dans son enfance, II, 430. Ce qu'il a fait pour sa patrie et le f^re bnmain , I, 303. tut dépbcé dans son bïccIc, 566. Mis en oppokition avec Socrate, 593. Comment il ré|)ondè Céaar lors de la délibération sur Calilina, 698.
Catoh ( le p. ), cortlelier I, 66 Portrait de ce religieui, 93, 96. Ses Biallieiirs, 96.
Caisiiis ( Mauléoo de), II, 792.
C«vBra«c ( Novi de). Accusée tort d*4tre le peaénrbtede la Sainl-Ber- Ibélemi , II, 785.
CsTLt's ( le comte de ). Connoissaoce agréable peur R. 1 , 143.
Célibat. L'bomme n'oit pas fait pour le cf'liliot, II, 439. Inconvéniens de cet état imposé an clergé romain. Il m résnile toujours quelque dékon're publie ou cacbé , ih. Offense la nature et trompe sa deatinatinn , 777*
Centure. Sa définition , 1, 603. Elle e»t utile pour conserver les maurs , jamaif pour les rétablir. Aucun vmiigide contrainte ne doit s'jr faire remarquer, ib. Ke pourrait subsister dans l'état actuel de ne^ mirursy 578. Existe \ Genève dans deux iostitutiona diSérentm, III, 147.
Crrrlet, \ Genève. V. Cenéi^o*
Ciaèi Thesmo/fhore, I, 866.
CetJ'. volant. Juste conséquence tirée de son ombre par nn enfant, II, 492.
Cés«a, II, 581. Comment Caton et Cîeéron répondent ¥ son plaidojer pour Catilina , 1, 696.
Cis^BOBs (de). R. s'établit dans m maison \ Ifonquin, I, 207* Motifs de plainte de R. contre lui , IV, 817.
CotLLBS (ntadem. de). Eeolière doR. pour la musique y 1,98.
Chumléii. Él9|ta des habîlans de cette ville, I, 97*
Cbamos. Dieu des Ammonites. Son autorité reconnue par Jijttité, 1,693.
CaAMr*o>ia!'x (de). Maire de BourBein . l'un dea témoins du ■aarisae ^R.^I,Sj7,IV,729,734.
durfa
Oumswt. Règb ^ elnervcr dan» b eewpesaien de ce pelil pebM, IT. I Pourquoi b musique françoise ert ptna propre k ce fMin ^p^ autre, II , 64.
CJkiMSon inûtée de Métastam attribnée V R., III, 964. CuABaoBHBi. (M.), IV, 474.
ÛiAKrroBT. Lettres de R., IV, 819
CnA?ruis. Sesluisons avec R., I, 205. Lettreide R., IV, 848- Charbonnier. Femme d'un cbarboonbr plus raspeeUbb que b aarttt d'un prince , II, 328. Application de celle aentcnce ^ Mad. de Pns^ padour, 1,270.
Cb ABoin. Cité, 1 , 672, II, 282 , 465, 483, 601 , III, 467, BOO. ChatUé. Cette vertu n'est pes è l'usaie dm enbns , II, 417 , 448. Ckablbmamib. Ce qu'il fit pour la réforma du chant franfni«. Il 1,935» 774- Cbablt (mad. de ). R. donne des leçons de mwjiqne k m fiUe. 1,98* CharmeUe* (les t. Description de cette habitation, I, 118. GiABuLou (le comte de;. Vexations qu'il exerfoil anr aee ti
conservation de «on droit de chasae ,1, 903. CnABBOH.Gié, 11,388.
CAes fr. Époque où cet exercice est convenaUe cl utib k b .
606. Mo} en de goûter ce pbbir dans m plAiitnde , CsASsi(dc), aeteur de l'Opéra, II, 141, 111,605. ChasUtè, Sur quoi en «t fondé b devoir, II, 338. Se ioatient par nlb- m*» BM, et leadéùrs réprima s'accoutument è ne plus ranaltre, 151. Iaapor> lance et benreux effet de cette vertu , 609. Siource dlwnnenr et de délices pour une beUe fenune, 637. V. l^empértmmmt. Cbatblbt. (madem. du). Amie de umhI. de Warens. R. faîl M
Muce è Ljon et en reçeti dea aervica, I, 83, 88. Chdtiment pour Us en/mn%. V. PmniiioHS.
CnaovBL ^R^nm aux questions faitei par M. de), IV, 699. Cbbmoitcbavx (de), fiLik mad. Dnpin. R.mt pendant huit je de son éducation, 1 , 450. Fait pbcer b père Le Vaasenr maison de charité, 208.
CaBBoMCBADx (mad. de). Attachemnat deR. penr celte dame , «
dant en devenir amoureux , I, 487* Lettre de R.,IV, 53S« Chenonceaitx (cb&teau de), sur b Cher. Occnptiona de R. dana «
jour, 1, 477.
CIÛHÙe. Expérience qui faillit faim perdre b vncè R., I, 145. Il des cours de cette science avec M. de Francneil, 477- Chosm emliaondinairm qu'on fait è l'aide de cette science, et dent il a fait qnalqnm «nm lui-mémo, 111, 30, 31.
Chine. Ses luaaières n'ont servi qu'% lui donner dm vicm et b lanmiMlre an joug de l'étranger, 1,467. Taliban succinct des mamn et dn caraclèm dm Chinois, II, 208. Le fanatisme dévot s'y réunit an fanatisme athée, I, 2S8.C'mt le seul pcupb qui fasse exception k l'une dm rèffas AshUm pour juger de b bonté reblive dm gouvememcns, II, 745* Chirurgiens anglois Méprise de R. k leur égard , II, 485. Cboisbul (b duc de). Entreprend d'apataer les troubbsde Genève, 111 , 5. Montredm intentions favoraKbs è R., et ce que fait R. ponv lui an tfaaai gner m reeonnoiasance , 1, 292. Qomtton de M. de Imxambonvf \ ^. , lebtiveè lui, 303. R. panse qu'il n'a fait b conuaHadc b Coi
pour l'empéchei d*en être
et b plus radonMibb de
aantimens de bsine et de pon>êcntion que R. lui Lettre de R. 749.
CnoDBT. Preaabr syndic de Genève, 1, 206| III, 76, 90, 94. CBBT80STàMB(Saint'. Cité, III , 449.
Christianùnue. Ce qu'il mt, quel e«prit il inspire ; ce qne eerett <
de vraia chiVtians , 1,696. Comme religion nniverscUe, eatb pInsCait lien de b société grnérab , III, 44. Mabne peut devenir ralàgwn nationab sans inconvéniens, 44, IV, 445. Ce qîw doit faire b I^Oalmu en pareil cm, NI, 44, 48. T«bJmn du bien qu'il a faU et fait encore è l'humanité, II, 604. Fausse opinion dm catholifnm anr b christianisme et sur ses miaistrm , 364* !<• ▼">* chrétbn nsl ITinm nm juste, bs vrais incrédntn sont Im méchans,S39. CicéBoK. Son témnignage contre bs sciancm, I, 487. Baaaaaae ^â M mt reprochée, II. 444. Blâme è tort le chanemaent opéré iamn la maniera de donner bs suffragm , 1 , 690. Sa conduite dans b conjn*»tion de Catilina, 693. Sa réponse è G^r lors de b délibération avr an conjnrateur, 698. Comparé k Démostbènm, II, 625. Qté, I, 486, UX 698,11, 443, 403,033,644,111, 448, 902, IV, 535. CiBcà, 11,694.
dioyen. Sens de ce ntot, dénaturé par Im François , 1, 643» II, 649 , Tfî. Vérilal)b ea raclera du citojen et de b citojenne, 462. Deveira da citoyen, 747.
Citron (xft«te de). Livra fait per un Allemand anr cetohiet, I, 488* CkArABBOB. Professeur de théologb li Genève, IV, 962. Claibut. Soi liaisons avec R., I , 470, IV, flp|5. Eal b acnl qm »«• prime publiquement b bien qu'il peuM deTfassb. 1,305» Leitee Ai R., IV, 343.
Clavoibu. Gté, IV, 666.
Clakbb. Cité, II , 368.
Clm*eein. Ilalnleté d'une Angbim de dtt ana et il*nn prçeu ^ Mf« aaa sur cet instrument , II, 480. Es^ préférabb a tons ba anti b rapport de b déficatesM dn loucher , 474. Avantage de em noiras. Maladresse dm factenra actnab, qni ont Chanel h c« Tordra des deux couleurs, 689.
CUsiBirr d'Albxarobib. Cité, II , 887, 643, 770*
CLéorATBB,II,609.
Ctéyelauft. Effet de ce ronaan sur R., 1 , 4 44.
Climat. Son influence pour déterminer b ferme dn canverBeacnt. Principale cause dm différancm caractéristiqnm dea langnea, 51 2. Davantage des cUmaU eaIrCmm pour b eeliare dee I
II,4tl.
Closi-bb (de la), réUdent de France è Genève. DevientamoireatdelaaaAm de R., 1 , 2. En conserre m loidra mMtmtr, lit. tfon UMUé pn«r R., 467.
ise qu'il n'a tait U eonqneie oc u uorm ^m
b li^isblenr, 546. Eat è sm yenx b pranmr
\ eooem», IV, 799. Ce qu'en doit panser dm
GÉNÉRALE ET ANALYTIQUE
Ctwt (oMcf.). Esfig$\mri€«pi' .« fait II. duwioD eofaoc*} l, 4>
Cmoh. UAIeem italMn , IJ , 4*6>
Coiffure. Quelle oi ceii« qui conTienl ■us «nfans, II , 46S. La coiflîirven CM veut ne con rient aux femmes qne jttsi|n1i rAge de trente an», IV, 480<
CoienBT I miuicien , anleoT t'e b musique de Pj^mmUcn^ III , 220.
t'oi» du roi. Coin de ta rein». Origine de ces d^niemioatiotta) I, 200.
CotMSBT , Genevois. Rcml cieseerTire» k R., 1, 287* S 'intrcxlnit & ThAtel de IfUiembourf I 277) et cbcs madaaia de Veniclin , 280. Fait graver les planchei de la Nouvelte HituUe^ IV, 317* 529. Lrltres de R., 84 >.
Cotèr0. Comment «ctle passion doit être nr^aentife aut enfans, II, 44i.
CetUclivns en livres ou objet* d*art. Ke sont jamais complètes. L'abondance j fait la misire , II , 626.
Collèges. Vices de Ttfiiucatioo qu'on j reçoit , I, 475» 480* Devroient renfermer tous on lien d'exercices corpot«b pour le* enfans, 710* Pl&t li Dieu qu'il o'yeftt point de colM^, Il , 656'
CoLOMSiBa^mad. du), I, |2(I>
CoM« (le frère). Vi>ite R. et dÀcrminelc genre de sa makdie, I , 302 y IV, 543.
CcmiUie. S'il est vrai qu'elle corrige tes nurara, III , 422| 123. Son principe m^e fooddsnr on vice do ectur humain , 127» V. Apretaelet.
Comèttiet.t. S'ib peuvent être kufiisammcnt contenus par des» lois, III, fl t2« Ont géadralcment de mauTsises mœnri , 147< Leur profession est {nrlool dékkonorante , if; Pourquoi, |49>»155> L'éloient i$t;alemenl clici les Romains, 148, 149. Pourquoi elle ne l'ëtoit pas cbet les Grecs, 148. Ce qu'eit cette profession en eUe-«Bfhne , et Tobjet qu'on s*j propose , 149 • Ce qui dLlingne le comédien de Toratenr et du prëdicaleor, 150. Le d/sordre ioëvitaÛe des actrices j entratne celui des acteurs , ib. Pourquoi le premier est-il inévitable , ISO.. 153. S'il fsnt aufpriaer tous lea comAtiens, 155.
CoMPARRT J.A.). Anteiir d'une brecbure contre la Profesùon Jt Joi,
iv,42S. y y .
CoKDAMijii (de La). Singularité qu'il rapporte d'un peuple qui ne saroil compter que ju^qu'k trou , Il , 069.
CoNoiLLAC (l'abbd de). Comment R. fit connoissance arec lui, I, 143, 269. Suites de cette liaison , 179. R. lui coolie le manuscrit de ses diulogr/«f, IV, 134. Opinion qu*on OToit de lui dans sa jeunesse, II , 450. Sa Grammaire, citëe, 1 , 54i, S44 , 568.
CoMooRCKT. Lettre de R., IV, 7tfl.
Confedèrmtions» Seul mojen de réunir la puissance d'un grand peuple et le l>on ordre d'un petit Aat , 1 , 679, 680 > 71 1 » 712. Confléddrations «a Pologne , 701 , 7/8.
Cvn/etieur. Langa^ è tenir per un catholique 1i son confesseur, lY , 811 .
Cofife siotn (les} déJ» /., 1, 349. Rej et Duel m lui ont donne l'idée de faire cetouvragff, I, 272, IV, 526' Coosmencëes li Métiers , lacune qu'il aperçoit dans le recticiil de ses lettres , 1 ,322. N'a jamais mieux senti son aversion pour le mensong« qu'en les ëerivant , 4i2. Y a tu le Un plus soi^euMuient que le mal,42J. Olijet propre de cet ouvrage, 142, 273. Ëpoques de sa couposilion , 443. La première partie écrite toute de na^ moire , 4 42* Dans quelles dispositions U écrit la secontle, i^., 143. Projet abandonné d'un suppléments cet ouvrage , 467. Raconnolt qu'il n'a pn ir droit d'être sincère pour les antres comme pour lui ; cependant , vn an siittstion et l'objet de son entreprise, doit être juste envers lui intms at tent sacrifier è la vérité, 2U0 , IV, 423. Succès des lectures partiel^ lieras qu'il en fait dans quelques sociétéb li Paris , 1 , 360 , 364. Esistenc* de deux manuKrits autographes des ConJetiioM , et ce qui en est insulté , I , 11.
CoHuoiftmtieei spiculmtivti. Ve conviennent pas eux enfans, II , 801*
Contctenee ou Aem» mtoroL Son existence démontrée , II , 585 , 584* Estelle l'ouvrage des pr^ugé»? 075. Est un lentiaoent , non l'effet dlw juge» ment , 347. N'apprend pas k bien raisonner, mais \ bien agir, 355* Quoique iutlépcndante de la raison , ne se développe point sans elle , 422» Est seule la base de la loi naturelle et des veHus bnoiainas , 645* La raison fsit connoUre le bien ; la conscienee , innée en nous , le fait ainaer, 884. Guide plnssbr, dans les recherchas nnétapbjftiqne» et cbns la conduite de la via , que la raison et que tous les livres des philosophes , 568 , 870, 8t^4 , IV, 279) 768> L'exercice de ce sens moral, b plus douce des jouissances ; mo/ens de b cultiver et de le développer, 786> Pourquoi n'est pas toujours écoutée , et finit par ne nous parler plus, II , 584.
Ctfnti toire de Uotîert (bttre de R. an) , IV, 548.
VomidiratioHs sur le gouvernement de Pologne , 1 , 700* Epoque et circonstances da bcompoaitioB de cet ouvrage, If 964 1 74 4 «747* ▼• Pologne,
Couti (b prtoce de) Ses liaiiens avec ouid. d'Artv, T , t49«-Avecmad. de Bounbrs, 287. Va voif R. \ Mont-Loub , 286 , IV, 315. R. refusa ses prescns en gibier, etse breprocbe,.I , 287 » IV, 346. R. craint de Ta voir offensé par un passage de l'ÊimletnrU chasse, 1,305. Fait savoir è mad. de Lusemitourg b décret porté centre R. 307. Lui offre un logement an Temple 11 son icloor è Paris en 4765, 1, 352» IV, 886' A son retour d'Angleterre , b loge an cblleav d« Trje <* [^ *l> ▼<>>■', 1 , 355. Sa générosité et son indulgente bonté envers lui, 356, IV, 747* Suuprima dans M nislton tons les ustensiles en cuivre, 212. Lettre* de R. 849.
Ci'nirmt social (du), ou Primeipet du droit politi^'te, 1 , 639* Faisoit partie •l'un plus grand ouvrage. Objet de R. en le composant. Cette composition antéricnre d'un grand nombre d'ennéeak celle de l Emile , 1 , 24f , IV, Si7,354> 11/ met b dernière main , I , 272;«tb vende Rajponr mille francs , 295. Comment U est accueilli en France , 302- S'il est vrai que ce livre tend h renverser tous les geuvememens, III , 65* Deux prindpes auxquels il se réduit, IV, 382. Ce qu'il e»t nar rapport li l'Esprit doî Lois A y 639. Analjse de tout l'ouvrage, 11, 706..742. Autre unljsa, III , 64 , 68. Sa publication , IV, 327| 364 .
Crflmt en Pacte social. V. Corvs polititfuo
Comeenaltom, R. tost^fait inkalàle en ce aenre. I, SS.Execptions k faire sur M futi dit de lni.«(iéaM h ce sujet, ff). te qui ta lui rend iasnpportabb, et ■a/vn ov'ilprftpoM pour en prévenir b vidr , 404} 5I8| Mtf. P'')p<»
oiseux indignes d'un l^oama ra4sôima]ib , Il , 202. Calb dat asteanpht profitabb que leurs livrm, 622*
Cenimlsions. Maladb des cnfana, II , 420.
Comviv. Général et ministre d'état en Aagbtarre. Rebtions et correspoa* dance de R. avec ce ministre , 1 , 355 , IV, 645, 029, 677, 684 , 684.
Comii Tde). Commencement de sa bsison avec R. Il loi donne dn goftt pour la littérature , 1 , 440. Il apprend I B. b mort de mad. de War«n% 328. Lettres de R. IV, 849-
Comxm (b père), jésuite. Ses liaUons avec R., 1 , 426, IV, 474*
Ço^ueUirie. Natnreib è b femme, II « 637. Art dont b femme a heseia pour cela , 654. Celles qui ne sont que coquettes sont sans autorité srv leurs amans dans bs choses importantes , 6S>8. La vériiatib coquette» !• quelquefois recherchée , mais jamais fastueuse , 642 , 645.
Coeallimb. Actrice célèbre du Tbéfttre Italien, 1 , 455»
CoXAiKn. Négocution délicate dont il se charge rebliveoicnt 2i b pension dn roi d'Angleterre è R., I , SS6. Son écrit sur R., 364. Reste son and jusqu'au dernier moment, 368, 966* Son récit et son opinion surb ganre de mort de R., 306 , 367.
CoxBLLi , musicien. LuUi b fait chasser de France , III , 533.
COBIOLAM, 11,656.
CoanxiLLi. Avec tout son génb, n'est qu'un prieur, II, 426* Il ■ >niri et dévcbppé, maù jamais choqué b goftt dn public, III, 420. Pourquoi ses pièces ne seroient pas admises aujourd'hui, ib.
Coips ( facultéi dn ). Non moins nécessaires aux cbcis dn pcupbqne ba qualités de l'esprit , I, 707.
Cvrpt politique . Ses diverses dénominatimis et scfts de chacune d'elbS| I, 645| II, 707* Comparé au corps de l'bomaae, 1. 587. L'idée de m formation appartbnl aux liches, 557, 558. y. Société. Son établiisemcnt n'a pu être que l'effet d'un contrat, 562, 643, 644; qni ne saurait être irrévocable, I, 862. V. Liberté. Objet de ce contrat; ses clauses sa réduisent è une seub, 644. La loi qui l'établit est b seub qui exige un consentement unanime, 683. V.Loi. Queb sont ses effets, 644, II, 7tf7, 708. Engagement tacite qu'il renferme, 1, 646. Il donne aux actions humaines b moralité qni lenrBunquuit auparavant, i^. Chaouecorpe politique se subdivise en d'antres corps dont b volonté , générab par rap-
Srt aux membres de cbacun d'cux,est particulière par rapport ar tout, I, 7.V. ^o/onfégéiiéro/e. Nature et étendne du droit du corps politique sur b personne et bs biens de chacun de sm membres, 646, 650, 634 • V. Souveiain. A deux mobiles, bpuiimattce législative, et la pusisanca executive, 664. y ^ LigislatioH, Gouvernement. A un maximum de force qu'il ne sauroit passersanss'affoihlir,657,744. Deux aaanières de mesurer un corps politique, 658. Proportion dans laquelk b maximum se trouve, ib. Gonvernemcns fédératifs, seul niojen de réunir bs avantsges respectifs des grands et petits éUU , 679, 744. Les corps politiqnm rmtant entre eux dans l'état de nature, en resscutentlouslesinconvéniensy 1 , 899, 606, 608. S'il j a un remède è cet état de choses, 620, 624- Corse ( lie de ). Le p«opb de cette Ib capabb encore de recevoir nna bonne légisbtion, I, 659. Les Génoù j ont établi une académb pour b mieux subjuguer, III, 495. Le général Paoli fait demander è R. un pbn de constitution, I, 344. Documens et instructions demandés par R. pour renmlir cet objet, 754 . Cenunent il se propose de mlisfaire \ la demanda
Soi lui est faite , 752. Hésitation de R. et pourquoi b demande n'eut «■ éfinitif aucun effet, 346.
Corruptiom nubUque» Commence toujours par les rbbes, pub bs pan*
Très ; b classe mojenne est b dernière atteinte, IV, 295. Corsets, Leur usage pemicbnx, 11,638.
Coavm , intendant d'Annacj. Son portrait, I, 64. Cossi. Lettre que R. lui adresse, IV, 837. Couleurs. Fausse analegb entre bs sons et bs couleun, II, 847* Coune. llojen d'exercer h b course un enfant paresseux et de lui en iaspU
rer b gpèt, II, 478. Instruction qu'il en peut tirer, 476. C'est b seub
chose que bs femmes fassent de mauvaise grftee, 600. CoraTiuas (de ) oi\ Vintxanriad, amant de audaaaa de Warana «prfti
Rousseau , I, 436, 458.
CoMfcf (communauté de) an Yal-de-Travarf y donna k R. des lettres dn
commun br, 1, 328* CovBLu ( Robert ). Gcnevob , censuré par b petit Conseil, III, 3 CaésiLLOH. Sou éloge, III, 474.
CaAMBB OB Lo» (Mad.). Lettre que R. lui adresse, IV, 375. Caé^ 1 (maJ. de). Époque de b Uaison de R. avec cette dame, 1, 494. EUa
continua quoique cette dame se soit jetée dans h haute dévotion, 287 .Cous»
ment et k queUe ^oque el e se termine, IV, 838. Lettrm de R. IV, 849- CnBVBonn;» im SAtm^Jom. Ses Lettres d*un cultivateur omcficni», citées ^
CaoHMBun, résident d« Genève en France. Son caractère, 1,206. CaoMWBLL. E6t été mis aux Sonnettm per le pcupb de Rome, 1. 682. 6n
homme sage n'eftt jamab entrepris de le cçnvertir, 492* CaorcAt. Jugement sur m réfutation da VÉpttn de Pepe, Ily 430 Cild
et apprécié, 464, IV, 244.
CvésiAS. Ilbtorien, II, 7Q2.
a'BBD(M. b).IV, 478.
CuitUr ( gintikhemmea de b ), 1, 22, III, 469. Cuivre ( nstensibs de ). Leur luage funeste è b santé, IV, 24 4 Culte. Quel est celui que Dbu demande? II, 588. Le culte extérbnrat
pnblb, pure affaire de police, ib. Culte essentiel est celui dn cernr, 008
V. Beli^om
Cari. Portrait d'un bon curé, II, 508, 800. Curiesiii Est natnreib è l'homme, mab dans quel sens, II, 404* HffVVB
de rendra l'élève curieux, 493, 496. Eib s'étend avec ne* besoins, 82». CvAivs, avoit i-ai«on de mépriser les richesses, 1,503. Crav (de), intendant des Menus, fait représenter b Dewn k b sonr, 1, 4M|
CjecL'pei. Pourquoi Iloincrt en a fait d«s mannrart de cWir, deehommsa
sff.w,II,485
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Dbi.ic, pire et fils. Leura liaisons arec R., I, 323, IV, 376} 394, 400, 439. Lettres de R., 849.
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nent de Dieu une idée indigne de lui, II, 891,892, 593. V, iLXr^««Maf r#>
rilées. QueLi sont les dofomes dont b souverain poai impiMar la
crejance anx citoyens, I, 698, IV,245> y.Kefiffen. Domestiques, Mo/cns d*en former de bons et de les coasarrer, II, 22t.
V. Economie domestique. Leur insolence eanonce plutM un nnUr» «-t<
cieux que foilile, 232. En avoir pen, Bioyea d'être bien servi, ^3. On -
duite b tenir envers eux pour qu'àb ne nuisant point b râùncatioadas aa-
fans, IV, 463.
Don. V. Bien/at.
DoBAT. Lecture des confawtans faite clm Ini par J. J. ,1, SBI. Dobtau ( l'abbé) , comte de Ljon, 1 ,66, 67. Douceur. La plus importante qualité pour les fitmaMA, II, 641 • Doaleur. Est éprouvée dès b moment de la naùaaace, 11, 407. H^coiiê
d'^ familbrbcr les eafans, 428, 435, 468. Droit naturel ( chaires de). N'axistoient pas an France aa ta«pe da R., Il»
782. Établies depuis, ib. Dioii politique. Est encore b naître, II, 705. DifGenltés qui %'j ifi aiMê
706. Exposé snccinct de ses principaa ( analjm dn.. Lot»trU »*fC4Ml )
l2,lII,6t
Droit de ¥*e et de mort , Droit de faire grde*. V. Sem'9 «ûi. ^
Divit du plus J'ort, Dioil de guêtre, Droil de premier ~~
ForcCf Cncff'r, Piopriiti.
Drto» , poète anglob. Cilé, I, 497* Di-au» , l'ablté). Son opinion sur le» speetackM rifut/r, III. 12^
rancp en musique, 3)^2* Di ««' r^ V i > } célè^ic niarclianilc de mode», II, 643
GÉNÉRALE ET ANALYTIQUE
i ( Aik1i« ). 8« eolfeelia» intitiiUe : AumaUt «f ffistoria rnavonMi,«U.CtUe, UI,S23,774. ,,^ ^ . w ««•
DvcauiiB, librtiw. R. lui «»»•»• 1» comfcli» d« Phtlo^ophes, I, 285. TniU fait avec lai pour 1« aunuscrit de VÉ'nite, 293. Sa conduite k cet éi^tA, 207, 2». I-ttro» <l« R., IV, M9.
Bi eut». Penrauoi R. d«^«-« fairo»» coanemance, I, f 49.CoiBmcacennit de leai liaison, 195. Sochar^ rf« faire r^ter U Devin du village, 196. Effel» de ae» eonseib fur les ourrages de R., 2f I • Son refus d'entrer dans les tues de Grimeri et de'Diderot, pour contrarier R. et lui ôter *es gouvernent, 247. R. lui dWie son Devin du vilUfge. f 99. Sa coaciaite ior» derimpreiNOtt et de la publication de V^iU, 297, 305. Perle de la Julie \ l'AcadA«ie,28S. EahorteR.kifcrire m Coijettions, IV, 526. Lettres de aohie-uw illuatrrfet en aa personne, II, 83. Conunent »e termine leur liaison, I,S63. Cbangement total de l'opinion de R. «nr aoncontpte, IV, 152. Sci oarrases cite», 11,547,619,111,501,505,504,522. Lettres de R., IV, 949.
DicoMMm, grareur, cbex qui R.eat nia en apprentissage, I, 15.
Orcarr ( Micbeli V Auteur d'un Mémoire contre le« fortifications de Geni»e,I, 112, IH, W. Pri*«mier auchWeau d'Arberg , y ponvoit ftre benrenz, I,345i
Dfooino. Nom angbis, «(ne R. se donne pendant son voyage \ Montpellier,
DiDoraii. CaisFierdeM. de Francoeil, I, 187.
Duel, Couron«l tontes tes Téritables potions dlionneur et de justice , et est injurieux \ b Divinité, II, 74. Harlierie et extravacance de cetie coutume, III, 146. Le tribunal in»titur par Louis XIV pour la détruire, Jtien imagine dans sa composition, IVtnii mai dans ses formes et dans la mesure de son aotoriti', 445.. 146. Usa^c a«s seconds dans les duels, alwli par un seul mot d'nn édit du roi, 1, 695. Quelles sont les causes le» plus communes du duel, III, 145. Moyen de se Teuger d'nn outrage reçu sans f battre en duel, II, !K55. AnecdoU qnideane \ R. Tidëe ({u'il pré^nteVceenjct, IV, 812.
Di HoiLiif . Lettre que R. lui adresse, IV, 400.
Duo. Rèjles sur ce genre de composition en musiqne, III, 553.
Dtns» ,'mad. ). Visite que lui fait R. Caractère de cette dame. Ses sociAÀ, I, '49. R. en deTient amoureux. R^nae qu'il en reçoit, 150. Elle l'occitpeenqnalittf de secrétaire, 176. Son opinion et ses vues sur R., lA. Aii^e R. il se mettre en ménage avec TbérèseLerasseur, 185* Contiuuek son m«nde pourvoir lisej besoins, 1 86. Elle l'engage li faire l'extrait deston- V ra^es de l'abbé de 6aiot-Pierre,2t 3. R. m charge, pendant ^nelqoe^ joii rs, de snivre l'éducation de son fik,l50. Comment il parvient a le corrij^er de ses fantaisies. II, 461 • II conserve toujours de l'attacbemi^nt pour celte dame, et va la voir quelquefois II Clicby, I^ 267. Quatrain que lui ldr«se J. J., III, f 70.
DiTOMT, secrétaire de l'envoyé de France k Géoes. Sa liaison avec R., I, 152. I^ettre que R. lui adre^tse, IV, 185.
Drra^T ( le comte ). Ses liaisons avec R., IV, 845. Lettres de R., 849.
Dt-n^s \ le duc de ) amliassadcnr ct-*C<p(igne, supprime dans aa maison remploi des uslensiles de r uicte, IV, 212.
DrskiLX. Son ouvrage contra R., l, 564. Circonstances de leur liaison, et ses lort* envers loi, 564, 565- Son aveu et »a conclusion sur le caraclcie de R., 372. LettresdeR., IV, 849.
DcTERs. Ses reblions avec R., 111,287, IV, 663. Lettres de R., 849.
Dcvcanev, gouverneur de l'école militaire, y supprime l'emploi des ustetf iilet de cuivre, IV, 212.
Dt VBKKois ( Madem. ) 1, 193.
Di viLLARO, libraire k Genive. Service qu'il rend \ R., 1, 167. Rémprime l'article de l'fronomiV f/otititf iie, IV, 296, 291.
I>rviviBa, employé au cadastre li Cbam!iéri, 1, 108.
Dt VOISIN. Ce qui loi arrive au sujet du auauicrtt du Contrat social , doqt il s'étoit chargé, 1,296.
tancê, R. ■• paflsioniie pour ce jeu, I, 114. Imagine d'en tirer nne rassource pour sutHÎster, 148* Ilyjone avec le prince diConti, 286.
Eclipse de svleil. Effroi des animaux, II, 470.
Economie domeUitfwe. Rifles \ suivre en cette partie, et tableta d'nne grande maison dirigée sur ces rigle», II, 222* Di«trihntion intérieure et mo!>ilier, 225. Culture des terres, 225, 278. Choix et traitement des ouj -vriers, u1. Des domestiques, 224. Travaux et amusemens des deux exe», 228. Maintâra de la concorde entre les donie>tiqnes, aans qu'ils .•csscnt de se surveiller réciproquement, 232, 235. Ea avoir peu est le moyen d'être bien servi, 69ÎS> Ronbeur que procure nne bonne économie domestique, 236, 267. Fixation, administration et emploi du revenu, 268«279. Donner tout au bien^re réel et rien V roninion, 268, 278. DLcernement dans l'exercice de ia bienfaisance, 270. nebtîena de société avec les voisina, 280* ^^
Economie politique. I, 585. Étymologie et définition, 585, 598. Ou n'ypent pes suivie les mêmes règles que pour l'économie domestique, le» iendemena du pouvoir j étant tout tlifiércns, 585. y . Père de fJmille. La volonté géuérak est son principe fondamental, 587. V. royonli g^nhnie. La loi étant Pexpression de cette volonté, la première f^gh e:<t que l'administration soit confernae aux lois, 500. DeuxOme trglr. Faire qne les volontés particulièrea soient toujours conformes k b volonté générab, en d'antre» termes, faire n^ner la vertu, 591. Pour rendre b vertu facile, faire aimer la patrie, 592* Pour faire aimer b pétrie, veiller 1i la eonervatien de tous les droits, 598. Pour garantie •ie cette conservation, prévenir la trop grande inégabté des fortonesy 894. Fnfin comme ha-^e de l'érlifice social, fomier per l'écTucation pu- Miqne de lions citoyens, 5^. V. Education. Troisiètme rr^te. Pourvoir anx besoins publics par une aage adminbtration des reveniu de l'étjti 396. Un boti système économique ne doit pes être ira système de finance et d'ergcnl, 751* Revenu en domaines préférable an vnvcBi» en argent, 597. S'atlacber pIntAt \ prévenir ba beso<ua ^ %
•ngmenter b revenu, 898. Payer les officier» publics en denrdet plntôt qu'en argent, 729. Imposer les bras des hommes plus que leur» bourseS| 751. IhÎs impdls on snlisides, pour être légitimes, doivent être éte« bits du consentement du peuple ou de ses rcpré»entaas , 600. Sont / de deux sortes, réeb ou personnels. La taxe par tète, répartie proportionnellement, est plus convenable ^ la liberté, 601 , 732. Cette r^rtilien doit se faire en rxLton composée de b différence des coni'itions et du superflu des biens, celui qui n'a qne le nécessaire ne devant rien payer du tout, 601 . L'imp/^t le meilleur est nne taxe proportionnelle sur le» terres, mais 11 brer en nature plut£t qu'en argent, 752. Inconvénicns de la taxe sur les terres quand elle est excessive, 602. De f o lies taxes sur les objets de luxe, en évitant de donner è b fraude un trop grand attrait^ sont préférables, 604, 752.
Érriinre. Ses trois espèces répondent aux trou divers états de civilisation, III, 499. Tient à d'autres besoin* que celui de parbr. Loin de fixer la bngue parlée, elle l'altère, 500, 501.
Enituie-Sainte. V. Religions révélées, Évengilot Livres soet i$.
Edouaao (le prince Charles ), dit le Prétendant, II, 5 5.
Édueution. Doit commencer avec la naissance, II, 4(8. Ne se partage pan, 411, n'est qu'habitude, 401. Trois espèces d'édncalion coucoureut li former l'homme et doivent tendre au même bnt,4C0. Quele»t ce but,
401, 4(KS, 314,538. Deux formes d'institution 3i cet égard, éducation publique, Àlucation ilomestique. La première ne peut exister parmi nous,
402, I, 709. Dangers d'une éducation moUe et délicate pour le pr*. mier lige, II, 407. C'est être barbare d'y sacrifier le pré^enl li l'avenir par dei instructions et un asservissement prt'matnrés, 429..435, 285*. 2K8. IMteité hien ré^/ée , seul et véritable instrument de l'éducation première, 439. Elb doit être purement négative; quel plus »6r mo>cn tfe la rfn'ire telb ; avantages de cette méthode , 1 , 440 , 441 , 709, II , 7tli. Coutre-sens des éducations communes où l'on parle il'alwrd aux enfans de leurs devoirs, jamais de leurs droits, II, 445. Doit être différente pour les deux sexes , 636. Moyen d'en étendra l'effet sur b vie , entièra , 686. Rut que doit se proposer le gouverneur, III, 272, V. En/uns, Adolescent, Etude». Enseignement, Émili.
Éducation ptdtlique» Rase de l'édifice socbl, I , 505, 709. Principe» c'e cette éducation , 593. Ne peut exi->ter parmi nous, 709, II, 402. Trois
Ïenpbs »enl« l'ont pratiquée, I, 596. Plan d'éducation publique pour la •ologue, 709.
Education ( Traités d' ). Aucun ne parle de la crise qui sert de pessage de l'état d'enfant è celui d'homme, il, 675. Projet pour l 'éducation de , M. de Sainte-Marie, III, 269.
Education des Cvuvcnt 11,426,612. En quoi prcféraUe pour les filles
. V b ma bon paternelle, 658, 654.
Egalité, VéritaUe sens de ce mot , I , 6*^0. Le pacte social ne la dé truit pas; il substitua une égalité morale et conventionnelb è l'inégelité naturelle et physique que b nature a mi:.e entre les individus, 64t<, G5\, II, 514. L'égalité conventionnelle rend néte**»irai b droit
n'tif et les lois, 511. E^i un des deux principaux objets de la l^islalîon, , , JfiO* V. Inégalité , Coips politique-
Eglite roasaine Son autorité w?a d'autra titra que sa propra déeiùon, II, 594. Ses prétentions l l'infailliliililé, 7^.
EuMOMT ( b comtesse d' ). Asiate è b lecture des Confessiant de R. I , 549. Seçtimens qu'on lui stipposoit pour cette dame, ih.
£grpic,- Egjpt^em. Jugement des rois aprè^ bur mort, I , 741. Éteient obligé* de suivra l'état de lenr» paraas, II, 405.
Elections. Comment on y procède dnns JJea républiques, I, 684.
Elibh. Cité, 1,487,(93.
Eloquente. Manière int'ptcde renseigner ans jeunes gens, II , 533, 636* Ses effets sont vifj, mais momentanés. Un raisonnement froid et fort pénètre , et »on effet ne s'efface point , 744 , III » 496. Exemple de sa puissance, 1i)6. *
Emilb. Pourquoi est supposé n'ayant qu'un esprit commaa, II, 41 f , 551 • Avec de la ricbeaac et de la nais«ance ,411. Mais doué d'une lionne constitution, 412, 414. Pourquoi d'abord paroU peu sur b rcène, 410. Dlilogue entre lui et le jardinier Roliert , 444, 4 5. Son pertrai*. ejà qualité tV enfant fait. 488." 492* V. Enjam, Son aventure èb Foira, 498, 490. Sa première leçon de cosmographie , 496. De statique , 501 . De pbj'»ique systématique, 502. Question itirterminan le entre son geuvereeur et «ni, pour toutes lenra actions, 505. Comment cooroit l'nti ilé de l'astronomie, 504. N'est émule que lie lui-même, 507. Quel livra composera long-temps seul se btliliotbèqne , 507. Quel eera son choix entre nn festin splendide et un dîner rustique, 5M. Comment nequierV l'idée des relations socbles et de b nécessité d'être ntib aux antres, 513. Pourquoi doit apprendra ua métier, 5t4«. 517. Apprend celnide me- Buisier, 520. Comment il rectifie par b vue seuk l'idée fausse d'un bftton brisé dans l'eau, 525. Portrait d'Emib parvenu k l'ftgede qninxe ans, 5 -4, 5i5. Sait Va quoi l'on sur tout ce qu'il fait , et b powquoi eui tout ce qu'il croit, 5^- V. -tdolescent. Apprendra tard ce qne c'e t que sonffrir et mourir ; comment naîtra , se nourrira et «excitera aa »en>i.ii> lité, 654.. 537. Comparaison de l'état deaoa ftnte avec celb d'nn jeune homme ébvé dans un étal brilbnt et sur de» principes opposés, £58. E.st ua sauvage fait pour vivra en société . 5^5. Commence • se comparer avec sea aembbbles ; ce qui doit en résulter, 5i5. Étudie l'huloira, S50. Erreur danneranse qui naît tonjonn de cette étude ; flkeyen de l'en corriger , 531 .nécessité de lui faire acquérir b coanoia»ancc du mondo et des affaires ; moyens pour ceb, 534. .SXT. Qoe fera^^il si ea lai cheraho querelle? 535. Quel caractère aura son bngaye ; mois rhétorique il sera vraiment sensible et éloquent , 658. Pourquoi dil(ère-t-il en tant de pomts des jeunes gens de son ftge , 537 , 538 « 002. Pourquoi n'a pea même encore entendu parbr de Dieu, 558*. 562. Pourquoi son gouverneur ne le mène pas plus loin qae la raligioa a; tn relia , 602. Reste innocent et pur jusqnli vingt ans, 604. Est iaatrait sur rv point par son gouvernenr lui-niême, 6* 8. Effet de cette iastraction, 610* Est introduit dans b monde , dans b vue d'y chercher peur lui b cea»
Egne qu'il désire; effeta et avatitagea do ce motif d*introi)nction , 612 • -trait d'nn jeune hommej'aitj ou d'Emile eairé dans le monde, 6l7
8tô
TABLE
fl!9* Qudla M» M auni^r* A» m préMnter ; 617* Sa eondnîit «iiTera la bttaàaKi. Soa bagage «t s«9 naaoièrw ; n ctfntananee ; 618« Sa con> daile enrara taa pertoones da lesa ; n poUtaMc enven taui , et soa cl^ir de pbir«y 619* Qneila opinioa od aura de Ioi| 619' Pour m fonner la ' t, il M liTr« Il l 'Aude de b Utt^ratara, du thâtre, de b po^ûc, 620. .
Si
Amours «PÉmile el dt SophU. ArrÎTée d'Émib chei bs perens de 8epLae;»l^ris d'elle db b prcoùkre Toe , 672. .674. Toiletta de rna et de Tantre daas b oMlmée du leadeniain , 675* CboU d'nae habitalioB pour Éaiib, 676. Sccoade TÛite et déclaration, 677. Di/Bcnlté yi a'of^iMe V ce que Sopbw **ezpUi{iia; cemnaent on par Tient ^ b bTcr, 079. Emile devient rbatituteur de sa nuUrasse , 684 . Qoerelb entre bs deux amans, terminée par un baiser donné en présence des parens. Leçon donnée par b mère an goarernenr k celte occasion , 6S2, 683. J>e qnelb sorte de jalonsb Émib est capable , 685. L'amom n'a rien changé k sa caanikre d'être , 687* Ses occupations quand il ne Ta pomt cbes M maltrave, 689. Sophie défie Émib li b course, 690. Visite de Sophbetdeses parens dans l'atelier où Emile traTaiUe, 690. Histoire du paymn blessé et secouru par Émib , 692. II présente btcc Sophie un enfant au baptême, 693. Discours de son gouTerneur pour lui annoncer qu'il faut se séparer de Sophie, €9*. Jjeurs adieux, 693. Quel est b but et l'objet propre des Tojages d'Emile, 704> 705* Quel en est le résultai) 715. Blariago d'Émib, 718* Bouderie dis le lenilemaio, et pourquoi, 719* Raccommodement, 721 . Naissance d'un fib V Émib , et fia de son éducation, 722 (*)•
Mi7« on dt l*A^ueoUoH II, 393. Pour qui cet ouTrage a été composé, I, 213. Son ciuqnibne liTre composé ac petit ch&te«iu de Montmorencj, 275* R. eiigeqne 1 impression s'en fasse en Hollande, 282. Consent h supprimer ce qu'on Toudra dans tes deux prcmbra Toinmcs , mais ne souffrira pas que l'on touche k b Prolession de foi, IV, 338» 33 1. Retards qn'éprooTe l'impression et inquiétudes qu'où rcut in:«pirer k R. sur ce sujet, I, 297» Cette impression est su^ipcndue , ib. R. attribue celte suspension aux JéinHes, 289. Publication de IVuTrage, 1,90, IV, 363. RéserToaTcc bquetb les aoris de R« s'espUqaent sur ce liTre, 1 , 303. Éut rrUgienx de l'Europe au memen. desa publication, III, 6f. Est brûlée Paris , puis k Gen^Te , 1 , 312. Son snccis en Angleterre. Deux traductions biles V Londres, honneur que u'aToit januîs eu aucun lirre , III , 60, IV 402. Eet contrefait en France, S' 4, 363. DcToit être b dernbr dm écriu de R. IV, 324, 349,35«,367, 867. Ohjet prcprvde TouTraga, II, 403. N'est anlre chose qu'un traité de b bonté originelb de l'homme, IV, ISI. Principe général, commua k lui et k tous ba antres, ib,
Émila et SoohU on Us Solitains^U^J'iS» Idée du dénoftment de cet ouTrage tel que rautenr l'aToit conçu , 745. Intérêt que R. n'a ces#é de prendre k n continuation, et sm projets k cet égard , 1 , 367, IV, 727.
EMiésocLB. Son reproche aux Agrigentins , II , 626.
Emplois, Ne pas tant chercher dans leur partage celui auquel chaque homme mt le plus propre, que celui qui esl b plus propre li chaque hoasme peur b rendre bon et heureux, II , 271.
Etiutiatiom. Ne doit pas serTir de mobib dans l'éducation , II , 807.
fjtcrv. Comment elle se fait , II , B03. Ce q«d arrÎTeh R. pour aToir Tonln faire de l'encre de sympathie , 1,113*
Eiuyelopidie. R. se cbarge de b partie rebttTe \ b musique , 1 , 180.
Enfauet. Prerobrélaton époque, 11,421. Deuxième, 488.Tromème, 492. Smprembrs déTeloppemcns se font presque lousV la fois, 427. Doit être aimée et favorisée dans ses plaisirs , 429. Ne peut guire abuser de m liberté, 437. A dm manières de penser qui lui sont propres, 438. Il j a des hommes qui n'en sortent jamais, d'autres, qui n'y passent point , 449* Est sembbbb dans bs deux sexes , 528. Leurs amusemens commnnset geftts propres qui les distbguent, 639. L'art d'obserTer bs enfans trb-dtflicib , '492 ; et igaoré des pkrm et des maîtres , 818. f^, les trois artîrb» suirans.
E*t/*itif. Le nouTNU né doit CToir tons ses membres en liberté , II , 401 ,
417. Apprend de bonneheurece que c'est que peine et douleur, 407. Ne doit pas être serré de trop bonne heure , 424. El ne doit l'être qu'avec des nourritures végéules, 415. Doit être éleré è b campagne, 4ttt. Laré souTcat, et, arec gradation , dans l'eau froide, même glacée, 417. Ce qui arrivereil s'il a voit \ sa naismnce b stature et b force d'un homme fait,
418. $ca premières sensations purement aflectives, 4l9. V. youirirr, Portrah de VEnfantJait, c^étl-^-éir^ tout /bi mi d'après Us principe de B. , 488.. 49i. Il en meurt pins de ceux ébvés délieatemeiit me des antres , 407. Nain rellrmeut enclins è b bien veilbnce, 5*27. Comment se dépravent de» bprembr êge, 408. On ne doit leur laisser contracter aucune habitude, 419. Moyens de prévenir la peur des araignées , des masques , du tonnerre, etc. 4 !9, 4*20. Point de moralité dans leurs actions, AiJ , 4^. Les pleurs sont en eux un bngage naturel , 421 . Elles sont d'aliord des prières , ensuite des ordres. Règles è suivre en ce point , 42I..424, 428, 4 >3. Leur grammaire plu* régulière que la aMre, 425. Comment leur apprendre h parbr et prévenir les vices de langage et de prononcù lion, 4 25. .427,482. C'est ua devoir de bs rendre heureux dès burenfance , 4.9, 430. Nedoivent ni obéir ni commander, mab dans l'unique dépendance des chosm, et dans b sentiment de leur foibbsse , apprend rade bonne heure h se soumettre è b nécessité, /88, 43^. .438. Raisonner avec eux, aiétbede inutib et absurde, 417, 438, 412. Comment leur donner l'idée de propriété , 444 Cause de leur penchant è détruire , 423. Moyens de prévenir on empêcher les effets de ce penchant, 445. QneUe espèce de punitions on doit bnrfsire subir, 446. Ne sont pas ■aUirelkmeut portésè aMntir,/A.Nc pas faire de mal, sttâb leçon de morab
(*) Comme en a'a pet fait entrer dans cette Tabb l'analyse de h partie romanesque de ta Nouvelia Hiloise, on a cru devoir également y omettre «Ibdw aventures d'Émib après son mariage, aventuics qui d'ailleurs, dons réial oii «t rmté l'ouvrage , m réduisent è très-peu de faits. On en a actrait seubnMQt quchiMs pensées miUantes et 1« idées généraba pour be liiirf eutrer dans b Tablfy <hac«a« aons h mot qui lui appartient. G P
qui leur coaTieBB«,449.1>e quel genre da ralsomenMbl ibsant 451 . Danger des instructions prtmaturém , 280, 986. 11 leur présenter de bonne heure dm idées lortm et complsqaém { c*(
bs actions qu'il faut bs appriToiter, IV, 2il. Il faut que b corps m fortifie STant cpe l'espril ne s'exerce. Ulililé dmexercioacorporeb ,11, 288, 46S. 469. N'ont pas de Téritebb méamire , et ne peuTont apprandm que dm mots , 451 . Application de cette idée è l'étude de b géBaaétrir , id. 478. A celb dm langues, 452. A b géegraphb , ià. A l'hbtoire , 45*. Comment cultirer l'espèce de mémoire qui bur epprtâst, 39S, 454. Ne doivent rien apprendre par ccenr, 29 1, 426, 454. Pm même les Fahim de La Fonteiae, 454 , 453. Apprendront è lire et è écrire, ai on bur en fait naître le désir. Moyens nour ceb, 294, 457. Moyens d'cxeivcr kur esprit en exerçanl beaoeonp bur corps , 458. Leurs capricm , dlîrt d'une mauraise disc^Iine ; comment bs en corriger, 461 .. 463. Punitsen* ^tù doireol bur être infligém , III, 270. Moyens de concctton pour u Tanilé d'un enfant riche et de qualité, qui voit dans son gonveracor on homme è sm gagas , IV, 789. Attira moyen pour b mutinorie, 834. Queb TêtemcnsconTiennentaux enlans, II, 465, 466.Qoelbcoi0nre, 465. Quel ht, 467. Doivent iqiprendreè nager, 46 1. Nécevité d 'exercer Icura sens et mode de cet exercice pour chacun d'eus , 469..407. V. Sem» Lm jeux virils préférabbsè tous bs entra, 480. Peuvent acquérir nue grande habileté dans bs arts, «fr. V. Dessin, Jf«Sif««. Choix et aman ra dm akmens qui bur cenviennent, 484, 487. Inatructious rtlixisMui. S'il ml néceamire de bur en donner de bonne heure , III, 272- V. Beligion, Amour de R. pour bs eafans et plaisir qu'il prenost h La
observer, I, 448. Exemplm qu'il en cite, 450, II, 425. Poun|o»^
devenu vieux, il n'a plus avec eux b même familûrité, 1 , 449. l^r qoefa
motifs il a abandonné bs siens, ih, V, Roumcso (J. J«). Enjmnt, (Comment m font bs). Sege répoua d'oue mè«a I aan 6b inr
celte qumtion, II, /0I.
Enfuns trouvés. (Hêpilal dm). Vaine recharebe du prcmbr calnt que R.
y avoil mu, 1 , 294- Bénéfice que relire cet bêptUi da la venta desm
ouvragM de musique poktbumm , 365.
Etijer. Comment R. imagine de m rassurer sur b peur qu'il en avait, I,
126. Il ne penm pas que Fénelrn y ait cru réelbâsant , IIS. L'élaraité
dm peinw incompatible avec b justice de Dieu, II, 579, III, 117. Engagement tèmèrmiie (1*), comédie, 1 1I, 224..258. Époque da m rniigiii i .
tion, I , 177, III, 224. R. a l'intention da b faire jouer h Stnaboarc,
ffn/gme. III, 368.
Ennui. Sa cause priacipab, 11,539. Inconnu an penpbat lUandae
Ensoignoment. Choix è faire daas bs conueiseancm è acquérir, rabtira
k bur utilité et eux bomm da l'esprit humain , 1 , 120, 123 , II ,
Dm meilburm mélhodm d'enseigncmeni , 497* On n'y doit cambrer ni
émubtion ni vanité, 507. Lm instructions de b nature seot tandivm et
ceibs dm hommm presque toujours prématuré» , 529. Dcaranx cllfau d'un enseignement bien dirigé , 510 , 5|3> V. Éducmtion , Adoieieesti, Seienees,
Éon (b chevalier d*). Lettre que R. lui adresse, IV, $00.
Éphores. Leurs fonctions è Sparte ,1, 691 . Leur pouvoir accé!éra b cor ruption commencée , ib, L^ur tribunal souillé par dm ivropaes , 698 , 694. Ce ou'ib faisobut d'abord an entrant an charge, III, |43*
ÉricràTB, 11, 536*
Épienrient, En quel sens avaient rabon de dire que jamab beaana ne nane trompent, II, 522.
ÉrwAT (M. d'). Sa conduite eavera sa femme , I , 178. R. composa da b musique pour m fête, 214. Il contribue è rapprocher R. êm Saôat-Lemhert et de mad. d'HouJetot, 262.
Énif 4T (mad. d'). Commencement de sm faisons avec R., I, 178. Proposa tion qu'elle lui fait rclaliremenl è M. de Francueil , ib. Offre è H. m maison de l'Hermilage, 207. Gêne qu'^rouve R. dans son voisina^, 214. Nature du senlimenl qu'elb lui inspire, 215. Smaltenliousdélicalm pour R., 229. Sa conduite quand «Ue s'aperçoit de l'amour «e R. pour mad. d'Houdetot , et ce qui en rÂults , 2S4. Frapom è R. de l'accompagner è Genève, 249. Motifs de wn voyage, 250. Motib de R. pour s'y refuier^ IV, 271. Causmet circonsteacm de bn rupture, I« 2SS, 256. Ce qu'il faut penser dm Mémoiros de cette dame, 2SI. Ses Mimotre^, cités, 1,228,237,247,248,254, 257, 238, II, 773. Lettres que R. lui adresie, IV, 849.
Epttaphe des deux amans de £/oa, I II, 369.
kpilttphet anciennes Comparé» aux mo«lerBea, II, 622>
Epiir. i\VL. Bofdm, III, 359, 363. h M. dal'Éteng, S6l,è M. Pari^,
EimenonviUe» N'est soumis è eucune taxe lors de l'invaaioa an 1813, par respect pour b mémoire de R. I, 371*
ÉRosTBàTB.S*il se fût senti capabb d'écrire VEmsiU, il n'e&t point htbié le tempb d'Épbè>e, IV, 79i.
EsaxairT (b comte d'). Se Ue avec R. è Motbra. A cenuoiMauco de» Leltres de la montagne avant leur publication ,1, 324. Anecdotoj et traits canctérûtiqum qu'il rapporte, rebtils è R., 337. Lettrm qme R. lui adresse, IV, 849. Sm Mélanges do tittirmUirt, d*kistuiro, e«e.,câté», I, 324, 337, 369, 370.
Esclavage. Ne peut rémlter d'une convention , I, 611 . Ni du droU do b guerre, 642. Est nécessaire peut-^ra pour b maintien de b libeiiép
Escrime. Pourquoi R. ne fait aucun progrès dans cet art, I, f 05. Ésort. Acteur célèbre è Rome, 111, |4V.
Eipapiols, Interdisent aux gens de loi l'entrée de l'Amérique , I, 467*
Leur manière de voyager. II, 701.
Esun't, Difficollé de s'Âever è l'élude dm espriU, II, 538. Erreur de Locka
t ce s^jet , ib.f 520. Sens du mot e*prii pour b peupb et pour b» en-
fsns , 059. Est essenlblbmant di»tinct da b matière , 570 , 57f *
Esprit solide, superficiel, juste, JkuXy etc. Ce ^i lm caractérise, II. 921
Chaîne «.prit a m forme selon bqudb il doit être gouverné^ 44| .
GÉNÉRALE ET ANALYTIQUE
CA
Immmt r«n.t:>iM i»« /«nfMf, III, 493.- Kd. ifo^jmà» b c«
d« ctt ottrngti ly 29fl« ^toi il* iM<«/«, i<Ml ciVii. C« qo'il fawIroU p«»r M fAwwr 1h «Tsatafcs,
11, 451. Ea sortant d« TA»! d« naturv, oeiu forçons no» MmblaSiIoi d'en
•ortir an«i, 430. QnoUo occupation noua tn rapprocho la p'nj,
815. V. Somme, TnigaLti, Sortéti, Xanr^c. Itt« (madem. d*). Son caractère, 1, 17S. £««./«. Olio d«« Unjne» bon do b porté, dn prenior In. , II, 453.
ion
mAnod'
d'io-mircr^ on «nfanl b goftt d« TAudo, III , 2T5. Viynm H miTMs iwr R. ponr Andbr itcc •nccb, I, 121,123. Obliga.
^. .jpports , — r - - . -
d«« Audoa oSi il n« hiUo qa« d«a yoni, 483. EtndM ipdcnbtivoa trop cnltiv4<o« au d/pnoa de l'art d'agir, 554.
Eocum. R. no gnAlo pas aa adtbode, 1,125. _^. ^ • .. , . . .
Evaipii», III, 185. G» T>'il «Ul d« â||>it«r, II, 581. Son Ipkigime, cit#a,
É^atigiU, S« taintotd tl m Mblimitd roconnncs , 1 , 490 , flW , II , 897 ,
III , 13 , 25. ScoptirifM k adopter robtiTCOMit h co livre , II , 79». Comment, en iwlant des poamfas, on pont Aablir qne c'ort un livre pcraicbn>,III, l8.T.CAm<Mii<VM«. . . » .
Eramen ttt dmiX prmeipes m»»Hci% /nu- M. Romimm d ns U hrœhun itr
titmU* Errenra mr b mnaime dans l'Encjcbpédb, III, 546..5^5. Extmple* ibens). Dans les cboiea lonabbs, il vant miens donner l'ascmpb
qneb receroir, IV,2I6< . ,,
Exemple» (manvatt). Corrompent pfau de conn fpiè hs manvaucs ucUne-
tions, II, 613. ,
Bxereiees corp^nU. Lenr imporUace dans b première ddneation, sons le rapport phjiiqne ol naoreU Comment bs faira conconrir avec b cnltnra del'intolliBBico, 1,710, II, 412, 499, 541. Us ctereicm t>« 1^«'*"seUbne sont pas c«ni de l'ancMnne R]rmaBsli<|tte, IV, 295. SnpëriorH4 des anciens snr bs modemra, III, 100. ^
E«m» ( M. et m^i. d'), de Ljon, I, If 1,138, 139. Lattre do R.
1 bit n serment pevnU ¥ eaM tb am
bontds.
FftBiCB. Jamab bs chrétiens n*en
••U»u,I,60î* Fablu. Si bnr Ande cmtmbI enm «fans, II, 484. Esamen d'nne de ceibs
de La Fontain* , 453. Do bnr merab , 456. Qnol ost bnr vrai lemp» ,
851. La morab n*T doit pas 4tro ddvebppéo, «ft. Famb d'ÉM^nrim. Doit b R. l'idée dn son PkiiùUet III, 131. Ftmicirs. Sa prosopopde ans Roomins, I, 468.
FaetUéi tupeifiutt dePkomme^ eawm de m miabn, II, 431* V. VenAenr. Faoov, pranùer médecin de Lonu sit^ 1, 342. FmmiiU, V. Père de FmmiUe.
Fametiiime, Bien dirigé pont produire des vertus sulilimes. Comparé b
ratbébmn, II, 600, OUI. Le fanatisme dévot pont m lénnir queb|nefois
avec b fanatbme albéa, I, 299.
Famimitiei de» emfmm, V. Cmprire», Fojto. Se joint commnni'mint è la l^ine, II, 187* Fatio, Genevois. Fusillé clandestinomnnt par ordVe dn petit Ceoseil, III,
Failles. Phi« elbs sont courtes, plus albs sont pardonnabbs, IT, 163. Favosw, II, 431.
Fatsb, pranùer sjndie de Genève , lY, 183* R. lui écrit peor faire abdication de son droit de beurgeeub, I, 3'i2, IV, 440. FAVsià (b comte do) Veut faire monter R. derrière son carrosse, I, 47.
Fiait par lui vouloir du bien ; mais R. se rend indigne de sm bo
IS0,5j.
Fus. EcrtM bs doigte de R. «covo enfant , qui lui garde b secret,
Fains (de), capitaine de cavabrb. Visita R. b Metbrs , 1 , 323.
Fbl (madem. , actrice de l'Opéra, I, 193, 244. Motet compeeépourelb
parJ.J.,IV, II.
Fii.icB(b P.) Lettra que R. lui adrcam, IV, 54S. Fcm^Uei ./<>, uÊtituaux. N'ont pins de dé>tr quand b besoin e-t h ti<tfait ,
I I , 633. Lrar numéga on amour, ih, AccoopkoMnt esclnsif dans certsinm espèces, 6|<5.
Fetttme. Femme et boman parfaits ne doivent pes pins m reasembbr d'esprit «nedevimgB, II, 62, é32. En qneb sens peut-on b considérer comme nu bomese imperfait? 52B* Pourquoi m raison a^t plus tM formée, 23. Est faite mécialemeot pour pbira b Vbomma. Conséqnencos do ceprincipe , 632. Son infidélité plus criminelbqne ceUe do l'homme , 634. No doit pas ■enbmcnl étra fitièb b son mari, mais jugea talb par lui et pgr tout b monde; ne« seulement être estimabb, aaais estimée, 128» 994, 637. D'où rÀuite qn'elb est en tout soumise V l'opinion, 676- De qndfe nature doit él re ion empire , fiSS, 60 1. Il ast d'autant plus mnd quand il M Ue b l'honnêteté , 688. Utilité de cet ucendant. Câempbs, Spartn , Rome , bs Germains , 1 56. Elbs sont bs jngM naturcU du mérite dm bonamm , 653,661. Est coquette par état, at doit l'être, A57. V. Co^metterie. Est accusés è tort d'être natureUemst fausM, 882. Est plus constante sme l'homme en amour, 7l9. Sa plus importante qnelhé M b douceur, 041 • Mariés , ne doit pas négliger Im aru d'agrément, 643- Parb «branlage que riiomme, et cela doit être, 648. En matière de>r«|igion, m crovance est isservbè ttetorilé, 6>|8. Règbs podr «ion éi!ucalion, Y. Fuies (petitoi), FiUe$ rjeunm). C'eU aux fcmmai q«'appartbnt l'éducation du prembr Ige, 3M« Lturs nuturs décident de celles des bemnMB , III, 150. Leur ascendant sur Im bomuMs', I, 471. La privation des grêcmesl un défi Ot qu'eibs ne pardonnent pes,1I,61. Ne doivent jamais •eaeer d'être de leur Mie .62. La mseast un talent qui leur est naturel, 641. Courir est b seub chose qn 'elbs fjs«ent de mauvjt^ frftce , 690.
Tnnla femn» qui m mnntra m ddihonora; point de hoi|n« u.vmn ponr elbs bois d*nne vb inltfde etdomeBtb|ne,1II, | Si, |53. Cnnimdeh diOérance qui, V cet égard, esisie entre b anciens et les modemm, 154 Si b* fammm ont gagué bce changement, 161 • Doivent vivre ordinaireniMiV •é^iimdmbommm, 159, 162, tl, 227,axeepté b mère de fanMlb,25T. Lm a vantagm dm sociétés de femmes entre elbs t'emporicatsur IcsinconvAiiens, III , 162. Tour d'esprit propre è ebaqpewse constaté par h différence entre un homme et sa femme dans l'art de tenir maison et de recevoir compagnb, II, 651* Quelb espace de culture convient b l'esprit des femm s , SB. Y. Monde, Consulter but go&t dan» les cbosM ph jsiquM , et ceini dMhomnMsdans ba choses moralos, 6^1* Ouvrages de génb passent bnr porti'e ; n« eont point (sites ponr b seeherebe dm vérités abstraites, 633. Cersctères dn leurs ouvrages; en général n'aiment aucnn art, et n'ont aucun gàiie; ne savent ni décrire ni itir l'amour même, III, <60, fOl* La politique n'mt point de leur
ressort, II , f 53. Sont l« jngm natnrab «n mérite des 66!. ResDcct dca anciens pour eUee , III, 134.
FcMime Mte^espril, FMan t^e son ihari et de tout b monde, II, 670. Malheur attaché è tonte fcnuae qui s'affichent avpite b b réputation IV, 495. Pourquoi sont-elb^ toujonn présentée eur notmthéitra comme modèbBdepetfaetion?lII, |53. tnom&veaance et effet qui tm résqlte,
Femme ^im* i*enl se /èUe homme. Frrd bs Itantagm de ana smemna acqndrir cens de l'autre, II, 636, 683.
FfaiBum. Se pbint dm édncatione ob Tto aaet tout l'ennui d*ntt cêtd et tout le pbisir de l'autre, |I, 640. Ne ereyoit pas b Tenfer, I, 1 18. Soa Éducmiion de» FiUety citée, II, 441 .
FansTs (b beron de). 8a devise, IV , 73/
Fsasàon (M). F, Mrassn.
fébs de Bamire, Comment R. fut chargé des changameasb faira \ csdlvcrtiaBMMnt , et ca qui s'ensuivit, 1, 179.
Fête» et jeux pmMirt, Leur impoilance sons b rapport politique, 1 , 707 Sp fasment naturdlement lè où b panpb se rassembb pour on objet de phbir, III, 171. Lui sont nécessains pour lui fairo aimer son étst, et aesarar b meintbn do Tnindre et de fc pab publique, «ft. Dm Fêta en MBgeè Sparte, et de bnr effet sur tas «iio^cns, 179> 176. DifférancC de ra.«pecl qu'oHm préMutent en FrwMe et cB*8nism, sous b rapport dnia vivacité et de b gstté, lY, 414. IddiadtcaB fêtes è Geaèvn, III, 171 , I7i. Description d'une fête nocturne improvisée dans cette viUe, al dont R. Iht ténnoin, 175, 176.
Fwf I. Orthographe de ce viens flsot, justifiée par R., I, 48.
PierU, CeOe de l'InM ne s'alUe pas svec celle de h contenance et dn oanki* tien, 11,618.
Fietqœ (b comte Louis de), Génois. Son éloge, IV, 650.
Figure». Il n'j a qn'nn géomètra et un sol qui puissent parbr mus fignrm, II, fl9.
FiUfs (petitm\ Aimsnt, presque en nalamnt , b perara , II, 637* Ce goAt doit êtra suivi et ré|dé, 64 J. Répnpent b apprendra è lira et écrire, mab apprennent volontwra b deasm, 639. Doivent êtra gêném de benne ncnra, et eiercén \ b contrainte, 640* Estrêmm en tont; cottséqnence* de cette dispositioK 641. Sont natarellemant nsées. Parti qu'on en peut lirar, 642.
FtL'ei (iennes). Doivent cultirar les arts d'agiAnoit, H , 643. Méthode b enivra dans cette élude, et qneb osaltras leur conviennent, 644- Ont pins têt qtie 1« garçons b •enlimeot de la déM»c««t de n>onnêtet«*, 25, 645. Motib dmcarassm qn'eibs m font mntnalbmeot devant les bommm, 645, 646. Le bnbil leur mt naturel; il doit êtra entretenu et contenu par nn* entra règb que celui dei garçons, 645, 646. Qnclb raligien bnr conviant, et comment bs en lotiruira, fî46, 650* N<<cetfîté de cultiver leur raison, 680 (V. Kratme). Portrait é*tmejeiuieJStte fmte, Y. Sorsis.
FiLMBS (bcbevaÛer). Son Patriareha , cité, 1, 587. *
F^noiice» (syitbsies de). Inconnus dans les gonveracmens aaciensfl, 729. Vn bon s^tèoM de finance doit avoir nour objet de rendra l'arganl b moma néeassaire qn'il mt possiUa, l'A. Y. teonomtfe petUtque.
FiqosT , graveur d'un portrait de R., lY, 98.
FiTs-Bleus, médecin V Mentpellbr. R. se mat en pension cbes lui, I| 134,
Fiiv, médecin de MontpeUier, 1 , 1 20, 133 , III , '^79.
FouAU , prddéceiseur de R. dans b place de sectétaii» d'ambasmde b Ye* niae , 1 , 182*
FLAiiftnTaiJ.B , cheviCer de Malte. Visite R. b Ermenonville , I , 387*
FLAMiiitOs. A quoi il compara les troupm asutiqiim d'AatiocItUSy H, 279*
P7«Nr>. Ridicule de ce goût quand ildevieut pamon, II, 243*
Ftersi (rahhé>. 9on Choix des Eludes, fité, II , 411.
Flspsibd (mad. de). Vers qne lui adresse J. J., III, 398.
F^i' teste. En quoi convste, II, 411. D'où vient celb de l'benme,492. C'est elb qui b r«id socisbb, 533. Toute méchanceté vient de foildoMC , 422,1,452.
FfMmme de hinm oud» Hiitom. Ca que c'est ; folb qn'elb fait faiieb R
FomsnBLLS. R. fait m eonaoi«aoce, et en reçoit de bona cenwik, 1 , 1 43 150. Son mot b l'occasioD de b di-pnte sur tas ancieni et bs aaodemm, IC 623. 8» O/abgurj des ÈioU» , cités, <24.
FoscAbQriBS (comtcaMda), smie de mad. Dupin, 1, 180.
Forée. En quoi consiste, II, 431. A quel Ige liiomme a b plue de fart rabtive, et coaunent il en doit emplAjrer l'eivédant, 495* Comment b force du génb et de TSme l'annonce dan%J'«nfance, II, 480.
Fonifsr. Notice snr cet écrivain, et moiifi des notns de R. centre Ini, II, 400, 498, 800. Pnfalb b lettre de R. b Yoltaira, è l'oixa>ion dn poème sur b Ditastr* de Littêmne. Ce nui en résulta, 1, 285.
Fmrt ( droit dn pins ). OfTra une eontraJiction dans Im termm, la forre ne pouvant jaamb constituer un dfoit, 1,640, 641. N% pes. dans l'élal de natnra, rinQmaacnat l'effet qu'on Ini attribue, 550. EUnlbw«d drait renonnu anus b despotisme, tanMoe l'homme au point d'où il étoit perU, 061.
Fortune. Pourquoi il vtttl mbns (bvdir m Mrtnne I m femme qn^ sea •mi, II, 310.
TABLE
FocMTi ^rAcAifAn't <*€. Se erre<, I, 146.
Fot LQi m Ç 91, ) Lellre (|ue K. lui aJi e>M:, l\ , 50Ï
Fni BnoRT ^ d» ), 1, 450.
h'raiiclùse. II b'j a qu'ellfl qni ëlève rftm« tl MotieiuM par rtstÔM A» M»-niém« le droil^ celle d 'autrui, IV, 287.
François, Lear Aoye, II, |29. Idée au*U faut prendre de leur» protestatioot et oITrcsde icrricc, I, S2, II| 115. Ce qut rend leur abord ■-«> pottssaot et dësagréahle aux «étranger», 4*20. Voyagent de aiaoïère ^ n'en jamai» profiler, 701. Comparé* «ous ce rapport aux autre* naliom, f7<. Ils Toudroirnt poiter avec eux loute la France, 759. De tous les peuple* c?e l'Europe, a le moins d'aptitude pour la musique, 143> dl bal île toutes les nations, et n'en bait aucune, 283. Ori^e et m«1i£» de la prél'ilcriion de R. pour les François, l,9l« Poarqnoi prëf^roit faire ses eurrages en France plutAl qu'en tout %tttre paj*« l» 212, 398* Inconvéoiciii de leurs baijiîlemens poar laa enians, Ilf 465* Sur lenr nourriture, 4S4.
ffumçois . soldat ). Est invincible quand il peut coi«pter enr son gfa^al, H) 297. Belle rqwnsed'un grenadier k mjlord Marlborougb, îb,
Faiacnai a. f^, Rkokl.
FiuHci ait ( H. de >. Comnaencement de se iiai^on avec R.f I, 15, 180. li ro«cti|)e en qualité de sAcrélaire, et fait ri^i'ter les Muses gaiaate» k rOpeia, 176' Introduit R. cbea madame d'Éptnaj, 178* Lui offre cbes lui 1j place de caisitier, 488. Ses liens procédés k ce sujet, 489. Fait arec Jeljolte un antre r^itatif au i'eWn «/u vilittgt^ 496* R> lui vole sept livras dtxtfbus, |9. Fragment d'une lettre do R., IV, 207.
FakUctBiL ( mad. de ). Se» iiaiseasavec R., I, 478« Illut écrit sur l'abendon qu'il a^ail desesenfans, 486| IV, 203.
F»ioiaic-GviLLkVMs, roi de Piause. Trait du major bAtonné par ce p-ince, qui donne k R. l'idée d'une des notes las plus remarquables da l;^mtftf,IV,844,842.
Faiutaic-i.»-0«\iiD. Eifet qne produit sur R. la lecture de sa correspondance arec Vollaii'e , I, 441. loscriplion miae au bas de son portrait, tilf 370» Arersion qn'aroit R. poar ce prince. Ses motifs pour craindre d'baiiiler dans ses élab, 313, II, 712> Comment il témoigne sa bienveillance pour R., I, 317. B. lui écrit pour lui donner une leçon utile ; effet de ceUe I«ltv»,3l7, IV, 398» 599* Il approuve l'invitation faiU k R. d*se relldroi Pottdam, I, 538. IV, 892, 383, Lettre li R^publiée sous soa nom , I, ffSS- Lettres que R. lui adresse, IV, 849*
Faiaoïr. Pubbe un certiCcat donné par R. sur un prétendu miracle, I, 62. Anecdote sur sa mort, IV, 410. Lettre que R. lui adroM, 208.
Fani ..4T ( le beilU de). Ambaaaatlear d« Malte, 1, 494, IV, 208, S27,
G«iMs , aV.ié •evojard. Donne ^» conreils Billes li R., I, 45. ^. Carna.
Gtâlanteiit. Quelle sorte de jatou ie elle produit, II, 683. Différence da son A>n \ celui de Tampur, III, 161.
GikLLRa ( le pi^ice de ). Rend vi ite k R.| I| 332.
Gallet (BI.Klem.'i. Partie de campagne que A. fait avec cette demoiselle et oi^ de ats amies , I, 69. L«ltre que R. lui adrene, IV, 488.
GAae ( de ) , prùident au parlement de Bordeaux. R. lui donna dos laçona da eeamo»iiion, I, 445»
G*<riM t ralilié ). Donne dei laçom de btink R. Portrait de cet ecelésiw» li«|oe; ees nulbetirs, I, 00. Est, avec l'abbé Geime, l'original du Vicaire savojard, 46, 6t«
CsPirocotaT (de ). Commencement de sa liaison avec R. Son portrait , I, 44p. Service qu'il land V R. 478. Fait avec R. un Torage \ Genive, et tenta de corrompre sa Tbérise, 2(C Est gardé per R. pendant nae forte maladie, 244. Lettres de R., IV, 800.
G«nrtf. Comparé* anx Banians, II, 485.
GArtixa, Geocrois. Son déniê'é «vec le pkre de R. par aoita dnquei c«lni- «ic<t force de sVsiler, I, 5.
Gactieh, professeur et membre de FAcadémie de Nanci. R. ne croit pes devoir ir'pondre \ aa reïutatton du Disronrt sur let $cienees. I, 478.
Sr'/ief. IiMci-iption au-dessus des prisons de celte ville, 1, 684. SÎ^jonr de R. densle laxaret, 452.
7ei$€ve, p4tria de Roussea*, T, 4. A qnelle époque il. b quitte, 2I* Bon accncil qu'il j reçoit quand il y retoame , et ce qui eu résulte , 204. Ce qui le foit renoncer deux fou au dessein de t'y fixer , 206) 307. Conduite du petit Consoii de celte viHe après h publication de ta NouveiU llilo'uey 307; et de f/Tni/^e , 312. Injustice dn décret prononcé contre R. etaos livres, III, 5. Irrégularité de le procédure suivie V celte occaaioo, 38, 45. Silnation v>»» cette républiooe apiii le décret lancé
contra R., I, 322. Il reoOifte k son droit de bourgeobie, iV/., IV, 440. Conduite du Conseil api^ la publication des Lettres de la Montagne , | ,
Tal>lcaadelaconsltluliondeGankvekl*i^qneoîiR. écrivoit, III, 4. Eloge de ce gouvernement en lui-m^mc et dan* son état léjgitime; exposé détailé dki abus <|ui »'y sont gli«sÀ, 67, IV, 708 Ce qu'a été le Couseii
revenu de lVi«C , I, 399. Idée de »a conatitution au temps aeloel, III, 4» Io«itihltf de te» fortilicatieas, 497rComBieBt les Geioevois défendirent leur ville, II, 474-
Caractero et morurs des babitans dos deux sexe*. II, 335. Talilean flatté du gonveraaairnt. de soo esprit et des dispositions générale*:, I, 937. La doctrine des psi«tear« de Genève défendue contre une as.>eition ded'AIcm'iert, 111, 416, 417. Idée Ju commerce de cette ville et t!es oeeiipatious de ses baWitan^, 4.'S5. Leur goût peur la campa^^iie, 437. t^-% irti^ans do Genève «nmpsréa k ceux des autre» pajt», IV, 292. Rou» un air froid, le Genevois» tne «meardrnto et »en«il>le, III, 467, 472. Son incltaation pour loa oyagos, 474. Le* meurs iaclineat
d<|k vers b décadence ; applitration k rédoeatioa da b jasaOMaf 464» Calcul» comparatif. ten.:aut k prouver qu'un ibéitre ne pourrait t*r soutenir, III, 436. Cbangeoient total dan» les mo-nra et les bafaitudas par rcffet de cet établlMcment, 468, 469. Abolition es •«ciél& ditai Ct/rL-i, 458. Arantages que les Cercles produisent, beaoconppins graoda que les inconTénienn, 46l.. 464. Comment rétablissement da tbéltfa portera atteinte k la constitution, 465, 470. R. avoue «'être trooapé <(iin« .sa Lettre à d'.Urmhcttt surl'rtal de* m«nrs k Geocta, IV, 309, 32S'Ceqoi est réiullé de cette lettre reblivenaentk Geoiie; circon^tancea de iVuiiiUvemcol du tbé&tn» dani cette viUe, el état actuel dea cbeoOaeB cepoiot,11I, 476, 477.
Génie. A moins Iwioin de la protection el de Targent des p ■ iucoa ooe (^ le lilierlé , IV, 237. A souvent dans l'enbuce l'apparence de b stopklilé, IT, 450. Celui des bommes asscmUéi ou des peuples , fort tliffercat du caracliie <'e Tbomme en particulier, 5i7. Gequ'c*t U génie pour leou^ sicien, 111,701.
Cêo^rajthie. Hors de la portée du premier kge, II. 4S2. Mclboda pour 1*4 Inde de cette «cience, 495, 497.
GiométrU. A elle-même des vérités incomprâionsildesi,!!!, 147. HoradeU
C>rtée des enfans dans b métbode ordinaire, II, 45l« Qnelle m/thaiis ur convient pour cette étude, 479. Les progris dans cette étude peuvent
servir d'épreuve et de mesure pour b développement de l'intelliganee ,
491. EluJei de R. dans cette science, 1, 123. Ce qu'il pense de rappNca
tioo de l'algèbre k b géométrie, f '^3. Il n'j a qu'ua géeoMtreet na sa4
qui puissent parbr sans figures, II, 449. CeriHflini.Ijoi de continence inaposéecbea eux au jenaoe gms, II, 68I.
Leur re pect pour les femme., 686.
GxorratH (mad. >. Son portrait par d'Alembert, I, 448* Gassifea. Son poéma d'.é&ef, cité, II, 048. Son éloge, IV, S8S. Giaaoïi, IV,443.
Giob (anneau de\ Ce qu'eût fait R. s'il l'eût possédé, I, 433. GiL Blm. Lu par R. avant d'être nsûr pour ccUe lecture, I, 88> Gikoa l'aôlié), IV, 498.
GiMOKBni. Son ouvrage sur les Confessions, rite, I, 348, 358. GisiOiJis DB Moiav. Témoignage d'aoaiiié qu'il donaak K., |, Mi. LoUrni
que R. lui adresse, IV, 850.
GiaAaoïxm (mad.*), belle-scrur de nud. Boj-da-Le-Tour. Rofoit R. k
tiers, 1,313. Entre dans b ligue de soj persécuteurs, 331. Gia«aoiN (b marquis de). R. se rettre cbea lui k Ermenonvilb , I
Comment il fait con.*tater soa genre de mort , 368. Ce qu'il fait f* b
veuve de R., 371* GiA*ro ( madem. ). Son inclination pour R. qui n'y répond posât, I, C^
Prenii rai>onna:tleaiont son parti, ot lui rend service, 73.
Abge.
h brAfaia, If,
Gisoos (b comte de). Trait «le son aafanca, II, 49i- Son
aroit vojag.<, 70>, IV, 391.
Glace. Fait éprouver k ua oafcat b aeaaatiaa de
Glccb. O'iaarvattOBs sur Ma opéra A^AleesU^ III , 820, 839>. 868. Et
sur un morceau d'Orffhie, 88l.. 870.
Gnetnef ancieni e capitab de b Pologne. Fonctieaa el aatorké da soa av^
cbevéqne, I,72|.
GoDABO ( b ce.'onel ). Yions arare cantre loqacl R. fait ■■■ «tira.
GooBTBoi, mattressa da chirurgien Parisel. Soa caracùre et aaa ttiato \
GoMcxBL- (mad.), taate de R. A rota de aon eafence , I , X. R. lai fait pen ion de cent livras , 366 , III , 3i(8 , I V , 707 , 790. Lcllias ^'U adresse, 880.
GoNTAix ^te duc ib). Propos irréfléchi , échappé k R w
Goto MBL, mu&icien. Son éloge, III, 441, 884* GoToa fmaibm.). Sas amours avec R., 1 , 43. Goi'ia (madem.) , sage-femoie. D^ae loua b* endat da E. aaz Ea
Trouvés, 1,177, 178|.486.
Gourmandise. Vica dea coara aaas étafTe. Peut aaaa davger acrvir t'a m»> bib daas l'éducation poaP bsjenaes garçons, II, 48l , aaaia aoa poar las petites filles, 660.
Coi&(b). Lesenl aesseasqui oa dise rieak l'imegiaolian, II, 484. V. J.r«i«.
GourMiaW'/ue.
GoiU. Est l'art da «a coanotira en pâlîtes choses ; ne peut se perf
J ne dans les grandes villes, IIl, 168. Notamment k Pari< , II, apportsexittanv entre le goût et tes mfFur», III, 420. Sur quoi il s'c et conunent il s'acquiert , II, 620, 623. N'cat paj toujours cdnt Ju phM grand nombre ; ses vrais modèles seul dans la nature, 6Sl. DîfEérmce k cet 4prd entre les anciens et les modernes , 622* Lethéltre, vdntahèa école de goût, 625. Se perfectionne par bi mêmes mojeosqaa b sagumai, le qu'il faut faire pour le cultiver, 27. Consaller b goût dea fenaases <*ana les choses pbj«iquea, et celui des haounas daas ba Goiftf Ma/nre/f . Sotft las pitas simpbs et les plos naiveraels, II, 494* Gouvernante f pour l'éducation d'une fiUe. Règbs k observer
choix ; quel carat tère et quelbj qualités sont les plus déUrables po«r cet rjiploi : que le* précautions k prendre, el qnelb conduttak teviir envo eib pour s 'assurer qn'elb remplira bien sou emploi , IV , 460. Dialo^-.e entre une boaae et m petite, sur b premlèie queslioa da caiéK:liL>aae . i i, Coiifarnemcisi. Un pM'pb n*astqnacc que aon geavemeascat la fii tètr«. I, 214. D'où viennent las troublas intérieurs dans b plcpartdan eut», III , 404, 103. Trouver une foraaa deeouvaraeoaect qoi OMlte b loi e»-d deTbonuBe, pro!ilètf«e insolubb, IV,690. V. Literie» IMBnUioa an TeraeMent, 1 , 66l , 1 1.109, 740, 1 1 1, 64. Son institution n*< d'un cou Irai, I, 6(i2, «80, 681 . Origine de set diverses fonaaes^ S6S. La pouvoir des chefs ae dérive jtas de la m^eae source qne celai <!« Prrr mm JtimUU, y^. eetttot. Le gouvernement est k diAin^uer tia ia aouvei 8S7. V. .Vpucentm. Dans quel cas b gonronltaaaal ast l'gjltinir , Disliactiee k faire daas l'acte par lequel b saareraiai ialiiaa la ge«i
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>t, 6W* D« l*AKtIeB du priaet «t d«f na|iktnU, Mit pr b clioii, soit par le lert, 684 1 683* Treii Tolontës k distbgocr dans la |>tr»onna de «bacttod'anBf 664- Rapports existans entre leseaveraiB) legoureraemABt •tI»aajet,jG82« Difliérentcs cspicc» on formeade gouTememenl) (ifi5> l>ea goiiT«rii«œDS mixtct, 6'''f. Toute forma do goaTemeincnt D'e»t pas propre à tout pa^ , ib, EfTct du climat ponr déterminer cette forme , L7i. R^lesponr bien gonreroer. (V. Economie potilùfne.) Desktj;nej d'nn Iwn gouTerDemenl , VJ^ , II | 713< Deux voies gi^n^rale* par lesqnelks la gonvaniement âéfjisArt , I , 974. Qnaod il doit connoUre des ■utikrea religicrsas , Il I , 9> Des gonverocncnsféd^ratifs, I, 679} 7 1 1 • Comment les gonTememens influent sur les langnn, Illf Sil • Oouvatieur. Pourquoi nomme ainsi plutôt que prtcrpteur; on las dLlingoa b tort l'un de Tautre i II i 4H » 415. NoSilcise et importance de cette fonction; qnalttë» quelle fait supposer cl «'avoir principal qu'elle impo'-ei 409, IV, 709. Doit Hre jeune, II, 4 10. Ne peut faire qu'une Mu'e.ëdu- •atiesy 41 1 . Avec naa autorité absolaesur tout ce qui l'entoure, doit •^aaiBetas s'en faire aimer et respjcter, 441 , III , *i70. Doit jfouverner iau prjcaples, II, 48'). Se fera anprentiavec son /lève, 5l>5. Quel>{nefnii periagera sas fautas ponr las mieux corriger, 551- Apiê» l'avoir averti k teo^, ne les lui reprocliera point quand elles sont commises, 3-52. Lo.n d*alTecter une dignité magistrale , peut, en certain point , montrer lu»wuètatÊ ses foiblasMs , 616. Petit entrer dians un mau vab 1 eu ponr le scfw TÏca dm son ëlira , 617. Doit être la maltra de marier son ë!ive 'a son cboix, 668* Pourquoi il importa da laisser un gouvarnenr aux jeûnas hemmas, 688»
Goi'von (la eomta da\ R. mfcennoU sas bout&, I, 47* CorvoR (l'abbë da), bis du priSetieol. Donne V R. l'as leçons da htia, I, 49.
Da quelle nianiera R. la quitte, 51 • Giilre*. Leur privation est ua défaut que les femmes ne pardonnent point, II, 61. Les femmes jnslifiëea )i cet ^r>l , 62« Ne s'usent pas comm.- la beauté, et sa rcnonvellent sans cesse, 670* GatvraiiBito (madem. de). Partie de campagne que R. fût arac cette de>
moiiella et mademoiielle Gallcv, I , 69. Ga^rrarvaico (de), bailli de Niilau. Cbarg<( d'inlimerk R. l'ordre de quitter le leriiloire de Berne. Ses lions prociUte envers lui, I , 343 , 349. Son éloge, IV, 382. Lettres de R. 8j0. GavrriOHv Tmad. de). Mauvais procédés da cette dama envenR., I,24ff.
111,1 34. Sa CéHi0, citée, lA.
GaArroir. Lcllre que R. lut adresse, IV, 666. Ot'ituima^rv (fautes de). Il eo faut faire quelquefois ponr être plni lan»-
nenx. Sacrifier toutes les icgias V la cbrté . IV, iS34. Gianunaire drs enfans. Plus régulière que la n6ire, II, 425. GrHmmnirf générale, L'éliufe des langnea y conduit, 1 1, 622. ti*afl^Seiiinriit (la). OMigé, par un ancien nsaga, k traTailIar da Ma
miins, 11,520* GavjiviLLB (M ). Lattras one R. lui adresse, IV, 850. Cr»i fjtr Cause da ce défaut dans les enbns des villas , II, 425. Ga«viLLB (le commandaur da). Soa caractira. Commaal R. fait aa c«b-
uoissanca, I, 177' Greri. I«ur respect pour las famasca, II, 658 Pourquoi la prefcaaion da comédien n'v éloit pas dé>bonorante, III , 148. Leurs specUclas comparés anx uAlres, l 'J, «49. N'ont jamais elé éààk en exemple de bonnes miLurs, «49. Sur leur mmtqne, III, 549. Laursjstima musical n'avait aucun rapport avec la n4tre,5«8- Les femmes grecaues l'emportoiaat sur toutes les autics par les morars et par la beauté, tl, 638. Gmassav Fausseté de l'anecdote publiée sur son entrevue flrae R. , I, 533. AnecdaU rdaiivel h première représentation du lUichant^ ib. III, I94. R. ajouta plusjaun stropbasli sonidjrlla iotituléa la Jtec^ ^Mlaru^, III, GairriT 0* P.), jésuite , 1 , 299.
Gai MSI. CoBimencemant da sas luisons arac R. , I, «81. Cette liaison d*> vient intime , «83. Trait d'bdiicrétMm coupabSe envers R. at Tb. Le- ▼ai«eur, «84. Sa passion pour madem. Fel, et ce qui en résulu, «93. Son man«<gR avec Diderot pour aliéner da R. las gonvaraeusaa , «99. La lettre que lui adressa R. au sujet da sas remarques sur CWitiAe^ coaamence la
Înerelle entre las deux mutiques, III , 57jL Publia /• Pelil Ptoph'ete, ' , 200. Sa conduite odimua envers R., 244. Son caractère et ses principes de conduite, 245. R- veut s'en s^rar, madame d'Épinay les raccommoda , 247> Sa brouillent ensemble irrévocablement , 253 Commenconeot du grand complot que R. lui attribue et dent il le suppoea la cbpf, 238. Son opinion Mir la querelle de R. et de Hume, 354. Lellra que R lui adresse, IV, 27«. Sa C»rreipo»4iaiic« li«««atf« citée, 1,264, 354, 495. III, «70 IV, 585,730. 79^ «^ ,«»^ -.,
G' ities, pain da Piémont , II , 423.
Çaos, nipérteor du «éminaire d'Annecy, aoû de madama da Waraus. R»roit R. au séminaire, 1, 59, 60.
janssi , prnio-niédecin )i Cbamliéri Son caractère, I, 105.
Ga-iTirs. RiTutation de sa doctrine sur l'origine et Tobjct du pouvoir, I, 640, 641, 644. Son emlMrrasel celui de Bariicjrac dans la lixtilinn dcj «'roits ro'pettifs de> roU et des peuples. Pourquoi, 641». Comparé- llo!.l"es; n'ct Qv'un enfant en droit da Uique, et un cuianl lîe mauvav>« foi, II, 703, 706. N'a doontf que de lanx urânctpes sur la droit de la aucri-c,
7«0.Ciié, 1,640, 681,^6.
CUaiif , libraire k Pafis. Se* liaisons avec R., 1 , 266, IV, 326. Sa co»-
^nile relativement \ l'Emile cl >oii|M;ons que R. en conçoit contre bii.
1 y 2117, 299, IV, 326, 330, 333. L<tiro que R. lui adresse, 3i5. C'f irt> ( droit de h }. JBst une relation d'étal x éut , «t ne donne pas la
•Irnil de tuer le vaincu , I , 6V2. ^'. Grativs. Cit-nei da retiffiom. Pourquoi n'étoicnt pa* connues das ancieBS, I, 604
Li guerre des Pbocéens n'en étpiif<i<i une, ib. ('I it-cuiDiiri, bistorieu, cité, II, 546. G' lonas (de), I, 470.
Gt I D'Aaa»!, mUMcicn. Vicmde son sjsthne êm noUtion, III, 437. C.^w, jardinier da Moolmarcncv, mL ca scène dans VUùloat, II,
bïi. aisacid d« ihMtrc Ducbsma. 84 «emTuilc pendant vt anè. rimpras-
sion dari^mi/a, 1,297, 306. SujAs Jv plainte da R. tobl.e lui, 33G
Lettres que R. lui adresse, IV, 8^0.
Gvtom (mad.). Jugemeut sur cette dé\olec<1è*ire, 11, 3 M. GctçHBT (mad^. Lettre que R. lui adreA>e, IV, 553. Gj^mututique. Ou devrait établir un gjrmna^ dans tous le» c>>l-i'iSe>, l.T!0
V. Exercieti eoryorelt
StobUlemenl. Celui des Fianrob, gênant et maLain pour las bcnmea. ai pernicieux suftout aux enfan.^. H, 463.
IJaliituêU. S'il est vrai que la natur« ne soit qup rbaVitnde,1I, 401. Gsm • de son attrait pour l'bomme, 490. Quelle e>t la seule utile K faite con« tracter aux enfans, 419, 490.Celle» qu'où croit fai/o contracter aux j«iinet 1^3 n'en sont point de vCrilaUles, 687* llalitniie ilu coi;p9 couveaa;>l» è l'exercice, différente da celle quiconvient^ l'inaclîon, 465.
Haleine de P homme, MoruUe è sas semblables , au propre comme an figuré, 11,416.
Hambourg. Anecdote du baron de ... , émijra rcfugié dans cette viLr, 11,515.
lUifiovRT (mjlord). Lettre que R. lui adresse, IV, 840.
IlAnoom ( le P. ). Son carac 1ère, III, 502*
Uarmonie. La seule babitude nous en rend las connoi-tsanccs agréaMei; I a» principes en sont peut-être toot-Wait arUilratre<i, 111, «M. N'est qu'un accessoire dans la musique; il n'y a en elle aucun pritici|-e '''imitai lon, II, 64* N'a que des beautés de convention, 111, 514, 313. En qooi elle peut concourir k l'effet de la mi^Iodie, 531*. 551. N'iHoit pas connua des anciens, 5l8i 538. Originade rbamionie. E»l née dm >a dé,;t,(n--rHlioa da la mélodie, 517* Ménagemens^ j iatroihiii-e ponr j faire prmluira son effet , 534, 554, 578. Il n'e&t pas vrai qu'elle «oit ruiiii^ue fon-'oment de la mujiqoe , et qna la mdotii? eu dérive, 547* H n'e^lpa» vrai que Cbarmonta raprÀanla la corps sonore, 532.
HxcToa, II, 420.
UâLiEiiK. Coupa modelée sur son sein, 11,39- Mot d'Apetlas V soa sujet, 643>
IliLuoT, de l'Académie des »cience.i, II, «46*
HAloIsb, épousa d'AbéJard. Son éloge, II, «41.
/ièhite (U Soiurelle)f F. Jl'LIB.
HBi.viTii;s, médecin. Traita R. sans succès , I, «90.
UiLvirivs. Rapprocbrmant du traitement qu'il é|>mnra pour son livra dmi*E*prii avec celui qu'^rouve R. pour l*Eiuile, 1, 512, IV, 3^. R. entreprend de réfuter son ouvrage, at j renonce dè<i qu'il le voit | e • sécuté, III, 8, 287. Jugament bonorable sur sa personne, IV, 289 Cité, II, 6«8.
HiMR (la P.), jésuite I, «26, IV, «74.
UisACLT (la P.). R. pense qu'il ne l'aimoit pas, 1, 295.
UaiiBi IV. Premier auteur d'un projet de paix perpétuelle. Blojens qo'i* amplova pour le réalisaf, 1,622* Ne peut et ra >on|ironn<^ d'avoir tcii'^n au pi^^aus notalilas asscnsbiésè Rouen, 654. La motif qui lui Gt embraflaar h religion romaine la davroit faire quitter è tout autre, 699- Sor met sur les prédictions dm astrologues, II, 449
HiuACLT M SacaBLiBS. Inscription qu'il fait pbcet sur h duuop dti Charmstlas,-!, ««6.
Ufrborisation. Récit da deux herborisations faite* par R. , Pnne V la umntaguadâRobalb, l'autre èccile de Cbaaaeron (Cliasaerel), en PHikseil, 44d. Autre comaaancée an moUt PiU.etcaqnî an résull», IV, 778,781.
Hbbcclb. Contraint da filer près d'Ompbale, 11, 634. Vengé, 6UI .
IlBBiiàs, II, 607.
llttoDOTB. Paintradas aaanrs, 11,702* A «ort,naut^re , tourné en rid^ cuk, ib. Gté, I, 567, II, 466, 487, 623, lll, «Stf^C^uinicnt il lUoii son bistoira, 52« .
fférot. Eu quoi son earaetèro difflca Je caini du sage, 1, 51 1 . 1.e Imt 14 sas actions est presque toujours sa gloiru personnelle, 512. C« qui le caractérisa n'est ai la valeur, ni ta justica,^ni la pnidanct, ni la tcotnérauce, mab la fbtce de ltm«, 513^514.' MadiHcatioo de la auxinia : Point d« kéros pour son valet de cbambre, II, 232.
QahVBt (miladj). Antia da usadam* Dupin, I , «50
If Biis ru.) , IV, 589.
HiUBL, aataur da Soenta rusti^ut, lY, 397,* 5I«. Lattre qn»K. lui adicssa, 5««.
fliromdelles, ^R. parvient V en faire slcber daos sa cbambre , IV, «01
Siitoiese. En quoi elleCst généra Icmefttdéfcvtnevse, 11,543 .547. Pourquoi l'bistoira ancienne est préCi<rable k Tbîstoire moderne , 11, 28. Ca 5[ni distingue les bistariansanciens des modernes, 546, 547. ^f>t toul-èait borsdela portée (fes enfsaf, 452*. Défaut dans la manière dont on fait lira l'bùtoire aux jeoaas gens. Ténipii proiire ^ cette étude et méthode qu'il convient d'j stùrve, 545, 549. Queli sont pour un jeune homme les pires bi&torirns, 546- Lecture des vi»t pafticulièrai è préf.^rer, 547. Parti a tirer de l'histoire, même quand l^s faits en seroient faux, 41^7.
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Lahoiomon ra MALmiBBaBs. V MuMaaiam
La Mottb. Soa opiaioa sur Im progiks de h rvison bumaim , II , Lettre de R. sur son ondra d'OmfthtU^ III, 872. CHi, IV, 244.
LAara(le P.),oratoriea. R. dtndioMsouvrsgm, I, 420, 425, III ,277.
LmMgmge. Li vue et l'ouïe en sont le* senb organes, III , 493. La premiire invention de k parole ne vient pas dae besoins, mais despeasions, 407. Lepremier langafs dut être figura, 498. A vtntsga du lange^ du geste sur celui de h parole , 495. V. Signes, La parole plus propre k émouvoir le corur, Il , 744, III , 496. Le |(e»te suroît suffi >i nous u'euasions enquedasbaMiaspbjkiqucs, 496, 497. \.Lmmgmes. LMBgafa dm Enfans. II , 421.
Lsaon ( le aei^oenr <te), II , 647.
Lanfgue*, S'il y a une langue natureUe. Mojea de la rappreadre, 1 , 843 , II, 424. Difficulté Je donner k leur inveolioD et k leur «latdiMement une origine naturelle, 1 , 842. Quel a dà être le premier bugage ib rbomom, 84.1. Objection sur les avanUgm de leur iuïiiiutbn, 870. Caractère distinctif de b première bngne, III , 496. L'origine plas ou moins eacienne dm bngites tient ans trob différenf diUUde la cit ili«ation, et leurs diflerances caractdristiques ont pour piiocipeb cauae b climat, 804. C«lbB du MidicoaHporéHkcclb>du Kord ,514. L« bagom moderaea a'ont pm de vëritebb accent ; on y snppMa par des acccas, 803. I^ingna* ddriffdâa m connoinent par b difTcrence de rortbograpbe k b prononcb-
b forme du gouvei-acment, 831 .
du premier Igp, II , 452. Cette
oeritem m connoinenl par la iliitcrence lion , 803 , 504. Rapport de b bngue k L'ëtaJa des btigam hors de b poitiSe d dtude mkae k celb de b cremmaire e^idr
kR., ,43,
I k celb de b gramaaaire géadrab , 612. La bngue française est peu propre k b po^b et point du tout k b mu>iqne, III, 822, 823. S'il Mt vrai qn'elb soit b nbu cbsste des bngnes. Il , 609. Étude que fait R. dab bagne btine, 1,49, GO, 424. Avantage de b bagne grecqnecoa»paralivement ans nôtres , III , 543. Le bngue iulknne u'mt pas par elb.m«me une bngne masicab, III , 803. Da toutes bs bngnm enrepdanam mt cependant b phu propre k le musique, 527.
La Poruaiftu ^de). Lettre que R. fati adresse, IV, 389.
La Pobtb (l'abbrf de). Editeur des OEovrmde R., IV, 288, 437, 438.
LABcasa, traducteur d'Udrodote, Il , 702.
Labo (nsad.). R. donne k sa fiUo das bfoas da oMuique. Caraclkc* da l'una et (b l'autre, I ,96,99.
Labivb. Sa Lettre sur b reprdNntatîea de Pjgmmtiom k Paris, I, 303.
Labm A«B (Bsad. de). Ri^eit dm amoarsde R. avec c«lte daoM, I , 130. R4mp> lutioD vci lnea«e qui b porte k ae b plus revoir, 435.
La Ro« ..b#Ai CAPLo. Auteur dm iltucimet, Gtë 1 , 493. II , 187.
La r )i-B '. b comte de), neveu de madasM de Vercelltt. S'int^i 1 , 42. S'y prend nul pour lui faire avouer b faute qu'il a 44. Le fait entrer cbes le comte de Gouvon , 46.
La Sbllb (mad.), bàtesm de R. k Paru. Compogub qui s'/ lamMldoit , I ,
LsBTic (b comir dt). Pearqaoi R. l'hppeloit l'heouM aa bcana, Il , 369, • * , 218, 249.
Latoob , peiatre. Soa portrait de R. esposd aa mloa , 1 , 280. R. b juge trki-reasombbat, IV, 552, et cousent k ce qu'il soit gravd , en y meitsnt, non pm soa som , mab se devim, 380. R. accepte roffra qall lai fait de laira na second portrait de lui et de b lui envoyer, 804.
LATova bb FBA»«i;BViua (aaad.). Écrit k R. sons b nom de Julie, IV, 338. Luieavobsoa portrait , 488. Soa <log», 470. Eatrcpmd b juMification de R. daas m qaeraUa avec Hume, 686, 667. Lettrm que R. bii adrease, IV, 880.
LàroPBBiTB. LHtraa qaa lai adrwc J. J. nhtivMMBl k b bateaique , III , 409.. 448.
L4iniii(M.),iy,aOS.
LAVtBBC (b comte de), marécbal da France. IV, 477' EfTet do sas promeaamkR., 1,400.
Lkvnm (k duc de). Son insolence vi»-k-vis de Loub siv, pnnb, III, 446.
L*inini (b dncbeMa de), a^ Boufflers. Pctito>filb de med. da laiw bourg. Ce qui arrivek R. k sea oceasion , 1, 2il2.
Lasabb. Impossibilité du mirscb de sa rësurrcctiop, III, 31.
Lmmmnt d* Ûéàtê, S^our qn'/ fit R., I, 452.
Lb Bbau. 8« Apmlmws , cildM, 11,608. Soa vovaga da Casada ctid.
La BftavB m Paasta , méleela- Be rablien sur b mort de R., et aoa rdeit k cet dgard , oppoad k celui de Corances , I, .167.
Lb Buwo, consul de France k Venim , I, 483. Servke qa^U reml k B. après m sortk de cbes l'amhaimdear, 460. R. pBid l'occasian de b ravoir k Moatmoreaci , V68.
Lb Cat. Rtfnte b DisfOMrs nr U* Seignen, low b aons d'ta aiadd'micba «bDijou, 1,808.
Lbbi-c (Goton), nièce da Tb. Le Vaasear, 1 , 176.
J^fùlfllear. Ce qn'U doit être , et m a^eessiU paar censlitaer co qu'oa appdbb r^bliqae, I, 654, 685. Ne pouvant avoir aucuae aaloiM par la»-nslme, est force de raeourir k rautoritd divbe , 686. Vérîtelib preuve de m mission ih» Gbois du moment propre poar l'iastitatioa polt> ti^M, 689. V. U^àUiimm. Esprit dm sacim Ugisbtears, 704.
Upstmtwm. Sm dons principaus eV)«ti, libertë, tfyiliU, I,6C0. Dm divera sysièmm de lqii«iali*«» **.
La MaItbb, maître de musique de h cathddrale d'Année/. Recuit N comme pensionnaire , 1 , 02* Quitte brusqueuMut m pbce, 68. R 1*^ I avoit suivi l'abandottue k Ljon, 66. Malbear qa'il terrave, «7.
L'Emum (ma*'em. de). Jageamnt ddfavorabb qn'ea porteU E. XI, C89. 670 1 r-
^f» TABLE
LsNiBM.X« IUmm tvM R., 1, 19S| S27. JUUrM fM R. lui «Ji
LéoiiAAo(H.)IV, I9f^.
LémilOAS. Coinp«rai»oB tlr^dtu mort, II,d87«
LioTABO (M.)} kerberûu. LMtre qD« R. lui adrcMC, III, 409.
hm S«M, père; aarant GcMTois. 8m liabons avec R., III , 081. Lellrc
qu« R. Ini adrassc, ib.
La^riif 4SSB (nM<!em. d«). Pourquoi ne dovoilptt aioterR., 1,295* Laani (Jcao-David), acadrmieiao. Lettre que H. Ini admar, ]V, .9I..I94. L'Étaiic (M. de), vicaire de Marconans. Ses làewtonsaTec R. I, EpUre que
ce dernier lui adresse, III , 364.
LetlTf & M . Lesage père , de Génère , relative \ h musique , III , 581 . Lutirmhd'/éiemheti iw tes Suertaete*, lllj H3.. 177. CirconsUncas et
eccation de sa compoiition, 1, 280, 111,115. Jugement qn'en porte R. ,
I • 260} 26f . CVieit son eurragede prédileclion, III , 113 , IV, 799.
Son opiobn sur la réponse que d'Alenbert j a faite, III , 176, IV,
l,rttre\k M. Raillira de Laisement, rcblireti la mnsiqne, III , 684. LrttrëV M. Bumej sur la musiqne, etc., III, 536..568. LclU* \ M. Delalande sur la m unique ,111, 584. Lettre WL. Griaun, au sujet des remarques ajoutées^ la lettre »tir Ompholef
Ltltrt \ M. TabM Raynal , au sujet d'un noareau mode de musique par
M. de Blainvilie, III, 579.
£c(fr« Il BI. Perdriau, sur la musique*, III, 382. I^eitre d'un sjmpknnûte de rAcadônie rojrale de musique \ sa* camarades
de Torckestre, III, 8)2..S46.
Lettre sur ta nuui^ue frnaçoi^e^ III, 32i.. 342. A quelle eccaa on elle fut
composée, I, 200 ,'III, 5 Ji.
iMtret, Celiaa des solitaires, longues et rare* ; celles des gens du monde fn^
quentes et courtes , II , 282. Inaptitude de R. pour ce genre d'^rire,el
fatigue qu'il lui fait éprouver, 1,38 Son aversion pour les formule» île
en de lettres, IV, 491 1 534, 664. Demanda an prince de Virtemberg U
permission d'v renoncer, 4K>.
Lrtirrsà Sara, lllf 553.. 356.
Lettre» de la Canifta^^e. Réfutées' par lei Lettres deUMonlagHef III,
lOX
Ltttret d'un ritoyen de Genève. Parodie de VHèU'îte^ IV, 474.
lettres reritit de la JUontagae, III, 3.. 408. Occa^ion de leur composition, I, 322. Effet qu'elles produbvnt en Suûse; sont brûlées k Paris, 330. R. les écrivit à contre-cœur, IV, 3 :7.
Leltrrt ilèmcntalres sur In Botnniquej III, 370* r.peque de leur composition. Sont continuées par un prefeiieur de Lolaiiiqne aogloù, I, 360.
Lrtirei ipertanes. Eloge du stjle de cet ouvrai^e, IV, 402.
L Itrrs jHtrtugaiset. Sont-elles l'ouvrage d'une femme ? III , 160* (61 .
LaVftSBBra, pkrede lliér^. Son caractère , I , 48%.Sa mort , kOK.
LcrAisna (mad.), mère de Tbérèie. Caractère de cette femme , I, 171 , 175, 183. Sert de préteite ans amii de R« pour lui cbercber querelle , 248, :49, '239. Son mauvsb pfocédé envers R., qui le déciiie è s'en séparer, 2^9, 56. Reroit de Grimm une pension de 300 livres , et vient demeurer k Deuil , 266.
Lavàssara ( Tbérèse ). Ce qu'elle éloit ; ce qui di«pese et décide enfin R. è s'attaeber è elle , I, 470. Scrupule de Tliéi^<e è ce sujet, 474. Son esprit incapable de toute culture, f A. Ceqii'etoit am famille, 475. Consent arec lieaucoup de peine k l'aliandon do ses enfans, 477- Trait' de simplicité de cette lille relativement au cbapelaiii KlnpITel, 484. Son éloge, IV, 453, 474. Contrarii^léff que R. éprouve dans son ménage par le fait de la mère Levaaaeur, 4, 492 ; et de sa famille, 249. R. n'a jamais ressenti d'amour pour elle ,2 6. Ell« ne répond pask ccqii'îl al.rndoit d'eltlesous le rapport de l'attachement, ib. Mécomptes que R. éprouve dans sa société intime, 220. Étoit peu entendue, pen soiKneu<e et fort dépe sière, 2B7. R. s'aperçoit de la diminution de »on attachement. Quelles en étoient les causes, 313. Elle va le lejoindre è Moticrs, 314* Comment par ses propos, ses suggestions et les mojens qu'elle emploie, elle inflqe sur la con- •iiiite et la manière de voir de R., tant k Métiers qn'en Angleterre, 336, 337, S54. Elle devient l'tpon^ de R. Circon^tancei de ce mariage, 557 , IV, 729, 734. Chagrins qu'elle lui cause, 1, 358, IV, 776. Opinion
Îiu'aroieot de cette femme tous les amij de R., I, 337, 354, 558, 364. 'onrquoi R. l'appeloit son Cerhère, 564* Une pension lui est décréire par l'assemblée nationale et est augmentée par la Convention , 370. Reçnit les arrérages de U (wnsion que le reid'An^^leterreavoit accordée k II., 351. Sa conduite après la mort de R., 374* Lettres que R. lui adresse, /.é«'i/e tl'Ef/hraîmf le ), III, 344..252. Composition de cet ownge, I, 306,340, III,r.44.
LavMBT ( Jean). Martjr de la liberté k Genève, III, 468>
L'llArtT4L ( le marquis de ). A quelle occasion R. correspond avec lai, I, I.T7,458.
hi elle on Libre arfn'Ire, Est re qui dlMîngue l'homme des animaux, I, 5'.0. Preuves en sa faveur, II, 3î7. Son exigence prouvée ue rend pas la prière inutile, ih. V. Religion naturviU.
I. il et té bien réglée. Seul instrument d'une bonna éducation, II, 439. V. Kilucation^ Enfuns.
l.ihei té e vile ou politique. Premier des biens. Quel esit l'homme vraiment liKre,,II, 435. Définition de la liberté politique, et en quoi elle consiste, III, 84 . Est une coosénnenre de la nature de l'homnie, I, W^' Ne peut être alii'nf'e, 564 , 614 . Ce qui distingue la liberté naturels de la li^wrté civili>,6t6- Ettnn des principant objets de la législation, 060. Ne se maintient peut-être qn1i l'appui de l'e-clavage, 679. Comment conrilier la li!>erté avec le princi|)e de la ptnraltti< Hes voii, 6M ' ^t un aliment le lion une, mais de forta digestion, 743. E^t incompatdÀ,^ avec le repos, 705. Peut exialer sons toute espère de gcovernement. Elle est dans le cvur de l'bomaM, II, 747 t IV, 649. Amiicaiion de cette ma&ime k léaéle •!«»«« Ans Alger, 11.744,742. V. Cvrpt politique, G euver-
2«*«ir«M«f^ L^moer-propre fait plus de lil«r',», ^.^ l'.n^Mt'. TT. fiîl
Eflei «k c« vic« ■"( Tasprît d W cii«»^
V. Ouiniam, Temmérat
tèi«,é47.
iJf'rairie ( commerce de la ). V. HolLude.
Lions • le prince de ). Offre k R. un a. ile dans ses terres, IV, 2S«
LiLio Gia*i.ni, cité, I, 464.
LtLLo , auteur du JUarehaad de Loitdtetf III, 458«
Liront ( de ) , gonvernenr du fils de M. d'Ëpinaj, I, 244, 219.
Liane. Jugement sur ce célèore naturaliste, I, 341, 563, 436< Pr-if|rai qu'il a fait faire k la liotaniouc, III, 4i2, 4J5. OumrvatloDa màk s«a sjx terne, m, 449« IV, 666. Lettre que R. lui adresse, 837.
Lisière. Laisse une mauvaise démakcbe aux enfaos, II, 4'Xè,
Lirit» Dat'st's. Vonloit que sa maison fftt construite de maBim qu'ee vil tout ce qui s'jr fa i»oit, 11,244.
Lifiet, N'apprenneiit qu'k parler de ce qu'on ne mit pae , et fiaail uiri^i et le livre du momie, II, 307, 700. Ceax de morale se awit pouit utiles aux gens du monde. Il, 7. Ceux utiles k la patrie ma doivcat p«» Aire comi*o»és dans son sciu , I , 242* Cette atUité l«ea bemA, •*% bomme» »e coodui^aut toujours plus par leun pesai«asq[na par leurs lontières , IV, 562, 36 J, 6ii9. Quels sont ceux quicoovieBaeat ans c*b*pa(;nards «t ang gens de pro rince , 11,7* C'est ponr corn ^u'îj Imut écrire, 8- Pourquoi les roman* >ont-ib dangjpreui, et mojeaa de le* rendre utile* 7» 8. EfTvt dm livres d'amour, 28. V. Bamamt. Rèfebs lii-c avec fruit , 26. Règle pour juger ai un livra est utile «a _ 450, m, 46. Ne corrigent pas Im mécLans; le meilkar fanl irèi lie bien aux hommes et beaucoup de mal è son auteur, IV, L-vres de gèomèt'^ Seuls exempt» d'erreurs, III, 7. Livres de Uenteura , incomplets et iusuflisans, II, 700. Livies sacré* L' n'en a pas Itesoin pour counnltre ses devoirs, II, 503. Ton* écrits dans des langues incoimnes aux peiipleiqni suivent la rcligima q«e cm livrm enseignent , i/u Nécessité de i%» lire tons et de le» conoparcr , poor s'a^ surer de la vérité, 389*
LncKX. Comment il vent qu'en apprenne k lire anx cstfeaa, II, 457* Ses sort comparé k celui de R., III, 67. Ses divers ouvrages cités ou réfaléi. Du gom-ertientriti civil , I, 360, 574 , &73. Pensée» fmrl'édÊtrmiiem <£m
en/a/ii, II, 387, 437, 464 , 466, 347, 559, 651. Estmi sur l\
ment humain, 873.
Loi naturelle. Erreur* des jnrMonsultas et ceatn4ictÎMis antr» i la définition de ce mot ,1, 555.
£<>'. Son ol>jet et s9 définition , 1 , 655. 654. Cette ddtnitioa Ami k faire , II, 708. Peut seule concilier b liljertéet la sonmisMoa k Taol». rite pildiqne, I, 380. Toujours impuissante si les natnrs ne disymi^i pajik lui oliéir, 394. La mettre ao-daMOs de l'homisie, proUme ime lubie, 703. Il lui manquera toujours ce qui a|>partient eux Jais «le ta nature , l'inflesibitité , II, 454* Doit être formellement abrogée •« aé^ vèrement maintenue , I, 727. Division des lois en trot* clajees 660. Cauaea du respect qu'on porte aux anciennnm lois, 676. Ancnne lot politique ou fondamentale qui ne se puisM révoquer, 682> Esprit général des lois de tous les psjs : favoriter le fort contre le fvtittr. H, 544. De Imnnes lois faciles a faire; la grande diflicullé e»tdcla appropiier tellement jpnx hommes et anx cbo^i«i, qae leur esécnttna sW^uire nalurellemeut, III, 442, 443. Ne penvent régler Jm choses de nia-iirs et de justice universelle , mab scnlcmrut rcUes «ie justice parti* iitière et de droit rigoureux , 445. Comment elles inO^nt sur lei mururs et réciproqueoient, /A., I, 394, III, 44S. V. O/Moa* ftHh/itfne.
Lni.MB (de , avocat. Service qu'il reml k R., T, 475.
LoHoi xviLLB (mad« de). Ce qu'elle eût été k la p'ace tie madame «le W^ rcns, I, 25.
LnaxNxi, intendant de madame de Tercellis ,1, 42.
Lnaufii [ le chevalier de ). Complaisant de madaaae de Bonfllete, 1 , 373 1 294. Lettres que R. lui adresse, IV, 850.
LoTorBAOKs , II, 485.
f^ui-lic. Précaution pour qu'un enfant ne le (*evienne pas, II, 419.
Loris XIV. Cité, 1,564. Trait de ce prince justement irrite coatr* la^afe de Lautnn, III , 446.
Loi ES XV. Ré|)onse d'un vieux gentilbomme k ce prinra, II , 649.
Lotsxtti DB BlArLioM. Comment R. fait sa ronnoi-^aoce; son âofe,], 'i^65- Pat le k R. du Contrat soe- al avant qu'il soit coïkBsda 302. Lettre que R. Ini adrmee , IV, 404.
Li c (le comte du). I, 266.
LixAiM. Cité, i,sri5.
LrcBBCB. Cité, III , 456-
Luriire, tragjédie, III, 265..268. Composition de cette tûère • I .
Lrnwio. Jngement sur ce savant iMtaniste , I, 344 .
Liu.1. Fait cha!>ser Gorelli de France , III, 553. Son bai
ble k celle de sa successeurs, 836. Son talent comparé k cdni ém ^ai 378. Fait jouer pour lui seul son opéra d*jirmide, IV, 249- So« 111,454.
Lt'LLiB , professeur k Genève. Ses liaisons avec R., I, 208.
Luxe. Va rarement sans 1rs arts et les sciences, et janmie ils ne vwat aaas lui, I, 471. La corruption desmomnqni en e»t la s«ite, ^trafa« la con-uption du goAt , 472 , 492. Tableau des umux qu'il prorfaxt , 507, 574 . Mclos est le premier qui en ait fait rapelegie , 5QT. ~ d'un luxe noble et sans danger 708 Ce n'est pas par din lais ao qu'on peut l'extirper, 709. Ht •, k déilaigner le lose, maât aW ration que de goût , II, 276. L'optntoo tournée en an favcar, l'inégalité c'es rangs , IV, 509.
LrxBvaorao ( le manAchal de). Commencement des liaisoiia de K. avec kî 1 , 275* Simplicité du commerce qui s'établit entre ce seî|p#tir ^ R ., "Sa Condiiinn» que R. Ini propose ponr en assurer b dorée, IV, 30t. SÔi R. Ini donne ..on portrait et reroit en échange k sien et celui «ie la naos» cbale, I, 280. En peu de temps i perd m sorar, m fille, et son fils nsisgus : 90. Awste k la viNitedu F. G*oiek R., 30/. Ses dernieisadmva \ f 308, .''•09. Sa mort, 3*27. Inlenlionj de R. sur le lefts«*en hai «9ai qa«iA marérbalaroit(4t en sa hreMi.527.L«tlrcsq«cK. Imedramaiy rV'|0Bl
GÉNÉRALE ET ANALYTIQUE
L«aHBM<M («aJ. JU). ComnMCMMBt actes liatsem «tk R., I, 975. Son porinit, 274. R. bt IH m Nom»9lU Héhhe, 273. Il fait pour cU* nMe«pi»<'« cetenvra««,3!r6, 1V,308,S|3; «t y joint b ouaiucrit •Jos /imotus tlt mrlorti ÉJoitmrd, I, 277. WbliU do R. pour creiro<|U il a ooconni, son inimitië, 1, 39, ^76,291 . So cb«r|se da «oin Ho fairo im-
Ê rimer VÉutUe^ '^%l. 293. Fait fairo la reeliorcbo des enfans do R. aux of..n*-TroiiTA, 294 , IV, 533, 336- Sa conduite lora du dëcrol portd coBtro R., 1,507. Se» donni^rei relation» avec R.,327. Il dërire qu'on M consulte »ur «on piojct, on 1768, de m retirer dan* ono II* do l'Archi-
?el , IV, 742. Nonreau t^moignago de »a confiance en elle li cette t^qne, 43. De lou» KO» ennemi», R. b croit «cnle capable de retour, 796. Opé
nàon qiie dëfinitirement il coMorve d'elle et do ses procède», 8i25. Lettres
que R. lui adrCjiKe, IV, 830.
Lt'xBMBot ao (le ccmte de). Can»es do •• mort, 1, 291 . Liaa (M. M nud. de). Lettre* que R. lenr adtnMo, IV, 880. Lictaoïa. Esprit de m Ugi»lation , I, 704- Co qu*U fit pour déraciner la
cnpiiliU ^ Sparte, 730. Se» invtitnliona ont dénaturé b camr do IIiobum,
LTCi-Rora , orateur grec. Citd, 1, 277.
io ntriii r^aaoïent , dan» om diaeito , ib donnèrent b elian|a k bar faina ,
//•m. RiK^le suivie dans radninifttratton mnnictpabde cette vtlb , I, 751. Ju^ment porté sar TéUt dns naonirs de ses batùUns , 86.
M4ILT ( IVihé <^oV Rons offices qn*il rend \ R., 1, 143. Jneement snr set
vuviaftoj i!e{>oUtiqno« et notamment bor ses i?ii/'r lien* ite Pheeien, IV,
400. Pourquoi R. le convidiro comme son ennemi, 1 , 328, 529, IV, 085.
Son ouvrage snr la Pologne couiparé k wlui de R., I, 561* Cet ouvrage
cil«^, 722. Lettre que R. lui a'<re.»e, IV, 533. M«at-v ( •'• ^ , grand prévM de Ljron. Confie rédncation de ao» enfans V R.,
I, l'.9, IV, 180. ôonsorva pour luidoJ'amitW apr^ qu'il ont quitté cet
emploi, I, 443.
HAaLT ( matl. de ). Entreprend do former les manieras cb R., qvi dovisnt
amoureux d'elle, I, IS9.
HkcauvBi.. Le Pn'uc* est b livre des n^publicainS) 1, 099. Cité, 690, 696f
Murhinfj pour V élude tUt la phjùifue. Ilfantque Tenfuii las faseolnâ-
mimo. loconvMent de bar multiplicité, II, 50|. H*C«OBB.Qté, 11,141.
Maobu.*ji, gentilbomme portnpii ; publb le réeit do Lobkgn* dnPnab
sur la mort de R., I, 307.
Mof^Jieeucti. L'ordre rendn sanaibb dan» b grand, II, 276. M^aouxT. É.'oge de son système politique, I, 693. Muliomrt, tragdkib. Jng^aousb rapport aaoral, III, 125* M iltot. Effets dangereux do cet usage, II, 404, 403. itmUrtt da chmnt «t de dtuut. S'il convient d*eB donner aux joaoM fibiy
Maison v do), de l'Académb des Science». Nommé, avec MM. HoUot et do Fouvltj , commissaire pour l'examen «In système de notation muaicab prtt>cntépor R., 1,146,111,460. Ceqa'ildit k l'occasion deb dédicacodn Vù.oMMtnrt'Jnê^^liiê, 1,206. Ses liaiion» avec R., 269,270, III, 460. M4Joa^!iMs. Comment ib appronoiont k bnr» enbnaè lancer b frondis, II,
Jilif/. Comment eipliquor «on exi>tcnco ot en justifier b Providonco, II, 573.. 878. IV, 74)9. V. ReUgfon naturetU,
Wri/<iWi>«. Ceibs dos enfans sont ponr b plupart de b classe des ooBvnbions, II, 420. Sur cette locution ijfmire une mmlmdief 1, 121.
MALBsnxaBa» ( Lamoignon do ^. Ses vebtioQS avec R., I, 209. Lui proposa nne place dans lejoiunai Jet •Vayeni, 271 • Approuve la profession de fni, 28i. R. reçoit sous »oo couvert les épreuves de son livre, IV, 311. Rassure R. sur ses craintes rebtivea au retard qn'rprouroit l'impreo» •ionder/STinr/f, I, 299. R. lut A: rit quatre lettres snr sa retraite è b campagne, S0(). Il fait retirer des mains de R. les lettres qu'il loi avoit (^'rites relativement )i VÊmUf, 303. Sa Dielatation relative \ l'impre»sion do cet ouvrage è Paris, 504. Lettre» que lui adresse J. J. sur b boU> nique, 111,395; autre!i,IV,880.
^' >.LoriM, médecin, traite san» anccès R., 1, 190 , IV, 220.
MktTBoa, en ré de Saint^Brice, 1, 268.
MtLTBr». Acbcte les livres de botaniqae de J . J., IV, 84.
9/«m/'ré( le vionx cliéne do ) II, 607.
M kHOAXO ( b P. ), oratoricn, I, 506.
M\it0BViLLB. Auteur de b fabb des Abeilles, 1, 846*
M%>iLira. Chassé du sénat peur nn baiser donné li sa femme ea préMoet de M fiUe, III, 156.
M'tnÊtmt «/«* irufuititeurf. Cit^, ITI, 481.
M iBCBL, nultre è danser, FaisoH l'extravagant par ruse, II, 474. Ce qu'il dit \ un Aoglois, 61 8. Ne s'est fait remarquer que par dossingerias ridieobs , et n'a rien inventé i!ans son art, IV, ^SO, 4iS1 .
Af \BcuuLOM ou Babcbllom, bubsbr, IV, 174, 178.
HIabcxt db MéaiBxm, tienevoii. Soi liaisons avec R.,T, 203, IV, 830.
Uarchand di- Londies ( le). Éloge de cette pièce, III, 138.
Mtareou *it. Agréables parties que fait R. cbex b vicaire do c« Tilb|e, el avec qui, I, 19).
H«aécBAL ( mylord ). V. Kbit.
ilatérftaux de France ( trilmnal des), OU du PoÎM d^komuur, III» 145, 178,179. V. Ou*/.
Mabobii:y (r«e\ vui in de R. \ Montmorency , 1 , 269, 279, TV, 487.
Mabs (b marquis de), smliassadenr d E«pai;;ne1i Venise, I, 184, 133.
Mariafie. S'il tot un devoir pour tont bomme indifféremment, II, ."USS, 835. Marier nn jeune homme ék» l'Age nubib, n'est pas le parti b mcil* bar a prendre, 604. Danger dos mariages cor t-actéi avant la parfaite for-
malien du corpa , 606. Quelles eonvenanees j sont nécessaires , «t qrnclbs sont celba dont les parons aont b« juges , 653. Les convenances de l» nature y doivent l'emporter snr celle» de pure convention , 93, 668. L'ép- Ulé de» conditions , sans être nne de» convenances nécosaires , e*t b recherdier, 668. Les allnnces inégabi n'ont pas b même conséquence p«»tr , le» deux sexe», 540, 609. L*honune qoi pense ne ehoi»ira pas son qiou a dan» b bosse cbsso , 660. Mab n*épou»cra jamais une femme liel-esprit , 670. Grande beauté plutftt è fuir qn'& rechercher, ih. Ebt b plus saint •!« tons b» contrats. C'e»t la cause cooimune de tons ba hommes que sa pnteté ne soit pa* altérée, (80 , 609* RaÎNon trè^forte contre leai niaria.:e« ebndestins, (81 • N'ezi^ pas b commerce contiiinel des deni sexe* , 2/7, 556. Peut être hoorenz sans amour, 187. E»t nn état trop austère et trop grave pour supporter b» petites ouvertnrns de cœur qu'admet raniiti<*, 217. EffeU du droit que s'est attribué b clergé de psaer cet acte, I, 6:>8. Pourquoi les prembrs honames furent dan» la n^essité d'épouser leoi-s sonars, III, 310. Prnmbr jour du mariage, en biiser jouir les jeune» é^ttx , H , 718. Moyen do prolonger le bonheur de l'amonr dans le maruge, 719. Temps 60 co moyen no doit plus être employé, 721 . Le vrai bo: heur de b vie est dans un mariage bien aaaorti, IV, 432. Est on état de discorde et de troubb pour les gens corrompus, Buis pour les gens de bien il est b paradis sur la terre, IV, 295.
MAaiAiiirB(M. do)ConserTe un dos prembrs écrits littérairea doR., I, 81.
Mabioh , cub nièro cbex madame de Vercellis. Aecnjée faussement per R. du vol d'un ruban, I, 43. Ce qui b porte è Caire cette Banvaise action,
Mabih (b esTslier) Cité, II, IIP, 146, 283:
MABiVArx. Accueille R. et relonche m comédie «'o JVam'sse, I, 447.
M«Bi.BoBni'oB (mylord). Réponse que lui faitnn grenadier françoi», pris I la bataille d'IIorh^tet, 11, 297.
MaBmoktkl. FaïutNrté do l'anecdote qu'il racontée l'occasion do Dite oui i turle» Sr'uMCfi I, (82, 2G3, 26t. Motif do M haine contre R., 263, IV, 328. Cité, 1 . 482, 263, 264, 265, 654.
'ht-ror. Ce que Montai-^no a dit d'un de sea-rois, II, 468.
Mabtbau LetlVo que R. hii adresse, IV, S05.
MABTiAb. Cité, Il , 670.
Mabtiaxu» CArBLLA. Cité, III, 301, 885i 388.
Mabtiubt. Lettre que R. lui adresse, IV, 453<
Mabtiiiibbi (do la), secrétaire d'ambaaaade è Sobure. Comment il pique R. d'émulation, 1,81.
Mabttu, Aoglois, continuateur des Lettres ilémentairet sur le Botaniamat 111,571.
MasqrBS. PourquQi les enfans en ont peur , II, 419*
MassBaoïr, greffier è Genève. Jugement qu'il porte sur R., I, 44«
MiUifiaUstes. Opposés aux idéaUsle*, II, 869* Leur raisonnement comparO è celui d*an sourd , 878.
MaTSas (de). Offre è R. m maison de Mont-Lonu, 1,286,278. Sa mort , IT,4I0.
Matière, Comment son «lUtenco et ce!b des corps nous est connue , II , 869. Indifférente an repos et an nbonvemenl ; le repos est son étal naturel , 570, 571 . S'il est vrai qu'elle puisse sentir et pooàor , 573. Sa créatioo, impossible è concevoir , 769*
M'iur moraux. Sont tons dans l'opinion, hors le crime, II, 431.
Maux physique*' Bien moins ciueU que les antre» , II, 408. Violens et r»> connus incurablea , pedvent justifier b inicide , 496*
Vaxim-tÇ^ BBanvaisea). Pires que les mauvaise» action^, II, 47.
MéeAonrelé.Vbntde foibbsae et d'esclavage, 1 , 433. Idée contraire è b définition de Hobbea , II , 422.
]Hdclutm, Pourquoi aiment b vertu dans les autres , II, 845 ; III , 122, 425. Leurs peines dans l'antre vie «eront-clles étemelle», II, 579 j III, 417. Méchanceté vient de foihle»«. l<!ée contraire è la définition de Uobbe», II, 422. Vient de foibbsM et d'escbvege, I, 433. S'il e>t vrai
Îu'iln'y a que b méchant qui soit «001,230 , IV, 59, 281. c/erin.. Leur art plujt pernicieux qu'utile; cause» do son empire parmi noos. II, 432- Moyens d'y »uppKW, 414. Coufiance que R. avoit d'aboril en eux; noms des mAlerîns qoi l'out traité >nccc9sivpment , et rai 00» qui l'out fait renoncor^ leonfocours, I, (!)0, 413, 120, 203* Auioit voulu rF{tendant adoncii ceou'il a («rit contre eux, II, 415.
Mfdéc. Effet réel tie cette tragédb, 1 11 , 422.
MxLLAaàDS (mat'em. de,. Écolière de R. ponr la musique, I, 98.
Mélodie. Se définition et explication de ses effets, III, 843. Unité de m^ lodie; règle générab et fondanaenlab, 831,839. V. Hanuonif^ Mntlq»*,
Mbloii. Est b prentbr écrivain qui ait fait l'apologie du luxe; cité, I, 807.
Méntuire a S, E. mouteigueur de Savoie. R. demande une pension, III ,
Mémoire remit è M. Bendet, relatif è M. de Bernex, III, 254. Mémoire, Sa définition contraire V celle d'Helvétius, III, 288. Ne peut ao
développer qu'avec le raisonnement, II, 4jf. Application è l'en fa iice et
BOX études qu'on lui impose, là. R. on nwnqnoil totalement ; ses elTorts
ponr en acquérir, 1 , 423.
MéxABs (la marqnùede). LettroqueR. loi adresse, lY, 2(8. M'-adiani. Senlimens qui doivent disposer è bur a»sistance. Il , 272, 275* Mxjiocairs,jurucoosnUe italien. Cité, IV, 40. MxBot>(bP.). Comment R. le traite en réfutant l'écrit du roi Slanbbs ,
aoqoel ce jésuite avoit mis la main, I, 490. MxMTBoH (la comtesïO de). R. donne de» leçons de musique 1 sa fille, I ,
96. Son caractère, sa jalou»b contre mad. do Warena et ce qui en r^
salta,99.
Mensonge. Dissertation snr ce vice, diiinction dn menwnge nniiiSb et du
mensonge officieux, I, 417. R. se les e>t interdits tous les deux , 421. Il
n'a jaouib menti que par honte et timitUlé, ih. Mensonge de fait r t mon*
songe c!e droit. Ne «ont pas natureL aux enfans. CciiX qu'il* font sont b
phia souvent l'onvrag^ des maUre», II, 446.
fcnHfl de Dardanaifttoté en chlfTres, III, 49l. Mbbcbbxt (madem.), femme de chambre de nud. de Warens, I,0.8ott
portrait, 68. Elle prend do %oH pour R., ct 9« fait recoaduito par Ul
dans -on pays, 75.
TABLE
V ucsa n L4 Itinkaa Jngmwut Mtr ••■ Hm iaUlttU OrJté imIw»! H
ms^enliel des *oeUlét ffoii lignes ^ISjWi-
MuciKE, attlcitr fin TmbUau de Ptiri*, Fin^M anecdote tfaW repporlesar l'entrevue de Grew*t et do R. ¥ Amienii, 1« 335. Son portreil de R. cM| 371. ^n livrrfiiitilnb< C An 2440, altriba^b R., IV, 14.
^Iita^ '^ Fniiiçoù de;, f/tnénl. Son ^lapke, TI , < 2i, 623«
itt^rei. Les lois ne lenr donnent |ias auem d'autorité, II, 400. ]>oiTent elbiter lenr* eufao». Henrenz cCfels «joi en réiullent , 403. 407. Do Ifvr lionne coc«lîtulion dépend celle de» enf:in.«, 637. V . Enjkus Lear autorité ne |ieut être ë',;8leli celle de» père», I, 586- <>o a plut de respect ponrniM mère de famille que pour nnr vieille fille, II, 777. Modilication, pour la mère de famille, h la lè^e qui prenerit dan« la vie commune la icper«lioa dea Mses, 253.
Miridiennes. Moj-en« d'apprendre Îé lea tracer, II, 498«
Mkbtbillkvx (matl. de). Son portrait, I, 82. Servicea qu'elle rend k R., SS.
HuHC ' la Durqaûe de). Awi^e )t la Icclnre de» ÇohJmwhs de R., I, 340* Lettres que H. lui adreace, IV, 830.
MeiU. Attention et v^ëration avec laquelle le Ticaire saToyanl h câkbrv, n, 898. Sens s'en imposer le devoir, R. n'i^ouve point de rëpa|piance Il j aller, si la circonstance l'exige, IV, 847.
^/««M/e. Une des parties int^ranles de h musique, III, 821, 32S. Ne pent être quetrk»-peB sensilde dans la musiqoe francoise, 52^1. Une ménae mesure pent ezprioaer tons lea sentimens dans la mnaiqne italienne, 937.
MesTBaAT. Secrftaira d'étal \ Genève , III, 89.
M4tabt«si. Cité, II, 15, '23, 42, 81 , 1*63, 319, 353, IV, 70«. Imitation liijre d'une <îe se» cfaantons, III, 363.
Milier. Pmn-qnoi Etnile doit en apprendre aa, II, 8I4.> 517. Quel esprit doit guitler dans son clioit , A|7..5i9.
Mbi'Aoii , procureur g<(npr«lli NeufcbAlel. prend b dt4en^ de R», I , 332, IV,82i, 8»6, 83. Lettre» qne R. lui adresse, IV, 850.
MlCHCLI. V. DtCRKT.
BIicoio (de GrenoldeV Sa Uaison avec R., IV, |7I, 172.
kiiliUùie (nervice). Sur cet étal, considère comme piofiettion ,11, 704. Est si nol4e vn'i* ne pent être fait pour de l'argent, 09.
Uiif AMI et F naAiio. Appeiéi par Tbéi^ Levaascnr /es eommiixs^ I, 267,
MiKABBAU (b marqni* de). Se» liaÎMiis evee R., 1 , 358. Lettrée que t» dernier lut adresse, IV, rSO.
M-t»eht. C*e»t l'ordre inalti^raUe de b nature qui montre le mieas b li^ fUSn de Dieu , II , 8.X). Faits pour prouver b lioctrine, lus miracles ont eux-mêmes liesoin d'être prouvés, ifr. Leur vcrité, constatée nu non, unllemenl uécesnaire pour déierminer b crojtaoceau» vérités de la reii)|ion chrétienne, II, 787, III , 26. Un doit tenir pour révélée toute doctrine ou l'on recoDuoU l'esprit de I>ien , II , 788. Ce qu'il faut penser des miracles de Jésus, 111,27. ^. Jisvs. Ne peuvent jamais êtr« regardés ceamo infaiUiSbs, 29. Coaunentdi-tiofuer lea vrais de» &ui minwles, 33. Ce qu'on peut faire en ce genre evec des eonnoissancet en ehiaaie, 20, 3i. R. signe une altesUtion comme témoia d'un aairacb, I, 62. IMtaib sur ce miracb prétendu. Il I, 286-
MiBsroii (mad. de). Ses liaisons avec R., I, 89» fBD, ?8I. Témoignagi peiticnlierd'»nectien qu'il eu reccit , '>08.
Mifnlfitv/M (/«) de Molière. Pourquoi r»t-il tombé dan» aa naia»ance, III, 120. Examen de cette pièce »ous b rapport moral , 128* Idée d'un nouveau Mùamihr^f ï faire, 131. Ràdisée per Fabre d'Éalaaline dan» k PhSUnte, ib.
Modeilie. A ses danger» comoM Porgueil , II , 280, 285. Deu» b eomaMrce du monde, n'a jameia nui è l'hooune d'esprit , wOi. Coaabbu il importe JI't accoutumer lea eabn» , ib,
M*»nHt, Aernerus. Sens de eu» dans oiot» btin» employé» par Horace, 111,883. r / r-
Mftiru Lescb«»esdemttur»nepe«vent4tra réglémperd«sloi»,1II, 1|2s V. Oftimon puhli^He, Lai. Influence du gouvem coMnl sur bs oiccur», 146* Rapports entre b goèt et les meeur» V. Godt, Se réforouiront d'elles-uême» si le» mère» nourrissent burs enfau» ,11, 406. En qu«i b» peuples qui en ont »urpas»ent ceux qui n'eu ont pas, 841.
91 misa. Eioarit de sa l^islatien , 1, 70 t.
Moi.ièaa. A suivi et dévHoppé. mai* jamais cboqué le goftt du public, III, 120. Son tbvAtre, écob de vices et cb mauvaises micurs, 1 J7. Application an UtiMunthivyef '28 Sut qneibs de se» pièces e pn con«'uller m servante, 681. Est plein de sentences et de maximes géaérabs , 11, 126. Gté, III,
MoLkiT, «le Genève , imprime, sans b consentement de R., une l'tire reçue .!e lui, IV, 333, 336
Monareiue. Dans quel cas elb est république,!, 654. Sa définition, 665, II , 711. Convient aux gramis états, 714. Avantages et inconvéniens de ce gonvemeonent, 1, 668. Quel en est l'inconvénient le plusseniiMe, 659. Pi-éveun par l'béréditéde la conronne. EffcU de cette béréilité, 670, 72 L Ne point confond» e le gouvernement rojal avec celui d'un bon roi, 670. Dégénère en tjrannb, 673.
M fde (usage du ^. Age propre pour l'acquérir. II, 611. C'eitdansun c<vnr bonnête qu'il faut eu cbcrcber les premièius lois, 619. Le monde e>t b livre des femmes. Les jeune» filles j peuvent être introduites de bonne lien re, 634. Hejea d'eu prévenir bs dangers, €54^686.
M*»nd9 idint, "Tabbau de ce moude et caractère de ses baUtans, IV, 4, 8.
Monica. Lettre que R. lui adresse, IV, 247.
àionnoif. Comment donner l'idée de son usa|;e V un enfant, et \ quel point il fant s'arrêter dans celle instruction, II, 51t.
Mi*'HotogHf» Des monologues daa» le» op«'ra fraufois, III, 8T7. Examen du monologue â'/iimttUf 839.
M*""tfifie.: Cause du calme b rioM qu'on épreuve sur leur sommet, 11,37.
MontHgtum». IlaUtans d'une montagne aux environs de Neufcbftld; leurs moeurs et leurs occnpations, III, 140, 141.
Moneseiia (nyladj>. Cilée ,11, 280.
Moans ions. C^ qu'il a dit d'un roi de Marne , 11, 468. Son arqtliei«me 5or b juato et l'i^usU, réfuté, 882. Continence de sou yè.*, 604. H. Tcn^
lui sur b cboix d*nne maUream, I, 88* Nu •• Jeune JausMa faeia
que d« défnnu eimaUes, 272. Cité, 1,68, 466, 467,468, «70,472, 473,474,480,485,486.487,491,496,803.857,867,870,896,11, 125, 126, <33, ;.'04, 279,361,412, 432,433, 450, 4S3,«54,464, 468, 801, 814, 828. 544, i47, 518, 58i, 5r8, 604,617, 626, 672, 605,700,111,123,195.
Aïov (de;, amta Bii«l«ur^ Venise. R. se rend auprès de hû eu qualiiiS de secrétaire, I, 15'2. Son caractère et sa uMuière ri'^icufe rVtravaUk", 153, 154, 187. Quel étoit b train «'c m maison, 158. Se» anuvaî» pror>^ dé» envers R„ 15 1. R. lui dcnaande 4«in coagé rt ce qui s'eaauivii, |Q), IV, 189.. 193. R. découvre une f:ipnttner;e de cet amhasaadear ï ^rd, I, 167. Quelb fut sa conduite après qne R. l'eut quitté, et i ment finit son amhas<-atle, 468.
MoMTsior (mail. t'e). Leitic que R. fauadresae, IV, 188.
MoffT^cT(bF.). IV, 164.
MoivTAL'Bsfi ( de ), comte «le Latour^dn-Pia. Visite R. è Motbr», T, 331 .
Mo«T4XBT ( M. de ), arcbevêque de Ljoa. Sa lettre \ raRhevAnuu de PerK II, 793 -^ -.
MouTlcbAia, muïtcien, III, 486.
MouTBSQi iBf. Pourquoi n'e pas traité de» prîaripw du droit polilîqtae, II, 706. l^xpiv.i»ion impropre doot il se sert en di^aet : h«iuw*mms-€ <-^«. e.ttvCf 111,77. Compa raton de sou sort avec celui l'en., 67 .Ce quV t b Cot-Uat %oeial par rapport è /'£«/#« il dei Lo^ 1, 638. C*té, 1, 654.
601,666,'i84,lI,315,713,III, 18.
MoifTMOLLlfi ( de ) , pa«leur è J4olier». Admet R. è b rommnuâea prête»tanU, 1, 319,3.0, IV, 3^16. Sa conduiU lors de b pu dtcaticMa l'n L9ltre* d^ U moMtttgne, 1,330, SSl. Sou ébge. 11, 772. B«acbni«s publiées par lui, et r'étaiU sur toute sa conduite avec R. dcpaU ■epfO' mbr moment jusqul bur brouilbrb, IV, 864, 573. Lcttru» que K. lai adresse, IV, 880.
MoaraoBuncr (b duc du), fib du oMiéelial de LusembaarK. Sa awrt, 1, 29D.
ManMoMMCT (bdu.b. de). Sou catactère, I, 2/1. Lettre que R. tm adreme,lV,330.
UoittMormrr. Der«rtption du grand et dn petit cbAleeu et du purr, I, 273, 274. lumlttbrité de» eaux Je ce pajs, 298.
ÂÊtmtfKtiiet, Talibau de cette ville, de son cliaut et de b manière «le vivre de ses baliitans, IV, 173, 176. R. J va pour se faire guérir, I, 135-
MeiRranot'x ( de ). Lettre qne R. hii adresse, IV, 816.
MonUe. Inntib an sage. Pourquoi a-t-«u supposé qu'Emib ea avott nar, II, MO. Mais en eeh même bsage e»tè plaindre, IV, 310.
Mnfu/e. Principe fondamental développé dans tcus lea> onvrapes de R BuatéaatureUe de rhoauue. Amour de foi, son unique pasrion ci «f'ifférente an bien et au mal, 11,7^9, 760. V. Ci»<iwscn««. Pr*Tr|rie M ■Mrab qui peut tenir lien de tous les antres, II, 214. S'il y a nar mmrmie déuMatrée ea s'il n' j en a point, IV, 338. V. iMiirëi, Livrm «b awnie ne sont point utiles, 1 1 , 7' , 1 V , 362.
Mot ml» tcHtitiv \ ou Aitittriati^me dm tmgt. Ouvrage projeté, I, 215. Puis abandonné, 272.
MonsLLCT ( l'abbé ). R. centri'.jue )i In. faifu ubteair aa liberté, 1, 285 , IV, 314.
Moulu \ Jeen ),de Genève. Auteur d'un livre coatiu b duetpLae ecd^ eiastique. Delà procédure suivie contre Ini, 111,7, 4 , 41.
M Tf . Craàute de b naort bonne en elb naêaM et conforme è rordre, II, 76. Ce qui b renil un grand mal pour l*hou»aw, 43 i 5i5' E»* b 6a du b vb des niéebaus et b eouiaiencemenl de celle du ju«ie,697. L» wmmiileare préparation V b awrt est nue Iwnue vie, SiiS. L*tcuHort«liié aur b terre seroit un triate présent , 431 . L'idée de b awrt »*nnpii«M tard dans l'cciprît des enfaui, 5 .5 , 82iB.
MbiiVn- 7'rMveri. Description de cette ville, IV, 411.
Morcaou. Lettre que R. lui adresse, IV,38f.
Mois, L'enbut n'eu doit pas plus savoir qu'i n'a d'idées, II, 427. Ii bilité de donner tot^ours bs nu^mes sens aux mê^as mol». 451 • des mots. Principes è suivre eu cette p*it>B, l^i 854. V. OtetÊmtmirk:.
MoL'LTOC, de Genève. Ses liaisons avec R., 1, 205. R. lui envoie b Prvfe^ fiom de foi et VOnitOH /uH^re dn duc d^Orlèam»^ SOI. Il vaVcM R. è Motbr», 325. R. prévoyant sa mort prochaine lui propoae « c pi«. aider è l'éditimi g^érab de se» écrits, IV, 532, 336. S'e»t ea efl«« acquitté de cette ticbe tur tous bs peints 1,1, vi. Lettrée que K. lut edr«sae,lV,850.
Mouymment. C'est par lui que nea» apprenons qu'il j a des cbuse» qui ne aoet pas en nous. II, 420. Elt ou communiqué, ou sptmtané. Cette apontaanté nous est prouvée per b scntiaMmt. 870. Le rau.-<e dn mouremcol n*claMt pas dans b matière, il faut pour l'eipliquer remooterU une volonté cu^m» cauaepremière,87l,872. V. Diei', Reli^on tnHmirllc,
HiAALT, cité, II, 116, 348, III, 124, 180. Pourquoi la» Fraufui» »'•. pbignoient, II, 131.
ilu$e$ gulante» {le%\ , opéra, Ml, 239..2I7. Époque de b
premier acte, 1, 151, IV, 194. R. eu fait exécuter quelque» mm
'Opéra de Venise, I, 162. Lst eut^cuté en eutbr en présence -de ê i Ricbclbo, 472.E:t rV^iétéè l'Opéra parlas soin» de M. de Fraacaal, i; r Miutijite, Naissance du go6t de R. pour cet art, 1,4. Ses cf lort« p«.rappreudre,60, 63. Il l'enicigue sans b savoir, 78. LBulaitr et rék» Ikil de ses progrès, 03. Il coauaeoceè en étudwr la tbéerie, 95. Qnillu *»* emploi au cadastre pour se livrer tout enbar l cet art et se reiiw.t è Teai- ■u^ner, 07. Ve è Paris présenter è l'AcadéaAb des Sciences son i*o«t ««an système de notation, 1 41. ^.b fin du pressât artscb. Doives f9ev«*'a aar la meiture de sas connoissencés en musitiue , et ce qu'il fait puar b» i.à a»per, 2l4. Liste de ses Œuvrei miuttra/c*, III , 417. Calcul «lu» pogce» ^ musique cupiém par lui dans b cour* de six eus, ilepais sua rcteui è Pana eal77O,IV,10i.
Origine de b musique, III , 812. C'est rîmitatioo qui Tdovo au rang «les bMux*«rts, 514,818. Ses effets coaaperéi è ceux de b pe«»la>«v , 817. Se» lieautés , pour être aentim , demambnt uae oreUb exercée. 5'< I , 882. Application a la musique de l'écriture per sillons , 557. Ceauaneat explhiuer ses clfets clies bs Grecs , 813 , 816* Leur systèam mK^âtral a'a voit aucun rapport avec b nôtrv, 818. Mnsà^e iulicaac, b s^te «m
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wltifl uUtvr, 533. Si ccinpsrauoo arec U aui«k|iie fnwçoUe, II, Ci. Trob cipérieiiccs fuile» poor jager 69 l'onect d« Tautra, III, 528. ht» l^rsaçoû n'oDt point do ntiuiquc ci ne peuvent adapter k lenr langue la mélodia italicBiie | Mi. V. Laugue Jrançoise. Trais cbosetconcoarent à la perfcclMB de h miuiaiie italiennei 519 Qnelle meilleure nttflliode pour l'Aude de cet art dao* f^ucatioa 9 1I| 451 . N* doit janaiat être dau* ce caa va'iin amuieineal, 455»
\icea du «jat^ma de notalioa nnieenelIeseBt «topt' ) aC projet de signée nonreaus pour le remplacer) II 1, 445y 453y 455. Objection forie, faite par Rameau contre ce projet, et dont R. reconnott la toUduéy I, f 46. Comiamnation paw^ par Eui-aièaBa »ar d'antres dtfauts du même ajslioui et sur le refus fait par la public de l'adopter, III , 627« Autre manioc de noter, Clément iaTenlifa par H„ et combinaison de cette seconde manière et de b première dans une troisième manière «Bcore , 537* 535. Gkoiz de romances et ain d^achÀ, musique de R», I|I , 5115, 38/. Examen criliqe de la musique militaire, 570^ 571 . Eumen delà mélodie des Grecs, 549. Dictionnaire de musique, 555.. 847.
Slpssàao, surnenund Tord^nenlet p*'CBt ^ ^' £ffal d'une visitA ^'il fait 11 R., s Turin , I , 50.
HrasAiA, ami de R. Son caracUre. Quelles personnes il rccevoit dans sa maison de Passj. Sa mort maibau rente, I, I94| 195. R* compose chez lui, 195» R. se refuse \ la proportion qu'on lui fait de lui deaiander place dan* son tcslament , 327*
itjraûre. Le premier pas vcia lo rico ort d*CB mcttiti ans acltoac innocentes, 11,214,231.
Mrstiret. Ce qu'il faut penser de cens qnola religion cstlioUqne ordonne fie croire. II, 7^2. Distinctions \ faire entre les WritÀ reconnues , mais iacomprÂien>ible» 3i la raison bumaiae. et las mystères qui beurtent celle ratson,560,792,III,ll7.
NADàiLLAe(mad. do ). IV^Mtaire d'un rccveil do lettres irrite* & R. an
sujet de la Jut'u, I, 255. Molct que R. a fait pour »]1»^ III, 445. Son
Aoga,IT,7!27.
Placer, VicôaùXé de cet ckereiee dans l'A!ncatioo, II, 4C9» Nami. Auteur île l'histoire de Venise , I, S. Janine, Unique cause du succis de cette pièce « I II , 1 22. I^affel. Plante vàiAaeusedu TaMe-TraTen , IV, 420, 781. yareit$e, < n VAnumtde lui-mime, III, |92..2f0. A quel ftce R.^ritit
cette comMie, I, 61» HI, 192. Préwnl^ et recne aua ItaliCBS, I,
176* Est r^rÀenlte sanssuccèi ans François, V<l2. Nalurt. Dëfinitioa do ce mot dans ton rapport \ l'ëdacatioa ,11, 401.
L'Aat de nature est opposa V l'clat social. Y. «Saurofe, Sttcièté, Cor/ts
VkkviM* , litiraira d'Amfterdam. Ses relations btcc R., I, 266» S8Si, 293, 297. Est inouiétëè cause de l'impression de VÉtniU, Parti qu'il pi«nd V ce sujet, II, 400, IV, 337, 424. Lettre que R. lui adresse, S67.
HiceitiU. Se souanettre è so loi , seul et vëriuble nojen do conserver la calme do l'Ame et la liberté , II, J32. AppUeation de ce arana principe irMttcatioQ, 438, 439- V. ÉdiuatUM, Enfant,
Facaea. Son dut/sue monde rr/i^enie, «omplinsaat un Toen fait par R., IV, 150.
TfacKca (mad.). Citée , 1. 549.
Nsfos (Cornélius). Cil^ , I, 675«
HenJchâleL Motifi qn'aToit R. do ao plaindre dea ITeachftUlois , IV, 416, et perticulièrenaanl des megistrats et des ministres de cette viUe, I, 3l9b Deacrlplien du comte , neturo du ceuTCmemeot et OKcnn c^iralea . IV, 412.
ICcwToa. Comment le vètlisoU, II, 463. La lot d*allrmctfen qu'il a trou- Téo est insuflisante, 57 1 . Son opinion sur la figure de la terre, III, 279.
KiKi «rcariT. A perfectionné U fontaine de Héron on Uiéron • I. 51. Cité.
ii,5;5.
iVo/'Âris«. Son orif^ne; pourquoi elle a toujours été nuisible aus états, II, 83. Ffoblessed*A«fléterrc. Son éloge, ib» Acquise !h pri& d'ar^sol , privilège den'itro pas pendu, ihm
i^0&/«<«e (lettre* de). lUttstréas on moins imo foâi dans lo dix-huiliMU) siècle, II, 83.
IToBLar .Musicien , ITI, 534.
TïoovÈs. Traducteur do Nieuwenlît, II, 573.
Noiaar (M.). R. étudie l'a^trononiie dans son jardin, 1,125.
NomtreM. Difficulté de rendre raL*on de leur inrention , I, 546, 576.
Ifo»%irr(le eommandeuf de). Son caractère, I, 177.
IToKius MsactLtcs. Cité, II, 403.
Noiation mHsieule ( nouveau sjsièmo de). V. Muti^ue,
ITotei en réfnution de Touvrago d'Helvctius intitulé de VEtprity III, 287*' 291.
AewTwe. QueDe catU téritahle, II, 408. Chou 'a faire« l défaut de b mère, 414. DoitttreU goUTemante de son nourrisson, 413. Ne doit paschati-
Gr deounicre do vivre , 415, 416. Pourquoi , ao théâtre desancicn<i, > confidentes étoient ordinairement des nourrices, 445* Entendent perfaitement la langue de leurs nourrisons, 421. Escellent dans Tari de distraire un enfant qui pleure, 424* Comment on les accueille aprèa ralbitement terminé , et pourquoi ,406. V. Noutrilurr.
iToMiriVar». Quelle est celle qui convient sua nourrices et ans «n£ins , II,
• 415, 485. N'échauffe que par l'assaisonnement, 416. V. Vimude,
NpmvclU mieiêe (/a) V. Jule,
Ntjtr* Histoire du nojer de la terrasse h Bosaejr. f. LsMMaau.
Nvcaasi (lord). Lettres que R. lui adresse, IV, 680.
A'uit, Effraie naluraUement les homniB et les animant. Pourquoi, II , 470. Bon effet des jeux de nuit pour so gnénr de cette peur, 471 • Comment
; de celui de Romulus fait douter do la «drilé dos Dut* «ui los eonoement , I 683.
Niaki Bàlsao, 1, 647 , II, 444.
Odorat (r). Sens qui, dans les enfin* > so développe le plus tard, II, 429. V. Sens,
OrrasviLbt (d*). Lettre que R. lui adresse, IV, 338.
Oisiveté. Dans quel sens R. l'aimoil, I, |04» 340, 302. Tout citnjen ai.i| est un fripon, II, 545*
OLoriEo. Tragédienne, III, 147.
Olitnpe (le mont), près Montmorcoejr, I, 233*
Oimde et Sephronie. III, S59.
Oljmpi^ues (jeux). Comparés au spectacle du raen«1e, II, 544.
OuvKT , cspîuine de vaisseau. Service important qua R. lui vend b Vooie, I, 153. Sa recomioissance, 16?.
Oauthale , opéra. Est l'occasion U'uao l^etire de R. qnicenuBonce b qoereiio des deux musiques, III , 572.
Ohbil (Patrice). Exemple estraordinaire de longévité, H, 414.
Offira. Deiciiplion de TOpéra de Paris, II, 440, III, 643. Effet an*it produit sur R. 1, 82. Est la seul ihéfttre de l'Europe ou l'on ImIIo la mesura mus b suivre, III , 615. R. se paasionoe pour l'opéra de VeniM, 1 , 46l .
Opinion. Los rois sont ses premiers «tebves, III , 446. Son effet pour
' corrompre les nucurs des jeunes gens , plus fort que b seub impulsion du tempérameut, II , 6IS. C'est par oUe que le gouvernement peut evoîr prise sur les moeurs , et non par des mojens coactifs , III , 143. Quels in»trumcns sont propres V b diriger. Application an tribunal dos «Mr«ehaujc de France^ io. V. ce mot. Si l'on veut régner par elb , commencer par régner sur eUe, II, 516. Les fMames en tout soumises \ son empire. V. Femmes,
Optimiu maximus. Le renversement de ces deux mota, appliqnl» h Hlm , O&t offert un sens plus exact , 1 1, 578*
Optimisme, ApologM de ce sjstènte et réfutation da ^stème contraire , IV, 239.
Onûton deminiemle. La pins parfaite des prières , III , 37*
Ormtonfuakhre du dite d'Orléanif I, 516. ÉjHiqiie rie sa composition, 1 , 304 . Faite do commande et a prix d'argcol ,1V, 361 .
Orangs-Ouiaai^s , Patines , JU.nidiiUs , etc. Misé tort peut-être dans b cbsse des aniouus , 1 , 57i, 573, 580.
Oi-donnences eccUiinsîiqnes y citées, III t lOi 49»
Ordre (aanoar de I*). Insuffisance do ce toutiment ponr b pratique do b vertu, 11,583, IV, 476.
Orjfanes des piuisirt secrets et des besoins dégoiSinns. Pourquoi placés dons bs mimes lieux, II, 530.
Orgne, Genre de ce mot en graaamairo, II , 334.
Orgueil Ses illu<tiens sont la source do nos plus grands maux, II, 697.
Orientaux. Conmiaat logés et meuSIais, Il , 626. Ponrqnoi leurt romans p!us attendrissea* que In antres, 535. Bien fous de faaro doseunaqum,
Osuitv (b cttnle) Fait offrir è R. une retraite dans une do Ms torros en
Russb, rV,595- Oemot (le président d*). Sa visite è R. et ce qni s'ensuivit, I, 408* IV, 1 10. OaraiB. Le Vicaire savojard lui est compani , II » 587. OxAnis , satrape de Perse , 1 , 567*
OraoM. N'omettoit rien de sevib pour conanaander, III ,81* Ottfe (Ip V. Sens.
Oubli. Oler b liliorté do perbrdoi choses , a'«*t pas b mojen do ba faiio
oublier, IV, 216.
Outils, Pfa» là nAtressont ingénieux, plus nos organes dovianiiont grossiers
et mabdroiU, II, 501 •
Ovtoa. Cité, 1,465, 537, 11,428, 637, III, 453,1V, 4.
M comporter en cas de swprûe, 473.
NvaiA. Esqrit et but do sa K^islation, I, 794* L'étjmologb de
lea nom et
Padoaits ( b) , Aventure de R. aveeeelte fi le, 1, 163.
Paganisme, Ses dieux abominables, II, 582* Le» spMres ont pu pi-é-
cher contre lopeganisme, parmi les païens et malgré eux, IV, 443. Paix perpitueUei projet de ). E|>oqucet circon-^tances de sa conipokilion
et de sa publication , 1 , 289, IV , 306, 312. Jamais projet plus grand,
plus been ni plus utib n'occupa l'oprtt humain, I, 606* Pourquoi,
si son exécution est possibb , il n'a jamais été adopté , 620*
Henri IV en est le premier auteur, 622. Son esécution pourroit (»ire
plus de mal tout d'un conp qn'elb n'en prévieodi'oit pour ilos siècles..
Paladin», Connoiisoient b véritable amour, 11,637. Palais ( l'aldié ), ergaubte, 1 , 95. PaussoT. Comme R. se venge il'a voir étt' joué par Ini dans une pièce i^r»
vant broi Stanislas, 1, 208 , IV, 231, 232. R. renvoie an libraire Du-
chcsnesa comédb des PhilesojiheSy 283.
Fallu ( BI. ) , intendant de Ljon. Fait faire h R. b connoiasanco ili
duc de Riclioliro, I, 444. Sou élona, UI, 360. PsncKovcaa ( Cbirbi^Joseph ). Sa lettre anonyme è R., IV, 339 Lettres
que R. lui adresse, 830.
PaxtaLoh. Personnage enuu jeux dos pièces italienne*, II, 633. Paoli ( le général ). Fait demander h R. no pbn do lé|^kbtion pour b
Corse, I, 544. Sou éloge, IV, 513.
Pabacilse, cité, 11,573.
Paresse. Comment on en guérit los enfans. II, 468. Paris. Impression que fait son aspect sur R. V son premier vejage, T, 82.
Ton et esprit général de la hante société dans cette vilb , II, 1 15, 4 %C « 420. Nombre des th'âtre rsutans, et nombre m>i)rn itcs it|>i'KiJivi.r«
TABLE
iXZ» I29t IM> Ia romiptîen an manrMy mt gAi^ra!e, II, 631 • Cépcndaal 9* «t 11 Pari» mftnr qu'on doit cbardier Tamour ardent du moar* et é» te ««riu, I, 288' Le (oiM f/ininX j est niaurab ; mais c*ot ù que ]« b»o |o&tMCtthiTe a qo'tl faut aller pour l'acquérir, II, 632 » IV, 262, VStm I^in de valoir upe province an roi de France, lui encoîkte plusieurs, ll«7IS. Description de l'Opéra de cette ville, II, 141. En quoi le Parisien est stapide avec beaucoup d'etprit, II, 700. Eitcrieur «'es Pariaiennes, II, 432. Leur» parvres, I53> Leur ton. Leurs regards, 134. Liberté de propos et de maintien, ib. Vsaga 9Înç(ulirr relativement aux tpactachs, |35. PrëArent la gabnterie & l'amour, f33» IS6. Vertus et qualités nalorelles qui font oublier Icnrsdiffants et Inirs vices, f 37. Co»- Mrvent dans Paris le peu d'bnoMnit^ qn*on j voit, 138. Seroient plutdt des bomoMs de mérite que d'aimables fcmm^, 139.
Pabimt, cbirargien de L/on. Sa liaison avec R., 1, H 1 , 444. Son 4ege et celui de sa nuttresee Godefroi, th. y II, |93.
Pmnsol (^lireV ), III, 561 . R. la Ut dtea riademe de Beuiehral, I», t49.
Parlement de Ptirit. Sa conduite V Tëganl ^ R. rebtivementk VÉaule, I* 304, 306)^109. Injustice de ses proc^À ; irrégularité de la precëdare, II| 73W»
Pmitidm Surmtt. Diseoars dHm bomme de cette classe coadamuo k mort pour ceuae de rclipen , II, 7S2 , 785.
Pamrms Oa bt-iUe par elles , on plaif par la personne. Diriger sar ce principe fe-goftt des jeune* filles , II , 642. Doit rient l'abus de la toilette; mojren de le faire cesser , 643*
Pascal. Ql^. 1,551.
Pmtffottt. Sont les piiacipeni instnimeaa de'nntre conservation. On ae peut ni les empêcher de naître, ni les anéantir, 1 1, 526. Leur source est l'nasMir Jmsoi. V. c« mot. Lm payions primitives n^ de l'amour de aoi sent ainaantes et douces ; ce'Ies qui naissent de f'amonr-propre sont irascildes et baiaeuaes , 827, IV, 5. Nons lient 11 tout, et nous rendent esclaves de Boas-mémes, II, 693. Erreur de It» dûtingueren permises •t d|{fendnes; il hiAUppradrelk les surmonter tontes, 696. Véritables peasions plus nres qu'en ne pense , IV, 73. Les grandes passions se iWaient dans h solitude ,'II, 80. On ne |ieut les vaincre que par elle»* Biémaa)82. Leur illusion pins \ craindre que leur violence , t9. Sommaire de la mgesse buntiiùie dans Hnsage de* passions » 552» Leur pre* grès foite d'accëlérer celui des lumières , 562*
rmtieiiee. Lit l'apanage de l'amitié ,11, 170.
rATisBLjrt'abbe) , cbancelier du conaulat k Venise. Set rektbna arec R.»
Pnln0 (aoMmr de la). Scnl mojea de la faire naUro I. 704. Rem' facile l'eiercicede b vertu et est la source des pius Iwlles actions, 882. S'affoibiît et s'évapore en s'étendent sur une plus grande surface , /A. La patrie ne saUiste point sans liberté, b liberté sans b vortii , b vertu sans les citejens. On ne peut obtenir ceux-ci que d'un bon sjstime d'éducation pudKque , 895. 8t on n*a plus de patrie , .'•« a an moins *"* P*J* M des devoirs k remplir envers lui. Exposé dt. cet devoirs, II, 717. I- . »
Pavi. (mint). Ce qui lui arriva préckant eux Ath&iens, III , 29. CUé,
II 779 Paosaiius. Cté, II , 483 , III , 60f .
Patsaw. Différence entre eux et les sauvages , II, 450. Idée q«*n« pa/ian
suisse se fai^it de b putjsance royale , 800> Pa«Ti Q ( k comte ), premier gentilbomme d'ambassade k Venise. Son
caractère ; sage conseil qu'il donne k R. > 1 , 488 , 463. ^érAé originel. Cette doctrine n'est pat eontenue dans rÉcriinra, II,
PtOAsàrn, kcédémonien , II , 402.
Peitus (éternité de*). V.t'/i/êr.
P^httrei. Proposition d'imitations aouTelIes non encore tentées par eux
jusqu'ici, m, 184. V. ImUaUoH.
Peinture, Vansae analogie entre les sens et les couleurs , I II, 817. Piuco. Détenteur des biens de N* N. de b Tour,, purent do madame de
Warens IV, 496.
Penser, Cet art s'apprend comme tua» les autres. Dbiînction unique k
faire entre les bommes : gens qui pensent et gras qui ne pensrnt point,
11, 609. Qniconqnea pcusé pensera toute sa vie, 53$ j IV, 4^5,
PeanaïAP , pasteur , pois professeur k Genève. Se< lUi-sons avec R., I f
203. Lettres que K. bu adrmse, III, 8K2, IV , 213. Père, Doit (flever lui-même son enfant, II, 401. Vie tiisteet menquine
des pères et mères , première source du désordre de leurs en fans, 268.
De quelles convenances b père doit-il itre juge dans b mariage de s«s
•nfans ? 93. V. Jferrâgr»
Pire iiejiumille ( autorité du ). If 'a pu servir de fondement k la formation
«tes corps polittqves et k l'établissement du pouvoir absolu, I, 880. E»l
fondé sur d'antres principes que b pouvoir de» cbcfs i!e la société, 560,
686, 640. L'anlerilé ne peut pas être égale entre le père et b mère, Sè'j.
Devoirs du père de famille dansu ouison. V. Écoitumie domeitiqne, Piairixi. Cité, 1, 699.
PeiJerlihiLîti. Esseotielb k l'bomme, et qui, avec la liberté, b distingue
spéL'iGqucment dej animaux, I, 540. rauve application qu'en fai*nil
l'abbé de Saint-Pierre k b rabon bnmaine, IV, 689. Peint «Je vrai progrès dans cette raison , et pourquoi 1 1 , 6i3. P4miCLks. Jagé comme bnmme «l'état, I, 302. Comme oralenrf II I, 406* Pâaoïi. Son Vojagey cité, 1, 537.
l'MUiXT, ministre, succeiseur de H. de Tare! auprès de madame de Warens,
Piafticuoii. SeKaisen avec R., I, 444. Ser vire qu'il lui rend, 444- PaaiMTvr. R. stf met ea pension cbex lui k Lau.aMue, I, 73. Services i^o'il
Ini rend, 76.
Pbms. Qté, 1,834,11,4,111,572.
Pcaséx, roi de Macédoine, Il,S4.1.
persifleur ( f«), III, 292.. 293. Projet formé et abasidonaé decet ««vaafi périodique,'!, 480.
Penpective. Sans ses illusions nous ne rerriona ancnn myce y II, 479.
péruviens. Comment trailoient leurs enfans, II, 417.
Pervenche. Transport de R. Via vue de cette pbnU, T, 417.
Pbtau ( b p. }. R. entreprend d'étudier aa cbronolegM et j renonce, I« 42S.
PxTtT. Lettre que R. lui adresse, IV, 208.
Petite-vérole y II, 468.
PBTiT>PiBa&B, miniatre k Ifrnfcbstel. Pourquoi il fntcliaasé par sas confrères, 1, 313. Lettre que R. lui adresse, IV, 424.
PirxAaQUB. Cité, II, 4, 37, 54, &6, 63, 447, 207.
PéraoRB. Gié, 1, 467, II, 808.
Peuple. Sens de ce mot en politique, I, 644, 648 , II, 707.
Peuples. Le penictr moyen d'étudier leurs caracfèrca et bi différences qui les distinguent, II, 4*20, 432. V, VojBges,
Pxraov (du). Ce qu'il étoit. Commencement de sa Ibisoa avee R., I, 318. Devient dépa»itaire de tous les ppiers de R., et se cbar^e de Véàttion générale de ses écrit*, 33 i. Son av*pru bien prouvé pour Tbérèse Levasseur, 388. Ce qu'il fait pour elle après b mort de R., S71. Genre d'abstinence que H. lui con»eille, plus propre qae tout autre k la gnécssea de sa goutte, IV, 634. Lettres que R. loi adresse, IV, 830, III, 408 .
Pbxai (b ma rq. de) Lecture des Confessions faite cbex biiparJ.J.I, S&.
Phèdre. Effet réel de cette tragédie, III, 422.
PatLioo». Saliai&oa avec R., 1,448. Fût quelques remplissages dans I*»péra des Muses galantes, 472.
PaiLtrrx, médccia d'Alexandre, 11,483.
PaïuicLàs. Émib n'en trouve point dans ses TOjages, II, 742.
PaiLon, écrivain juif. Cité, 1, C»40.
Philosophes. Insnffimni-e de leurs systèmes, B*ont de rmisaas qoepoar dé>>
truire, se combattent réciproqtiemeat, ne prennent bucub intérêt k la vérité, II, 867, 873. Dangers de ces systèmes, 600.
Philosophie. Doit être servie avec b même feu qu'on sent poar «mi maîtresse, II, 93. Différence de la pbilosopbie de R. k celb des écfiTainsfta •on temps, IV, 51 . Ton jénérai que cette dernière a doosé k aoa •âèrlf, 103, 4 fO. Doctrine et vue de ses cbe£i et secUtcnr*, 147. Lesur aaceàs m* peut être durable, 449.
Philosophie de la nature. Ouvrage attribnék'R., IV, 134.
Phlogiitiquo, II, 870.
Phocéens (guerre des). N'ctoit point une guerre de religion , T, 691.
Physionomie, Résulte des passions babitneUes, oa ea peut ckaagei k dîNreas Iges, II, 539, 840.
Phjsique. Métbode poar l'étude de cette aeteaM, II, 000, 091 •
PiCABT, de Tacadémie des Sciences ,111, 280.
PicoR (Louis), gouverneur de Savoie, 11,285.
Picot. Historien de Genève. Cité, III, 3, 477.
PiCTBT, de Genève. Prend le parti de R. an siget lia Conlrul social, IV^ 180, 390. Lettres que R. lui adresee, 850.
Pie (mesaa de b) k Saint- Eustacbe, IV, 33.
PisaiB I***. II, 820. Son gt'nie étoit imiutif. I, 465.
Piétisles. Caractérisa, II, 34|l.
Pigeons, A. quel point R. étoit parvean k las •pprivotscr, I, 121. TaUca» de leurs amours, III, 435.
PionATBLLi fb prince). As»i«tek b lecture des Confessions de R . 1, 319.
Pila ( mont ), prèi c!e Lyon. Récit d'une berbori*ation faite sar cette aaa»» tagne, IV,778,784.
PtiXBU et su fille, voisins de R. k Mont-Louis, 1, 278.
PiBon. Visite que R. lui fait k Pari«, I, 363.
PissoT, libraire k Paris. Donuoit peu de rbose k R. de ses oarrafasy I, 191 • R. a lien de ao pbindre de lui , IV, 293, 323.
PiTAVAL. Auteur du recueil des ùiuset célèhres, IV, 420.
Pitié, Un des deux princii>es qui constituent rbomme moral, I, 83Sv Plus forte dans iVtat c'e nature que dans l'eut civil , 547. Btasi
Comment elb naît dans b ci
Ptmti.
nuau>erit des CWraf/eni, R. lui donne le nrai U
qu'elle dicte k cbaque bomme , 348. Comment elb naît dans b conar hm~ main, II, 533, et pnrti qu'on en peut tirer dans l'édncatioa. V. Ad,*loteenl. Pitii pou ries mÀibaus, cruelle aa geare bumain, 875k Pr<ta«e et méilecins, peu pitoya!4«'5,540.
Plaisirs, Leur mort e^t dans l'exclnsioa, II, 650. L'art de les mamiammmmr est celui d'ea être avare, 274. 275, 279. Le sentioient da pbiMr ae per«l avec celui du devoir, '281 «Tableau des plaisirs réels -bom ' n'est qu'ilbuion et sotte vanité, 624. -630.
Plaisirs du peuple, V. Fétfs.
Plaittaob, musicien, refait b musique de Pjrgmalion, III, 220.
Platom. à peint Jésus dans le poi trait de «on Jn>te imaginaire, II, \ Sa pbilosopbie est rere des amani, 440. Ses préceptes sont soiieesit ti aubtimes , 111 , 23. Sa RèpuhtLfme^ fepliu beau traité d'éJucatico ^;a*on ait jamais fait, II, 402. Comment le» enfans y sont âevés, 490. Po«r«.
Îttoi il y donne aux femmes les mêmes exercices qu'aux hcan—es, 6SS- 'ourquoi n'y admet d'autre eapève de po«»ie que le* bymnaa ea lInHinrm desdieux, et les louangrs des grands bommes, III, 490. V. Imilul»om. Fut jaloux d'Homère rtd* Euripide, 819. Permet l'excès du via aux vàesILanK, III •464* Faisoit, quant au d roit, k mêm* rai>onnvmnit que Ca ignin ^vb^k t au fait, 1,654,670. De son diiilo;$nrinlilnlé^'n'/s/e, ill,499.C«a»««n.t voyageoit, II ,b72. Cité, 1,539,576,590,11,3.9,791,111, I6S,32I.
PUurs des enfaus. 1 1 , 42t , 421, 41^, 433.
Plircb, cansaraile de R. Faillit le tuer ea se battant avec lui. R. I«â gaïUa le secret, 1,423.
PuvB, l'ancien. Rauon des grandes différences quil avsi-ji^e eatre Ira darcn peuples dont il donne l'idée, 11, 702. Cité, I, 463, 11,S9.
Plmb, le jeune. Cité, 1, 560.
Pu'TABqt'B. Première lecture de Irafance de R., I, 5 Goftc de R. ett auteur, 416. En qno i H excelle comme bi>t or ien, II, 547 S* «««.ti dit sou vent, I V, .01 . Cité, 1 , 49H, 8«»4, Ù9«, 644 , 670, 695 , 1 1 » 190, 20*, 279, 313, 400, .02, 433, 4)'5, 345, 51 », 561 , 578,3_«2 , llî' 123, 426, 134, 13(5, 1 «3, 453, «6!l, 476, SIti.
GËKËnALE ET ANALYTIQUE.
"•itM. PrcaM»r«v«i dt K. «D ce gmre, H pourquoi il crnil titUc de s'y •merceri 1, 81 Vues yteéraiei »urccl art. V. //iio:èic, ImUulion, .Sf/ec-
Pùitom, Ce oMt n'a point de mm pour les ■ofent, II, 43S, 306*
PoLMHAC ( toad. de ). Ce qu'elle lait peur s'assurer de rexutenea rëeUe de Juliad'^taoge, 1,289.
Polius$r. Daaier d'accoulnmcrles enfaas a ass foroiules, II, 433. Ne sert quli eacber nos vices, I, 465< RapporU cuire cUe et h cnlturades Lettrès, 493> Qnelle est celle qui cea vient h l'honnête homme, et mojren de l'acquërir, II, 619' Celle deaCMBases difUreate de celle de* homnae et ■BOÏaa faaaee, 645«
poUliifum, Il faut distiafoer ea politique ainsi qu'en morsle l'ut^rèt tM de rint^rèi apparent, 1, 620. N'est poiat du ressort des feouncs, II, 153.
PolistoHS, Fairedes polissons pour parvenir 3i faire des sages, II, 460.
Pologne, Notice sur sa constitution politique et sur les ëv^emens dont elle ëtoitletb^treV T^que où R. ^livoit, 1, 700'. Comment cet ^t a-t-il pu subsister si long-teoips, 702< Institutions nationales et exclusives, senl Bojea de consistance^ assurerai la Bolo|$ne, 705' PUn d'^ncation pu» IJique pour la Pologne, 709* Ce ose principe le de l'anarcbie et mojea de la hire cesser, 7H| 723. Causes particulières. Diëttnea de Ja Pologne, vrai palladium de sa liberti^, 715, 716. OrKanisalion du s^al, de la diète et des diëtines. Hojens proposés pour faciliter l'op^ation des ëlections, 713. De l'auloritii royals, 721 . H<!nklilt< dans le trftne et liberté dans bi aetioo, cboses incompatibles, 722. Sur awâs points la tihrrum veto peut continuer de suliaisler, 724. Utilitii des (^on fédérations, 726. Il faut, non les abolir, mais les r^ler, ib. Trois codes V faire, uniformes pour toutes las provinces ; des ju^es et des avocats, 727* Plan d'un sjsLème économique, moins favorable 11 la ricbesse pccunicie qu^ l'abom'nnce et la prospérité îéelle, 728. Plan d'un sjstcme militaire où tout citoyen doit être soldat, 733. Phces fortes, nids V tjrao« ; ne cooTicnoent point eu f/inut polonob,736. Projet d'une marcbe graduelle qu'auront ^ suivre dans leur avancement les membres de l'adminiaration dans toutes ses parties, 737> Pour cela divisées eu trois claues, servant tl*itm>, élutf et gartùeuM des toit, ib. Nécessité d'affranchir graduellement les serfi,715. Mojen dy parvenir et de donner aux serfs et aoz bourgeois une part active dans la l^isbtion, 739. Mode proposé pour l'élection du roi, 741,742. Jugement du roi après sa mort, 744. Ne point compter sur les alliances et traités, si ce B*est celui ^ faire av«e la Turquie, 746. Parti \ prendre \ l'égard de Poniatowski, 747.
Pologne ( ComUèratlons sur le Gouvernement <fr), 1 , 700. Epoque el cii^ constances de la composition de cet ouvrage, I, 361 1 IV, I4S.
PohgamU, Ses effeU, II, 683.
PoMYAttora ( mad. de). R. lui écrit sur h détention de Diderot, I, |80. Envoie cinquante louis ^ R. peur le Devin, 201 , IV, 208. Allusion flcbonse dans Vffèioite, 1, 270^, II , 321 . Aniipatbie de R. contre elle, il la croit sea «aBcmie, I, 292, 288» 300, 302. Lettre que R. lui adr«se, IV,
Ponetumiion, Notre ponctuation est imparfaite j manque de poiat vocatif, III, 001,502.
Ponl-du-GarH, Effet de la vue de ce monument sur R., I, l3Sk
Poljijnodie de l'abbé de Sarat-Pierre, I, 625.
PouTVBaaB (de) , curé de Confignon en Savoie. Donne k diaer V R. EfîTet de sa bonne réception , I , <Q, 23.
Port. Son Poime »ur rtlvmme, mis en opposition avee celui de Voltaire *ar It Ditastre iU Litbonne , IV, 239.
Poniaièaa (mad. de la). Ses mauvais procédés enveca R., 1, 173. Metiis de sa haine contre lui, 174,175.
Pomtlmlion. Sa quantité et sa distribution. R^le caitaine ponr juger de la bonté du gouvernement, I, 674 , II, 715. Pour qiie l'espèce se conserve , chaque fcnune doit faire \ peu près quatre enfans , 659.
Portrmils de R. faits de son vivant, et quatrain fait par lui è cette occasion, IV, 54 , III, 470. y- Lato':b , Hornoir.
J*orllan/i (duchesse de). Lettres sur la botanique adressées Ih celle dame,
III, 307. Autre , IV, 646.
port Mojai. Pourquoi R. préférait les Kvres élémcnlaircs sortis de cette maison , et quel tut leur efl^el sur lui , I, 120, 121, 126» Illf 277. La Grmmmaire citée, III, 501*
PouUSertho. Pont sur l'enfer. Son effet chos les Mahométaas, II, 601,
Poupée. Amnsemeat spécbl des petites filles, est è favoriser, II, 639. Pramoat (abbé de). Lettre rclaliveè la botanique que lui adresse J. J.«
PréeauiioHt. Les petites préeantieas foat les graadm vertus , II, 25^. Ne
doiveot pas être poussées jusqu'à des. soins ignominieux qui avilissent
rime, 233, 255.
Piirepleuiy V. Goai^cmenr.
Prèeif/icet, Plaùir que gofttoit R. 1 gagner des vertiges en 7 regardant , 1 , 89. PriJiciions. Le caute de leur accompbiiement est souvent dans La prédiction mène, 11,374.
Préjugé*, S'enorgueillir do les vsincre, c'est s'j soumettre, 11,520* Il
en «t qu'il faut respecter , IV, SL5.
PreeiÂrrorru^onl (droit de). V. Propiièti, PaévosT (l'abbé). Caractère de cet écrivain. Ses liaisons avec R., 1, 195.
Son Hittoire Jet yejofft, cilt^yS72tS77»
PftAvMT (P.) Profesaeur è Genève. Son témoignage cité. I, 363, III,
581. Sa leur* sur R. H partie ulièremont sur la suiU de r£*Mw7e , II ,
Piévoftateo. Son excès, eonree de nos misères, II, 432. De son nsa^i bien ou mal réglé naît toute la sagesse ou toute la mi>ère humaine, 502.
Prière. Pourquoi le vieaire savoyard neprioit pas , II, 886. Son utilité. Repenses aux objections tirées de notre liSerté et des lou générales élaUim par Dieu , II , 341, S46, 347,353. V. Dévotion. Prière d'une femase se réduisant è d, 541 . Où R aimait è prier , 122, 541 . Ormiwm donùttùalm t le plus parfaite des prières, I II, 57. Ce qui est plus parfait encore, c'est reatièra r^ignalioa aux veloalé» de Diêo, ih,
Triineuii. Tns^ii?ci, II, 629.
Princette de Ctivet(la). La Juiu litieslcon<par/e, 1,28$.
Princet. DifBcttltés qu'il» éprou veut pour aa>nrcr une benne édueatite k k«it enfans, IV, 459, 468, 472.
Princiftetdei chom. S'il j en a on seul ou plusieurs , II, 571, 760. Pourquoi tous les peuples qui ea ont reconnu deux ont regerdé k mauvatj comme iolérieur au bon , 422.
Pritouniert de gaerre(lei). Comédie, 111,211.. 219. Époque l'e b composition de cette pièce, 21 1 .
Paocorx. Portrait de ce médecin , I, 195.
Projetsion de foi du Fieniie tovojoid. Sa divùtion en deux parties , et ce qui les distingue l'one de l'autre ,11, 791 , III , 9. Tableau de ce qui résuiteroit de l'adoption de ses principe» dans un coin du monde, 1U. Ne renferme rien contre h religion, IV, 433t 438.
Projet concernant de nouveaux signet your la miuiewe, III, 448.. 433.
Projet de ftaix perpétuelle de l'abbé do Saint- Pierre ( extrait) , 1 , 606.
Projet pour, l'éducation de U, deSainU'Vaiie, III, 269.. 277.
Promenades publiques de» villêt. Pernicieuses aux eulans, II, 470*
Prophètes, Vrophétiet, V. Vridietiont.
Propreté, Un des premiers devoirs de la femme, II, 699-.
Propriété. Fondement de la société civile, 1 , 531 , 597. A fait naUretes prenâièrm règles de justice, 536. Le droit qui en résulte ne sVtend pes au«* dclk de la vie du propriétaire, 597. L'esprit des lois qui en règlent Texarcice doit être que les biens des familles en aorteat et s'aliènent le moins possibk, ib. Ce qu'est U droit de propriété dans l'état civil, 646: C* Jitioas aécessairca pour autoriser le droit de premier occupant , ^. Comment en donner la première idée aux enfans, II, 443. Le démon de 1< propriété infecte tout ce qu'il touche, C30.
PxorisiLAS. Emile ea trouve beencoup dans ses voja|^, II , 712.
PiotoUant. Injttalice du tfaitemcnt qui leur a été fait en France, II, 781 .i, Qnels sont et l'esprit de leur religion et les points fondamentaux de leur crojance, III , 17, 19. La religion protestante (calviniste), tolérante par principe; inconséquence de la luthérienne è cet égard; 19. R. n'a point
attaqué les dogmes dbtinctifs de b religion protostante , 21* Ce qu'il a fait pour les protestans en France, et cependant a bcaucoopli s'en pbiudre, IV, 489. Il se croit quitte en vers eux , et refuse de preudta «MOie b plume pour bnr défense, 489, 506, 522.
Providence. Comment justifiée relativement è l'exbtence du mal. V. Liberté, Religion nuturelle. A toujours raison cliex le* dévota et toujours tort chex les philosophes, IV, 244*
Ptaumes. Mojren d'en régulariser b chant dans las temples protestans, III,
Puberté. Ses signes extérieurs, II, 926. Son ^loqne peut être lopg-temp* retardée, 529..53I . Causes et dangera de son accélération, 920, !ÔI , 541 •
Pudeur, Si cib est un préjugé de l'éducation, III, 151 . Inconnue aux tttiàns. Commcat suppléer, sans instructûsn prématurée, è leur ignorance sur ce point, II, A30. Proscrite aux femines par la nature, et pourquoi ; réfutation des sophbmee avances *ur ce sujet, 652, IH, (91, 15i> Kn renonçant è cette vertu , elbs perdent ansai toutes ba autre», II , 635. N'est pas étrangère aux aninuux , III , 153.
Pcrexvooarr. CiU; , 1 , 56, 962, III , 82.
Punitiont. De quelle espèce doivent être celbi qu'on fait subir aux enfans, II, 446, IV, 789.
Prav (de), colonel. Se lie avec R., I, 318. R b feit ■onaiaer conseiUor d'état, 332.
Pvraoo ( J.). Traduction de ton ode htiae anr b marbge du rai de 8ardaigoe, III, 337'
Vjrgmalion, scène Ijriqne. III, 220..223. R.'veut la faire représenter è Strasbourg, I , 352. L'est è Paris en 1775, 362, IV, 146. Détatb el anecdotes sur la musique qui accompagne celle scène, et doqt R. a composé seulement deux morceaux , III, 220. E-.l c'onuée pour esem|>bd'ua nouveau ipare de décbmation prt^iée el soutenue par b musique, 564.
Ptaaai's. Comment sera jugé per Emile, II , 54!).
PrTaàOoxs. A quoi comparott b spectacb du UiOiule, Il , 544-. Comniynt vojageoit, 672*
Qmotnùm a»» au ba«d*an porlraivdo J. J., III, 370. Autee è madame Bupin, tl>.
Questeurs det orméei romainet. Raison de leur intégrité, I, 73f •
Çueilion» multipliém rebutent les enfans, II, 492. Comment ri<pom1re Ik leurs questions, en matière d'étude», 498. Comment rrprimer c« Uesqui ne sont que sottes et fastidieuses, 503. Comment répuudre eus qne»lion« acabreusoB ou indiscrètas de leur part, 291 , 930* L*art d'interro^r pas sa facib qu'on pense ; proverbe indbn è ce sujet, */92.
QuiLLAV, libraire, traite avec R. pour rimpreaaioa de aou premier ouvrage, I, 147.
QoiWAt'LT. Son opéra â*/itjrt cité, III, 199.
QriakrLT ( msdeoi. ). Bon accueil qu'elle fait è R., T, 202. CirronMance honorable è R. d'un dîner fait chex elb, où se treuveicat Dwlos et Saut- Lambert, 775.
QriaTC-Ccacx. Cité, II, 453.
QviaTiun. Cité, II, 438, 111, 513.
RaciKs et Coxi(bili.b, ajrec tout bnr génb, ne sont que des perbtirs. Mér ilA sp«<cul de Racine, II, 126*
Ragoude ( le« amunrs «te ), comédb de DesloiKhes, I, I93>
RsiHoao Ltus. Il,7(l1.
Raison. Raison seuntive «e dévrlnppe la prtmièraetaert deliase \ la raison tntelbcluelb ; conjéqnence, 11 , 4A4. V. Xtnt. Cette dernière spitrend a coaaeltre b bien et bmal, Mais est la»af&s*ale po«r aoqifaifeatninr l'un
TABLE
•t éviter Taulre j d« pmit ilenc ferwir Ae fondenaDt tut prfceptes iT« la M natarelle, 422, 543, IV, 362, SG9, 4690. Trnp sonrcnt cUa iroDipe, la c«ttMiMca D« tromp* jaowM, II, 381. V. Conteience. Point da vrai progrkt de raiioa daai Tesp^ huuuine, et pourquoi , 623 • IV, 689' t'onriiaeiMt pins tM fonoo^cbei les femiiies, 11,25. Comment on la rUcrMîte dan* resprît des enfan', 440.
Ktéifonnement. Son efTct compare à celui de TAocpience. V. Eloquenrr,1>a quelle espkee sont cens des enfans, II, 450. SitAl qne Petpnt est par Tenu jtuqu'ans idées, tout jugement est un raisonnement, 524*
Kambav. Fait k R. la lenle objection solide V opposer \ son sjstime de neta> tien musicale, 1, 146. Sa conduite V l'occasion de l'opëra des Mutes ga- /n/tlef, 172 ; pnu des FAes de Ranûre, 174. Jugement sur ses ourrages iWoriquea et sur son talent comme compositenr, 05, 108, 114, 577. Son «o|e,llI, 678. Cité, 463, 470, 546.
f.AHSAT, peintre. Fait le portrait de R., IV, 55.
yfsjis d«s vachas. EfTel de cet air sur les troupessniases, IV, 414.
R*ti<«i. (Fabb^). Se lie arec R. Son éloge, I, 193. LÎBttre que lui adresse J. J. au sujet d'un nonrean mode de musique inTtttépar M. de Bliavitle , 111,579. Autres, IV, S50.
Rifti'MVB. Présente R. 1b TAcadémie des Sciences , I, 146.
IIeosi. n Feahcobcb, dits les ptliit viobn*, 1, 172» 196.
Hicilati/. Sa définition, III, 537. Le récitatif françois cottparé au récitatif italien, 538. Riglea générales du récitatif simple, du récitatif obligé et des airs, 562* Application k la langue françoisc , et modelé d'un genre nouveau de déclamation musicale dans la sckoe de P/gMnf /on, 863.
^KOH AED. Son tbéltre jugé sous le rapport moral , III, 132, 133.
Hrojiaclt. Lettre que R. lui adresse, IV, 438.
Rbovili.at, de Ljon, se propose pour rentrcprise des ouTres de R., I, 329*
Rbaclvs. Sjstimequi force de le calonfhier il, 583.
Urinû FanUsifue (ta) , conte, III, 296.. 303* Époque de sa
lion, IV, 853.
compou'
tUligion, Se* dogmes e«!«ntieU et principaux , base de tonte vertu et moralité, II, 179, 1 tfO, 600,60 1, IV,476.LUre Waire sur son utUité, IV, 150. Coosidérée par rapport \ la société, se divine en deux espèces, celle de l*1iomme et celle du citojren, I, 696. Troisième espice qu'on peut appeler la religion du prêtre, th. Conséquences du principe qui lioit cbea les anciens le système ibéotogique au sjsl^e politique, 694* Effet de la s^aratîon des deux «ystèm&ipar l'établissement de la religion chrétienne, 695, 696. En quel sens et jusqu'il quel point l'État a droit d'inspection sur la crojance de cbacnn , 778. Profession de foi purement civile I imposer aux citoyens. Quels en doivent être les dogmes, I, 898, IV, 245. Deux manières d'examiner et comparer les religions diverses , II , 778. Quelles relif^ions doivent être tolérées , I, 699. Peut.on intioduire en un pajs une religion étrangère , II, 781, IV, 445. Motifs puuaani pnur rester dans la religion où l'on est né, II, 600, IV, 496- La religion qu'en pref<a*se est peur le plus grand nombre une affaire de géogra* pbie. Lelieu de notre naissance la détermine, 11,560. Trois caractères que peut avoir une religion pour tire reconnue vraie : 1^ L'utilité de sa doctrine ; 2** Les vertus de ceux qiii l'annoncent ; 3* Le pouvoir des miracles ; des troii, le premier seul certain , infaillible , et qui dispense de tous les autres, lll, 25, Si. Quel sentiment on doit «prouver , et quelle conduite on doit tenir envers les incrédules , II, 301. Utililépour le peuple d'un culte offrant 1i sa piété des objets sensibles, 299. Les enfaus avant Tige de rabon, ne peuvent être instruits •nr ce si^et , 295, 558-. S62, 646, 763,111, 272. Quelle deit être h religion des fonmes etcomoient l'enscigneraux jeunes fiUesV. Femme, FiUet.
RvU^iom naturelle. Exposé et preuves de ses dogmes ou articles de foi, II.
1. Une volonté meut l'univers et anime la nature , 571 , 572.
2. La fhatiire mue selon certaines loisdénaontre une intelligence, 574. J, l'appelle Dibv. Volonté, intelligence, puissance et honte sont ses
«tfrihnts , 574, 578.. 580.
3. Pbeé par son espèce an premier rang dans l'échelle des êtres , 5f5.. 577; mais exposé par son individu 11 tant de maux et de misères, riiomme est tenté d'aboni d'accuser la Providence , 577. El'e est jnsti* ii:^ si, conune composée de deux substances , l'une qui l'asservit aux »ens , l'antre qui l'élevé \ l'amour du beau et de b justice , il reconnoU qu'il est libre , ce qui constitue l'eacellence de sa nature et seul donne de la moralité è ses actions , 577, 578. Le mal moral est notre ouvaegc ;
- le mal pbjsiqtaa de seroil rien sans nos vices , 577.
4. La prospérité du méchant et l'oppression du juste, s'expliquent par l'immatérialité de l'ftme, par aon immortalité et par des peines et de» récompenses dans une vie future , 578, 579. S'il fint «ne autre religion q ne la religioBi naturella, 587. V. Raison , Conselenc; DUu, Amm^ Klaliir0f etc.
Rtitiglons rivUies, Ne sont fondées que sur des témoignage* bunuins , et n'offrent qu'embarras, mvstèras, obscurités , II , 5^7, 785. Trois prinripake en Enrope 593* Effet des révélations diverses , et conséquence de celte diversité, 588..590. S'il n'en est qu'une seule qui aoit vraie, les vignes, soK miraclas, soit dogaaa*, en doivent être avérét, incontestable*, 689, 591. Attcue d'elles n'offre ce caractère , 59I..596. Cependant TÉvangile, rempli de contradictions el d'absurdités, a des caractères de vérité et de sublimité qu'on ne peut méconn«1tre , 597. Quel parti esté prendra dans cette obscurité, 596, 598* .601. V. MirmcUs , DoffiuSf Mjstireft ete.
li'l'ipoH raiAo/ttfMe. Règles ^ suivre pour ê*j soumettre autant que la raison le permet, iV, 51 1*
Beligiom proUstmnt*». Religion luthénenn^. V. ProtosUats,
Br mords. Vains efforts pour les étouffer, II, 582.
Rrpmu Description d'an repas simple , mais exquis. Ce qni en fabnit le plus solide agréaâent, II , 2f5. Rrp^s rustique compara è un festin d'appareil. RdUxtona qu'il faU naître, 512.
Piffoiua h urne lettre anomjmr^ III, 178, 179.
R^ffonse mu mémoire anonyme, intitulé : Si le monde que nous habitons est a Me sphère, III, 278. .2»2.
Renntne nu p-lil fahrt,r à ton pr/fe-nem, »ur un morceau de VOififiéc du cbcTalier GbicV, II I^ 569. .570.
R^ubUque. Sadéfiaicbm, 1,654. V. Cerpt ptBtifue, GoiÊftntemtnt.
Requérir. Définition do ce mot, III, 83.
RavcBuir, rabbin célèbre. Gté, II, 594
Révélation, V. Relions rét^ies,
RcvnrTLow (M. do), IV, 365.
Rêveries du promeneur solitaire, I, 401 . Compaaitioa do cot rarrafg», 381.
Son objet. Doit être regardé commo une aoito des Coff/caswitff, 404. Rit (Marc-Hicbel), libraire d'Amsterdam. Se* proaueres mktiott avec
R<, 1,205,265. Ses procédés gâtèrent envora lui et sa gonvoittànlo, 286, IV, 299. Loi donne l'idée d'écrire sas Confessions, 1, 272. Lai aebèle le manuicrit du Contrat social, 295. Fait ofmr \ R. «■« reicaitob Aastat^ dam, 351 , IV, 583. R. l'aecnso d'altérations H do iabificallotti daw la rAmpresaion de ses ouvrages, 1, 456, IV, I43> LattM ep» &• M adioase,
RxTDCLBT , curé de Sejsicl , léeoplioa qa*U bit \ R. I, 69*
RatsiBAU (.le P.}. R. étudie ses ouvrages, 1, 123.
Rhitor.'qtte. V. Éloquence,
RiCHAansov. Ses romans comparée ^ U ItowndU JfUàhê, 1, 20, 289. Sa Clarisse, jugée le premier do tous, III, ISO. Ils est bosein d'être abrégés. R. est disposé è se charger de celte tAcbe, IV, 490. R. raceonoU en Angleterre la vérité dos sitnatiooa et des portraits qu'île tmeés, 680. A tort de se moquer des passions conçues è première vue, II, |70. Sou erreur do vouloir instruire les jeunes filles par des romans, IV, 322, 5.^ Pamélo, citée, m, 137.
RlaïKLiBC (lednc de). R. lui est préMUték Ljon et «n osl fasea aecvciUi, 1, 144. Applaudit è l'opéra des Mate* galantes, et vent le iàirc.' la cour, 172. Charge H. des changemens è faire aux FAes de ~ 173, et des »cènes qui lient les divertisicmens de la Princesse de Ne IV, 195. Justice qu'il lui rend è cette oecasiony 1, 174* Coe fut dans l'impossibilité de le revoir, Ut.
Biches, heur caractère, leur manière devoir et lenra dtfpeeitioMCB giMral, II, 624,680. Tableau hypothétique de b manière de vivre d*in riche donnant tout è ses pbisirs, mau rien h l'opiolon,624..630. Coocinsioa V en tirer : b richesse bonne è rien pour le pbisir, 651 • Lo gnnd fléau des fiches, c*est l'ennui , 628* Ont beaucoup de peine arec leur argent, et sont trompés en tout, 1, 18 , II, 414. L'éducation qu'ib reçoivent de leur état ne bur convient sons aucun rapport, 411 , 514. Ne sont pue dis pensés de b nécessité de travailler, 515. La feinte charité du liebe «'ast en lui qu'un luxe de plus, IV, 509.
Richesse. IC'est qu'un rapport de aurabondance entre les dédts et bs ftcoltés, 1 1 , 268. On doit aux riches b pccaaière idée de l'ordre aocbl , eu de la formation àee eerpe politiques , 1, 557* Des quatre sortes d'in^alité, b richesse est ceUeh bqudie elles se réduisent finalement, 864. Ce aoet les riches qui retirent de l'état social les pins grand» avantages, 601 • Daias tine monarchie l'opulence d'un particulier ne peut b mettra aiKdCBsa< dm prince , mau dans nao république elb pont aisémoit le metti* au Jmt— des lob, III, 166.
Ridicule. Est l'arme favorite du vice, III, 124. Est toajoara è c«l/ de !'•* pinion ; comment a'j soustraire, II, 6SK.
Rival. Ami du père de R. Son caractère, 1, 27.
RiVAX, mf'esoicien vabban, III, 140.
RoBxcK (Jean^, auteur d'une dissertation snt le suicide, TI, 190, 194.
RosKCx (la princesse de). Ce qui arrive % Diderot pour l'avoir ofSensde, I, 2S3. Sa mabdie, IV, 315. Se mort, 1, 290.
BoBCKT. Dialogue d'Émib cl dece jar. ioier, II, 444*
Rahinfon Cruioi, Le plus heureux traité d'éducation natarcUe, II, 907, IV, 70.
RocnxMoirT (M. dc^. IV, 215.
Rooi II* (Daniel). R. fait sa connoissance, I, 146. Leur liaison, M >er>Le» qu'il rend è R., 147, 167, 179, 26/. Il b reçoit II Yverdnn.SlQ. U«iaons de R. avec I -s membres de sa familb, 311, 312. Letttca que R. Ivà adresse, IV, 850.
Roociir , colonel, neveu du précédent, 1,311.
Rc«riR, hanneret, paient des précédons. Sa fausseté etson aBauvats pt oc'dé envers R., 1,312, 354.
BoBAff (b princesse de>, 1, 150.
Rois. Sont les premiers esclaves de l'opinion, III, 146* V. Sou^erum.
R|>LicBoir. Moine antonin. Services qu'il rende R., I, 87*
RoLLiK. Cité, II, 464.
Rom»in comique de Scarron, cité, 1, 71*
Romances et airs déla€his, musique de R., III, 885.. 587.
Romans, Livres dangereux , movens de les rendre utiles, II, 7, 8. Ne proveut être ut ilesîi b jeunesse, 9, IV^, 325. A qui ils conviennent et qni «Vvrcit 1rs composer, II, 138. — Romans angloit. Jugés en g^éral, III, iSOa V. RtchanIhCH. — Romans orientasut. Pourquoi plus attendri que les autres, 11,533.
Rome , Romains. Si ses fondateurs éteient réelhimeut des bandils, hommes sans mvurs, III, 198. Décret de Cbude qui incorpore toas les fluets de Rome au nombre de ses citoyens, 1, 607. Idée pnk-îse des «Jtf i^ rentes fomuM de gouverttement qui s*j succédèrent, 675. Il est b croire que ce qu'on débite de res premier* temps sent des faUes, 685. Des comices romains , ou comment le peuple rooiain cxerçeit son pouToir suprême , 683, 686. La perte de sa liberté ne lui vint pas de ses triljoa*, m, 100. Pohliquedes Romains relativement aux dieux des peuples vai eus, I, 695. Leur alteotioa è la langue des signe», II , t,1l8. Leur pour bs femmes, 656- A quoi les plus illu»tres Romains pas jeunesse, 535.
RoMii.Lv, horloger de Genève, I, 388, TV, 233. Lettre que R. lui ailrean,
BoHiLrs et NnsA. L'étjmoloi;b de bnra noau fait deater do la v<értt4 J^r% faits qui bs concernent, I, 685. Pourquoi Romntus dcveit «'attacbv* V la louve qui l'avoit allaité, II, ^7>
Roscivs, acteur célèbre II Rome, III, 148.
Rot cama. Son récit de la mort de R., 1, 36^.
Rniri.LR, <*e rAcndi<fnie des Sciences, iK'tttoiit.'i.- le danger dosa servir cf*» «r-« sib» en vnivie, IV, 211.
GÉNÉRALE ET ANALYTigUE.
Fnt-Liii» (mmlcMi. <fm\. R. hil ■rprtnd «m Irak ■mh h tawi^M d*apci» «on •j«l^n*i>«aolalioa, 1, 147*
fl'- r>z.\v (J. B.)< T«moi^a9> fiTorahb k cet illntira éeriTStn, 1, 206* K* •rcnpela clwfnbre m*UaToitlMlMt^kSolcare. Effet d«c«ltecircoiuUDCe| •I, IV, 704
Rm'mvad ^F. H.), tmaia &• J. J. Ltttrw qaa R. lai adrasM, TV, MO.
Fm^HSkU (Im«), horloger et yktm d« Jefen-Jacquat. Sa tendrctw po«r md fils, I, I . Est forci do ^ittor Gmcto, B. 8« aMt \ la recbtrclio d« mh fib. Voit oiad. do Warena, ol pourquoi il «'arréto dani cetto rochorcbo , 27. R. po«« UM ftoirfa avec lui k aos raftoar d« Vaniic, 167. Sa iBart, 17B. Soa ^lo«i, 030. Trait d« toa attacboMMt k aa potria at k aat coMttajana, III, 176. Lattratqaa R. loi adraaaa, IV, 880.
Ravaaa*v (TUadora). Lattraafoa R. loi adraaM, IV, MO.
htfmstemm fmgt «/« j0mm-JmcfmeM, IV, | ..188. Hott£t da b eempaaition àm «wt derit. Caaaaa d« ddaerdia, daa iaacBaafi ai dat r^pAttioni qv'on j remarqua, 1, 82* Rdaolation nsfwJikra paar la traniwettra intacte h postMti^, cl ca qvi m résalta, 182. Grcoottancai qui ajoutant li c«tta MognlaritiF, 1,982,111, 176.
RamasAO (Jaa».Jac^ata).
N, B, Poar dritar k eoBfadoa tt faeilitar iaa ratbareliaa, cal articla
a-^t diviad an dons partiel : Im praaaiira rappebat voiouemcat la*
Jiiu et toutes les actiaiu da la via da R. ; la seconda offrant en r^
wwé les traiu da son caracthre tracdi par loi^aièaBe, et tout ce ^ u*il
dît de lui an pbjsiqna et an aaonl.
Sa naiaaancaatseapatane, 1) 1. Maladie iiv'il apporte en naiannt et B*ins dont il est Tobjet, 2> Sas prenribrei lectnres et lenr effet snr lui, 3. Ert mis en pemion ehes le miaiitra Lambereier avec b jeune Bernard son cousin ; leur amitié, 8. Effet d'une cortectien que lui inflige nuden. Lambereier, 7- Cbllimeat non mdrittf ^ n*il reçoit, et effet de ce cbitiment snr lui, 8. Histoire du nejar da la terrasse li BosMj, |0> Retouraecbes - son oncle Bernard ; ses occupations, 12. Rdeit de deux trait» de son enfance, omis dans ses ComJiutioMf coaaana lui /tant trop bonoreUes, 422, 423. Ses amour» aTee mesdem. Vubou et Galon ; diflC^reBca de sa» Mntimens pour l'une et pour l'antre » 13. Derienl «onuib RrefBer, 44. E>t mis en apprantisMge ches un graveur dont la» mauTats traheaMus chanjwnt sou caractifa et ac» inclination», 18* Gaairaeta l'babitade du Tfll, 16. Reprend le goftt de la laeture { efbt d« ee retour, 19. Quitte toB mit(ier et sort de Genkva, 21.
Arrive k Année/ cbea mad. de Warens, 1, 23. 8entiniensau*il conçoit
rtnr elle, 24, 28. Va k Turin ; perticnlaritds de ce Tejage, 27>.29. Entre l'hospice des cat^bnnifaies j ce qui s*y pa»M, 30»'33.Son abjuration, 34. Est reçu cbet aaad. Basile el en devient amourcua, 37. Entre eonune laqnabcbea mad. de Vercellis, 40. Faute grave qu'il commet dans cette aaaison et qu'il se reproche toute sa vie, 42. Premières impulsion» du teinpdrament ; eilravagancM qui en rAiultent, 44. Reçoit des conseils ulilas de l'abU Goiaae, 48. Son enirde cbea le camla da Gouvon ; la veut* qu'il en reçoit et abus qu*il en fait, 47. Lie aaaitid avae le jeune Bâcle ; snitcs de cette liaison, 80. Ralourae ebea mad. de Wareus, qui le garde ches elk, 82. Genre de vie qu'il t mtue, 83» 88. 8« lecturv deviennent plna solidm et plus profitables, 86* Entre an séminaire pour cmbraaaer TAat cccléiiastiqae, 00. Signe nue attestation comme témoin d'un miracle, 62. Est renvoyé du séminaire, eonune n'étant pa» bon même \ être prêtre , 62. £st mis en pension cbes Le llaUru, maître de musique de 1» cathédrale , 62. S'engoue pour le jeune Ven* ture , 63. Accompegoe Le Maître dans sa fuite et l'abandonne , 66. Retourne \ Annecy et nV retrouve plus aa protee|riee , 67* Son »< tnre avec asasdemoisellm Gallay et de GrafTenriad, 60. SnilmdeeeUe i vcile liaison , 73* Fait la connoiamnce du jugennag» Simon, 71 . Ri duil \ Fribourg la fille Meneeral , CsmoM de chambre de madame de ^Varens, 74* Voit soa pkre h Nyen, 74. Se rend h Lausanne, prend un nom supposé et se fait maître de musique aaus h mvoir, 76. Composa et fvil ezfcnter m asoreeau au concart de M. de Trejtorans ^ effet de cette lcnUlive,76. Vali Ifeufcbllel; rencontra rarcbimandrite de Jérusalem, et s'iittacbe \ lui comme interprète, 79. Est admis comme tel V Tau» dicnce du sénat de Berne, 80. Est retenu k Soleure par l'ambassadeur de France et reste dans n maison , 80* 81 • Eat envejé k Paris avee de» lettres de recommandation, 81. Accueil qu'il y reçoit ; oppéreaem trom« p<^, 83. Quitte Paris pour aller k la recharcbe de madame da Warvae, 83. Description de son vojage, et d'un repes fait cbes un pajsan qui cvaigoeil de iuimontrersoB aisance, 84. Arrivé k Lf on , j souffre une grande drtrewe; deua avcnturm scandaleuses avec un ouvrier en soie et un abbé, 85. Rencontre d'un entonin qui lui donna da la musique k copier et le nourrit bien , 87* Rejoint madame de Warens k Cbambéri et reprend son legemeat cbet elle, 80< Obtient un emploi dans le cadastre , 1 , 90. Effet que produit snr lui la connoiasance de la Maison qui suh*i«toh entre Claude Anet et madame de Warens, 91, 02. Origine et motif de m pn<dilection pour la nation françoise , 91. Coaamence k étudier la thi<orie de la musique , OS* Quitte aon emploi pour se livrer tout entier k cet art et se BBCt k l'ensei^iBer , 96« Ce qu'imagine madame de Warens pour le préMrver delà séduction , 100. Quel effet produit sur lui la jouissance , 102. Ne peut f jïre de progris dans la danse et dana l'escrime , IOS. Mort de Cbude Anet ; suite» de cet événement pour madame da Waïaiu et pour R., 106, Hl . Va k Besançon pour y apprendre b composition; areidcnl qai fait manquer l'objet de ce vojag» et b fait revenir k Cbaml«ri, 107, 108. Commenee k prendre du goèt pour b littérature , 1 10. Ses fréquens voyagei k Ljon , k GrenoUe, k Gen^e , 111. Il tomlM mxbde; tendras soins que lui prodigue mademe de Warens; son attarbraicnt pour elle 'en augmente, 114. Va s'éublir avec elb aux < li'«r«Bettm. 116> Genre de vbqn'il v mineet distribution de son temps, • «7, 1 *2. Attaque subite d*un mal qn*il éprouve et qncBm en sont les sutt** , 1 18. Se livre avec ardeur k i'rtode êe% sciences ; suit une mau- »ei«c BulLmle <|>r«n^oile li reiiliilc; r\xi'.'tt h |'crortrw, le latin,
l'mtraneuab, 120.. 123. Va k Gct.ive toncner >ep4rtianbriê'ixt«(''« tlnlâendesa mkre ; usage qu'il en fart, 128.110)61 que f réduit ^urlci l'étude de l'enalomie et de b médecine , th. Se décide k albr k BlontpeObrpoursa faire guérir, 129. Récit do ses amear» avec natlame de Larnage, 129. Sa réMiution vertueuse kce sujet , |34. £nii«rras p.'^unbiras k Montpellier; compte sur b jeu pour en sortir, IV, 175. Revient aux Cbarmeltm et trouve sa pbce prise auprès de madame de Warens , I, 136. Résolution qu'il prend k oe sujet, et effet de cetu résolution snr madanM de Warens, 137. Se sépare d'elb, va k Lyon et y devient précepteur ; aon mauvais succès dans cette carrière , 138. Il y nsnonca ; retourne auprksdemadaaM de Warene dont il est freiilemcnt reçu, 140. Part pour Paris dans l'intention de présenter k l'AcndéBiie un système nouveeu dn notatioai peur b musique, 141. S'arrête t^nel. ^ teaap» k Lyon , j devient emoureux de mademoisclb Serre , et sacrifia m passion k son devoir, 144. Connoismnce» ^u'il fait k Paris, 145. PréMute son projet k l'AcadéÉnb dm Scwncm; jugement fu'elb en porte; eompamsur ce sujet un ouvrage^n'il fait imprimer, 145..147. Ressources qu'il imagine pour exbter et sa faire connoUre, 147. Se lia avee ma* dame Dnpin et M. de Francneil, 149t 180. Est atUqué d'une fluxion de poitrine,) 80. Comaaance k compoaer l'opéra dm Muses ^a/e«tef ,151 . Part peur Venise eu qualité de aecréuire J'amhasmda ; tnciden» de ca voyane, 182. Gonament li remplit cetU place; déwgrémeni y 'il y éprouve, 153. Mauvais précédés de l'ambassadeur envoi» lui, 153, 154, 159. Il b quitte; circamUuca» da celte s^ration, 160, TV, 18e..195, 660. Quebétobnt emamusemensk Venise , 1, 161. S« aventuras avec deux filbs pnbliqum , 163, 168. Sa conduite généreuse envers une jeune personne ou'oa lui avoil livrée, 166. Revoit son pkre en repessant par Nyen i son retour k Parb ,167. Mauvaû succès de ses réclamations k Pferb contre hs injustice» êm l'ambaaaadenr ; il reprend b travail de son «péra, 167| 168. Commencement de n Ibison ave Thérkse Le VaMeur, 170. Achève son opéra et excite b jalonsb de RaoMau , 172. Ei4 chargé de» changemens k faire k un divertissement dont Voluire %v««t fait ka perobs et Rameau b aansiqua; perd tout le fruit de aon travail, 173, 174. Gomment il reçoit b nwcmuon da son piia , 175. Fait reca. voir Nmteiité aux lulfeu» al ne nent k feire représenter , 176. Renonce k tout projat de gkire et s'attache k aaadame Dupin et k M. de Francneil, 176. CesBfioaa FEmffagemieml léasérwre, ib» et l'AUi^ </e J(xt¥ù, 177. Metamdens premknanfans aux Enfana-Trouvéb; ce qui l'y dispasa, 178. Fait b connoismnea de medame d'Epinai, i^.; et de madamed'Hoadetot, 179. 8m Ibison» avee Diderot , d'Alembert,CoodilJ.«c, •fr* jProjet du Peniâtur. Se charge de b partb de b musique pour 1*Eh cjeUBidh, 180, IV, 199. Son attachement pour Diderot, et ses déamrehes pour feIre cesser m détention an dnnjon de Viocennm, I, f £0- Commencement de m Ibison avee Grimm, 481. A quelle occasion il cempoee aon DUeomn mut les Sciemems, 181 » 182. Se décide k feire mésege commun avec Thérèse La Vasseur* 183. Révolution dan» se» idem par suite du soceis de son i^wceurs, 184) 185. Sa réforme tant extérieure qn Intérieure , examen sévkre de lut.même , et fixation de se» rkgba de conduite et de foi, 411. Abandonna succeeUvement »m trois autras enfen» comme ks deux premier»; motife qui l'y «lécideot. 185, 217, 449.Témoiaagmdasoa repentir k ce sujet, 186, 514, II, 409, IV, 333, 7f7f 797. Est nommé caissbr de M. da Francneil, receveur-général des fltt>*c«», 1, 187. Tombe makde, renonce k m pbce et se fait copiste de ■Maaâque, 188» 189. Un vol de linge ^ui lui est fait complcU m réforme •emptuaire, 190. Coaunencement de »m querelles littérairm , «ft. Contra ndléb qu'il éprouve dens m non velk menière de vivre et qui le tejettantdansbUttéralnre, 191. Se fait cynique et caustique par boute, 102, 217. 8m liabens avec Raynal, Dncbs , D'Holbach , 105. San séjaur k Mareouasb, pub k Pasay cbea «on aaai Mussard , ob il cempom k D*¥m dm viÙmgt, 198. Répétition de cet opéra aux Menus, pubkb cour, 196. Quitta neétipilBBamaiit FonUinehkeu pour n'être pa» pré»eDté en roi ( motif da eetto résalntioa , 196. Publia ea LeUfsur U M mttfmm fnm foùe g ti hn Ate »es entré» k l'Opéra, 200. Le Buecks de son Devin inspire de b jalouebk aa amb; il resïe de vairb baron d'Holbach, 201, 2i2. Fa il représenter iVarrûie aux François; n conduite en cette occasion, 202. Compose k Saint'Germain son DUepuri ttir thégaliii , 203. Renonce aux médecins et aux ramkilo», tfr. Fait un Tovage k Genève avee Gauffecourt et Thérèae Le Vassear, ih. Revoit mad, de Warens den» un état Toisia d« b aabkra, 204
AIgnra b catholwiama et ae fait réintégrer dan» sa» droit» da citoyen t'o Genève , 208. Fait dans cette ville de nouveaux aaai», «fr. Projette de neuvmux onvraga», et dédb son Di$c»mra aa conseil de Genève; effet f!v cette dédicace, 206. Renonce au projet <k fixer aon a^our k Genève, et accepU l'offra que lai fait mad. d'Épiaey dlmbàUr l'Harmitage, ih. Comnaent U sa venge de Paliaeot, qui l^voit joaé dan» m coatéil^a des
nouveau séjour, 209..214. Coutrariéta qu'il éprouve de la part de mad. d'Épmav, 218; et de la pert de lliérèse LeVassenr,2i6,22l. Entreprend 1 extrait dm ouvragm de l'abbé de Saint-Pbrra ; et *prâ« l'avoir fait pour deux de •monvregH, abandonne cetravail, 2.0, 221 Ce qu'il imagine peur remplir b vide de son cerur, 223. Ecrit k Voliaira k l'occasbn du Pifêma smr U Jismsin da Uiionnf, 224. Trace le plan de b JuUe on ^omveOe HiloUe, 225, IV, S63. I>eri«nt éperdnmeui amoureux de mad d'Houdetot, 1, 229 , IV, 42 ^ Snila de cette passion, I, $31 . Mad. d'épinay s'en aperrott ; ra conduite en cette occasion, 234. Conduite do med. d'Houdetot et de Saint-Lembert, 233, 242, V5I . Son
démêlé avec Diderot sur un pawage du f'ifâ nahut'y et sur m résolutioa de passer l'hiver k l'Hermt'ag», 239, IV, 249. Il» se rapprochent, et R. lui sonmet Im deux premièrm perties de soa roman , I, 241» Compara dm morcaux de musique pour b fête de BI. d'Kpinay, et pour b dédireca de b chapene de la Chevrette, 244. Conduite oflcnsente de C"-imm V son égard, 244. Esplication entra eux, et quel en fut b résultat. 247,218. Prepoution qui lui est faite d'accompeoier med. d'Epiuay a Gencv», appuyre par DiiSerel, 2W, IV, 271. .278. Sa rupture avec Grima, rt ni!M). d'Kpinsv, et «m «uiteji, I, 233,257. H quitte l'Ilrnuilarr rt /i-t» Uit J 3Io!it-L(Jui^, 2.*i6. A quelle occ»»iou et «.au:, ^clb» crc*'n.:««ce> U
TABLE
eotnjutê* M Ltttrê A i'JUmktrlf 2€0. Il rompt puUiquement stcc Diderot, 261. Comment •« lerm'nctil aea liaiions arce mad. d'IIoudetot et Saint Lambert, 363. Publie te Ltttr* û d'ÀUmb^rt, 164. Set tociètrs i Uontmoreucy et dant let environ», 265. Commencement de tea Hai«ona avec Male»bei bca, 269. Réfute de travuiller au Journal dtt 5ardiia, 270. Blet la dernier» main au Contrat loWa/, 272. Comment il entre en lîaiaon •Yec M. et mad. de Luxembourc, 273. Accepte un logement au petit chiteau de Montmorency, 274* Imprudencea oui lui font craindre de •'étra attiré la baîne de tnad. de Luiembourf, 276, 280, 291. Otie dame •« .cbar^e d« faire imprimer l'A«i", 282, 295. Il contribue à faire ceaaer la détention de Tabbé If orellet, 283. Reçoit la viaite du prince de Coott, 286. Publie la Jutia ; jugemeua divers portéa tur cet ouvrage, 287. Comment il «déplaît tant le aavoir au duc de Cboiaeul, 292. Ilad. d« Luxembourg veut retirer uu do aea enfant: mauteia tuccéa de cette teulative, 294. Retard et même intarruplion dans rimpreation de r£vij/* ; inquiétudes etainittretpreatenlimeui que cet incident fait naître dana l'eaprit de R., 297. Est vialté par le frère Cime, qui déiennine le itenre de ta roalad:e, 802. Publication du Contrat aacial, 301. Puis de VEmiU, rjQi. Uouvement précuraeura da l'orafrc prêt à a'ëlevcr contre lui, 803, 304. Est décrété île priae de corpa, 307. Se détermine i quitter la Fiance et prend la toute de Suiase, 307. Compose le Lévitt d^E/ihraltn pendant ce voyage, 310. Se rend i Yvcrdun : r£m(7« «-at brûlé à Genève et aon auteur décrété de priae de corpa, SU. IV, 869, 373. Cbaaié d*Y- Verdun, il ae réfugie à Uolirr», I, 313. IV, 377. Ses liaiiona avec , G. Keit, dit ni}lord lUrécbal, f, 315. Faveura qu*ii reçoit du loi de Pruaae, et comment il lea reconnoit, 317. Il pieud l'babit arménien et apprend A faire dca lacets, 317. Sea liaitona avec du Pejrou, 318. Est admia A b communiou, 320. Sa juatlUcalion A ce aujct. IV, 39b. Censure de la Sorbonne, et mandement de l*arcbeiéque de Paria contre VE mile, R. publie aa Iclfr* A ce d<>rnii'r, I, 320. Il acbeve aon Diriicif nairt de muti^ut et In tend, 321, ili). Vrut travailler A ses Ctm /*««'•«« ; s*aperçoit qu'il lui manque une partie de »€$ papiers; aea saupcons A ee aujrt, 321. Renonce A aon titre du cilojtn de Genève, 322, iV, 440. Fait tcrmrnt (et le molivej de ne jamoia reprendre ce titre et de ne pkia retouniiT A Genève, 447, 449, 452. Mjlord Marécbal lui envoie dea letlrva de naturaPté, et la communauté de Couvrt le reçoit parmi aea mcnibrea, I, 328. Kutrr prend une édition générale de aea écrite, et fait un tra'té en consvquence, 329, IV, 513, 014, 517, 618, 539. Fermentation qu'excitent let Ltlln$ tf« la Montagna, l, 82y. Est cité au c>in»istoire de Untiert: ta conduite en cette occasion, 330. On excite le peuple contre lui ; est piéché eu chaire et insulté en public, 332. A qutlle occation il publie la Vîmoh dt Pitm dt la ilvntagne, 334. Attribue au minittn- Vemcs le libelle intitulé : Sentiment dti citùjêm», 335. Cne attaque nocturne dirigée contie aa maison le contraint de quitter Motiert, 336. Il t'établit aille de Saint-Pierre, 338. Vie beurrute qu'il y mène, 340. Elle lui fait désirer qu'on lui donne c« séjour pour priion, 842. Reçoit Tordra de quitter le territoire de Renie, 343. OîTre au bailli de Nidau de passer en captivité le reste de tet jourt, IV, 579. Les chefs de la Corse lui demandent unpUn de constitution pour cette ile, I, 344. Suites de cette demande, o46. Se rend A Ricnne, et bientôt après reçoit l'ordre d'm aortir, 347. Se décide A te retirer en Angleterre, 849, IV* 392, 584. Arrive A Straabourg; accueil qu'il reçoit dant cotlo ville, f, 331, IV. 681. Pasae quelques Jouis A Paris, puis se rend A Londres avec llume, I, 852, IV, 585, AS9, 590. S'éUblit A IVooiton, dana le comté de Derby, I, 352. Lettre apocrvpbe du roi de Pnitae; rupture avec Uuma, 353, IV, 597, 604. Effet fatal de cet événement sur son humeur «t sur aa raiann, I, 354, IV, 686. Quitte l'Angleleire, eatreçuA Ainiena comme ilTavoitété A Strasbourg, I, 355. Se rend A Fleurjr chex la marquia de Mirabeau, puia s'établit à Trja, dans le chAteau du prince de t^oiill, où il prend le nom de Reuou ; dctagrémens qu'il y éprnuf e, 355, IV, 687, 688. Renonce A la pension du roi d'Angleterre, qu'après bien des héaitationt il t'était décidé A accepter; conduite généreuse du gouvernement anglois A cette occasion, I, 356, IV, 629, 643, 722, 742. Joie qu'il éprouve A la nouvelle de la ceiaation dra Iroubk s à Genève, en mars 1768 ) quels seroicnt ses sentimons et aa conduite ti la décret porté contre lui étoit révoqué, 718. Laissant Thérèse Le Vataeur ATrjc, il part seul pour Grenobic, I, 357, IV, 726. Sou aventure A Grenoble avec l'avocat Rovicr, I, 441. Avec le cliamoiseur Ihcvenin, IV, 731, 751. Va s'établir A ilourgouin, où Tbérèaa La Vaaacur retient le rejoindre, I, 357. Il la nconnoU poar son épouse, ilt. IV. 729.
Suitle Rourgouin et s'établît A Monquin, I, 358. Souscrit pour la statue e Voltairi:, i>. Se lie avec M. de Saint-iSermain, 859. Part pour Paris, ib, lit tes Conffêianâ dant quelquet toc'élêt, I, 360, 3t)4. Jugemcut qu''l en porte, IV, 116. Ecrit tucce>titcnient ses LitUet sur la Bula- M^Uft I, 860 ; SCS Cimùdération» tur U Gouvernêmtnt de Pologne, 361 1 SCS âSaeriêt et tes Di'a&'^'««(, 361. Cousent A la représentation de Prgtnw lion, 862. Compose la musique de Daphnie et Ckloé, une accoudé musique pour U Dtvln du rillagCt et beaucoup de romances, 363. Fait une chute A Ménil-Montant ; détail et auitea do cet accident, 406. Offre, par uu rcrit circulaire, d'abandonner tout ce qu'il possède, sous Li condition de pourvoir A sa subsistance et A celle de sa fentme, 360, 458. Il ae retire A Ermenonville, 86f . Ses projeta et dispoaitions de ton Ame dans cette retraite, lA. Il meurt subitement: faits relatifs au genre de sa mort, faussement attribuée A un suicide, 367. Est enterré dans l'île des Peupliers. 370. Scscendiea sont transportées au Pantliron, 370. Iloiineura rvndua A sa mémoire, en France, ib. ; A Genève, 371, 372. Nouvelle trantlalion projetée des ccudres de R. du Panthéon A Ermenonville, 374. S< n lestaneot| 373.
ciaiCTàat, riacnsKt av aisticeis.
Est de tous 1rs hommes celui dont le eararière dérive le plus pleinement de smi tempérament, IV, 64. Quel éioitce tempérament, 6, I, 393, Se sent meilleur et plus juste qu'aucun homme qui lui toit connu, 1, 1, IV, 149. Epoque jus(|u'à laquelle 1 avnît été bon et où il commença à d te. nir vertueux. Cause dn tm »ubite éloquence, I, 2, 7. Exposé de sl-s scnlimeiis enmaiière de religion. 11, '/72. Principes de religion qui lui tout inculqués dès ton enfance, 1, 31. Pouiquei tes iJéct sur Pint-apacitè dts enfant s rel égard ne s'appliquent pas A lui, ib. Motifs de son changemeni de rrligioti, 32. Devient dévot à la manière de Fênelon, 411. N'a
jamais aimé A prier dans la chamhrc ; objet el caoàee de ses pricres, 121 341. So dcfeiitl de l'accusation d'htpocris'e, II, 774. liant U plus étroite famJiarité ou dans la gaité des repat, n'a jamais éie trouve, quant aux principes de morale ou de religion, différent de lui-urine, 773. Quelle ètoil l'espèce dr ê» teiikibilite, IV, 68, 67. One société aussi ii»time qu'eile peut l'être estle premier de tous ses bestoins, I, 217. Connoitun senliftie lit plus teudire et plus voluptueux encore que l'emour, 53. N'a aimé qu'une foie en sa vie, 229. Sa passion la plus violente fut celle qu'il ressentit pour madame d'IIoudetot, IV, 426. Sero't mort tur le faita'il cOt connu dans leur plénitude 1rs pistsirt de l'amour, I, 113. Préfère les demoitellet aux lillvt du commun, 68. Ilsbitude vicieuse deut il n'a jamais bien pu se guérir, 314. A des passions ardentrs, mais dont l'effet est balancé par aa timidité, et qui aont de courte durée, 1, 17. De quelle rspcce sent ces passions, 113. Lenteur de penser joiate en lui A la vivacité de sentir, 57. Pourquoi e>t impropre à U conversetiou, 58, 104. 318, 340. IV, 64. Cause de son goût pour la solitude et U réTer.e, I, 391, 396, ly, 70,74. Son goût pour le séjour de la campagne, 1, 209, 215. Son imagination, qui s'anime A la campagne, languit rt meurt dans la chambre, 223. CepriiJant eût pu rêver «grèablemeat a la Baslill» ou dans un cachot, A28. S'rffiaie A l'cxcèa du mal A venir, et oublie aiaèment le mal paaaé, 309. Dégoût pour la vie active; quelle est l'oisiveté oui lui convient, 340, 392. Sa paieaac lui fait porter pleinement le joug oe rhahitude, IV, 87. Comment Pavaricc ae cn»c<Iie en lui avec le ntcpris de l'argent, I, 18. Sa bienfaUance, IV, 331, Sou ccoiHm'e est moins l'effet de sa prudence que de la simplicité de srs goûts, 1,36. tlx seroit pour lui un crime d'avoir une tcric, I, 509. ludicaiieu de ers revenus en 1772, 361, IV, 83, 839.
Iiidomptsbie esprit de liberté, venant moins d'orgueil qne de paresse, I, 392, IV, 202. Violente aversion pour les étals qui dominent les aiitres, I, 399. Estime peu de rois, et n'aime pas le gouvernement monarchique, IV, 387. Toute inquiaition lui est odieuse. 425. Jure de n« iamais prendre part A une guerre civile* I, 112. Le sang d'nnscul
homme est d'un plus grand prix A se* yrux que la liberté de tout le humain, IV, 649. Idée qu il a de ce que peut commander le salut pu blic, 111,290; el des conspira lioot en général, IV, 649- Amour de ta paix nlut fort dans ton c»ur que celui de la bberte, 680. L'avcrsioR pour ta coniraiote lui rend l'exercice de la bienfaisance pénible quand il en résulte le devoir de la continuer, I, 430. Parla même rai«j« te sent le e«ur ingrat, et rtduute les bienfaits, 392, IV, 272. Opc:«datil reconnoit avoir de vrais bienfaiteurs, et a peur eux tes seiaimmt* qui leur sont dus, 661. Son principe de conduite A l'égard dea oflrrs qnî lui sont faite*! 207, 814- Son atcrsion pour les cadeeux, (73, €70, 830. Ses principea aur les droits et les devoirs réciproques résultant de 1 amitié, 405. Perl oit toujours honorablement des amis avec leequels ft s'étuit brouillé, I, 337, 366, IV, 247. N'a jamais pu rien apprendre avec des maîtres, I, 61. Piflienllé qu'il éprouve A écrire; sa manie r« de travailler, 57, 58. Se reconnoit tola'ement inhabile pour retire dce lettres et même pour tout ouvrage de littérature légère, 58. Xaimm pas A répondre A des compliment, IV, 247. Ne peut écr rc el penser que laé tfte, I, 211; cl en marchant, 225. A prev^ue tau jours er rit contre son intérêt, et a tout sacrifié A la vérité, III, 174. \e peut écrire par métier et pour gagner de rargeol, I, 210, 279, T71. S'il est vrai qu'en écrivant contre les sciences et i^» lettres, et les cultivant lui-même, il a paile contre ses principes : examen quil prop-iM A ceux qui lui font ce reproche, III, 193, 197. Apivt son Diee^ra m» tlnéfaiitét a pris la résolution de ne répondre A aucune critique, IV, 288, 292. Comment veut être désigné en tête de sce ouvrages, SCMB. Ordr* dans lequel il indique qu'ib doivent être lus, 130l N'a jaauaîs Cait qu'une seule édition de chacun de ses ouvrages. 143. S'est fait use Icii An n*en jamais rien 6ter, III, 150. Après VEmiUt avoit noeè la plume
Eur ne la plus reprendre ; ne l'a reprise depuii que par force, I \, 314, .4, 354, 367. Doit tous tet malbeurt a m célébrité, 3^4. Vrut être loué d'une seule chose* c'eat de n'avoir pria la plume qu*à quarante mis» et de l'avoir quittée avant cinquante, 354 Pense qu'on peut ave paa aimer ses livres, mais qu'on doit l'aimer à cau;e de ses livres. 42S. l»epuis sou départ pour l'Anglete-re, nf fait d'entre ««tu que d'être totalement oublié du publie, 635, 636, 687, 692. Dans cette vue, prèfe.« Îue l'édition générale de ses ouvrages ne se lasse qu'après aa ivmi*i,€I6. nris toute lecture en dégoût, et ne veut plus que rêver et botaaiiM-r, 66o, 664. Regreta aur la perle de sou chien, I V, Ôl3, 359. Pvirtreii de sa personne d'après Merci ir, I. 371; d'après lui>mêaac, 23, IV, 8. Autre par M. de Reaumont, II, 747.
RovtasLOT. Cuiainierdu ducde Montaigu A Venise,!, 136.
RooBssTsa, de Genève. R. lui propose, A défaut de Moultou, de pifaidu a l'édition générale de tet écrits, IV, )*^2 ; et de faire la prcCac* Un tel* de cette édition, 354. Lettres que R. lui adresse, 854, 846.
Rovaa, musiiien, I, 150, 151.
IloToo (l'abbé^ Effet d^un numéro de sou journal qu*^l avait adrm* à R.* 1. 416.
RoxiÂaas (M. de). L'un des témoins du mariage de B., I, 3S7, IV, 729, 734.
KoLaïkaa. Ses liaisons avec R., I, 364. Cité, 701.
Aiiss, est uu talent naturel au trxe, II, 641. ^^
Riiuie. De sa civilisation par Pierre I**, I, 657* 707. Quoique cWf «le l'Eglise, le csar u'eu cal pas peur cela le mailrr, 695»
S&ii Cinad.), IV, 235.
SsaatM et sa femme. Font avec R. le Toyage d'Annecy A Turin. L.cbr p.r-
trei^ I, 27. 28. '
Saburre. Ce que c'est, II, 424.
Saixt RonacBfia. Lettre que R. lui adrctae* IV. &31. $*iav-EvRtnoao, I, 56.
SsiktFascrsc (H. de). Caute innocente de Taecident arrive A R. d^ne la
rue do Mènil Montant, I, 407.
StisT-FLOSBXTia (le comte dr). Lettre que R. lui adresse, IV, ^X StikT-Fotx ^de). Sa comédie de VOrarh, citcc, III, 170.
GÉNÉRALE ET ANALYTIQUE
S*nn>-GiiiiAnr n« chevtlicr de). Se* liaiaont afec R., 1,338. Son lèmoi* gnaf(ciuria bienfiiiMitce, el aulre* particuUrîlétiion mointbonorableti à M mémoire, S66, IV, 749. Letircf au« R. IttiedrcHc, 8M.
8Af«T>LaaBi>T. Ses liaiions «ti-c luad. d*IIoudetot, I. 230. Sa conduite envert R. relativement à celte dame, I, 249, 251, IV, 220. Comnimt R. eapcroit épurer le lien coupable qui un«Moit cee deui pereonnei, IV, 270, S76. Rompt avec R. au euiet de Di lerot, I, 262. Ibie racconimodritt, maie ceâMiit de ae voir, 262, 263. Lettrevque R. luiadreM*, IV, 851.
Sàirr-LAvaiMT (le comte de), m niaire du roi de Sardaigne. Comment mad. de WareiM conaeree aa bienreillance, I, 116.
Saint Mare (trésor de) à Venise. Ce qu*en dit no ambassadeur d^Espa|fne, II, 464.
SAun-Matii (M.), III, 269.
8ax9t-P»bis (Pabbé de). R. fait tu oonnoiaance, I| 160. Ce qui la fait chasser de T Académie, 221. Jugement général sur sa penon:ie et SfS écrits, dont R. entreprend un extrait, 220. Pourquoi R. renonce à cette enlrepr ae, 221. Jugeoit bien de IVlfetdes cboMs une fnia établies, niaiajugeeit msl des nio\cn« proprM i cet etablisaem<>ut, 622. Comment app* loit les hommes, II, 422. Coninientétablîasoîtacaenfana, 517. Comment appflnit les ecclésiastiques, III, 118. Son erreur sur le progrès prétendu de la raison bumaine, IV, 689. Son aort comparé à celui de R., III, 67. Cité, 11, 712.
SAiBT-Pnaii (Bernardin de). Aveu que lui fait R. relativement a Ilume, I. 862,353. Autre a» eu sur ce qu*il a écrit contre les médecins. Il, 413. Sa liaison avec R. rompue bientôt, etcomment. f, 364.
5mnt-PUrr» (11k de). Sa descriplion, I, 338, 424. Vie lieureuae de R. dans ce séjour, 340, 425. Il y fonda une colonie delapina, 426.
SiiiiT-SaraoBiR. Famille Vaudoiae. Son tlogc, II, 129.
SAiarSiuoa (la duc de). C!t*, III. 146.
SAiBTB-lIasTaB. C'<lé, II, 407.
SatamamJr*, II, 469.
SsLUBB (1*sbbé). R. fait sa connoisaance, I, ISO.
SàLOuoB. Médecin. Comment il traite R., 1, 120.
Salut pukiU. N'est rien si tous les particuliers no sont en sOrelé, 1II| 290.
Sausov, n*éloit pa< si fnrt que Dslla, II, 634.
Saim» (mad. la générale). Lettre que R. lui adresse. IV, 543.
Siaooa, aubergiste. Service que R. lui rend auprès de m) lord maréchal, I, 316.
Samow Fait eiception relallvamcnt au caractèra de» écritt dea it.-mmea« m, 160.
SsBBOiisa, médecin, IV, 345.
SABBiBAFâLB. Son épilaphe. II, 622.
Sabtibb (de). Lettre que R. lui adres«e, IV, 851.
Sasbiw, auteur de Spartaeut, 1, 194, 266.
Saornssaux ou Sauttern. Ce qu'il éloit ; h'Stoire abrégée d« sa liaison aeec R., et ses aventures, 1,326 Opiu:on de d'Eacbemy sur ce jeune bomme, dont R. éloit dupe, 337. Sa moitetson éloge, IV, 757. l^ettresque R. lui adretse, IV. 851.
Smmag: Vigueur de Thomme dans cet état, et autres avantages qui lui sont propres, I, 539, 569. Ne doit point couuoitre les maladies. 538. Finesse de quelquea-uns de ses srus et groasiéreté des autres, 539. Ses désirs ne passent point sesbeaoins ph}aiques,54l. Indifférent à la mort, II, 432. A l'odorat tout aulrcmentaCrecléque le nûtre, 487. Eût pu rester tel éternellameot, sans des événemens et a>s hasards qui pout oient ne pointarriter, 1, 541, 649, 551. Est moins misérable «nie IMiomme civilisé, 545. N'est pas naturellement mécbant, maia catindiuércnt pour le mal comme pour fa bien, 546. Kat borné au seul phjiique de l'amour. 548. Ce qui distingue essentiellement Tbomme sauTSge de Tbomme civilisé, 866, 570, 111, 196. Des hommes sauvages ont pu étrr pris pourdeianimaui par des f oyapeurs ignoraiis. 1,572. Eàt naturellement doux et impassible, 554, 574. Inuti* lité des • ffort« faits jusqu'à présent pour eiviliaerlre aauvagra; trait remarquable d'un Ilotteiitot àceaujet, 977. Actifadanaleur enfance, Uf sa .«ages sont tranquilles et rêveurs dans leur adolescence, 11,605. Pourquoi plua subtils que les pa}aaus, 459. S'ils sont cruels, cette cruauté vient de leurs alimcus, 4^5. Sont de tous les bommf*» l'-s moins curiiuz et les moîus ennuyés, 529. \. Ilomme^ Amour tl* sei, Pilié.
SacvBca (M.). Ce qn'il dit drs différeits a>*trmes de musique, III, 456. l'ropoaa un mojeii du déterminer un lonlixe qui serve de base à tousles aona de PéchiUe générale, 461, 477.
Sutmitu Doivent être admia dans les conseils des rois, I, 476. V. Sckncêê, Jrlê, Bail*» Leltrt:
Suruie. Mot d'un duc de 5a«oie, en quittant Paris, I, 57.
Sa90jarJê. Eloge de cette uatiou, I, 97, 127. Agrément du commerce de sa noblesse, S6.
ScasmasoRi, 111, 528.
iV:a8VB (d*). Lettre que R. lui adresse, IV, 236.
Seiëmr* Lumaiita. La portion propre aui savana, Irès-petîle an comparaison de ceHc qui rat commune à loua. II, 419.
Sriénrai. Cnirii quM importe d'y faire ; mélliode i anivre pour laa étudier, et précautions i ol>servcr dans cette étude, 1, 120, 123, II, 493. ' Priiic'pi- général et or«ire i suivre dans leur eiiseignrmrnl, A9S, 497, 498, 502. Danger des méthodes qui en abiégent l'étude, 601. V. Euitifn»m*nt.
Scitneei, Jrtê, B«f/«f-Lrrtrt«. N'ont servi qu'i détruira les mnors et la li« bcrlé, en faisant n<iilre leluie, dégradant les émes etamolliasaiit kaceu* rage»,I, 465, 467, III, 194, IV, 237. La nature en rendant l'élude dinicileavoit «oulu nous en préserver; fbneste effrt di^livreséléinentaires,
I. 4(9. Doivent leur naissance i nos vices, 470, III, 194. Nuisibles aux qualUé« guerrières, le sont encore plua aua qualiléa morales, I, 473, III, 19X Inutiles à la religion, elles ont corrompu l'étude, I, 488. S'il est vrai que, malgré les manx qil*eJle»ont produits, il faille renoncer s leur rulturc et détruire les élallitsemens littéraires et scienliliques, 474, 494, III, 19^, 196. Par le fait, les mosurs ont dégénéré partout, i mesure qu'un peuple a'eatiiiatruit et policé; mais le progrès dea sciences n'est pas la seule source de la corruption dea mceurs, 194> Lea aavans, plus loin de la vérité que les ignorans, II. 522. Jugement quVn poHoit Socralc, I, 468. Ont moins de préjugés que li-s autres bonimrs, uiais tiennent pins for le mm t à ceux qu tla ont, 146. N'étudient que pour avoir drs adm râleurs, 410,
II
^ipio^ l'Africain. N'étoit janaais mojni seul que quand il éloit soûl, II,
1 tv.
ScoTTi (le marqnis), IV, 196.
Seuala, maisons de charité è VenUe, I, 162.
Strrtl. Mille secrets que trois amis doivent savoir et qu'ils no peuvent se dire que deux i deux, 11. 217.
StcniRB DR SAurr-Busscv. Ses relations avec B. en ditférvns temps. Folle démarche que lui inspira la lecture d'Eaiîfe, I, 324, 323. Lettres que R. lui adresse, IV, 881.
StaoT, auteur d'une vie d« J.-B. Rousseau, I, 266.
Seigmrur$^ommi». Désignation d'une fonction propre aux nagtstrata de Genève ; ses avantages, III, 173.
Sbxac, médecin. Comment il traita la singulière ma'adie de Gvimm, 1, 193.
SéskQra.Ie ph losopbe. Ne vouloit de la science que pour la monlrar. II, 26. Traduction de YAootoLkiutMu, III, 330, 336. Ciié, 1.468, 503; 11, 393, 403, 404, 422, 433, 450, 5.'19, 542, 671, 712. IV. 19S.
Sbsxrbibb. Son ttitloin litUratr* de Gtaéve, citée, I, 354, Ht 266.
SRxjiacTVRBa fmarquis de). Fait l'épreuve du savoir de R. sur la musique, I,
5eff«. Premières facuHéa qui se perfectionnent en nous ; nécessité de les exercer tous à la fois, eu vériQani l'impreaaîon de l'un par celle d'un autre. Il, 469. Application au toucher, 473 ; i la vue, 475, 477; à l'ouic, 481 ; au godt, 483 : i l'odorat, 487. En quel sens les épicuriens avoient raison de dire que jamais les sens ne nous trompent, 522. Après avoir vérifié les rapports des sens l'un par l'autre, appicndreé vérifier les rapports de chaque sens parlui<mên.e,523. S'il e»t vrai que, dans leur usage. nousso}ons purement passifs 569. 570. Ne rien accorder aus sena quand on veut leur refuser quelque chose, 172. Confirmation de cette maxime, IV, 408. Exception, I, 232. Ce que c'est que le Mn$ eemma», II, 488. Lv. lani moral nous fait aimer le beau, la vrai, le juste paradessus toutes choses. V. Couêciattrê,
StmtatioH, Ce qui la distingue de VUét^ II, 521. V. ce mot. Moyen da faire que chaque sensation devienne une idée, et une idée juste, 523. Ce qui la diatingue de la niémoiro et du juRement, III, 2H8.
&N««liim«. Combien nous trompent, II, 522. .Seultsa, nous peuvent donner le senti ment du mpi, et la conneissance de ce qui est hors de noua, 569. Juger et sentir ne sont pas la même chose, ié. l>oivent toute leur vivacité i des causes morales. Il, 30, III, 516. L'expression des sensation* est dans les grimaces, celle des sentimens dans les regards. II, 421.
SamêikiUté. Principe de toute act'on, IV, 66. E»tde deux espèces, pbvslq ne 'et organique ou active et morale, 67. Application que H. se uit'è lui« même de cette dialinctinn, 68, 69. N'es< souvent qu'un amourpropra qui se compare, IV, 485. Inconeénieiis des caractères fro-da rt tf«n. qu'iUis. Les AnKv de feu savent seules combattre et vaincre, II, 249. Présent du ci<-l qu'il fait payer cher, 42. Porte dans Time un contentemeut de soi-même indépendant delà fortune, 368. Ridicules qu'en fait naîtra l'affectation, 124. t> qui distiuRue lliomme aenaibla de celui qui n'a que de la vivacité dans l'oprit, IV, 95. Lea sentimens de diverses espèces, loin de sa nuire, se renfnrcrnt réciproquement, 270, 271. Comment onpeuc rétoufTer nu l'enipAcber de germeri II, 633, 534. Ce qui la fait naître, 534* A quoi d'abord elle se borne dans l'adolescent, 64*. Une fois développée, doit servir à le gouverner, «é. V. AdoletcrnU
Seniunanê. A certains égards, sont des idées, et les idées sont des sentimens,
II. 583. V. 1i/m. StmihiliiJ
Saittimant éê$ n'Ie/rns, libelle de Voltaire contre R. 8a conduite i cette
occasion, I, 836. Ses réponses aux imputations qu'il coDtitnl, IV,
5enlir. En quoi diOera de juger. V. Smaelisea.
5«nii«M|. C'est un second crime de tenir un s«>mirnt criminel. II, 361. Sbrrr, do Genève. Idée de son système musical en opp<isition i celui do
Rameau ,111, 822.
Sbrbb (madem.). 11. fait sa eonnoiwance, I, 88. Il en devient amoureux,
144* Lettres qu'il lui adictse, IV, 181. Seavax, avocal scncral à Grenoble. Témoignege qu'il rapporte aurlalap**
dation de Motiers, I, 336. Ses RiÛaxltnê sur les Cen/îsasMaa, eiléet.
SsRviva, roi de Rome. Diviaioiis et ciauiiieations qu'il établit chex les Romains. I, 686.
SioxBi (Algernoii). Son éloge, III, 67. Cité, I, 560. Signot (bngue des). Son inipresaion bien aupvrieuraà celle de la parole.
Etoil fréquemment en uaagu cliez lea ancieus, II, 607. Notauimei>t
chex les Romains, 608.
Slg»êê rapriaantoMt. Ne sont rien sans l'idée drs choeca représentées, II,
452. Ne subaliiuer le signe i la cbose que quand celle-ci ne peut être
montrée, 496, 504.
StuniBTTB (SI. de). Lettre que R. lui écrit i l'époaue de sa retraita du
ministère, I, 280. Reproche qu'il se fait é cet éftara, 111,102. SUIom (écriture par). Usitée chea les Grecs. Son application à la musique,
III
StuiLis. Paéfetdu prétoire déplacé par Adrien. Inieription qu'il fit mettr* sur sa tombe, I, 395, 454-
Siaea, juge mage à Annecy. Son portrait, I, 71. Aventure plaisante qui le concerne, 72. Sa mort, 73.
Soriakilité. Combien la nature a pris peu de soin d^y préparer les hommet« I, 545. V. Sauvagot Soeiitî.
Soeiol (état). Opposé i Tétai de nstnre. V. Société^ Corp» /-e'/lifee.
Sorirté. Ne résulte pas nécesaairement des facultés de i'bomme, et n*a pn s'elsblir qu'è l'aide du ha«ard et de circoiutances qui pou voient ne pss arriver, I, 541, 549, 678. Son origine est dans l'èiablissemeiil delà propriété, 551. Causes des premières associations et leur effet sur riioinme, 553. Principe apparent des inttitutioiis sociales, 11, 51Sb En quoi la société a fait l'homme plus foible, 433. V. Curp» paliti^m*. Etat de soriéle le meilleur à l'homme, et auquel il eût été* i souhaitrr que son espèce se fût arrêtée, I, 555. C'e»t lu fer et le blé qui ont civilisé les hommes, «é. Tableau de la société civile et de tousles maux qu'elle engriidr.-, 570, III, 19j. No peut exister sans écba->gea, II, 510, L'union deaacies n'a pu donner uaiasance i la société, 542. Loche ré* fnté à ce sujet, 574.
So tHiutiitm», S'est pas la dort|iiie professée par les pasteur* 4a Genève,
III, 116. Elo'gnement de R. ponr elle, té.
SocatTi. JiJgi: ment qu'il porU des »a*ans et des artistes da son temps. I, 46S. Mis eu opposition avec Cat»n, 592. Comparé! Jé*u», ll«t9',
IV, 771. S>stèm« qui foiccroit de raidir, U. 683.
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GÉNÉRALE ET ANALYTIQUE
TriiCiJU. S*il e«l irai qu« 1« (rapédie piii*»c uout «PriMidiT à MTrinniit*r no> paMÎoui, )It, 131. Appticatiou à PhUn 9t à MUtt^ 122. Quille ni respec« de pitié quMle iiiipire, iK, 123. S'il cit vrai qua le cr>ni« y loit toujoun pupi et la vertu r*coiiipvntéc, 124. Borrcun aTecletqueUciirlIe familiariie, 126. Son efTc-ttouta fait indépendaot du dénodineot. Appliratiou à Bérétticê et à Zain^ 136, 137. Y. Imilafion, Sptrtaehê,
TaiiiiR (le comte de). Set relations atcc R.| I) 20S. Lettrea que R. lui adrctie. IV, 851.
Tréeûiue (Journal de). Conduite du ridaettur de ce journal cnveri B., aprù» la publication de VÉmile. I, 312.
TartTOkiai (de). R. compote et fait exécuter un morceau cbci lui daiia un
concert. lUIet de cette teutatire, 1, 76, •Tano (la). loueuM de liTrea à Gt-uève, I, 19.
Triktaai. Quel en aanoli)etct aon utilité, 1, 690. Dégénère en tjranniF quand il uaurpe la pui»Muce eséculite et légialalivr, 691. Uojren de pré- ^enir tea uaurpationa, îh, V. Aimie.
TaoRCoia (Théodore), médecin. R. le met en liaUon avec mad. d^Épiuay, I, 207. Ecrit i R. au aaiet de •• lettre aur le pAenie du Détattn i/c lit^NM, 224* Effet* de m baine contre R., 248, 259. Anecdote de ton opiat, 59, 281* R. le regarde comme rmalrumenlde Voltaire dans le* persécutions qu'il éprouf* i MoUcn, IV. 380, 390. Lettre que R. lui adresse, 29z.
TaoacBU (JeaD«Robert). Auteur des Istirn érritn dt ta cam/t0gm«, I,
TaoïtiT (l'abbé;, I, 268, 284. 285.
Turr. R. eût été inauTais Turc i certaine heure, I, 98. Pourquoi R. donne ce nom i son rhien, 294.
TeasaiiB (de). Trait de douceur de ce grand homme ; défaut qui déparoi i ses grandes qualitca, II, 548.
Toarni (le comte de). Lettre que R. lui adresac, IV, 213.
Tur^uU. Cette puissance recprcte ordinairemnit !«• tiaitc-s. 1,746. Anrien OMge qui obnge le grand wifueur à travailler de ses mains. II, 620.
TrRBiBTA (le marquis de), IV, 19â.
Trran. Dillcreuce du t}ran et du dfspntr, 1, 675.
ITlissi, II, 526, 610, 691.
r/wisMii (chant i 1'). Forme l'harmonie la pins agréable. Le goût des accords est un goât déprafé. 11, 309, III, 615. Effets des accompagne me ut à l'unisson dans la musique italienne, 531.
XJiagtê, Les bouchers ne sont pas reçus eu témoignage cbea les Auglois, Méprise de R. i cet égard, II, 485.
fJsa^c du monda. Comment l'apprendre aui enfans, III, 274.
l'tTâai (KIjivg/:). Lettre que R. lui adresse. IV, 449.
Uiillé. En qMcl temps aenaible A iVnfant. Dés lors doit être le principe général et B«nft eaceptîoii datia le chnii de ses ocrupalionaetdespaétU'Ies, 11, 50?. V. Aii/Ltctut, Application de ce principe à l'étude de TasUononiie,
Vcl-J»'Trm9€n. DcBcripiinn«de ce fallon, IV, 418. Avalanche »iagulivr<-
qui s'y lit en 1761,420.
ra/«M (le haut). Description de ce pa^ s et des mœurs de ses habitans. II,
Valbitibois (la comtesse de), I, 278.
VâLkaa Msims. Cité, II. U2^.
Valst db Villbrbdvb, )tetit-iils de mad. Dupin, IV, 498. Valmslbttb (M. de). Gendre de M. Mutaard, 1. 194. Valobt (le chef aller de). Son caractère. I, 178. Vampint. Ce qu'il faut en croire, II, 786. Vanité. Si jamais elle lit quelques heureux sur la terre, à coup sûr cet bcu-
reui'U n'étoit qu'un sot, II , 291. Suites mortifiantes de son premier mou-
Tcment dans EimiI«, 499.
Vanuio (mad.). R. la «oit en Société. Son portmii, 1. 195. Vepturs. Maladie des gcus heureux, 1,128; et desfemnica d'une certaine
classe, II, 628.
VsiHOR. Cité, II, 403.
^011^ (psys de) Caractère des femmes de ce pays, I, 56. Pourquoi il est sî
cher i R.| Quoique en contraste avec set habitans, 78. VavraATiis (M. de). Bernois, offre un asile i R., 1. 349. VscviaAseoxs. Cité, III, 50.
VaaiBT, mercier de la rue Plâtrière. Absurdité de ion récit prétendu sur le
mariage de R., I* 357.
Fendanfti. Leur description. II, 306.
Fê»iu. Son gouTernement n'est point aristocratique, I, 685. Causes de ta
durée, 690. Ce qu'est i Venise le cooscildes Dix, 691. La place de granJ
chancelier n*} peut être remplie que par un roturier, 740. Pourquoi ce
gouvernement, et le doge en particulier, est ti retpccté du peuple. II, 607.
Comment let nobles de ce pays paient leurs dettes, 1, 157. Elofe de la musique qui s'exécute à l'Opéra, tt détails des amusemens qu'offre cette tille,
VaxTcsB ftiViLLBmvTV. Comment R. lia connoistance avec lui, 1, 63. Son
caractère. Engouement de R. i ton égard, ctee quis'ensuint, C4, 68. Il
va voir It. à Paris, 20S. VftRCP.i.i.i«(niad. dv,. R. entre A son serTice. Portrait de cette dame, I, 40.
Sa mort, 42.
VlaOKLis) '.h marquise de;. Commencement de tes liaisons aTecR ,1. 2*!L Portrait de son mari, ih. Va toir R. i Motîert, 332. L'engage A ac retirer en Angleterre, 337. Lettrrt que R. lui adresse, IV, 851.
F»rg»r dt$ Ckarm^tUâ (tt}^ III, 357. Composition de cette pièce, T, 116.
Ftn. Pour mad. de Flcurieu, 111, 868: autres à madem. Théodore, 369; autres sur la femme, i>.
FériU, Est dam les choses rt non dans notre esprit qui tes juge. II, 570. Est. il rrai que toute vérité ne soit ras bonne A dire? 775. Quand onpeutesi* ger d'un enfant qu'il la dise, 463. V. If «nton^e. Portrait de l'homme réellement vrai, I, 420.
ViBBt (la présidente de). Lettre que 11. lu! adresse, IV, 754.
VsmaBs, pasteur. Commencement de sa liaison avec R ., I. 205. Ce qui porte R. A lui attribuer le libelle : 5mlifr.enf dêi nfotens. Leur conduite réciproque A ce sujet, 335, 377. Lettres que R. lui adresse, IV, 851.
Vssaar (Jacb), ministre A Genève. Sa liaison avec R., I, 205. DemanduA R. une rétractation authentique, IV, 893. ScsouvniE;ts cités, III, 117, 119. Lettres que R. lui adresse, IV, 851.
Feront (cirque de), comparé A celui de Ntmes, I, 133.
ViBOB&sB, acteur du tbé&ire Italien. R. l'oblige A Be rendre de Venise A Paris, avec SCS deux tilles, pour remplir rengagement qu'il avoitcootracté, I,
ViassT, compagnon graveur. Excite R. A toler des aipergca, 1, 16.
ViBTOT, hbtorien. Jugé, II, 646.
Ferliu Ce mot vient de fmre; noint de vevln Mns combat, II, 695. Elle u'ett pas l'amour de l'ordre, 585. V. Ordn. Dans le sens civique, c'est la conformité de la volonté partieuh'ère A la volonté générale, 1, 591. Si elle peut être aimée uniquement pour elle-même, IV, 339. Ne donne pat le bonheur, mais peut seule apprendre A enjouir,340. V. Benkémr. N'e»i pas moins favorable à l'amour qu'aux autres droits de la nature, II, 656. V. Jmour. Les plus sublimes vertus sont négatives, 449. Son amour porté jusqu'A l'enthousiasme peut aliéner la raison. Une jeune fille citée en exemple de cette vérité. C65, 667. Bn là prêchant aux enfans onleurfatt aimer le vice, 447. C« qu'il faut penser des vertus par imitatioRi 448. V. Fier.
VBspAiiaa. Jugé. II, 361.
Fétamem. Quels vétemeus conviennent aux enfans, II, 465. Régie sur ce
Eoint A suivre par l'bomme rirbe, 626, 627. IKfrérenre entre ceux des ommeaactIfsct*édeotairfS,465. Aisance de crus des anciens compaiativement aux nû|ret, et atantaget qu'ils eu rctirolent, 638.
Fttai. Affection de R. pour cette petite ville, 1, 78. Pourquoi il y place les personnages de son Uéloiit, 225.
Fiandê. Sou goût n'est pas naiurtl à l'homme, I, 569, 570. Caractère des grands mangeurs de viand**, II, 485. Traduction d'un morceau de Plu tar* que sur rusaje de cet aLnieut, ib.
VicToa Aniolx, roi de Sardaiene. Protège mad. de Warens, I, 24.
Fk». Pas un dans le csur de iliomme dont on ne puisse dire comment il y est entré. 11, 439. Est aufti l'amour de l'ordre, pria dans un sens particulier, 5S5. Ses inconséquences, 627. Il ne faut jamais vouloir combattre un vice par un autre, 255. Avantages du vice comparés A ceux de la rcrie, 246, 247. F. ce mot.
ViBoaaB. (l'abbé de). Ses démêlés avec le musicien Le Hsttre, I, 65, 66.
Fit. A quel point commence véritablement celle de l'individu, II, 429. Pouriiuoi l'on se plaint communément que la vie est courte, 671. L'est eu effet a plut d'un égard, 525. Les vieillards U regrettent plus que les jeunes gens, 4^2. Vie dut« multiple les sensations agréables, 467. Vie actiie donne un nouveau goût pour le bien par le plaisir d'y contribuer, 249. Vie contemplative dégoûte de Taction, I V, 75.\ ic domettique est spécialement le devoir des ftmmtg. F. ce mot. Vie champêtre ; Bonheur qu'elle procure. Let gens de ville ne savent point la goûter, II, 305. Via future : let grands, let rirhet, let heureux du «iecle ii'> croient point. Elle est la coiitolation du peuple et det mitérables,lV, 289. Est aaïautie par l'ordre naturel. 763.
Fi* flo} »ft un tmge, comédie. Le héros de cette pièce est le vrai niisauthrope, III, 129.
FiMtltardt. Sont avili* snr notre tbéulre, 111,135. Platon leur permet l'excès du vin, 164- Regrettent la vie plus que les jeunes gens, II, 432. Déplaisent aux enfans, 410. Aiment a voir tout en repot autour d'eux, 422. Caractère de Icurdouliur, quand elle est violente, 373. Leur unique étude doit {'trc d'apprendre à mourir, I, 410.
ViLXts. Membre de la chambre det communes, III, 98.
VxLLASs. Trait de ce maréchal à roccasion d'un fournisseur d'armée, I,
ViLLKSOY (le duc de). Set lisitons avec R., I, 278, 293.
ViLusoY (ducli. dej. Sa mort, IV, 3U8.
VitLsaoi (le marquis de^, presse fi, de s'expliquer sur le changement de nom de son rbien, I, 294-
^i7/r«. Sontle g'^uffrc de l'espèce humaine, 11,416. Pourquoi les races y dégénèrent, 416, 529. Errrun des Paritirnttur le caractère et la manière de vivre drt babitMis des petites villes, 111,139. Avantages des spectacles dam let grandes villct, ib. Leurs inconvénient dans les petites, 141, 142.
Fin. Son cloge, 11,38. Ne donne pas de la méchanceté, il 1» décèle. L'exciS en ce genre moins dangereux que tout autre, III, 163. Platon en pemit-i l'excès aux vieillanl«,164. L'homme ne l'aime pas naturellement, II, 483. Comment constater sa pureté ou sa faltilicklinn, 505.
VtacBKT (II.), chargé det affairet de France A Vienne. Usage que fait R. d'un ai M traiisinia par lui à M. de Monlaigu, I, 157.
VlTITIMILIS (H. de), 1,267.
Vi.vTzi<«airD, jeune Vaudois. Succède A R. dans l'affection et les faveurs de msdaraedc Warens, I, 136, IV, 179. Change de nom et sa m«rie, I,
Fiol. Crime contre nature. II, 638.
Virelai à madame la baranna tt* IFartnt, III, 368.
VisaiLB. Cité, I, 277, 639, II, 535, 652, III. 113, 134, 175, 196, IT,
Firginiti. Importance de la conserver longtemps. II, 529. Règles à suivre pour atteindre ce but, 531, 11 faut cependant qu'elle cesse ; on a plus d*reftpect pour une mère de famil!c que pour une vieille iiUc, 777, V. CJi bat.
Fiùon é* p!*rr* 4* U mo»tapt«t III, 109, 112. Occasion de celte plai* san prie, 1 , 334.
VirtLi (I)(>miiiiquc,\ gentilhomme et favori de M. de Honta'gu. Sa baine
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